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ISAAC ,  lAtriarche  hébrea ,  fiU  d'Abraham  et 
de  Sarab ,  né  1692  ans  avant  J.-C,  mort  à  Mam- 
ré,  à  l'âge  de  cent  qaatre-vingto  ans.  Son  père 
avait  cent  ans  quand  il  naqoit,  et  sa  mère  qoatre- 
Tingt-dix.  Dieu  annonça  en  ces  termes  à  Abraham 
cette  naissance  miracolense  :  «Void  que  Sarah, 
U  femme,  t'enfantera  un  fils,  et  tu  TappeUeras 
Isaac,  et  j'établirai  mon  alliance  arec  lui  en  al- 
liance perpétnelle  pour  sa  postérité  après  lui.  » 

Lors  d'une  nouvelle  apparition^  le.  Seigneur 
dità  Abraham  :  «  Où  estSarah,  ta  femme?  »  Etlui, 
répondant,  dit  :  «Elle  est  dans  sa  tente;  »£t  il  re- 
prit :  «  Je  reviendrai  vers  toi  en  ce  temps  et  à  ces 
heures,  etSarah  aura  on  fils.  »  Or,  Sarah  écou- 
tait à  la  porte  de  sa  tente,  derrière  laquelle  elle 
se  tenait  Abraham  et  Sarah,  dit  le  texte  sacré, 
étaient  avancés  en  âge,  et  Sarah  n'avait  plus 
aucun  indice  de  fécondité.  Sarah  se  prit  à  rire, 
et  dit  :  «  Rien  de  pareil  ne  m'est  arrivé  Jus- 
qu'à ce  jour,  et  mon  mettre  luinnéme  est  vieux.  » 
Le  Seipienr  reprocha  à  Sarah  l'incrédulité  dont 
die  venait  de  faire  preuve.  Sarah  était  femme; 
elle  nia,  mais  Dieu  lui  dit:  >  Oui  vraiment,  tu  as 
ri.  »  Antempsprédit,  Sarah  mit  au  monde  un  fils, 
qui  reçut  lenomd'Isaac,  dont  le  sens  est  lire,  et 
fi  fut  droonds  le  huitième  jour  de  sa  naissance. 
Le  jour  où  il  fut  sacré  tot  célébré  par  un  ban- 
que. Sarah  ne  revint  pas  facilement  de  sa  sur- 
prise. >  C'est  ehoee  risibie  que  le  Seigneur  m'a 
Ute  là ,  et  quiconque  l'entendra  en  fera  un  svjet 
deptoinnterie.  »  La  femme  du  patriarche  atana 
tendremat  cet  enfant,  qui  lui  était  né  dans  la 
riciUease;  c'est  pourquoi  elle  vit  avec  dépit  la 
prétenoe  dn  fils  d'Agur  dans  la  tente  patriarcale. 
EUe  exkea  et  ol«nt  d'Abraham  le  renvoi  dn 
fils  de  l'Egyptienne,  comme  die  l'appelait.  Le  pa- 
Marche  ne  se  prâta  d'abord  qu'avec  pdne  à  cette 
exigence;  mais  Dieu  l'y  encouragea.  «  Fais,dit- 
fl  à  Abraham,  ce  que  demande  Sarali;car  c'est 
perUaac  que  te  viendra  une  postérité.  «Toute- 
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fois,  le  Seigneur  soumit  Abraham  à  la  plus  ter- 
rible épreuve  :  «  Prends  ton  fils,  lui  dit-il,  le  fils 
que  tu  aimes,  et  va-t'en  vers  le  pays  deMorya, 
et  là,  sacrifie-le  sur  une  des  montagnes  que  je 
t'indiquerai.  » 

Abraham  obéit  ;  le  rédt  de  son  abnégation  en 
cette  occurrence  est  plein  de  grandeur  et  de 
simplidié.  Abraham  part  avec  son  fils,  ses  sei^ 
viteurs  et  un  âne.  A  une  certaine  distance  de  la 
montagne,  il  laisse  ses  serviteurs  et  leur  mon- 
ture, puis  il  se  dirige  avec  son  fils,  vers  l'endroit 
fatal.  Le  rôle  d'Isaac  est  tout  passif  :  il  demande 
à  son  père  où  est  la  victime,  et  c'est  tout  «  Diea 
y  pourvoira,  répondit  Abraham.  »  Isaacse  laissa 
lier  sur  l'autel,  et  Abraham  étendait  sa  mam  vers 
le  glaive  destiné  à  sacrifier  son  fils.,  quand  un 
ange  arrêta  ce  bras  d'un  père  doué  d'une  foi  si 
vive.  Le  mariage  d'Isaac  avec  Rébecca  (  voy.  ce 
nom  ),  fille  de  Rathnd,  allié  d'Abraham,  suivit  ce 
grand  acte  de  dévouement  et  de  piété.  Eliézer,  le 
plus  anden  serviteur  d'Abraham ,  fut  chargé  de 
préparer  et  de  réaliser  cet  événement  II  réussit 
à  souhait  Interrogée  si  elle  suivrait  Éliézer, 
Rébecca  répondit  affirmativement.  Isaac  la  ren- 
contra sur  le  chendn,  où  die  le  voyait  venir  de 
loin.  A  son  aspect,  dit  le  livre  sacré,  die  se 
hdssa  choir  de  son  chameau.  Puis,  ayant  appris 
d'un  serviteur  que  le  promeneur  était  Isaac,  elle 
se  couvrit  vivement  de  son  voile.  Isaac  entra 
dans  la  maison  de  sa  mère.  Il  y  reçut  Ré- 
becca, qui  devint  son  épouse;  et  «  il  l'aima,  dit 
l'Écriture,  et  il  se  consola  de  la  mort  de  sa 
mère  Sarah». 

Les  dernières  années  de  la  vie  du  patriarche 
furent  remplies  par  qudques  événements  de  peu 
d'importance,  dont  la  Bible  nous  a  conservé  le 
souvenir  :  voyages  dans  le  désert,  campe- 
ments, recherches  de  sources  d'eau  et  querdles 
des  pasteurs  entre  eux  à  cette  occasion.  -Lora- 
qu'il.viflt  an  pays  deGérar,  où  régnait  Abimdedir 
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et  enignaiit  de  payer  de  sa  ^e  la  beëhti  âe 
Rébeeca,  exposée  à  la  brutale  convoitise  des  ha> 
bitants ,  Isaac  eut  recours  au  subterfuge  aoooo- 
tumé  :  il  fit  pass*  sa  femttie  p0ur  sa  scefcr; 
mais  Abimélecb  le|  vit  Un  jtfur  |llailànter  en- 
semble d'une  manière  à  IraliUr  leur  st^tagttie  : 
il  en  fit  des  reprdShes  t  Isàac,  et  prononça  là 
peine  de  mort  contre  quiconque  attenterait  à  la 
pudeur  de  Rébeeca.  Devenu  Tieuxâ  Is^c  se  piit 
de  prédilection  pour  Ésaii,  son.  ils  at^,  qil, 
chasseur  intrépide,  lui  donnait  de  sa  venaison. 
Isaac  allait  bénir  Ésaù,  quand  Hébeeca ,  qui 
avait  pour  Jaeob  ^  son  fila  pntné,  une  j^fftnncc 
marquée,  loi  conseilla  de  se  présenter  en  cos- 
tume de  chasse  à  son  père,  devenu  aveugle ,  et 
de  le  régaler  d'une  façon  de  gibier  afin  de  sur- 
prendre ainsi  la  bénédiction  paternelle  destinée 
à  son  frère.  C'est  ce  qui  arriva,  au  grand  dépit 
d'Ësaû. 

Les  derniers  jours  dlsaac  ne  présentèreat 
plus  rien  de  remarquable  :  il  s*eodormit  du  som- 
meil étemel,  à  l'âge  de  cent  quatre-vingt-six  ans. 

Y.  R— D. 

Cênétê.  -  Winer.  Mibl.  rtal  Isx. 

isâAc:  (Saint)  vivait  dans  le  quatrième  siècle 
de  l'ère  chrétienne.  11  existe  deux  histoires  de 
sa  vie  '(  fiittes  apparemment  Tune  sur  l'autre, 
dit  TtUemont ,  et  qui  ne  paraissent  ni  très-an- 
ciennes ni  très-authentiques  ».  Elles  rapportent 
qu'Isaac,  né  en  Orient,  embrassa  la  tie  monas- 
tique dès  sa  première  jeunesse,  et  se  rendit  à 
Constantlnopte  par  ordre  de  Dieu.  Il  venait  pour 
admonei^ter  l'empereur,  qui  s'était  abandonné  à 
l'arianisme.  Trois  fois  il  se  présenta  à  l'empe- 
reur, qui  le  fit  emprisonner  et  battre  de  verges. 
Il  se  retira  dans  les  environs  de  tobstantinople. 
Un  jour  que  Valens,  partant  ponr  tioe  expédi- 
tion contre  les  Goths,  pastoit  devant  sa  cellule, 
Isaac  lui  prédit  qu'il  perdrait  son  armée  et  ne  re- 
viendrait pas.  L'empereur  ordonna  que  te  soli- 
taire fttt  retenu  en  prison  jusqn'À  son  retour  ; 
mais  il  ne  revint  pas.  (saac  rentra  dans  sa  cel- 
lole  pour  n'en  plus  sortir,  et  fonda  uîi  inobag- 
ttre.  On  place  sa  mort  le  26  tnai  3f{3.  Il  eut  pour 
snccesseor  son  disciple  safnt  Daltnacé.  Y. 

rum  s.  li.,  dam  BoUaadas,  m  so  mat,  p.  un.  -  TlIle- 
moDt,  aidoim  é$ê  ^wijwriTJv  t  V,  p.  in-ia,  tw- 

TOI. 

ISAAC  le  Syriefiy  écrivain  ecclésiastique,  né 
en  Syrie,  mort  vers  456.  H  fut  d'abord  moine, 
puis  prêtre  d'Antioche.  It  écrivit  en  syriaque^ 
{)ent-étre  aussi  en  grec,  différenis  traités  tliéo- 
logiqiies,  dont  plusieurs  sont  dirigés  contre  les 
ne>s(oriens  et  les  eutychiens.  Son  principal  ou- 
vrage, s'il  était  de  lui,  serait  un  Traité  sur  le  Mé- 
pris du  Monde;  mais  cet  ouvrage  parait  être 
d'un  autre  Isaac  le  Syrien  (voy,  plus  bas).  On 
a  plus  de  raison  pour  lui  attribuer  nn  traité  De 
Cogifationibus,  dont  le  iexie  grec,  avec  une  tra- 
duction latine,  a  été  publié  par  Petnis  Possinus, 
dafts  ses  Ascedea.  D'autres  prododioas  d 'Isaac 
existejit  en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  du 
Vatican  et  ailleurs.  Y. 


tte^liiÉliU,  A  Script,  BeeUt.  -  Qive,  JHttoria  Ut- 
tararitL  -  VaMdM,  BiMêotkêeaCrmûa^  vol.  XI,  p.  il» 

ISAAC  U  Syrien,  écrivain  ecclésiastique,  vi- 
vait verl  ie  milieu  «u  aliièmë  Hècle.  Évèque 
Ib  iliniTe,il  86  démit  dé  l'épiscopat,  et  entra 
ianft  uil  coaveni,  dont  U  devint  abbé.  Après  y 
.avoir  passé  plusieurs  années,  il  se  retira  dans 
un  monastère  près  de  Spolète,  et  mourut  en  Ita- 
lie. Oh  lui  attribue  généralement  le  traité  De 
Clinteii^ptu  Mundi,  de  Operationecorporali  et 
sui  Abjectione  LibeTy  publié  dans  la  seconde 
édition  des  Orthodoxographi^  BAle,  1569  ;  dans 
la  BiHmhtM  Patrum  àé  Cologne,  vol.  VI  ; 
dans  la hihltolheea  Patrum  de  Paris,  vol.  V; 
dans  la  Bibliotheca  novi$sima  de  Lyon, 
vol.  XI;  et  dans  la  BibUoiJieca  Pairum  de 
Galland,  roi.  XII.  Dans  toutes  ces  collections 
il  est  imprimé  en  grec  avec  une  traduction  la- 
tine, mais  le  texte  grec  parait  être  aussi  une  tra- 
duction du  syriaque.  On  a  encore  de  lui  quatre- 
vingt-sept  Sermon%  ascétiques  en  grec  (manus- 
crits de  la  bibliothèque  de  Vienne)  et  des  ffo~ 
fii^/îet{iM.deUBiUiothèqaebodlereine).  Y. 
Caf e,  frw.  Ait.  -  riMIciM»  MM.  GHMd,  v0|.  XI, 
p.  sis. 

ISAAG,  évè^oe  de  Langfeft^  mort  I  ChAlbas,  te 
18  inUlet  680.  C'est  M;  peise-t-on,  qui,  en  849, 
8lé«et  dans  le  oondle  de  Kleffty,  avec  le  titre  de 
diacre  de  l'égUse  de  Laoo.Un  événement  qal  oo 
eope  une  pkwe  importante  dan«  lliiêtoire  de  f*É- 
gliit  an  nevrième  nède  comment  la  fortone 
d'Iaaae.  A  la  mort  de  Tbeutbalde,  Valfade  s'é- 
tait amparé  do  siège  épifloopal  de  Langres,  et, 
sans  beauooopsesaaelei'  des  oanods,  qu'on  l'ae- 
easait  de  B*nrwr  p»  respeetéi,  il  paraissait 
défier  tes  adversaires.  Mais  qoflnd  le  térrtbl« 
Hinomar^ai^heTéqite  de  Rdni«,0e  fut  dédaré  con- 
tre lui,  le  roi  Chartes  le  Ohao ve,  qti  ne  savait  pas 
contredire  Hincmar,  oblign  Isaac  et  quittH-  te 
place.  C'est  alots  que  l'abbé  Me  de  Saint-Denift , 
Hiiduin^  recommanda  leelerc,  le  dlaere,  ou  plus 
simplement  le  BM>lnè  laae  eonifie  snecesseoi- 
de  TheulMde.  O'étaK  une  îeoonmundAtion 
pnissantb.  isaac  fut  aussitôt  étoUi  8a^  le  «ft^  de 
Lan^'ea,  et  ordonné  vers  886.  Mons  le  votons 
ensuite  aux  concUes  ée  TbitI  et  de  Langrès  en 
859«  de  Tousy  en  860, de  PisteB  en  86i,  de  Tev- 
berfi^  et  de  Soiasons  en  fléflf  ètc.f  elc.  fta  pn^^ 
senoe  dans  un  si  grand  nombre  d'asaemMées 
épisoopale»,  convoquées  eto  des  Ment  et  pffm 
des  ok^  d  dlvcra ,  neu  pronvé  asèes  qfN^I 
cas  00  faisait  de  son  «ipériencc  et  rie  ses  con- 
seils. La  doncenr  de  «on  caractère  lois  Mtdnii- 
ner  le  surnom  de  Bonuêf  le  Bon,  lé  DéiNNHHilhe  ; 
mais  cette  bonté,  si  grande  qu'été  fût,  ne  M 
gagna  certainement  pas  lonCe  l'intoriti  qnH 
parait  avoir  eue.  Le  martyrotofe  de  l'église  de 
Diion  célèbre  te  sainteté  d'isasc»  mémHdg! 
sanctitatis  r^nlgenà  yrutia.  Mais  leneotlètncl 
siècle  nons  cUfre  hmocoop  d'antres  mintu  qtii 
moururent  obscurs  ci  astos  crédit.  Il  Cint  donc 
admettre  qnlsaac  avait  d'antres  titres  encore  à 
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la  coiliidérttkm  pvbUqiM,  à  rtrtliDe  da  roi 
Charies,  à  ii  eonfiâoce  de  ses  oollègnes.  On  a,  da 
reste,  vM  preare  importaote  de  son  lèle  poar 
la  réforme  des  nœtirs  cléricales  :  ce  sont  ses 
Canmu^  publiés  par  le  P.  Sirmond^  dans  le 
tome  m  de  ses  Cpnci/ei,  par  te  P.  Labbe,  et 
par  Bala»)  dans  le  tome  U  de  tes  Capitulaires. 

B.H. 

(Mttà  Ckrm^i  L  l¥.  boL  SSS.  -  IfM.  LUL  de  ta 
Fnmet,  L  ▼.  p.  os. 

I9AAC  i*'  Cbmn^e  flffo&uoc  4  Ko|&vnv6(), 
empereur  de  Constaalioople^  de  1057  k  1059.  Fils 
de  Manuel  Gonmèae,  préfet  de  tout  TOrient, 
sons  le  règne  de  Basile  H»  il  perdit  son  père  de 
bonne  henre,  et  fnt  élevé  avec  son  frère  par  les 
soins  de  rempereor.  Basile  conféra  ann  deax 
jeones  cens  d'importants  emplois  cÎTils  et  mili- 
taires. Isaac  époosa  Catbarina  ou  Aicatbarina, 
fille  d'un  roi  des  Bulgares  (Samuel  on  Jean  Wla* 
dialas)y  laquelle  était  alors  captive  à  la  cour  de 
Byxance.  Pendant  les  rè^es  orageux  des  buit 
princes  qui  dans  la  courte  période  de  treote- 
deax  ans  occupèrent  successivement  le  trône  de 
Constanlinople»  après  la  mort  de  Basile  il, 
Isaac  se  comporta  avec  assez  de  prudence  pour 
écbapperaux  dangers  que  lui  faisaient  courir  son 
mérite  et  sa  hante  naissance.  Lorsque  les  vio- 
lences de  Michel  YI  eurent  poussé  les  hauts  fonc- 
tionnaires au  désespoir,  un  complot  se  forma 
contre  lui.  Les  conjurés  offrirent  la  couronne  & 
un  général  distingué,  le  vieux  Catacalon,  qui  la 
œfnsa  et  proposa  de  la  décerner  à  L«aac  Gom- 
nène.  Celui-ci  vivait  retiré  à  Castamone,  en  Pa- 
phlagonie.  Quelques-uns  des  chels  du  complot 
se  reudirent  auprès  de  lui,  sans  l'avoir  prévenu 
de  leur  dessein,  l'entraînèrent  malgré  sa  résis- 
tance dans  la  plaine  de  Gunarie,  oii  ils  avalent 
rassemUé  des  troupes,  et  le  proclamèrent  em- 
pereur le  8  juin  1057.  Catacalon  le  rejoignit 
bientôt,  et  tous  deux  marchèrent  sur  Nicée.  Us 
rencontrèrent  et  battirent  l'armée  impériale  à 
Hadès.  Michel  VI,  effrayé,  offrit  la  moitié  du  pou- 
voir avec  le  titre  de  oÉsar  à  Isaac,  qui  aurait  ac- 
cepté la  proposition  si  Catacâlon  ne  s'y  fdt  op- 
posé. Michel  YI  dut  déposer  la  pourpre  et  se 
retirer  dans  un  cloître.  Isaac,  reconnu  empereur, 
récompensa  libéralement  les  chefs  de  la  cons- 
piration, mais  sans  compromettre  son  autorité; 
il  leur  donna  soit  des  gouvernements  éloignés, 
soit  des  dignités  purement  honoriâques.  Il  parta- 
gea les  importantes  fonctions  de  ctiropalate  entré 
Catacalon  et  son  firère  Jean.  Trouvant  le  trésor 
épuisé,  H  introduisit  une  économie  sévère  dans 
toutes  les  branches  %le  l'administration ,  et  ré- 
duisit de  beaucoup  les  dépenses  de  la  maison 
impériale,  n  osa  même  toucher  aux  biens  de 
remise,  et  voulnt  que  le  clergé  participât  aux 
cliarges  publiques.  Les  prêtres  s'y  refusèrent,  et 
\e  t>dtriarehe  de  Constantlnople,  Michel  CeruTa- 
rfit»,  disdit  audadeusemejit  à  l'empereur  :  «  ie 
t'ai  donné  la  couronne  Je  saus  bien  comment  te 
fenlever.  »  Il  aurait  peut-être  tenu  parole  si  la 


mort  n'eût  délivré  rempareurde  ce  hantain  pré- 
lat Il  Alt  remplacé  par  Constantin  Lichudès,  qui 
se  conforma  à  la  politique  Impériale.  A  peine 
sorti  de  cet  embarras  intérieur,  Isaac  courut 
snr  le  Danube,  en  1050,  pour  repousser  une  in- 
vasion des  Hongrois,  et  les  força  de  lui  demander 
la  paix.  Au  retour  de  cette  expédition,  il  prenait 
le  plaisir  de  la  chasse  sur  la  eâte  d'Asie  ^  lors- 
qu'il fht  attaqué  d'une  pleurésie.  On  le  ramena 
à  Constantinople  dans  on  état  presque  déses- 
péré. Se  sentant  incapable  d  ^exercer  longtemps 
le  pouvoir  suprême,  il  vouivt  remettre  la  cou- 
ronne à  son  frère  Jean,  qui  la  refusa.  Il  désigna 
alors  pour  son  successeur  Constantin  Ducea»  gé- 
néral renommé  et,  nn  des  chefs  de  la  conspiration 
contre  M)tM.  L'empereur  recouvra  la  santé  ; 
mais»  malgré  les  instances  de  sa  famille  et  du 
peuple,  il  refusa  de  r^endrela  couronne,  et  se 
retira  dans  un  couvent.  Sa  femme  et  sa  fille  imi- 
tèrent son  exemple,  et  prirent  le  voile.  Isaac  fut  un 
des  meilleurs  empereurs  byzantins,  et  on  regrette 
qu'il  ait  volontairement  mis  fin  à  un  règne  qui 
avait  d^à  beaucoup  contribué.à  la  prospérité  de 
l'État.  Il  survécut  deux  ans  à  son  abdication,  s'a- 
baissantaux  plushumbles  offices  delà  vie  mona- 
cale, et  consacrant  ses  loisirs  à  l'étude.  Homère 
étaitson  auteur  favori.  Isaac  écrivit  sur  l'Iliade  des 
scolies  qui  se  trouvent  dans  plusieutv  bibliothè- 
ques et  n'ont  pas  été  imprimées.  On  a  encore  de 
lui  en  manuscrit  :  Ilepl  tûv  xanaku^iruày  ûnè  roO 
*0|xi^u  (Sur  les  Ouvrages  laissé^  par  Homère); 
^-  XopaxTijpCapdaTa  (  Caractéristiques)  descheas 
grecs  et  troyens  mentionnés  dans  Yïtiaae,  Isaac 
ne  laissa  pas  d'enfant  mâle;  mais  la  iamille  Com- 
nène,  qui  était  montée  avec  lui  snr  le  trône  de 
Constantinople  en  reprit  possession  après  une 
interruption  de  vingt  années,  et  I'occd^mi  pen- 
dant plus  d'un  àiècle.  L.  J. 

C^drèoe,  p.  7VT,  édlt  do  Loovre.  —  ZoD«ras,  vol.  II, 
p.  168,  éd.  du  L.  -  Scyttt2èl.  p.  W1,  éà,  do  L;  -  Clycii, 
p.  tn.  éd.  dn  L.  —  loel,  p.  ISK  éd.  (fa  L.  -  Le  B«fett,  itU- 
toirt  éA  SutSmtfir^  U  LIXIX.  -  Fibrtelfl«,  3iM*- 
tkeea  Grêeea,  vol.  I^p.  Uê, 

ISAAG  II,  VAngè  ('laocsbuoc  6  'AyreXoc),  em-' 
pereurde  Constantinople,  régna  de  1185  à  1195. 
Il  était  fils  aîné  d'Andronic  l'Ange,  et  descendait 
par  sa  mnd'mère  Théodore  de  la  famille  im- 
périale des  èonmène.  11  naquit  vers  le  milieu 
du  douzième  siècle.  Sa  naissance  le  fit  arri- 
ver rapidement  k  de  hautes  dignités,  sous  l'em- 
pereur Manuel  Comnène.  Mais  son  caractère 
apathique  l'empèclia  de  se  mettre  en  évidence, 
et  son  obscurité  le  sauva  de  la  cmaqié  d'An- 
dronic. Cet  impitoyable  destructeur  de  Ja  no- 
blesse byzantine  le  trai  trop  lAcbe  pour  mériter 
la  mort,  et  le  laissa  vivre.  Cependant  Isaac  fut 
cauge  de  la  révolution  qui  arraclia  le  trône  et 
la  vie  è  Andronic.  Vers  la  fin  de  l'été  1185, 
l'empereur  s'était  retiré  dans  une  de  ses  maisons 
de  campagne  sur  la  odte  d'Asie,  laissant  le  gou- 
vernement de  Constantinople  &  son  lleutenaut 
Hagiocliristophorife.  Celui-ci,  ayant  entendu  pré- 
dire par  un  devin  qu' Andronic  aurait  pour  suc^ 
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cessenrim  Isaac,  pemaqae  la  propliétîe  désigiiait 
Isaac  TAnge,  et  résolut  de  le  faire  périr.  11  se 
rendit  immédiatement  à  sa  demeure  avec  quel- 
ques soldats  y  et  lui  ordonna  de  les  suivre.  Le 
danger  donna  du  courage  à  Isaac.  Il  monta  è 
cheTaly  se  lit  jour  à  travers  les  soldats,  tua  Ha- 
giochristophorite,  qui  cherchait  à  rarréter,  et  se 
réfugia  dans  le  sanictuaire  de  Sainte-Sophie.  La 
foule,  enhardie  par  Tabsence  de  l'empereur,  se 
pressa  autour  du  proscrit,  et  promit  de  le  dé- 
fendre. Bientôt  on  força  les  portes  des  prisons. 
Les  détenus  qu*Andronic  y  avait  entassés  sor- 
tirent, et  donnèrent  à  Témente  des  soldats  et  des 
chefs.  Isaac  fut  proclamé  empereur,  tandis  que 
Andronic,  tombé  entre  les  mains  des  insurgés, 
périt  dans  des  supplices  qui  durèrent  plusieurs 
jours.  Quand  l'effervescence  populaire  fut  cal- 
mée, et  que  Isaac  se  vit  maître  paisible  du  trône, 
il  retomi»  dans  son  apathie  naturelle.  «  H  dor^ 
mait  sur  le  trône,  dit  Gibbon,  et  ne  s'éveillait 
qu'au  bruit  du  plaisir.  Ses  heures  inoccupées 
étaient  amusées  par  des  comédiens  et  des  bofif- 
fons,  et  même  pour  ces  bouffons  l'empereur  était 
un  objet  de  mépris.  Ses  (êtes  et  ses  bâtiments  dé- 
passaient les  exemples  du  luxe  royal  ;  le  nombre 
des  eunuques  et  des  domestiques  montait  À  vingt 
mille  ;  la  dépense  jonmalière  de  sa  maison  et  de 
sa  table  s'élevait  à  quatre  mflle  livres  d'argent 
ou  quatre  millions  de  livres  steriing  par  an.  Il 
rempUssaft  par  des  exactions  le  vide  de  son  tré- 
sor, et  le  mécontentement  public  s'enflammait 
également  contre  les  abus  dans  la  collection  et 
dans  l'emploi  du  revenu.  »  Peu  après  son  avè- 
nement, ce  prince  si  peu  capable  défaire  la  guerre 
se  trouva  engagé  dans  une  lotte  terrible  contre 
les  Bulgares.  Depuis  que  Basile  II  s'était  emparé 
du  puissant  royaume  bulgare',  qui  s'étendait  sur 
presque  toute  la  péninsule  thrace,  les  Bulgares 
avaient  supporté  avec  impatience  la  domination 
byzantine.  Deux  frères  appartenant  à  cette  belli- 
queuse nation,  Pierre  et  Asan,  poussèrent  les  Bul- 
gares à  la  révolte  en  1186,  pénétrèrent  jusqu'à 
Thessalonique  et  battirent  le  général  grec  Jean 
Cantacuzène.  Ce'pi^^ioi^  succès  donna  plus  d'é- 
tendue à  la  révolte,  qui  se  recruta  parmi  les  Bla- 
qnes  ou  Valaques  campés  au  delà  du  Danube,  et 
gagna  d'autres  Valaques  qui  vivaient  dans  les 
montagnesdelaThessalieetdela  Macédoine.  Les 
Grecs  reprirent  l'avantage  en  1193;  mais,  mal- 
gré une  Tictoire,  Isaac  reconnut  comme  roi  in- 
dépendant des  Bulgares  Joannicns  ou  Jean,  suo- 
oessenr  d'Asan.  Il  Ait  plus  heureux  contre  un 
de  ses  généraux,  Branas,  qui,  après  s'élre  fait 
proclamer  empereur,  fut  vaincu  et  tué  dans  une 
bataille  livrée  sous  les  murs  de  Constantinople 
en  1187.  Il  parvint  aussi  à  reprendre  sur  Guil- 
laume II,  le  Bon,  roi  de  Sicile,  les  conquêtes  que 
ce  prince  avait  faites  en  Êpire,  dans  la  Thessalie 
et  dans  la  Macédoine.  La  révolte  du  Lydien  Man- 
caphas  l'appela  en  Asie  en  1189.  Mancaphas, 
Taincu,  se  réfugia  chez  les  Turcs,  qui  le  livrèrent  à 
Fempereur.  Isaac  le  condamna  à  une  prison  per- 


pétuelle. Vers  le  fnéme  temps,  un  danger  plus 
sérieux  menaça  l'empire  grec.  En  1189  l'em- 
pereur Frédéric  se  rendant  en  Terre  Sainte  parut 
sur  la  frontière  oocidentale  de  l'empire  avec  une 
armée  de  1&0,000  hommes.  En  dépit  des  me- 
naces d'Isaac,  Frédéric  traversa  tranquillement 
la  Bulgarie,  et  prit  ses  quartiers  d'hiver  à  An- 
drinople.  11  passa  ensuite  le  Bosphore  sans  tou- 
loir  se  mêler  à  la  guerre  des  Grecs  et  des  Bul- 
gares. Isaac,  terrifié  de  la  marche  ide  Frédéric  à 
travers  l'empire  et  du  succès  des  croisés,  offrit 
son  alliance  à  Saladin  contre  les  Latins.  H  de- 
mandait en  même  temps  la  restitution  du  saint 
sépulcre  aux  chrétiens;  Saladin  refusa.  Sous 
le  règne  d'Isaac,  111e  de  Cypre,  enlevée  par  Ri- 
chard Coeur  de  Lion  à  Alexis  Comnène,  et  cédée 
par  lui  à  Gui  de  Lusignan,  fut  définitivement 
perdue  pour  l'empire  grec.  Isaac,  indolent  et 
malheureux,  s'était  attiré  le  mépris  général. 
Une  révolte  éclata  à  Constantinople  pendant  que 
l'empereur  chassait  dans  les  montagnes  de  la 
Thrace,  et  son  plus  jeune  frère  Alexis  fut  élevé 
sur  le  trône.  A  cette  nouvelle,  Isaac  prit  la  fuite. 
Il  fbt  arrêté  à  Stagyra  en  Macédofaie,  et  conduit 
devant  Alexis,  qui  lui  fit  crever  les  yeux  et  le  fit 
jeter  dans  une  prison.  Alexis,  fils  d'Isaac  s'échappa 
heureusement,  et  troura  un  asile  en  Italie.  H  s'a- 
dressa aux  barons  français,  qui  se  préparaient  à 
une  nouvelle  croisade,  et  les  décida  à  se  diriger 
sur  Constantinople.  Cette  expédition  eut  pour 
résultat  la  prise  de  Constantinople  en  1203,  et 
la  restauration  du  vieil  Isaac,  qui  régna  conjoin- 
tement avec  son  fils  Alexis  TV  jusqu'en  1204. 
Une  nouvelle  révolution  amena  la  chute  des 
deux  princes.  L'usurpateur,  Alexis  Ducas  Mur- 
zuphle,  épargna  Isaac  ;  mais  le  vieillard  ne  sur- 
vécut que  quelques  jours  à  ce  dernier  malheur. 
(  «  Quant  ce  oï  l'emperére  Sursac  que  ses  fils 
fut  pris,  e  cil  fu  coronez,  si  ot  grant  paor,  et  li 
prist  une  maladie,  ne  dura  mie  longuement,  si 
moru.  »  Ville-Hardouin,  p.  53,  édit.  deMichaud.) 

L.J. 

• 

Hloetw,  lituKiw  jtnçêkui  Itoadiu  «(  AUxii  ^m, 

—  VlUe-Hardoaln,  La  Conquête  de  Constantinople,  * 

Le  Beiu.  HUMre  du  Bat'Empire,  I.  XCII.  —  Gibbon, 

BUUny  t/  Décline  and  Fatt  of  Roman  Empire  ^e,  hX. 

ISAAG,  moine  anglais,  mortavantl'année  1169. 
Après  avoir  embrassé  la  règle  de  Ctteaux  dans 
un  des  monastères  de  sa  terre  natale,  il  s'exila, 
dit-il,  en  France.  Nous  le  voyons  après  l'année  1 1 47 
succédera  Bernard,  abbé  de  L'Ëtoile,  au  diocèse 
de  Poitiers.  Son  administration  ne  fut  pas  tou- 
jours tranquille.  Il  racontc^ui-même ,  dans  une 
de  ses  lettres,  une  aventure  qui  lui  causa  de 
grands  dommages  et  de  plus  grandes  alarmes. 
Hugues  de  Chavigny  était  un  seigneur  du  voisi- 
nage qui  n'aimait  pas  les  Anglais.  En  de  tels 
sentiments,  il  arrive  un  jour  aux  portes  de  l'ab- 
baye de  L'Étoile,  disperse  les  serviteurs  d'Isaac, 
frappe  ses  moines,  enlève  ses  bœufs,  et  se  re- 
tire chargé  de  butin ,  annonçant  qu'il  reviendra 
bientM  faire  une  expédition  noovelle  contre 
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rabbé  tai-mênie.  TeUe  était  la  piété. de  nos 
pèras  aa  temps  même  des  croisadee. 

Les  oniTTes  d*Isaae  ont  étié  recueillies  par 
dom  Tissier  dans  le  tome  VI  de  la  Bibliothèque 
de  Citeaux.  Ce  recueil  se  compose  de  cent  dn- 
qnanfe-deux  Sermons^  et  de  deux  Lettres^  Tune 
«tir  la  Nature  de  l'amer  Tautre  sur  les  Offices 
Divins.  Cette  dernière  avait  été  d'abord  attribuée 
par  d'Adiery  à  Isaac,  évêque  de  Langres  ;  mais 
le  docte  bénédictin  a  plus  tard  reconnu  son  er- 
reur. Eallo  notre  abbé  de  L'Étoile  est  considéré 
comme  auteur  d'un  commentaire  inédit  snr  le 
Cantique  des  Cantiques,  qui  se  trouve  à  la  suite 
de  aa  Lettre  sur  la  Nature  de  l'Ame  dans  le 
manuscrit  du  Roi  qui  porte  le  numéro  1352. 

B.  H. 

Gallia  Christ.,  t.  U,  coi,  isis.  -  HUt,  Litter.  Oê  la 
FrmMt,  t.  XII.  p.  678. 

*  UAAG   BBIf-J09BPH,pluS  COnnU  SOUS  le 

nom  ^ Isaac  de  Corbeil ,  né  dans  cette  ville, 
vers  le  commencement  du  treizième  siècle,  et 
mortui  1280,  selon  Rossi,  et  non  en  1240  ou 
1270,  comme  T'indiquent  Jachia  Gbedalia  et 
Abraham  Zaknth.  Il  est  auteur  d'un  onvrage  cé- 
lèbre intitulé  :  Hamoudè  Golath  (Colonnes  de 
l'exil),  imprimé  à  Gonstantinople,  en  1510,  in-4°  ; 
ensuite  à  Crémone,  en  1557,  in^',  et  enfin  à 
Cracovie,  en  1596«  in-4*;  avec  des  gloses  de 
Ferez  ben-Êlia,  avec  les  indications  des  passages 
cités  de  la  Bible  et  du  Talmud,  et  le  Harba 
TVrtmdeRambau.  Le  Hamoudè  Golath,  extrait 
da  StBjghtr  Mitsvoth  godol  (Le  grand  Livre  des 
Précuites)  de  Moïse  de  Coocy,  et  désigné  aussi 
soos  le  nom  de  Semak,  mot  formé  des  lettres 
initiales  des  trois  mots  hébreux  Sepher  mitS' 
voth  Katon  (Le  petit  Livre  des  Préceptes),  ren- 
ferme un  abr^  des  préceptes  de  la  religion  juive, 
et  est  divisé  en  sept  sections,  dont  chacune 
contient  les  prescriptions  relatives  à  un  des  jours 
de  la  semaine.  Isaac  de  Corbeil  le  composa  en 
1277,  à  la  demande  générale  des  juifs  de  la 
France,  qui  voulaient  avoir  un  manuel  clair  et 
commode  qui  pôt  leur  servir  de  guide  dans 
les  choses  de  la  religion. 

Jeknkel  Salman  ben-Moîse,  de  Posen,  en  fit  un 
compendium  qui  a  été  imprimé  à  Cracovie  en 
1579,  in-4».  M.  N. 

BartotoccUifaaiui  BibUùth.  RaHUn.  -  WoU,  BibUoth. 
Mfjt&raiea.  —  Ro«l.  Dicton,  storieo  degll  Autori  Bbre\, 
—  J.  FInt,  BWMM.  Judaiea,  1 1.  pag.  IM. 

*  IBAAG  BBM-jrDA  BBN-NATAlfABL ,  SUr- 

oommé  Hasseniri,  poëte  juif,  né  à  Beaacaire  au 
trenème  siècle.  On  a  de  lui  des  chants  sacrés, 
oonserrés  dans  les  Maehasov  (Recueils  de  prières 
pour  les  fêtes  solennelles)  d'Avignon  et  de  Tripoli. 
Une  de  tes  poésies  a  été  publiée  par  M.  Duckes, 
dans  le  Literaturblatt  des  Orients  (Feuille  litté- 
raire orientale),  1843 ,  n"*  44.  C'est  un  cantique 
de  pénitence  intitulé  Thoeakhah.        M.  N. 

L  W%m,BiUioth.  Judaiea,  t.  II.  p.  US. 

*  laiAc  BBM'SGHKSCHATR ,  sumommé 
Barphath,  né  à  Alger  vers  le  milieu  da  qualor* 


zième  siècle.  Il  eut  pour  maîtres  Ferez  Hacoheo, 
Nissim  ben-Ruben  de  Girone ,  et  Chasdai  Kres- 
kas.  Il  fut  d'abord  rabbin  à  Saragosse.  La  per- 
sécution qui  sévit  contre  les  juifs  en  1391  dans 
la  Catalogne,  la  Castille  et  l'ATagon  le  força 
de  se  retirer  en  Afrique.  II  fut  alors  rablnn  à  £1- 
Madla  et  ensuite  à  Alger.  On  a  de  lui  :  Schehe- 
loth  outhschouboth  (Questions  et  Répoones), 
imprimé  pour  la  preçiière  fois  à  Constantinople 
en  1547,  in-fol.,  par  les  soins  de  Samuel  Lévi,  et 
réimprimé  depuis  très-souvent,  et  en  dernier  tien 
à  Lemberg,  1808,  in-fol.  Cet  ouvrage  contient 
des  discussions  et  des  décisions  sur  divers  points 
de  jurisprudence  juive.  Isaac  ben  Scheschath  .a 
laissé  quelques  autres  écrits  qui  n'ont  pas  été 
imprimés,  et  parmi  lesquels  on  cite  un  commen- 
taire sur  le  Fentateuque.  M.  Nicolas. 

Ront ,  DisiOfi.  itortco  dêçU  JutoH  Bbrei.  *  J.  Fttnt, 
BWMh,Juda*ea,  tom.  Il,  pêg,  lU. 

nsAAC  LB¥iTA  OU  Jean  18AAG  LBTi,  rab- 
bin du  seizième  siècle.  Il  embrassa  le  culte  lu- 
thérien et  professa  l'hébreu  à  Cologne.  Sa  con- 
version ne  Tempècha  point  de  défendre  avec 
ardeur  contre  Guillaume  Lindanus  le  texte  de  la 
Bible,  que  cet  auteur,  dans  l'ouvrage  intitulé  : 
J)e  optimo  Scripturas  interj^etandi  Génère, 
Cologne,  1558,  critiquait  vivement  en  se  basant 
snr  la  Yulgate.  La  réfutation  d'Isaac  Levita  a 
pour  titre  :  JD^ensio  Veritatis  Hebraicm  ;Co' 
logne,  1558.  Au  jugement  de  Richard  Simon, 
Isaac  Levita  compte  parmi  les  plus  célèbres 
grammairiens  juifs.  On  prétend  aussi  qu'il  a  tra- 
duit en  latin  la  physique  hébraïque  d'Aben-Tib- 
bon  ainsi  qu'une  lettre  de  Maïmonide  sur  l'as- 
trologie. V.  R. 

Birlolocd,  BibL  Rabb.  -  M.  JUvet,  liagogé  ad  Saer. 
Script. 

^  ISAAC  BBN-ABBABAM,  célèbre  docteur 
juif  caraïte,  né  à  Trock  (Lithuanie),  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle,  et  mort  en  1.594.  U 
est  surtout  connu  par  son  Khisouk  Hamounah 
(  Défense  de  la  Foi  ).  Il  laissa  ce  livre,  dont  il 
acheva  la  rédaction  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
à  son  disciple  Joseph  Malinvoski,  qui  y  ajouta 
une  table  détaillée  des  chapitres.  Cet  ouvrage  est 
divisé  en  deux  parties  ;  la  première ,  compre- 
nant cinquante  chapitres,  présente  d'abord  une 
apologie  de  la  religion  mosuque,  et  ensuite  une 
attaque  générale  contre  le  christianisme;  la  se- 
conde contient  un  examen  critique  de  cent  pas- 
sages des  livres  du  Nouveau  Testament,  et  est 
destinée,  dans  la  pensée  de  Fauteur,  à  réfuter 
les  preuves  tirées  de  l'Ancien  Testament  en  fa- 
veur de  la  divinité  de  la  religion  chrétienne.  Le 
Khisouk  Hamounah  passe  pour  l'ouvrage  le 
plus  habilement  fût  par  les  juifs  contre  le  chris- 
tianisme. Il  est  certain  que  son  auteur  a  mis  en 
œuvre,  avec  une  grande  affectation  d'impartia- 
lité, et  avec  autant  d'art  que  de  méthode,  tous 
les  arguments  qui  lui  ont  paru  propres  à  invali- 
der les  preuves  que  les  théologiens  chrétiens 
ont  coutume  de  tirer  de  l'Ancien  Testament  |)our 
démontrer  que  Jésus-Christ  est  le  messie  pro« 
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mis  et  aDPOiioé  «wi  eofiiAU  <l'|8rael.  W«ffeiueU 
publia  le  premier  cet  écrit,  avec  iioe  traduction 
latine  dans  Tela  tgneaSaianx^  Altdorf,  1692, 
1^*4*",  d'après  un  manuscrit  que  lui  i|vait  ômné 
UfL  juif  d' Afrique.  Depuis,  les  juifs  ont  fait  im- 
primerie texte  hébreu  à  An^terdam,  1705,  in- 13, 
et  Gous8et  l'a  publié  avec  une  traduction  latine 
et  une  réAitationà  Amsterdam,  \li%,  (n-fol.  Wolf 
en  ^  donné,  dans  «a  Mi^liotàec^^  B^l>raica^  un 
fiupplément  et  de»  Tuiantes  quil  trouva  dans  un 
manuiH^f  appwU  w  Hongrie.  Ea  outre  des 
f)euK  ira^pptiQ^s  latines  déi^  indiquées,  U  en 
existe  d>utres  en  ju|(-a)Umand  (  Amsterd, ,  )  7 1 7, 
in-8''),  fin  allemand  p^r  Gebling,  et  en  espagnol 
par  Is.  Athia-  Cet  onvnigç  a  provoqué  de  nom- 
lureuses  réfutations;  4  ceUe§  de  \VagenseU  et  de 
Gousset  il  faut  ajouter  :  /.  4(t4Uer,  Cçnfutatio 
Wiri  Chiruk  Emuna;  Haml)ourg,  t644,  in^*"; 

—  Gebhard ,  centum  loca  Novi  Tesiamenii 
vindicata  adversus  Ohiruk  Bmuna;  Grifwald , 
1699,  in-^";  —  7.-P.  Siow,  KvangeHschê 
eianèenslekrê  gegen  dos  Werk  Ohiruk  Emnna 
(Doetrine  évangélique  contre  l'ouvrage  Chirouk 
Emuna);  TubUig.,  1703,  in-8«;  —  If.  Kiddêr, 
Démonstration  of  tke  Messias  { Démonstra- 
tion du  Messie);  Londres,  1684-1700,  3  part. 
in-8''.  M.  Nicolas. 

RoMl ,  Dizion.  ttorieo  degH  ÂutùH  Bbni.  —  /.  Pllrsl, 
BWMh.  Mdaàca,  -  hrlolocel,  Mùqm  BibêUtO,  rab- 

ISABBAIT  BB  BATltes.  foy,  ÉUSABETH. 

*  ISABBAV  ou  Almabbth  dt  France  (La 
Bienheureuse  ),  princesse  française,  née  en 
mars  1325,  morte  à  Longchamp,  le  23  février 
1270.  Elle  était  fille  de  Louis  YIII,  dit  le  Lion, 
roi  de  France ,  et  de  Blanche  de  Castille.  Son 
père  lui  légua  vingt  mille  livres,  somme  consi- 
dérable pour  le  temps.  Elle  fut  recherchée  en 
1244  par  l'empereur  Conrad  lY,  et  promise  en 
1250  a  Hugues  de  Lusignan  XI,  dit  ie  Brun , 
comte  de  la  Marche.  Mais,  renonçant  au  monde, 
elle  fonda,  en  1255,  le  monastère  de  Longchamp, 
près  de  Paris ,  où  elle  se  retira  en  1260.  Après 
y  avoir  langui  pendant  six  ans  d'une  maladie 
causée  par  ses  austérités,  eUe  y  mourut,  mais 
sans  avoir  pris  le  voile.  AL. 

AffDèt  d'Harcoart,  f^i€  M  ««iiite  iuaàeUê  M  frmnoe, 
pablMe  pir  Un  Caof e,  daos  •on  HUtoire  de  M<nl  lMui$  de 
JolDvUle,  1969.  —  Rollaadu»,  Àcta  Sanetorum,  au  31  août. 

—  S^baRtlen  RoaUlard .  La  SainUt  Mère ,  ou  ta  vie  de 
saénU  UabeUe  4a  franc»;  Part*,  t«l9.  1ih««.  -  NiMlaa 
CauaslQj^ulte,  lAtianwtre  des Fillea  dévok'i  fptijont 
état  dé  fCitre  ni  mariéen  ni  religUuie»,  etc.  ;  Pari»,  1644. 
iD-lt,  et  \WI.  ln-««.  —  François  f*lry,  R^cueU  éh  Vie» 
ém  JMnCt.  —  BiUlet.  rie$  d€»  SainU.  -  U  père  ad- 
■elme,  ^Moirv  çéi^loçiquç  da  la  JUai^Q»  de  France. 

—  Slsmondl,  histoire  da  Français,  VIlI,  1T9. 

*  ISABBAV  OU  Alisabbtb  de  France, 
dauphine  de  Viennois,  vivait  en  1333.  Elle  était 
fille  de  Philippe  V,  dît  U  long,  roi  de  France,  et 
de  Jeanne  de  Bourgogne.  Elle  fut  fiancée,  le 
lejuin  1316,À  Guignes  VIII,  dauphin  de  Viennois, 
qu'elle  épousa  le  17  mai  1323.  Mézerai  raconte 
que  le  seigneur  de  Sassenage,  l'un  des  vassaux 
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du  dauphin,  étant  Tenu  foire  U  demande  de  la 
princesse,  un  maître  d'h6tel  du  roi  lui  dit  bru* 
taJement  :  «  qu'une  si  belle  dame  n'était  pas 
Ciite  ponr  un  gros  oocbon  oomme  le  dau- 
phin »  ;  injure  que  Tambassadeur  vengea  sur-le- 
champ  en  traversant  de  son  épée  Tinsulteur.  Le 
(Amtede  Savoie,  qui  se  trouvait  à  Paris,  donna 
retraite  au  meurtrier,  et  fit  sa  paix  arec  le  roi. 
Guignes  ayant  été  blessé  mortellement  le  27 
juillet  1333  devant  le  château  de  La  Perrière, 
Elisabeth  épousa  en  secondes  noees  Jean,  baron 
deFauoogney.  A.  d'£— f-h). 

Gulclienoii.  Histoire  générai»  de  ta  JVaéaon  de  Savoie, 
1,  MO.  -  Valbonnata,  ffiitoire  d^  DaupMné,  MT. 

*  isABBLLB  ou  ^MSABBTii  de  Valois  , 
princesse  française,  morte  à  Fontevrault,  le 
U  novembre  1349.  Elle  était  fille  de  Charles  de 
France,  comte  de  Valois,  et  de  Catherine  de 
Courtenay,  princesse  héréditaire  de  l'empire  la- 
tin. Elle  prit  l'habit  de  Tordre  de  Saint-Domi- 
nique è  Poissy,  et  y  devint  prieure.  Plus  tard  elle 
1ht  choisie  pour  ahbeese  de  Fontevraolt,  où  elle 
mourut.  A.  L. 

Le  père  Amelme,  Hîitoére  Chronologique.  *  Morérf, 
Grand  Dictionnaire  JUttori^me.  —  Chronologie  des 
Comtes  de  f  aioii.dana  r^frt  de  vérifier  lesdates,  XII,  ffft. 

*  1SABE|.|.E  (La  dame),  femme  poète  du 
trDizièine  siècle ,  prit  une  place  au  nombre  des 
iroubadours.  Il  parait  qu'elle  appartenait  à  la 
famille  Malaspioa.  Elias  Cairels,  poète  alors  ea 
renom ,  conçut  de  l'amour  pour  elle  à  la  oour 
de  Montferr^t,  et  composa  des  vers  à  sa  louange. 
Quant  aux  compositions  de  cette  dame ,  elles 
sont  restées  enfermées  dans  des  manuscrits  p^ii^ 
explorés  jusqu'à  présent.  G.  B. 

Raynooard ,  Choix  de  Poésies  des  Troubadaurs,  U  V. 
p.  W.  —  Histoire  Littéraire  de  la  France,  t.  XIX,  p.  496. 

ISABBLLB  DB  FBAlTGB,  reine  d'Angleterre , 
née  à  Paris,  en  1290,  morte  au  ch&teau  de  Ri- 
sings,  en  1357.  Elle  était  fille  de  Philippe  IV, 
dit  te  Bel,  roi  de  France,  et  de  Jeanne  de  Na- 
varre. En  1298  Philippe  IV  et  le  roi  d'Angle- 
terre Edouard  1",  qui  se  disputaient  la  posses- 
sion de  la  Guienne,  acceptèrent  la  médiation  de 
Boniface  VIII.  Ce  pontife  stipula,  entre  autres 
conventions ,  dans  sa  bnHe  prétendue  concilia- 
toire,  la  restitution  à  Edouard  de  la  Guienne, 
confisquée  par  le  roi  de  France,  et  le  mariage 
du  prince  de  Galles  avec  Isabelle.  Sous  plusieurs 
rapports ,  cette  bulle  mécontenta  les  princes  et 
les  seigneurs  frapçais;  les  deux  clauses  que 
nous  venons  de  mentionner  restèrent  sans  effet 
jusqu'en  130).  Edouard  et  Philippe  conclurent 
alors  définitivement  le  mariage  de  leurs  enfants, 
et  firent»  d'un  commun  accord,  insérer  dans  le 
contrat  que  le  prince  de  pâlies  recevait  en 
apanage  et  que  la  princesse  Isabelle  apportait 
en  dot  cette  province  de  Guienne  objet  princi- 
pal des  contestations  entre  les  deux  souverains. 
Plusieurs  années  s'écoulèrent  avant  l'accom- 
plissement de  ce  traité  d'alliance.  Edouard  \" 
mourut  en  1308  ;  son  fils  Edouard  H  lui  suc- 
céda, et  an  commencement  de  l'année  suivante. 
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il  alH  ea  FMmce  âierAar  aa  fianeée.  Le  95  jan- 
▼ier  1309,  W  débanqua  à  Boulogoa,  où  Philippe 
1«  Bel  afalt  aiMBé  sa  ftlle;  le  lendemain  même 
de  ee  joor,  le  jeune  roi  d'Angleterre  épousa  Isa- 
belle. Cette  oérémenie  M  un  spectacle  superbe, 
tant  à  cause  de  la  roa^aificenee  qu'y  déployè- 
rent lea  deux  cours  cpie  par  la  remarquable 
beauté  physique  qui  dislingtiait  tous  les  princes 
el  les  princesses  de  la  flimilie  royale  de  France  ; 
Isabelle  partieuUèremeBt  était  répvtée  to  peu» 
kekU  /emne  <ie  fMurape.  Après  les  fttes  pu- 
Idiqufls  qui  aoooinpagnèrent  cette  anianee, 
Edouard  II  emmena  son  époose  à  Londres ,  oft 
ils  furent  eopronnés  ensemble. 

Dès  son  ifrivée  en  Angleterrt,  la  jeune  rebie 
épNNiTade  vifs  déplaisirs.  Bautainê  €ê  hardie, 
elle  ne  devait  pas  nions  souflyb*  de  l'esprit 
d'opposition  par  lequel  les  barons  du  royaume 
protestaient  contre  le  IhTorHlsme ,  qui  fut  une 
des  plaies  dq  rè^  d^tdooard  n,  que  de  lin- 
lliMooe  exclusive  des  fai>oiis  de  oe  prince.  Tou- 
tefois, pendant  une  longne  série  d'énnées,  Isa^ 
belle  ne  sépara  pas  ostensiblement  ses  Intérêts 
parUcoHers  de  ceux  de  la  nation  et  de  la  cou- 
ronne. Tantôt  cette  prineasse  soutenait  les  ba- 
rons; tantèt  elle  excitait  le  roi  contre  eux ,  sui- 
vnnt  les  soggestîoBS  de  son  orgueil,  que  frois- 
saient ,  tour  à  tour,  un  mottarque  fiûble  et  une 
noblesse  arrogante.  Lorsque ,  après  la  fin  tra- 
gique de  Gaveston,  Hugues  Spencer  eut  la 
témérité  de  remplacer  ce  ftivori,  la  reine  ne  lui 
témoi^Dâ  pas  d'abord  de  malveillance;  elle  at- 
teedait,  pour  se  prononcer  pour  ou  contre  lui , 
de  savoir  sil  deviendrait  son  auxiliaire  ou  son 
aatagonîste.  Elle  garda  même  une  situation 
neutre,  lorsque,  plofi  tard,  le  parlement  bannit 
du  royaume  les  Spencer  père  et  fils.  Peu  de 
temps  après  Texpulsion  de  ces  deux  seigneurs, 
Isabelle  força^  pour  ainsi  dire,  Edouard  à  releiver 
raotorfté  souvîpraine  par  des  actes  de  viguenr 
auxquels  ce  prmce,  déiMurvn  de  fermeté ,  ne  se 
serait  pas  hasardé  sans  Vinsistance  de  la  rekie. 
fin  1331,  IsabeUeétaat  allée  en  pèlerinageà  dan* 
larbnry,  voulut,  uo  soir,  s^arrêter  au  chiteaa 
royal  de  Leeds,  qui  se  trouvait  sur  sa  route*  Lard 
Badlesanere ,  gouverneur  de  cette  forteresse,  en 
était  alofB  ^sent,  et  sa  femme  reftisa  à  réponse 
dn  souverain  de  TAngleterre  le  gîte  que  la 
pfineeese  demndait  pour  une  nuit.  Il  y  eut  un 
cenlit  entre  tes  gardes  d«  château  et  les  gens 
de  i'cseerte  de  la  reiM  ;  quelques-uns  de  ceux- 
ci  furiat  taés.  IsaMte  se  ptei^ait  violemment 
da  liBBslte  qn*«lte  avait  reçue;  à  son  instigation, 
Édooard  s^enpan  du  ehâtean  de  Leeds,  et  lit 
pendre  le  gonvemear,  qui  y  était  revenu,  atesi 
qoe  piosteurs  chevaliers,  ses  partisans.  Qnantà 
lady  Badtesaolàre,  eHa  tet  rsnfesmée  dans  ^ 
Tour  de  Londres.  A  la  suite  de  ces  rigueurs,  te 
roi  recouvra  moasentenément  le  ponvcur  qne  ses 
mains  inhabitea  devaient  bientôt  teisser  encore 
échapper.  Si  rfaanaoaie  se  fût  étebtte  dans  te 
ménage  roryal,  te  dipiité  da  la  ooofanne  aurait 


;  pu  être  maintenue  par  Ténergie  d'Isabelle  ;  mate, 
i  èa  13S4,  i\ne  scission  oom|âète  se  fit  entre  les 
deux  époux.  A  cette  époque,  lord  Roger  Morti- 
I  mer,  convaincu  pour  la  troisième  fois  de  trahi- 
!  son  envers  la  royauté,  fut  arrêté  et  empri- 
'  sonné  dans  la  Tour;  avant  son  jugement,  il 
parvint  à  s'évader,  grâce  à  la  secrète  coopéra- 
tion d'Isabelle.  Dès  lors  l'épouse  d'Édoaard  H, 
qui  s'était  éprise  de  Morthner,  n'eut  plus  qn^jiie 
pensée,  celle  de  joindre  ce  jeune  seigneur  sur 
le  continent.  Les  Spencer;  Rappelés  par  le  roi 
après  rafbire  du  diâteau  de  Leeds,  agirent,  sans 
le  savoir,  conformément  an  secret  désir  de  ia 
reine,  maintenant  leur  ^mnemie,  parce  qu'ils 
étaient  les  adversaires  politiques  de  Mortinier. 
Le  caractère  absolu  et  vindicatif  de  cette  prin- 
cesse les  tenait  dane  une  anxiété  conlinnelle  ; 
mais  comment  éloigner  de  la  cour  et,  qui  plii.'i 
est ,  faire  sortir  du  royaume  l'épouse  de  leur 
souveraine  Vers  ce  temps,  Jean  XXII  s'efforçait 
en  vain  de  rétablir  la  bonne  intelligence  entre 
te  raonarque  anglais  et  te  roi  de  France  Charies 
te  Bel;  les  Spencer  gagnèrent  les  envoyés  du 
pape,  et  ceux-ci  persuadèrent  à  Edouard  il 
que  Fentremise  de  la  reine,  qui  était  sceur  de 
Obaries,  serait  plus  efficace  que  toute  autre  ten- 
tative conciliatrice.  En  conséquence ,  au  com- 
mencement du  mois  de  mars  de  l'année  1325, 
Isabelle  se  rendit ,  avec  une  suHe  brillante ,  à 
Paris,  où  eHe  retrouva  son  amant  ;  Mortimer 
était  entré  dans  la  maison  du  comte  de  Yalots, 
oncle  du  roi  de  France  et  de  te  reine  d'Angle- 
terre. Le  frère  et  la  sceur  rédigèrent  aters  en- 
semble un  traité  tout  au  désavanta^  d'Edouard  ; 
cependant  ce  demter  l'accepte,  quoiqu'avec  ré- 
pugnance; pute  il  passa  à  son  tour  sur  te  conti- 
nent, pour  rendre  hommage  à  Cliaries.  Isabelle, 
qui  travaillait  à  amoindrir  la  puissance  de  son 
époux  »  afin  de  la  renverser  ensuite  plus  facile- 
ment, avait  préparé  à  ce  prince  une  nouveite 
hamiliafion.  Cbaries,  pour  eomplan^  à  sa  sœur, 
exigea  d'Edouard  qu'il  transférât  au  prince  de 
GaHes  toutes  ses  possessions  en  France;  cette 
oondition  fut  encore  acceptée  par  te  roi  d'Angle- 
terre. De  retour  dans  ses  Étete ,  il  envoya  son 
fils  Edouard  prêter  foi  et  bommage  an  monarque 
français  pour  le  ducbé  de  Guîemie  et  le  comte 
de  Pontuee  ;  c'était  là  ce  qu'attendait  te  reine 
pour  se  mettre  ea  hostlKte  ouverte  avec  son 
mari.  Après  la  cérémonte  de  Thommage,  elle 
reste  à  Paris,  et  y  retint  le  jeune  prince ,  en  dépit 
des  injonctions  opposées  do  roi  d'Angleterre. 
Loin  de  chercher  à  cacher  an  public  sa  Kaison 
avec  Mortimer,  Isabelte  donna  à  son  amant  ia 
surintendance  de  sa  maison.  Charles  te  Be)  pro- 
tégeait implioitement  tes  amours  aduHères  de  sa 
sceur,  en  feignant  de  les  ignorer  et  d'attribuer 
la  résMtence  de  cette  princesse  aux  ordres  dCÉ- 
douard  H  à  te  crateto  des  dangers  auxquels 
Teât  exposée  te  haine  qjoe  Spencer  lui  avait 
vouée.  Le  peu  de  fondement  de  cette  crainte  est 
(temontré  par  te  passage  suivant,  extrait  d'une 
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lettre  par  laqnelle  Edouard  pressait  sa  femme 
de  rentrer  en  Angleterre.  «  Vous. nous  avei 
donné  a^is  que  yoqs  ne  Toaliex  pas  yenir,  par 
crainte  de  Hugues  Spencer  et  du  danger  au- 
quel TOUS  TOUS  exposeriez,  ce  dont  nons 
8<Hnmes  étonnés  an  plus  haut  point,  d'autant 
plus  que  TOUS  et  lui  tous  tous  êtes  traités 
Tnn  Tautre  très-amicalement  en  notre  pré- 
sence, et  que  même,  lors  de  Totre  départ,  tous 
lui  aTez  fait  des  promesses  et  donné  des 
marques  d'une  amitié  positiTe,  et  qu'ensuite, 
—  il  n'y  a  pas  longtemps  de  cela,  —  tous  lui 
aTez  euToyé  des  lettres  très-affectueuses, 
qu'il  nous  a  numtrées....  » 

Cependant,  les  Spencer,  inquiets  des  menées 
de  la  reine,  qui,  de  Paris  où  elle  continuait  de 
résider,  ne  cessait  de  fomenter  des  troubles  en 
Angleterre,  et  persistait  à  g^er  Théritier  de  la 
couronne  hors  du  royaume,  recoururent ,  pour 
la  ftire  leTenir  à  Londres,  aux  mômes  moyens 
dont  ils  s'étaient  serTîs  pour  l'en  faire  partir. 
Les  remontrances  et  les  injonctions  du  pape 
décidèrent  enfin  le  roi  de  France  à  congédier  sa 
sœur;  mais  il  n'entrait  pas  dans  le  plan  d'Isa- 
belle de  retourner  alors  en  Angleterre.  Accom- 
pagnée de  son  fils  et  de  Mortimer,  elle  alTa 
cbarcher  un  asile  ^  la  cour  du  comte  Guillaume 
de  Hainant,  Tasaal  du  roi  de  France.  Guillaume 
accueillit  d'autant  mieux  la  soBur  de  son  suze- 
rain, que  cette  princesse  lui  demanda ,  aTcc  les 
secours  nécessaires  pour  euTahir  le  royaume  de 
son  époux,  la  main  de  Philippa,  seconde  fille 
du  comte ,  pour  le  jeane  Edouard.  Leur  contrat 
de  mariage  fot  même  immédiatement  signé  par 
la  reine,  malgré  la  défense  que  lui  STait  faite 
le  roi  de  procéder  à  aucun  engagement  de  ce 
genres 

Isabelle  était  non  moins  expéditiTe  qu'opi- 
niâtre dans  l'accomplissement  de  ses  desseins; 
elle  STait  quitté  la  cour  de  son  frère  au  commen- 
cement de  juillet  1326  ;  elle  débarqua  le  24  sep- 
tembre suivant  à  Orewell,  dans  le  comté  de 
Snffolk,  avec  deux  mille  hommes  d'armes  com- 
mandés par  Jean  de  Hainaut  Tons  les  mécon- 
tents, —  et  ils  étaient  nombreux,  —  accouru- 
rent à  la  rencontre  de  la  rdne,  qui  allait,  pen- 
sait-on, délivrer  le  royaume  du  joug  exécré 
des  ftToris.  Les  propres  frères  du  roi,  adop- 
tant cette  opinion,  désertèrent,  sans  hésiter, 
le  parti  d'Edouard,  pour  passer  dans  celui  d'I- 
sabelle ;  les  prélats  les  plus  considérables  se 
déclarèrent  aussi,  instantanément,  pour  la  reine 
et  pour  le  prince  de  Galles,  contre  les  Spencer; 
et  l'éTéque  d'Hereford  affirma,  dans  un  conseil 
tenu  peu  après  le  débarquement  d'Isabelle,  que 
ses  jours  seraient  en  daînger  si  elle  aTait  l'im- 
prudence de  se  réunir  à  son  époux.  Edouard  n 
n'était  pas  matériellement  ni  moralement  ca- 
pable de  ftire  Caoe  à  ses  ennemis;  se  Toyant 
abandonné  de  tons  ses  sujets ,  même  des  habi- 
tants de  Londres ,  il  sortit  de  sa  capitale ,  et 
s'enfuit,  aTCc  les  deux  Spencer,  dans  la  direction 


de  Bristol.  La  reine  et  ses  adh6«ots  les  pour- 
suiTirent.  Spencer  le  père  se  renferma  dans  la 
Tille  de  Bristol;  le  fils  s'embarqua  aTec  le  roi 
pour  une  petite  lie  située  dans  le  canal.  Aucun 
de  ces  trois  ftigififs  ne  put  échapper  à  ta  Ten- 
geanoe  d'Isabelle.  Spencer  le  père  tomba  le 
premier  en  son  pouToir;  la  reine  déToila  toute 
la  férocité  de  son  caiactère  par  l'horrible  sup- 
plice qui  termina  la  Tie  de  ce  Tîeillard.  L'exécu- 
tion de  Hugnes  Spencer  Ait  signalée ,  non  par 
les  mêmes  excès  de  cruauté,  mais  par  des  raffi- 
nements d'insulte.  Quant  à  Edouard  II,  que  sa 
femme  aTait  d'abord  fait  renfwmer  dans  la  for- 
teresse de  Kenilworth ,  il  fht  dépouillé  de  sa 
royauté  par  un  parlement  que  la  reine  oonToqoa 
à  Westminster  ;  dans  tiette  assemblée,  le  prince 
de  Galles,  âgé  de  quatorze  ans,  (ht  proclamé 
roi ,  sous  le  nom  d'Edouard  III ,  et  sa  mère  dé- 
clarée régente.  Lorsqu'on  annonça  cette  décision 
à  Isabelle,  elle  joua  une  scène  d'hypocrisie,  don- 
nant des  marques  d'une  tItc  douleur,  accusant 
le  parlement  d'aToir  outrepassé  ses  pouToirs,  ^ 
exhortant  le  jeune  Edouard  à  refuser  une  cou- 
ronne qui  appartenait  à  son  père.  Personne  ne 
1ht  la  dope  de  cette  comédie. 

Isabelle  triomphait;  son  ambitiim,  sa  cmanté, 
son  amour,  ses  hames  étaient  satis&ites;  mais 
le  soin  de  sa  propre  sécurité  l'entraîna  è  com- 
mettre un  nouTeau  crime.  Le  malheureux 
Edouard  II,  après  aToir  été  traîné  pendant  six 
mois  de  forteresse  en  forteresse,  dans  l'espé- 
rance que  des  privations  et  des  humiliations  de 
toutes  sortes  abrégeraient  naturellement  sa  Tie, 
périt  assassiné,  dans  le  château  de  Berkeley,  par 
ses  geôliers,  auxquels  Mortimer  aTait  transmis 
les  Tolootés  de  sa  maîtresse.  Nous  aTons  dit  que 
l'ambition  d'Isabelle  était  satisfaite;  cependant, 
en  1328,  non  contente  de  gouTemer  l'Angleterre 
sous  le  nom  de  son  fils  encore  mineur,  cette 
reine  aspira  à  la  régence  du  royaune  de  France, 
bien  que  cette  régence  ett  été  oéférée  par  le 
dernier  roi  à  son  cousin  Philippe  de  Valois, 
pour  toute  la  durée  de  la  grossesse  de  la  reine 
Jeanne.  Isabdle  appuyait  ses  prétentions  sur  sa 
proche  parenté  aTec  le  feu  roi ,  et  sur  cette  bi- 
zarrerie des  coutumes  françaises  qui,  nonobstant 
la  loi  saliqoe,  attribuent  Tolootiere  les  régences 
à)  des  princesses.  Les  historiens  ne  disent  paa 
comment,  en  cas  de  réussite,  dans  sa  réclama- 
tion, Isabelle  eût  concilié  lesdcToire  des  deux 
régences  dont  elle  se  fût  ainsi  trouTée  chargée. 

Après  l'assassinat  d'Edouard  n,  Isabelle  ne 
mit  plus  de  bornes  au  scandale  de  sa  passkNi 
pour  Mortimer;  elle  aTait  fait  donner  à*oe  sei- 
gneur la  majeure  partie  des  biens  confisqués 
des  Spencer  et  de  plusienrede  leure  partisans. 
En  1328,  un  traité  de  paix  ayant  été  conclu  entre 
l'Angletarre  et  l'Ecosse ,  tt  fut  stipulé  que  la 
princesse  Jeanne ,  sœur  d'Edouard  III,  épouse- 
rait le  fils  et  héritier  du  roi  d'Ecosse,  et  que  ce- 
lui-ci payerait  an  roi  d'Angleterre  une  somme 
de  trente  mille  mai«s,  en  compensation  du 
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dommagB  qoe  loi  ttall  oeeaBloimé  la  dernière 
guerre.  La  régente  condnisît  sa  fille  à  Berwlck, 
oà  elle  épousa  le  prince  écossais;  puis  Isabelle 
se  fit  remettre  les  trente  mille  marcs»  et  les  par- 
tagea aTae  Mortimer.  Cette  alliance  avec  TÉ- 
oosse  fut  généralement  désapprouvée  en  Angle- 
terre; la  nation  n'y  vit  point  d'autre  motif  que 
le  dé8ir  de  la  reine  de  trouver  des  moyens  nou- 
Teanx  pour  subvenir  à  ses  prodigalités  envers 
son  amant  Cependant,  le  pouvoir  abusif  dont 
jouissait  ce  favori,  bien  autrement  audacieux 
que  ne  l'avaient  été  Gaveston  et  Spencer,  son 
impudente  familiarité  avec  la  reine  mère ,  la 
part  manifeste  qu'il  avait  eue  à  la  fin  tragique 
d'Edouard  II  pesaient  lourdement  sur  la  tète 
dlsabelle,  etcette  princesse  n'ignorait  pas  qu'elle 
était  gâïéralement  méprisée  et  détestée.  Comme 
on  ne  s'arrête  guère  dans  la  voie  du  crime, 
lorsqu'on  y  est  entré  avec  préméditation,  Isa- 
bdle  se  recala  pas  devant  un  assassinat  juri- 
dique pour  se  dâivrer  d'une  influence  qui  l'in- 
quiétait. Jalonse  de  la  confiance  que  le  jeune  roi 
témoignait  k  son  oncle  Edmond ,  comte  de  Kent, . 
elle  s'entendit  pour  le  perdre  avec  Mortimer, 
son  c(»nplice  babitoel;  et  le  comte  de  Kent, 
faussement  accusé  de  conspiration,  périt  sur 
réchaliand.  Cet  acte  d'iniquité  fut  le  dernier 
qu'Isabelle  eut  la  possibilité  de  commettre  :  une 
période  d'expiation  ne  tarda  pas  à  commencer 
pour  elle.  Le  comte  de  Kent  avait  été  décapité 
le  21  mars  1330;  le  19  octobre  de  la  même 
année,  la  ooor  étant  à  Nottin^am,  pendant  une 
session  du  parlement,  Isabelle,  qui  logeait ,  ainsi 
que  son  fils  et  Mortimer,  dans  la  tour  principale 
du  château ,  fut  brusquement  réveillée  au  mUieu 
de  la  nuit  par  des  gémissements  et  des  éclats 
de  voix.  Ce  bruit  partait  de  la  chambre  de  Mor- 
tfaner,  contiguè  à  la  sienne,  et  dans  laquelle  ce 
seipiear,  averti  qu'une  conjuration  dont  le  jeune 
roi  était  le  chef,  menaçait  sa  vie,  tenait  en  ce 
momeaM^  conseO  avec  quelques-uns  de  ses  af- 
fidés.  Les  gémissements  qu'entendaitr  la  reine 
étaient  les  derniers  soupirs  de  deux  chevaliers 
qui  avaient  voulu  disputer  le  passage  aux  con- 
juiés;  les  voix  étaient  celles  d'Edouard  m  et 
du  fovori  de  sa  mère.  Isabelle  comprit  sur-le- 
champ  que  la  perte  de  Mortimer  avait  été  jurée. 
«  dier  fils,  bttu  fils,  épargnez  mon  bien-aimé 
Mortimer!  »  oia-t^e  de  son  lit  Puis,  cédant 
à  ses  craintes  pour  la  vie  de  son  amant ,  elle  se 
leva  et  ooomt  dans  la  chambre  où  s'exécutait  ce 
coup  d'État ,  en  continuant  de  demander  merci 
pour  Mortimer;  mais  Edouard  resta  sourd  aux 
supplications  de  sa  mère.  Mortimer  fht  arrêté,  et, 
le  roi  ayanttléclaré  le  lendemain  qu'il  prenait  dans 
ses  mains  les  rênes  du  gouvernement,  le  favori 
dlsabelle  fut  jugé ,  condamné  et  exécuté  dans 
le  courant  do  mois  de  novembre.  La  reine  dot 
aux  sollicitations  du  pape  en  sa  faveur,  de  ne 
pas  être  à  wa  tour  publiquement  jugée.  Edouard 
se  borna  à  la  .séquestrer  dans  son  ch&teau  de 
is,  où  cette  femme  «  cruelle  par  nature  » 


vécut  encore  vingt-sept  ans,  dans  une  obscurité 
qui  faisait  son  supplice,  pleurant,  dit  un  histu- 
rien,  «  ses  malheurs  plutôt  que  ses  crimes  ». 
Camille  Lebrck. 
Rymer,  ^/nnalf.— Orleton'i.  ^poto^y.^  Wablogham, 
^muOt.  —  Froiaiart,  CAron<«iM.  >-  Méienl,  SMoire 
de  France.  —  Llngard,  HUtoJnf  Qf  EngUmd,  ~  Hane, 
HiMUrr^  of  Bngtand. 

*i8aBBLLB  DBPOBTUGAL,  duchesso  de 
Bourgogne,  troisième  femme  de  PhiUppe  le  Bon, 
née  à  Eura  (  Portugal  ),  le  21  février  1397,  morte 
le  10  ouïe  17  décembre  1471  (1).  Isabelle  était 
fille  de  Jean  Pf,  roi  de  Portugal,  qui  descendait 
de  la  maison  de  Bourgogne,  et  de  Phib'ppad'Ân* 
gleterre.  En  1428,  Philippe  le  Bon,  doc  de  Bour- 
gogne, veuf  pour  la  seconde  fois ,  désira  con- 
tracter une  troisième  union.  Il  envoya  de  Bruges 
à  Lisbonne,  en  ambassade,  le  seigneur  de  Rou- 
baix,  pour  négocier  son  mariage  avec  Tinfante 
Isabelle.  Le  célèbre  peintre  Jean  Wan  Eyck  ac- 
compagnait le  sire  de  Roubaix,  et  fut  chargé  de 
reproduire  les  traits  de  la  princesse.  Ce  portrait, 
aujourd'hui  perdu,  fut  apporté  au  duc,  et  le  ma- 
riage ne  tarda  pas  à  se  réaliser.  Isabelle  et  Phi- 
lippe furent  unis  à  Bruges  le  10  janvier  1430. 
Le  duc  de  Bourgogne,  parvenu  alors  au  plus 
haut  point  de  sa  puit«ance  politique  et  de  sa 
splendeur, déploya  en  cette  circonstance  toute 
la  pompe  et  toute  la  magnificence  possible.  La 
duchesse  prit  possession  d'une  cour  et  d'un  état 
de  maison  qui  servit  de  modèle  aux  cours  les 
plus  puissantes  de  l'Europe.  Philippe  le  Bon  ins- 
titua à  cette  occasion  l'ordre  de  la  Toison  d'Or. 

Isabelle  de  Portugal  se  montra  digne,  par  son 
intelligence  et  par  ses  vertus,  du  rôle  considéra- 
ble que  son  nouveau  titre  l'appelait  à  jouer.  Les 
mœurs  et  les  lois  de  cette  époque  ouvraient  aux 
femmes,  beaucoup  plus  que  de  nos  jours,  le  théâ- 
tre de  la  vie  publique.  Isabelle  fut  bientôt  mise  en 
scène.  En  1434,  le  duc  et  la  duchesse  résidaient 
à  Dijon.Philippe  dot  s'éloigner  pour  se  rendre  en 
Flandres.  11  confia  le  soin  du  gouvernement  de 
la  Bourgogne  à  la  duchesse  son  épouse ,  pour 
tout  le  temps  que  devait  durer  son  al^ence. 
Pendant  cet  intervalle  la  guerre  s'éleva  an  sein 
du  duché.  Isabelle  convoqua  le  ban  des  vas- 
saux, et  fit  face  à  toutes  les  difficultés  qu'entraî- 
naient les  drconstances  présentes.  A  partir  de  ce 
moment,  la  duchesse  de  Bourgogne  prit  une 
part  active  et  suivie  à  tontes  les  grandes  af- 
faires dans  lesquelles  cette  puissance  était  en- 
gagée. Pourvue  des  avantages  personnels  les 
plus  favorables  pour  exercer  .un  paroi  genre 
d'faifluence,  elle  se  chargea  particulièrement 
des  négociations  diplomatiques  de  premier  or* 
dre.  En  1435,  elle  fut  présente  au  congrès 
d'Àrras,  et  contribua,  d'une  manière  très-no- 
table, au  succès  de  cette  réunion,  qui  mit  un 
terme  à  la  situation  périlleuse  de  la  couronne 
de  France.  En  1436,  les  Brugeois  s'adressent  à 
la  duchesse  pour  résoudre  leurs  dilTérrads  avec 

(1)  Dates  commaBtqaéea  par  M.  Fer(UnaD4  D«nb. 
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PhiUiv»  le  Bon.  Ver»  1437  elle  négode  le  ma- 
riage de  rbéritière  de  Penthièvre,  qui  termina 
la  querelle  entre  les  branches  aînée  et  cadette  de 
la  maison  de  Bretagne-  En  1439  elle  traite  arec 
TAngleterre  au  sujet  des  relations  commerciales 
h  établir  on  à  conserver  entre  ce  pays  et  les  États 
de  Flandres  on  de  Bourgogne.  Le  duc  d'Orléans, 
prispnnier  des  4M|ai#(0 Pendant  vingt-cinq  ans, 
dut  aux  eflorta  d'Isabelle,  k  son  habileté  diploma- 
tique, k  son  interTention  perséT^^rante,  le  recon- 
vrement  de  La  liberté,  ainai  que  la  main  de  Marie 
de  Clè?es,  princesse  bourguigaonoe.  De  XUO  à 
U46  Is^le  de  PortugM  pQursniyit  une  série  de 
négociations  non  moins  importantes  aiec  (es  rois 
de  France,  d'Angleterre  et  autres  souYemina. 
A  partir  df  pette  époque,  U  W4turité  de  son  âge 
lui  ^t  une  obligation  d'embr^saer  une  ewstenee 
plU^  sédentaire.  ^  t4&7  elle  se  retira  du  monde, 
et  Tint  se  ^xer  au  chAteaH  de  fiiieppe  (2),  qu'elle 
avait  fait  disposer  et  pit^parer  pour  servir  à 
cette  élégante  retraite.  Isabelle  finit  seaioura  au 
sein  de  cette  résid^ce  même,  oq  du  moins  en 
Flandre,  dans  un  4ge  asse>  avanoé,  («a  méde- 
cine pratique,  selon  la  ooptume  des  dames  de 
baut  narage  d'alors,  était  une  de  ses  occupations 
familières,  fille  était  fort  adonnée  au  soin  des  pau- 
yres,  des  malades,  et  à  toutes  les  œn?resde  piété. 

Les  portraits  physiques  (3^  et  morau:^  qui 
pous  sont  restés  dlsabelle  de  Portugal  nous  re- 
présentent en  elle  une  beauté  sévère,  une  per- 
sonne grave,  habile,  sagace  et  très-propre  k  sou- 
tenir le  rang  d'\uf9  grande  princçwise  du  moyen 
Age.  les  donneurs  de  ia  Cour,  outrage  cu- 
rieux et  connu  des  érudiU,  ont  été  écrits  par 
Aliéner  ou  Éléonore  de  Poitiers,  pour  ainsi  dire 
sous  la  dictée  de  la  dudiesse  de  Bourgogne.  Ce 
livre,  premier  code  de  l'étiquette  des  cours,  est 
demeuré  la  base  de  la  doctrinf)  on  de  la  législa- 
tion en  cette  piatière  (4).  Isabelle  de  Portugal 
mit  au  monde,  en  1433,  Charles  le  Téméraire, 
qui  fut  le  dernier  duc  de  Bourgogne. 

A.  Yauxt  na  ViniTii4«. 

D.  Antooio  CieUoQ  de  Soi|Xâ,  Mistoria  genealogiea  4<4 
Casa  reat  Portugueza  desde^  a  sua  trigen ,  etc.;  Lts< 
bonne,  17S6-11M.  to  C.  tn-4*.  tome  II,  pige«  m  et  tolT.  — 
Dowie  Muoei  4o  hU%  fitsèri^çAo  M  êattu§ttl,  p.  144  ; 

(1)  En  141B,  i  U  biUUle  d'Axlncoort. 

(1)  Canton  de  BaUleul,  arrundluetnent  d'Haxebroak 
(  Vord  ;. 

(t)  Vold  qa«lq««  lDdlQ»tt«Dt  blUlognpMqaei  tetaUvw 
aux  eMigics  qui  Boiu  «npt  restées  de  cetie  prlneeMe 
et  quelques  renseignements  hlstorlqnrs  sur  les  por- 
traUs  d'Isabelle  qal  ne  nons  ont  pat  été  conservés. 
Ponr  les  Poftmtti  inMitaite,  voyct  QstgnMrca,  Maison» 
étranqér^»  toose,  l,  p.  10;  MonmmtnU  de  kk  Mcmar- 
ekU  françalte,  tome  III,  plaocbe  xllx,  flgnre  4.  Gati- 
habaud,  JrtkiUetmre  Ai  dnquiime  au  dIx-sepNéme 
sUelB,  ln-4»,  lin  9  «hroaioUtbrogvapble  t  tablesn  de  la 
chartreuse  de  bAle.  MeMSger  de  G«n4»  Ui-S«,  iM4.  der- 
nière livraison,  et  Revus  universelle dss  Arts,  Parts,  IIW, 
page  401.  Pour  les  Portraits  disparus,  yoj.  Laborde  (le 
eevite  Léon  de  ).  Im  âue$  de  Bourgogne,  Id-s*.  tt4t, 
preuves,  t.  I,  page  n%  «^  mIt.;  A  Mlctilela,  HisMre  de 
la  Peinture  flamande  et  hoUandai^,  U  S,  pages  !1M, 
rri;  n«9l,etc,  etc. 

(4)  Voyez  le  Mogen  Âge  et  la  nmaissanee,  1I4S,  ln-4*, 
tome  III.  article  Cérémonial. 


i  Mae.  Bréavtguj,  ToLU'Colfefln»  ins;  i.  Votame  S4  des 
MO,  fol.  601.-  ItmruotiùnM  de  I44t,  roalMn  s«nseote,  Bl- 
blloth.  impériale.  —  Dom  Plancber,  ffi^totre  de  Bourgo- 
gne; l1Si,ln-rollo,  t.  IV.  "  Ubarre.  Méwwires  de  Bow^o- 
gme,  S7t9,  ln-4*;  tone  II.p«ges  t4l  nt  solv.  -  Uumal  de  la 
tUUx  d^Jrras^  I6lt,tn-l^fwsf4«.  -.  MrcHues  Jamnan- 
vault,  n«  4gT.  >  Cbampolllon  Flgeac,  Mélanges,  ln-4*, 
t  II.  p.  181.  —  Bmnael ,  Revue  du  Nord,  1«I4,  In-S*;  1. 1. 
p.  iOl-tif.  -  Monatrelet,  Berry,  Oi.  de  ta  Marcbe,  ete.,  etc. 

I  SanUrem,  Quadro  Slem^ntar,  etc«.t.III,  p.  ^,  tS et  siitv. 

iSABBLLB  DB  Lo BBAI  SI  B,  femme  d^  Beoé 
d*Ai\jou,  reine  de  Sicile,  duchesse  d* Anjou,  de 
Lorraine  et  de  Bar,  comtesse  de  Provence,  née 
en  1410,  morte  le  28  février  t4^.  Isabelle  était 
la  fille  aînée  de  Charles  U,  duc  de  Lorraine»  et 
de  Marguerite  de  Bavière.  Dès  l'Age  de  neuf  ans, 
par  contrat  du  20  mars  t4l9f  elle  fut  accordée 
pour  épouse  à  Bené  d*^jQu ,  comte  de  Guise. 
Le  cardinal  de  Bar  et  la  reine  de  Sicile,  Yolande 
d'Ar4gon,  mère  de  Bené»  furent  les  auteurs  de 
cette  union,  toute  politique,  iténtière  du^ef  mas- 
culin de  la  I^orraine,  Isabelle  port«i  en  dot  i  son 
époux  cette  couronne  ducale,  ^^  droit  du  iiays 
rappelait^  es^eroeréUe-ipéme  le  gouvernement 
Xi'occasion  ne  tarda  pas  à  s'en  présenter  pour 
Isabelle.  En  t43t,  Bené  d'Anjou  fut  battu  et 
fait  prisonnier  à  Bullégn^v^le  par  Antoine  de 
Yaudémont,  aon  cqusip  et  son  compétiteur  au 
duché  de  Lorraine,  lai^belle  suppléa  immédia- 
tement son  fp^rii  et  prit  le  gouvernement  do 
ducbé.  Grâce  à  soq  intelligente  énergie,  la  pos- 
session de  la  (iOrraine  fut  conservée  à  Bené 
d'Anjou.  Ses  instantes  négociations  rendirent 
bientût  k  son  époui  une  liberté  du  moins  pro- 
visoire, fiemé  quitta  sa  prison  è  la  fin  d'avril 
1432.  è  la  conditiou  toutefois  d'y  renbrer  peu  de 
temps  aprè^.  Il  dut  se  constituer  de  nonvean  pri- 
sonnier le  1"'  mid  1434. 

Pendant  quç  ce  prince  était  retourné  en  cap- 
tivité, le  trône  de  Naples  vint  k  lui  échoir,  par 
délégation  testamentaire.  Mais  ce  royaume,  objet 
d'une  succession  litigieuse,  était  k  conquérir. 
Isabelle  de  Lorraine,  lieutenante-générale,  s'em- 
baroua  vers  le  mois  d'octobre  1432»  à  Marseille, 
et  fit  voile  pour  Naples  et  la  Sicile.  Pendant 
cinq  années  elle  s^ounui  dans  ce  pays ,  où 
elle  dot  faire  face  à  de  gr^mds  embarras  poli- 
tiques et  ^nx  nécessités  d'uae  guerre  sérieuse. 
Bené  sqrtit  de  prisoq  ep  iW%  et  vint  rejoindre 
à  Plaples  la  reine  de  Sicile.  Par  acte  dn  6  ao0t 
1438 ,  Bené  créa  Isabelle  duchesse  de  Melpbe. 
Il  n'eut  qu'à  approuver  les  mesures  pleines  de 
sagesse  et  de  vigueur  que  la  régente  avait  prises 
dans  son  intérêt,  et  lui  continua  ses  pouvoirs.  Ce 
fut  Isabelle  qui ,  en  1439,  défendit  Kaples  avec 
succès  contce  Alfoqst  d'Aragpm  La  fortune  tou- 
tefois finit  par  se  tourner  contre  les  deux  époux. 
En  1442  Bené  d* Anjou,  obligé  de  renoncer  à  ses 
possessions  d'Italie,  regagna  la  France.  Isabelle 
de  Lorraine  l'avait  déjè  précédé  de  quelque  in- 
tervalle de  temps  (1). 

(1)  La  date  et  tes  elrconstAnces  de  ce  çetoor,  en  re 
qnl  touche  Isabelle  de  Lorraine,  ne  sont  ^olist  claire- 
ment  «InMlea  dans  Vt/Moire  de  Retié  ^Jnfou  par  M.  de 
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Inbelle  résidait  en  Lomâie  en  1444,  et  prési- 
daiti  i'adminiatntioBâeeediielié  peDdant  qiA 
Bcoé  soÎTait  la  cour  de  Pranee  ou  habitait  Tâd- 
joo.  Des  démêlés  anciens  dirtsaient  entre  eux  le 
due  ou  l'État  de  Lorraine  d'une  part,  et  de  Tautre 
la  petite  lépublicpie  de  Meta ,  Tille  libre  ou  im- 
péi^de.  Les  Messins  réelamsient  à  René  d'An- 
jou une  somme  considérable  de  deniers  que  ce 
fmuBiit  lioc  ivnit  eaapruntée  pour  payer  sa  ran- 
ff».  Au  nuis  de  mal  de  oelte  année,  le  pape 
Bâ0ène  IV  avait  aeeordé  des  indoigenoss  pu- 
Niques  en  Ikvenr  d'une  grande  assemblée,  ou 
^rden,  qui  eut  lieu  Ters  la  Pentecôte,  à  Saint* 
AtttoineHde-Font4-lionsson,cn  Lorraine.  Sui- 
vant les  moeurs  et  habitudes  de  ce  temps,  la 
reineHiiMhesae  Isabelle  se  repdit,  en  grande 
pompe  et  en  grand  équipage,  à  cette  solennité. 
Des  émissaires  messhiB,  aiiostés,  saisirent  de 
vive  force  les  chariots  chai^  des  meuUes  «t 
bagages  que  U  princesse  avait  envoyés  de« 
vaut  die.  Isabelle  ayant  vainement  récjamé  au> 
près  des  gonvemeors  de  Metz,  partit  aussitét 
pour  l'Anjou,  province  oh  résidait  alors  le  roi 
de  Sicile.  I^ené ,  sur  les  représentations  d'Isa- 
belle, mtéreasa  dans  sa  querelle  le  loi  de  Fimee  ; 
et  telle  (ht  Torigiiie  de  la  guerre  ou  campagne 
de  Mets,  qui  eut  lieu  en  septembre  1444.  Le  ré* 
sultat  de  cette  guerre  fut,  comme  on  sait,  la  ré« 
duction  des  AlessQis,  qui  se  virent  obligés  de  ca* 
pitaler- 

La  dernière  période  de  ^  vie  de  cette  prin* 
cesse  s'étend  ^  1445  k  l'époque  de  la  mort.  Isa* 
belle,  ptÎDdaut  cette  période ,  continua  de  prendre 
une  psrt  considérable  et  intime  aux  aCTaiies  po- 
litiques de  son  temps;  mais  elle  cessa  de  jouer 
on  r^  saillant  sur  la  scène  de  l'histoire.  £lle 
mnnrut  à  Angers  k  la  suite  d'une  longue  mala- 
die. Les  divers  historiens  qui  ont  parlé  d'Isa- 
belle s'accordent  à  la  représenter  comme  douée 
des  dons  les  plus  heureux  du  corps  (1)  et»de 
l'esprit  «  Ceste  vraye  amazOne,  dit  en  parlant 
d'elle  Estienne  Pasqoier,  qui,  dans  un  corps  de 
femme,  portoit  un  cneur  d'homme,  fist  tant  d'actes 
généreux  pendant  la  prison  de  son  mary,  que 
ceste  pièce  doit  être  ench4»9ée  en  lettres  d'oi 
dedans  les  annales  de  Lorraine.  »  De  son  «^, 
ritalien  Philippe  de  Bergaroe  loi  assigne  un  rang 
parmi  les  femmes  illustres  dans  son  traité  latii^ 


VUieiiMve  Barptiual  (f^oy.oet  ouvrage^  toiae  H,  p.  lit 
ce  st^l  iMSelIcSe  Lorraine  éuu  ^n  cMtean  d«  T^aar 
con  le  S  iTril  lUl ,  nooreau  stTle.  Ainsi  le  prouvent  dç« 
lettres  pàteotet  datées  de  de  Ifen,  dont  le  teite  nous  a 
Été  •amené  (HSoertalK.  fol.  tuj  ter,  de  la  eiwai^M  Set 
eo«|rt«  V  ^aatrei  SoeonieQta  «tteatenl  fu*  d«  Il  aile  ^ 
reodft  ea  Lorraine,  où  elle  passa  l'blTcr  de  mi  à  lUl. 

(1)  Oo  connâft  deux  efflgiea  ou  portraiU  qui  peuvent 
MW  tnalrotre  S  M  ai^et  :  t«  portri^t  peint  sur  un  fltrall 
4ca  Coraelleca  «'An^ni;  dessiné  dans  Gi|ignlére».  Jfa<- 
Ufni  étrangères^  L  1,  page  IS;  gravé  dans  Monttaucon, 
Monuments  de  la  MonarcMêfrançoise,  tome  ni,  plsn- 
ctie  XX.TII,  n*  il;  S*  sa  statue  ranératre à  Saint -Uaurtct 
(t'Aofcrs,  reproduit^  dans  les  deux  collections  qat  vien- 
nent d'être  cUées ,  k  côté  de  la  première  effigie.  Vojez 
aoaai  VUieoeave-Sergeinont.  tome  Ifl,  pages  178-171,  et 
noardlpMft-OiiitreSaftcs,  tome  II,  page  tos,  note  s. 


qui  Alt  un  des  pwroiers  recueils  consacrés  par 
la  littémture  moderne  à  la  biographie  historique. 
A.  Vallbt  ns  Viaiville. 

OpPVtef  d«  R«qé  S'A^tott ,  à  U  élreçtlon  géniale 
d^  Arctilres.  p.  <3S9,  IMO.  Cpjn^e«  (in  rçcev^ur  Othln 
d'Amance,  US8-1UX.  aux  archives  de  la  Meurthe  à  Nancy, 
^Pblilppus  Bergamenals,  D«  Ctaris  BtuUtrih»»  Un,  lD«^i 
ekap.  m,  M.  IHU  i*.  -  p«ia  Calnet,  UUêv^r^  («e  lor^ 
rai^e,  -  An««|ine.  £(^toir€  C^tUotri^^.  -  ^QH^dlgnd, 
C^roniaues  d'^n/ou,  édition  Quafrebprbes;  Uil,  %  vol. 
In-S*.  —  VtUenenvè-Bargemokit,  Hi$t<iire  do'  Jtend  dT^n- 
(en;  If».  3  TOI.  is-i».,  etc.  ' 

ui4BBi.L|(,  reine  d#  PastHIfi,  sHnipmmée  ia 
CQtMiqU€it  né^  1«  39  f>Tril  |4^| ,  mqrte  le 
Mnov^mbvp  1^04.  pile  était  fille  de4fian  |I,  roi 
de  Pastille,  «t  d1«4belied«  Portugal,  seconde 
fHinine  de  cfi  prince.  Isabelle  d«  P^^tiiie  avait  à 
peiuf^  qa#tre  iips  \^fm»  ^^pn  p^  wourMt, 
Msfgpti^  ti^esq  prwpe  H9qrisii4  de  son  pre< 
im  vswmifi  A9pc  ||«rW(i'ArsgRR.  4ii^qn'à  l'ége 
dfi  ^<m^  SP»,  fslie  V^t  pt)fîrqvi^mt ,  près 
de  sa  pière,  d^s  \^  p^Mtq  vjHft  fi'Awvi^lo.  Us 
ïi^W^  wpaWQls  *ttrihuep$  fm  grande  partie 
I4  snp^riqrit^  de  caractère  et  fi*esprit  dont  laa- 
MlSi  ^  ^^f^  d')f|c<yitest4htss  Hceuves,  4  |i|  vie 
retirée  qu'elle  ipem  pendaqt  cettf)  preu^jère  pé- 
nod^  de  ss(  jfunes&e.  Il  pqm  semble  qu'ils  se* 
rsieql  plqtat  d^ps  )e  Yvai,  en  donnant  pour 
sqqrce  ppique  h  cette  supéfioqt^  l'excellence  de 
i'orgi\pi#atiq^  iptelieiptuelle  d«  1^  princesse  de 
G^lillfi.  (i'uniformité  et  ^  soHÎudq  r^^tive  de 
^n  existence  k  Ara^elo,  ainsi  qqe  l'éducation 
higolé  qu'Isabelle  reçtU  ^o^  ie^  yep^  de  I9  reine 
dquair^qe  GenoQprnr^ti^llespqs,  9^  contrah-e, 
h  bm  gernier  dsns  son  esprit,  peture^lement 
grave  et  spéculatif,  les  seipenees  du  fanatisme 
çhwt  les  tr««le«  eons^quences  oqt  poqr  le  moins 
Uî|^nc^  tes  bewen»  eH'ets  de  radmimstration  de 
ceJKe  M^H^evalPo? 

Lor^  de  rs^4fiwi«Bt  de  flenn  HTi  son  frère 
«pns4«aHiB»  ^^  Ir^ipe  de  Outille,  issbelie  ne  pa- 
raissait svpif  que  des  dfoits  trèsHlTentuels  k  sa 
SMCPi'&»iQ().  NoQotttlaat  la  Ùiarre  teneur  de  lu 
dcciitrafci(]A  de  nullité  du  piari«^  de  ce  prince 
(SHrnomgié  piqs tard  V impiti^t^t),  avec  Blan- 
che d'Ac^goQ  (U*  W  pouvait  encore  présumer 
qu'une  seconde  épouse  lui  dopneraitdes  héritiers 
directs;  d'ailleurs  Isa^le  ^vait  mi  autre  frère, 
9pmmé  Alfonse,  et  quoiqu'il  fût  pUis  jeune 
qu'elle  d'epviron  trois  i\ns ,  il  anruit  eu,  en  sa 
qualité  d'hériter  m^e,  des  titres  supérieurs  aux 
siens.  Çependa^l  Isabelle  eut  à  peine  atteint  sa 
neuvièpie  année  q^e  la  pud^on  d'Ar^fon  songea 
à  resserreri  pir  ^  «pi^riage  de  l'ipGfiQt  Ferdinand 
^vec  la  sfl^qr  dq  vç\  Heqri  lY,  les  liens  qui  l'u- 
nissaient déji^  k  U  DMÂsuii  de  CasUlle.  Cette 
nouvelle  alliaQse,  ne  pouvant,  ep  raison  du  jeune 
âge  du  prince  e^  de  la  prinœsse,  se  r^liser 
avant  un  |aps  de  plusieurs  années,  resta  long- 
temps à  l'état  de  projel.  Ferdinand  était  fils  de 

(I)  u  nolUté  Su  Milagv  de  Blanche  et  d'Henri,  pro- 
noncée par  révéqne  deSégovle  et  confirmée  par  rarcbe- 
véqne  de  Tolède,  fut  motivée  Kor  une  m  ivipufisanc«  ret' 
pêctim,  due  à  f  NelSiM  iMrf40ia  înJUwne*  ». 
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Jean  U,  roi  d*AragDii  et  de  sa  «eeonde  femme 
Jeanne  Henriqaez,  qui  sortait  de  la  maimn  royale . 
de  CaâtiUe  ;  Jeanne  détestait  le  fils  aîné  de  Jean , 
don  Carlos,  qui  était  issu  du  premier  mariage 
de  ce  roi  avec  une  princesse  de  Navarre.  En 
1460,  époque  à  laquelle  Carlos  se  trouTa,  en 
conséquence  desmalTeillantes  dispositions  de  sa 
belle-mère  pour  lui ,  le  plus  ouvertement  m  dis- 
grâce aupT^  de  son  père,  le  roi  de  Castiile  lui 
fit  proposer  la  main  de  sa  saur.  Ce  mariage, 
très-disproportionné  quant  à  Tàge,  —  Carlos 
avait  quarante  ans  et  IsabeQe  seulement  onze,  — 
eût  contrarié  les  desseins  du  roi  d^Aragon  pour 
son  fils  (kvori  Ferdinand.  Don  Carlos,  d'abord 
arrêté  sous  prétexte  de  conspiration,  puis  relft- 
cbé  à  la  suite  de  linsurreetion  des  Catalans  en 
sa  faveur,  mourut  des  effets  d'un  poison  qui  lui 
avait  été  administré  pendant  son  emprisonne- 
ment Telle  fût  la  fin  du  premier  compétiteur  de 
Ferdinand  à  la  main  dlsabelle.  En  14A2,  la  reine 
de  Castiile,  Jeanne  de  Portugal,  étant  accou- 
chée d'une  fille  à  laquelle  on  donna  le  nom  de 
sa  mère,  et  la  naissance  de  cette  princesse  ayant 
paru  suspecte  à  la  nation,  IsabeQe  et  son  jeune 
fcère  Alfonse  quittèrent  leur  retraite  pour  aller 
vivre  à  la  cour  de  Tolède,  sur  Tordre  du  roi 
qui  était  bien  aise  de  les  avoir  tous  deux  sous 
sa  surveillance  immédiate.  Ce  fut  une  précaution 
Inutile.  En  1464,  une  partie  de  la  noblesse  cas- 
tillane refusa  de  prêter  à  la  petite  princesse 
Jeanne  le  serment  de  fidélité  qui  lui  était  dû 
comme  à  l'héritière  présomptive  de  la  couronne, 
basant  ce  refus  sur  l'illégitimité  de  cette  enfant, 
dont  la  voix  publique  attribuait  la  paternité  à 
Beltran  de  La  Cueva.  Une  confédération  se  forma 
contre  Henri,  et  proclama  roi  en  sa  place  l'in- 
fant Alfonse.  Henri  chercha  au  dehors  un  appui 
capable  de  le  soutenir  contre  ses  sujets  rebelles; 
il  voulut  marier  sa  sœur  an  roi  de  Portugal,  qui 
se  nommait  aussi  Alphonse  Y.  Isabdle  avait  un 
secret  penchant  pour  Ferdinand,  bien  qu'elle 
n'eût  point  vu  ce  prince;  mais  il  existait  entre 
elle  et  lui  une  parité  d'Age ,  des  liens  de  famille 
et  autres  analogies  qui  faisaient  défaut  au  roi 
Alfonse  y.  Sans  se  laisser  émouvoir  par  les  me- 
naces et  les  instances  de  Henri,  Isabelle  le  força 
de  renoncer  à  son  desJiein  par  une  oppoeition 
passive,  fondée  sur  cette  juste  allégation  que 
l'on  ne  pouvait  pas  disposer  de  la  main  d'une 
infknte  de  Castiile  sans  le  consentement  des 
«  nobles  du  royaume  ».  Deux  ans  plus  tard, 
cependant,  la  confédération  f^ôsant  toujours  des 
progrès,  Henri  espéra  la  vaincre  en  rattachant 
à  son  propre  parti  les  Pacheco,  fiuniUe  puissante 
à  laquelle  appartenaient  l'archevêque  de  Tolède 
et  le  marquis  de  Yillena.  Un  autre  des  membres 
de  cette fomille,  don  Pedro  Giron,  grand-mattre 
de  l'ordre  militaire  de  Calatrava,  homme  d'un 
caractère  farouche,  d'un  esprit  turbulent ,  et  de 
roceurs  dissolues,  osa  aspirer  à  une  étroite 
alb'ance  avec  la  maison  royale  deCasUlle;  Isa- 
belle allait  être  sacrifiée  tox  intérêts  du  faible 


Henri,  qui,  en  cette  drconstance,  resta  sourd 
aux  supplications  et  aux  larmes  de  sa  sœur, 
lorsque  le  grand-mattre  mourut  presque  subi- 
tement. Cette  fin  soudaine,  qui,  pensa-t-on,  avait 
été  provoquée  par  les  nombreux  envieux  de  la 
haute  fortune  de  Pedro ,  délivra  Isabelle  d'un 
prétendant  pour  lequel  elle  éprouvait  une  pro- 
fonde aversion. 

En  1468,  une  mort  qui  fut  plus  soudaine  en- 
core, et  qui  ne  parut  pas  plus  naturelle  que  celle 
du  grand-mattre  de  Calatrava,  enleva  le  prince 
DU,—  comme  l'appelait  la  confédération,  —  le 
roi  Alfonse,  aux  factieux  qui  l'avaient  mis  à 
leur  tête  ;  la  guerre  civile  eut  un  temps  d*arrêt 
Depuis  un  an ,  Isabelle  avait  quitté  la  cour  de 
Tolède  pour  se  joindre  à  son  jeune  frère,  qui 
s'était  emparé  de  Ségovie  et  qui  y  résidait.  Cette 
démarche  de  l'infante  fut,  à  ce  qu'il  semble, 
moins  une  manifestation  de  son  adhérence  au 
parti  des  insurgés,  que  la  conséquence  de  sa  ré- 
pulsion pour  la  hcenee  de  mceurs  qui  régnait  à 
la  cour  d'Henri  lY.  A  la  mort  d'Alfonse,  la 
princesse  se  retira  dans  un  couvent  à  Avila  ;  les 
insurgés  lui  offrirent  le  sceptre,  par  l'organe  de 
l'archevêque  de  Tolède,  qui  était  l'&me  de  la  con- 
fédération. Soit  loyauté  sincère,  soit  politique 
bien  entendue,  Isdiwlle  répondit  qu'elle  ne  dé- 
trônerait pas  son  frère  Henri ,  mais  qu'elle  ré- 
gnerait volontiers  après  lui.  H  est  à  remarquer 
que,  en  toute  drconstance,  les  paroles  d'Isabelle 
étaient  toujours  l'expression  vraie  de  sa  pensée 
et  que  sa  pensée  ne  vacillait  jamais;  aussi, 
quoique  les  pressantes  instances  de  l'archevêque 
fussent  corroborées  par  celles  d'une  députation 
des  habitants  de  Sévîlle ,  qui  vint  lui  annoncer 
que  l'Andalousie  tout  entière  la  proclamait  reine 
de  Castiile,  elle  persista  dans  sa  résolution. 
Les  confédérés  cherchèrent  alors  à  entrer  en 
accommodement  avec  Henri;  et  ce  prince,  las 
de«lutter  avec  une  rébellion  qui  avait  presque 
toujours  eu  l'avantage  sur  lui,  consentit  à  rc- 
connattre  sa  sœur  princesse  des  Asturies  et  héri- 
tière légitime  du  royaume  de  Castiile,  au  pré- 
judice de  sa  prétendue  fille  Jeanne,  i^juriense- 
ment  surnommée  par  le  peuple  Beltraneja. 
Cette  convention  fut  signée  à  Toros  de  Guisando, 
par  le  frère  et  la  sœur  ;  mais  un  traité  dont  le 
prindpe  fondamental  est  le  déshonneur  d'une 
des  parties  qui  l'acceptent  ne  peut  avoir  de 
solidité.  Henri,  conseillé  par  le  marquis  de  Vîl- 
lena,  que  des  motifs  d'intérêt  personnd  rendaient 
opposé  au  projet  d'alliance  avec  la  maison  d'A- 
ragon, chercha  à  se  soustraire  à  ses  engagements 
par  des  moyens  détournés  et  à  donner  un  mari  à 
sa  sœur.  Le  roi  de  Portugal  fut  secrètement  invité 
à  renouveler  sa  proposition  de  mariage  avec  plus 
de  notoriété  et  d'éclat  que  la  première  fois  ;  en 
même  temps,  on  ouvrit ,  avec  ce  même  prince, 
une  négodation  tendant  à  faire  épouser  à  son  fila 
et  héritier,  Jean ,  la  princesse  Jeanne  qui,  ainsi 
établie,  aurait  pu  ,  dans  la  suite,  faire  valoir 
avec  succès  ses  titres  à  l'héritage  de  Henri.  La 
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fenndé  dlfiabelle  dëjooa  cette  Intrigae.  Sa  ré- 
ponse formellement  négatiye  à  rarcheTèqne  de 
LUbonne,  y  eau  en  grande  pompe  à  Ocanai  où 
résidait  alors  la  nouvelle  princesse  des  Asturies, 
mit  cependant  sa  liberté  en  danger.  Sans  les  dé- 
monstrations publiquement  faites  en  sa  faveur 
par  le  peuple ,  Isabelle  aurait  peut-être  fini  ses 
jours  dans  le  château  fort  de  libdrid ,  où  Yillena 
▼oulait  la  reléguer.  Cette  tentative  contre  le 
libre  arbitre  de  la  princesse  sur  le  choix  de  son 
époux  constituait  une  infraction  au  traité  de 
Toros ,  dont  une  des  clauses  était  qu'Isabelle  ne 
pouvait  ni  contracter  mariage  sans  le  consente- 
ment du  roi ,  ni  être  contrainte  à  le  faire  contre 
sa  propre  volonté.  En  conséquence,  Isabelle,  se 
regardant  comme  déliée  à  l'égard  de  son  fîrère , 
par  le  manque  de  foi  de  celui-d,  Jugea  le  moment 
opportun  pour  procéder  elle-même  au  choix  de 
son  éponx.  Parmi  les  prétendants  à  sa  main  se 
trouvaient  le  duc  de  Quienne,  frère  de  Louis  XI, 
et  nn  prince  de  la  maison  royale  d'Angleterre. 
Castillo,  l'auteur  de  la  Chronique  d'Henri  IV, 
en  mentionnant  ce  dernier  projet  d'alliance ,  ne 
nomme  pas  le  prince  auquel  il  se  rapportait. 
Mais  les  raisons  politiques  aussi  bien  que  les 
convenances  personnelles  militaient  en  faveur 
'  de  llnfant  d'Aragon  ;  ce  fut  à  lui  qu'Isabelle 
donna  la  préférence.  L'archevêque  de  Tolède  et 
l'amiral  de  CastiUe,  Frédéric  Henriquez ,  aïeul 
maternel  de  Ferdinand,  entretinrent  la  princesse 
dans  ces  dispositions.  Le  5  mars  1469,  le  con- 
trat de  mariage  dlsabelle  et  de  Ferdinand  fut 
signé  à  Cervera  par  le  prince  aragonais  auquel 
son  père  avait  récemment  donné  le  titre  de  roi 
de  Sicile.  Tons  les  articles  de  ce  contrat  étaient 
à  l'avantage  des  Castillans. 

Pendant  ce  temps,  Isabelle  était  circonve- 
nue» espionnée  par  ses  ennemis ,  auxquels  elle 
avait  espéré  d'échapper  en  changeant  ftirti- 
vcBMnt  de  résidence;  mais  ses  démarches 
trahirent  le  secret  de  ses  négociations  avec  la 
coor  de  Saragosse ,  et  Yillena  aurait  mis  à  exé- 
cution ses  précédentes  menaces  d'emprisonne- 
ment, si  l'amiral  de  Castille  et  l'archevêque  de 
Tolède,  auxquels  la  princesse  donna  avis  du 
péril  où  elle  se  trouvait,  ne  ftissent  venus  en 
toute  hâte,  à  la  tête  d'une  troupe  de  cavaliers , 
la  cfaereber  à  Madrigal,  d'où  ils  la  conduisirent 
k  Valladolid.  Ce  fut  en  cette  ville  que,  au  mois 
d'octobre  suivant,  eut  lieu  la  première  entrevue 
d'Isabelle  et  de  Ferdinand.  L'arrivée  du  jeune 
roi  de  Sicile  causa  une  agréable  surprise  à  la 
princesse;  pour  parvenir  jusqu'à  elle,  sans  être 
arrêté  par  les  émissaires  de  Henri,  il  avait  dû 
faire  son  Toyage  sous  nn  déguisement,  et  ao- 
oumpagné  seulement  de  quatre  serviteurs  aux- 
qœls  le  roi  Jean  l'avait  confié,  ne  pouvant,  faute 
d'argent,  lui  procurer  l'escorte  armée  nécessaire 
pour  pnÂégtr  son  entrée  dans  le  royaume  de 
Castille.  Les  dangers  que  le  roi  de  Sicile  avait 
cooms  pendant  ce  court  mais  aventureux  voyage 
le  Niirassère&t  encore  aux  yeux  de  la  princesse 


des  Asturies.  A  la  nouvelle  de  son  approche, 
Isabelle  s'était  empressée  d'envoyer  un  message 
à  Henri  pour  lui  notifier  la  présence  du  prince 
aragonais  en  Castille,  et  leur  intention  à  tous 
deux  de  procéder  immédiatement  à  la  célébra- 
tion de  leur  mariage,  pour  lequel  elle  sollicitait 
l'approbation  de  son  frère  et  souveram.  La  eé- 
rémonie  nuptiale  eut  effectivement  lieu  à  Valla- 
dolid, le  19  du  même  mois  d'octobre,  mais  sans 
la  royale  approbation  demandée  par  Isabelle. 
Mariana  nous  apprend  que  les  jeunes  éponx  se 
trouvaient  l'un  et  l'autre  dans  un  tel  embarras 
pécuniaire  qu'il  leur  fallut  recourir  à  un  em- 
prunt pour  subvenir  anx  dépenses  de  leur  ma- 
riage. Don  Diego  Clemencin,  qui  a  rédigé  le 
sixième  volume  des  Memorias  de  la  Real  Aca* 
demia,  publiés  enl821 ,  rapporte  que  la  bulle  de 
dispense  nécessaire  pour  rendre  valide  le  nœud 
conjugal  entre  deux  personnes  unies  par  les 
liens  du  sang  à  un  degré  prohibé  par  l'Église 
avait  été  fabriquée  par  l'archevêque  de  Tolède, 
de  connivence  avec  le  vieux  roi  d'Aragon  et  son 
fils,  et  à  l'insu  d'Isabdle.  La  crainte  d'un  refus 
du  pape,  qui  s'était  ouvertement  déclaré  pour  le 
roi  de  Castille,  fut  le  motif  de  cette  superche- 
rie; Isabelle  ne  la  découvrit  que  plusieurs  an- 
nées après,  lors  de  la  promulgation  de  la  véri- 
table bulle  de  dispense  qui  lui  fut  donnée  par 
Sixte  IV. 

Henri  fut  très-mécontent  de  ce  mariage,  dont 
les  Aragonais  témoignèrent  aussi  du  déplaisir; 
l'agrandissement  de  la  domination  de  leur  futur 
souverain  les  inquiétait;  leur  territoire  en  Es- 
pagne était  beaucoup  moins  étendu  que  celui 
des  Castillans  ;  et  malgré  l'importance  de  leurs 
nouvelles  possessions  en  Italie  (Alfonse  Vy 
frère  aîné  de  Jean  H,  ayant  enlevé  Naples  à  la 
maison  d'Anjou),  leurs  Toishis  en  Espagne  ne 
s'étaient  pas  désistés  de  leurs  prétentions  à  une 
prééminence  qui  froissait  leur  orgueil. 

Le  roi  et  la  reine  de  Sicile  envoyèrent  ensuite 
à  Tolède  un  ambassadeur  chargé  de  remettre  à 
Henri  la  copie  de  leur-  contrat  de  mariage,  et 
de  lui  demander  son  approbation.  Le  roi  de 
Castille  répondit  qu'il  en  référerait  à  son  con- 
seil. Villena  l'engagea  à  se  prévaloir  de  cette 
circonstance  qu'I^belle  s'était  mariée  sans  son 
assentiment,  pour  déclarer  nul  le  traité  de 
Toros.  Sur  ces  entrefoites,  le  roi  de  France 
Louis  XI,  qui  cherchait  un  moyen  de  se  dâiar- 
rasser  de  la  présence  dans  ses  États  du  duc  de 
Guienne ,  son  frère ,  proposa  à  Henri  de  donner 
oe  prince  pour  époux  à  l'inflmte  Jeanne,  et  cette 
princesse,  alors  âgée  de  neuf  ans,  fut  fiancée 
par  procuration  au  duc  de  Guienne.  Le  roi  et  la 
reine  de  Castille ,  après  avoir  affirmé  par  ser- 
ment que  la  naissance  de  Jeanne  était  lé^time, 
la  reconnurent  de  nouveau  pour  leur  héritière. 
Bien  que  cette  déclaration  parfit  à  tout  le  monde 
une  scène  de  comédie,  elle  n'en  devint  pas  moins 
préjudiciable  à  la  cause  d'Isabelle;  l'alliance  du 
roi  de  France  était  d'un  grand  poids  dans  la 
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balance  où  se  peuienl  le»  destinées  des  deim 
prinoesees  aspirant  à  la  succession  de  Henri  IV, 
et,  pendant  quelques  années»  Tayenir  d'Isabelle 
fut  très-problématiqtte.  Mais  le  dédain  que  ié- 
laotgna  le  doc  de  Guienne  povr  cette  ailiancCi  «k 
la  mort  de  ce  prince,  qui  arriya  en  1472,  relevè- 
rent le  parti  de  la  nâoe  ae  Sicile  $  Henri  sacrifia 
encore  une  fois  les  intérêts  de  Jeanne  à  sa 
propre  tranquillité.  La  réconcUiatioo  dn  frère  et 
de  la  sœur  s*elTectua  k  Ségovie,  vers  la  fin  de 
l'année  1473;  elle  fut  suivie  de  r^ouissances. 
Au  milieu  d'une  fête  donnée  par  un  seigneur^ 
partisaB  dévoué  dlsabelle,  Henri  ressentit  la 
première  atteinte  d'un  mal  aigu  qui  mit  sa  vie 
en  danger.  En  ces  temps  de  discordes ,  la  mé- 
fiance et  l'ignorance  ne  manquaient  presque 
jamais  d'expliquer  par  un  empoisonnement  les 
maladies  instantanées  et  les  morts  imprévues. 
Ce  fut  ce  qui  arriva  alors,  bien  que  le  caractère 
lojal  dlsabelle  dût  la  garantir  de  toute  imputa- 
tion de  ce  genre.  Henri ,  à  peine  rétabli,  quitta 
Ségovie,  où  sa  sœur  demeura.  Elle  s'y  fa-ouvait 
encore  au  mois  de  décembre  1474 ,  lorsqu'une 
nouvelle  atteinte  du  même  mal  qui  l'avait  saisi 
l'année  précédente ,  à  pareille  époque,  enleva  le 
roi  de  CastiUe.  Isabelle  se  fit  aussitAt  recon- 
naître reine  par  les  habitants  de  Ségovie.  On 
dressa  au  mUifsu  de  la  place  publique  un  écha- 
faud  Aur  lequel  on  éleva  un  trOne.  tsabelle  sortît 
de  son  palais,  à  cbeval ,  et  vint,  suivie  de  tonte 
sa  cour,  s'asseoir  sur  ce  trône;  elle  reçut  l'hom- 
mage de  ses  siqeis,  et  jura,  sur  les  Saints 
Évangiles,  de  ne  jamais  violer  leè  libertés  du 
royaume.  Aussitôt  ce   serment  prononcé^  les 
étendards  royaux  de  Castitlè  forent  déployés,  et 
un  héraut  d'armes  proclama  l'atènement  dlsa- 
belle, dans  toutes  les  rues  de  ta  ville,  au  bruit 
des  fanfares  et  des  déchargés  de  l'ahtfllerie. 
Puis,  la  nouvelle  reine  se  rendit  &  la  cathédrale 
pour  entendre  chanter  le  te  Ùeutn  et  remercier 
Dieu  de  la  protection  gu*il  loi  était  accordée 
jusqu'alors.  L'exemple  de  Ségovie  tht  èuivi  par 
toutes  les  villes  qui  avaient  efnbrassé  le  parti 
d'Isabelle  du  vivant  d'ilenri  IV,  et  par  une 
fraction  considérable  de  la  noblesse.  Au  mois  de 
février  de  l'année  suivante,  les  étatil,  convoqttés 
à  Ségovie  par  la  reine,  donnèrent  là  Sanction 
constitutionnelle  à  tous  ces  faits  âcoomplfs.  À 
ce  propos ,  M.  William  Prescott,  qtif ,  dans  sa 
consciencieuse  iri«<oire(^u  ttègnede  Pêt-dinand 
et  d* Isabelle,  s'est  montré  lout  à  la  fols  on 
compilateur  judicieux  et  un  apprédateur  équi- 
table, a  remarqué  que  la  plupart  dèi  écrivains 
du  quinzième  siècle  font  dériver  les  titres  de  la 
sœur  d'Henri  IV  à  la  couronne  de  Castflle  de 
l'illégitimité  probable,  mais  non  légalement  pfoo- 
vée,  de  Jeanne,  sans  mentionner  le  dtoit,  beau- 
coup plus  positif,  qu'Isabelle  tirait  de  la  volonté 
de  la  nation,  tette  que  ses  représentants  Pex- 
primèreni  dans  les  cortès  ;  le  pouvoir  tfe  ce 
corps  politique  pour  interpréter  les  lois  de  la 
succes.^on  et  pour  déterminer  la   succession 


elle-raénse  de  la  manière  la  plus  absolue,  ayant 
été  établi  par  des  précédents  répétés  depuis  une 
époque  très-reculée. 

Tandis  que  ces  événements  importants  se  pas- 
saient en  Gastille ,  Ferdinand  était  auprès  du 
vieux  roi  Jean,  qvà  se  trouvait  engagé  dans  une 
guerre  avec  Louis  XI  au  sojet  du  Roussillon  et 
avait  réclamé  l'assistance  de  son  fils.  Lorsque  ce 
dernier  revint  à  Ségovie,  après  que  sa  femme 
avait  été  reconnue  souveraine  de  Gastille  par  les 
états,  on  s'occupa  de  régler  la  part  que  chacun  des 
deux  époux  devait  avoir  dans  le  gouvernement.  Le 
prince  aragonais  parut  d'abord  piqué  de  ce  que 
Isabelle  et  lui  ayant  étéprodamés  conjointement, 
on  avait  <youté  an  titre  de  reine,  donné  à  la  sœur 
de  Henri  IV,  la  Qualification  de  propriétaire. 
Les  apanages  et  les  prérogatives  de  M  royauté 
de  Gastille  étaient  déférés  à  Isabelle,  et  Fenlinand 
ne  pouvait  exercer  dans  les  États  de  sa  femme 
d'autre  autorité  que  celle  qui  lui  serait  déléguée 
par  cette  princesse.  Ces  conventions  chagrihè^eht 
et  humilièrent  j^erdkand  au  point  qu'litnenaça 
Isabelle  de  la  quitter  et  de  retourner  pour  tou- 
jours en  Aragoù.  La  reine  (parvint  cependant  à 
apaiser  ce  mécontentement,  sans  rien  cbanget 
aux  conventions  élabUèé  par  les  certes.  Mariana 
lui  prête  en  cette  occasion  un  long  discours,  que 
l'on  doit  regarder  comme  la  paraphrase  des  ob- 
servations sensées  pat-  lesquelles  elle  sut  le  bal- 
mer.  Du  reste,  pendant  tout  le  cours  de  son 
règne,  Isabelle,  quolqtie  gouvernant  par  elle- 
même,  soutint  la  dignité  |ter|ionnelle  de  son  mari, 
en  ayant  soin  de  le  consulter  sut*  toutes  les  af- 
faires de  l'État  et  en  paraissant  ne  rien  fUre  que 
d'après  son  opinioù. 

Cependant  Jeanne  Beltraùeja,  de  son  côté,  s'é- 
tait fait  reconnaître  héritière  de  la  couh>nne  à 
Escalona.  Soù  parti   se  gfo^  peu  à  peu  de 
tous  lès  ambitieux  que  réqnité^d'Isabelle  ne  sa- 
tisfaisait pas.  La  défeCtititi  de  l'archevêque  dé 
Tolède,  Jaloux  de  la  faveur  inéfitée  dont  Mien- 
doza,  archevêque  de  Séville,  jouissait  auprès  de 
la  reine,  fht  particulièrement  nuisible  à  Isabelle, 
qui  fit  de  vaines  teUbitives  pour  te  ^atnener  à  elle. 
Cette  princesse  Àe  rendit  même  fc  Tùlède  et  en- 
voya prévenir  le  prélat ,  qu'elle  espérait  toucher 
par  une  si  t^dè  marque  de  sa  considératioa 
poùl'  lui ,  de  la  visite  qu'elle  se  proposait  de  lui 
fafre;  mais  il  répondit  que  si  Isabelle  eùtririt 
dans  Soi!  palais  pat-  une  potte,  il  en  sortirait  ans- 
sit0t  t:iar  l'auttt.  Cette  rupture  ouverte  eut  ffen 
petl  après  l'Irruption  des  tron|)es  du  roi  de  Por- 
tugal eU  fitipagnè.  Alfoifse,  i^ul  gardait  rancune 
à  Isabelle  des  rêlbs  par  lesquels  élie  avait  répondu 
deux  to\h  k  sëè  propositions  de  mariage,  s>é- 
tatt  tddmè  ^  èMê  de  Jeanne.  Cette  princesse  de- 
vait l'épotlsèr  dèft  <|u*fl  fcerflit  partènu  è  raffèfmit 
sut  le  trôné  de  Castllle.  La  situation  d'f  saHett« 
devenait  eltrèinëuièdt  critique  ;  tnais  le  cMirÉge 
de  cette  princesse  ù'en  M  que  plus  stiretcité; 
elle  consacrait  les  journées  k  des  excnrskMs  à 
cheval  dans  les  places  doot  la  gamiaon  ou  tes 
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habiliiltfl  mkBasi  taofai  d'être  cnoonragés  dan* 
lear  fidélHéi  et  tes  nnits  à  tnvaUier  artc  set 
eoDseillçr*  o«  à  dicter  des  d^péohes  à  wm  seeré* 
teires.  Ferdinand  la  aebondait  dans  aea  eflbrU» 
giAce  aoiquebce  Jeone  roi  parrintà  rémiir  nue 
armée  capable  de  foire  Cioe  à  celle  d'Alfonee^ 
eependant  eette  guerre  dora  plna  de  quatre  ans. 
En  1479,  la  paix  fat  eoâdne  entre  le  roi  de  Por^ 
tugal  et  le  mottaitine  castillan ,  par  rintemé- 
diaire  del*tatfantè  doUa  BëÉtHs»  tante  matemelle 
dlsabeUe  et  beUe^eoenr  d'Alfonae.  Jeanne,  que 
Ms  pailUana  abandiMBfareilt»  ftat  emmenée  par 
son  preteateu^  AltaaeéiiPnrtngid»  odeUeprit 
le  voile.  Aocoinaflanenwitdeeettemtoe  année, 
FerdinnMl  était  derena  roi  d'AruiMi  par  la  mort 
de  «m  père.  Malgré  cette  pacification  etcet  ao« 
craittonent  de  puiaumee^  leabelle  eut  encore 
pendant  tongtemps  des  rébeUiona  à  étouller. 
lléanmoins,  elle  s'oocopa  adrrement  de  Tad^ 
«nistmtkmet  de  la  légÙation  de  aon  royaume. 
Le  nembie  de  réfbnneff  et  d'améUoralions  im- 
portantes qne^  dana  le  oomi  espace  de  deux  ans» 
eOe  panrint  à  introdiliro  dans  ces  deux  bran- 
ches dn  gowenieBMiit,  est  presque  incroyable. 
lialbenrensenient,  sa  prvdenoe  et  sa  fiermeté  de 
caradère  «  fienneté  bià  rarement  poussée  à  ce 
degré  de  conalanee,  chai  l'un  ou  l'autre  «exe,  » 
selon  In  remarque  d'im.  écrirain  de  nos  jours, 
loi  firent  défaut  sur  nn  point*.  Elle  permit  l'é- 
tabtisscnient  dans  ses  £tata  du  redoutable  tribu- 
nal apfRlé  lentknt-qfjlcè  (1  ).  Mous  disons  qu'elle 
le  permit  ;  d'antres  ont  penaé  qu'elle  le  demanda, 
en  réalisation  de  la  promesse  solennelle  que  lui 
avail  antrefo»  anracbée  le  dominicain  Torqne- 
mada»  son  confiBeseur,  «  de  se  dévouer  à  Textir- 
pation  de  rbérésie»  si  un  jour  elle  parTcnait 
an  trtee  »•  Autrement,  en  effet,  il  ne  serait 
gnère  oomprébensible  qu'une  princesse  qui  ne 
craigBit  pas  de  lutter  avec  l'esprit  dominatear  de 
l'Erse  romaine  toutes  les  fois  que  ceUe-ei  youlnt 
s'attaquer  aux  peérogatiTes  royales,  et  qui  s'ap- 
pliqua ffwMrt^mm^  à  réduire  l'autorité  que  le 
clergé  exerçait  dans  les^afTaires  ci?iie8 ,  ne  se 
nt  pas  oppMée  à  une  institution  aussi  arbitraire 
et  absolue  que  celle  du  saint-office»  si  elle  l'eût 
désappronvée.  Sans  doute  «  le  zèle  de  la  reine 
de  Castille  pour  le  maintien  et  la  propagation 
des  docirines  catholiques  n'était  pas  contraire  à 
ces  rigueurs;  le  courant  d'intolérance  religieuse 
an  miiiea  dnqnel  elle  ^lYsit  l'entraîna  sans 
qu'eUe  fit  de  résiatance^  Ce  Aa  le  a  janvier  I48t 
que  le  tribunal  de  i'inqiiisîtion  de  Castille,  dont 
la  nomination  demandée  i  Sixte  IV  par  Ferdinand 
et  isnbeUe  datait  de  la  fin  de  l'atûiée  1478.  entra 
en  fonctions,  par  la  publication  de  plusieurs  édits 
contre  les  jirif s,  lesquels  édits  lurent  bien  vite 


(t)  Ltfiqdtotttdit  r«n(iëti«e  iiOtait  ûeptAn  ptâdeur^ 
sttttas  M  CasUOet  tMU  les  rertSetittoiis  tÈttoètm  esntre 
Us  Mf«U4|het  <  aolMilDcnt  par  Jeas  II,  père  d'Ifakelle, 
<Ui»  ta  Blacaje,  où  II  v  avait  beaucoup  d'alblgenU  ) 
ctatrnt  aatoflaéci  par  aitx  ordORnancM  6en  sooteraln^, 
Doa  par  a«t  4éerrta  Se  VÈ^n^ti. 


suivis  de  rapides  procédures,  de  condanmatîons 
sans  appel  et  d'atUos-da^/é.  Le  nombre  des  vie* 
times  atteigpit,  dans  le  cours  de  deax  années  seu- 
lement, un  chiffre  si  effrayabt  qu'Isabelle  éprouva 
quelques  mouvements  de  pitié  dont  elle  fit  part 
à  Sixte  ;  mais  ce  pei^fo  tnnquiUisa  la  oanseience 
de  la  reine  en  loi  disant  remarquer  que  les  succès 
des  armes  castillanes  dès  le  début  de  la  guerre 
avec  les  Blaures  d'Espagne  était  visiblement  la 
récompense  de  son  zèle  reKgieox. 

La  guerre  Atec  les  Maures  avait  commencé  à 
la  fin  de  Tannée  1481  ;  elle  ne  dura  pas  moins  de 
dix  années.  Les  vicissitudes  inévitables,  pendant 
une  si  longue  lutte,  n'eurent  d'autre  effet,  à  l'égard 
dlsabelle»  que  d'augmenter  sa  fiirtitude  d'Ante. 
Partout  et  toujours  on  la  volt  soutenant  le  cou- 
rage de  l'armée  espagnole,  et  la  persévérance  de 
Ferdinand  par  ses  exhortations  et  ses  consolantes 
prévisions.  Tantôt  elle  trouve  moyen  de  foire 
parvenir  des  subsistances  aux  troupes,  quand 
les  communications  semblent  être  coupées  de 
tous  cOtés  ;  tantôt  elle  organise  des  hôpitaux  mi- 
litaires dont  l'invention, dit-on,  lui  est  due;  ou 
bien,  bravabt  mille  dangers  pour  joindre  le  roi, 
son  époux,  elle  arrive  inopinément  sur  le  théâtre 
de  la  guerre,  et  soudain  le  découragement  bit 
place  à  la  confiance,  l'abuttenleat  à  l'enthou- 
siasme. Isabelle  possédait  tous  les  dons  naturels 
qui  impressionnent  et  captivent  les  masses  :  la 
majesté  du  port,  tempérée  par  la  grAce,  le  calme 
de  la  physionomie,  l'atnénité  des  manières,  la 
fehneté  du  Commandement,  la  promptitude  de 
la  résolution  et  la  hardiesse  de  l'exécution.  D'a- 
près Alvarex  de  Colmenard ^  sa  figure  était,  quoi 
qu'en  aient  dit  d'autres  historiens,  plutôt  agréable 
que  précisément  belle  $  ses  traits  avaient  asser. 
de  régularité  ;  ses  yeux  verts,  on,  comme  nous 
disons  aujourd'hui,  pers,  étaient  vifs  ;  sa  cheve- 
lure, blonde,  tirait  un  peu  sur  le  ronx  ;  son  teint 
avait  une  pAIeur  olivâtre;  sa  taille,  un  peu  au* 
dessus  de  la  moyenne,  était  élégante. 

Au  printemps  de  l'année  1491,  Isabelle  se  ren- 
dit, accompagnée  des  infantes  ses  filles  et  d'une 
brikanle  cour^  au  campespa^iol,  devjant  Grenade, 
dont  Ferdinand  avait  entrepris  le  siège.  Son  ar> 
rivée  causa  une  grande  Joie  aux  Castillans.  Vers 
le  milieu  de  juillet,  tin  Incendie»  qui  comment  la 
Aoit  dans  le  pavillon  de  la  reine,  ayant  ocetsionné 
une  panique,  Isabelle  ordonna  qu'on  remplaçAt 
ces  tentes  A  inflammables  par  des  maisons  de 
pierre,  afin,  dit-elle^  d'éviter  le  renouvellement 
d'un  seifiblable  aecident;  mais  son  véritable 
motif  fut  de  pronter  aux  assiégés,  par  cet  ou- 
vrage extraordinaire,  llmmuable  détermioation 
des  assiégeants  de  ne  se  point  retirer  avant  la 
prise  d'assaut  ou  la  reddition  de  la  place.  Trois 
mois  suffirent  aux  troupes  espagnoles  pour  édi- 
fier une  irille  spacieuse  et  régulière  qui  reçut  dl- 
sabeHe  le  nan  de  Santa-Fé.  Suivant  les  prévi- 
sions de  la  reinoi  eette  preuve  de  la  résolution 
fermement  arrêtée  des  Castillans  jeta  le  décou- 
ransment  parmi  les  Maures;  le  sultan  Abdallah, 


3f 


ISABELLE 


S3 


plas  gëaéralemeiit  appdé  Boabdil  par  les  chré- 
tieasy  entama  des  négociatioDS  avec  Ferdinand; 
la  capitidatioB  de  Grenade  fat  signée  le  25  no- 
yembre,  mais  la  prise  de  possession  de  cette 
Tille  par  leurs  altesses  castillanes  (les  rois  et 
reines  d'Espagne  n*aTaieot  pas  encore  le  titre  de 
majestés),  n'eatliea  que  le  2  janvier  suivant. 
Ce  fut  à  l'occasion,  et  «  sous  Vombre^  dit  Comi- 
nes,  de  la  conquête  de  Grenade  que  le  pape 
voulut  attribuer  au  roi  et  à  la  reine  de  Castille, 
le  nom  de  Très-Chrétiens ,  et  Tôter  au  roi  de 
France;  et  plusieurs  fois  leur  avaient  écrit 
ainsi,  au-dessus  des  brefs  qu'il  leur  envoyait ,  et 
parce  que  aucuns  cardinaux  contredisaient  à  oe 
titre,  leur  en  donna  un  autre,  en  les  appellant 
Très-Catholiques.  » 

Isabelle  avait  été  le  véritable  chef  de  Tannée 
qui  s'empara  de  Grenade  ;  elle  fut  ta  protectrice 
de  Christophe  Colomb.  Ce  grand  homme  avait 
été  regardé  comme  un  visionnaire  jusqu'au  mo- 
ment où  il  fut  présenté  à  Isabelle  et  à  Ferdinand; 
cette  première  présentation  eut  lieu  en  1491,  à 
Santa-Fé.  KUe  n'eut  pas  d'abord  de  résultat  po* 
sitif,  Ferdinand  ayant  prêté  une  oreille  peu  Inen- 
veiliante  aux  explications  du  pilote  génois; 
même,  lorsque  Colomb  émit  sa  prétention  an  titre 
et  à  l'autorité  d'amiral  et  de  vice-roi  sur  toutes 
les  terres  quUl  découvrirait,  le  roi  vouîkut  le  ren- 
voyer comme  un  fou  plein  d'arrogance.  Mais  la 
reine  le  fit  revenir,  l'écouta  avec  bonté,  et  dé- 
clara ensuite  qu'elle  se  chargeait  de  l'entreprise, 
pour  sa  propre  couronne  de  Castille  et  qu'elle 
était  prête  à  engager  «es  joyaux  pour  en  défrayer 
les  dépenses  si  les  fonds  disponibles  du  trésor 
n'y  suffisaient  pas.  Colomb  partit  et  découvrit 
un  monde  nouvean.  {Voy.  Colohb.) 

L'influence  de  l'esprit  profond  et  du  jugement 
perspicace  dlsabelle  se  faisait  sentir  jusque 
dans  les  entreprises  auxquelles  elle  devait  et 
voulait  rester  étrangère.  Bien  qu'elle  ne  prit 
point  de  part  à  la  direction  de  la  guerre  que  Fer- 
dinand, qui  avait  hérité  du  royaume  de  Naples 
en  même  temps  que  de  celui  d'Aragon,  soutint 
en  Italie  contre  les  Français ,  la  reine  contribua 
aux  succès  des  armes  espagnoles  en  recomman- 
dant à  son  mari  Gonzalve  de  Cordoue,  l'homme 
de  gnefre  le  plus  capable  d'être  mis  à  la  tête 
d'une  expédition  militaire  Importante.  Le  roi 
suivit  le  conseil  que  lui  donnait  sa  femme ,  car 
Il  sentait  la  supériorité  morale  qu'elle  avait  sur 
lui.  Ferdinand  n'était  cependant  pas  dépourvu  de 
talents  politiques;  mais  il  s'en  fallait  qu'il  fût, 
même  sous  ce  rapport,  à  la  hauteur  dlsabelle. 
Il  avait  l'esprit  des  affaires,  elle,  le  génie  du 
gouvernement.  C'est  ainsi,  ce  nous  semble,  que 
l'on  peut  résumer  les  Jugements  portés  sur  cette 
femme  ilfaistre  non  pas  seulement  par  les  his- 
toriens espagnols,  qni  pourraient  être  taxés  de 
partialité,  mais  aussi  par  les  chroniqueurs  étran- 
gers contemporains  de  son  époque.  Parmi  ces 
derniers  se  trouvent  Coroines,  Érasme,  Bran- 
tême,  qni,  certes,  ne  furent  pas  des  panégyristes. 


Le  Loyal'Serviteur,  pseudonyme  de  l'anteor 
des  Mé$noir€s  de  Bayard,  exprime  ainsi  sa 
propre  opinion  sar  le  mérite  de  la  reine  de  Cas- 
tille :  «  L*aa  1504,  une  des  plus  triomphantes  «t 
glorieuses  dames  qui  puis  mille  ans  ait  été  sur 
terre,  alla  de  vie  à  trépas;  ce  fut  la  reine  Ysa- 
bel  de  Castille,  qui  aida,  le  bras  armé ,  à  con- 
quester  le  royanlme  de  Grenade  sur  les  Mores. 
Je  veux  bien  assurer  aux  lecteurs  de  cette  pré- 
sente histoire  que  sa  vie  a  été  telle»  qu'elle  a  bien 
mérité  couronne  de  lauriers  après  sa  mort.  »  — 
Le  Vénitien  Andréa  Navagiero  écrivait,  quelques 
années  après  la  mort  d'Isabelle ,  les  U^ies  sui- 
vantes :  «  Par  son  singulier  génie,  par  sa  mâle 
forlitttde  et  autres  vertus,  peu  ordinaires  à 
notre  propre  sexe  aussi  bien  qu'an  sien,  la 
reine  Isabelle  non-senlement  coopéra  puissam» 
ment  è  la  conquête  de  Grenade,  mais  ki  dé- 
termina. Ce  fut,  en  vérité,  une  femme  d'une 
rare  vertu  et  dont  les  Espagnols  parlent  beau- 
coup plus  que  de  leur 'roi,  tout  sagaoe  et  r^ 
marquable  qu'il  fût  pour  son  temps.  »  —  Guic- 
ciardini,  en  mentionnant  dans  son  HUioire  d*i^ 
talie\e  roi  et  la  reine  de  Castille,  vante  la  hante 
sagesse,  la  magnanimité  et  la  pureté  de  naœurs 
d'Isabelle.  Enfin  Prescott,  historien  moderne, 
n'hésite  pas,  en  établissant  le  parallèle  d'Isabelle 
de  Castille  avec  Elisabeth  1\idor,  à  donner  la 
palme  à  la  première  de  ces  deux  princesses , 
non^seulement  sous  le  rapport  des  vertus  pri- 
vées, mais  aussi  au  point  de  vue  des  talents 
politiques^  Un  semblable  jugement,  inscrit  sur 
les  tables  de  l'histoire  par  une  plume  anglaise, 
fait  autorité,  d'autant  plus  que  le  même  auteur 
déplore,  avec  tous  les  es^ts  sages,  les  per- 
sécutions religieuses  auxquelles  cette  reine 
donna  son  approbation.  C'est  encore  à  Isabelle 
que  revient  l'honneur  des  progrès  que  fit  le  goOt 
des  Espagnols  pour  les  sciences  et  les  lettres. 
Elle  attira  et  fixa  en  Castille  des  savants  étran- 
gers, qui  ouvrirent  des  écoles  publiques. 

La  vie  si  remplie  d'Isabelle  fut  abrégée  par 
une  longue  suite  de  peines  morales.  Vers  la  fin 
de  l'année  1490,  Ifhifante  Isabelle,  l'atnée  des 
enfants  du  roi  et  de  la  reine  de  Castille,  avait 
^usé  le  prince  Alfonse,  fils  unique  de  Jean, 
roi  de  Portugal,  etd'Éléonore;  mais  elle  devint 
veuve  presque  aussitôt  après  son  mariage.  Le 
jeune  prince  «  se  rompit  le  cou,  devant  die,  dit 
Comines,  en  passant  une  carrière  sur  un  ge- 
nêt, trms  mois  après  qu'il  l'eut  épousée  ». 
Isabelle  retourna  en  Espagne,  où  elle  passa  huit 
années,  livrée  à  sa  douleur,  à  laquelle  elle  ne 
vouUit  d'autre  allégement  que  celm  qu'elle  trou- 
vait dans  les  pratiques  d'une  piété  un  peu  som- 
bre. En  1406,  le  roi  et  la  reine  de  Castille  con- 
clurent avec  l'empereur  Maxûnillen  un  traité 
d'alliance  que  ces  souverains  voulurent  cimenter 
par  le  double  mariage  de  l'archiduc  Philippe 
d'Autriche  avec  Jeanne  d^Aragon ,  et  de  Jean, 
prince  des  Asjturies,  avec  Marguerite  d'Autriche. 
Vers  la  fin  de  l'été  de  cette  même  année,  une 
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flotte  espagnole  mit  à  la  roile  dans  le  port  de 
GuipoBcoa,  pour  transporter  en  Flandre  la 
fiancée  du  prince  autrichien.  Isabelle  accom- 
pagna sa  fiUe  à  Guipuscoa,  et  ne  la  quitte  qu'an 
moment  de  son  embarquement.  A  peine  la  prin- 
cesse ibt-eUe  partie  qu'une  Tiolente  tempête 
éclata  sur  l'Océan  ;  elle  dura  plusieurs  semaines, 
et  l'escadre  castillane  Jouet  des  vents  et;des  flots, 
n'atteignit  les  côtes  de  la  Flandre  qu'après  a?oîr 
essuyé  des  pertes  considérables  d'hommes  et  de 
vaisseaux.  Aux  angoisses  dlsabelle  pendant 
cette  péniUe  et  longue  incertitude  sur  le  sort 
de  Jeanne,  se  joignit  la  douleur  que  lui  causa 
la  mort  de  la  reine  douairière;  cette  princesse, 
atteinte  depuis  quelques  années  d'aliénatioD 
mentale,  était  l'objet  des  plus  tendres  soins  de  sa 
fifle.  Les  vents  impétueux  qui  avaient  rendu  si 
périnease  la  traverêée  de  l'mfante'  Jeanne  con- 
trarièrent encore  la  flotte  espagnole  è  son  re- 
tour des  Pays-Bas,  et  la  princesse  Marguerite^ 
qu'dle  amenait  à  la  cour  de  CastiUe,  courut  des 
dangers  plus  imminents  que  ceux  auxquels  sa 
belle-sceur  s'était  précédemment  trouvée  ex- 
posée. Le  mariage  de  Marguerite  d'Autriche  avec 
l'héritier  présomptif  dés  deux  couronnes  d'Ara- 
gon et  de  Caatille  fut  célébré  le  3  avril  1497; 
et  le  4  octobre  suivant  le  prince  des  Astaries 
expirait ,  âgé  seulement  de  dix-neuf  ans ,  à  la 
suite  d'mie  fièvre  dont  il  s'étaK  senti  atteint  an 
milieu  des  fêtes  que  la  ville  de  Salamanque 
donnait  au  jeune  couple.  Isabelle  ne  put  recevoir 
le  dernier  soupir  de  son  fils  ;  ne  prévoyant  pas 
la  fiitale  issue  de  l'indisposition»  d'abord  en  [ap- 
parence légfere,  de  ce  prince,  elle  avait  conduit  sa 
fille  atnéeàYalencia  d^Alcantara,  où  elle  fut  unie 
an  roi  de  Portugal  Emmanuel,  cousin  et  beau- 
fipère  du  feu  roi  Jean.  Comines  prétend,  au  con- 
tnire  des  annalistea  espagnols,  que  le  roi  et  la 
reÔDede  CastiUe  n'avaient  donné  qu'à  regret  leur 
fiUe  à  Emmanuel,  afin  de  n'avoir  point  d'en- 
nemis dans  la  péninsule,  et  «  aussi,  j^oute-t-il, 
pour  padfier  du  douaire  de  cette  dame  et  de 
l'argent  baillé  ».  Ma^s  comme  Marguerite  d'Au- 
ttiehe,  qui  était  dans  un  état  de  grossesse  assez 
avancé  lorsqu'elle  perdit  son  mari,  accoucha 
avant  terme  cTime  fille  toute  morte,  la  nouvelle 
reine  de  Portugal  devenait  l'héritière  présomp- 
tive de  la  monarchie  espagnole.  «  Ces  roy  et 
royne  de  Castille  eurent  alors  grande  douleur 
de  œ  mariage,  '»  dit  l'historien  français,  à 
qui  du  Bouchage,  que  Chartes  vm  avait  envoyé 
en  ambassade  àTolède  vers  ce  temps,  raconta  tout 
ce  qo'fl  avait  ou!  et  vu  pendant  son  séjour  à  la 
cour  de  Castille;  «  car  il  faut  entendre,  » 
explique  Comines ,  «  qu'il  n'est  nation  au  monde 
que  les  Espagnols  baient  tant  que  les  Porta- 
gakMs,  et  se  les  méprisent  et  s'en  moquent. 
Parquoy,  il  déplaisait  bien  aux  dessus  dits  d'ar 
voir  l»illé  leur  fille  à  homme  qui  ne  serait  point 
agréaide  an  royaume  de  Castille  et  à  autres 
de  lea»  seigneuries;  et  s'ils  l'eussent  eu  à  fidre, 

ils  ne  l'eussent  jamais  fait Toutefois,  leurs 
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douleurs  passées,  ils  les  ont  menés  par  toutes 
les  principales  cités  de  leurs  royaumes,  et 
fait  recevoir  le  roi  dd  Portugal  pour  prince 
(des  Asturies)  et  leur  fille  pour  princesse.  » 
(Cela  n'avait  pas  eu  lieu  sans  une  forte  oppo- 
sition de  la  part  des  Aragonais^  la  législation 
de  leur  pays  n'étabhasant  pas,  pour  les  fem- 
mes, le  droit  de  succession  à  la  couronne). 
«  Et  un  peu  de  réconfort  leur  est  venu;  c'est 
que  la  dite  dame  princesse  de  Castille  et  reme 
de  Portugal  a  été  grosse  d'un  enfant  bougeante- 
mais  il  leur  advint  le' double  de  leurs  douleurs. 
Et  croy  qu'ils  eussent  voulu  que  Dieu  les  enst 
êtes  du  monde;  car  cette  dame  mourut  en  ae- 
conohant  de  son  enfant  »  Cet  enfant ,  qui  fat 
nommé  Miguel,  ne  vécut  pas  plus  de  deux  ans. 
Tontes  ces  tristesses  dont  la  reine  de  Castille  ne 
fut  passagèrement  distraite  que  par  les  préoc- 
cupations de  la  guerre  d'Italie  et  des  n^oda- 
ttons  avec  la  France,  altérèrent  sensiblement  sa 
santé,  déjà  fort  affaibtie  par  les  fatigues  physi- 
ques qu'elle  ne  s'était  jamais  épargnées,  même 
pendant  ses  grossesses,  lorsqu'elle  pensait  que 
le  succès  d'une  entreprise  dépendaitde  la  promp- 
titude de  ses  mouvements,  et  surtout  par  la 
constante  application  d'esprit  qu'elle  mettait  à 
la  direction  des  affaires  de  l'État.  Cependant  un 
chagrin  plus  profond  encore  quelceux  dont  nous 
venons,  d'indiquer  la  cause  était  réservé  à.Isa- 
belle.  L'infante  Jeanne,  devenue  par  la  mort  de 
son  frère  et  de  sa  sœur  aînée ,  héritière  pré- 
somptive des  deux  couronnes  de  Castille  et  d'A- 
ragon, avait  un  esprit  faible  et  une  ûnagination 
exaltée.  L'excès  de  l'amour  que  lui  avait  inspiré 
son  mari  et  de  la  jalousie  dont»  ce  prince  lui 
donnait  des  motife  réels  troubla  sa  raison. 
Les  mauvais  procédés  de  Philippe  à  son  égard» 
procédés  dont  Isabelle  avait  été  témoin  pendant 
on  séjour  que  les  deux  époux  firent  en  Espagne^ 
augmentaient  encore  les  craintes  maternelles  de 
oette  princesse.  Le  savant  Milanais  Pierre.Martyr, 
qui,  en  14&7,  avait  accompagné  le  comte  de  Ten- 
dUla  en  Espagne,  et  s'y  était  fixé,  sur  la  grar 
deuse  mvitation  de  la.  rdne,  rapporte,  dans  sa 
volumineuse  correspondance,  recueillie  et  réunie 
sous  le  titre  de  Ojms  Ep%$tolarum^  une  soènn 
étrange,  qui  prouve  la  démence,  dès  lers  in- 
curable, de  la  princesse  Jeanne,  et  qui  impres- 
âonna  sa  mère  plus  péniblement  que  tous  ses 
autres  précédents  malheurs  domestiques. 

Depuis  ce  moment  la  santé  d'Isabelle  déclina 
de  plus  en  plus  rapidement;  sentant  que  sa 
fin  approchait,  elle  voulut  utiliser  pour  le  bien 
de  l'Etat  le  peu  de  temps  qui  lui  restait  à  vivre. 
Grâce  à  ses  calculs,  à  ses  avis  et  à  ses  efforts 
pour  grossir  par  de  nouvelles  levées  de  soldats 
l'armée  insuffisante  de  Ferdinand,  ce  prince  eut 
les  moyens  de  repousser  sans  effhisâon  de  sang 
l'invasion  que  le  maréchal  de  Bieux  tenta  d^ 
faire  en  Espagne  au  mois  d'octobre  de  l'année 
lâ03.  Ce  fut  la  dernière  opération  militaire: 
dont  ae  mêla  lsabelle«  Depuis  cette  époque  jus- 
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qn'à  sa  mort,  qui  aiTiyale26  novembre  1504,  à 
Médina  del  Campo,  elle  â*occapa  sortont,  dans 
les  instants  qu*elle  ne  consacrait  pas  à  des  exer- 
cices de  piété,  de  préparer  ce  célèbre  testament 
qui,  dit  nn  historien,  «  réfléchit  si  clairement  les 
qualités  de  son  esprit  et  de  son  caractère  ». 
Parmi  les  principaux  artiéles  de  cette  pièce, 
dont  il  existe  plusieurs  copies,  on  remarque 
ceux  qui  traitent  de  la  succession  an  trône  de 
Castille.  La  princesse  Jeanne  y  était  nommée 
héritière  uniTerselle  de  sa  mère,  conjointement 
avec  Philippe,  et  au  cas  qiie  par  quelque  motif  de 
santé  ou  autre,  elle  ne  pût  avoir  le  gouverne- 
ment de  ses  États,  Ferdinand  devait  l'exercer  en 
sa  place  jusqu'à  la  majorité  du  jeune  prince 
Oharies,  fils  aîné  de  Jeanne.  Dans  ce  testament, 
elle  révoquait  aussi  toutes  les  gratifications  ac- 
cordées à  son  avènement,  et  qui  se  trouvaient 
contraires  au  bien  de  TÉtat,  «  la  nécessité  y 
ayant  eu  plus  Qe  pqtt  que  son  inclination  ». 
Snivant  la  volonté  d'Isabelle,  sa  dépouiHe  mor- 
telle fut  transportée  à  Grenade  et  déposée  dans  le 
monastère  franciscain  de  TAlhambra.  Après  la 
mort  de  Ferdinand,  elle  fiit  Inhumée  à  côté  de 
ce  prince,  dans  le  magnifique  mausolée  qu*on 
lui  éleva  dans  la  cathédrale  de  Grenade.  Isabelle 
avait  eu  cinq  enfants  :  Isabelle^  Jean ,  Jeanne 
surnommée  la  Folle,  Marie  qui  épousa  Emma- 
nuel, veuf  d'Isabelle,  et  Catalina  ou  Catherine 
qui,  après  avoir  été  fiancée  au  prince  anglais  Ap* 
thur,  devint  la  femme  du  roi  Henri  VIII. 
Camille  Lebauii. 

ZiiDiga,  Analet  4e  SeviUa.  —  ZurlU,  Jl»aie$  de  4X9^ 
çon.  —  bucio  Marioœo,  Coseu  Mémorables.  —  CastUlo, 
Croniea  éé  Enrico  Quarto,  -  Carbajfl,  Anatêt.  —  Llo- 
rAt,  MisMre  de  VlnqvUiêkm  drgêjragm.  -  OrlfléQ, 
(jnùnquagenaê.  -  Gartbay ,  UUtorin  de  Eâpana,  ^o 
Martana.  Hittoria  de  Espafia.  —  Paleacla.  Croniea,  — 
Atvaref  de  Colmenard,  ^nm«f«i  é^BapaçM  et  ée  Pur* 
tmtoL  -  WUiian  PrcMolt»  HMory  of  yerdHuKmâ  amé 
imMla  tke  CaiAoUe,  —  Coinlnea.  Uématru.  —  U 
riéUe,  autoire  du  PoriuQOi. 

;  ISABBI«LE  11  (  ilisritf-Ioiiisé),  ruine  d'Ea* 
pagne,  née  le  10  octobre  1830.  Fille  atnée  de  Fer- 
dinawl  VII  et  de  Marie-Christine  des  Dcux-Sidlea, 
sa  quatrième  femme,  die  succéda  à  son  père, 
le  29  septembre  1833,  en  vertu  de  Tordre  de 
succession  réglé  par  Ferdinand  VU.  Ce  prinee 
n'ayant  point  de  fils,  et  voulant  empêcher  la 
couronne  do  passer  à  son  frère  don  Carlos,  hé- 
ritier do  trtee  en  vertu  de  la  loi  saKque,  tavtr»- 
duite  en  Espagne  par  Philippe  V,  petii-fito  de 
Louis  xrV,aboHt  cet  ordre  de  Hocoession  le  29niar8 
1830,  et^igna  pour  le  remplacer  rentani  qoll 
attendait  de  son  quatrième  mariage.  Par  son  tes- 
tament, Ferdinand  VII  (  voy.  ee  nom  )  nomma  sa 
femme  régente  du  royaume  et  tutrice  de  sa  fille 
pendant  sa  minorité.  A  la  mort  dn  roi,  Marie- 
Christine  (  voy.  ce  nom  )  prit  en  effet  la  direction 
des  alTaires  ao  nom  de  sa  fille,  avec  le  titare  de 
reine  régente.  EM»  assura  une  eonslltqtloD  à  l'Es- 
pagne, et  soutint  les  droits  de  sa  fille  contre  don 
Carlos;  iiMia  la  guerre  omle  élittt  h  peiM  éleMa 


lorsqu'elle  ftat  obligée  d'abandonner  la  régence,  le 
10  octobre  1840,  et  de  quitter  TEspagne.  £spar- 
tero  (  voy,  ce  nom  )  fut  alors  élu  régent  par  les 
certes ,  et  Arguelles  déclaré  tuteur  de  la  reine. 
Espartero  fut  à  son  tour  renversé  par  une  insur- 
rection fomentée  par  le  parti  de  la  reine  mère  uni 
au  parti  progressiste  ou  radical,  et  il  dut  s'enfuir. 
te  nouveau  gouvernement  provisoire  ôta  la  tuteJJe 
de  la  jeune  reine  à  Arguelles  pour  la  donner  à 
Gastanos,  duc  de  Baylen  ;  mais  une  résolution 
des  nonvelles  cortès  déclara' Isabelle  II  majeure 
dès  les  novembre  1843,  et  cette  jeune  princesse 
prit  la  direction  des  affaires,  ayant  à  peine 
atteint  sa  treizième  année.  Elle  s'efforça  de 
plaire  à  tous  les  partis,  et,  moins  soucieuse  de 
gouremer  que  de  fah*e  du  bien ,  elle  sut  s'atta- 
cher la  nation.  La  question  de  son  mariage  de- 
vint une  affaire  européenne,  et  amena  une  vive 
mésintelligence  entre  la  France  et  l'Angleterre. 
Le  10  octobre  1846,  elle  épousa  son  cousin  Fran- 
çols-d*Assises-Marie-Ferdinand,ducde  Cadix,  fils 
de  rinfànt  François  de  Paule,  fi^ère  de  Ferdi- 
nand VII  et  de  don  Carlos,  en  même  temps  que 
la  sueur  de  la  reine,  Marie-Ferdinande-Louiae, 
épousait  le  duc  de  Montpeusier,  fils  du  roi  des 
Français  Louis-Philippe. 

Le  mariage  de  la  reine  Isabefle  fht  d'abord 
rempli  de  nuages,  et  on  put  croire  quil  serait  sté- 
rile. Cependant  le  12  juillet  1850,  elle  accoucha 
d*un  prince  qui  mourut  presque  aussitôt  Plus 
heureuse  le  20  novembre  iS5I ,  elle  eut  une 
fille,  Marie-Isabelle-Françoise,  qui  vit  encore.  Eji 
1852  elle  eut  une  autre  fille,  qu'elle  perdit  au  , 
commencement;  de  1854;  elle  fit  une  fausse- 
couche  en  1855*  et  une  autre  en  1856  ;  enfin  le  28 
novembre  1 857 ,  elle  est  accouchée  d'un  prince  bien 
portant,  qui  a  reçu  le  nom  de  François- Alfonse  et 
qnt  assure  la  succession  mâle  de  sa  dynastie.  Le 
2  décembre  1852,  an  moment  où  la  reine  Isabelle 
se  disposait  à  se  rendre,  avec  sa  fille  nouvellement 
née,  à  l'église  d'Atocha,  un  prêtre  fanatique, 
nommé  Maiitm  Marine,  tenta  de  l'assassiner, 
mais  il  ne  parvint  qu'à  la  blesseï  légèrement  au 
bras  d'un  coup  de  poignard  ;  arrêté  et  condamné 
à  mort,  fl  fut  bientôt  après  exécuté  par  la  garrotte. 
Cet  attentat,  habilement  exploité  par  le  parti  de  la 
réaction,  servit  de  prétexte  pour  prendre  des  me- 
sures de  répression  et  dissoudre  les  cortès.  Le 
gouvernement  constitutionnel  paraissait  perdu  en 
Espagne,  lorsque,  le  28  juillet  1854,  éclata  pi-ès 
de  Madrid  une  insurrection  militaire.  Les  géné- 
raux O'Donnell  et  Dnice,  entraînant  les  soMats 
d*un  camp,  soulevèrent  la  popuhition  de  la  capitale 
et  rétablirent  un  gouvernement  très-avancé.  La 
rehie  proclama  alors  une  amnistie,  remit  les 
exilés  dans  leurs  titres,  ouvrit  de  nonvelles  cortès, 
et  sanctionna  à  contre-cœur  une  loi  ordonnant  la 
vente  des  Mens  de  main -morte.  En  1856,  une 
sorte  de  cnnp  d'Étet ,  tenté  par  CDonnell,  rendit 
à  la  reine  phis  de  pouvoir,  et  rétablit  la  consti- 
tnfk»  de  1845  avec  quelques  changements.  Isa- 
baite  p«t  «Ion  arrêter  la  vente  des  biens  du 


«7 


ISABELLE 


t8 


cleig^y  se  rapprocher  de  la  cour  de  Rome,  étendre 
ramnistie  aux  carlistes ,  et  parvenir  à  se  faire 
reconnaître  enfin  par  les  cours  du  Nord,  qui 
avaient  jusqu'alors  refusé  d'accréditer  des 
agents  auprès  de  son  gouvernement. 

Le  règne  dlsalieUe  a  été  un  des  plus  agités  dont 
Iliistoirefasseniention.  Cominenoé  au  milieu  de  la 
guerre  civile,  il  a  été  une  succession  non  inter- 
rompue de  révolutions,  de  coups  d^Éiat  et  de  con- 
tre-révolutions. Ses  ministres  ont  dissous  peut- 
^e  autant  d'assemblées  délibérantes  que  les  as- 
semblées délibérantes  ont  renvoyé  de  ministères. 
Depuis  vingt-cinq  ans  TEspagne  a  essayé  à  peu 
près  toutes  les  formes  de  constitution  ;  et  chaque 
changement  de  ministère  est  presque  un  change- 
ment de  r^ime.  Depuis  que  la  rehie  Isabelle  a  pris 
le  gooi^emement,  Narvaez,  Sartprins,  O'Don- 
nell,  Espartero,  Istunz  {voy.  ces  noms)  ont 
surtout  conduit  les  affaires  du  pays.  Peu  d'an- 
nées se  sont  passées  sous  le  règne  d'Isabelle  0 
sans  pronunciamentos  militaires  ou  pronun- 
ciamentos  de  villes..  Les  uns  réussissaient,  les 
autres  étaient  réprimés  d'une  manière  sanglante, 
uns  que  la  reine  perdit  de  sa  popularité.  C'est 
qu'en  général  elle  s'occupe::  peu  des  affaires 
politiques,  qui  la  fitiguent  et  l'ennuient;  mena- 
çant toujours  d'abdiquer,  n'empêchant  guère  ses 
ministres  de  faire  oe  qu'ils  veulent ,  résistant 
seulement  autant  qu'elle  peut  aux  actes  de  vio- 
kiice ,  mais  les  acceptant  avec  facilité  lorsqu'ils 
sont  accomplis  en  dehors  de  son  action,  cédant 
même  parfois  à  une  pression  directe,  elle  ne 
gftne  personne,  et  reste  comme  un  modérateur 
que  chacun  est  intéressé  à  conserver.  Sa  ma- 
nière de  vivre  varie  peu.  Elle  se  lève  tard, 
passe  à  son  cabinet  de  toilette,  s'occupe  de  sa 
correspondance ,  fait  de  la  musique ,  s'amuse 
an  volant  ou  à  la  halle,  s'habille  et  gagne  ainsi 
l'heure  du  dîner.  Elle  descend  ensuite  au  jardin, 
danse  qudques  heures,  change  de  toilette,  va  au 
speotaàe,  et  à  la  rentrée  du  théâtre  fait  de  la 
musique  dans  ses  appartements  avec  ses  profes- 
seurs jusqu'à  deux  heures  du  matin  ;  elle  soupe 
alors  et  se  couche.  Dans  les  audiences  qu'elle 
donne ,  elle  fait  presque  toujours  attendre.  Ses 
ministres  sont  souvent  renvoyés  sans  être  reçus» 
puis  rappelés  à  une  ou  deux  heures  de  la  nuit 
Elle  écoute  avec  attention  ce  qu'on  lui  dit  ;  mais 
rien  ne  l'émeut  et  ne  l'intéresse  autant  que  les 
actes  de  trienfaisance  qu'on  lui  propose ,  et  les 
récompenses  des  traits  de  vertu  et  de  courage 
qu'on  lui  agnaie.  Dans  ces  circonstances,  elle 
accorde  ordinairement  plus  qu'on  ne  llii  de- 
mande, et  avec  une  grâce  infinie  elle  donne  tout 
ce  qu'elle  peut.  Cette  exquise  sensibilité  la  place 
au-dessus  de  la  crainte.  Elle  conduit  elle-même 
des  attelages  à  deux  et  quatre  chevaux;  intré- 
pide à  cheval,  elle  défie  souvent  en  plaisantant 
les  meiiieiirs  cavaliers  de  sa  suite  de  faire  ce 
quelle  fait  ou  de  monter  certains  chevaux  qu'eUe 
seule  parvient  k  dompter.  Elle  aime  la  musique 
et  diante   souvent  dans  les  concerts  qu'elle 


donne.  La  toilette  est  une  de  ses  pastioiis  do- 
minantes], et  elle  aime  surtout  à  causer  de 
chiffons  avec  les  dames  de  sa  cour.  Sa  vie  ac- 
tive lui  a  donné  une  (orce  et  une  sante  que  aop 
enfance  maladive  ne  permettait  pas  d'espérer. 
Attachée  à  son  entourage,  elle  eut  souvent  à  lut- 
ter contre  les  prétentions  de  sas  ministres,  qui 
craignaient  rinfluancedelalcainanlla,  toi^ours 
trop  forte  en  Espagne.  L.  Lovtrt. 

DMUfimêOff  4ê  la  OmmrudiML  -  MmmU  ITmm» 
o/  thé  Titne.  —  Convertatiotu-Lexikon. 

l  i8ABBLt.K-MARiE^  infante  de  Portugal, 
troisième  fille  de  Jean  VI  et  de  Gbarlotte-Joa- 
chime  d'Espagne,  son  épouse,  née  le  4  j uillet  1 80 1 . 
A  la  fin  de  1807,  son  père  l'emmena  au  Brésil,  d'où 
elle  revint  avec  hii  en  1821.  Son  éducation  avait 
été  négligée;  mais,  grâce  à  ses  heureuses  dispo- 
sitions, elle  sut  y  suppléer.  Pendant  la  durée  du 
régime  eonstitutionnei  et  après  la  contre-révo- 
lution opérée  m  18ï3  par  la  ftotton  dont  la 
reine  aa  mère  était  le  chef,  elle  se  conduisit 
avec  droonspedkm,  se  tenant  à  l'écart,  et  res- 
tant étrangère  à  loiilês  les  intrigues.  Ses  opinions 
libéralet  l'avaient  rendoe  chère  à  la  nation,  qui 
aocueilKt  aveejole  la  nouvefleqne  Jean  VI,  avant 
de  monrir  en  1KK6,  l'avaH  nommée  pour  présider 
Ja  régence  qui  devait  gouverner  le  royaume  jus- 
qu'à l'arrivée  de  son  successeur  dom  Pedro , 
empereur  du  BrésR.  Ceiol-ei  aceorda  une  charte 
oonstitutloaielle  à  lanatioB  portugaise,  et  abdiqua 
la  eoaroBM  de  Portugal  en  ftveor  de  aa  ftlle  aî- 
née, dona  Maria,  qui  devait  épouser  son  onde 
dom  Migvel.  Dom  Pedro  oonfinna  l'infante  Isa- 
helle-Harie  daas  les  fandione  de  régente,  qui 
lai  appartenaient  de  draH,  d'après  la  nouveBe 
charte,  jusqu'à  la  majorité  de  la  {eme  reine, 
Finiuite  étant  800  parent  mafeur  le  plus  proche. 
Dom  mguel  était  exohi  par  un  arfkie  du  même 
acte  eonatitntKMmei ,  qm  déclarait  les  foncllons 
de  régent  incompatibles  avec  la  qualite  d'é- 
poux de  la  reioe  régmtàt;  nais  l'Aagleterre 
et  TAutiièhe  se  mirent  d'accord  pour  établir 
dom  M«Hel«i  Portepl.  L'amkaaaadeur  ai#ais 
à  Lialioue,  air  W.  A' Oeiirt  iieylarinirr  (enr. 
ce  nomK  qui  «Mit  4'âtioM  paw  fiivoraUe  m 
Téfjmê  oonstihiliawsfl»  rlungei  de  lanfigtiéi 
poMsa  la  céyte  Amnaroyerdp  winislàrr  tat 
Vas  partisans  àm  sfitème  parinmwlaim.  Oèê  te 
mois  d'août  t8iê,  M  annaaçstefirochaineawwét 
de>Ma  Mi^Ml,  që,  «elM  l'aéeat  angteia,  4eMi 
êtie  raouMm  ipenr  régent  à  ea  majerite ,  lapMia 
avait  lien  au  Mais d'aaMae  1817.  Enattewlant^ 
tes  «««te  de  l'ÉnghÉfliwatda  l'Aatricfcc4a» 
mandaient  à  dom  Pedro  la-  nomination  de  afii 
fnèra  comme  vég^g^  d«  rejranme  et  son  lieu- 
tenant. L'infante  Isabelle-Marie  tomba  malade  an 
mmsd'avnl  i«9  F»  ntr«a.craiîgmt  nâmenn  ins- 
tant pour  aesioum.  lin  bàtlncnt  fia  voilier  porta 
cettenonvaUe  A  IUo4aiM9M,  et  dom  |>edr»  am- 
sentit  k  «e  4u'on  lui  demandait  Pendant  oe 
temps  l'inlMite  a'éteiti^tahlie.  Dès  qu'ieUe  connat 
tei  décrets  daann  Crèm»eUaae  soumit,  et  m 
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laissa  conduire  par  sir  W.  A'Court,  dont  Tin-- 
fluence  était  devenae  toute-puissante  depuis  le 
débarquement  d'un  corps  de  troupes  auxiliaires 
anglaises  en  Portugal.  Dom  Bfiguel  dét>arqua  à 
Lisbonne  au  commencement  de  1828.  Il  se  rendit 
h  la  séance  publique  des  cortèSy  où  la  régente  lui 
remit  le  gouvem^nent.  Tant  que  dom  Miguel 
put  garder  le  pouvoir,  il  soumit  sa  sœur  à  une 
surveillance  incessante,  à  laquelle  elle  tenta  plu- 
sieurs fois  d'échapper.  O^Niiselle  vécut  loin  des 
affaires.  J.  Y. 

Rabbe..  Vleilh  de  BoisJoUn  eC  Salnte-PreoYe,  ^io^r. 
tinlv.  et  portât,  des  Contemp. 

l  iSiJiBLLA  (Charles-Edouard),  architecte 
français,  né  au  Havre  en  1808.  Admis  k  TÉoole 
des  Beaux-Arts  en  1818,  il  y  remporta  plusieurs 
médailles,  et  partit  en  1824  pour  lltalie.  A  son 
retour  en  France,  en  1828,  il  fut  attaché  comme 
sous-inspecteur  et  inspecteur  aux  travaux  de  La 
Madeleine.  En  1834,  il  se  trouva  chargé,  après  un 
concours,  de  Tédificatioa  de  l'hôtel  des  doualoes 
de  Rouen.  H  a  construit,  en  outre,  le  théâtre  de 
Béziers  et  exécuté  d'autres  travaux  importants, 
comme  TÉcole des  Arts  et  Métiers  du  Midi,  l'a- 
grandissement des  bains  de  Vichy,  etc.  Il  a  pu- 
blié :  ParallèU  des  Salles  Rondes  de  ntalie, 
antiques  et  modernes ,  considérées  sous  le 
rapport  de  leur  destination ,  de  leur  disposi- 
tion, de  leur  construction  et  de  leur  décora- 
tion, diaprés  des  matériaux  recueillis  en  Italie 
de  1824  à  1828  ;  Paris,  1831,  gr.  in-fol.  ;  ^  Ifo- 
tice  sur  le  tombeau  de  Napoléon;  1841,  in-S**; 
—  Les  Édifices  circulaires  et  les  Dames  clas- 
sés par  ordre  chronologique  et  considérés 
sous  le  rapport  de  leur  disposition ,  de  leur 
construction  et  de  leur  décoration,  publié 
sous  les  auspices  du  ministre  deTintérieur  et  du 
ministre  d'État;  Paris,  1843-1856, 20  livraisons 
in-fol.  L.  L-^. 

V.  Lacatoe  et  Ch  Laurent,  Btoçr.  et  nierol,  det 
Bimanes  wuirquanu  du  dix-nemUme  tiiele. 

MACS  (Pierre),  peintre  hollandais,  né  à 
Helvezor,  en  1569,  mort  vers  1620.  Il  étudia  la 
peinture  à  Amsterdam,  sons  Comille  Ketel,  puis 
sous  Jean  van  Achen,  qa'U  suivie  en  Allemagne 
et  en  Italie.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  quitta 
le  genre  historique  pour  le  portrait,  dans  lequel 
il  excella.  Ses  têtes  sont  pleines  de  vie  et  ses 
mains  parfaitement  dessmées  ;  il  imitait  les  satins, 
tes  velours ,  les  dentelles  avec  une  grande  vérité. 
Les  galeries  d'Amsterdam  et  des  principales 
TiUes  de  HoUande  renferment  beaucoup  de  toilet 
d'Isaes.  A.  db  L. 

Oeacampt,  ta  n»  des  P^Mtre»  hoUandMt,  t.  I, 
p.  itl. 

19aIb  ,  en  hâirea  leschiOahou ,  c'esl-à-dta^ 
salut  de  Jéhovah,  en  grec  *Haatac,  et  Bsaias  d'â- 
pre la  Yulgate,  vivait  dans  Ja  première  moitié 
du  septième  siède  avant  J.*G.,  et  prophétisa 
sous  hfi  rois  Jotham,  Achaz  et  Êzéchias.  H  vit 
même  les  commencements  de  MaBassé»  fils  de 


ce  dernier  prince.  Il  était  fils  d'Aroos ,  et  on  le 
•regarde  comme  le  premier  des  quatre  grands 
prophètes.  On  a  peu  de  détails  sur  sa  vie,  et  il 
■■n'est  connu  que  par  ses  prophéties,  qui  consti- 
tuent, en  quelque  sorte,  l'histoire  des  règnes 
mémorables  dont  il  fut  contemporain.  Il  eut, 
dit-on,  deux  fils,  désignés  sous  des  noms  figu- 
ratifs, et  une  fille ,  devenue  l'épouse  de  Manassé, 
roi  de  Juda.  C'est  à  ce  prince  qu'est  attribuée  la 
mort  du  prophète,  sdé  par  son  ordre  à  l'âge  de 
cent  ans.  A  cet  égard  il  est  assez  difficile  de  rien 
affirmer;  les  preuves  ne  sont  pas  suffisamment 
concluantes;  Ù  en  est  de  même  des  fonctions  de 
précepteur  d'Ézéchias  qu'Isaïe  aurait  remplies  et 
de  celle  d'annaliste  du  royaume  dont  il  aurait 
été  chargé  ensuite.  On  ne  peut  tirer  d'inductions 
à  ce  sujet  que  d'un  passage  dlsaïe  (X3QCVI,  3, 
22  ) ,  où  lui-même  parle  d'un  autre  annaliste. 
Comme  la  plupart  des  grands  esprits  qui  ont 
figuré  dans  l'histoire  de  la  pensée  humaine,  Ho- 
mère, par  exemple,  Isaîe  est  tout  entier  dans 
son  œuvre.  On  y  voit,  en  quelque  sorte,  passer 
sons  les  yeux  les  grands  événements  accomplis 
dans  Juda  et  Israël  pendant  sa  longue  carrière 
prophétique.  On  sait  a.vec  quelle  fermeté,  par- 
fois voisine  du  martyre,  les  prophètes  accom- 
plissaient leur  ministère.  Organes  de  la  volonté 
divine,  ils  frappaient  d'anathème  les  rois  impies 
comme  ils  encourageaient  les  princes  disposés  à 
faire  le  bien,  tels  que  Ézéchias,  ou  relevaient 
leur  foi  défaillante,  témoin  ce  jour  où  après 
avoir  annoncé  à  ce  souverain  qu'il  devait  se 
préparer  à  la  mort ,  Isaïe  revint  sur  ses  pas 
pour  lui  annoncer  une  prolongation  d'exis- 
tence, méritée  par  la  résignation  dans  les  des- 
seins du  Seigneur.  «  Retourne,  dit  Dieu  au 
prophète,  et  dis  à  Ézéchias,  conducteur  de  mon 
peuple  :  Ainsi  dit  l'Étemel,  le  Dieu  de  David, 
ton  père  :  J'ai  exaucé  ta  prière;  j'ai  vu  tes 
larmes  ;  voici ,  je  vais  te  guérir  dans  trois  jours , 
tu  monteras  dans  la  maison  de  l'Étemel.  »  En 
preuve  de  cette  annonce  de  la  miséricorde  di- 
vine, Isaïe  fit  rétrograder  l'ombre  du  soleil  sur 
le  cadran  d'Ézéchias. 

Tout  a  été  dit  sur  la  magnificence,  sur  la  su- 
Mime  splendeur  des  prophéties  d'Isaie.  Aux  yeux 
des  niolns  prévenus,  elles  peuvent  être  comparées 
aux  pages  les  plus  admirables  de  l'épopée  homé- 
rique ,  et  l'on  ne  va  pas  trop  loin,  ce  semble,  en 
les  jugeant  supérieures  au  poème  grec.  La  pen- 
sée peut  à  peine  mesurer  le  style  grandiose  de 
cette  vision,  où  il  représente  le  Seigneur  séant 
sur  son  tr<>ne...  Les  Séraphins  se  tenant  au- 
dessus  de  lui. .  .  et  criant  l'un  à  l'autre  et  di- 
sant :  «  Saint ,  saint ,  saint,  est  l'Étemel  des  ar- 
mées » ,  puis  l'ébranlement  des  poteaux ,  des 
seuils,  et  la  fumée  remplissant  le  céleste  édi- 
fice. 

Istie  fit  cette  prophétie  l'année  de  la  mort 
d'Osias.  En  même  temps  ellefîit  le  point  de  départ 
de  sa  vocation  prophétique.  Il  ne  se  passa  plus 
rien  d'important  dans  le  royaume  de  Jnda  où  l'oo 
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n'entendit  ittentir  «a  grande  et  puiasante  voix. 
£Ue  .évoqua  même  ravenir  comme  elle  resaiiscita 
le  passé.  Quel  prophète  troiiTadeplassuMimes 
accents  pour  annoncer  la  volonté  de  celui  dont 
«.le  cid  est  le  trône  et  la  terre  le  tabouret,  qui 
a  Toolé  les  deux  comme  un  tapis,  pétri  la  terre 
comme  une  boule,  pesé  cette  boule  dans  sa 
main,  de  cdui  dont  chaque  pas  ébranle  Tuni- 
Ters  »?  Et  maintenant  il  fout  l'entoidre  gour> 
mander  llagratitude  :  «  J'ai  nourri  et  élevé  des 
enfents,  et  eux  se  sont  révoltés  contre  moi  ;  »  ou 
stigmatiser  la  corruption ,  les  désordres  scanda- 
leux de  ses  contemporains,  rejeter  avec  une 
hauteur  vraiment  divine  les  piAtiques  hypo- 
crites ,  démasquer  l'adulation  et  montrer  à  l'or- 
godl  des  hommes  et  des  nations  le  néant  où  il 
doit  disparaître.  «  Où  est  k  puissance.»  Dans  la 
poussière,  js'écrie  le  prophète.  Où  est  l'orgueil? 
On  Tenhsodà  peine  tant  il  parle  bas.  La  for- 
lanterie  s'est  réfugiée  dans  l'asile  de  la  chouette, 
dans  lestrous  des  rochers.  »  —  Parfois,  à  ces  ana- 
thèmes  foudroyants  succèdent  des  accents  plus 
doux;  la  consolation  et  l'espoir  reparaissent 
pour  les  rafraîchir  dans  ces  pages  brûlantes. 
«  Une  mère  oublie»t-eUe  son  enfant?  Non  plus 
J^ovah  son  ftrael.  »  Et  d'autres  ûnages  gra- 
cieuses. Ainsi,  tous  les  accents  du  cceur  humain 
se  trouvent  exprimés  dans  ces  magnifiques  ins- 
pirations du  prophète. 

On  a  pu  se  demander  toutefois  si  Istie  n'a  pas 
espéré  plutôt  qu'annoncé  le  messie;  s'iln^'apas  fiiit 
craindre,  comme  résultantde  la  force  des  choses, 
plutôt  que  prophétisé  l'exil  d'Israël  à  Babylone; 
s'il  n'a  pas  calculé  plutôt  qu'affirmé  le  retour  des 
jnils  de  la  captivité,  le  rétablissement  de  Jérusa- 
lem, la  reconstruction  du  temple.  Isaie  ayant  vécu 
longtemps  avant  la  captivité  (qui  eut  lieu  de 
Tan  600  à  l'an  530  avant  J.-C),  les  passages 
de  ses  prophéties  que  nous  venons  de  signaler 
ont  pn  passer  pour  peu  authentiques  aux  yeux 
de  quelques  exégètes.  Le  doute  s'est  étendu  plus 
loin  :  il  n'y  aurait  d'authentiques  que  les  douze 
premiers  chapitres,  et  encore  faut-il  y  comprendre 
de  quelques  interpolations.  Les  prophéties  ainsi 
jugé!»  par  la  critique  seraient  donc  celles  que 
contiennent  les  chapitres  xin,  xiv,  xxi,  xxnr, 
XXVII,  XXXIV,  XXXV,  XL,  LXVf  ct  suivauts. 
II  serait  dilBdle  de  se  prononcer  en  si  grave 
matière,  et  le  champ  reste  ouvert  aux  conjectures. 
£a  rapprochant  les  textes ,  les  locutions ,  les  for- 
mes antithétiques,  les  allusions,  enfin  les  idées 
ptûlosophiques  et  religieuses,  on  est  cependant 
porté  à  croire  que  même  les  chapitres  contestés 
forment  un  tout  émané  d'une  même  inspiration. 
Mais  quelle  remarquable  et  souvent  quelle  haute 
portée  philosophique  ou  religieuse  I  Telle  allu- 
sion foudroyante  aux  crimes  ou  aux  déporte- 
ments de  son  époque  pourrait  être  écrite  d'hier 
et  n'anrait  rien  d'insolite  si  elle  retentissait  en- 
core dans  nos  temples  on  sur  nos  places  pu- 
bliques. Bo8snet,Radne,  les  poètes  lyriques 
les  pins  renommés,  se  sont  inspirés  d'Isaîe  : 


Qoel  flrnlt  me  reTfeot>il  de  tons  vos  lacrlfteesP 
dit  l'auteur  A*Athalie,  et  l'on  reconnaît  tout  d'a- 
bord le  verset  13  du  chapitre  premier  du  pnv 
phète  hébreu. 

Rompez,  rompes  tout  pacte  aree  Tlmplété, 
ajoute  le  poète  chrétien,  et  aussitôt  on  se  rappelle 
le  verset  17  :  «  Apprenez  à  bien  faire,  y  est-il 
dit;  redressez  celui  qui  est  foulé;  faites  justice 
à  l'orphelin;  défendez  la  cause  de  la  veuve.  » 
Et  ainsi  de  tant  d'autres  pensées,  répandues 
dans  ce  poétique  monument  du  passé.  C'est  à  la 
fois  un  grand  livre  d'histoire  et  une  grande  œuvre 
d'art  et  de  phOosophie. 

Parmi  les  commentateurs  d'Isaîe,  on  dte  par- 
ticulièrement Aben-Ezra,  Abarbanel,  saint  Jé- 
rôme, Lov4h,  dom  Cahuet,  RosenmuUer,  Hit- 
zlg,  Hendewerk^  Gesenius. 

V.  BOSENWALD. 

Le  prophète  Isale.  —  Klmchl,  Lexicon  Rttbbinicum,  — 
Knobel,  Prophétisme  des  Hébreux.  —  Bwald ,  Die  Pro- 
phéten  des  atten  Bundes,  —  Le  même,  CeschiehU  d» 
roO»  Israël  Ma  Chrigtus. 

ISAHBBRT  (  Français-André) ,  jurisconsulte 
et  homme  politique  français,  né  à  Aunay ,  com- 
mune d'Auneau,  arrondissement  de  Chartres , 
département  d'Eure-et-Loir,  le  30  novembre 
1792,  mort  à  Paris,  le  13  avril  1S57.  Issu  d'une 
famille  honorable  de  cultivateurs,  Isambert  com- 
mença ses  études  au  collège  de  Chartres,  avec 
un  tel  succès  qu'il  obtint,  pour  les  terminer, 
une  demi-bourse  au  lycée  impérial.  Lorsqu'elles 
furent  finies ,  H.  Gueroult ,  alors  directeur  de 
l'École  Normale,  le  fit  nommer  élève  de  cette 
école  ;  mais  lejeune  Isambert  préféra  se  destiner  au 
barreau  et  suivit  les  cours  de  l'École  de  Droit.  Il  as- 
sista, en  même  temps,  au  cours  de  littérature  grec- 
que que  Gail  faisait  au  Collège  de  France  ;  il  l'aida 
dans  ses  travaux,  et.  dressa  pour  lui  les  cartes 
d'Hérodote  et  la  plupart  de  ceîles  qui  composent 
le  grand  Atlas  de  géographie  andenne  que  publia 
cet  helléniste.  A  la  même  époque  Isambert  tra- 
vailla aussi  chez  un  notaire,  dont  il  ne  tarda  pas 
à  devenir  principal  derc.  A  peine  Agé  de  vingt- 
cinq  ans,  Isambert  devint,  en  1818,  avocat  aux 
conseils  du  roi  et  à  la  cour  de  cassation.  Ce 
fut  dans  cette  honorable  et  laborieuse  carrière 
qu'il  acquit  une  réputation  de  jurisconsulte  et 
de  publidste  qui  le  conduisit  plus  tard  dans  les 
assemblées  législatives  et  aux  plus  hautes  fonc- 
fîons  de  la  magistrature.  Pénétré  des  prindpes 
de  la  liberté  et  delà  légalité,  il  combattit  avec 
énergie  les  abus  qu'il  crut  remarquer  dans  le 
gouvernement  de  la  Restauration.  Il  nous  serait 
diffidie  d'énumérer  id  tous  les  procès  poli- 
tiques auxquels  il  prit  part.  Nous  ne  signalerons 
que  les  prindpaux.  Il  défendit,  devant  la  cour 
de  cassation,  le  général  Berton  et  le  lieutenant- 
colond  Caron,  condamnés  à  mort  pour  avoir 
voulu  rétablir  prématurément  l'empire.  Il  dé- 
fendit encore  Armand*  Carrel  devant  la  même 
juridiction,  et  ce  fut  aussi  sur  sa  plaidoirie  que  fut 
rendu  le  mémorable  arrêt  qui  cassa ,  le  7  décembre 
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1822,  rarrétide  ta  oourd'aaaues  de  la  Seine  ayant 
ooodaoïBé  quatre  joarnaax  pour  avoir  renda  un 
coinpteprétoiidBio(klèl6d<«  débate»  k  la  auitedes* 
quels  était  intenrenue  la  peine  de  mort  prononcée 
contre  iea  quatre  sergeots  deLa  RocheUe,ooupables 
sans  doute  de  conspiration,  mais  dont  la  jeu- 
nesse, le  malheur  et  le  courage  avaient  vive- 
ment excité  la  sympathie  publique  et  auraient 
dA  préserver  leur  tÂte  de  Téchafàud.  Isam- 
bert»  qui  s^était  associé  aux  eflbrts  de  la  partie 
libérale  du  barreau  pour  assurer  ta  sincérité  des 
deotions,  qui  avait  pris  part  aux  procès  de 
tendance  dirigés  contre  les  journaux  Le  C&unier 
français  et  Le  Constitutionnel,  qui  avait  signé 
la  consultation  du  comte  de  Montlosier,  dut 
surtout  sa  grande  renommée  à   raffaire  des 
hommes  de  couleur  de  La  Martinique.  Il  adressa 
au  roi,  en  son  conseil  des  ministres,  un  mémoire 
dans  lequel  il  dénonça  Tétat  misérable  où  se 
trouvait  placée,  par  la  législation  coloniale ,  la 
population  libre  de  couleur,  et  rinoonstitution- 
nalité  des  règlements  et  des  ordonnances  qui  ré- 
glMaieiit  alors  nos  colonies.  Puis,  il  soivit  avec 
one  constance  courageuse  les  diverses  phases  du 
procès  dirigé  contre  bissette,  Fabien  et  Yolny , 
condamnés,  par  une  cour  illégalement  compo- 
sée ,  anx  galères  à  perpétuité  et  à  la  marque,  pour 
avoir  (kit  drodler  dandestfaienient ,  à  La  Marti- 
nique, une  brochure  imprimée  à  Paris  et  inti- 
tnlée  :  De  la  Situation  dês  Qmu  de  Couleur 
librm  aux  Àniillêi  françaiseê,  Isambert  obtint, 
\ê  30  septembre  1S26 ,  de  la  oour  de  cassation , 
avec  la  coopération  de  son  confrère  Chauvean<La- 
gardcj  Tarrét  cassant  celui  qui  avait  prononcé 
cette  inique  condamnation.  La  participation  d*I- 
sambett  à  ce  grand  procès  lie  d'une  manière 
indissoluble  ton  nom  à  celui  des  philanthropes  i 
qui  ont  amené  l'abolition  de  Fesolavage.  Il  a  , 
rempli  en  France,  avec  quelques  autres  amis  de  l 
rbumanité,  tels  que  Oondorcet,  La  Rochefou-  i 
oanid ,  le  doc  de  Broglie,  le  r61e  que  Clarkson,  | 
Wilberforce,  Erskine  ont  joué  en  Angleterre.  | 
Ce  sera  Féterael  bonnenr  d'Isambert  d'avoir  ainsi  ! 
contribué  h  l'émancipation  de  tonte  une  raœ 
d'hommes.  Auteur  d'un  article  qn'U  fit  insérer,  en  , 
1 826,  dans  la  Oateite  des  Tribunaux,  contre  les  | 
aTTeststions  arUtralrea ,  Isambert  fut  traduit  sur  < 
les  banc4  de  la  policé  eorrectionnelle.  11  eut  pour  { 
défenseurs  MM.  Dopin  atné  etBarthe.  Condamné 
à  100  fr.  d'amende  en  première  instance ,  il  fut  | 
acquitté  en  appel,  et  il  rendit  encore  par  ce  procès  i 
nn  éroiilent  service  à  la  cause  de  la  liberté.  I 
Malgré  ces  ardentes  luttes  Judiciaires ,  Isam-  | 
bert  n'en  trouva  pas  moins  le  tempa  de  se  livrer  i 
à  de  nombreux  travaux  de  jurisprudence  et  d!his-  | 
tolre  du  droit.  Ce  fut  atasi  qu'il  publia,  à  partir  j 
de  1820 ,  un  Recueil  complet  de  Lois  et  Ordon^  i 
nûnees  du  royaume  à  compter  du  X^  awril 
1814,  ouvrage  dans  lequel  il  Inséra  plusieurs 
savantes  dissertations  et  un  grand  nombre  de 
documents  historiques  et  diplomatiques.  Q  con- 
duisit ce  recueil  jusqu'en  1827,  Indusivement. 


■  Il  pnbHa  aussi,  en  1812  et  amiéea  anivantes, 

'  avec  Oeomty,  Jourdan,  Annet  etTanteur  de 

cette  notîee  »  le  E»emkl  général  des  Anciennes 

idois  françaisee;  qui  ne  contient  pas  moins  de 
19  vol.  in^*.  TravtUlenr  inliitigaMei  il  mit  au 
jour,  en  1826,  le  Manu^  du  FubUeiste  et  de 
'VBomme  d^État  (Paris,  1828|  4  vol.  h^''), 
et  è  la  même  époque  nn  Traité  de  la  Vakrie 
urbaine,  en  2  vol.  in-12.  Indépendamment  de 
la  publication  de  ses  ouvrages,  isambert  foi 
aussi  un  des  oollaborateurs  du  Courrierjrùn' 
çais ,  dont  Châtelain  était  alors  rédacteur  prin* 
dpal,  de  la  gazette  dos  J)ribunmux*  et  de 
la  Oaietta  des  Cultes^  dont  il  Ait  un  des  fon« 
dateurs. 

Tdie  était  la  position  qu'bambert  s'étaH  faite 
dans  la  politique  et  an  barreau,  lorsque  la  ré- 
volution de  1830  édatn.  11  fut  d'abord  nommé 
directeur  du  Bulletin  des  Lois  par  la  oommission 
munidpale  de  Paris,  fonction  purement  gra- 
tuite, et  dont  11  se  démit  au  bout  de  quelques! 
mois.  Puis  sou  ami  Dupont  (de  l'Eure),  devenu 
ministre  de  la  justice,  l'appela  auprès  de  lui  sans 
position  officielle;  mais  il  le  présenta  peu  après 
au  roi  Loui.vPhilippe  pour  nue  place  de  conseiller 
à  la  courde  cassation,  place  à  laqudleiliutpromu 
par  ordonnance  du  27  aoôt  1830.  Au  moisd'oo- 
tobre  suivant,  les  électeurs  de  son  département, 
fiers  de  l'avoir  pour  compatriote,  l'élurent  mem- 
bre de  la  chambre  des  députés.  Depuis  son 
outrée  è  la  chambre  jusqu'à  la  révolution  de 
février  1848,  Isambert  ne  tiiscontinua  pas  de 
siéger  dans  les  rangs  de  l'opposition  constitution- 
nelle. Il  était  de  oeux  qui  voulaient  sincèrement 
l'alliance  de  la  monarohie  et  de  la- liberté.  Il  ne 
fut  pas  réélu  à  Chartres  aux  élections  de  1831  ; 
mais,  en  1832,  il  fut  adopté  par  Tarrondissement 
deLnçon,  dans  la  Vendée;  et  il  fut  constammont 
réélu  par  ce  collège  jusqu'à  la  révolution  de  Fé- 
vrier. Isambert  a  pris  une  part  active  aux  travaux 
de  la  chambre.  Pendant  toutes  les  législatures 
dont  il  ftat  membre ,  son  esprit  ardent  et  inves- 
tigateur lui  fit  livrer,  de  nombreux  combats  aux 
abus  du  pouvoir  et  dans  Tintérèt  de  la  cause 
constitutionnelle,  à  laqudle.il  avait  voué  sa  vie. 
Les  grandes  questions  se  rattachant  à  la  liberté 
rdigieose  et  à  l'émancipation  des  esclaves  trou- 
vèrent surtout  en  lui  un  défenseur  infati- 
gable. 

Si  on  songe  au  temps  que  lui  demandait  la  pré- 
paration de  ses  discoure  à  la  chambre  des  dé- 
putés et  la  rédaction  de  ses  rapports  à  la  chambre 
criminelle  de  la  oour  de  cassation,  on  s'étonnera 
de  ce  quHl  ait  pu  encore  continuer  ses  études 
d'histoire,  de  nuhdsmatique,  de  géographie  et 
de  philologie.  Dès  1825,  il  avait  été  un  des  fon- 
datenra  de  la  Société  de  Géographie  s  et  c^est  avec 
raison  que  le  savant  président  de  cette  sodété , 
M.  Guigniaut,  membre  de  l'Institut,  disait  de 
lui  dans  la  séance  publique  du  17  avril  18ô7 ,  en 
déplorant  sa  perte,  «  quHl  était  un  magistrat 
digne  de  nos  anciens  parlements^  qui»  à  l'exemple 
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des  Egtiemie  Pasquier ,  doB  BritaoD«  dMBouhier, 
et  Unt  d*autre«,  «asodaieat ,  par  «ne  noble  al* 
liance,  les  laborieux  délaasemeoto  de  Féradi- 
tioo  et  les  devoirs  austèrw  de  la  jadicature  »» 
Isambert  fot  aossî  ao  des  membres  les  plus 
zélét  de  la  Soclélé  de  ràbuUtioa  de  TKadayage, 
doot  a  était  secrétaire*  tl  est  inutile  de  dire  qae 
sa  Tîe  toute  militante  lui  attira  de  nombreuses 
caloDuiiet,  quil  sut  mépriser  et  qui  ne  lui  enle- 
TèrcDt  pas  un  senl  de  ses  amis. 

Les  principaoi  ouvrages  publiés  par  Isambert 
pendant  la  période  do  gouvernement  de  Juillet 
sont  le  Codé  Électoral  et  Municipal,  2*  édit.  ; 
Paris,  1831,  3  vol.  in-8";  —  VÉtat  religieux 
de  la  France  et  de  V Europe,  diaprée  le»  iour- 
ces  les  plus  authentiques  i  avec  la  collabora- 
tion de  MM.  de  Lasteyrie  et  CoDdorcet-O'Connor) 
mais  doot  il  eut  la  principale  part)  Paris,  1844, 
I  vol.  In-8*i  ^  un  volume  intitulé  :  Du  Projet 
de  M  relatif  à  la  restitution  du  chapitre  de 
Saint-Denis  fPàmtAéeewbT%  l847»in-12,eto»i 
et  plusieurs  brochures  dn  polémique  religieuse 
et  politique. 

Immédiatement  après  la  révolution  de  1848^ 
Isambert  fut  élu  membre  de  l'Assemblée  oons- 
titoante  par  le  suffrage  universel  des  électeurs 
d'£ure^-Loir.  Il  se  signala  »  dans  cette  assem- 
blée y  comme  un  des  plus  chauds  partisans  de  la 
cause  de  Tordre»  et  fit  la  première  proposition 
pour  la  fermeture  des  dubs.  11  n'abdiqua  pas 
cependant  les  principes  de  toute  sa  vie,  et  resta 
fermement  attaché  à  l'opinion  libérale»  Après 
la  sesf4on  de  cette  assemblée,  obligé,  aux  ter- 
mes de  la  nouvelle  constitution ,  d'opter  entre 
ses  fonctions  législatives  et  celles  de  la  magis- 
trature, il  donna  la  préférence  à  la  demière, 
et  il  quitta  la  vie  politique  active  pour  ne  plus 
s'occuper  que  de  ses  travaux  judiciaires  et  bis- 
toriques.  11  mit  alors  la  dernière  main  à  son  édi- 
tion des  Anecdota  de  Procope,  dont  il  donna  le 
texte  grec  et  la  traduction  avec  des  notes  philo- 
logiques, géographiques  et  oumlsmatiques.  Après 
cette  savante  publication,  il  mit  au  jour  V Histoire 
de  Justinien ,  t&Ds  texte  grec,  mais  reprodui- 
sant une  partie  de  l'ouvrage  précédent ^  Paris, 
novembre  1868 1  1  vol.  in-8'',  en  deux  parties. 
Isambert  a  laissé  trois  ouvrages  inédits  et  ter- 
minés :  La  Traduction  des  Œuvres  complètes 
de  Vhkstorien  des  Ju\fs,  Flavius  Josèphe^  avec 
un  grand  nombre  de  notes  et  de  cartes;  -^  La 
Traduction  de  t Histoire  ecclésiastique  d'Eu- 
sèbe;--  L* Histoire  des  Origines  du  Christia- 
nlxme.  Il  est  à  désirer  que  ces  ouvragBS,  qui  at- 
testent une  psuiàt  science  et  de  profondes  étu- 
des, soient  bientôt  publiés(l). 

bambert  vivait  an  miUen  de  sa  famille,  qui 


(1)  nom  aeVMt  i||oal«r  M  qae  M.  liand^  était  wti  eu 
eoOmbonUnt»  à  ta  fota  toi  plot  aettb,  les  pitit  énidlts  et 
In  plascoatcteMletu  de  ta  âiograpkiê  çénéraU,  et  qall 
9  enrichi  ce  reeaell  de  oonlveui  article*,  témoignant 
d'étndea  aatil  palleoiai  q«a  protoodci.  (  ifote  du  dl- 
) 


rentourait  de  son  amour,  lorsque,  (Migtié  par 
tant  de  luttes  et  de  labeurs,  il  fut  frappé  de 
mort  subite»  le  13  avril  1867,  entre  les  braâ  de 
sa  femme  et  de  ses  fils*  8a  perte  Ait  sentie  vi- 
vement par  ses  collègues  et  ses  amis.  M.  Odilon'- 
fiarrot  s'est  rendu  l'interprète  de  la  douleur  de 
ces  derniers  dans  le  discours  qu'il  a  prononcé 
snr  sa  tombe,  et  M.  Dopin»  en  reprenant  ses 
fonctions  de  procureur  général  à  la  cour  de  cas- 
sation »  a  dit  de  loi  que  c'était  un  «  magistral 
docte ,  laborieux  et  assidu,  et  que  sa  dernière 
publication  sur  Prooope  et  Justinien  a  révélé 
un  genre  d'érudition  et  des  connaissances  géo- 
graphiques et  philologiques  que  ne  soupçonnaient 
pas  en  loi  ceux  qui  le  croyaient  absorbé  par  ses 
travaux  Juridiques  ». 

La  mort  d'isambert  a  causé  une  profonde 
sensation  dans  les  colonies,  et  un  grand  nombre 
d*hoinmes  de  couleur,  qui  déjà ,  en  1838,  avalent 
foit  ftapper  une  médaille  en  son  honneur,  ont  fkit 
remettre  des  adresses  de  condoléance  à  la  digne 
veuve  de  oaini  qui  s'était  montré  leur  constant 
et conra^Bilx  défenseur.      A.  Tâillahoibr. 

Biographie  dM  Coneemporaiiif,  pir  Habbe  et  de  Bote- 
Jolln.  —  Le  Biographe  et  le  Piecrologe  .réunis.  —  Le 
Moniteur.  —  Là  Gûaetiê  dei  Tribunaux.  ~  Documents 
perueuliert, 

«  igAHftABT  (  BapHtte-Anténor),  juriscon- 
sulte A«nçaiS|  fils  du  précédent,  né  à  Paris, 
le  14  mars  1817.  Lauréat  du  concours  général 
des  oolléges  en  1836  (prix  de  version  grecque, 
en  rhétorique))  avooat  à  la  cour  de  Paris  le 
31  août  1839;  en  1848  substitut  près  le  tribu- 
nal dé  la  seine,  et  secrétaire  du  comité  consul- 
tatif adjoint  8  M.  Biesta,  administrateur  du  séques- 
tre des  biens  du  due  d'Aumale,  M.  Isambert  a  pu- 
blié 1  Consultation  liir  le  Mariage  des  Prêtres, 
1831}  Paris  j  broeh.  ln-4*' }  —  Plaidoyer  pour 
ToitsstAnt  Michel  I  question  de  liberté  de 
cmmieneBf  1844,  broch.  in-8*;  Paris;  —  No- 
tice sur  le  maréchal  Brune,  dans  le  recueil 
des  Hommes  utiles^  dirigé  par  M.  Jarry  de 
Mancy« 

ÙocumenSipante. 

8ori  frère»  Emile  ISAinKar,  né  en  1828,  à 
Auteuil  j  reçu  docteur  en  médecine  en  1856,  a 
publié  une  excellente  dissertation  sur  le  Chlo- 
rate de  potasse,  Paris,  1866,  in-8®,  et  on  Ma- 
nuel du  voyageur  en  Orient.  Il  a  collaboré 
aussi  à  la  Biographie  générale  (  articles  Blan- 
mii^  BéHAflOj  etc.). 

Docwtkânh  pafiic. 

jÊàMtt  (1)  (SOmuel)i  littérateur  et  poëte 
français,  naqtttt  8  Castres,  en  1837,  et  mourut  à 
Paris,  m  1673.  Son  père,  greffier  en  chef  de  la 
chambre  de  Tédit  (  deCastres)»  loi  fit  fiiire  d'ex- 
cellentes études.  Péllsson,  son  compatriote  et 
son  and»  4ni  avait  su  apprécier  son  mérite,  le  fit 

(1}  Ce  nom  est  èertt  isAtD  du  sa«d,  dans  le  Diction' 
nairê  Hlstarieuê  de  Cbandoo  et  OeUndlne.  Ceat  ainsi,  à 
la  vérité,  qu'on  le  prononçait,  par  euphonie,  dans  les 
proTiores  méridionales  ;  mais  11  fallait*  loi  resUtner  sa 
véritable  orUiofraptae. 
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YaBîr  à  Paris,  et  chercha  à  le  pooaser  dans  le 
monde.  Présenté  par  lui  à  mademoiselle  de  Sca- 
déry,  il  chercha  à  plaire  à  cette  Sap'ho  moderne^ 
comme  on  rappelait;  mais,  malgré  la  laideur  de 
Pélisson,  elle  continua  de  lui  donner  la  pré- 
férence sur  nn  jeune  rival  doué  de  tous  les 
ayantages  physiques  qui  manquaient  à  son  plus 
ancien  soupirant;  le  dernier  n'avait  sans  doute 
prouvé  pour  elle  qu'un  amonr  purement  plato- 
nique ,  car  sa  laideur  égalait  presque  celle  de 
Pétisson.  L'amitié  de  celui-ci  pour  Isam  n'en  Ait 
point  altérée;  car  il  le  recommanda  à  Colbert, 
et  l'habile  ministre  crut  ne  pouvoir  faire  un 
meilleur  choix  qu'en  chargeant  Isam  d'accom- 
pagner le  marquis  de  Seignélay,  son  fils,  en 
qualité  de  gouverneur  dans  les  cours  étran- 
gères. Ils  parcoururent  ensemble  l'Italie,  l'An- 
gleterre, rAUemagne,  etc.  A  leur  retour,  Isam 
dont  la  mission  avait  été  dignement  remplie, 
continua  d'être  attaché  à  la  personne  du  mar^ 
quis,  position  qui  lui  promettait  on  heureux 
avenir.  Mais  il  paya  cher  cet  avantage  ;  un  jour 
il  se  trouva  mal  dans  une  chambre  dont  nn  la- 
quais de  M.  de  Seignelay  avait  emporté  la  def 
par  mégarde;  Isam,  n'ayant  pu  appeler  au  se- 
cours, perdit  connaissance  et  succomba,  fiiute 
des  prtoniers  soins  qui  l'eussent  peut-être  sauvé. 
11  avait  cultivé  la  poésie  dès  son  jeune  Age; 
mais  il  n'est  resté  de  lui  qu'on  seul  ouvrage, 
ingénieux,  mêlé  de  prose  et  de  vers,  qui  obtint  un 
grand  succès.  Cet  ouvrage  pamt  pour  la  première 
fois  sous  ce  titre  :  La  Pistole  parlante,  ou  la 
métamorphose  du  louU  d^or^  dédiée  à  mademoi- 
selle de  Scndéry;  Paris,  1660  et  1661»  in-12. 
D'autres  impressions  en  furent  faites ,  et  no- 
tamment en  1695,  sous  la  rubrique  de  Cologne, 
Pierre  Marteau ,  Indication  fictive  qui  avait 
alors  le  privilège  de  piquer  la  coriosité  des 
amateurs.  La  Monnaye  le  reproduit  encore  dans 
le  Recueil  de  Poésies  choisies,  tant  en  prose 
qu*en  vers;  La  Haye,  1714,  2  vol.  in-12 
(tom.  n,  p.  241  à  272  ).  MademoiseUe  de  Scn- 
déry ne  crot  pas  pouvoir  se  dispenser  de  ré- 
pondre aux  gàanteries  de  son  nouvel  adora- 
teur, et  lui  dit,  entre  aotres  jolies  choses  : 

Et  poor  ce  LtmU  éfw  qae  Je  reçoii  de  vous. 
De  qui  la'fflolre  ett  Immortelle, 
Qui  ne  cntnt  plus  ni  tonche  ni  coupelle, 
11  tait  leul  an  trésor  dont  mon  cœur  est  Jaloux. 

La  Monnoye  rapporte  avec  une  espèce  de  com- 
plaisance que  Richelet,  dans  son  Traliié  de 
la  Versification  Jirançoise,  avait  rangé  Isam 
«  au  nombre  de  nos  poètes  modernes  les  plus  re- 
nommés ».  Jusque  dans  ces  deniers  temps,  on 
n'avait  élevé  aocon  doute  sur  les  droits  d'Isam 
à  Vimmortalité:  mais  on  détensa  dans  les  ma- 
nuscrits de  Ck>Brart  déposés  à  la  BiUiothèque  de 
l'Arsenal  mi  passage  duquel  il  semblait  ré- 
sulter que  c'était  Ménage  qui  aurait  composé  la 
Pistole  parlante,  et  qu'il  en  aurait  laissé  attri- 
buer le  mérite  à  Isam,  quoiqu'il  en  ait  lui-même 
indiqué  ce  dernier  comme  auteur,  dans  sen 


Dictionnaire  étymologique  de  la  langue 
françoise,  U  y  a  lieu,  ce  nous  semble',  de 
ne  pas  admettre  avec  trop  de  focUité  l'assertion 
de  Conrart,  qui  pouvait  avoir  qudque  motif 
secret  de  contredire  l'of^nion  commune.  On  ne 
voit  pas  bien  d'ailleurs  quel  eût  été  le  motif  dé- 
terminant de  Ménage,  qui  était  plus  disposé  à 
exploiter  les  auteurs  ses  confrères  qu'à  les  enri- 
chir de  ses  productions.  Ainsi,  continuons  jus- 
qu'à nouvelle  preuve  à  regarder  Isam  comme 
l'auteur  du  Louis  d*Or.       J.  LAMOoiœra. 

JàunuU  des  SeuMuat,  ITU.  —  Chtudon  et  Delaadlne, 
Dictionnaire  HUtorigue.  —  Barbier,  DMioimain  des 
^nonyvMt.  —  Barbier  fils,  IjsUres  sur  «n  Pseud/o- 
nyuM. 

ISCAHOS.  VOffi  JOSBPH  d'EXBTER. 

ISÉE ,  un  des  dix  orateurs  attiques ,  vivait 
dans  la  première  partie  du  quatrième  siècle 
avant  J.-G.  On  n'a  point  de  renseignements  sur 
sa  vie,  et  il  en  était  déjà  aûisi  dans  l'anfiqutté, 
car  Hermippus,  qui  écrivit  des  notices  sur  les  dis- 
dples  dlsocrate,  ne  mentionna  même  pas  Isée. 
On  sait  seulement  qu'il  florissait  (  iix|&aCe  )  ratre 
la  fin  de  la  guerre  du  Péloponnèse  (404  avant 
J.-C.)  et  l'avènement  de  Philippe  de  Macédoine 
(348).  Fils  de  Diagoras,  né  àChalds,on  peut-être 
à  Athènes ,  il  passa  dans  cette  dernière  ville  la 
pins  grande  pùtie  de  sa  vie.  Après  avoir  reçu 
les  leçons  de  Lysias  et  d'Isocrate,  il  s'adonna  à 
l'éloquence  judiciaire ,  fort  lucrative  à  Athènes, 
et  ouvrit  une  école  de  rhétorique.  H  eut  Démos- 
thène  pour  disciple,  et  linstmisit,  gratuitement 
diaprés  Photius,  ou  pour  la  somme  de  dix  mille 
drachmes,  si  on  croit  Plntarque.  Il  l'aida  aussi 
à  composer  des  plaidoyers  contre  ses  tuteurs 

(tH>y.DÉMOSTHÈIlE). 

Les  anciens  avaient,  sous  le  nom  d'Isée, 
soixante-quatre  discours  ou  plaidoyers ,  dont  cin- 
quante et  un  étaient  reconnus  comme  authen- 
tiques; onze  seulement  sont  venus  jusqu'à  nous 
dans  leur  intégrité,  mais  on  a  les  titres  et  les 
fragments  de  cinquante-six.  Les  onze  discours 
qui  subsistent  ont  pour  otjet  des  questions 
d'héritage.  Isée  semble  avoir  été  particulièrement 
versé  dans  cette  partie  du  code  athénien,  et 
ses  discours,  restreints  à  des  discussions  parti- 
culières, n'ont  pas  le  même  intérêt  que  ceux  des 
autres  orateurs  attiques.  Aussi,  bien  qu'il  figurât 
le  cinquième  sur  le  canon  alexandrin,  ses 
productions  oratoires  ne  trouvèrent  qu'un  seul 
commentateur,  Didyroe  d'Alexandrie.  Mais  De- 
nysd'Halicaroasse  et  Photius  lui  ont  consacré  des 
notices  qui,  avec  ce  qui  reste  de  lui,  permettent 
de  se  rendre  compte  de  son  talent.  Isée  appar- 
tient à  la  génération  oratoire  intermédiaire  qui 
se  forma  aux  leçons  de  Lysias  et  disocrate,  et 
qui  forma  à  son  tour  les  orateurs  de  la  période 
suivante,  Démosthène,  Eschme,  Hypéride.  Pour 
la  pureté,  la  clarté  et  la  concision  du  style,  il 
imite  et  égale  Lysias  ;  il  le  surpasse  même  pour 
le  poli  et  le  brillant  de  la  diction.  Cette  préoc- 
cupation de  fart  d'écrire ,  ce  soud  continuel 
de  l'élégance  du  langage  n'enlèvent  rien  à  la  so- 
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lidité  de  ses  pensées,  à  la  force  de  son  argn- 
menlafion.  Il  ne  s*entendalt  pas  moins  à  com- 
biner les  parties  d'an  discours  que  les  membres 
d'une  phrase,  et  ses  contemporains  lui  repro- 
chaient de  pousser  jusqu'à  l'artifice  l'habile  dis* 
tiibntloQ  des  arguments.  D'après  Photius,  il 
tourna  le  premier  l'éloquence  du  o6té  de  la  po- 
litique. Mais  l'éloquence  politique  n'atteignit  la 
{•^rfection  qu'avec  Démosthène;  et  c'est  assez 
|iouT  la  gloire  d^Isée  d'a?oir  été  le  mettre  des 
!;rands  orateurs  attiques.  Dix  discours  d'Isée, 
fonnus  depuis  la  renaissance,  furent  imprimés 
dans  les  ooUedions  des  Orateurs  attiques  des 
Aide  ;  Venise,  1513,  in-foK;  de  Henri  Kstienne, 
I575«  ni-rol.  ;  de  Miniati,  Hanovre,  1619,  in-fol.; 
<H  de  Reiske,  t.  Vil};  Leipzig,  1773,  in-8*.  Le 
onzième  discours  dlsée,  Hepl  toû  MevexXéou; 
xX^pou  (Sur  la  Succession  de  Ménéclès  ),  fut  pu- 
blié, d'après  un  manuscrit  de  la  bibliotiièque  de 
Horeace,  par  Th.  Thyrwitt,  Londres,  1785, 
în-8*,  et  plus  tard  dans  le  GôtHng.  Biblioih. 
fur  aitê  LU.  and  Kunst  pour  1788,  part.  HI, 
et  par  J.-C.  OrdU,  Zurich,  1814,  in-8^  En 
I  ftl  5,  A.  Ma!  découvrit,  dans  un  manuscrit  de  la 
Bit>liothèque  Ambrosienne,  la  plus  grande  partie 
ilu  discours  dlsée  sur  l'héritage  de  Cléonyme; 
il  la  publia  à  Blilan,  1815,  in-8*,et  dans  son 
rorpus  Classieorum  Auctorum,  Rome,  1831, 
t  rv,  p.  280.  Les  discours  avec  les  additions 
de  Thyrwitt  et  de  Maî»  ont  été  insérés  dans  les 
Collect.  des  Or.  At.  de  Bekker,  de  Baiter  et 
Sauppe,  et  de  A.  F.  Didot.  On  a  de  bonnes  édi- 
tions séparées  de  G.-H.  Sehaefer,  Leipzig,  1822, 
in-ft*,  et  de  G.-F.  Schoemann  avec  des  notes  cri- 
tiques et  un  commentaire,  Greifswald,  1831 , 
in-8**.  Les  discours  dlsée  ont  été  traduits  en 
français  parAth.  Auger,  l783,in-8%etenangUis 
par  William  Jones ,  Londres,  1779,  nii-4*.    L.  J. 

Onys  4ValletfBaiae,  /«ma  /;  SpUtol.  ad  jimmon., 
1. 1.  —  FUm  Dteem  Oratorum.  «  De  Glor.  jithm.  - 
révoc  looiov,  |Mr  on  anonyme.  —  QalntUlen  ,  XJI , 
e.  10.—  Wetteraann.  G«$eh.  d.  Grieeh.  BeredUamMt, 
»Û  et  Meilaçe,  v,  p.  tBS.—  J.-A.  LieSunann,  De  têmi  FUa 
et  SeHptU  ;  Balle.  18S1,  in-4». 

isés,  sophiste  et  rhéteur  grec,  né  en  As- 
syrie, vivait  dans  le  premier  siècle  après  J.-C. 
Dans  sa  jeunesse  il  s'abandonna  à  la  dissipation  ; 
mais,  parvenu  à  l'âge  mûr,  il  changea  son  genre 
de  vie,  et  se  distingua  par  la  sévérité  de  ses 
mceurs.  H  vint  à  Rome  sous  le  règne  de  Titus,  à 
l'âge  d'environ  soixante  ans,  et  eicita  une  vive 
admiration  par  sa  prodigieuse  fadlité  d'éloco- 
tioD.  Si  on  veut  avoir  une  idée  de  son  talent  et 
de  sa  réputation,  il  fout  lire  la  lettre  de  Pline  à 
Repos.  En  void  quelques  passages  :  «  La  re- 
nooomée  publiait  des  merveilles  dlsée  avant  qu'il 
parftt;  et  la  renommée  n'en  disait  pas  encore 
assez.  Rien  n'égale  la  facilité,  la  variété,  la  ri- 
chesse de  ses  expressions.  Jamais  il  ne  se  pré- 
pare, et  il  parie  toujours  en  homme  préparé.  Il 
se  sert  de  la  langue  grecque,  et  surtout  de  Tat- 
tique.  Ses  exordes  sont  polis,  déliés,  insinuants, 
quelquefois  nobles  et  majestucnx.  Il  demande 
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plusieurs  sujets  de  conti^verse.  n  en  laisse  le 
choix  aux  auditeurs,  et  prend  le  parti  qu'il  leur 
plaît.  Il  se  lève,  il  se  compose,  11  commence; 
tout  se  trouve  sous  sa  main.  Ses  pensées  sont 
profondes;  les  paroles  (mais  quelles  paroles!) 
les  plus  propres  et  les  plus  choisies  semblent 
courir  et  voler  au-devant  de  ses  pensées...  L^é- 
tude  et  l'exercice  lui  ont  acquis  ce  merveilleux 
talent...  Je  ne  crois  donc  pas  seulement  Isée  le 
plus  éloquent,  mais  encore  le  plus  heureux 
homme  du  monde.  »  11  ne  reste  rien  de  ce  bril- 
lant improvisateur.  Y. 

'laaCou  yévo;  :  daof  les  FHarum  Srriptores  grteei 
mmorei  de  Weitermann,  p.  Ml.  -  PUne.  Epitt.;  II,  s, 
tnâ.  de  Sacy.  -  Javénal,  III,  74,  avec  les  SeoUu.  - 
PhUoatrate.  FiUe  SophUL,  h  n, 

ISELIN  {Jacques-Christophe) ,  théologien  et 
philologue  suisse,  né  à  BÂle,  le  12  juin  1681,  mort 
le  14  avril  1737.  Après  avoir  acquis  une  connais- 
sance complète  des  langues  anciennes,  notam- 
ment du  grec,  qu'il  parlait  couramment,  il  étudia 
l'hébreu  et  la  théologie,  et  devint  ministre  dePé- 
vangile  en  1701.  Quatre  ans  après  il  fut  appelé 
à  MarbouTg  comme  professeur  d'histoire  et  d'é- 
loquence. £n  1707  il  retourna  à  BAle,  où  il  fut 
d'abord  chargé  de  la  chaire  dUiistoiie  et  d'an- 
tiquités, et  en  1711  de  celle  de  théologie.  En  1716 
il  se  rendit  en  France  ;  il  en  avait  déjà  visité  une 
partie  en  1698.  A  Paris  il  fut  accueilli  avec  U 
plus  grande  prévenance  par  le  chancelier  d'A- 
guesseau  ;  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  le  nomma  membro  associé  peu  de  temps 
après  son  retour  à  Bâle,  en  1717.  Iselin  était  en 
relation  suivie  avec  beaucoup  d'hommes  de 
mérite,  tels  que  le  cardinal  Passionei,  l'arche- 
vêque de  Gantorbéry,  Wake,  le  marquis  de 
Beretti-Laudi,  ambassadeur  d'Espagne  et  autres. 
Il  se  montra  toujours  d'une  complaisance  infa- 
tigable pour  les  érudits  qui  lui  demandaient 
communication  des  trésors  de  la  bibliothèque  de 
Bftle,dont  il  était  admmistrateur.  C'est  ainsi 
qu'il  fournit  à  Korte  des  variantes  très-pré- 
cieuses sur  Salluste  et  à  Lenfant  des  documents 
nombreux  sur  le  concile  de  BAle.  On  a  de  lui  ; 
De  Gallis  Rhenum  transeuntibus ,  Carmen 
Aeroicum;  BAle,  1696,  in-4»;  —  De  Historieis 
LaHnU  MeUarU  JSvi;  BAle,  1697,  hi-4«;  — 
In  Sententiam  Jac-Ben.  Bossuet  de  Baby- 
lone  bestiisque  et  meretrice  Apocalypseos  ; 
BAle,  1701,  in-4*';  —  Spécimen  observmtionum 
atque  eùnjecturttrum  ad  erientalem  philolo- 
giam  et  eriticen  pertinentium  ;  BAle,  1704, 
in- V  ;  —  De  Magorum  in  Persia  Domina- 
tione;  Marbourg,  1707,  in-4«;  —  De  Colla- 
Uone  Auctorum  veterum  in  quovis  historia- 
rum  génère  cumjunioribus  ;  BAle,  1707,  in-4*; 
—  Dissertatio  qua  munii  œtemitas  argu' 
mentis  historieis  eonfutatur  ;  1709,  in-4*;  — 
De  antiquo  Lapide  Tergestino,  cum  non  uno 
in  romanam .  antiquitatem  excursu;  BAle, 
1711,  in-4o;~  De  Canone  Novi  Testamenti, 
écrit  dirigé  contre  Dodwcl    et  Inséré  dans  le 
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tome  m  ém  OùeMmua  Grmingana  ;  ^  De^ 
puMo  Caiumniarum  in  diario  gallico  Di- 
blioU)èque  raUonnée  sibi  impactarwn  ;  Bàle  « 
17S4,  in-^**  :  réponse  à  plusieurs  reproches  d'i- 
gDorauce  portés  contre  l'auteur;  on  en  trouve 
une  analyse  dans  le  Meroure  Suisse  (numéro 
d'avril  1734).Iselm  a  encore  publié  diverses  dis- 
sertations intéressantes  :  Vindicaiio  Erasmi 
ab  aceusatiçnt  aucioris  Prolêçomenorum  in 
Novum  Testatnentum;  dans  le  tome  I  des  JUiâ* 
cellanea  Duislmrgensia  de  Gerdes  ;  -.  Lettre 
sur  un  livre  rare,  que  Von  a  prétendu  être 
la  plus  ancienne  pièce  imprimée,  et  par  le- 
quel on  a  voulu  attribuer  Vorigine  de  Vim- 
primerie  à  la  ville  de  Bdle; — Recherches  sur 
V Année  de  Vimpresêion  d'un  livre  italien  : 
Décor  Puellarumi  que  Von  prétend  commu- 
nément  avoir  paru  en  Hût;-^  Lettre  sur  le 
livre  intitulé  :  Reforroatorium  YiUt  Monun- 
que  Clericomm;  —  Observation  sur  une  ins- 
cription  trouvée  à  Moudon,  Ces  quatre  mor- 
ceaux ont  paru  dans  le  Mercure  Suisie^  années 
1734  et  173Ô  ;  —  Notx  in  vêtus  Carmen  de  ory- 
ginibUs  typographies ,  dans  le  tome  \*^  des 
Amanitates  deScbelbom  ;  —  Dissertations  sur 
le  projet  de  Vempereur  Tibère,  de  mettre  Jé- 
sus-Christ au  nombre  des  dieux  de  RomCt 
dans  les  tomes  XXXU  et  XXXIU  de  la  Biblio- 
thèque Germanique  ;  --Sur  la  Manière  de  lire 
les  mots  abrégés  Cer.  Per.  sur  trois  médailles 
de  la  ville  de  Sidon;  dans  le  tome  Y^des  Mé- 
moires  de  V  Académie  des  Inscriptions  ;  —  Con- 
jectura in  caput  VII  et  VIII  Dialogi  de  eau- 
sis  corruptœ  eloqueniia  ;  dans  le  tome  II  de 
la  Tempe  Helvetica  d'Altmann.  Iselin  a  aussi 
prononcé  les  oraisons  funèbres  de  la  princesse 
Dorothée  de  Brandebourg ,  de  Paul  Reboulet, 
et  de  Rodolphe  Wetstein.  £.  G. 

beek ,  f^ita  lieUni  ;  dans  le  tome  m  de  U  Tmnpe 
hetvetiea.  -  Ëloçe  Slulin;  dans  le  tome  VI  de  VHis- 
t9irt  de  VÂeodémie  ées  înieriptiotu.  —  Scbelborn, 
leèen»beekreibung  iiêilm  ;  ëana  le  tome  U  des  jicta 
Historico-BecUsia$tiea.  Foy.  auist  t.  111,  p.  iiM»  et 
tome  IV,  p.  1160  do  même  ourrage.  —  iHoréri,  Diction' 
flaire.  —  Chinfreplé.  INrlionnoIrr.  —  BWMKé^m  Ger- 
manifue,  t.  XLI.  —  Mereun  Sutue ,  aonee  1T«T.  — 
J.  Rod.  IseUn,  LoMéatio  luhnU 

iSBLiii  (  Jean*  Rodolphe  )i  jurisconsulte  et 
historien  suisse»  né  à  Bâle,  le  20  juin  1705,  mort 
le  3  mars  l-7v9.  Après  avoir  obtenu  en  17^4  le 
grade  de  maître  en  philosophie  à  l'université  de 
sa  ville  hatale,  il  se  livra  à  l'étude  de  la  juris- 
prudence, et  fit  ensuite  un  voyage  en  Allemagne, 
dans  les  Pays-Bas  et  en  France.  Nommé  en 
1725  membre  de  l'Académie  de  Beriin ,  il  était 
de  retour  Tannée  suivante  à  Bàle,  où  il  se  fit 
recevoir  docteur  eu  droit  en  1726.  11  y  remplit 
successivement  les  fonctions  de  prévôt  du  sé- 
minaire, de  membre  de  la  faculté  de  droit,  enfin 
en  1757  oeHes  de  professeur  d'Institutes  et  de 
droit  public.  On  a  de  lui  :  De  Origine  Fon- 
fitim;Bâle,il721,  in-4*';  —  Brevis  Romanorum 
Judicwrum  Uistoria  ;  Bâie,  1722,  in-4'»;  — 
De  DonUnio eminente ;  Bàle,  1726,  in-4'';  — 


De  Àmore  stU  ;  Bàle,  1727,  uk^^  ;  —  Historié- 
cher  und  politischer  Versuch  vom  dmn  Durch- 
%ug  der  kaiserlichen  und  spanischen  Ar- 
mée 1633  uber  Stadt  Basel  BotmassigkêU 
(  Kssai  historique  et  politique  sur  le  Passage  des 
armées  impériales  et  espagnoles  à  traven  le  t0r- 
ritoire  de  BAle  en  1633  ),  sans  lien  ni  date;  ^ 
De  Jure  Legaiionum  ffelveticarum;  Bâle, 

1737,  in-4''  ;  —  De  Gestis  inter  Sigismundum 
et  Carolum  Pugnarum  ;  Bâle,  1727  »  in-é*"  ;  — 
LauéUiUo  funebris  Jae.^Christ.  Iselini  ;  BAIe, 

1738,  iii-4*  ;  —  De  Jure  monetandi  Basilsa;  a 
Julio  llcancesso;  BAle,  1743,  io4''.  Iselin  a 
aussi  donné  une  édition  de  :  jEgidii  Tsekudii 
Schweitzerische  Chronik^  mit  Anmerkungen 
(  Chronique  suisse  de  A.  Tschudi,  avec  notes  )  ; 
BÂle,  1734,  2  vol.  in-fol.;  et  de  Pétri  de  Vi- 
neis  /rptjfo/ét'jBÂle,  1740, 2  vol.  in-8*.  ^  Plu- 
sieurs lettres  d'iselm  se  trouvent  dans  les  Epis- 
tolm  epigraphicx  de  Hagenbucb.      E.  G. 

traMbêrter,  GêfittMia  erudtêa.  put  11.  -  Màenae 
n^vricm  -*  AdelDOg.  Supplém,  à  Jichert  —  Lots,  Ne- 
erolog  OmMwûrdioer  SehweUter. 

ISELIN  (  Isaae  ),  jurisconsulte  et  publidste 
suisse,  né  le  17  mars  1726|  à  Bàle,  mort  le  15 
juin  1782.  Élevé  par  sa  mère  dans  des  senti- 
ments très«religieiu ,  il  se  rendit  à  Gceitingue, 
où  il  se  fit  recevoir  docteur  en  droit  en  1751. 
Après  avoir  passé  quelque  temps  à  Paris,  où  il 
se  lia  avec  plusieurs  savants  et  littérateurs, 
madame  de  Graffigny  entre  autres,  ;avec  la- 
quelle il  entretint  plus  tard  un  commerce  de 
lettres  sur  la  littérature  allemande,  il  retourna 
à  BÂle,  et  s'y  prépara  par  des  études  de  philo- 
sophie et  d'histoire  à  l'enseignement  sur  ces 
matières»  Mais  le  sort ,  qui  disposait  des  chaires 
à  l'université  de  Bâle,  ne  lui  fut  pas  favorable. 
Il  entra  en  1754  dans  le  grand  conseil,  et  devint 
deux  ans  après  second  secrétaire  d'État,  emploi 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Tous  les  mo- 
ments qu'il  pouvait  dérober  aux  affaires  étaient 
consacrés  par  lui  à  propager  les  idées  de  ré- 
forme dans  l'administration  publique  et  dans 
Péducatioi^  idées  qui  commençaient  à  poindre  en 
Europe.  En  relation  avec  tous  les  hommes  re- 
marquables de  la  Suisse,  il  fonda  en  1760,  avec 
le  concours  de  Gesner  et  Hirzel  la  Société  Hel- 
vétique, qui,  se  réunissant  d'abord  à  Schint- 
zenach,  puis  à  Œten,  et  enfin  à  Zofingue,  a  pour 
but  d'amener  des  rapports  de  lionne  amitié  entre 
les  hommes  distingués  de  la  Suisse.  On  a  de 
lui  :  Freimuthige  Gedanhen  ûber  die  Bnt- 
vôlhemng  unserer  Vaterstadt  (  Idées  libérales 
au  sujet  de  (a  dépopulation  de  notre  ville  na- 
tale) ;  Bàle,  17ôft»  in>8*  ;  —  Philosophische  und 
patriotiscke  Trxume  eines  Menschenfreundes 
(  Rêves  pitilosophiques  et  patriotiques  d'un  Phi- 
lanthrope); Zurich,  1759,  in-8°;  —  Politischer 
Versuch  uber  die  Berathschlagung  sammt 
einem  Anhang  vermischter  Schriften  (  Essai 
politique  sur  la  Délibération,  avec  un  appendice 
d'œuvies  diverses);   Bàle,   1761;  ^   l'inr 
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^^  e€tm$99^n9  (  Sar  la  LésiditioB  );  Bàle, 
i7ti,'m4i'i^V€àerdéêQ$$eMchtôder  Èien»ek- 
Mi  (Sur  l'Histoire  de  rUamanité ) ;  Franc- 
fort, 17«4«tl770,  lti-8'')  fiàle»  1779  et  1786, 
t  TOI.  hi-r  :  e'esl  Itî  principal  outrance  â*l»e- 
Hû  ;  —  Vermiséhtê  Sef&iften  (Œuvtes  mëéeê); 
anrtohi  1770,  %  fol.  in-6"  \  ^  Bphemeridtn 
éet  MenithkBU  wfer  Bibtiothek  der  Sitten- 
l«*f«  nnd  Pùliiik  (ÉphéInéHdes  de  l*homa- 
Bllé,  00  UbliotMqiie  de  mdrale  et  de  potiti({oe), 
refOomi^isoeUe  pubHééà  Btleà  partir  de  1770, 
H  oontittoée  après  la  mort  d'UelIfl  par  6.  Gottl. 
Beeker  Josqo'en  17S^.  —  Le  tome  IV  do  Patriû' 
titekes  Àtehiv  de  Moser  contient  la  correspon- 
daiice  qolselin  avait  entretenue  avec  un  tiomtne 
dttatdeVAUetnagne,  de  1704  à  1771. 

E.  G. 

SéI.  HITMI,  UMAMci  îi.  InUn  i^WidmHf  Ulé, 
ITtt,!».»*.:-  i.  0.  Sohloipnr.  ilMie  tmf  IsetiH;  Mlf.  ITBI, 
et  dan»  Je  Deuisc^ês  JHuêèum  de  %tU.  -  Ulrsclting, 
tftotor.  lUter.  Handhueh. 

ISEVAGO  Vûye%  EiaeiviUiit. 

MK!iiM>OB!l(  QUberi  TAH),  oliilosophe  hol- 
landais, néà  Ëede  (Gnetdre),  16  3  décembre  1601, 
mort  à  Harderw^k,  ters  1657.  Il  commença  ses 
étodes  à  Harderwyck  dè«  mai  1607,  et  Jr  apprit 
les  lances  latine,  grecque  et  hébraïque,  sous 
Hosytick  et  Antoine  Thyshis,  la  physique  sous 
Pontanos,  le  droit,  la  morale  et  la  politique  sous 
Jacc^  Wemer.  En  1616,  il  visita  les  Académies 
de  Groningoe,  deFraneker,  de  Leyde,  et  se  ren- 
dit à  Sedan,  oti  il  snivit  les  leçons  de  philosophie 
de  Gautier  Donaldson,  d'Arthur  iobnston  et  de 
Jean  Smith  ;  fioaeqnillon  le  perfectionna  dans  la 
kmgoe  hébraïque;  André  MelTinns,  Daniel  Tile- 
noa  A  Jaoqoos  Cappel,  dans  la  théotogie.  tl  par- 
coamt  ensuite  les  Pays-Bas  eathoUqnoi  «t  on« 
partie  de  la  France.  Toujours  avide  d'apprendre, 
il  s*arrèta  à  Saumur,  et  y  entendit  les  savants  pro- 
fMsenrs  François  Gomar,  Franco  Burgersdiclus 
el  Louis  Cappel.  Enfin  durant  deux  années 
il  inritU  ft  Paris  les  cours  de  philosophie  de 
JfSÉii  Oédie  Frey  et  ceux  de  mathématiques  de 
Datid  de  Sahidair  et  de  Jacques  Martin.  Reçu 
maître  èi  arts  en  1630,  il  s'embarqua  àMarseillo 
pour  Carthagène  et  Alicante.  De  là  il  passa  en 
Iteile,  séjoumaàGéneSyà  Pise,  à  Sienne,  à  Rome, 
à  Ifapies,  k  Lotelte,  k  Bologne,  et  revint  à  Paris, 
oll  B  s'applkina  k  la  médecine.  Kn  1629,  il  était 
de  reloor  en  Hollande.  Le  21  mars  1634  il  ac- 
cepta la  chaire  de  philosophie  de  Deventer;  il  la 
qoitia  le  1  septembre  1647,  pour  créer  celle  de 
ruiÛTersité  de  Harderwyk,  qu'il  conserva  jusqn'k 
sa  mort.  On  a  de  lui:  Bf/atortm  PhiioiopM- 
eorumCenlurix  Dux ;  Deventeri  1633 et  1642, 
ift-12;—  Cûltêif^pMûMphM  ùaventrimsks^ 
para  I^  iH  gti«  EaenïtâHûnH ,  fête  Uh- 
9i€M  XXlVf  DevMtét,  1630j  in-i3;  Pars  n, 
in  fua  BMrtitàtUmêÈ  Ethiem  XVI II;  Deven- 
ter, 1636^  tef6".  Cette  seconde  partie  a  été  réim- 
prinéo,  aous  le  titre  de  Brei>iarium  Ethicum  ; 
—  Compmuiiwn  lo^îeœ  peHpattticXy  Deven- 
ter, 1642,  iB>4*;  angmenté  de  neuf  cents  ques- 


ttoas,  Deventer,  1643  et  1653,  in*4<i;  ^  Av 
forum  philosophicorwn ,  quilna  pt^ertith 
explicantur  prmdicabilia  et  prêsdicamenia , 
cen/ttrl^guin^tfe;  Deventer,  1643,  in-4*»  ;  etde- 
puis  avec  des  additions  ;  —  Logica  peripate- 
iiça;  Deventer,  1645  et  1652,  in-4*'  ;  —  Etfùca 
peripatetica^  in  duos  libros  tributa  per  9ue- 
çinctas  tabutas^  et  quxstione*  plus  CC,  ex  va- 
riorum  auctorummonumentis  collecta  et  dh 
gesta,  ouvrage  uosthumetenniné  par  Arnold  Sen- 
guerd,  et  publie  par  JMcolas  von  tsèndoom,  fils 
de  l'auteur  ;  Harderwyck,  1 659, 10-4*»  ;  cet  ouvrage 
est  suivi  d'un  âermo  de  noctis^  amoris  et  vini 
Usu  et  Àbusui  —  Uigica  peripatetica,  per 
theoremata  et  gu^Mtiones  controversas  scko- 
lastice  tractata$;  HaïUarwycki  i649,  ia-4<*; 
—  Medulla  Physicx  generùlis  et  specialis  ; 
1658,  m-12.  -*  Jacques  Revius  a  inséré  dans 
son  Daventria  illustrata,  p.  695-697,  une  let- 
tre de  Gisbert  van  Ysendoom  qui  contient  un 
abrégé  do  la  vie  de  ce  philosophe. 


t>iquot,  Mémûirei^,p9itr  itrvir  à  thiâtoire  dêt  Pavi- 
àùt,  L  VI.  p.  H-W. 

isBâT  (  Paul'SdfHônd  ),  voyageur  danois, 
né  en  1757,  mort  en  Guinée,  en  1789.  Il  se 
rendit,  en  1783,  dans  les  possessions  danoises 
d'Afrique,  eu  qualité  de  chirurgien  supérieur,  et 
résida  trois  ans  au  fort  de  Christiansborg,  sur  la 
o61e  de  Guinée.  En  1786,  ayant  guéri  une  sceur 
du  roi  des  Acbantis,  il  obtint  toutee  .les  facilités 
désirables  pour  visiter  les  contrées  occupées  par 
cotte  peuplade*  Il  était  dans  le  pays  dts-Aqua» 
plms^  lorsqu'il  fut  rappelé  par  le  gouverneur  da- 
nois. A  la  suite  d\ine  maladie  bilieuse,  dont  il 
faillit  être  victime  I  laert  quitta  l'Afrique  en  oc- 
tobre 1786^  et  rentra  dans  sa  patrie  (1788),  après 
avoir  visité  les  Antilles.  Clûrgé  de  fonder  une 
eokmie  en  Afrique,  Il  s'établit  d'abord  dans  l'Ile 
du  Rio-Volta,  prèa  de  Malfy  ;  mais  les  difficultés 
que  lui  suseitèrent  les  indigènes  et  les  marchands 
d'eselaves  le  forcèrent  d'abandonner  cet  établis- 
sement. Il  se  transporta  dans  les  montagnes 
d'Aqoapim,  où  il  mourut  de  la  fièvre,  api  es  avoir 
TU  auocomber  un  grand  nombre  de  ses  compa- 
gnons. On  a  de  lui  :  Heise  nach  Guinea  und 
den  Caraibiseken  Insein  in  Columbim 
(Voyage  en  Guinée  et  dans  les  lies  Caraïbes  de 
l'Amérique  ),  en  allemand,  Copenhague,  1788, 
itt-8*  ;  publié  en  danois,  dans  lacoltectfondeGyl- 
dendal,  t.  III,  1790,  in-d*",  et  traduit  en  hollan- 
dais, en  suédois  et  en  français,  Paris,-!  793,  in-S"*. 
C'est  un  recueil  de  lettres  adressées  par  l'auteur 
à  sa  famille  et  k  ses  amis.  On  y  trouve  l'histoire 
d'une  guerre  entre  deux  peuplades  nègres,  des  ren- 
seignements sur  la  religion,  les  mœurs,  la  langue 
des  Akréens,  un  vocabuTaire  de  trois  idiomes  in- 
digènes, et  des  observations  météorologiques 
faites  de  1783  k  1785.  Le  voyage  en  Amérique 
est  décrit  très-brièvement  dans  les  deux  der- 
nières lettres.  Bbauvois. 

Uinervo,  III,  tu.  -  Thaarnp,  ÂrcMv  for  Statistilt^ 
t.  lit,  p.isi-tes:  -  tt.  Cb.  Monrad,  Bidrag  tilmSkit' 
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18t9.  —  Myerap,  Da/uk-Norsk  Literatur-Ux.  -  Esprit 
4n  Journaux,  oct.  t7»i  et  sept.  17«3. 

*  ISFORDUIG  (  Jean  ),  écrivain  religieax  al- 
lemand, né  en  1566  à  Munster»  mort  à  Passan, 
le  24  avril  1639.  Entré  dans  la  Société  de  Jésos 
en  1591,  il  administra  pendant  plusieurs  années 
le  collège  de  MoUheim,  devint  recteur  de  celui 
de  Passau ,  et  reçut  les  libéralités  de  l'archiduc 
Léopold  d'Autriche.  On  a  imprimé  sous  le  nom 
dlsfording  :  Elementa  ChristianœPer/eetioniM, 
a  Thoma  de  Kempis,  quatuor  libris  De  Imi- 
tatione  Christi  olim  camprehensa,  nunc  ttf- 
item  verbis  novo  ordine  per  locos  communes 
digesta;  Dillingen,  1626,  in-16.  Cet  ourrage  a 
été  traduit  en  français,  sous  ce  titre  :  Les  été- 
mens  de  la  Perfection  Chrétienne  ^  ou  les 
quatre  livres  de  Hmitation  de  Jésus-Christ 
rédigés  en  lieux  communs  selon  Vordre  aU 
phabétique;  Paris,  1686,  in-12;  réimprimé 
sous  ce  nouveau  titre  :  Dictionnaire  spintuel^ 
contenant  les  maximes  les  plus  essentieiles  à 
la  perfection  chrétienne^  tirées  du  livre  de 
rimitation  de  Jésus-Christ  et  rangées  par 
ordre  alphabétique  ;Vasis^  1690,  in-12. 

J.V. 
Alegambe.  BMioth,  Script.  Soc.  Jetu.  -  Barbier,  DU- 
iertation  sur  toixante  trad,  franc,  de  tlmUation  de 
JésuS'ChriML,  p.  106-197. 

ISHAK  BEN-HOlfBIlf  (  AboU-YOCOUb  ),  pluS 

cooDu  sous  le  nom  à*lsaac ,  célèbre  médecin 
arabe,  mort  en  rebi  second,  298  de  l'hégire  (dé- 
cembre 910  de  J.-C).  Il  jouit  de  la  protection 
du  khalife  Motadid-BiHah  et  de  plusieors  grands 
personnages,  et  finit  par  s'attacher  exclusive- 
ment au  vizir  Kasim  ben-Ofoéidallah ,  qui  le 
traitait  en  ami  intime.  Non  moins  versé  dans  la 
philologie  que  son  père  Honéin,  il  traduisit,  du 
grec  en  arabe,  un  grand  nombre  d'ouvrage  phi- 
losophiques et  mâicaux:  Il  composa  en  outre 
un  traité  des  simples,  des  pandectes  médicales, 
une  histoire  des  médecins.  Deux  de  ces  ouvrages 
ont  été  traduits  en  latin':  Joannitii  (fils  de  Jean 
ou  d'Honém  )  Isagoge  inArtemparvam  Galeni  ; 
Leipzig,  1498,  in^**;  Strasboui^g,  1534,  in-8*; 
Venise,  1557,  in-fol.;  ^  Nicolai  Damasceni  De 
Plantis  JÀbri  duo,  ex  Jsaaci  ben-Nonein  ver- 
sione  arabica^  latine  vertit  Alfredus;  Leipzig, 
1841,  in-8*.  £.  B. 

Ibn-KhanUMD,  BioçrOph.  Dietionarif,  \nû.  par  Mac- 
Ouekln  de  Sbne,  L  I,  p.  1S7.  —  Hadjl-Khalfah.  Ux.-3i- 
blioçr.  »  Zenker.  Bibl,  Oiimt,  n»*  1180  itBl,  iiM. 

*  ISIDORB,  sculpteur  grec,  d'Age  et  de 
pays  incertain.  Pline  le  mentionne  (  Hist, 
Nat.,  XXXIV,  8)  comme  l'auteur  d'une  statue 
d'Hercule  digne  d'éloges.  Ce  nom  se  retrouve 
aussi  snr  la  base  d'une  statue  découverte  sur 
l'emplacement  du  forum  de  Cumes.      G.  B. 

Raonl-Rocbette,  Lettre  là  M.  Sekom,  —  Cataloifue  det 
jêrtttUs  de  rjntiçuUé,  p.  8S7. 

*  ISIDORE  d'Mgœ,  poète,  qui  vivait  proba- 
blement dans  le  premier  siècle  après  J.-G.  Il 
reste  de  hû  dnq  épigrammes,  insérées  dans  r>ln- 
thologie  Grecque.  Sa  tie  est  font  à  fait  inconnue. 


Bnmck  a  conjecturé,  d'après  le  style  de  ses  épi- 
grammes,  qu'il  vivait  du  temps  de  Néron.    Y. 

Bmock,  jénal.,  il,  p.  479  ;  UetUmes,  p.  «n.  -  Jacobt, 
Antkologia  Greeea,  vol.  W,  p.  177  ;  XIII,  p.  NS. 

ISIDORB  de  Charax,  géographe  grec,  d'une 
époque  incertaine.  Il  composa  un  ouvrage  inti- 
tulé, suivant  Athénée,  Dap6(ac  iceptnmnx^ 
(  Description  de  la  Parthie  ),  et  dont  le  traité 
qui  nous  reste,  sous  le  titre  de  ZTaOfioC  nopOixol 
{Itinéraire  parthique  ),  parait  n'être  qu'une 
partie  ou  plutât  un  abrégé.  Si  on  en  juge  par 
quelques  citations  de  Pline,  l'ouvrage  d'Isidore 
embrassait  non-seulement  la  Parthie,  mais  tout 
le  monde  connu  des  anciens.  Un  passage  de  17* 
tinéraire  où  il  est  question  de  la  fuite  de  Tiri- 
date  ne  permet  pas  de  placer  Isidore  avant  le 
règne  de  Tibère.  Cependant  Luden  le  fÎEût  vivre 
du  temps  de  Ptolémée  1*',  lorsque  l'empire  des 
Parthes  n'existait  pas  encore.  Pour  expliquer 
cette  contradiction,  il  est  inutile  de  recourir  à 
l'hypothèse  de  deux  Isidore  de  Charax;  il  vaut 
mieux  admettre  une  erreur  chronologique  de*la 
part  de  Luden.  Les  £Ta6(io(  Ilapeixoî  ont  été 
insérés  dans  les  Géographe  minores  de  Hœ- 
schel,  de  Hudson,  1703,  de  Miller  {Supplément 
aux  dernières  éditions  des  Petits  Géographes: 
Palis,  1839  )  et  de  C.  Mûller,  dans  les  Bibl. 
Grecq.  de  A.-F.  Didot.  y. 

AtbéDée,  III,  p.  9S.  —  Laden,  Maerob.  16.  —  PUne, 
Hiet.  Nos,,  II.  IM;  IV.  4;  V,  6.  etc.  -  Dodwell,  Disserta- 
Uo  de  Isidore  Charaeono,  dans  l'éd.  de  Hudson.  —  Pa- 
brlclua,  Biàtioth.  Grssea,  vol.  IV,  p.  6ii-6i4.  .  Letroone, 
PraçmenU  des  poèmes  géographiques  de  Scgmnus .-  Pari», 
lUO.  — Salnte-Crotx,  Mémoire  sur  Isid.  de  Ch.,  dans  les 
Méaioires  de  VAcaA,  des  Inscr,  et  Betle^Lettres,  L  I.  ~ 
Maason,  Illustration,  of  ths  Route  from  Seleueia  te 
jépobatana  or  Eebatana  (  Hamadan)  as  givei^  isi- 
dorui  of  Charàx  ;  dans  le  Journal  cf  the  Bop.  Asiat. 
Soe,  cfCreat  Britain,  toL  XII,  isso,  p.  «t-im,  avee 
carte. 

ISIDORE  (  Saint),  évoque  de  Cordoue»  histo- 
rien et  théologien  espagnd,  mort  en  380.  La 
chronique  de  Flav.  Dexter  lui  attribue  une 
continuation  du  Chronicon  de  saint- Jéiiime  jus- 
qu'en l'an  380  ;.Sigebertde  Gembloux  le  fait  au- 
teur d'un  Commentarius  in  Orosii  Libros  Be- 
gum;  mais  Florez  et  Antonio  contestent  avec 
raison  que  ces  ouvrages  aient  jamais  été  écrits  par 
Isidore;  l'existence  même  de  ce  dernier  a  été 
niée,  par  des  motifs  très-plausibles,  par  Antonio, 
de  même  que  celle  d'un  autre  Isidore,  également 
évéque  de  Cordoue  de  400  à  430,  que  la  chro- 
nique de  Dexter  donne  comme  ayant  rédigé  un 
Liber  Allegoriarum  et  un  Commentarius  in 
Lucam,  £.  G. 

Bivarius,  JVotx  ad  Dextrum .  —  Antonio.  Biblioth 
Hispana  vêtus,  t.  I.  p.  S40.  -  FUrlcIus.  BibL  Med.  H 
Infimtt  LatinUatif. 

isu>ORB  d'Alexandrie  {  Saint  ) ,  né  en 
Egypte,  Ters  318  après  J.-C.,  mort  à  Constanti- 
nople,  en  403. 11  mena  pendant  plusieurs  années 
la  vied'anachorètedansla  solitude  delaThébaîde 
et  dans  le  désert  de  Nitria.  Saint  Athanase  lui 
conféra  la  prêtrise,  et  le  chargea  de  la  direction 
d'un  hôpital  fondé  pour  recevoir  les  pauvres  et 
les  étranges.  Cet  emploi  a  fait  donner  à  saint 
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Isidore  le  nom  A'BospUalier.  Après  la  mort  de 
saint  Athaiiasey  il  défendit  courageusement  sa 
roémoire  et  ses  écrits  contre  les  attaques  des 
ariens.  Il  se  brouilla  avec  le  patriarche  d'Alexan- 
drie, Théophile,  qui  lechassa  d'Alexandrie,  puis 
du  désert  de  Nttria  et  de  la  Palestine,  où  il  s'était 
raccesarement  réfogié.  11  trouva  enfin  nn  asile 
à  Constantinople,  où  il  mourut.  L'Église  grecque 
câèbre  sa  fête  le  1 5  janvier.  Yi 

PftOadias,  Hitt.  Lmuioea, 

isiDomB  de  Peluse  (  Sahit  ),  écrivain  ecclé- 
siastique, né  à  Alexandrie,  vers  370  après  J.-C, 
mort  en  4ôO.  Il  passa  sa  vie  près  de  Peluse»  dans 
un  monastère  dont  il  était  l'abbé,  et  où  il  pra- 
tiquait  le  plus  sévère  ascétisme.  Grand  admirateur 
de  saint  Chrysostome,  il  le  défendit  contre  les 
attaques  des  patriarches  Théophile  et  Cyrille 
d'Alexandrie.  On  n'a  plus  l'ouvrage  qn'il  écrivit 
contre  les  gentils  ;  mais  il  reste  de  lui  un  grand 
nombre  de  lettres,  presque  toutes  consacrées  à 
l'interprétation  de  l'Ecriture  Sainte,  et  également 
remarquables  par  la  piété  et  le  savoir^  Ces  let- 
tres, au  nombre  de  2013,  mais  qui  ne  sont  peut- 
être  pas  toutes  de  saint  Isidore,  forment  cinq 
livres.  Les  trois  premiers  furent  imprimés  avec 
one  traduction  latine  et  des  notes  par  J.  de 
Billy,  Paris,  1585,  infol.,  et  réimprimées  avec 
addition  du  quatrième  livre  par  Conrad  Ritters- 
hausen,  Heidelberg,  1605,  in-fol.;  le  pranier 
livre  fîit  publié  pour  la  première  fois,  d'après  un 
manuscrit  du  Vatican,  par  André  Schott ,  Anvers, 
1623,  in-8*  ;  et  réimprimé  avec  one  traduction  la- 
tine et  des  noies,  Francfort-snr-Ie-Mein,  1629, 
in-fol.  Enfin  une  édition  complète  parut  à  Paris. 
1638,  in-foL  Y. 

nioUas.  BibUetHeea,  eod.  m,  ni.-SchrOcàlh  CArlf- 
Uiehe  KirekatgeuUeMe^  vol.  XVII,  p.  no-si9.  -  Her- 
■aoo,  DisttrtaUo  iê  Uidoro  Pélusiota^  idMffw  epU- 
tolis  iGœttingWt  17S7.  l8•4^  -  F^hricktu,  BiôOothtea 
Graca ,  toI.  X,  p.  MO-494. 

1S1DOBB  DK  SKViLLE  (  îsidore  HUpaUn" 
Jû),  surnommé  le  jeune  (pour  le  distinguer  d'I- 
sidore de  Cordoue  ),  r^èbre  prélat  espagnol,  la 
principale  lumière  de  son  temps,  naquit  vers  570, 
à  Caràiagàne,de  Sev^rinus  et  de  Tbéodora,  fille 
d'un  roi  goth,  et  mourut  à  Séville,  le  4  avril 
636.  Il  avait  pour  frères  saint  Léandre ,  évèque 
de  Séville,  saint  Fulgence,  évéque  de  Garthage , 
pour  sœurs  l'abbesse  Florentine,  et,  selon  Ba- 
rootos  (  t  Vn  de  ses  Annales ,  an.  .'«69  ),  Théo- 
dorie,  femme  du  roi  Levigilde.  Les  Goths  occu- 
paient l'Espagne  depuis  environ  un  siècle  et  demi 
lorsque  Isidore  vint  an  monde.  D'épaisses  té- 
nèbres étaient  alors  répandues  sur  les  contrées 
du  nord  et;  de  l'occident  de  l'Europe  :  la  Ger- 
manie, partagée  en  une  multitude  de  tribus,  ado- 
rait encore  ses  idoles;  la  Soède,  la  Norvège, 
le  Danemark  et  l'Ecosse  étaient  des  pays  de 
Mgendes;  l'Irlande  et  l'Angleterre  venaient  de 
neevoir  à  peine  quelques  lueurs  du  christia- 
nisme;  de  faibles  et  obscurs  souverains  se  dispu- 
taient la  France  ;  enfin  l'Orient  allait  bientdt  être 
ébnalé  par  Blahomet  et  ses  sectateurs  conqué- 


rants. Isidore  fut  élevé  chez  son  firère,  Léandre, 
auquel  il  succéda  dans  l'évèché  de  Sévi  lie,  en 
601 .  Son  premier  soin  fut  d'établir  uneécole  pour 
l'éducation  de  la  jeunesse.  Puis  il  se  rendit 
à  Rome  pour  se  mettre  en  rapport  avec  Grégoire 
le  Grand,  présida  en  619  le  sëËond  concile  de  Sé- 
ville, et,  en  décembre  633,  le  concile  oecuménique 
de  Tolède ,  déployant ,  en  tonte  droonstanoe,  le 
plus  grand  zèle  à  propager  la  foi  orthodoxe  et  à 
combattre  les  hérésies,  surtout  l'arianisme.  11  fut 
canonisé  peu  de  temps  après  sa  mort.  Isidore 
ne  nous  apprend  lui-même  aucnne  particularité 
de  sa  vie,  si  ce  n'est  que  dans  ime  lettre,  d'une  au- 
thenticité d'ailleurs  contestable,  il  invite  plusieurs 
évèques  de  se  joindre  à  loi  pour  prononcer,  par 
une  sentence  synodale,  la  déposition  del'évèque 
de  Cordoue,  qui  s'était  rendu  indigne  du  sacer- 
doce par  sa  vie  luxueuse  et  mondaine  (1).  Parmi 
ses  élèves  ondte  particulièrement  saint  Ildefonse, 
archevêque  de  Tolède. 

Isidore  jouissait  de  la  plus  haute  renommée 
auprès  du  clergé,  alors  seul  capable  d'apprécier 
tons  les  genres  de  mérite.  Les  Pères  du  hui- 
tième condle  de  Tolède  lui  décernèrent  publi- 
quement les  plus  grands  éloges,  avec  les  épithètes 
de  doctor  egregius,  BcclesisB  calholicx  no- 
vissimum  deeuSy  prxcedentilms  xtate  poitre- 
mi»,  doctrines  oomparatUme  non  infimuSf 
atqve ,  et  quod  majus  est ,  jam  sœculorum 
finitorum  doctissimus ,  cum  reverentia  no- 
minandus,  Isidorus  (2).  Au  rapport  de  saint 
Ildefonse,  son  disciple,  c'était  un  homme  sin- 
gulièrement éloquent  :  son  abondance  de  la  pa- 
role était  telle  que  ses  auditeurs  en  étaient  comme 
stupéfaits  {in  stuporem  verteret  audientes  ); 
et  quand  on  l'avait  écouté  une  fois ,  on  ne  pou- 
vait résister  au  désir  de  l'entendre  de  nouveau. 
Parmi  les  livres  de  sa  composition,  et  qui  re- 
çoivent par  là  un  cachet  d'authentidté  irrécu- 
sable ,  Ildefonse  dte  :  Le  Génère  0/ficiorum 
(  d'ordinaire  intitulé  de  O/ficiis  ecclesiasticis). 
Liber  Proœmiorum,  De  Ortu  et  Ohitu  Patrum 
(sanctorum),  Uber  Synonymorum  (sive  lamen- 
tationis).  De  Natura  Rerum ,  lAber  Senten» 
tiarum,  lÀber  Etymologiarum  {Origines).  Le 
Livre  des  Origines  fut  probablement  le  dernier 
de  ses  ouvrage  (3).  Isidore  mourut  après  avoir 
occupé  le  siège  de  Séville  avec  gloire  pendant 
quarante  ans. 

L'édition  prineepf  des  œuvres  de  saint  Isidore 
fut  donnée  par  llèchel  Somnios,  Paris,  1580, 
in-fol.  ;  celle  de  Madrid,  1599, 2  vol.,  in-fol.,  est 
plas  complète  et  plus  soignée  ;  elle  a  été  exécutée 
particulièrement  sur  les  manuscrits  d'Alvar.  Co- 
rnez :  et  enrichie  de  notes  de  J.-B.  Perez  et  de 


(t)Satotlsldore,  Opéra,  édlt.  de  Jacques  Dobreall,  p.  «8*. 

(1)  ro$.  J.  Coehteitt,  dans  la  dédicace  da  traité  De  Of- 
(Mis  ecclêsiast 

(S)  Quem  CUM  mvltis  annls  eonaretur  perficere,  in 
ejui  opère  diem  extremum  visu$  est  eonefutiue.  Saint 
Ildefonte  de  Tolède,  De  FirU  iUvetrUnti,  ebap.  17, 
p.7Sfli 
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Grial,  réditear.  L'édition  de  Pari»,  1601,  ia-foK, 
par  Jacques  DakureuUi  et  celle  de  Cologne,  16fi7, 
ont  été  calquées  sur  celle  de  Madrid.  !«  plus  ré- 
cente, et  qui  passe  pour  la  meilleure,  parut  par  les 
soinsdeF.  ArevoU  ^Rome,  1797*1803, 7  vol.  in-^"*. 
Voici  une  analyse  détaillée  des  ouvrages  de 
saint  Isidore  de  SéviUe  d'après  Tédition  de  Pa- 
ris (de  1601),  que  nous  avons  sous  les  yeux  (1), 
En  tête  se  trouvent  les  Origines  (  Etymologia- 
rtm  libri  XX)  W  i  véritable  Encyclopédie  des 
soi^ces  au  moyen  âge  \  c^est  un  des  plus  précieux 
monuments  pour  Thistoire  des  connaissances  hu- 
maines ;  il  fait,  sans  contredit,  le  mieux  connaître 
le  odté  intellectuel  d'une  des  périodes  le  plus 
diversement  jugées  de  l'histoire.  £t  comme 
c'est  en  même  temps  un  ouvrage  fort  peu  lu, 
quoique  souvent  cité,  il  mérite  que  nous  en 
donnions  ici  ime  analyse  détaillée. 

Livre  l  :  De  la  ÙUeiplinê  et  de  Vart.  Diâci" 
pUna  vient  de  discere ,  et  art  da  greo  dptvn»  vertu. 
La  discipline  traite  des  cboseï  qui  ne  peuvent  pas 
être  autrement,  et  l'art  de  Mlles  qui  peuvent  êUe  au- 
trement (chap.1).  Las  discipliDes  des  sept  arts  libé- 
raux iont  1**  la  grammaire,  c'est-à-dire  la  science 
de  s'exprimer  ;  U*  la  rhétorique,  qui,  à  cause  des 
finesses  et  des  moyens  d'éloquence,  passe  pour  très- 
nécessaire  dans  les  questions  cItUcs  t  S*  la  dialec- 
tique ou  logique,  qui  distingue  dans  les  discm» 
sloos  subtiles  le  vrai  du  isaxf  4*  Varitkmétiguê, 
qui  donne  les  causes  el  les  divisions  des  nom- 
bres; S*  la  mvMiqu«t  qui  s'occupe  de  la  poésie  et 
du  chant;  6"  la  géométrie  qui  comprend  les  di- 
raensions  et  mesures  de  la  terre  $  7<'  l'astronomie, 
qui  traite  de  la  loi  des  astres  (cb.  2).  —  Les  let- 
tres sont  des  signes  qui  nous  transmettent  le  lan- 
gage des  absents  sans  le  secours  de  la  voix  t  elles 
parlent,  par  leurs  signes,  aux  yeux  et  aux  oreilles,  et 
préservent  de  l'ouMi  des  eboses  dont  la  mémoire 
des  hommes  ne  pourrait  se  rappeler.  Après  avoir 
donné  Thistolre  abrégée  des  alphabets  grecjatiu  et  hé- 
breu, etc.  l'auteur  arrive  à  l'explication  mystique  de 
quelques  lettres  :  «  Le  Y,  dit-il,  a  été  formé  par  Pytha- 
gore  à  l'bnage  de  la  Tie  humaine  :  la  ligne  â*en  bas 
{ jambe  )  Indique  le  premier  Age,  encore  incertain  de 
quel  c^té  11  doit  taicliner,  du  vice  ou  de  la  vertus  à 
la  bifurcation  commence  l'adoiesoence  :  le  chemin 
(  ligne)  de  droite  est  ardu ,  mais  il  conduit  à  la  béati- 
tude ;  celui  de  gauche  est  plus  facile,  mais  il  mène  à 
la  perdition  m  (cb.3).  Acôté  de  ces  détails,  qui  nous 
paraissent  aujourd'hui  puérils,  il  y  a  quelques  rensei- 
gnements curieox.  Ainsi,  11  nous  apprend  que  jus- 
qu'au temps  d'Auguste  les  Komalns  n'avaient  point 
fait  usage  de  Vx  et  du  z,  et  qu*ils  remplaçaient  ces 
lettres,  essentlellemem  grecques,  par  es  et  par  m 
(cb.  4  ).  Les  chapitres  suivants  (ch.  5-i9)  ooutiennent 
les  définitions  grammaticales  des  parties  dudiscoun^ 

(1)  Saactl  ItMori,  HIspalensts  eplscopi.  Opéra  omnia  qiue 
ezstaot,  partliD  aliqoando  Tlromm  docttssfmorom  édita, 
partial  anM  prtaBam  eiicrtpta.  el  ad  oblrogrsplia  exea- 
plarla  aecaratiiu  qaan  antea  emeodata,  per  fraUren  Jac. 
DubreaU;  Parts,  1801 ,  iQ-fol. 

(S)  Ce  tat,  Se  toM  les  écrits  de  saint  Isidore,  le  premier 
tsapriné  (Vienne,  U7l),  par  Cloterus  Zaioer de  HeoUln- 
gen.  Mate  U  eitste  encore  trois  éditions ,  en  caractères 
getbl^co,  et  sans  date,  qui  paraissent  être  antérlenres 
à  isit.  L'édtUon  la  plus  correcte  des  Origtntt  (orme 
le  troisième  Tolume  dn  recueil  de  Llodemann ,  Corjnu 
Orammaticormn  vetemm  ;  Ldpiig,  iStS,  lo-*". 


oratio  (le  mot  ora/to  est  dérivé  de  orig  ratio,  \ 
de  la  bouche,  parce  que  orare,  prier,  c'est  remuer  la 
bouche  ou  parler) ,  telles  que  le  nom,  nomen  (qu'il 
dérive  de  notam/en,  qnod  ret  notas  alfielat) ,  le  pro- 
nom, le  verbe  (vertum,  qood  verberata  aère  sonat), 
l'adverbe ,  le  participe,  la  conjonction,  lea  préposi- 
tions ,  l'interjection  i  puis  il  traite  de  la  voix,  de  la 
syllabe  [syllaba ,  à  cause  de  la  réunion  des  lettres , 
iffà  ToO  avXXa|&€dvsw  ta  ypd(j.)iaTO()i  des  pieds 
en  versification,  des  accents,  de  la  ponctuation* 
Le  chapitre  20  (  /^e  liotiê  Sententiarum)  donne  les 
figures  de  certains  signes,  tels  que  Va»tériq%u,  *;  To- 
belus;  la  cryphia;  \J,  pour  Indiquer  une  question 
douteuse;  Vantiiigma  sans  point,  C*  lorsqu'il  y  a 
des  vers  à  transposer  s  Vantitigma  avec  un  point,  €, 
Iwsqu'il  y  a  doute  sur  le  choix  de  deux  ven  i  le  diple^ 
>,  que  les  scribes  employaient  dans  les  livres  ecclé- 
siastiques pour  faire  ressortir  les  témoignages  des 
Saintes  Écritures,  etc.  :  tout  ce  chapitre  est  impor- 
tant pour  la  lecture  des  plus  anciens  manuscrits.  Les 
cliapitres  91-34  traitent  des  signes  abréviatifii  ou 
tachygraphiques  en  usage  chex  les  anciens.  Enfin  les 
philologues  trouveront  quelques  renseignemenu 
instruokifs  dans  les  chapitres  35-43  inUtulés  :  De 
Orthographiât  De  Anatogia^  De  Stymologia,  De 
Tropiê,  De  Meirit^  De  Fabula,  etc. 

LiVRX  U  :  De  la  Rhétorique  (I).  Dans  ce  livre, 
l'auteur  traite  non-seulement  de  l'art  de  bien  par- 
ler, divisé  en  plusieurs  catégories  (ch.  2,  21  ),  mais 
de  la  dialectique,  de  la  philosophie  (quMl  définit 
rerum  humanarum  divhtûrumque  cognitio  cmm 
studio  bene  wpendi  cof^'uncto),  des  catégories 
d'Aristote,  des  syllogismes  c  qui  guident  le  lecteur 
dans  la  recherche  du  vrai  >.  de  la  division  des  dé- 
finitions, extraites  de  Marins  Victorinos,  des  topiques, 
et  des  antinomies  (ch.  22-31  ). 

tiVBB  ni  :  De  VAritmèthique,  Après  avoir  expliqué 
comment  arithmétique  et  les  noms  des  nombres  dé- 
rivent du  grée  (ch.  1-S),  il  parle  de  l'utilité  des 
nombres ,  qui  •  servent  surtout  à  saisir  le  sens 
roystiquede  certains  passages  des  Samtes  Écritures  >, 
et  les  divise  en  pairs  et  impain(ch.  6);  pois  il  oon- 
sacrc  nuelques  courts  chapitres  aux  définitions  de  la 
géométrie  (qu'il  distingue  de  l'arithmétique,  parce 
qu'elle  a  pour  caractère  la  multiplication,  tandb'que 
celle-là  repose  sur  l'addition!);  de  la  musique,  dont  il 
attribue  l'invention  à  Tubal,  de|la  race  de  Gain  ;  enfin 
de  rastronomle,  qu'il  distingue  amsi  de  l'astrologie 
(ch.  6^)  :  c  L'astronomie  s'occupe  dnmouvemoit  des 
astres  I  l'astrologie  es|  en  partie  naturelle  et  en  partie 
superstitieuse  ;  Tastrologie  naturelle  observe  le  cours 
du  Soleil,  de  la  Lune  et  des  astres  ;  l'astrologie  su- 
perstitieuse cherche  des  rapports  entre  les  doute 
signes  du  todiaque  et  les  éléments  de  l'âme  et  du 
corps  ■  (ch.  26).  MunduM,  selon  l'auteur,  viendrait  de 
matiu,  «  parce  que  le  monde  est  toujours  en  mouve- 
ment. •  et  eetlwn  de  cetlatum,  ciselé,  «  parce  que  les 
figures  des  oonstellations  y  sont  ciselées  comme  sur 
un  vase(uas  calatum)  (ch.  50).  •  La  sphère  céleste, 
en  tournant  en  vingt-quatre  heures  autour  de  la  Terre, 
va  si  vite,  que,  si  les  astres  qui  vont  au-devant  d'elle 
à  sa  rencontre  n'en  retardaient  pas  le  mouvement, 
elle  causerait  la  ruine  du  monde  »  (di.  33  ).  L'orient 
et  l'ocoMent  sont  les  portes  du  ciel  (janum  o^ti  ), 
parce  que  par  l'une  le  Soleil  y  entre ,  et  par  l'antre 
il  en  sort  (ch.  30). 

Li^aa  ly  t  De  la  Médecine.  L*anteur  la  divise  eu 


(t)  ee  livre  a  été  pakUé  séparément  dans  ntaoo,^ii- 
Hqm  MMum  kfUMi  Psrls,  U9I.  Ul-4*. 
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trois  éoolei,  U  méibû4iqfée,  qw  a  poor  fondateur  .  /^«cealo  iMi^nliir  ),  et  que  qiiiooiu|iie  d^ire  qiu' «a 

ApoUon  :  eUe^'ocçqpe  des  remèdes  et  des  amulettes  ;  ,  prière  s'élève  au  ciel  doit  lui  donner  pour  ailes  le 

Vempirique ,  qm  relève  d'Esculape ,  ne  repose  que  !  jeûne  et  l'aumône  ifaeittUUdmualau  J^unium 

tar  respîineQce  ;  Ui  logique,  qui  a  pour  cUef  Hippo-  et  eleemosynam  ). 

crate,  combine  l'art  de  guénr  avec  l'examea  de  j  Livas  vu  :  OeDièk^,  L'auteur  fait  dériver  le  mot 

l'Âge,  des  climats,  des  tempërameqU,  etc.  (ch.  4].  Dieu  du  grec  6ioci  crainte  ii>eiaar<eM4totlMreto< 

La  santé  consiste  dans  le  mélange  tempéré  du  >  qtumUii^^timor^qMoéeumcoltnUihu  aittimor; 

chaud  et  de  l'humide,  qui  est  le  sang  :  elle  est  donc  !  puis  il  passe  en  revue  les  différents  attribnUde  Dieu 

comme  l'état  normal  du  sang  {tanitat  guoâi  m»-  {  (cb.  I).  Les  cb^iitres  qui  suivent  (^14)  traitent  du 

ffuinis  status).  Toutes  les  maladies  proviennent  des  FiJsde  Dieu^  de  même  substmoe  que  le  Père  (  homou- 

Huatre  bumeurs ,  qui  sont  le  sang,  la  bUe,  Tatrabile  ;  <io«  Patrie,  dogme  qui,  opposé  à  komoiouno§  i>«« 

ci  le  phlegme.  Ces  quatre  bumeurs  sont  calquées  ;  In  a  Uit  couler  tant  de  sang;  du  Salnt-£sprlt  {qui 

ma  les  quatre  élémenu  :  le  sang  sur  l'air,  la  bile  |  ear  Pairs  FiUoqu»  pr^eedit)^  également  un  dogme 

sur  le  feu,  raUrabile  sur  la  terre  et  le  pblegme  s|ir  I  sanglant;  de  la  Trinité,  qu'il  éé&Diitotumwum  «« 

fnkus;ûm9ngm{angeU»  i.e.miHeii,abêo  gmd 


l'eau.  Les  humeurs»  comme  les  éléments,  dans  leurs 
ittste  proportion,  conserveut  le  corps  (cb.  5).  Puis 
ranteur  traite  des  maladies  aiguës,  des  maladies  chro- 
niques, des  maladies  de  la  peau,  beaucoup  pjlus  fré- 
quentes au  moyen  âge  qu'aujourd'hui,  des  remè- 
des, etc.  (6-12).  Ou  y  remarque,  entre  autres,  cette 
célèbre  proposition  que  «  tout  traitement  est  fondé 
sur  les  contraires  et  ks  semblables  (  oinum  curatfo 
9tU  ex  contrariië  aut  ez  a  similibus  adhibetur)  »  i 
c'est  le  résumé  de  toute  la  querelle  des  allopalhes  et 
des  homéopathes.  Dans  le  chapitre  12,  Jules  César 
est  cité  comme  l'inventeur  d'un  onguent  (1);  il  y  a 
sans  demie  là  une  erreur  de  nom  :  il  est  vrai  qu'on 
n*y  r^ardait  pas  de  si  prësau  moyen  âge,  où  ie  grand 
didatfnr  romain  était  souvent  mis  à  toute  sauc^. 

LivBK  V I  Des  Lois.  On  y  trouve  la  définition  des 
différentes  eqièces  de  lois,  des  témoins,  des  formes 
de  testament,  des  peines  (di.  1-27).  Ce  dernier 
chapitre  est  fort  curieux  pour  i'bistoire  du  droit 
criminel  i  û  oooUent  des  mots  inconnus  depuis  l'a- 
bolition de  la  torture.  Ainsi,  boya  était  une  espèce 
de  Joog  de  bceuf  qu'on  mettait  aux  condamnés;  le 
euUuâ  était  un  sac  de  cuir  dans  lequel  on  enfermait 
les  parricideB  en  compagnie  d'un  singe,  d'un  coq  et 
d'un  serpent,  et  que  l'on  jetait  ensuite  s  la  mer.  Les 
chapitres  2S-SB  traitent  de  la  division  du  temps  et 
des  différentes  ères. 

LiTM  IT  I  Des  Saintiss  Mcritvrti.  U  y  est  question 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  f  qui  est  le 
royaume  des  cieux  »,  de  la  division  de  leurs  parties, 
des  bîMiothèqnes,  etc.  Isidore  estime  celle  d'Alexan- 
drie à  70,000  volumes  ),  etc.  (  ch.  l-g).  Les  chapitres 
$-13,  SOT  les  matériaux  de  l'écrivain,  sur  le  papier, 
le  pardkemin ,  la  confection  des  livres,  etc.,  offrent 
del'iotérètpoorrarché(4ogie.  Les  autres  (14-49),  sur 
les  canons  des  Évangiles,  les  canons  des  conciles,  le 
cycle  pascal,  où  l'on  trouve  la  première  mention  de 
b  décision  du  concile  de  Micée  relativement  à  la  fête 
de  PAqoes  (3),  sur  les  fêtes  et  les  offices,  intéres- 
sant particulièrement  l'histoire  de  l'Eglise  dans  les 
premiera  siècles.  Dans  le  cbap.  19,  De  OJ/hiis,  on 
apprend,  par  exemple ,  que  du  temps  d'Isidore  on 
n'admettait  que  trois  sacrements,  le  baptême,  l'ex- 
trëme-onction  et  l'eucharistie,  qu'on  soufflait  sur  les 
Qoaveau-oés  pour  en  chasser  le  diable,  qui  était  entré 
dans  leu»  oorps  avec  le  péché  originel  (  extujjlatur 
iUe  (se.  diabolut),  sub  quo  sunt  omnes  qui  in 

(1/  Pugmentum...  cujas  Jallns  Cour  menilnlt,  dioeos  ; 
Corpm  iHOOi  têU90  ungu^vuu. 

(ij  L'aoteiir  t'csprine  ainsi  :  AnUqattu*  Paicha  de* 
dos  9iurU  loiui  cam  iudds  celebrabator,  qaocumque 
Aie  ocearreret  :  Çiien  rUum  sancti  Patres  in  Nicmut 
«rnodo  yrohibnerknt,  consHtuentes  non  sohtm  imtmm 
pasekatem  et  mensem  inquirere,  ted  etêam  «f  dl§m  r^ 
ntreManks  dmnimkem  ^btenare:  etobkoe  paseàa  a 
ilKi««  qwsrta  hoM  Msque  adviçesimam  primo»  «t- 
tenâenmtj  ne  dtes  dominicus  ommeretur  [  cap.  17  ). 


dottUtU  volumtatempopulis  numesant)  i  de  l'étymu* 
logie  de  plusieurs  noms  de  l'Ancien  Testament  i  ém 
patriarches  s  des  prophètes  ;  des  apdtres  i  des  martyrs  i 
du  clergé  (  à  propos  du  souverain  pontife.  U  rappeUa 
que  les  rois  étaient  anciennement  en  même  temin 
des  pontifes)  i  des  mohies  (du  grec  povàc,  solitude), 
qu'il  divise  en  cénobites  (  in  commune  viventeê)^ 
en  anachorètes  {qui  post  canobialem  vitam  destrêa 
petuni,  et  en  érémites  (qui  et  anachorita  ak 
kominum  eonspectu  remoU  ). 

Le  LiVBK  VUI  est  une  suite  du  livre  précédent  On 
y  remarque  des  notices  sur  l'Église,  <  qui  data  du 
moment  où  TBsprit  Sahit  descendit  du  ciel  »  ;  sur  la 
foi  ;  sur  les  principales  hérésies  (les  simoniens  (I  ),  lai 
ménandrins  (2),  les  nicoUltes  (S),  les  gnostiques  (4), 
les  carpooratiens ,  qui  n'admettaient  que  hi  nature 
humaine  de  Jésus*Christ,  résultat  du  rapprochement 
des  deux  seies }  les  cérinthiena,  qui  admettaient  la 
circoncision  (5)  ;  le  nasaréens,  qui  observaient,  avec 
TEvangile,  les  lois  de  TAncien  Testament  ;  les  Ophi- 
tes,  qui  adoraient  un  serpent,  pour  rappeler  celui  du 
paradis  ;  les  valentiniens,  selon  lesquels  Jésus-Christ 
n'a  fait  que  passer  par  le  sein  de  la  Vierge  comme  à 
travers  un  tube  (guast  perftstulam  traHmiMte)^  sans 
avoir  rien  retenu  de  son  corps  ;  les  appellites ,  selon 
lesquels  le  Christ  n'avait  pas  en  réaUté  paru  oomme 
Dieu  mais  couune  homme  ;  les  adamiens,  qui  prient 
nus,  les  melchisédéchiens ,  qui  disent  que  Melchi- 
sédech  n'était  pas  un  homme,  mais  le  prêtre  de 
Dieu  ;  les  calniens,  qui  adorent  Calni  les  sétliiens 
qui  klentiAent  Seth  avec  le  Christ  ;  les  aquariens,  qui 
n'emploient  que  l'eau  dans  renobaristie  ;  les  sévé* 
riens,  qui  ne  boivent  pas  de  vin,  et  rejettent  l'An- 
cien Testament  et  la  résurrection;  les  tatiens,  qui 
s'abstiennent  de  tente  chahr;  les  alogiens,  qui  ne 
croient  pas  au  Dieu- Verbe  et  rejettent  l'Evangile 
et  TApocalypse  de  saint  Jean  ;  les  paulianiens ,  qui 
datent  rorigine  du  Christ  de  la  Vierge  ;  les  hemM>- 
géniens,  qui  croient  à  la  divinité  de  la  matière^  les 
anthropomorphites,  qui  se  figurent  Dieu  sous  forme 
buillaine  ;  les  héraclites ,  qui  rejettent  le  mariage  t 
les  novatiens,  les  préoorseurs  des  anabaptistes;  les 
étiens  et  eunomlens,  qui  admettent  des  dissemblan- 
œs  entre  le  Père,  le  Fils  et  le  Sahit-Esprit  »  les  Ori- 


(i)  De  Simon  le  Magtclen  :  ils  disaient  qne  la  eréatart* 
n'émane  pas  de  Dteo,  mais  d'une  eertâlne  verta  sopé- 
rleure  (ch. S). 

(1)  De  Mdnandre,  dtodple  de  Simon:  Us  disaient  le 
monde  créé  non  par  Dieu,  mais  .par  lea  anges. 

(3)  De  Nicolas ,  diacre  de  Jérasalem  •  Ils  admettaient 
U  promiscuité  des  femmes. 

(4)  Soutenant  qne  rsme  est  la  nature  de  DIce,  Ib  aé- 
roettateot  nn  bon  et  on  mauvais  Dlen. 

(5]  On  les  appelait  aussi  les  cMiiaates,  parce  qnlls  eth 
seigoalent  qu'il  y  aurait  après  la  résurrection  mille  ans 
de  lonlssances  charnelles. 
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géniens,  qui  enseignent  qiie  les  âmes  ont  péché  dès 
l'origine  da  monde,  que.  selon  la  différence  de  leon 
pécbés/elles  sont  tombées  des  cleux  aax  terres  (  prr> 
diveniiate  peccatorum  de  cœUsque  ad  terras  lap- 
sas  ),  qu'elles  avaient  mérité  différents^rps  comme 
des  prisons  (diversa  corpora  quasi  vincula  me- 
misse) ,  et  qoe  pour  cette  raison  le  monde  avait  été 
créé  ;  les  sabelliens,  qui  n'admettent  qa'nne  seule 
personne  en  le  Père ,  le  TUs  et  le  Saint-Esprit  ;  les 
ariens,  qui  nient  la  coétemité  du  PUs  atec  le  Père, 
et  admettent  des  substances  différentes  dans  la  Tri- 
nité: les  macédoniens,  qui  ment  l'identité  de  Dieu 
avec  le  Saint  Esprit  ;  les  patriciens,  qui  croient  que 
la  chair  humaine  est  une  création  do  diable  t  les 
donatistes,  qui  rebaptisaient  les  catholiques,  disant 
que  le  Fils  est  moins  grand  que  le  Père,  et  le  Siint 
Esprit  moins  grand  que  le  Fils,  les  circumcelliens  ; 
qui  se  tuaient  eux-mêmes  par  l'amour  du  martyre  ; 
les  tertullianistes  ,  qui  croyaient  l'âme  corporelle, 
quoique  immortelle,  et  que  les  âmes  des  pécSenrs  se 
changeraient,  après  leur  mort,  en  démons  ;  les  pela- 
giens ,  qui  mettent  le  libre  arbitre  an-dessus  de  la 
grâce  ;  les  nestoriens,  selon  lesquels  la  Vierge  n'é- 
tait que  la  mère  de  l'homme,  etc.  )  {i).  Puis  vien- 
nent les  chapitres  sur  les  sectes  des  philosophes,  sur 
les  poètes ,  les  sibylles,  les  mages,  les  païens,  les 
dieux  des  païens  (9)  (  ch.  6-8). 

LiVRi  IX  :  Des  Langues ,  etc.  11  admet  trois  lan- 
gues principales  t  l'hébreu,  le  grec,  et  le  latin  (ch.  i  ). 
Puis  il  mentionne  des  noms  propres  étrangers,  sor^ 
tout  orientaux,  parle  des  divisions  du  pouvoir  ci- 
vil et  militaire,  des  citoyens  (  cines  vocaU  quod  in 
unum  cœuntes  vivant,  ut  vita  communis  et  orna' 
tiarfiat  et  tuUor  ).  On  trouve  dans  ce  chapitre  (le  4*) 
le  mot  burgarii  qo^il  explique  ainsi  :  Burgarii  a 
burgis  dieti^  quia  crebra  per  limites  habitaeula 
constituta  burgos  vulgo  vocant;  unde  et  Burgun- 
dionum  gentis  nomen  inlutsit  :  quos  quondam,  s ii- 
bacta  Germania,  Homani  per  castra  disposuerunt^ 
atque  ita  ex  locis  nomen  sumpserunt;  cette  étymo- 
logie  du  mot  Bourgogne,  si  elle  n'est  pas  vraie,  est  au 
moins  fort  ingénieuse.  Les  autres  chapit.  (  ch.  5-8  ) 
peuvent  servir  de  modèles  à  des  arbres  généalogiques. 
Le  LivBE  X  est  un  véritable  lexique  latin ,  conte- 
nant la  définition  et  l'étymologie  d'environ  800  mots 
de  toutes  espèces,  classés  par  ordre  alphabétique. 
Koos  signalerons  comme  curiosités  étymologiques  : 
Misericors  :  quod  miserum  corfasiat  dolentis  aUs' 
nam  miseriam;  peccator:  quasi  pellicator  (S),  a 
meretrice  vocatus;  severus  :  quasi  satis  verus;  se- 
cundus  :  sexus  pedes  :  tractus  est  sermo  a  sequen- 
tibus  servis  pedissequis,  etc. 

LiVRB  XI  :  De  l'Homme  et  des  Parties  du  Corps, 
L'homme,  homo,  est  ainsi  appelé  parce  qu'il  est  fait 
de  terre  {ex  humo)  ;  corps,  corpus,  parce.qu'il  périt 
de  corruption  (  corrumptum  périt  )  s  les  yeux, 
ùculi,  parce  qu'ils  sont  cachés  par  les  paupières 
(  quia  eos  eiÛorum  iegmenta  occultant  )  ;  les  na- 
rines ,  nares^  parce  que  c*est  par  là  que  l'odeur  ou 
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(1)  Toas  ee  chapitre  (eh.  l*),  l'un  des  plus  tniporlants, 
eonttcnl  réonmératton  des  secte»  da  chrlstianlftine  oais- 
sant,  coodamoées  par  les  premiers  ooncUes. 

(S)  Ceit  dans  ce  chapitre  (le  il*},  qu'il  donne  la  définition 
de  YjinHckrUt,  que  des  Ignorants  appelaient ,  déjà  du 
tenpa  d'isMore  VjinteckriU.  Voici  ses  paroles  :  jirUi- 
ekristui  appellatur,  çuod  contra  CbriUum  tfenturus  est; 
non  quomodo  qnidem  simplicês  UUelUçunt  AntichriS" 
tnm  ideo  dictum  ante  Ckristum  venturus  s«,  et  post 
eum  veiiiat  Ckrittus,  Non  sic,  led  JntiehrMus  graece 
dieitur,  etc. 

(M)  De  là  neot  sans  doate  le  français  polltord. 


l'air  ne  ceiw  de  sortir  {nare  non  dêsinst);  Ici 
doigts,  di^'tt,  parce  qu'ils  sontannombre.de  dtx 
(  decem  ),  etc.  (ch.  4  )•  I<a  vie  de  l'homme  est  divisée 
en  six  périodes  (  atates  )  i  l'enfance  (  infantia  ),  de- 
puis la  naissance  jusqu'à  sept  ans;  la  Jeunesse  im- 
pubère (  pueritia  ),  de  septà  quatorze  ;  l'adolescence 
(adolescentia),  de  quatorze  à  vingt-huit  ans  (mul- 
tiple de  7  );  rige  mûr  {juventus),àe  vingt-huit  à 
chiquante  ans  ;  l'âge  grave  {gravitas),  de  cinquante 
à  soixante-dix  ans;  la  vieilfesse  (  senecha),  depuis 
soixante-dix  ans  Jusqu'à  la  mort,  nom  pour  lequel 
Tauteur  propose  trois  étymologies  :  il  vient  on  de  ce 
que  la  mort  {mors)  est  amère  (amant),  ou  de  Mars,  Je 
grand  tueur  des  mortels ,  ou  de  la  morsure  {monus) 
du  premier  homme  dans  la  pomme  qui  le  perdit 
(  ch.  2).  Le  5*  et  4«  chapitres  traitent  des  monstres, 
des  cynocéphales,  des  cydopes ,  des  gorgones,  des 
antipodes,  c  qui  ont  huit  doigta  any  pieds,  >  etc. 

Livre  XTl  :  Des  Animaux;  c'est  la  zoologie  da 
moyen  âge ,  oh  dominent  les  étymologies  les  plus 
hasardées  et  le  goût  du  merveilleux.  Le  gryphe  est 
un  quadrupède  penné ,  qm  vit  dans  les  régions  fay- 
peiboréennes  ;  son  corps  est  celui  d'un  lion,  sa  face 
celle  d'un  aigle  :  il  est  le  plus  grand  ami  des  chevaux. 
L'ichneumon  porte  le  nom  de  enkydros.  Le  basi- 
lic, basiliscus,  est  ainsi  appelé  parce  que  c'est  le 
roi  des  serpents  :  dès  que  ceux-ci  le  voient,  ils  s'en- 
fuient, car  il  les  tue  avec  son  haleine;  il  tue  aussi 
rhomme  par  la  shnpie  vue.  Cependant  il  est  vaincn 
parles  belettes,  que  les  hommes  lâchent  après  lui.  Il 
a  un  demi-pied  de  longueur,  et  est  tacheté  de  blanc. 
Livnzm  :  Du  monde  eiifies  Phénomènes  qui  s'y 
voient  Le  monde  esttonjours  en  mouvement,  parce 
qu'il  est  composé  de  particules  extrêmement  petites, 
invisibles,  insécables,  appelées  atomes.  Les  atomes, 
dont  se  compose  tout  ce  qui  est,  paraissent  être  doués 
de  mouvements  très-rapides ,  et  voltiger  çà  et  là, 
comme  les  grains  de  poussière  impalpables  dans  un 
rayon  de  soleil  qui  pénètre  dans  une  chambre  obscure 
(  ch.  2  ).  Les  chapitres  qui  traitent  des  eaux,  des 
mers,  des  golfes,  des  lacs,  des  rivières  (  12-21  )  con- 
tiennent quelques  détails  curieux  pour  l'histoire  de  la 
géographie. 

Le  LiTRB  XIV  est  un  traité  de  géographie.  •  La  terre 
occupe  le  milieu  du  monde  i  elle  est  également 
éloignée  de  toutes  les  parties  du  ciel,  comme  le  centre 
l'est  de  tous  les  points  de  la  circonférence  (ch.  1  )  »  ; 
c'estlà  l'idée  qui  a  dominé  ta  science  pendantde  longs 
siècles.  L'auteur  parle  ensuite  de  l'Asie,  de  l'Afrique 
(Libye),  et  de  l'Europe,  où  il  mentionne  particulière- 
ment la  Germanie  (ainsi  appelée  parce  qu'il  y  germa 
beaucoup  de  peuples  )  ;  elle  produit  des  oiseaux  d'une 
forme  de  bouc  {aves  hirànas),  à  plumage  luisant  la 
nuit ,  des  bisons  (bisontes),  des  ours,  des  élans,  etc. 
U  Gaule  (  Gallia  )  doit  son  nom  au  teint  de  ses 
habitants,  qui  est ,  à  cause  du  climat  tempéra ,  d'une 
blancheur  de  lait  (en  grec  gala).  Le  dernier  cha- 
pitre (ch.  9)  est  consacré  aux  enfers  (  De  Jn/eriori' 
bus  terra  ).  c  A  raison  de  la  pesanteur,  tout  ce  qui 
est  plus  bas  est  aussi  plus  lourd.  Le  point  où  l'on 
pèse  le  plus  c'est  le  centre  de  la  terre  ;  c'est  là  ahssl 
qu'est  l'enfer,  qui  est  comme  le  cœur  dans  l'ani- 
mai •  (ch.  9). 

Le  LiTBB  YV  traite  des  villes,  particulièrement  de 
l'Orient;  il  mentionne  aussi  quelques  villes  de  la 
Gaule  et  de  TEspagne ,  Narbonne,  Bordeaux  (Bur- 
degalisy^  Cadix,  Sé^iile,  bâtie  par  Jules  César  :  celle- 
ci  doit  son  nom  {Hispalis),  à  ce  qu'elle  fut 'Cons- 
truite sur  pilotis  (  palis)  dans  wi  lieu  marécageux 
(cb.  I.  ).  La  reste  dn  llYn  est  consacré  aux  édificet 
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pablioi  et ncrét,  mi  fortificftdoitf,  aux  tombeaax, 
aux  mcMires  de  temio,  etc. 

Le  LiTBi  XVI  est  un  véritable  lapidaire  :  U  traite 
det  tares,  des  pierres  commones,  des  différentes  es- 
pèces de  marbre,  des  pierres  précieuses  (émeraade, 
topaxe ,  mbis,  onyx,  améthyste ,  sapbir,  etc.)»  des 
cristaux,  da  verre,  des  verres  colorés,  des  métanx, 
de  for  {aurum  :  ab  aura  dictum,  id  ett  a  splen* 
difrt)t  de  rargent,  dePairain,  du  fer  (il  y  est  question 
de  la  trempe  de  Vader  dans  l'huile),  do  plomb,  deré- 
tain,etdn  sœcin  [electrum),  qui  passait  pour  le  mé^ 
tal  le  plus  pur,  débarrassé  de  toutes  les  parties  ter- 
TtttatB{drfœeatiu9  ettenim  hocmetallum  omnibu» 
wuiallis).  Les  deux  derniers  chapitres  C Met  25) 
sont  consacrés  aux  poids  et  aux  mesores. 

Le  LivBi  XVII  contient  tout  ce  qui  est  reUUf  à 
ragricolture,  y  compris  les  auteurs  qui  en  ont  parié 
(  Hésiode,  Démocrite,  Catoo,  Celse,  JuUus  Atticus, 
ColomeUe  ).  Parmi  les  différentes  espèces  d'orge, 
n  cile  l'orge  à  six  rangées  {hordeum  hexasti- 
chum  )  (I)  et  l'orge  à  denx  rangées  d*é|>iUeU 
(  A.'  disUehum  ).  Du  reste,  l'auteur  n'a  fait  le  plus 
souvent  que  copier  Pline  et  Dioscoride. 

Le  LiviBXVIU  traite  fort  sommairement  des  di- 
vers instruments  de  guerre,  des  spectacles,  de  la  co- 
médie, de  la  tragédie ,  des  historiens,  des  chevaux, 
des  cavaliers,  etc. 

Le  Livas  XIX  parle  des  objets  les  plus  variés,  tels 
que  cordes,  fileU,  beauté,  peinture,  couleurs,  cos- 
tumes des  prêtres,  vêtements  des  hommes  et  des 
femmes,  laine,  ornements,  animaux  et  chaussures. 

Le  LivBE  XX  renferme  principalement  ce  quiest  re- 
latif à  ralimenUtiondes  tables  (mets,  laissons,  vases 
de  différents  genres  )  ainsi  qu'à  l'ameublement  (  lits, 
vAicules,  instruments  rustiques,  etc.  ).  Ce  dernier  li- 
vre est  suivi  de  quelques  fragments  {De  Ponderibus^ 
De  Menntris,  De  Fariis  rocabulig  )  d'après  un  an- 
deo  manuscrit dii;fonds  de  la  Bibl.  de  Saint-Denis. 

A  la  suite  des  Origines  vient  le  traité  De  DV- 
fereniiis  tive  Proprietatê  Verborum,  en  deux 
livres»  TTii  trésor  philologique,  où  hi  plupart  des 
grammairteiis  ont  depuis  puisé  leur  sdence  pour 
la  distinction  des  synonymes.  Ses'caractéristiquas 
sont  anssi  nettes  que  condses.  Exemples  :  album 
diffère  de  candidum  en  ce  que  le  premier  se  dit 
de  ce  qui  est  blanc  naturellement^  et  l'autre  de 
ce  <ioi  Test  arti/icielUment,  --  Pecudes  et  pe- 
tara  :  le  premier  ne  se  dit  que  des  moutons  ou 
brdiis»  tajidis  que  le  second  peut  s'appliquer  à 
tous  les  bestiaux. — Nesdre  et  ignorare  :  le  pre- 
mier s'emploie  quand  on  manqne  de  tonte  con- 
iiaiasanrft,  le  second  quand  on  ignore  quelque 
chose  (ftfi  ignorât  aliquid  nescit),—  Taeere[et 
silere  :  ce  dernier  se  dit  de  celui  qoi  cesse  de 
parler^  el  le  premier  de  odoî  qni  n'a  pas  en- 
core commencé  à  parler  (  Ut.  I" }.  —  Le  U*  livre 
a  pour  titre  :  De  Dtfferentiis  SpiritualUnu, 
parce  que  la  distinction  porte  sur  des  mots  parti- 
eolièrcnent  employés  parles  théologiens,  tels  que 
Deus  etDomiani;  ettenHaeX  substantia,  etc. 

A  ce  traité  se  rattache  le  livre  des  I>ifrérences, 
Dé/ferentiarum  sive  de  Proprietatê  Sermo- 
nom  lÀher^  publié  pour  la  première  fois  dans 


(t)  Lt  tesU  doaac  inesaeteneiit  hexaUeuwL 
nOUV.  BIOCB.  ofoJb.  —  T.  IIVI. 


l'édition  de  Madrid  de  1599,  réimprimé  dans 
celle  de  Dubreuil(l).  Dans  une  coufte  préface , 
l'auteur  avertit  le  lecteur  que  ce  traité  est  un 
extrait  de  divers  écrivains,  parmi  lesquds  il  a 
surtout  pris  pour  modèle  le  livre  de  Gaton  sur  le 
roème  sujet.  Divisé  par  lettres,  U  commence  par 
la  difTérence  qu'il  y  a  entre  aptum  et  utile  :  «  le 
premier  n'est  vrai  que  pour  un  temps,  le  dernier 
pour  tous  les  temps  »  ;  et  finit  par  la  différence 
qui  existe  entre  zeltu  et  invidia;  •zelui  ae 
prend  aussi  quelquefois  en  bonne  part,  tandis 
que  invidia  vient  toujours  d'un  mauvais  senti* 
ment  ».  Quiconque  aspire  à  devenir  bon  latiniste 
doit  posséder  à  fond  les  traités  grammaticaux 
de  saint  Isidore  de  Séville. 

L'ouvrage  en  deux  livres  que  l'auteur  a' dédié 
à  son  frère  Bzaulion,  archidiacre,  et  qui  est  in- 
titulé tantôt  Synonyma,  tantôt  Soliloguia,  n'est 
cependant  ni  un  traité  des  synonymes,  ni  un  mono- 
logue :  c'est  un  dialogue  ou  plutôt  un  petit  drame 
qui  se  passe  entre  VHomme  et  la  Raiton,  Le  pre- 
mier se  désespère  en  présence  des  misères  du  siècle 
courant  (  le  septième).  Pendant  ce  monologue,  la 
Raison  (  Ratio  )  arrive  pour  consoler  (2)  l'Homme, 
dont  elle  relève  l'àme  abattue  en  lui  montrant 
le  chemin  de  la  béatitude  et  de  la  vie  étemelle 
par  la  pénitence  et  l'espoir  du  pardon  de  ses 
péchés.  -^  Les  deux  opuscules  qui  suivent,  De 
Contemptu  Mundi  JÀbellus  aureus  (3)  et 
Norma  vivendi  (4),  sont  des  extraits  de  l'ou- 
vrage précédent  et  ne  paraissent  pas  avoir  pour 
auteur  saint  Isidore.  La  fm  de  la  Norma  rl- 
vendi  est  éloquente  et  belle.  «  Si  tu  veux  vivre 
tranquille,  ne  désire  rien  du  siède(niAt/  ssecuH 
appelas).  Tu  auras  le  repos  de  l'esprit,  si  ta 
secoues  les  souds  du  monde,  et  tu  jouiras  du 
calme  étemel  si  tu*  sais  t'isoler  au  milieu  du 
tourbillon  des  choses  terrestres.  Que  tes  biens 
servent  à  soulager  le  malheureux  ;  la  vertu  doit 
se  reconnaître  à  ses  œuvres.  Le  malheureux 
que  tu  dois  soulager,  ne  le  dioisis  pas,  de 
crainte  de  passer  à  côté  de  cdni  qui  mérite  de 
recevoir.  Donne  à  tous,  de  peur  que  celui  à 
qui  tu  n'as  rien  donné  ne  soit  Jésus-Christ  lui- 
même  :  Omnibus  da,  ne  forte  oui  non  dederis 
ipse  sit  Christus,  »  C'est  là  résumer  d'une  ma- 
nière aussi  simple  que  sublime  la  vraie  doc- 
trine de  l'Évangile.  On  voit  que,  même  au  sep- 
tième siède,  à  cette  époque  de  barbarie,  l'huma- 
nité ne  manquait  pas  de  préceptes  pour  se  guider 
dans  les  ténèbres. 

VExhortatio  ad  Pœnitentlam  (5),  suivi 
d'une  épltre  à  l'évèque  Massanos,  De  Lùpsu  Sa* 
cerdotis  et  reparatione  (6),  est  un  écrit  ascé- 


(1)  Ptff.  7*1 -TTS. 
(f)  P.g.  Mi-Stt. 
(S)  Ptg.  9U^9», 

(4)  Pag.  SSO-SS. 

(5)  Psff*  SS4-SS1. 

(6)  Pig.  sn-SBs!  Celte  épltre,  ditéele  i«  Jonr  des  té* 
tendes  de  ntrt  de  U  t*  tnoée  da  régne  de  Vlcterteai  (  rê* 
tnmO»  domino  mifro  Ficterico  glorioto  regê  >.  a  été 
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tiqae,  où  règoe  ce  ton  dç  mansuétude  et  cet 
esprit  de  chuité  vraiment  chrétien  qui  carac- 
térisaient saint  Iftidore.  —  Dans  son  introduction 
à  r  Ancien  et  an  Nonveau  Testament  (  Liber  prooe- 
miorum  de  liMt  Veteris  ac  Novi  Testa- 
menti  )  (1),  dans  ses  commentaires  snr  le  Pen- 
tateuque,  sur  les  livres  des  Juges  et  des  Rois, 
daiKs  ses  al légories  de  l*Ecriture  Sainte  (  A  llegorUe 
qwedam  Sacrm  Scripiuré)  (2),  enfin  dans  son 
commentaire  sur  le  Cantique  des  Cantiques 
<  Hcrpositioin  Cantieum  Canticorum  Salomo- 
nu)  (3),  l'auteur  H*y  montre  aussi  théologien  con* 
somuH^  quliabile  dialecticien.  Parmi  les  écrits  qui 
étaient  particulièrement  destinés  à  combattre  les 
tiérë^es  et  les  iniquités  du  temps,  il  faut  citer  : 
non  histoire  de  Jétius-Christ  {De  NativUate 
ikmiini,  Ptissione  et  Remrrectiene ,  Regno 
aique  Judieio  ),  dédiée  à  sa  soeur  Florentine  (4); 
sur  le  mouvement  des  nations  à  la  voix  des 
prophètes  (  De  Vecatione  gentium),  dédié  à  la 
même  (5)  ;  les  trois  livres  de  sentences  (  Senten- 
tiarum  Libri  très  )  (6),  où  Tauteur  traite  des 
sujets  les  plus  divers ,  mais  principalement  de 
la  philosophie  et  de  la  théologie.  Ce  trailé  a  joui 
pendant  longtemps  d'une  grande  autorité  ;  aussi 
nous  saura-t-on  peut-être  gré  d'en  donner  ici 
une  rapide  analyse. 

Pieu  est,  débute  l'auteur,  le  suprême  bien  {ium- 
mum  banum),  parce  qu'il  est  immuable;  la  créature 
aussi  est  un  bien  {creatura  bonum  est  ),  mais  elle  n'est 
pas  le  bien  suprême,  parce  qu'elle  est  muable.  Dieu 
seul  peut-être  dit  immortel,  parce  qu'il  est  immuable  s 
IMine  meurt  t  lorsque  abandonnant  Dieu  elle  change 
en  mal.  La  division  du  temps  en  passé ,  présent  et 
futur  est  de  l'bomme  :  le  tout  existe  à  la  fois  en 
Dieu.  Les  divisions  du  temps  ne  sont  pas  l'œuvre 
de  nos  sens,  il  faut  Les  cberclier  dans  notre  esprit  > 
0ans  le  livre  K**^,  cb.8  {De  Mundo),Qu  trouve  pour 
la  première  fois  très-nettement  formulée  lafameuM 
théorie  du  macrocosme  et  du  microcosme  :  «  Le 
monde  se  compose  de  tout  ce  qui  est  visible  et  sai- 
^issabie  ;  i'homme  aussi  réunit  en  lui  l'universalité 
Ue«  choses  ;  c'est  en  quelque  sorte  un  second  monde 
en  miniature  {homo  ex  rerum  univenitatc  compo' 
siliis,  alUer  inbrevi  quodam  modo  creatus  ett  )...  > 
11  lauL  étudier  ks  cravres  du  Créateur,  de  façon  à  les 
supposer  toujours  immenses  C7).  Plus  Unu  (ch.  M.) 
l'auteur  ajoute  :  c  Tout  ce  qui  est  sous  le  ciel  (tub 
calo  )  a  été  fait  à  cause  de  l'homme,  et  l'homme 
à  cause  de  lui-même;  c'est  pourquoi  tout  est 
rapporté ,  au  figuré,  à  son  image.  La  dissension  et 
la  lutte,  qui  ont  élu  leur  domicile  dans  l'esprit 
humain,  sont  la  peine  do  péché  originel  t  celui 
(  Adam  )  qui  ne  voulut  point  rester  uni  à  Dieu  fut 
condamné  à  être  divisé  avec  Ini-même,  et  celui  qui 
refusa  d'obéir  aux  ordres  de  Dieu  dut  être  rebelle 

piibltée  d'après  un  maorncrit  de  Tabbaye  de  Salnl-Oer- 
iuatn-dr«-Pres. 
(1)  l»a|î.  WS-Wf. 

{r  Pag.  MS-sn 

IS)  Haff.  T19-Tia. 
(4)  Pas  S4SM1. 
(î.)  Pag.  ÎW4-S79. 
(6)  Pag.  6t7-6n. 

(7  Ideuquc  sic  divloa  scrulare  opéra,  «IscBVVca  oo- 
gltcH  liDineuaa. 


contre  hU-même  i  11  mrvlra  malgpé  loi  sa  propre 
personne  celui  jqui  ne  voulut  pas  servir  Dieu  de  bon 
gré  {iibi  terviet  noknt^  qui  Deo  ^olmi  yolen»)  >. 
Cest  donner,  en  quelques  mots,  la  définition  la  plus 
précise  du  péché  originel,  —  Bn  parlant  (ch.  16 1 
de  VÉgtite ,  il  dit  qu'elle  a  deux  genres  de  tribula- 
tions à  supporter  i  le  martyre  de  la  part  des  paient 
et  la  controverse  de  la  part  des  hérétiques.  «  La 
sainte  Église  catholique  tolère  patiemment  dans  son 
sein  ceux  qui  vivent  mal,  mais  elle  repousse  ceux 
qui  croient  mal  (  maie  vivtntei  in  u  patenter  to- 
lérât^ maie  credentesatçrepeimh  Ce  fut  là  depuis 
une  des  principales  maximes  de  l'Église  militante. 
•  Quelle  est  la  cause  de  toute  hérésie?  L'exercice  de 
la  foi.  Bt  le  chemin  qui  y  conduit  est  l'obscurité  des 
Saintes  Écritures...  NI  les  bonnes  œuvres  des  hé- 
ritiquesetleurjustice  ne  leur  servent  de  rien.  >  Hais, 
comme  à  l'appui  de  cette  sentence,  Tauteur  ne  trouve 
rien  dans  le  fi  ouveau  Testament,  il  a  recours,  comme 
l'ont  toujours  fait  les  évêques  dans  des  cas  analo- 
gues^  à  rAncieB  Testament,  à  la  Bible  des  Juifs  (1). 
Cependant  il  existe  une  différence  profonde  entre 
r  Ancien  et  le  Ilouveau  Testament,  comme  saint 
laidore  le  reconnati  lui-même  (ch.  20),  quand  il 
nous  apprend  qu'il  y  a  des  chrétiens  qui  n'ad- 
mettent pas  l'Ancien  Testament  [  seuls  conséquents 
avec  eux-mêmes),  sans  les  traiter  pour  cela  d'héréti- 
ques. Cest  aussi  l'autorité  du  prophète  Isale  qu'il  in- 
voque, lorsqu'il  dit  (ch.  57,  liv.  UI,  De  Oppressoribus 
Pauperum  )  :  <  Que  les  juges  et  les  princes  sachent 
qu'en  punition  des  fardeaux  qu'ils  imposent  aux 
peuples,  ils  seront  brûlés  dans  le  feu  éternel.  »  Plus 
loin  (ch.  88)  il  dit  I  c  Dans  ce  siècle  on  ne  considère 
que  les  riches,  et  on  ne  songe  pas  que  ce  i\ic  .sont 
que  des  hommes.  »  Cette  remarque ,  appliquée  par 
l'auteur  au  septième  siècle,  a  été,  avant  et  depuis,  de 
tous  les  temps. 

A  cette  catégorie  d'ouvrages  appartiennent  en- 
core: DeConflictu  Vitiorumet  Virtutum  (2), 
et  De  Qfficiis  ecctêsiastids  LibH  li  (3),  qUS 
ftit  pour  la  première  fois  édité  en  1534  par 
uo  érudit  saxon,  J.  Cochlœus ,  d'après  un  ma- 
nnscrtt  du  neuvième  siècle  de  la  Bibliothèque  de 
Trèvea.  C'est  un  document  précieux  pour  ceux 
qui  s'intéreseent  à  l'histoire  des  rites  et  de  la  hié- 
rarchie de  l'Église.  On  y  trouve,  entre  autres,  que 
l'observation  des  jours  maigres  (vendredi  et  sa- 
medi )  n'était  pas  encore  d'obligation  (  hv.  I , 
c.  43  )  ;  que  les  prêtres  pouvaient  se  marier, 
mais  devaient  se  contenter  d'un  premier  mariage 
(Kir.  Il,  c  S),  et  que  les  membres  du  clergé 
{eleriei)  se  divisaient  en  deux  classes,  1®  ceux 
qui  vivaient  sous  le  régime  des  évêques  ecclé- 

(1)  Il  elte  a  son  appol  ee  passage  dMsste  :  Quia  mêi  çbU- 
tm  et,  eeee  tg^  anmiiiclaAo  Jwatttom  fwom  et  opéra 
tua  non  froderunt  tiH.  Mous  répéitroas  tel  qiM  c*«il 

toujours  à  la  Bible  des  Julh  (  à  l'Aoctro  Testameol  )  qu'oo 
est  obligé  dé  s'adresser  eseUttivement  (rÉvaoffile  ne  foor- 
Dtt  aocone  arme  de  m  genre)  lorsqu'il  s'sglt  d'atUser  la 
colère  drs  bomncs,  et  de  les  ei«lUr  à  des  gvcrrts  fra- 
tricides et  Impies. 

(1)  Pag.Toa-'ïts.  Cel  opasenle  est  d'an  autenr  Incertain  : 
U  psnit  poar  la  pressièra  fols  psml  les  œurres  de  saint 
Isidore  dans  l'édiUon  de  Madrid  (liSS)  ;  mats  U  av«u  dda 
été  imprimé  auparavant  dans  le<«  oeuvres  d^i  pape  saint 
liéon(PBrla,  tSlt  >,  dans  le  t.  IX  drs  <ruvrr-{  tic  »alnt  Au- 
gnsUn,  et  dans  celles  de  saint  Ambruise  (Home  i9SS\ 
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siastfqnei  (eeeUskutlearum  iub  regimine 
episeoponun  degentium  )  ;  2*"  les  acéphales^  qui 
▼iraient  sans  chefs  :  iU  étaient  traités  par  les 
autres  avec  dédain.  Cette  deroièie  claise  était 
alors  fort  nombreuse  dans  I*£urope  occidentale, 
de  l'avea  même  de  saint  Isidore  :  Quorum  sordida 
aiguë  iitfaml  numerositate ,  salis  superque 
nostra  pars  occidua  polluitur.  Quant  à  la 
soprématie  des  papes,  il  n*en  est  encore  nulle 
paît  question  dans  les  écrits  de  saint  Isidore, 
à  moins  que  Ton  ne  considère  comme  autheo- 
tique  sa  lettre  au  duc  Claude,  où  il  appelle  le 
pontife  de  Rome  Dei  vicarius  (l).  La  Régula 
Monachorum  (2)  offre  le  plus  grand  intérêt  pour 
rbistoire  des  communautés.  C'est  un  recueil  des 
principaux  r^ements  relatifs  aui  institutions 
religieuses,  c'est  le  code  des  moines.  On  y  ap- 
prend que  les  monastères  devaient  être  situés  loin 
des  Tilles,  et  les  cellules  des  frères  à  câté  de 
TÉgUse  (  cb.  1  )  ;  que  les  abbés  devaient  leur  rang 
à  l'élection  :  le  choix  devait  être  dirigé  sur  des 
hommes  d'un  certain  Age,  habitués  à  une  vie 
sainte»  et  donnant,  par  l'exemple,  foroe  à  l'au- 
torité, «car  on  ne  peut  pas  ooounander  aux 
autres  ce  que  Ton  ne  fait  pas  soi-même  »  { neque 
enim  cUiquid  imperasse  cuique  lUebit  quod 
ipse  non/ecerit)  (cb.  2).  Quant  aux  moines, 
ils  devaient  mener  une  vie  apostolique,  et  avoir 
tout  en  commun,  cœurs  et  biens.  «  Il  faut  fuirsur- 
toot.la  colère,  la  médisance,  l'amour  de  l'argent, 
l'envie,  la  paresse  et  la  bonne  chère  (cb. 3). 
Que  chaque  moine  travaille  de  ses  roaina  ât 
qu'il  pratique  un  métier,  conformément  aux  pa- 
roles de  l'Apêtre,  qui  dit  :  «  Nous  avons  gagpé 
«  notre  pain  en  travaillant  nuit  et  jour...  »  Les 
moinas  doivent  de  leurs  propres  mains  cultiver 
lenr  jardin,  (fféparer  leurs  mets  et  construire 
leurs  bâtiments  »  (cb.  à).  L'abbé  était  tenu  d'ins- 
pecter sévèrement  les  dortoirs.  «  La  nuit,  après 
l'heure  du  coucher,  ils  ne  doivent  point  parler 
Fun  à  l'autre;  que  le  dortoir  soit  tondeurs 
éclairé  par  une  lumière  et  que  chacun  chasse 
loin  de  sni  toute  mauvaise  pensée  »  (ch.  13  )  (3). 
Les  ouvrages  de  saint  Isidore,  remarquables 
surtout  par  leur  intérêt  historique,  sont  :  sa  Chro- 
nique générale •(  Chronicon),  qui  commence, 
comme  presque  toutes  les  chroniques,  à  la  créa- 
tion du  monde,  et  finit  à  la  cinquième  année 
do  règpe  deSisdtKitoo  Suinthilon,  roi  des  Gotha, 
contemporain  d'Héradius,  laquelle  correspond  à 
Fan  626  du  nôtre  (4).  On  y  voit  que  les  rois  gotha 
et  antres  princes  barbares  s'effaçaient,  par  le  peu 
de  place  qu'Os  occupaient,  devant  Féclat  des  em> 
perevs  de  l'Occident  et  de  l'Orient.  La  chronique 
spéciaU  des  Gotha ,  des  Vandales  et  des  Suèvea 
{Chromcon  Gothorum^  Y^ndalorusu  et  Sue* 

(I)  op^  pat .  m. 

(t)  PSff.  •PS-'MS. 

CS)  Q«l  aoeturiM  lUualone  folUiltor  pubUcare  aoo  vatri 
aoBMterll  Boa  oioretur»  eulpaeqne  suc  merlto  boc^rUraat, 
ci  occon»  panltentlao  agat 

(4)  P«f.  ST«-St7.  C'esl  la  rélmpresdioa  da  i'édiUoo  da 
Garda  de  Loalaa,  avec  dca  notes  da  saraot  SdlUnr, 


vorum)  est  ob  doenmeBt  historique  incompa- 
rablement plus  précieux  que  la  chronique  géné- 
rale à  laquelle  elle  dit  suite  (l).  Les  Ooths  sont, 
suivant  Fauteur,  d'origine  scythe  :  «  ils  descen- 
dent, dit41,  de  ces  guerres  qu'Alexandre  disait 
qui!  Cillait  éviter,  que  Pyrrhus  redoutait  et  que 
César  abhorrait  (2)*  »  Il  porte  leur  première  ap- 
parition à  l'année  176,aoos  le  règne  de  Valérien 
et  de  Galien.  Ayant  franchi  les  montagnes  quils 
habitaient,  ils  vinrent  dévaster  le  Pont,  la  Ma- 
cédoine, 1*  Grèce  et  llUyrie.  L'autaur  ne  dit 
rien  de  l'origine  des  Vandales  et  des  Suèvea;  il 
parleseutoment  de  leurs  invasions,  mais  d'uae  ma- 
nièrB  trop  suooincte.  Le  traité  biographique  De 
VàrU  aiuetrihus  (3),  auquel  U  iaot  joindre  A. 
Scr^toribus  eecieskuticis  (4)  et  De  Vita  vel 
(HMu  Sanctarum  (6),  intéresae  beaucoup  moins 
l'histoire  proftue  que  l'histoire  ecclésiastique. 

£nfin,  le  De  Natura  Rerum (6),  dédiéau  roi  Si- 
sibut,  qui  le  lui  avait  demandé,  est  nn  traitéou  plu- 
tôt une  compilation  de  physique  générale  et  d'as- 
tronomie, telles  que  l'on  comprenait  ces  sciences 
durant  tout  le  moyen  âge,  si  l'on  excepte,  pour 
I9  physique,  Roger  Bacon.  Ce  traKé,  en  grande 
partie  extrait  de  saint  Oyprien ,  de  saint  Am- 
broise,  et  d'autres  Pères  qui  ont  disserté  çà  et  là 
•ur  ces  matières,  est  divisé  en  qnarante-s^  cha- 
pitres. Les  premiers  traitent  de  la  division  du 
temps  (jonr,  nuit,  semaine  )  ;  il  compare  les  phases 
de  la  Lune  aux  diflérents  âges  de  l'homme,  et 
définit  l'année  circiilfiM  Solis  ac  redUus  per 
duodecim  menses  (  ch.  1  ).  Dans  les  cliapitres 
soivanta,  l'auteur  parle  des  saisons,  du  solstice  et 
de  Féquinoxe,  des  cinq  cercles  du  monde,  cor- 
respondant aux  cinq  loaes  climatériquea,  des 
parties  du  monde,  par  lesquelles  U  entend  les 
quatre  éléments  (tynif ,  tennis,  acolus  et  mofai- 
lis  ;  am-,  mobilis,  acntns  et  omssos  ;  aqua^  crasse, 
obtusa  et  mobilis  ;  terrOf  crassa,  obtusa  et  im- 
mobilis)  (ch.  7-11  )•  Puis  viennent  le  ciel,  ou, 
dans  le  sens  spirituel,  l'Église,  qui,  dans,  la 
nuit  de  cette  vie  «  brille  de  la  clarté  dea  astres 
par  les  vertus  des  saints  »;  les  planètes,  dont  il 
ne  donne  qne  les  noms  ;  les  eaux  du  firmament; 
la  nature  du  Soleil.  En  parlant  de  la  grandeur  du 
Soleil  et  de  la  Lune,  il  rapporte  comme  une  opi> 
nion  des  savaats  que  le  Soleil  est  ptua  grand  et 
U  Lune  plus  petite  que  la  Terre,  ce  «p»  tiendrait 
à  une  certaine  infirmité  de  notre  vue ,  propter 
quandam  eBgriludinem  visualem.  Les  chapi* 
très  suivants  traitent  du  coure  du  Soleil ,  de  la 
lanière  de  U  Lune^  des  éclipsea  dn  Soleil  et  de 


(1)  btl  ealm  uinC  quoi  Aleiaodar  fltaadoa  proauncb- 
DR,  pyrrhnt  perttmolt,  Ccmf  abhorrait. 

(S)  Par  ITVrss.  11  ae  faot  paa  coofoadre  eef  <»pff4 
cale  avee  «0  aatn,  partant  le  BBêane  Utre .  et  iaipriaie 
dans  redlllon  de  Dubreull  det  OBavres  de  salât  Isidore, 
Mais  qaf  a  pour  antear  saint  lldefonse  (p.  7t8-7M), bkii 
poalérleor.  et  qui  donne,  an  cIl  9,  à  peo  prêa  tout  ce  que 
noua  aat 00a  de  lalat  l8More« 

(4)  IM-SSO.  • 

(t)  Pag.  nilii. 
(0  Pag.  m-l7t. 
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la  LoDe;  da  cours  des  astres  ;  de  la  position  des 
astres  errants ,  qu'il  nomme  dans  l'ordre  des 
cercles  concentriques»  en  commençant  par  les 
plus  éloignés,  Saturne,  Jupiter,  Mars,  le  Soleil, 
Vénus,  Mercure,  la  Lune;  puis  Tiennent  le  Feu, 
l'Air,  r£au,  et  la  Terre,  qui  occupe  le  centre.  Il  dit 
aussi  que  les  étoiles  reçoivent  leur  lumière  du 
Soleil.  Les  derniers  chapitres  traitent  du  ton- 
nerre, des  éclairs,  de  l'arc-en-ciel,  des  nuages, 
des  pluies,  de  la  grêle,  desyents,  des  signes  du 
t)cau  temps,  de  la  marée,  qu'il  attribue,  soit  à  des 
vents  qui  régnent  au  fond  de  l'Océan,  soit,  sicut 
quidam  volunt^  aux  phases  de  la  Lune  (cb.40). 
Les  tremblements  de  terre  (ch.  4S),  il  les  attribue 
aussi  à  des  vents  qni  ont  pénétré  dans  l'intérieur 
du  sol. 

Une  édition  des  Œuvres  choisies  de  saint  Isi- 
dore resta  encore  à  faire.  F.  HœpEn. 

Saint  lldefonse.  De  FirU  IltvttrikUi.  -*Slgebert  de 
Gerabloai,  De Seript,  EeeletUut.,  c.  SS.  —  TrtUictia,  Z>« 
Script.  Eeelit. 

I8IDOBB  de  MiUt,  architecte  grec,  vivait 
dans  la  première  partie  du  sixième  siècle.  Il  fut 
associé  à  Anhemius  de  Traites  pour  la  construc- 
tion de  la  grande  église  de  Sainte-Sophie  à  dons- 
tantinople,  en  537.  Son  frère  Isidore  le  jeune 
reb&tit  le  dôme  de  Sainte-Sophie,  qui  avait  été 
renversé  par  un  tremblement  de  terre,  en  554, 
et  Ut  quelques  additions  à  l'intérieur  de  l'église. 

Y. 

Procope.  De  jSd{f„  I,  l.  -  AgatblM*  V.  S.  --  MaUlu, 
p.  81.;  -  O.  MOUer,  Jrchmol,  d.  JTiifuI,  lU.  -  Koskr, 
Kun$t9e$ehUkte, 

ISIDORE  MBRCATOR  (1),  nom  SUppOSé  du 

compilateur  qui  rédigea,  vers  le  milieu  du  neu- 
Tième  siècle,  le  fameux  recueil  de  droit  canon 
connu  sous  le  nom  de  Collection  du  Pieudo- 
Isidore.  Il  est  constant  que  cet  auteur  habitait 
le  royaume  de  Chartes  le  Chauve  ;  mais  son  véri- 
table nom  n'a  pas  encore  pu  être  découvert. 
Quant  à  la  collection  elle-même,  nous  allons 
résumer  en  quelques  mots  les  résultats  fournis 
sur  son  histoire  par  la  critique  moderne. 

Après  un  premier  Codex  Canonum,  rédigé 
en  Espagne  vers  la  fin  du  sixième  siècle ,  on  yit 
apparaître  dans  ce  pays,  pen  d'années  après,  un 
autre  recueil  de  canons,  attribué  sans  fonde- 
ment au  célèbre  Isidore  de  Séville.  Vers  la  fin 
du  huitième  siècle  des  copies  de  ce  recueil  furent 
apportées  dans  Teropire  franc,  et  elles  y  furent 
bientôt  multipliées.  Mats,  au  milieu  du  siècle 
suivant,  cette  collection  fut  tout  à  coup  rempla- 
cée par  une  autre,  l'ouvrage  du  soi-disant  Isi- 
dore Mercator  qui  a  pour  base  le  recueil  espagnol, 
mais  qui  contient  des  additions  considérables. 
Composées  de  pièces  apocryphes.  Beaucoup 
de  ces  pièces  avaient  déjà  cours  depuis  quel- 
que temps,  et  elles  n'ont  pas  été  tontes  fabri- 
quées par  le  Pseudo-Isidore.  Dans  la  eom- 

(t)  Ce«t  le  nom  que  portent  tou  lei  pin  andett  ma- 
nnserita;  on  a  touIu  lui  siAsUUier  ealul  de  Peeeator, 
•urnom  que  beaucoup  d'évêqttea  a«  dOBoaleut  à  aotto 
époque. 


ptlstion  des  Capftulaires',  rédigée  de  MO  à  847 
par  Benoit  Levita  (I),  se  trouvent  déjà  des 
extraits  nombreux  de  plusieurs  des  documents 
supposés,  que  nous  rencontrons  dans  le  recueil 
d'Isidore.  Le  travail  de  ce  dernier  se  compose 
de  trois  parties  :  la  première  contient  les  canons 
apostoliques,  la  donation  de  Constantin ,  et  cin- 
quante-neuf lettres  ou  décrétales  attribuées 
faussement  à  trente  papes  des  premiers  siècles 
de  l'Êglise;  la  seconde  partie  est  une  transcrip- 
tion fidèle  des  textes  authentiques,  réunis  dans 
la  collection  espagnole  ;  la  troisième,  enfin,  con- 
tient encore  trente^sept  décrétales  apocryphes 
ainsi  que  quelques  autres  pièces  du  même 
genre.  L'authenticité  de  ces  documents,  mise  en 
doute  au  quatorzième  siècle  par  Wiclef  et.Marsile 
de  Padoue,  et  combattue  au  quinzième  par 
Pierre  Coroestor,  le  dominicain  Kaltdsen,  le  car- 
dinal Nicolas  de  Cuse,  et  le  canoniste  îtirrecre* 
mata,  se  trouve  déjà  entièrement  niée  dans  une 
édition  du  Corpus  Juris  Canonici  donnée  à  Ve- 
nise en  1501.  Aussi,  lorsque  les  centuriateurs  de 
Magdebourg  eurent  établi  pleinement  Tévidence 
de  la  contrefaçon,  n'eurent-ils  presque  aucun 
contradicteur.  Mais  au  moment  même  où  les 
fausses  décrétales  furent  répandues  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  public ,  elles  ne  soulevèrent  pas 
une  seule  réclamation.  Cela  ne  s'explique  que  par 
un  fait,  prouvé  do  reste  surabondamment  d'autre 
part,  à  savoir  que  les  fousses  décrétales  n'ont 
pas  été  fabriquées  pour  donner  crédit  à  des  inno- 
vations, mais  qu'elles  contiennent  soit  des  prin- 
cipes puisés  aux  sources  les  plus  authentiques 
ou  établis  par  une  pratique  de  plusieurs  siè- 
cles ,  soit  les  conséquences  rigoureuses  de  ces 
principes.  La  mijeure  partiede  ces  décrétales  con- 
tient des  dispositions  sur  la  liturgie  et  le  culte. 
La  constitution  de  l'Église  est  loin  d'avoir  eu 
pour  base  la  collection  du  Pseudo-Isidore ,  la- 
quelle n'eut  jamais  de  crédit  que  dans  la  France 
occidentale.  En  Espagne  elle  ne  fut  pas  connue 
avant  le  seizième  siècle;  en  Allemagne  et  en 
Italie,  on  n'en  trouve  qu*un  très-petit  nombre  de 
manuscrits.  Les  papes  ne  commencent  à  citer  les 
Aiusses  décrétales  que'vers  le  milieu  du  onzième 
siècle.  En  1085  encore,  au  synode  de  Gerstungen, 
le  légat  du  pape  exprime ,  d'accord  avec  les 
évêques  saxons,  son  pen  de  confiance  dans  la 
valeur  de  la  collection  du  Pseudo-Isidore. 

Ce  dernier  s'est  servi,  pour  la  rédaction  de  son 
œoTTO,  des  histoires  de  Bufin  et  de  Cassiodore, 
du  Liber  Pontificalis,  des  ouvrages  des  Pères, 
des  décisions  des  conciles,  des  véritables  décré- 
tales, de  l'Écriture,  qu'il  cite,  comme  le  prétend 
Richter,  d'après  la  Vuigate  revue  par  Rhaban 
Manr;  et  enfin  il  s'est  servi  du  droit  romain,  dont 
fl  avait  un  abrégé  en  langue  visigotbe.  Ces 


fl)1l.  Uvtta  paiae.  aana  raUon  ptaosible.  pow  la  pcr- 
aonne  cachée  loiu  le  nom  d'Isidore  Mercator.  Il  j  a 
•omrent  analogie  entre  les  textes  des  deux  auteart  ;  OMta 
Il  y  a  aussi  parfois  diverrenee.  Ce  qui  est  étabH,  tf^cal 
qnni  ont  polsd  souvani  aox  némei  aonrana. 
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âenx  àmà^ru  dreoBstaoces  inAqaent  pirtica- 
lièraneot  «loele  Pteodo-lddore  habiUit,  oomma 
nous  l'aToos  dit,  le  royaume  de  Charles  le 
ChaoYe.  Oa  a  plasieon  foU  donné  Mayenoe 
comme  le  berceau  des  fauiêes  décrétalea  et  Ri- 
cuUe  on  Otgar,  arcfaevdques  de  cette  Tille , 
comme  lea  ayant  Tait  fabriquer.  Mais  cela  est  in- 
firmé, entre  autres,  par  le  fait  que  RhabanBfaur, 
qui  succéda  en  847  à  Otgar  sur.  le  siège  de 
Mayence,  ignorait  complètement  Teiistenoe  de 
ces  documents.  Quant  à  l'époque  de  la  rédaction, 
die  doit  être  fixée  au  milieu  du  neuvième  siède. 
En  effetle  Pseudo-Isidore  rapporte  les  décrets  du 
ceBdle  de  Paris  tenu  en  829;  il  a  connu,  se- 
lon toute  Traisembiance ,  TouTrage  que  Rha« 
ban  Maur  composa  de  847  à  849Gontre  les  chor- 
éTéques,  et  enfin,  c'est  en  857  au  synode  de 
Chiersy  que  la  collectioD  pseodo-isidorienne  fut 
pour  la  première  fois  produite  puUiquonent 

Quoi  qu'Q  en  soit,  il  reste  toiiyours  beaucoup  de 
points  obscurs  sur  Thistoire  de  cette  collection; 
on  parriendrait  peut-être  à  en  édairdr  quel- 
ques-uns par  une  comparaison  attentÎTe  des  nom- 
breux manuscrits  qui  en  existent  Parmi  ces 
manuscrits  il  faut  surtout  noter  le  Codex  VcUi- 
canus,  n*  630,  écrit  de  858  à  867,  sur  lequd  on 
trouTe  des  détails  dans  le  tome  VI  des  Notices  et 
extraUs  des  Manuscrits,  p.  265-301.  La  ooUeo- 
tion  d*Lsidore  ne  se  trouve  publiée  dans  son  in- 
tégrité que  dans  le  tome  l"  des  Concilia  gène- 
ralia  de  Merlin  (Paris,  1523;  Cologne,  1530, 
in-fd.;  Paris,  1535,  m-^f*  ). 

Il  est  à  peu  près  certain  qu'on  doit  attribuer 
à  la  même  personne  qui  s*est  déguisée  sous  le 
nom  d'Isidore  Mercator  les  Capitula  Angil^ 
ranuil,  autre  document  apocryphe  de  droit  ca- 
nonique. Ernest  Gaécoms. 

Ceotartatorca,  EeektioMica  HiMtoriAt  t  VI.  cap.  tu, 
et  t.  m,  cap  TiL  »  BIODdel,  PMiidO'fikfonM  et  Turria- 
wm  vofutantês.  —  Van  Eapen ,  De  Colketione  Isidort 
(dan  le  tome  lU  de*  Opéra).  >  Ballerlnl .  De  antiquU 
CoilseUmùbms,  pm  III,  cap.  tx  (daoa  le  tome  1  de  la 
SfOoge  de  GaUaodl).  -  BUicoa.  D*  CoUectUme  hidorl 
(dan  le  tome  II  de  la  Syllogede  Gallandl).  —  Zacearla. 
^tfM^etrwiio.  t  1.  dlaaert.  m.  -  SpUlter,  GucMcM» 
éftsemmomUcken  BeeMs,  P.  M».— A.  Theloer,  De  Puudo- 
Mdaria»m  CoUectUme,  -  KnoAt,  De  Fontibue  et  ContUio 
Ptemie  Mdorij  GttUingHC,  ISSI,  tn-i*.  -  Mahler.  Frag- 
mente CM  wed  «*er  PieudO'ieidor:  daoa  le  tome  I  dea 
FermieekU  Schfi/ten.  —  Rlcbhorn ,  Die  tpaniseke 
Sammtmmg,  dans  Ica  jébhandlungen  de  rAeadcmIe  de 
■erilD  cl  daoa  la  ZMaehH/t  /Br  geichUkUiehe  aeehtt- 
eHÊtemeeketft,  L  XI.  —  Waiacracblcbeo.  De  PatriaDecre^ 
imOmm  Psemào-ieidori,  Brcalao,  1149,  et  MeUraege  sur 
CeteMekte  der  Jaiuhen  Deeretaten.  —  Kuiutisann, 
FrmfmenU  ûber  PteudO'Itidor,  dana  la  Neue  Jion, 
—née  ISBS,  et 'Faeiido«>/ridoHaeA«  Sammulung,  daot  le 
L  IVjdca  JoaiMT  Kirtheulexikon.  -  Hefele,  Uberéen 
pepemvârtipen  Zmiand  der  Pseuio-Iêidorieehen  Frape, 
éne  la  TÊbênper  ÇtiaHalsehr^ft.  «nnée  1S4T).  -  Gfro- 
rer,  &iiCanaeaiiiia  liber  Jtter.  Orsprung  tmd  Zteuk 
éêr  DdtreUien  êeefaUeken  Isidonu,  Frlbourg.  lus.  ^t 
la  CeecÊieJUe  dtr  CmroUHper,  1 1,  p.  71.  -  Rosclilrt,  Zu 
êen  HrekenreektHehen  Ôueilen  und  %u  dtn  Pseudo- 
teidartÊCkem  Detretaten;  nctdelterf.  lli».  -  Waller. 
iTérdteivweaf.-  Riehler,  XircAenracAt.  -  PhlUlps.  Du 
'Droit  Eeeititattlqwe  dam  te»  touree», 

\  *  imiDORB  DE  MOSCOU,  célèbre  métropo- 
ilile  roise,  né  4Tbessalonique,  ^  h  fia  du  qua- 


tonième  aiède,  déeédé  à  Rome,  le  27  avril  1 463. 
Archimandrite  du  couvent  de  Saint-Dmitri  à 
Gonstantinople ,  ensuite  coadjutenr  de  Tarche- 
veque  dlllyrie,  il  monta  sur  le  siège  métropoli- 
tain de  toutes  les  Russies  en  1437,  et  se  rendit  la 
même  année  au  concile  de  Florence,  à  la  tète 
d'une  centaine  d*év6ques  et  prêtres  russes.  On 
sait  que  ce  concile,  réglé  avec  la  plus  sage  ma- 
turité, opéra  la  réunion  des  Églises  grecque  et 
latine;  Isidore  y  joua  avec  Bessarion  (voy.  ce 
nom)  un  des  rôles  les  plus  importants.  Dès  que 
8on  rôle  ftt  terminé  (26  juin  1439),  sans  attendre 
la  pourpre  romaine,  qui  lOi  était  promise,  le  pieux 
pasienr  se  hâta  d'aller  annoncer  cette  réunion  à 
ses  ouailles  et  de  la  proclamer  dans  la  cathé- 
drale du  Kremlin.  «Ecclésiastiques  etlaiques, 
tous  y  accédèrent  avec  joie  »,  rapporte  le  savant 
métropolite  Platon;  seul,  le  grand-duc  Va- 
sill  l'aveugle,  ditKaramsm  (1),  s'aperçut  que 
répisoopat  de  l'univers  entier  s'était  écarté  des 
maximes  des  saints  Pères,  en  reconnaissant 
la  procession  du  Saint-Esprit  par  le  Père  et  le 
Fils ,  et  jeta  Isidore  dans  un  cachot,  dont  odoi-d 
ne  parvint  à  8*évader  que  le  15  septembre  1443, 
au  moment  où,  condamné  à  être  brûlé  vif,  on 
allait  le  traîner  au  bûcher.  Accueilli  comme 
un  martyr  par  Eugène  IV,  son  successeur  l'en- 
voya à  Gonstantinople  pour  essayer  de  détourner 
les  calamités  qui  allaient  fondre  sur  cette  ville; 
mats  les  Grecs  s'écrièrent  à  sa  vue  :  «  Mous 
aimons  mieux  le  turban  du  Turc  que  le  chapeau 
du  cardual.  •  Et  la  justice  divine  laissa  entrer 
l'islamisme  (1453)  dans  cette  ville,  qui  visait  à 
la  suprématie  de  toutes  les  puissances  et  n'existe 
plus  que  par  leur  protection.  Témoin  de  cet 
événement ,  qui  mit  au  tombeau  Nicolas  V,  Isi- 
dore en  a  consigné  le  récit ,  avec  on  grand  air 
de  vérité  dans  deux  Lettres  latines,  dont  la  pre- 
mière a  été  publiée  par  Reisner  (t.  IV,  Lettres 
turques);  la  seconde,  complètement  inédite, 
datée  de  Candie  du  7  juillet  1453,  doit  se  trouver 
dans  la  bibliothèque  Riccardini  de  Florence. 
Plusieurs  Annales  russes,  particnlièreroent  celle 
de  Nikon,  renferment  aussi  des  extraits  de 
quelques-uns  des  Sermons  et  de  Mandements 
dlsidore,  empreints  d'une  suave  tolérance. 
Inhumainement  traité  à  Moscou,  ignominieu- 
sement expulsé  de  Gonstantinople ,  Isidore  n'en 
continua  pas  moms  jusqu'à  son  dernier  sou- 
pir de  travailler  à  l'indépendance  et  au  bon- 
heur de  ces  deux  Églises ,  si  pleines  d'avenir, 
et  finit,  doyen  du  sacré  collée,  sa  méritante  car- 
rière à  l'ombre  de  Saint-Pierre,  où  sa  dépouille 
moHeUe  fut  solennellement  inhumée  et  repose 
encore  aqjourd'hoi.     P**  Augustin  Gautzim. 

IfmamnMkre  tckoba  Opcoba.  —  Drevnaim  BotjeUkaia 
mblMeem,  XI.  —  Strahl,  Der  ttmiiieh»  Metropottt  Isi- 
dorwtd  $eln  rertuch  die  rusiiteh-grieechisehe  Kirche 
mit  der  Hômiëeh'Jtatoiiseken  au  veretnen,-  TublDgen, 
ISIS.  -  ClaconU  et  Oldolnl .  ^tUB  et  Re»  pestm  PoiUifi- 
cmn  etCardlnaltum;  Rome,  16T7,  II  901.  -  Stotuta 

(I)  T.  V,  p.  III,  de  la  première  èdiUon  roue  de  aoq 
UMPire^ 
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CwKitii  nomUni:  Plorente,  fsn.  >  BUMn  ait 
Sehismû  dês  (irect,  par  Malmboorg.  --  yicUtUM4M  âe 

VEglise  en  Poloçm  et  en  Huuie,  par  le  P.  Tbeiner,  I,  SI. 

isifiOHVS  (la(Yovoc),  hbtorien  grto,  d'une 
époque  incertaine.  Suivant  Etienne  deByzance, 
il  était  né  à  Nicée.  Saint  Cyrille,  au  eoptraire,  le 
ferait  naître  à  Cittium,  ai  Tépithète  de  6  Kitrte^ 
qu'il  lui  donne  n'était  probablement  une  faute  de 
copiste  pour  (f  ixoïc^.  On  ne  sait  à  quelle  époque 
il  vivait;  mais  comme  Auln-GelU  l'appelle  un 
ancien  historien  d'une  grande  autorité,  et  que 
Sotion  et  Pline  ont  fait  usage  de  son  livre,  il  ne 
peut  pas  être  plus  récent  que  le  commencement 
de  l'ère  chrétienne,  et  parait  même  pins  ancien. 
Tzetzès  rappelle  «  historien  »  ;  cependant  le  seul 
livre  que  l'on  connaisse  de  lui  porte  le  titre  de 
'Aiciora  (CMes  incroyables),  et  semble  apparv 
teivr  k  ee  genre  de  recueils  dont  les  auteors  se 
QommaieQt  écrivains  de  choses  nerveilieusis 
(  icapofioloYpdfoc  ).  Il  ne  reste  des  'Avtex»  dlsJ- 
gonus  qu*uu  petit  nombre  de  fragments ,  ra*- 
cueillis  dans  les  ïiaçaU^çAfi  de  Westerr 
9iann,  p.  16l,  tft3.  et  dans  len  Fraçwneuia 
Bistoriofnwti^  Grapcomni  de  C.  MnUer,  1 1¥, 
p.  93^.  Y. 

KUenne  de  BjUMoe,  ao  aot  Ntxa(«.  -  Saliit  Cp- 
rUIe,  ^d.  Julian.,  i.  -  Aala-GcUe,  IX,  i.  -  Tietaei,  Jl4 
LifCûph.,  lOtl  i  Cbll.   VII,  lU.  -  Plloe.  But.  JVot,  YIL 

m. 

»LA  (Le  P.  Jean) ,  écrivain  satirique  espa- 
gnol, né  en  1703,  mort  h  Bologne,  en  1781 .  D  entra 
dans  l'ordre  des  Jésuites,  et  lorsque  les  membres 
<h  cette  compagnie  furent  expulsés  d'Espagne,  il 
se  retira  en  Itah'e ,  où  II  mourut.  8a  vie  est  dans 
ses  ouvrages,  dirigés  principalement  contre  le 
mauvais  goût  qui  dominait  dans  l'éloquence  sacrée. 
Il  débuta  par  son  Triomphe  de  la  Jeunetse  (  /«- 
ventud  triunfante);  Salamanque,  1727,  hi-4*. 
Il  y  raconte  une  fête  célébrée  cette  année  même 
pendant  onze  jours  à  Salamanque,  en  l'honneur 
de  deux  très-jeunes  saints  de  l'ordre  des  Jé- 
suites, qui  venaient  d'être  canonisés.  Cette  re- 
lation, mêlée  de  poèmes,  qui  ne  sont  pas  tous  du 
genre  sérieux ,  et  du  compte-rendu  des  mascarades 
et  des  combats  de  taureaux  auxquels  la  fête 
avait  donné  lieu ,  est  d'une  gaieté  qui  touche  de 
bien  près  à  la  satire ,  tout  en  évitant  l'irrévérence 
à  i'é^rd  des  deux  saints.  La  satire  ^e  produisit 
plus  hardiment  dans  son  second  ouvrage,  inti- 
tulé :  Dia  grande  de  Navarra  (  Le  grand  Jour 
de  la  Navarre).  L'avéneroent  de  Ferdinand  VI 
avait  été  célébré  à  Pampelune  par  des  cérémo- 
nies pompeusement  ridicules ,  dont  ou  pria  le 
P.  Tsia  de  faire  le  récit.  Il  y  consentit,  et  glissa 
dans  sa  relation  une  raillerie  si  fine  qu'elle  passa 
d'abord  inaperçue.  Le  conseil  municipal  de 
Pampelune  le  remercia  officienenient  ;  l'évêque 
et  l'arcbevêqne  le  oomplimentèrent,  et  les  per- 
sonnes les  plus  considérables  de  ta  ville  hii  firent 
des  présents.  Que  Ton  juge  de  la  colère  géné- 
rale lorsque  rironie  cachée  sous  les  éloges  se  ré- 
véla. Isia  eut  beau  s'étonner,  s'indigner  qu'on 
ui  attribuât  une  infoiifion  aussi  perfide,  il  lui 


;  fallut  quitter  Pampelune.  Il  s'occupait  dès  lors 
/de  devoirs  plus  sérieux,  et  il  allait  donner  une 
plus  haute  preuve  de  son  esprit  satirique.  Ue- 
,  puis  l'Age  de  vingt-quatre  ans  il  prêchait  avec 
succès.  D'abord,  dit-on,  il  avait  cédé  au  torrent 
et  parié  à  peu  près  comme  ses  confrères;  mais 
bientôt,  révolté  des  extravagances  de  pensée  et 
'  de  langage,  des  jeux  de  mots  et  àt»  jeux  d'idées, 
I  des  basses  ImufTonneries  qui  déshonoraient  l'é- 
loauence  de  1^  chaire,  fl  revint  courageusement 
I  à  l'exactitude  de  la  pensée,  à  la  pureté  et  à  la 
;  propriété  du  style,  et  sans  avoir  la  richesse  et 
la  ferveur  de  Louis  de  Léon  et  de  Léon  de  Gre- 
nade, il  ne  se  montra  pas  indigne  de  ces  deux 
maîtres  de  Téloquence  espagnole.  Non  content 
de  donner  le  bon  exemple,  il  résolut  d'attaquer 
i  directement  l'abus  même,  et  publia  son  Bistoria 
'  del  famososQ  predicador  Fray  Gerundio  de 
I  Campazas;  Madrid,  17&8,  in-S"  :  c'est  la 
i  vie  d'un  prédicateur  populaire  depuis  sa  nais- 
;  sance  dans  un  obscur  village,  le  récit  de  son 
éducation  dans  un  couvent  à  ta  mode ,  et  de  ses 
aventures  comme  missionnaire.  Ce  roman  qui, 
parle  plan,  ressemble  an  Don  Quichotte  ^ei  qui, 
par  l'exécution,  rappelle  le  genre  de  Rabelais 
moins  la  grossièreté,  est  la  meilleure  peintwre 
des  mceurs  espagnoles  au  dix-huitième  siècle. 
Le  premier  volume  de  Fray  Gen/iK^io  fut  publié 
à  l'insu  de  l'auteur,  sous  le  nom  d'an  de  ses 
amis ,  Francisco  Lobon  de  Salazar,  prêtre  de 
Yiltagarda ,  et  obtint  un  succès  extraordinaire. 
Les  prédicateurs,  tournés  en  ridicule,  s'ameu- 
tèrent ,  et  rinquisition  condamna  le  livré.  Mais 
l'auteur  était  trop  aimé  du  public ,  trop  estimé 
dans  son  ordre  pour  que  Farrét  de  l'inquisition 
eût  de  graves  conséquences,et  son  livre  était  assez 
répandu  pour  braver  toute  tentative  de  suppres- 
sion. Le  décret  de  l'ioquisHion  n'eut  d'autre  effet 
qne  de  retarder  ta  publication  du  second  volome^ 
qui  parut  pour  la  première  fois  en  Angleterre 
(1772),  traduit  en  anglais  par  l'bitermédtan^  de 
Baretti,  qui  avait  reçu  le  manuscrit  de  l'auteur. 
Une  édition  de  tout  l'ouvrage  en  espagnol  parut 
à  Bayonne  bientôt  après;  enfin,  il  s'en  fit  une 
édition  à  Madrid,  1813,  4  voL  in-12.  Malgré  une 
nouvelle  défense,  en  i81é,  Fray  Gemndto  est 
un  des  livres  les  plus  répandus  dans  les  classea 
intelligentes  de  l'Espagne.  La  brutale  expulsioii 
des  Jésuites  en  1767  et  les  embarras  d'un  long 
voyage  causèrent  au  P.  Isia  une  attaque  de  pa- 
ralysie dont  il  ne  se  remit  jamais  complètement. 
Pendant  les  quatorze  années  qu'il  vécut  encore , 
malade  et  pauvre,  il  continua  d'écrire.  H  com- 
posa un  poëme  intitulé  Cicéron ,  en  setxe  chants 
et  douze  mille  vers.  Sous  prétexte  d'écrire  la  vie 
du  gtand  orateur  romain,  il  tourne  en  ridicule 
ta  manière  de  vivre  des  belles  dames  du  dix- 
huitième  siècle  et  le  système  d'éducation  alors 
en  usage.  L'Italie,  la  poésie,  la  musique,  les 
théâtres  lui  fournissent  des  motifs  de  digres- 
sions qui  n'ont  aucun  rapport  avec  son  sujt't,  et 
son  héros  n'a  pas  encor»  dix-ltuît  mois«  à  la  (in 
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da  poème.  Isia  n*obtint  fMB  ta  |)efmtdsion  de  pu- 
blier âon  oaTrage,  doat  le  manuscrit  se  trouve 
aujourd'hui  dans  la'  bibliothèque  de  rMheoaeum 
de  BostOD.  Le  plus  connu  des  ourf âges  de  Isia 
après  SCO  Fray  Gerundio  est  sa  traduction  de 
Gil  Bios,  qui  parut  sous  oe  titre  :  Aventuras  de 
Gît  Bios  dé  Santillane,  rabadas  à  Espana, 
adoptculas  en  tranda  pot  Mans.  Le  Sageyresti- 
tukdai  à  tupatria  pasu  lengtm  nativa  por  un 
Êspanàl  zetosù,  que  no  iufre  que  ié  burlen  de 
sunacion;  Madrid,  17S7,e  toi.  in^r.  Cet  ouvrage 
est,  comtne  le  tHre  l'indique ,  une  fevendication 
pour  l'Espagne  an  chef-d^œurre  de  Le  Sage. 
Voltaire  avait  le  premier  avancé ,  avec  une  In- 
croyaMe  légèreté,  que  Gil  Btas  est  entièrement 
pris  do  Mareos  de  Obregon  d'Esplnel.  Cette  as- 
sertion, répétée  dans  dent  ou  trois  ouvrages  sans 
autorité,  donna  à  fsia  fidée  de  traduire  Gil 
Bios  en  espagnol,  de  le  continuer,  et  d'attribuer 
le  fotif  à  un  «rvocaf  andalocfs,  qui  aurait  eom- 
nwinîqdé  son  manuscrit  à  Le  Sage,  alors  en  Es- 
pagne comme  Secrétaire  ou  ami  de  l'ambas- 
sadeur françads.  Si  cette  supercherie  est  une 
mystification  dans  le  genre  du  Dia  grande  de 
lî'avarra,  le  P.  Ista  a  passablement  réussi  ;  mais 
sif  a  ▼onlu  sérieusement  en  hnposer  à  la  posté- 
rité, if  s'y  est  pris  maladroitement,  car  il  n'in- 
dique point  où  se  trouve  le  manuscrit  dn  Gil 
Bios  espagnol,  ne  donne  lias  le  nom  de  l'auteur, 
et  oublie  que  Le  Sage  n'a  jamais  fait  le  voyage 
d'Espagne.  L'origine  française  de  Gil  Bios  est 
an-dessns  de  toute  contestation ,  et  il  ne  reste  de 
la  supercherie  de  Isia  qu'une  excellente  traduc- 
tion et  une  malheureuse  continuation  du  chef- 
d'ceuTre  de  Le  Sage.  On  a  encore  de  Isia  :  El 
Mercurio  général;  Madrid,  17S4,  fU-18;  — 
Car  tas  de  Juan  de  la  Entina  ;  Madrid,  1784, 
in- 18;—  Carias  /amt/iarej ;  Madrid ,  1785- 
1786,  1790,6  vol.  in-12;  —  Cùleccion  de  Pa- 
pelés  eritieo-apolegeticos  ;  1788,  2  vol.  in-18; 
—  Bebusco;  Madrid,  1790,  in-18  ;  ^Sermones, 
Madrid ,  1792, 6  vol.  in-8" ,  et  des  articles  dans 
\tSewUnaTio  Brudito,  t  XVI,  XX,  XXXIV.  Z. 

Safatf.  ruia  de  ïsts;  Madrid,  1809.  In-lt.  —  François 
de  NeufrMteaa,  Mémoire  sur  Gil  BUu,  181S,  et  dans  son 
édiUofi  de  GU  Bltu;  Parts,  1810,  S  roL  In-S».  —  Lorente. 
(nufgrratùmM  sur  GU  Bios;  Parti,  16M,  In-lS.  -  Everett, 
CrWeal  and  miseellaneous  Essofis.  —  Tlclcnor,  Histonf 
ef  Spanish  Literature,  t.  III,  p.  199-UO. 

ISHAftL.  Vog.  ACàR  et  ABRàRAU. 

*n9iABL  BBit-ÉLisAs,  Il  A-ooflKN,  théologien 
ettbésophe  juif,  né  dans  la  Galilée  supérieure,  vers 
le  nilieu  du  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  et 
mort  en  121,  victime  d'une  des  nombreuses  per- 
séeutioDs  de  cette  époque.  Disciple  de  Josué  ben- 
ChanoDîa  et  de  Flechania  Ben-Ra-Kana,  il  fut  en- 
suite le  maître  du  célèbre  Simon  Ben- Jochaï.  Les 
nombreux  ouvrages  que  loi  attribue  la  tradition 
ne  sont  pas  certainement  de  lui  ;  il  est  probable 
cependant  qtte  le  fond  lui  appartient ,  et  qu'au- 
tonr  de  ce  fond  se  sont  groupés  peu  à  peu  des 
dévéloppemeafs  et  des  commentaires  dus  à  des 
doetCfiTC  juifli  postérieurs  ;  c'est  ainsi  qu'ont  dû 


se  former  les  écrits  qui  portent  son  nom.  Nous 
n'indiquerons  que  ceux,  qui  ont  été  imprimés  : 
Pirké  Hekaloth  (Chapitre  des  Temples),  dé- 
signé aussi  sous  le-  tifre  de  Sepher  Khanok 
(LiTre  dn  Khanolc  ),  parce  qu'il  commence  par 
ce  dernier  mot.  C'est  un  écrit  de  théologie  mys- 
tique, dans  lequel  l'auteur  a  traité  des  diverses 
Classes  des  êtres  composant  l'armée  des  cieux, 
du  trône  divin ,  du  temple  céleste,  de  la  forma- 
tion du  monde  et  de  l'Âme.  Des  extraits  en  ont 
été  imprimés  dans  le  recueil  intitulé  ffarzéJLe- 
banon^  Venise,  1601,  in-4^,  etCracovie,  1648, 
fah4'*,  et  à  part  84>us  le  titre  de  Drouscfi  Pirké 
JTieita/o^A  (Exposition  du  Chapitre  des  Temples)  ; 
Venise,  1777,in-8°;Zolhiew,  1833,  in-8''.  Un 
fragment  de  cet  ouvrage  a  été  inséré  dans  le 
Zohar  ;  —  Chihour  kotnah  (Estimation  de  la 
Stature  ),  mtitulé  aussi  Sepher  Hakomah  (  Le 
fivre  de  la  Stature),  écrit  de  philosophie  kabba- 
Hstique,  traitant,^  dans  un  langage  allégorique, 
de  l'essence  et  des  attributs  de  Dieu.  Un  frag- 
ment en  a  été  imprimé  dans  le  Sepher  Rezihel 
(Livre  des  Secrets  de  Dieu),d'Efasar  Ben-Juda  de 
Worms;  Amsterdam,  1701,  in-4*  :  deux  autres 
édit.;— Sepher /fa^mottna^  (Livre des  Figures), 
petit  écrit  kabbalistique  sur  la  forme  et  la  valeur 
mystique  des  lettres,  imprimé  avec  un  long 
commentaire  ;  Korez ,  1774 ,  in-4'.  —  Tephillah 
(Cantique),  prière  kabbalistique , imprimée  dans 
réditlon  in-8°  du  Pirké  Hekaloth  et  plusieurs 
autres  fois  dans  des  recueils  ascétiques  ;  —  Me- 
hilthut,  célèbre  commentaire  all^onque  des 
chapitres  XH  à  XXIII  de  V Exode,  dans  les- 
quels il  est  question  des  cérémonies  de  la  loi 
mosaïque.  Il  en  existe  un  grand  nombre  d'édi- 
tions; la  première  est  de  Constantinople,  1515, 
in-fol.,  et  la  dernière  de  Wilna,  1844,  ih-fo1. 
Ce  commentaire  a  été  commenté  lui-même  par 
plusieurs  écrivains  juifs ,  et  traduit  en  latin  par 
Cgolino,  Thésaurus  Antiquitatum,  tom.  XIV;— 
Chlich  hechrah  Middoth hathorah  (Les treize 
Manières  ou  règles  d'interpréter  la  loi).  Ces  règles 
se  trouvent  dans  le  Tdimud ,  d'où  elles  ont  été 
extraites  et  publiées  avec  des  commentaires  de 
plusieurs  écrivains  )uifs;  Constantinople,  1516, 
in-4'*,  et  un  grand  nombre  d'autres  fôis.  On  en 
a  aussi  publié  des  traductions  latines  avec  le 
texte  hébreu.  Michel  NrcoLAS. 

Rosfll,  IHzion.  stoHeo  deqti  AutoH  Ebrei,  -  J.  Fursl, 
BibUoth.  Judaica,  tome  11,  page  T5-78. 

iSMAf  L  1**^,  schah  de  Perse,  fondateur  de  la 
dynastie  des  Sofis  ou  Scfcwis,  né  le  28  redjcb 
8«2  de  riiégire  (17  juillet  1487),  mort  à  Ardé- 
bil,  le  19  redjeb  930  (19  mai  1524).  Issu  d'Ali 
par  Mousa-Kasim,  le  septième  imam,  il  comptait 
parmi  ses  ancêtres  un  grand  nombre  d'iiommes 
pieux.  L'un  d'eux,  Sefi  ed-DIn,  qui  était  de  l'ordre 
monastique  des  Sofis,  devint  supérieur  d'une 
foule  de  Turcs,  prisonniers  de  Tamerlan,  qui  h'at- 
tachèrent  à  lui  par  reconnaissance,  et  se  vouèrent 
à  la  Vie  monastique ,  après  avoir  été  mis  en  li- 
berté à  sa  prière.  Le  nombre  des  disciples  de 
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Djonéid,  aîeal  d'Ismall,  étiôt  si  ooDsidérable,  que 
le  prince  de  Kara  Coinlou  (  Mouton  Noir  ), 
Djihan-Schah,  maître  de  TAdherbaidjan,  en  prit 
alarme,  et  expulsa  d'Ardébil  ces  religieux  avec 
leur  chef.  Djonéid  passa  en  Diarbékir,  auprès 
du  prince  du  Mouton  blanc,  Ouzoun  Hassan, 
qui  ne  crut  pas  se  mésallier  en  lui  donnant  la 
main  d'une  de  ses  sœurs.  11  arma  tous  les  Sofis, 
dont  il  avait  la  direction,  et  fit  diverses  tenta- 
tives pour  rentrer  dans  TAdherbaïdjan  ;  mais  il 
périt  dans  un  combat.  Son  fils  Haïder  épousa 
une  fille  d 'Ouzoun  Hassan.  Il  continua  les  en- 
treprises de  sou  père,  et  succomba,  comme  lui» 
sur  le  champ  de  bataille.  Son  fils  atné,  Sultan- Ali, 
enfermé  en  Istakhar  (Fars  )  par  ordre  de  Yacoub, 
successeur  d'Ouzoun  Hassan,  s'échappa  au  bout 
de  quatre  ans,  et  fut  tué  à  Ardébil.  Ses  partisans 
se  dispersèrent,  et  son  frère  puîné,  Ibrahim, 
étant  mort  dans  le  Ghilan,  lieu  de  sa  retraite, 
Ismaîl,  troisième  fils  de  Haïder,  resta  à  la  tète 
des  Sofis  de  l'Adberbaïdjan ,  en  898  (f492).  Il 
vécut  dans  robscurité  jusqu'à  l'âge  de  quatorze 
ans,  où  il  réunit  les  débris  de  l'armée  de  son 
frère,  et  vainquit  en  905  (1499)  le  scliah  de 
Schirwan ,  ennemi  de  sa  famille.  Il  défit  en- 
suite les  troupes  du  prince  d'Ak-Koïnlou,  El- 
wend-Beg,  fiils  de  Yacoub,  se  rendit  maître  de 
l'Adherbaïdjan ,  et  fit  de  Tébriz  le  siège  de  sa 
domination,en  906  (1500).  A  la  suite d^une  grande 
victoire,  qu'il  avait  remportée  sur  le  même 
prince,  en  907  (l&Ol),  il  s'arrogea  le  pouvoir 
suprême,  et  fit  battre  monnaie  en  son  nom.  Cha- 
cune des  années  suivantes  furent  signalées  par 
de  nouvelles  guerres.  De  908  (1502)  à  915 
(1509), il  conquit  Ifrak  persan,  le  Fars,  Yezd 
et  ses  dépendances,  le  Gliilan ,  Je  Kourdistan , 
la  province  de  Coum,  le  Diarbékir,  Saghdad 
et  l'Irak  arabe,  enfin  les  places  fortes  du 
Schirwan.  Il  ne  loi  restait  plus,  pour  achever 
de  rendre  à  la  Perse  ses  limites  naturelles,  qu'à 
y  joindre  le  Khorassan.  Le  khan  des  Ouzbeks, 
Schalii-Beg  ou  Scheîbani,  qui  venait  d'enlever 
cette  province  aux  fils  de  Hussein  Mirza,  était 
beaucoup  plus  redoutable  que  les  petits  souve- 
rains précédemment  dépouillés  par  Ismaîl.  Mais, 
comme  ce  dernier  était  guidé  aussi  bien  par  la 
ferveur  religieuse  que  par  l'ambition,  il  ne  tint 
aucun  compte  de  la  puissance  de  son  adversaire. 
Zélé  propagateur  des  doctrines  schiites,  qu'il 
avait  imposées  de  gré  ou  de  force  à  tons  ses  su- 
jets, il  se  fit  un  mérite  d'attaquer  des  sunnites, 
et  envahit  le  Khorassan  en  916  (1510).  Après 
B'Hvfi  arrêté  quelque  temps  à  Mesched  pour  y 
distribuer  des  aumônes  aux  dervisches  et  visiter 
le  tombeau  de  l'imam  Ali  ar-Ridha,  il  marcha 
contre  le  général  ouzbek  Djan  Wefa  Mirza,  qu'il 
défit  et  poursuivit  jasqo*aux  portes  de  Merw. 
Manquant  d'artillerie  et  de  provisions ,  il  ne  ju- 
gea pas  à  propos  de  faire  le  siège  de  cette  viUe, 
et  opéra  sa  retraite,  afin  d'attirer  reonemi  en 
pleine  campagne.  Schahi  le  poursni^t,  en  effet, 
avec  25,000  cavaliers}  il  éprouva  une  déroute 


complète  et  pécft.  Son  cadavre,  démembré 
par  ordre  du  vainqueur,  fut  transporté  dans 
diverses  villes  et  exposé  à  4a  curiosité  de  la 
populace.  Sa  tête  fut  envoyée  à  Bajazet  H, 
sultan  des  Turcs.  Ismaîl  s'était  réservé  le  crâne 
pour  s'en  faire  une  coupe.  H  ordonna  le  massacre 
des  habitants  de  Merw  et  de  tous  les  Ouzbeks 
établis  dans  le  Khorassan.  Un  de  ses  premiers 
soins  fut  de  substituer  le  coite  des  schiites  à 
celui  des  sunnites;  et,  pour  vaincre  la  résistance 
de  ses  nouveaux  sujets,  il  les  persécuta  et  en  fit 
mourir  un  grand  nombre.  Trois  campagnes  suc- 
cessives contre  les  Ouzbeks  (917-919),  lui  assu- 
rèrent la  possession  définitive  du  Khorassan  jus- 
qu'aux rives  de  l'Amou.  A  peine  avait-il  terminé 
cette  conquête,  qu'il  se  vit  obligé  de  voler  à  la 
défense  de  ses  provinces  occidentales  envahies 
par  les  Turcs.  Le  sultan  Sélim  avait  convoqué 
ses  sujets  à  la  guerre  sainte,  après  s'être  fait  dé- 
livrer par  le  mufti  une  décision  judiciaire  (Jétwa)^ 
portant  qu'il  était  plus  méritoire  de  tuer  un 
schiite  que  soixante-dix  chrétiens.  Grâce  à  la  su- 
périorité de  son  artillerie  et  à  Fhabilité  que  ses 
troupes  avaient  acquise  dans  les  guerres  d'Eu- 
rope, il  vainquit  Ismaîl  à  Tchaldiran,  en  920 
(1514),  et  se  rendit  maître  de  Tébriz.  Le  mo- 
narque persan  éprouva  un  tel  chagrin  de  cet  échec, 
que  son  caractère  enjoué  prit  et  conserva  tou- 
jours une  teinte  de  tristesse.  Délivré,  peu  après, 
de  la  présence  des  Ottomans ,  que  la  disette  avait 
contraints  à  la  retraite,  il  franchit  l'Araxe  et  ré- 
tablit sa  réputation  d'heureux  guerrier  par  la 
conquête  de  la  Géorgie.  Le  reste  de  sa  vie  ne 
fut  marqué  par  aucun  autre  exploit.  Il  mourut 
en  faisant  une  pèlerinage  au  tombeau  de  son  père 
à  Ardébil,  et  eut  pour  successeur  son  fils  aîné, 
Schah-Tahmasp  ^^  Ce  prince  dut  ses  succès  non 
moins  à  ses  talents  et  à  son  courage  qu'à  son 
illustre  origine.  De  même  que  plusieurs  de  ses 
ancêtres,  il  fut  révéré  comme  un  saint.  Il  avait 
du  goôt  pour  la  poésie,  et  écrivit  des  vers  en 
turc  et  en  persan.  £.  Bbauvois. 

Sam  Mim,  flli  d'Umael,  Ttdtkirgt,  fragm.  trad.  par 
de  Sacy,  dans  JVoC.  et  Bxtr,  des  Mu,,  L  IV,  p.  i7f .  — 
Lootbr-AII-Beg.  jttueh-Kedah,  1.  I.  *  Malcolm ,  Tk» 
HUU  of  Persia,  t.  I.  p.  4W.  —  Priée,  Chronolcg.  Re- 
trogpeet.  —  De  Hammer,  HiMt,  de  CÊmp.  Ottom.  — 
W.  Enktne ,  The  HUt.  of  India  unâer  Baber  and  Hu- 
I,  1. 1. 


ismaIl  II,  schah  de  Perse,  petit-fils  du 
précédent,  mort  le  13  ramadhan  985  de  l'hégire 
(20  décembre  1577  de  J.-C).  Durant  le  règne 
de  son  père  Schah-Tahmasp,  qui,  pour  assurer 
la  couronne  à  son  cinqnième  flis  Haïder-Mirza, 
avait  rdégué  ses  autres  enfants  dans  des  gou- 
vernements lointains,  ou  les  avait  privés  de  la 
liberté,  Ismflâl  fut  enfermé  au  fort  de  Kahki.  A 
la  mort  de  son  père,  en  984  (1576),  il  disputa  la 
couronne  à  Haïder,  qu'il  fit  périr  et  resta  maître 
du  trêne.  Lorsqu'il  eut  comprimé  la  révolte  de 
Sultan-Hosséin,  son  cousin,  qui  avait  pris  les 
armes  à  Candahar,  il  fit  massacrer  tous  les  princes 
de  sa  famille,  à  l'exception  de  son  frèie  Khoda* 
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beodeli  (Mohammod  Mina  ),  qui  fut  protégé  par 
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sa  cécité.  Délivré  dès  lors  de  toute  crainte»  il  se 
Kvra  sans  reteone  à  sa  tyraonie  et  à  ses  dé- 
baaclMs,  et  fut  un  matiii  trouvé  mort,  dans  la 
boutique  d'un  confiseur  oâ  il  était  allé  prendre 
de  l'opium.  On  eut  quelque  soupçon  qu'il  avait 
été  empoisonné;  mais  il  était  tellement  détesté, 
que  pcnoone  ne  prit  la  peine  d'éclaircir  cette 
afEûre.  £.  B. 

lUleolia.  BUL  of  I^Ko.  -  Frice,  CJkronof.  ilctro- 


ismâIl-hâdji  (Lemewlewi  Mohammed), 
réformateur  musulman,  né  le  28  schawal  1196 
de  l'hégire  (11  septembre  1781  de  J.-C.)»  au 
Tîllage  de  Ptiolah,  dans  le  district  de  Dehli,  tué 
en  1247  (1831).  Issu  d'une  lamille  qui  avait 
produit  plusieurs  théologiens  distingués,  il  com- 
mença de  i)onne  heure  à  écrire  et  à  prêcher  contre 
les  pratiques  superstitieuses  qui  s'étaient  intro- 
duites dans  le  culte  des  musuhnans  de  l'Hin- 
doostan.  En  1819  il  s'attacha  an  séyid  Ahmed, 
aYec  qui  il  |e  rendit  à  La  Mecque  en  1820.  Du- 
rant six  ans  les  pèlerins  parcoururent  l'Arabie 
et  la  Turquie,  et  visitèrent  Constantinople,  où 
ils  furent  traités  avec  la  pins  grande  considéra- 
tion. L'exemple  des  Wahabites,  qui  avaient  pos- 
sédé jusqu'en  1817  la  plus  grande  partie  de 
l'Arabie ,  les  affermit  dans  le  dessein  de  fonder 
dans  l'Inde  un  empire  théocratique  et  de  rame- 
ner l'islamisme  à  sa  simplicité  primitive.  Le 
fondement  de  leur  doctrine  fut  l'unité  de  Dieu. 
Ketoamés  dans  leur  patrie ,  ils  firent  diverses 
excursions  pour  propager  leqr  réforme,  et  en 
moins  de  deux  an»  ils  se  virent  à  la  tète  d'une 
secte  nombreuse.  Le  succès  de  leurs  prédications 
alarma  les  partisans  de  la  religion  dominante. 
A  la  soite  de  plusieurs  disputes,  les  principaux 
docteurs  des  deux  partis  se  réunirent  en  concile, 
dans  la  grande  mosquée  de  Dehli,  afin  de  ter- 
miner le  différend.  Mais  on  ne  s'accorda  pas, 
et,  pea  de  temps  après,  l'autorité  civile  interdit 
les  réunions  des  adhérents  d'Ahmed  et  d'Ismaïl. 
Ces  derniers  se  retirèrent,  en  1827,  dans  le  Pend- 
jab, où  ils  furent  rejoints  par  «ne  partie  de  leurs 
disciples,  et  trouvèrent  un  allié  dans  Omar, 
khan  aljgjbande  Pandjtor.  Ils  déclarèrent  la  guerre 
aux  Sikhs,  dont  la  reîigion  est  un  mélange  d'isla- 
misme et  de  brahmanisme.  Après  avoir  formé 
des  établissements  dans  les  montagnes  de  Tou- 
Mofzâ,  ils  attaquèrent  Peschawer  (1829),  dont 
le  possesseur,  Yar-Mohammed-Khan,  s'était  allié 
aux  Sikhs.  Ce  prince  fut  tué,  et  son  armée  mise 
en  déroute.  Sa  capitale,  défendue  par  le  général 
Tcalura,  fut,  après  la  retraite  de  ce  dernier, 
prise  par  le  séyid  Ahmed,  qui  en  fit  le  siège  de 
ta  domination,  et  battit  monnaie,  comme  un 
prince  sourerain.  Mais  bientât,  abandonnés  des 
Aljsiians,  Ahmed  et  Ismaîl  durent  s'enfuir  au- 
deU  de  l'Indos.  Ils  furent  tués  en  combattant 
contre  les  Sikhs,  dans  les  montagnes  de  Pakhli. 
Lenr  secte,  qui  se  rattache  à  celle  des  Sonnites, 
est  appelée  thatica^i  mohammâdiyaê  (voie 


mahométane).  IsmàH  composa,  en  dialecte  oor* 
dou,  à  l'usage  de  ses  disciples  Tagwiyai  Al* 
knan  (  Corroboration  de  la  Foi),  qui  a  été  édité 
à  Calcutta  et  traduit  dans  The  Journal  o/  the^ 
H.  AsUUic  Society  of  GreaUBritain^  t.  XIII, 
1852,  p.  317-367.  C'est  à  tort  qu'on  lui  a  attri- 
bué la  deuxième  partie  de  ce  traita,  le  Sir  ai  al- 
niostoAim  (Vrai  Sentier),  qui  a  été  publié  en  per- 
san à  Calcutta,  et  traduit  dans  le  Journal  de  la 
SociéU  Asiatique  de  Bengale^  1852,  t  L 

E.   BsàDVQIS. 
ShinaiiMt  AU,  note  dans  le  JàmnL  JUat.  4e  la  Grande' 
Bretagne,  Xlll.  Sio-sit.  —  Garcln  de  TaMj,  hia.  de  la 
LUtérat.  Mndmutani,  I,  Ht. 

I8HABD  (Achille-NieoUu),  économiste  fran- 
çais, né  à  Paris,  mort  dans  la  même  ville  vers 
1803.  Connu  par  des  travaux  sérieux  et  une 
grande  pratique,  il  était  ingénieur  en  chef  des 
ponts  et-chaussées,  lorsque  le  sénat  conserva- 
teur l'appela,  le  5  nivôse  an  vm  (  26  décembre 
1799),  à  foire  partie  dn  Tribunal.  Quoique 
court,  son  rôle  dans  cette  assemblée  fut  ti^- 
actif.  Le  13  ventAse  suivant,  U  attaqua  le  projet 
de  loi  relatif  à  la  conscription  militaire,  et  de- 
manda que  les  hommes  valides  seuls  fussent 
forcés  de  fournir  des  remplaçants ,  s'ils  n'ai- 
maient mieux  servir.  Le  5  germinal  il  fit  un 
rapport  relatif  à  la  taxe  de  l'entretien  des  rou- 
tes. Le  6  il  combattit  le  projet  de  loi  tendant 
à  autoriser,  la  construction  de  ponts  et  canaux 
par  des  particuliers.  Le  16  prairial  il  exprima 
le  Toeu  qoll  ne  fttt  créé  on  supprimé  aucun  of- 
ficier pubUc,  ni  déterminé  aucun  traitement  pu- 
blic qu'en  Tertu  d'une  loi.  n  prit  encore  souvent 
la  parole  dans  des  discussions  relatiTes  aux 
finances,  au  cadastre,  etc.  Il  sortit  dn  Tribunal 
en  mars  1802.  On  a  de  lui  :  Traité  des  Bi- 
ehesses;  Londres  (Lausanne);  1781,  in-8*; 

—  Cathéchisme  Social ,  ou  instructions  élé- 
mentaires sur  la  morale  sociale  à  Fusage 
delà  jeunesse:  Paris,  1784,  in-S";  ^  Obser- 
vations sur  le  Principe  qui  a  produit  les  Ré- 
wdutions  de  France^  de  Genève  et  d* Amérique 
dans  le  dix-huitième  siècle;  Paris,  1789,  in«8*; 

—  Les  Devoirs  de  la  seconde  Législature,  ou 
des  législateurs  de  la  ^ance;  Paris,  par  ca- 
hiers ,  du  31  juillet  1790  an  23  juillet  1791  ;  — 
Considérations  théoriques  sur  les  Caisses  d^A- 
mortissement  de  dette  publique;  Paris,  an  ix 
(1801),  in-8*.  L— z— a. 

MonUêur  wiivcrMl.  an  Tin,  p.  M6,  in,  m,  7M ,  tu, 
iOM,  IMS,  IMO;  aa  IZ,  p.  81 1,  IIS,  711,  71»,  717.  -.  Qa<- 
rard,  Xa  France  USiéraire. 

isn  ABD  (  Maxin^n),  né  à  Grasse  (  Provence), 
le  16  février  1751,  moii  dans  la  même  ville  en 
1830. 11  était  fils  d'un  riche  propriétaire,  et  reçut 
une  bonne  éducation.  Une  Ame  ardente,  une  ima* 
gination  exaltée  lui  firent  embrasser  avec  en- 
Utousiasme  les  principes  révolutionnaires.  Élu 
député  par  le  département  du  Var  à  la  Conven- 
tion nationale  (septembre  1791),  il  s'y  dessina 
de  suite  comme  républicain,  e^  en  cela,  il  différa 
du  reste  des  girondins,  qui  craignaient  la  répu< 
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bliquc  sans  oser  lui  résister,  oa  la  désiraient  sans 
oser  la  serrir.  lil  se  prononça  ayec  véliéinence 
contre  les  éinigrés,  les  prêtres,  la  cour  et  les  mi- 
nistres, déclarant,  quant  à  ces  derniers,  qnll  ne 
poayaity  aToir  pour  eux,  en  présence  de  la  gravité 
de  leurs  fonctions,  d'autre  responsabilité  que  la 
peine  de  mort.  A  la  fin  de  décembre,  il  apptrya 
la  mise  en  accusation  des  princes  émigrés,  frtfes 
de  Loois  XVI  (1).  Le  la  mars  1795  il  vota  16 
décret  d'accusation  contre  de  Lessart,  mioi^ff^ 
des  affaires  étrangles.  Le  15  mai,  il  présenta  un 
rapport  sur  la  situation  politique  de  la  France;  il 
soutint  que  les  courtisans  égaraient  le  roi,  et  dé- 
nonça un  plan  de  contre-réTolution  tramé  par 
un  comité  autrichien  ;  il  donna  même  à  entendre 
que  la  reine  était  la  présidente  occulte  de  ce  co- 
mité. Le  27  du  même  mois,  après  avoir  dénoncé 
avec  force  la  composition  de  la  garde  constitu- 
tionnelle de  Louis  XYI,  il  en  demanda  le  licen* 
dément  Le  lendemain  il  fit  décréter  que  Tintea- 
dant  de  la  liste  civile  serait  traduit  à  la  barre 
de  rassemblée  pour  s'expliquer  sur  le^papiert 
qu'il  avait  brMés  à  Sèvres  par  ordre  du  roi.  Le 
20  juin  il  Ait  nommé,  avec  Veigniaud ,  membre 
de  la  commission  chargée  de  défendre  la  famille 
royale,  et  rendit  compte  le  roAme  jour  de  sa  mis- 
sion. Le  13  iuillet  H  se  déclara  le  «léfenseur  de 
Pétion  et  de  Manuel,  poursuivis  pour  leur  con- 
duite équivoque  dorant  la  journée  du  20  juin. 
Le  3  août  il  reprocha  k  Louis  XVI  de  n'être 
fidèle  à  la  constitution  qae  dans  ses  discours. 
Par  une  pareille  accusation  y  il  dépassait  certai- 
nement resprii  général  du  part»  girondin,  qui  ne 
Toulait  pas  le  renversement  immédiat  de  la  mo- 
narchie, mais  sa  modification  progressive.  C'était 
saper  le  pouvoir  qu'il  désirait  conserver  et  pro- 
voquer une  anarchie  qu'il  redoutait.  U  laut  le 
reconnaître,  les  girondins  donnèrent  l'impulsion 
et  jamais  la  direction.  Buzot,  Gensonné,  Guadet 
furent  des  orateurs  quelquefois  sublimes,  mais 
toujours  impuissants;  Isnard  seul  eut  le  talent  de 
remuer  les  masses,  et  mérita  d'être  surnommé 
le  Danton  de  la  Gironde. 

Après  le  10  août  1792,  que  ses  attaques  vi- 
goureuses à  la  tribune  avaient  concouru  à  pré- 
parer, il  fut  envoyé  à  l'arroée  du  nord ,  pour  la 
faire  prononcer  en  faveur  de  la  révolution,  contre 
laquelle  l'armée  semblait  vouloir  se  déclarer.  U 
réuàsitdans  sa  mission,  et  vint  en  rendre  compte 
dans  les  premiers  jours  de  septembre.  U  fut 
réélu  à  la  même  époque  par  les  électsnrs  du  Var 
à  la  Convention  nationale,  et  se  rapprocha  déci- 
dément dti  para  girondin,  dont  son  énergie  l'avait 
séparé  Jusqu'alors.  Il  fut  effhiyé  à  la  fois  par 
l'esprit  dominateur  de  Robespierre  et  par  la  ty- 
rannie des  membres  de  la  commune  de  Paris  : 
il  prononça  h  cette  occasion  un  discours,  oà  il 
disait  «  que  si  le  feu  du  ciel  était  entre  ses 


(1)  u  Mplenbre  :  e»  fttt  dan  oelle  léaiMe  «ull  récria, 
emporté  partoo  aalUUon  phlloxophlque  :  «  La  Lo<,volli 
mon  Dieu,  Je  n'en  eonaais  point  d'autre.  » 


mains.  Il  en  frapperait  tous  ceux  qui  attenteraient 
à  la  souveraineté  du  peuple  ».  Il  vota  la  mort  t\c 
Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis,  ajoutant  que 
«  fidèle  à  ses  principes,  il  demandait  que  les  deun 
frères  émigrés  de  Louis  fussent  jugés  [iar  un  tri- 
bunal criminel  ».  Il  s'écria  ensuite,  prévoyant  l'a- 
venir :  «  0  mes  ooilègues,  quelles  que  soient  vos 
opinions,  notre  cause  est  commune  :  nous  som- 
mes tous  passagers  sur  le  vaisseau  de  la  révo- 
lution; Il  est  lancé,  n  faut  qui!  aborde  ou  se 
brise.  Il  n'est  qu'un  moyen  de  nous  sauver  tous  : 
Il  faut  que  la  masse  des  citoyens  forme  un  co- 
losse puissant  qui,  debout  devant  les  nations, 
saisisse  d'un  bras  exterminateur  le  glaive  natio- 
nal, le  promène  sur  la  terre  et  sur  les  mers,  ren- 
verse les  armées  et  les  flottes ,  etc.  »  Isnard 
était  du  nombre  des  députés  proscrits  par  les 
conspirateurs  de  la  nuit  du  9  an  lo  mars  ;  H  de- 
manda que  les  auteurs  de  cette  tentative  crimi- 
nelle fussent  traduits  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, qui  venait  d*être  institué.  Apostrophant 
les  tribunes,  qui  partageaient  les  sentiments  des 
factieux  :  n  Peuple,  dit-il,  la  liberté  est  placée  entre 
le  despotisme  et  l'anarchie  ;  tu  as  brisé  le  premier 
de  ces  écueils;  crains  de  te  briser  contre  le  se- 
cond. »  Nommé  le  26  mars  1793  membre  du 
comité  de  défense  générale,  il  fit  adopter,  dans 
la  séance  du  5  mars ,  le  décret  qui  organisa  ce 
comité  en  comité  de  salut  public  :  institution 
terrible  qui  devint,  en  peu  de  temps,  fatale  à  ses 
créateurs.  Le  16  mai,  il  fut  élu  président  de  lu 
Convention ,  et  eut  dès  Tors  à  lutter  à  la  fois 
contre  les  jacobins  et  la  commune.  Il  occupait 
le  ftiutem*! ,  le  27  mai,  lorsque  le  conseil  géné- 
ral de  cette  commune  se  présenta  à  la  barre 
pour  demander  la  mise  en  liberté  d'Hébert  (dit 
Le  Père  Duchesne)  (t>oy.  ce  nom).  La  Montagne 
et  une  partie  de  la  droite  royaliste  appuyèrent 
cette  demande.  Isnard,  cédant  à  son  indigna- 
tton,  fit  cette  réponse  imprudente  :  »  Écouter,  ce 
que  je  vais  vous  dire.  Si  jamais ,  par  une  de  ces 
insurrections  qui  depuis  le  10  mars  se  renouvel- 
lent sans  cesse,  il  arrivait  qu'on  portât  atteinte  à 
la  représentation  nationale,  je  vous  le  déclare 
au  nom  de  la  France  entière,  Paris  serait  anéanti. 
Bientôt  on  chercherait  sur  les  rives  de  la  Seine 
si  Paris  a  existé.  »  Un  tumulte  épouvantable  sui- 
vit ces  paroles,  et  tsnard,  menacé  et  injurié  de 
toutes  parts,  mais  personnellement  par  Bourdon 
de  roise,  dut  céder  le  fauteuil  à  Hérault  de  Sé- 
cheHes  (voif.  ce  nom). 

On  a  diversement  interprété  la  réponse  d'Is- 
nard  :  fl  a  depuis  déclaré,  et  les  événements  ont 
confirmé  sa  croyance  :  «  Que  dans  ce  jour-là  de- 
vait se  décider  l'avenir  de  laT  Convention  ;  qu'il 
voulait  contraindre  les  factieux  h  trembler  de- 
vant l'assemblée,  tandis  qu'au  contraire  Hérault 
de  Séchelles  mit  la  Convention  à  leurs  pieds.  » 

Le  2  juin ,  lorsque  Barrère,  au  nom  du  co- 
mité de  salut  public,  pro|>osa,  pour  le  rétablis- 
sement du  calme,  que  les  représentants  dénon- 
cés Aissent  invités  à  se  suspendre  volontairement 
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de  iMurs  (booUoiks,  Uaud  y  oonscstit  «  Le  e5* 
mité  de  Mlat  publie  tous  préeente^dil-il,  la  soe- 
ffnrâi  dee  membree  démnoée  oomnie  la  seule 
meanre  qui  pmmt  éviter  lee  gnmds  maux  dont 
•eue  aoromn  «Mnaoée^  Eh  Uen  ^  je  nie  ea»- 
p«dg»  waok^  el  je  ne  veux  d'aalfe  sauvegarde  que 
celle  du  peuple ,  pour  qui  ie  ne  eofs  ceastom* 
nMÔt  eaerifié  !  Et  qu'o»  ae  dise  paa que  oeqaeje 
fa»  atM  use  actioB  )4ehe  ;  je  erais  avoir  fidt  près  ve 
de  courage  jusqu'Ici  «el  je  pease  que  ec  dernier 
acte  est  digpe  du  mraotère  de  repfféaeataaA  du 
peuple.  »  Cet  «ele  de  coudeaesiidaiioe^qui  ne  fut 
pas  imité  par  ses  eoUègoca,  préserva  Isuard  des 
suites  immédialea  du  81  mai.  Arrêté  par  Ré* 
nandÏD»  juré  an  trilMttsl  révoluliaBaaire ,  sa 
fbfca  iMnMééene  loi  permit  de  s'éehapper.  Il  ne 
fut  mie  boffs  laki  que  Iddèdobre,  sur  lerappoel 
d'Aanar.Us  bmitdesa  mert,iépaBdo  à  la  raésse 
époque,  contHbua  à  seo  saint  9  U  était  slofS 
eacbé  cbea  m  ami  fidèle,  el  ue  reparut  dons  la 
CoBventiqBqMle4  déeenibrelTté.  Il  Ikit  WentM 
cBvoyé  m  niseioa  dass  le  déparlemMt  des  Bov 
cbes-do-Rhâne.  Le  parti  royaliste  s'y  Hrrail  * 
ose  réaotioB  que  le  tempérament  méridioaal 
peut  seul  expliquer.  Les  pk»  horribles  excèe 
ftaraatoosanis  centre  Iss  i^volotlenBaires.  Isnard 
ohereha  d'abord  à  cnbner  Fexallation  générale. 
Pui^,  sTadrassant  anx  républicains,  il  prononça 
ces  paroles  restées  oélèbves  >  «  Si  vous  n'avei 
pae  d'armes ,  fenillca  la  terre,  eherchcn  les  osse- 
rocstede  vee  pèreaeleenrei  sus  les  assassine.  » 
lanard  passa  en  septembre  t796  an  Conseil  des 
Cinq  Ceots,  et  en  sortit  en  1797.  U  fut  ensuite 
attaché  aux  trttmnaox  dn  Var.  A  ravénement  de 
Napoléon  il  s'éleigna  complètement  des  affeires , 
et  seeonaacra  à  la  littéralum.  L'étude  des  vér^. 
tés  de  hb  métaphysique ,  pnrticulièrénieat  de  l'iav- 
morlalité  de  l'éroe,  oecnsn  ses  loisirs.  Loin  des 
obieta  qui  avaient  excite  son  indignation  et  e»- 
flammé  son  efiervescence  naturelle»  ilexprimaplua 
tard,  dit  fiorvins ,  «  le  rrgret  d'avoir  employé, 
pour  feiretiiom[^  des  opinions  modérées,  dee 
rooyoïa  opposée  à  la  pureté  de  ses  intentions.  •  Il 
ne  remplit  aooone  fonction  pendant  tes  Cent  Jours, 
et  ne  fht  point  compris  dans  la  loi  du  t3  janvier 
isia.  Le  reste  de  sa  vie  s'éeoula  dans  l'obscnfité. 
Yoid  le  portrait  qu'en  traee  Charles  Nodier  : 
«  L'honune  do  parti  girondin  qui  possédait  au  pbM 
haut  degré  le  don  de  ces  inspiratioas  vébéeaentee 
qui  éclatent  comme  la  foudre  en  explosions  son- 
daince  et  terribles,  c'était  Isnard,  génie  violent, 
orageux ,  incompressible...  Sa  mémoire,  riche  et 
ornée ,  fournissait  abondamment  aux  élans  de  sa 
brusque  improvissAion...  Maie  cette  éloquence 
était  gâtée  par  une  ignre  dont  lenard  hisait 
l'abue  le  plue  fotigant,  el  qnl  étail  à  vrai  dire 
le  moule  naturel  des  conoeptions  de  cet  esprit 
exalté,  sans  direction  po^^itive,  sans  principes 
fixes  en  aucune  matière,  sans  goût,  sans  règles 
et  sans  mesure,  auquel  il  fikut  reoonnaltre  les 
briUaotes  saillies  du  génie,  mais  qu'on  ne  pro- 
posnm  jnmnb  pous  modèle  :  nette  figure,  c'est 


l'hyperbole.  »  On  a  dlsnard  :  Discmns  sur  îù 
thoie  publique,  et  Projet  d'interpellation 
nationale  à  adresser  au  roi  par  le  Corps  lé- 
fiêiatif  au  nom  du  peuple  français  ;  i792, 
in-a«;  —  Dithyrambe  sur  Vimmortaliti  dé 
refîne  ;  dédié  è  Pie  Vil;  seconde  éditiori  aog< 
montée,  1»06,  ln-8«;  —  Proscription  d'Isnard, 
1795,  in-fi»  ;  —  tsnard  à  Fréron  ;  an  tv  (l  796  ), 
ta»#*;  —  Réflexions  relatives  au  sénatut-con- 
êultê  du  M  Jhréal  an  xii  (portant  Bonaparte 
èremplre>;Dmgolgnan,  1004,  in-fi**. 

H.  LwoBtm. 
is  Jipiiitwi'  tmtvênêê,  année  tnu  n**  «m  »  t«;  an- 
née 1791,  n«  6  A  m  i  an  i«',  n^  N  A  I7ti  aa  l«,  »«•  u  à 
S3I;  an  I,  n**  lio,  tso.  —  Galerie  historique  des  Con- 
temporains i  1I1S.  -  Arnaait,  Jay,  Jouy.  et  Norvins, 
mégr«0kks  «oMMlfo  êê»  CmoÊsmporains.  —  Qvérard, 
La  rranfÊS  UUéra^^  -  TMan,  HisMrê  do  Ut  H^Mte- 
tUm  française,  t.  IV  al  v,  —De  Um^rtitït,  Histoire  des 
Oirottdins,  pauMn. 

isffiKDi  (Jean-Bapêisie)f  savant'  piéraon- 
lale,  né  à  Poggetto-Theniers,  près  de  Nice,  le 
10  aetM  1749,  mort  à  Boologne-sur-Mer,  le  29  no- 
vembre 1 890.  Il  fit  ses  études  ohee  les  Oratorlens, 
tê  entm  dans  leur  eommonanté  de  Toulon  en 


I  t77d.  Versé  dans  la  cMmie  et  ia  physique,  il  fut 
I  mwfé  par  ses  supérieurs ,  dès  1775,  professera 
!  Osndom,  an  RIans ,  à  Arras.  Durant  la  révoiu- 
'  tien,  il  quMta  rétat  ecclésiastique,  et  ee  maria  è 
l«Boologne-6ur-Mer,où  le  gouvernement  républi- 


cain PairaK  envoyé  pour  former  la  bibliothèqne 
d'une  école  centrale.  Isnardi  rassembla  avec  in- 
teffigence  et  è  gnmd'pelne  les  débris  des  bf bHo- 
thèqnesde» monastères  de  Is  Pfcar^,entre  auhes 
de  Sahft-Vsast,  de  Saint-Pol,  de  Salnt-Omer,  qnl 
eontenaîenf  des  trésors  ^érudition  et  d'archéo- 
logie. H  consacra  lé  reste  de  ses  jours  à  augmen- 
ter renrvre  qa*H  avait  créée' et  dont  une  des  gale- 
ries porte  son  nom.  Membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes,  il  a  laissé  di ters  ir.émoires,  parmi  les- 
quels on  remarque  :  De  V Influence  des  Mé- 
thiides  sur  la  Marche  et  les  Progrès  de  C Esprit 
humain;  —  Sttr  les  Monuments  de  VInde  et 
de  f Egypte;  —Sur  la  Grèce  considérée  sous 
le  rapport  des  Mires  et  des  beaux-arts;  — 
Sur  le  Génie  commercial  des  Anglais.  11  a 
laissé  inachevé  unConr^  d* Histoire. 


tfppaltfD,  Coiatwp.  Mtostr.  étît^Hm. 
woâ»»  {J^ach^m-Jean-Xavier  n'),  prélat 
français,  né  i  kH  (Provence),  Fe  23  octobre  1 766  > 
mort  à  Paris,  le  S  octobre  1839.  Sa  famille,  origi- 
naire^ Danpbiné,  était  très-anelenne.  H  perdit 
son  père  forsqnll  étaK  encoreenfonf,  et  fot  placé  an 
séminaired'Aix  par  sa  mère.  Il  s'y  lia  avec  le  jeune 
Fesch  d'une  amMié  qui  devait  avofr  nne  grande 
influence  sur  sa  vie.  Lorsque  la  funllte  Bonaparte 
dut  se  réihgier  sorte  oottClnent,  elle  trouva  quel- 
que appui  &ns  hi  femNIe  Isoard.  Vers  le  m^me 
{  temps,  le  jeune  Isoard  partit  pour  lltalie,  ef,  en 
1794,  il  était  auprès  du  comte  de  Provence  à 
Vérone.  De  retour  dims  sa  ville  natale,  la  même 
année,  il  fit  partie  d'une  bande  royaliste ,  et  se 
trouva,  di^n,  en  position  de  sauver  la  vie  à 
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Luaen  Bonaparte,  compromis  comme  partisan 
des  idées  nouvelies.  Après  le  18  fmctidor,  d'I- 
soard  retourna  en  Italie.  Il  revint  en  France 
6008  le  consulat,  et  fut  parfaitement  accoeiUi  k 
Paris,  grftce  à  la  protection  de  l'abbé  Fesch. 
Celoi-ci,  doTenu  archevêque  de  Lyon,  cardinal  et 
ambassadeur  à  Rome  en  1803,  emmena  d*l8oard 
avec  lai,  et  le  fit  nommer  auditeur  de  Rote,  la 
même  année.  Lorsque  Pie  YII  fut  amené  captif 
en  France,  d'Jsoard  le  suivit.  Napoléon  lui  proposa 
de  hauts  emplois,  et  même  une  place  au  eénat; 
il  refusa.  Après  le  désastre  de  Moscou,  les  pré- 
lats présents  dans  la  capitale  se  réunirent  à  huis- 
clos,  et  résolurent  d'engager  le  souverain  pontife 
à  résister  avec  énergie  à  toutes  les  concessions 
que  pourrait  lui  demander  Temperenr.  Un 
mémoire  fut  rédigé  dans  ce  sens;  et  dlsoard  se 
chargea  de  le  faire  parvenir  au  saint-père,  qui  le 
fit  remercier  de  son  dévouement.  Pendant  les 
Cent  Jours,  Napoléon  voulait  le  nommer  son 
agent  à  Rome;  mais  des  difficultés  surgirent  à 
propos  de  son  traitement,  et  le  désastre  de  \?a- 
terloo  mit  fin  «ux  négociations.  A  son  reloor, 
Louis  XVIII  voulut  envoyer  à  Rome  un  auditeur 
de  Rote  de  son  choix  ;  mais  la  cour  pontificale 
refusa  de  le  recevoir,  déclarant  qu'elle  regardait 
cette  charge  comme  mamoviUe.  Dlsoard  garda 
sa  place  et  contribua  an  concordat  de  1817. 
Ckimme  doyen  de  la  Rote,  d'Isoard  tai  un  des  exé- 
cuteurs testamenteires  de  Pie  VU,  qui  l'avait  ainsi 
désigna  dans  son  testement.  Jusqu'alors  il  n'avait 
reçu  que  les  ordres  mineurs ,  en  1825,  il  se  fit 
ordonner  prêtre  à  Rome.  Le  2&  juin  1827,  le 
nouveau  pape ,  Léon  XII,  le  créa  cardinal  au  titre 
de  Saint-Pierre-ès-Liens,  qu'il  changea  plus  tord 
contre  celui  de  La  Trinite-au-Mont-Pincius.|Re- 
venu  en  France,  le  cardinal  d'Isoard  fut  pourvu 
de  l'archevêché  d'Auch,  et  sacré  à  Paris  le 
1 1  janvier  1829,  par  le  cardinal  de  Latil.  Le  24 
du  même  mois  Charles  X  l'appela  à  la  pairie  avec 
le  titre  de  duc.  Il  fit  encore  le  voyage  de  Rome 
pour  assister  aux  conclaves  qui  suivirent  la  mort 
de  Léon  XII  et  de  Pie  VIIL  La  révolution  de 
Juillet  lui  avait  enlevé  son  titre  de  pair.  Il  revhit 
du  moins  dans  son  diocèse,  et  sot  t/y  faire  aimer. 
Deux  fois  il  refusa  l'archevêché  d'Aix,  et  même 
Tarchêveché  de  Bordeaux  après  la  mort  du  car- 
dinal de  Cheverus.  Le  cardinal  Fesch  étant  mort 
au  mois  de  mai  1839,  le  cardinal  dlsoard  fut 
désigné  pour  le  remplacer  le  14  juin.  Il  éteit  à 
Paris  attendant  ses  bulles  d'institotion,  quand  la 
mort  l'enleva  par  suite  d'nne  inflammation  de 
poitrine.  L.  L— t. 

»  Jimmai  éet  DébaU  da  10  oetobre  19M.  -  L'AmA  de 
la  BêUgi9n,f  octobra.l81t. 

ISOGRATE  ('looxpdkiK),  cêlèbve  Orateur  et 
rhétenr  athénien,  fils  de  Théodore,  né  à  Athènes, 
en  436  avant  J.-C,  mort  en  338.  Son  père,  riche 
fabricant  d'instruments  de  musique,  lui  fit  donner 
une  excellente  éducation.  Il*  eut  pour  maîtres  les 
sophistes  les  plus  célèbresdu  temps ,  Tisias,  Gor- 
giasy  Prodicus,  et  perfectionna  son  intelligence 


dans  les  entretiens  de  Socrate  et  deThéramène.  Il 
aurait  voohi,  comme  les  jeunes  Athéniens  qd 
avaient  de  la  fortam  et  du  tolent,  se  consacrer 
aux  affaires  publiques;  mais  sa  faible  constitu- 
tion et  uneinsurmontabtetimiditererapêchèreDt 
toujours  de  se  produire  devant  le  peupte.  Ce- 
pendant il  ne  renonça  pas  à  la  gloire  de  l'élo- 
quence, et  résolut  de  développer  par  ses  leçons 
et  ses  écrite  l'art  quil  ne  pouvait  pas  pratiquer. 
Suivant  quelques  récite,  il  se  consacra  à  l'ensei- 
gnement pour  relever  sa  fortune,  détruite  dans 
la  guerre  du  Péloponnèse.  Il  étebUt  d^abord  une 
école  de  rhétorique  dans  111e  de  Chios.  Son  suc- 
cès ne  fut  pas  rapide,  et  il  ne  compta  d'abord 
que  neuf  élèves  ;  mais,  lorsqu'il  eut  quitte  Chios 
pour  Athènes,  il  vit  acoouiir  des  disciples  de 
toutes  les  parUes  de  la  Grèce.  Il  en  eut  jusqu'à 
cent  ;  et  chacun  lui  payait  1 ,000  drachmes  (environ 
980  fir.).  Le  nombre  et  la  célébrite  de  ses  élèves 
ont  fait  dire  à  Cicéron  que  la  maison  d'Isocrate 
était  un  gymnase,  un  atelier  d'éloquence,  et  que 
de  son  école,  comme  du  cheval  de  Troie,  sortit 
toute  une  troupe  de  héros.  Timothée ,  fils  de  Co- 
non,  Xénophon,  Théopompe  de  Chios,  Éphorede 
Cyme,  le  poète  tragique  Asclépiade,  Théodecte 
de  Phasélis,  Léodamas,  Lacrite,comptèrent  parmi 
ses  disciples.  Hypéride  et  Isée  furent  aussi  du 
nombre.  On  prétend  queDémosthène  avait  vqiiIu 
le  devenir,  mais  que  la  modidte  de  sa  fortune 
ne  lui  permit  pas  de  recevoir  des  leçons  aussi 
coûteuses.  Cependant  Plutarque  assure  qulso- 
crate  n'exigeait  pas  de  rétribution  des  jeunes 
Athéniens.  Outre  le  produit  de  son  enseignement, 
Isocrate  se  faisait  un  revenu  en  écrivant  des  com- 
positions pour  des  personnes  riches.  Son  seul 
Discours  à  Nicoelis  lui  fut  payé  vingt  talente 
(115,200  fr.  ).  n  acquit  ainsi  une  fortune  con- 
sidérable, et  fut  plusieurs  fois  élevé  à  la  charge 
dispendieuse  de  triérarqoe.  Une  première  fois,  en 
355,  il  s'excusa  sur  sa  mauvaise  santé;  et  ses 
ennemis  l'accusèrent  d'avarice.  11  répondit  à  la 
médisance  en  s'acquittent  trois  ans  plus  tard , 
des  fonctions  detriérarque  delà  manière  la  plus 
splendide  :  ce  fut  la  seule  part  effective  qu'il  prit 
aux  affaires  de  son  pays.  Il  eut  le  mérite  d'aper- 
cevoir le  premier  l'importance,  et  le  but  de  l'art 
de  la  parole  appliqué  à  l'adroinlstration.  En 
même  temps  il  essaya  de  fonder  l'éloquence  sur 
les  principes  de  la  morale.  Sur  ce  point  il  se  sé- 
para nettement  des  sophistes,  qui  dans  l'art  ora- 
toire ne  voyaient  que  l'art  lui-même,  indépen- 
damment de  toute  base  morale,  tendis  qu'il  se 
rapprocha  d'eux  par  son  dédain  ou  son  ignorance 
de  la  vie  politique  réelle.  Dans  ses  belles  théo- 
ries, il  ne  tient  aucun  compte  des  circonstances 
où  se  trouvaient  Athènes  et  la  Grèce  entière. 
Avec  une  confiance  qui  serait  très-blamable  si 
elle  n'avait  été  sincère,  il  préconisa  la  politique 
de  Philippe,  roi  de  Macédoine,  et  affirma  qu'elle 
ne  menaçait  pas  la  liberte  de  la  Grèce.  Lorsque 
l'événement  eut  prouvé  le  contraire,  Isocrate 
expta  noblement  sa  faute.  Il  ne  Toulut  pas  sur- 


ÎSOCRATE 


90 


lïrrt  êtt  tHomphe  d'une  poNtfqiie  qu'il  tTiit 
Herrie  sans  en  prévoir  les  conséquences,  et  se 
laissa  mourir  de  faim  après  la  bataille  de  Ché- 
rooée.  Dans  sa  jeunesse  Isocrate  avait  vécu  avec 
des  courtisanes; 'à  un  ftge  déjà  avancé  il  épousa 
la  veuve  du  sophiste  Hippias,  Platbane,  dont  il 
adopta  le  plus  jeune  fils  Apharéos  J 

Les  critiques  alexandrins  assignaient  à  Iso- 
crate la  quatrième  place  dans  le  canon  des  ora- 
teurs grecs.  Le  cas  que  les  anciens  laisaient  de 
son  talent  est  attesté  par  le  nombre  de  ses 
commentateurs,  parmi  lesquels  on  distingue.Phi- 
Ioniens,  Hiéronymede  Rhodes,  Cléocharès,  Di- 
dyme  et  autres.  Hermippns  composa  même  un 
traité  séparé  sur  les  élèves  dlsocrate.  Ces  ou- 
vrages sont  perdus  et  quelques  pages  de  Denys 
d^Halicamasse  sont  tout  ce  que  la  critique  grecque 
nous  a  légué  sur  ce  maltrâ  de  l'éloquence  at- 
tiqoe.  SI  on  isolait  Isocrate  de  son  temps,  si  on 
jugeait  son  talent  à  un  point  de  vue  général  et 
sans  tenir  compte  des  circonstances,  on  Tappré- 
deratt  sévèrement.  La  lecture  de  ses  discours  ne 
saurait  avoir  autant  de  charme  pour  nous  que 
pour  les  Athéniens,  amateurs  si  passionnés  et  si 
édairés  des  belles  formes  du  lan^e.  Il  nous  est 
presque  impossible  d'apprécier  les  délicatesses  de 
son  style,  élaboré  avec  un  soin  infini,  et  qui  a  peut- 
être  plus  d'élégance  que  de  grftce,  plus  de  parure 
que  de  beauté  naturelle;  nous  trouvons  de  la 
monotonie  à  ses  périodes,  soigneusement  arron- 
dies, qui  se  déroulent  harmonieuseroent,  sans  ja- 
mais se  briser  ;  enfin  il  nous  semble  qu'H  s'est 
trop  occupé  de  polir  sa  diction,  et  trop  peu  in- 
quiété de  la  justesse  et  de  l'énergie  des  idées. 
Les  anciens  eux-mêmes  n'admvaient  Isocrate 
qu'avec  réserve.  Cicéron  ne  lui  accorde  que  ce 
genre  d'éloquence  «  doux,  lâché  et  coulant,  plein 
de  pensées  fines  et  de  paroles  sonores;  plus 
propre  h  la  parade  qu'au  combat,  oonsaoé  aux 
gjrmnaaeis.  et  à  la  palestre ,  méprisé  et  chassé 
du  forum  >.  Quintiliena  dit  dans  le  même  sens  : 
•  Isocrate  est  brillant  et  paré,  plus  propre  à 
former  un  athlète  qu'à  combattre  lui-même.  Il  a 
ambitionné  toutes  les  beautés  dn  style  ;  et  il  a 
eu  raison ,  car  il  ne  se  proposait  pas  de  parier 
devant  les  tribunaux,  mais  devant  l'auditoire 
d'une  école.  H  a  l'invention  fadle,  Tamour  du 
beau  et  de  l'honnête  ;  il  est  si  soigné  dans  la 
composition,  que  ce  soin  lui  est  reproché  comme 
on  défiint.  »  Denys  d'Halicarnasse  fait  ressortir 
avec  plus  de  détails  à  peu  près  les  mêmes  qua- 
ités  et  les  mêmes  défiuito,  et  il  insiste  sur  la 
valeur  morale  des  oeuvres  dlsocrate,  sur  son 
viTamoof  da  bien  et  de  la  vertu,  queQuintilien 
exprime  par  les  mots  «  henesti  studiosns  ».  En 
anriysant  ses  principaux  discours,  U  montre 
qnHa  ont  tous  pour  but  d'in^rer  aux  villes, 
aux  princes,  aux  particuliers,  des  sentiments 
AoDueur,  de  bonne  fol,  de  modération,  d'é- 
quité, d^amour  du  bien  public,  de  lèle  pour  la^ 
conservation  de  la  liberté,  de  respect  pour  la 
sainteté  du  serment  et  des  traités;  et  il  les 


signale  à  l'attention  et  à  l'étude  des  princes  et  des 
magistrats  comme  des  livres  qui  contiennent  tous 
les  principes  de  la  saine  et  véritable  politique. 
Sans  pousser  l'admiration  aussi  loin,  il  est  juste  de 
reconnaître  que  parmi  les  monuments  littéraires 
il  en  est  peu  qui  aient  exercé  une  influence  plus 
puissante  et  jusqu'à  un  certain  point  plus  salu- 
taire que  les  œuvres  dlsocrate.  Sa  mission,  qu'il 
remplit  avec  un  rare  .bonheur,  était  de  fixer  la 
prose  grecque.  Il  livra  aux  historiens  et  aux  ora- 
teurs venus  après  lui  un  instrument  parfaitement 
approprié  au  génie  grec ,  et  des  modèles  irré- 
proéhables  de  diction  pure  et  harmonieusement 
constraite.  «  Isocrate  est  la  plus  nette  perie  du 
langage  attique,  »  dit  Paul-Louis  Courier  (1). 
L'antiquité  possédait  soixante  discours  sous  le 
nom  dlsocrate  ;  mais  Cediius,  rhéteur  du  tempA 
d'Auguste,  n'en  reconnaissait  que  vingt-huit 
comme  authentiques,  et  de  ceux-là  vingt  seule- 
ment sont  venus  jusqu'à  nous.  Huit  appartien- 
nent à  des  cas  Judiciaires,  et  sont  destinés  à 
servir  de  modèles  à  ce  genre  d'éloquence;  les 
autres  sont  des  discours  politiques  ou  d'apparat. 
Outre  ces  vingt  compositions  oratoires,  on  a  les 
titres  et  des  fragments  de  vingt-sept  autres.  Il 
existe  aussi  sous  le  nom  jd'Isocrate  un  recueil 
de  dix  lettres  sur  des  sujets  politiques,  et  qui  sont 
probablement  authenticpies,  sauf  la  dixième.  Un 
ouvrage  beaucoup  phis  précieux,  et  malheureu- 
sement perdu,  était  un  Traiié  de  Rhétorique 
(T<xvT)  ^rrcoptx;^),  où  Isocrate  enseignait  les 
principes  de  l'art  qu'il  possédait  si  bien.  Il  n'en 
reste  que  de  court»  fragments. 

Les  discours  dlsocrate  ont  été  insérés  dans 
les  diverses  collections  des  orateurs  grecs,  de- 
puis celle  d'Aide  jusqu'à  celle  de  A.-F.  Didot. 
La  première  édition  séparée  est  de  Démétrius 
Chalcondylas  ;  Milan,  1403,  in-fol.;  elle  fut  suivie 
de  beaucoup  d'autres  principalement  fondées  sur 
l'édition  d'Aide  (  Haguenan,  1533,  in-8«;  Ve- 
nise, 1542,  1544,  1549,  in-8*;  B&le,  1540,  1550, 
1555,  1561,  in-8*).  Cette  de  H.  Wolf ,  Bêle, 
1553,  itt-8%  fort  supérieure  aux  précédentes,  ser- 
vit de  base  à  plusieurs  réimpressions;  Henri 
Estienne  donna,  1593,  in-fol.,  un  texte  amé- 
lioré, qui  fut  reproduit  en  1604,  1643,  1651, 
in-8'';  à  Londres,  1615,  in-8",  et  à  Cambridge, 
1686,  in^".  L'édition  d'Auger,  Paris,  1782, 3  vol. 
in-8*,  mérite  d'être  mentionnée,  bien  qu'il  n'ait 
pas  suffisamment  profité  des  nombreux  manus* 
erits  dont  il  disposait  Parmi  les  éditions  récentes 
on  remarque  celles  de  W.  Lange ,  Halle,  1803» 
in-8«;  de  Coray,  Paris,  1807,  2  vd.  fai-r  ;  de 
G.  S.  Dobson,  Londres,  1828, 2  vol.  in-8«,  Kvee 
une  traduction  tatine,  des  notes  et  des  sooiies, 

(i)  LMlt  Coaifer  éertTtlt  eaeort,  disi  me  Idtn  faiai- 
llére  adressée  sa  savant  saédols  Akcrblad  :«  QmI  éeri- 
TalD  qne  cet  Isocrate!  n«l  n*^  mleas  m  soa  mMler;  et  à 
Oaol  peosalt  Tbdopoaipe  lorsqu'il  se  vantait  d^Cre  It 
preoilerqal  cai  sa  éerlrt  en  prose?  Ge,n*eBt  pas  aoa 
ptas  |»eo  de  flolre  poar  Isecrate  qne  dr  tels  disciples... 
Tons  cenz  qui  en  nêfloc  temps  qne  loi  eiecUèreot  daoe 
son  art  l'avalent  apprla  da  InL  » 
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de  Baiter  et  Saupp6,Zorlch,  1839, 2  toL  in-42. 

L.  J. 

Dcny»  d*HaUcaroitse ,  IsoeraUSt  I.  —  Plntarqae,  FiUe 
Decem  OrtUorum.  —  Soldas,  au  mot  *l<m%ç&Ti\<;,  —  F^ie 
éPIsœrate  par  an>iioayfne,  dint  leatBioypé^  de  Wes* 
termaDD.  •>  Pliotina«  MMùihêeë,  «o4.  MO.  -  MIm- 
trate.  f  Me  Sopkist.  I,  17.  -«AUiéné«,  XIII.  -  QutntU 
lien,  X,  1.  ^  Mémoiret  de  Pyieai.  des  ImcriptiùM  et 
Beltet- Lettres,  1. 1,  p.  Ul;  t  VII,  p.  H;  IX,  p.  IBB;  XJI, 
p.  181  ;  XIII,  p.  161  -  Sohlraeb,  Ditsertûnêneê  II  de  FUa 
et  Génère  scribendi  lâoeratis;  HaUe,  lltt,  InH».  —  Ml* 
mark.  De  Isocrate  oratore  graeoi  Abo,  1798.  Ut-k".  - 
Leioup,  Commentatlo  de  IsoeraU  ;  Bono,  IStt.  ln-8».  — 
Ofond,  De  IsœratU  fita  et  ScHptUf  ■ertln.  im,  lii*4*. 
—  Bauro«arteo-Cruala»,  De  Ortioriëm  Grsseif,  mmxime 
Isocrate,  eçregiU  institutUmU  publiese  magUtris,'  Mb- 
nie,  18S9,  ln-4o.  —  Mang,  Proçramma  de  IsoerutU  Ingé- 
nia et  PrmstemUai  Naubours,  ISW,  la-4*.  >  Uchtcncucr, 
De  Isoeraiei  Uodabat,  IMS,  la-»".  *  Weaterntna, 
Gesch.  der  Grieeh,  Beredts ,  48-V9.  et  BeUage,  IV,  p.  t8>- 
199.  -  O.  MQller,  HUtorn  of  Uterat.  of  aneient  Grsece, 
c  XXXII.  -  Tb.  Mttobell,  Index  GrâÊCUatts  IsoertMif 
OHord,  18»,  ln-8».  "  Hpttmêu,  Bibli09raph.*iAXic9lu 

*  180GSATB  d'ApoUonie,  rhéteur  grec,  Yivall 
dans  le  quatrième  alède  avant  J.-O.  Il  a  élé  sou- 
Tent  oonfondu  avec  le  précédent,  dont  il  fut  le 
disciple.  11  semble  avoir  joui  d'une  (grande  répn* 
tation  comme  orateur,  puisqull  figura  dans  le 
fameux  concours  ouvert  par  Artéroise  de  Carie 
pour  réloge  funèbre  de  son  mari,  Manaole,  en 
352.  Suidas  mentionne  les  titres  de  cinq  de  ses 
discours,  nuûs  il  n'en  est  rien  venu  jusqu'à  nous. 
Quelques  critiques  lui  attribuent  le  Troiié  àê 
Ràétoriquê  généralement  compté  parmi  les 
oeuvres  du  premier  Isocrate*  Y. 

Bpatot.  Soerut^  XXVIIl.  p.  61,87.  -SvMas.  m  «nC 
*IaoxpàtYK.  -  Bodorla.  p.  947.  *  SpaMiof,  4d  Çuin^ 
tu.,  Il,  18.  -  Westermann ,  Gesch.  d.  Gr^ech.  Beredt- 
samk..  80,  no*  S  et  4. 

isoLAiri  (  QiaefffM),  légiste  et  cardinal  ita- 
lien ,  né  à  Bologne,  et  mort  à  Milan,  le  19  février 
1431.  Il  avait  une  grande  réputation  comme  sa* 
vant  versé  dans  les  droilsdvilet  canonique ,  lors- 
que la  perte  de  sa  femme  le  décida  à  entrer  dans 
Tétat  ecclésiastique.  Son  mérite  le  fit  bientôt  dis- 
tinguer ;  et,  aprèt)  avoir  rempli  plosienrs  fonctions 
importantes,  le  pape  Jean  XIII  le  fit  cardinal  en 
1414,  et  le  laissa  son  vicaire  à  Rome,  oh  il  fut 
fait  prisonnier  par  les  troupes  de  Ladislas,  roi 
de  'Naples.  Il  fut  rendu  à  la  Kberté  par  les  soins 
de  Giacomo  Sforça  Attendote,  et  PeHppe-Maria 
Visconti  le  créa  gouverneur  de  Gènes.  Isolaoia 
laissé  des  Consilia  et  d'autres  ouvrages  de  droit. 

A.  L. 

Panctarofc,  De  Ctatis  fjBff.  Htêrp,  -  BomabU,  B»t 


■••LAMi  (/sodoro),  feésiagim  itattea,  né 
.\  MUan,  vécut  de  1480  à  lôSO.  Il  fut  élevé  et 
ièt  proféasioai  dans  le  cowent  des  d^rafaiicaiBS 
<te  Sainte-Mérie-des-Orâoes  d»  sa  inlle  nalalft  II 
occupa  ensuite  phieieun  cImbms  de  phaesepbia 
et  de  théologie  dans  les  congrégations  lombardes 
de  son  ordre.  Avee  l'asaistanee  dv  roft  de  PMuoe 
François  T'»  il  devint  premier  bachelier  et  régent 
des  lectures  à  Bologoe  ;  aussi  léBaoigpia*tr4l  de  aa 
reconnaissance  m  «lédiant  an  monarque  IHm  de 
ses  ouvrages  :  Inexplicabilis  mysferii  Gesta 
B,  Veronicx,  nrginii$  mamuiêhi  Sanetm- 


Marthm  tirM<  JMtotonU;  Milan,  i6U«ln^''i 
réimprimé  dans  les  Acta  sâneiorum  >  janvier, 
1 1,  p.  887*929.  Isodoro  IsoUni  se  fit  surtout  re- 
marquer l'un  des  premiers  par  son  aèle  à  com- 
battre les  doctrines  de  Luther  ;  U  écrivit  contre 
le  novateur  allemand  de  nombreux  onvrages, 
aujourd'hui  perdus  ou  oubliés,  mais  qui,  alors, 
attifèrent  sur  leur  auteur  une  grande  réputation 
de  savoir  et  de  piété.  Échard  dit  de  lui  :  «  Quaa 
posteris  reliquit  ingenii  sni  inonumenta,  viruui 
arguunt  omni  prope  scientiarum  génère  prae< 
stantlssiroum ,  dicendique  facUitate  et  puritale 
gratum.  »  Le  même  auteur,  outre  l'ouvrage  mea* 
tionné,  cite  d'Isolani  :  JH  Mwndi  jBtemitaU^ 
contra  Averroittas,  ù^n-i  lY;  Pavie,  1613  et 
15  U,  in^-S"**  Lyon,  lâ23  et  1580,  in-4°;  —  De 
VelocUatê  Motmm  F.  AtbtrH  deSaxoniat  or* 
dinis  Prmdieatarumt  etc.|  Pavie  et  Lyon, 
1521;  ^  J)e  ImperiQ  milUantis  Scelesimi 
Milan,  1617,  in-fol.-,  —  D^  Patrim  iir6is  XatM 
dibui  Panegyriçusé  in  guo  ge$torum  êiwdem 
urbis  qux  toUus  Qallioi  CUalpinm  meirth 
polis  habe$ur  epiiom$;Ui\Mt  1519,  in-8*i  — 
Epitome  QusQitionum  F>  /ounnis  Capreoli  in 
IV  libro$  Sententiarum  a  F,  Pauio  Sonci- 
nate,  etc*  i  Pane,  1652,  ia-8''  ;  Lyon,  1528,  in-8% 
et  1580,  in'4°i**-  JOiiputiUioneM  catholic»  : 
1<*  De  Igni  fnfemii  2^  De  Pwrgatorioi  Z""  De 
Merito  Animarum  PurgatorU  ei  CognUione 
propria  BeamudinU  M^rm:  4*  De  ittifio- 
eitione  duniie  et  reeiptentiB  indtUgentiasi 
5''  De  Modo  Hemiuionis /ùeix  per  indulgem" 
<ia5;  Milan,  1517,  Ha*loL;  Padoue,  1622;  Lyon, 
1580,  ia*4'';  —  Sunma  de  Denis  5.  Josepkt 
Pavie,  1522,  in«4«;  --  De  Begum  et  Prin^ipum 
tnstitutii  ;  Milan,  a.  d.^ «--  Mxplieutio  Immor- 
talitatiê  kumoni  Animé  9  secundum  philoio^ 
phos;  1609  el  1520,  in-4'',  :  très-rare.    A.  L. 

tOuid.fcriftorumOrdlnis  Prteàicaltorum,  U  U.p.  80. 
-  ArgeUll.  Scriptontm  MedioUsn.  -  Cate.  De  Scrip- 
iortbns  Bceles.,  mm.  XVl.  --  QbQtAl,  TMat.  d'thtem.  M- 
ter.»  t  It,  p.  170. 

*  iMNi ,  Moiue  aUemand,  né  vere  841,  nort, 
dit-on,  à  l'aMaye  de  Orandfel,  le  14  mai  871. 
La  jeunesse  dlaos  a'éeeula  an  monastère  de 
Saint^Gall.  Après  y  aveir  achevé  ses  éludes ,  il 
y  remplit  les  fonctions  de  seolaetiqae.  C'eat  de 
là  qu'il  lU  appelé  par  Rodolphe,  duc  de  Bonr^ 
gogee,  qui  le  pria  de  venir  présider  à  l'MncaAni 
tttléraire  des  poiaes  de  GenadÎM.  Ses  ikietrae 
élèves,  Nolker,  Raipert,  Saleiao%  n'ont  pea  aeule 
saavé  aea  aeai  de  l*eufali  i  'È  nens  reste  d'iaua 
plusienrs  epaeeulea,  dent  la  pieriae  a  muMiplii 
les  es«npWrea.  Itaue  désignerone  d^aberé  «ae 
hietolve  de  la  tmalafioB  des  mise  de  sniat 
Othmar,  abbé  de  Saiat-Gall,  publié  daa»  le 
teiaelY  des  Aota  4s  Mnbiiloa.  On  hii  allvibae» 
dea  fleejlee  na*  JÇnafeiwe,  qui  ea« 
par  WcMna,  ea  ifild,.  an  «este  ée 
poêle,  et  dee  Fmmuke  leeneiliee  pae  Mel^ 
flhier  Goldast  dans  ses  Remm  itiemiwicosriiai 
SCripleras ,  i  II.  Bnfin  Dti  caage  et  les  anleor» 
de  l'iTif  toére  UUéraire  de  La  France  eetimeat 
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qa*a  aoDfknt  de  joîndn  an  catalc^pie  de  we 

œurres  un  Glossaire  qui  nous  est  offert  par  les 
manuscriU  sous  le  nom  de  Salomon, 

HisU  Lut,  d*  la  Ftance^  t.  V,  p.  lot. 
18AABL.    Voy,  JàCOB. 

isEABLi  (lioac  d'),  littérateur  anglais»  né 
à  Enfield,  près  de  Londres,  en  1760,  mort  à  £ra- 
denham-House,  dans  le  comté  de  Buckingham, 
le  19  janvier  1848.  Son  père,  riche  négociant» 
originaire  de  Venise  et  issu  d*une  famiHe  juive, 
le  destina  au  commerce,  et  renvoya  voyager  sur 
le  custioent.  Le  jeune  Isaac,  qui  avait  déjà  reçu 
une  boi^ne  éducation  classique,  profita  de  son 
voyage  pour  apprendre  plusieurs  •  langues  vi- 
vantes. Il  revint  en  Angleterre  avec  des  con- 
naissances trôs-variées,  et,  renonçant  an  com- 
merce, il  débuta  dans  les  lettres,  vers  1788,  par 
des  articles  au  Gentlemah's  Magazine,  A  partir 
de  cette  époque,  sa  vie  n'offre  guère  d'autres  in- 
cidents que  la  publication  de  ses  nombreux  ou- 
vrages. Bien  qu'il  s'essayAt  dans  la  poésie,  le 
roman  et  l'histoire,  il  ne  fut  ni  un  poète  ni  un 
historien ,  mais  un  critique  plein  de  curiosité , 
de  patience  et  de  goât,  un  des  plus  ingénieux 
ODllectiooneurs  d'anecdotes  littéraires  qui  aient 
existé.  Il  appartenait  au  parti  tory,  et  travaiOa 
activement  au  Quarterly  Review,  Les  articles 
d^émdition  qu'U  publia  dans  ce  recueil  sont  Ins- 
tmctifs  et  agréablement  écrits  ;  Us  se  lisent  avec 
I^us  de  plaisir  que  les  trois  ou  quatre  volumes 
consacrés  par  d'Israeli  à  l'histoire  de  Charies  I*', 
et  destinés  à  la  défense  des  principes  tories.  Voici 
let  titres  de  ses  principaux  ouvrages  :  Dtfence 
ofPoêiry  ;  Londres,  1790,  in-4';  -r-  Curiosities 
qf  Literature;  179é-1823,  ê  vol.  in-S»  :  malgré 
des  erreurs  sévèrement  relevées  par  M.  Bolton- 
Comey,  cet  ouvrage»  dont  les  volumes  se  succé- 
dèrent à  des  intervalles  inégaux ,  est  le  chef-d'œu- 
vre d'Israël]  ;  c'est,  comme  le  titre  l'indique ,  un 
recueU  de  faits  curieux  dédaignés  par  les  histo- 
riens littéraires ,  que  l'auteur  rapporte  en  les 
accompagnant  de  remarques  ingénieuses  qui  rap- 
pellent Montaigne  et  Bayle.  Les  Curiosities  of 
Literature  ont  eu  une  quinzaine  d'éditions  en 
Angleterre  ;  les  deux  premiers  volumes  ont  été 
traduits  en  français  par  E.-P.  Bertin  ;  Paris, 
1809,  7  vol.  in-8*;  —  lÀterary  Characters  ; 
1796,  in-8";  ~  Liierary  ètiscellanies;  1796, 
in-8»;  —  Calamities  of  Authors;  1812-ia, 
3  vol.  in-S»;  —  Quarrels  of  Authors;  1814, 
3  vol.  in-8';  ~  The  literary  and  political 
Characterof  James  (;  Londres,  1816,  ln-8';  — 
Commentaries  of  the  Life  and  Reign  qf  Char- 
tes l;  Londres,  1828-1831,  5  vol.  in.8'»;  — 
Eliot  y  Hampden  and  Pym;  Londres,  1832, 
in-8«  ;  —  The  A  menities  of  Literature  ;  Londres, 
1841,  3  vol.  in-8''.  Les  œuvres  complètes  dlsaac 
dlsraeli  ont  été  recueillies  à  Londres,  1849,  avec 
une  notice  par  son  fils  Benjamin  dlsraeli. 

BenJ«iDin  d'israell,  jyolice  sur  isaac  d'Itraêii^  en  téU 
de  tes  OSuvreg  complètes;  Londres,  1819. 

;mbakli  ou  niSRAKM  {Benjamin),  ro- 
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mander,  biographe ,  et  célèbre  homme  d'État, 
fils  du  précédent,  est  né  à  Londres  en  1805.  On 
raconte  que,  tout  jeune,  et  dans  le  cours  de  ses 
études,  il  exprima  plus  d'une  fois  sa  ferme 
résolution  d'arriver  au  parlement  et  à  se  distin- 
guer parmi  ses  contemporains.  Il  travailla  d'a- 
bord quelque  temps  chez  un  avoué  de  la  capi- 
tale, et  donna  des  articles  à  un  journal  tory.  Le 
Représentant,  qui,  après  une  courte  existence, 
disparut  en  1826.  Pour  se  faire  connaître  du 
public,  des  moyens  prompts  et  brillants  sont 
nécessaires.  M.  dlsraeli  résolut  d'exploiter  le 
roman.  Bientôt  parut  Vivian  Grey ,  suivi  à 
divers  intervalles  par  Le  jeune  Duc ,  Hen- 
rietta  Temple,  Coniarini  Pleming,  Venetia , 
le  Conte  merveilleux  d'Âlroy  et  autres  ou- 
vrages remarquables  d'imagination.  Mais,  tout 
en  poursuivant  ses  succès  comme  romancier,  il 
n'oubliait  pas  de  viser  au  parlement.  JComwe 
descendant  d'une  famille  juive,  il  sentait  une 
vive  sympathie  pour  l'Orient  ;  de  plus ,  un  voyage 
devait  être  une  moisson  d'idées  nouvelles  et 
peut-être  une  chance  de  réputation.  11  partit  en 
1829,  passa  tout  un  hiver  à  Constantinople,  et 
parcourut  ensuite  la  Syrie,  l'Egypte  et  la  Nubie. 
A  son  retour  en  Angleterre,  en  1831»  il  trouva 
le  pays  violemment  agité  par  la  question  de  ta 
réforme  parlementaire.  Ambitieux  d'y  jouer  un 
rôle ,  et  jugeant  Toocasion  propice ,  il  se  présenta 
comme  candidat  au  bourg  de  Chipping-Wycombe 
(1832),  recommandé  par  M.  Hume  et  sir  E.-L. 
3ulwer.  Il  ne  s'appelait  ni  whig  ni  tory,  et  la  plu- 
part de  ses  vues  touchaient  au  radicalisme,  Ainsi 
il  s'était  prononcé  pour  un  parlement  triennial 
et  le  vote  au  scrutin.  Trois  fols  il  se  présenta 
aux  élections,  et  trois  fois  il  échoua,  la  dernière 
en  1835.  Il  parait  que  lord  Grey,  en  apprenant 
que  M.  d'Israël!  disputait  le  bourg  de  Wy- 
combe  à  son  parent,  le  colonel  Grey,  demanda 
à  quelqu'un  :  Oui  est  donc  ce  candidat?  Et 
le  jeune  candidat,  furieux  de  ce  dédain,  publia 
un  pamphlet  véhément  sous  ce  titre ,  plein  d'élo- 
quence et  aussi  de  déclamations  contre  les  whigs. 
Joseph  Hume  ne  lui  montrait  plus  que  réserve  et 
même  froideur.  M.  dlsraeli  modifia  ses  opinions 
avancées  »  et  se  présenta  à  Taunton ,  comme  can- 
didat conservateur  de  la  couleur  Lyndhurst  II  . 
échoua  encore.  Quelques  remarques  un  peu  tran- 
chantes sur  O'ConoelI  amenèrent  une  violente 
dispute  avec  le  grand  agitateur.  Celui-ci ,  qui  ne 
reculait  pas  devant  l'expression  grossière  et  ou- 
trageante, dit,  en  tlûsant  allusion  à  l'origine 
juive  de  son  adversaire  :  "  Si  l'on  examinait  bien 
sa  généalogie ,  on  trouverait  qu'il  est  le  véritable 
héritier  du  larron  endurci  qui  est  mort  sur  la 
croix.  »  A  cet  outrage»  M.  d'Israël!  répondit 
par  une  provocation  de  duel  à  un  fils  d'O'Con- 
nell.  Le  duel  fût  refusé,  M.  dlsraeli  mis  sous 
caution ,  et  la  correspondance  pubHée.  On  re- 
marqua beaucoup  la  fin  de  sa  lettre  à  O'ConneN  : 
R  ^"ous  nous  retrouverons  à  Philippes,  et  là  je 
saisirai  la  première  occasion  de  vous  châtier  des 


9S 


ISRAËL! 


96 


insultefl'qne  Toa»  vnfàreiptoàigaêeA  A  bontense- 
TDent.  »  C'était  une  propbétié  an  pea  hardie, 
téméraire  même  après  -tant  d'échecs;  mais  il 
avait  la  conscience  de  son  talent,  et  de  pins  un 
grand  fonds  de  résolution  et  d*éoergie. 

Sa  correspondance  avec  0*Ck>nnell  lui  avait 
porté  atteinte  comme  homme  public.  Le  public 
n*y  avait  vu  qu'un  texte  de  plaisanteries  et  de 
brocards.  H  fallait  se  relever  de  cette  position  fâ- 
cheuse. M.  d'Israeli  recourut  à  la  presse,  sa  grande 
ressource  en  tous  temps.  Il  écrivit  un  essai  d'un 
talent  supérieur,  intitulé  :  D^ense  de  la  Cons- 
titution anglaise,  et  peu  après,  dans  le  Times, 
une  série  de  lettres  pleines  d*babileté  et  d'élo- 
quence, publiées  ensuite  en  un  volume,  sous  le 
titre  de  Lettres  de  Runnymède.  Elles  brillaient 
par  ce  qui  pouvait  agir  vivement  sur  les  esprits, 
rédat  du  style,  une  instruction  solide,  une  satire 
piquante,  et  de  temps  en  temps  des  échappées 
d'insolence. 

Enfin  il  parvint  à  conquérir  ce  siège  au  (parle- 
ment si  ardemment  recherché.  C'était)  aux  élec- 
tions générales  de  1837.  Il  fut  nommé  au  bourg 
de  Maidstone,  et  s'empressa  de  débuter  devant 
la  chambre  des  communes.  Il  avait  préparé  pour 
cette  occasion  solennelle,  pour  son  maiden 
sptech,  un  discours  plein  d'emphase,  de  grandes 
phrases  et  de  pensées  ambitieuses.  Jamais  édiec 
ne  fut  plus  complet  et  plus  humiliant.  Presque 
à  cliaque  période  il  fut  interrompu  par  des 
éclats  de  rire,  et  le  lendemain  les  journaux  y 
ajoutèrent  leur  commentaire  charitable,  et  dirent 
que,  «  dans  ce  début,  il  s'était  élevé  avec  l'éclat 
d'une  fusée  volante,  et  était  descendu  comme 
une  obscure  baguette.  »  Qu'on  imagine  le  cruel 
désappointement  de  l'orateur!  Pourtant  il  ne  se 
laissa  ni  déconcerter  ni  accabler.  Vers  la  fin, 
bravant  les  rires  qui  parfois  éclataient  encore, 
il  s'écria  avec  force  :  «  Maintes  fois  j'û  recom- 
mencé plusieurs  choses,  et  souvent  j'ai  fini  par 
7  réussir.  Je  m'assieds  maintenant,  mais  le  temps 
viendra  oà  vous  vCécouterei  t  *  Ce  temps  est 
en  effet  venu  depuis  bon  nombre  d'années ,  et  il 
est  reconnu  aujourd'hui  comme  un  des  plus 
grands  orateurs  du  parlement. 

La  leçon  avait  été  rude  ;  il  sut  en  retirer  tous 
les  fruits.  Il  pratiqua  pendant  une  session  le  ta^ 
lent  du  silence ,  étudia  avec  soin  le  caractère 
de  l'assemblée ,  s'appliqua  à  se  corriger  de  ses 
défauts  et  à  bien  connaître  le  ton  et  la  tactique 
convenables  pour  chaque  question.  Au  bout  de 
dix-huit  mois  il  prit  enfin  la  parole ,  et  prononça 
un  excellent  discours ,  à  l'occasion  d'une  péti- 
tion chartiste.  On  fut  surpris,  et  on  admira  l'ha- 
bileté et  la  mesure  de  son  éloquence.  En  1842, 
ses  discours  sur  les  droits  d'auteur  et  sur  l'édu- 
cation, et  surtout  sa  célèbre  attaque  sur  les 
consulats  anglais  à  l'étranger  Airent  accueillis 
avec  de  vifs  éloges,  et  ces  succès  contribuèrent 
À  effacer  le  souvenir  de  son  premier  échec.  Sir 
Robert  Pecl  avait  formé  en  1841  un  ministère 
conservateur,  composé  des  chefs  du  parti  tory. 


et  qui  avaft  une  grande  Majorité  dana  les  deu\ 
chambres.  M.  d'Israeli  figura  quelque  temps 
parmi  les  partisans  da  premier  ministre.  Mais  eu 
1844  la  scène  changea ,  soit  qne  son  ambition 
eût  aspiré  à  une  place  dans  le  ministère  et  qu'il 
eût  été  blessé'de  se  voir  oublié ,  soit  que  ses  amis 
les  ultra-tories  eussent  conçu  de  sérieuses  alar- 
mes des  mesures  économiques  que  Robert  Peel 
introduisait  graduellement ,  et  l'eussent  choisi 
comme  organe  de  leur  irritation  et  défenseur 
de  leurs  intérêts  blessés,  M.  d'Israeli  commença 
contre  le  premier  ministre  une  guerre  person- 
nelle, incessante  et  impitoyable.  Pendant  deux 
sessions,  ce  ne  forent  que  discours  étincelants 
de  passion  et  d'éloquence,  où  l'ironie  et  les  sar- 
casmes alternaient,  où  la  politique  du  minlstrs 
était  présentée  sous  d'odieuses  couleurs,  comme 
un  mélange  d'hypocrisie  et  de  faux  calculs,  où 
les  insinuations  et  les  accusations  se  révêtaient 
de  la  plus  rare  élégance  pour  le  dégrader  et  le 
perdre  dans  l'opinion.  Et  quand  on  pense,  car 
chaque  année  depuis  a  apporté  son  expérience 
et  ses  leçons,  que  ces  attaques,  ces  insulteft 
étaient  dirigées  contre  un  ministre  qui  a  laissé  la 
plus  noble  réputation ,  contre  des  mesures  pro- 
fondément prévoyantes  et  libérales,  et  qui  on 
1848  ont  très-probablement  prévenu  une  explo- 
sion en  Angleterre,  on  ne  peut  se  défendre  de 
pitié ,  presque  de  dédain  pour  une  telle  éloquence» 
ainsi  employée,  quelque  brillante  qu'elle  ait  pu 
être.  Le  ministre,  quoique  souvent  fort  embar- 
rassé et  irrité ,  parvint,  à  l'aide  du  parti  libéral, 
à  accomplir  ses  mesures  fiscales  en  1846  ;  mais, 
depuis  deux  ans,  le  nombre  des  ennemis,  des 
mécontents  n'avait  cessé  dégrossir,  et  une  ma- 
jorité hostile  finit  par  le  renverser  du  pouvoir. 
Les  iivhigs  arrivèrent  au  ministère.  Les  tories 
avaient  vaincu ,  mais  non  à  leur  profit  Ils  pa- 
rurent d'abord  tout  déconcertés  et  incertains  du 
plan  à  suivre.  Sous  la  direction  de  lord  George 
Bentinck,  M.  d'Israeli  se  mit  k  Tceuvre  pour 
organiser  une  opposition  contre  les  ministres 
whigs.  Il  devint  l'âme ,  le  chef  des  conservateurs; 
mais,  malgré  son  habileté ,  ce  parti  fut  exposé 
à  de  rudes  épreuves.  Leur  bill  pour  encourager 
les  chemins  de  fer  en  Irlande  fut  rejeté.  Les 
élections  générales  de  1847,  bien  qu'elles  eussent 
donné  à  M.  d'Israeli  un  siège  ponr  le  comté  de 
Budûngham,  ne  réalisèrent  pas  leurs  espé- 
rances; et  leurs  votes  sur  le  bill  concernant  les 
juifs  causèrent  de  telles  dissensions  intérieures, 
que  le  lord,  leur  chef  officiel ,  abandonna  soii 
poste.  Mais  malgré  tons  les  édbecs,  malgré  W 
attaques  des  peelistes  et  des  chartistes,  qni  allaient 
l'assaillir  sur  son  banc  d'opposition,  M.  d'Israeli 
ne  se  découragea  pas,  et,  pour  s'assurer  des 
partisans,  pour  rendre  la  vie  aux  idées  de  pro- 
tection ,  il  continua  à  tourner  en  ridicule  les 
mesures  du  ministère  ¥rhig,  à  dénoncer  la  po- 
litique de  l'école  de  Manchester,  à  combiner, 
à  former  des  plans ,  à  recruter  peu  à  peu  pour 
former  une  phalange  solide  et  aguerrie.  Dans 
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l'autoimie  de  1848,  alort  qM  fhorizim  s'édair* 
dssaH,  U  mort  enleva  brusquement  lord  Ben- 
tinck.  M.  dliraeli  re»ta  seul  chef  des  oonserra- 
teura,  et  son  premier  acte,  à  la  session  suivante, 
fot  de  demander  une  rédaction  des  taies  qui 
pesaient  sur  les  terres  et  une  enquête  sur  Té- 
tât dtt  paya.  Afifrès  la  mort  de  Peel  (  voff€%  ce 
nom  )y  la  conduite  de  ses  amis  et  disciples  à  la 
chambre  aur  la  question  des  agressions  du 
pape  fonmit  à  M.  d'IsraeH  l'occasion  de  pren- 
dre une  poâtion  plus  influente,  et,  en  février 
18^2,  après  la  publication  de  sa  bioptipbie  poli- 
tique de  lord  Bentiock ,  le  jour  arriva  enfin  où 
les  conservateurs  parvinrent  an  pouvoir.  Le 
ministère  de  lord  Russell  venait  de  sueoomber. 
Lord  Derby,  chargé  de  former  un  cabinet,  y 
appela  M.  dlsraeli,  qui  devint  cbancelier  de  l'é- 
ehiqnier  et  fut  chargé  de  diriger  la*  chambre  des 
communes.  C'était  un  spectade  tout  nouveau  que 
de  Toir  dans  raristocratique  Angleterre  un  ro- 
roanoier  chargé  de  radministrafion  des  finaoces. 
Aussi  y  ent-M  d'abord  beaucoup  de  jugements 
peu  favorables  de  la  part  des  gens  sages  et  pru- 
dents ,  et  des  bordées  de  quolibets  et  de  plaisan- 
teries de  la  grosse  masse  du  public.  M.  dlsraeli 
surprit  les  uns  et  les  autres  par  un  exposé  de 
finùieee  qui  fut  accueilli  avec  de  vifs  applaudis- 
sements par  une  chambre  hostile,  et  mérita  même 
les  éloges  de  la  part  de  ses  rivaux.  Quelques  mois 
plus  fard ,  il  dévetoppa  complètement  ses  vues 
dans  un  discours  de  cinq  heures  de  durée.  Les 
mêmes  Aoges  se  renouvelèrent  de  la  part  des 
journaux  et  d'une  partie  du  public.  Mais  tout  à 
coup,  au  sein  du  pariement,  surgit  une  attaque 
sur  deux  branches  du  revenu;  une  discussion  pas- 
sionnée s'ensuivit.  M.  d'Israeli  refusa  de  modifier 
son  budget;  le  ministère  eut  contre  lui  une  ma- 
jorité considérable,  et  le  cabinet  de  lord  Derby 
fot  obfigé  de  se  retirer.  11  fut  remplacé  par  celui 
qu'on  a  appelé  U  cabinet  de  tous  les  talents, 
avec  lord  Aberdeen,  comme  premier  ministre 
(1861).  Cest  celui  qui  a  eu  à  soutenir  la  guerre 
contre  la  Russie,  et  qui,  en  février  1855,  a  fait 
place  an  ministère  de  tord  Palmerston.  Ce  pre- 
mier mkiistre  ayant  succombé  à  son  tour  d'une 
maaièfe  imprévue  sous  une  coalition  de  ressen- 
timents divers,  lord  Derby  et  ses  amis  sont  re- 

an  pouvoir,  et  M.  dlsraeli  a  repris  son 
i  de  chancelier  de^l'échiquier  (1858).  Ce  mi- 

i  est  en  présence  d'une  majorité  libérale, 
de  qaealiQiN  graves  à  résoudre,  de  réformes 
fanportaotea  k  accomplir  :  pour  se  maintenir,  il 
anra  beomn  d'une  habileté  consommée  et  surtout 
de  larges  concessions. 

Dana  cette  notice,  nous  avons  donné  plus 
d'^attenth»  k  l'homme  politique  qu'au  romancier, 
car  c'est.lk  le  Irait  dominant  de  la  carrière  de 
M.  dlsradi.  11  est  juste  de  dire  pourtant  que  ses 
romans  ont  eu  beaucoup  de  succès  et  offrent 
des  qualités  supérieures,  surtout  Timagmation 
et  U  passion.  Les  deux  plus  remarquables  sont 
Cûminçsbp  (1845),  et  SybU  (1847),  où  la  poli- 

■oov.  aiocR.  céNÉR.  —  T.  a  XVI. 


tique  et  la  fiction  sont  aingaUèrmettt  Ihêlées  en- 
semble. J.  Cbahvt. 

Mm  0/  tke  Time,  —  Doeumentt  partieuUen. 

M8RLT  (Michel  VON),  historien  hollandais, 
né  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  à  Dokkum 
(Frise),  mort  dans  un  couvent  près  de  Ham- 
bourg, le  17  octobre  1597.  Ayant  montré  dès 
son  enfanoe  de  raptitude  pour  les  études  sé- 
rieuses, il  fut  envoyé  par  sa  fkmiUe  k  Louvain, 
où  il  suivit  successivement  les  cours  de  philo- 
sophie. U  était  entré  dans  les  ordres,  lorsque 
les  troubles  qui  survinrent  le  rappelèrent  dans 
sa  patrie;  il  y  remplaça  souvent  les  ecclésias- 
tiques dans  la  prédication  et  dans  d'autres  par- 
ties de  leurs  fonctions.  Les  gueux  ayant  obtenu 
d'importantssuccès,  Is8elt,qui  tenait  pour  le  parti 
espa^iol,  fut  contraint  de  se  rendre  à  Cologne,  où 
il  passa  plusieurs  années,  lise  retira  eusuiteà  Ni- 
mègue,  puis  à  Hambourg,  où  il  exerça  son  minis- 
tère. On  a  de  lui  :  HistoriaiBelli  Coloniensis  U- 
Ifri  IV;  Cologne,  1584,  in-8'';  nouv.  édit.  aug- 
mentée; Cologne,  1586,  in-S"*.  Cet  ouvrage,  qui 
est  l'histoire  de  Tmchsès ,  archevêque  de  Colo- 
gne, remplacé,  après  son  cliangemeot  de  religion, 
par  le  prince  Ernest  de  Bavière ,  a  été  traduite  en 
firançals  par  Joseph  de  Cantarel  ;  Paris,  1688, 
m-12;  —  /*.  Laur,  SuTii,earthut%ani,  Corn- 
mentarius  brebis  rerum  in  orbe  gestarum,  ah 
anno  1500>(uf  1567  ;  nunc  vero  recens  ab  anno 
1570  aMtus  et  ad  annum  1586  opéra  Michaeli 
ab  Isselt  productus ;  C<dogne,.l586,  in*8°  :  le 
récit  d'Isseit  s'arrête  à  la  prise  d'Anvers  par  les 
gueux  ;  —  Commentarius  brevis  rerum  in  orbe 
gestarum  a  capta  Antverpia,  anno  1585,  us- 
que  ad  septembrem  anni  1586;  Cologne,  1586, 
m-8*;  —Mercurius  Gallo-Belgicus,  sive  his- 
toria  rerum  in  Gallia  et  Belgio  gestarum  ab 
anno  iSMusquead  annum  1594;  Cotogne,  1596, 
ûi-8*,  publié  sous  le  pseudonyme  de  Jansonius 
Doceomensis,  Isselt  a  traduit  de  l'italien  en  latin 
les  sermons  de  Corneille  Musso ,  auxquels  il  a 
joint  une  vie  de  cet  évêque.  Il  a  en  outre  tra- 
duit de  Tespagnol  en  latin  divers  ouvrages  ascé- 
tiques du  père  Louis  de  Grenade ,  dont  Foppens 
donne  la  liste.  E.  Regnaro. 

Poppen».  BibUotIkeea  Belgiea,  t  U,  p.sn.  —  G.  Bur- 
Buan ,  Tr^iMtum  Eruditum,  t.  Il,  p.  itt.  —  Morérl,  U 
Grand  Diet.  Hittoriqu»,  -^  BWMHêea  HmUhemiana, 
U  111,  IV  n  V.  ~  Barbier.  Diefkmnairf  du  Ouvraeeg 


ISTBR  OU  ISTEUS  ( 'loxpoc  ),  historien  grec, 
vivait  vers  240  avant  J.-C.  Diverses  autorités  le 
font  naître  à  Cyrène,  en  Macédoine,  k  Paphos, 
dans  l'Ile  de  Cypre.  On  a  concilié  ces  assertions 
contFsdictoires  en  supposant  que  Tster,  né  à  Cy- 
rène, se  rendit  ensuite  k  Alexandrie  avec  Calli- 
maque,  et  qu'après  y  avoir  vécu  quelque  temps, 
il  se  retira  k  Paphos,  alors  soumise  aux  rois 
d*Égypte.  Il  fut  d*abord  Tesdave,  pois  l'ami  du 
poète  Callimaque.  Comme  la  plupart  des  litté- 
rateurs alexandrins,  il  fut  grammairien,  poëlc  et 
historien.  Ses  ouvrages  historiques,  dont  il  reste 
des  fragments,  semblent  n'avoir  été  que  des  oom- 


ISTER  —  ISTURIZ 


100 


pilatioDs;  en  voiri  tot  tHres  :  'AttiKé »  en  seiie 
liTres  aa  iDoiiis ,  souvent  dté  sous  les  titres  à» 
'AtOC;  ,  *At6ttsc;  'AtdCSvv  «uvayurr^;  —  'Anék- 
Xuvoc  imfévBuu  :  recueil  âm  éréDemenls  par 
lesquels  Apollon  avait  aignalé  sa  poissanae;  — 
'ApYo}tKd  ;  —  'flXunté  ;  —  *Aicotidat  «lie  Aly^ktou 
ou  AlYwtiwv  :  eoloaies  des  Égyptiens;  —  'nr«« 
(iv^(jiar«,  mémoires  ;  —  Upic  T(|t«iov  év«iYp<tqp«l  ; 

—  £uMCY<^*(>^v  KpnvtitAv  (HmiAv  ;  —  lltpi  tStéti^ 
TOC  ^3u0v  ;  —  ncpl  'HXCou  ftyc&vttw  :  M  traité  parait 
être  une  partie  du  préoédent;  —  ntoXifuttt  t 
celte  Ptolémmde  était  sans  doute  un  poëme;  — 
'Aitiial  UUk;  —  MeXoicoio(,  Vies  des  poiteê^ 
parmi  lesquels  une  Vie  de  Sophocle  :  ce  der- 
nier ouvrage  est  probablement  d'un  autre  Ister, 
né  à  Calatis  sur  ,1e  Pont-Eu%in  et  auteur  d'un 
traité  estimé  sur  la  tragédie.  Les  Fragments 
d^Ister  ont  été  recueillis  par  Siebells  :  Fragmenta 
Phanodemi,  Démon,  et  Istri;  Leiptfg,  1819, 
in-6* ,  et  par  C.  Mûller  dans  les  Fragmenta  ttis- 
toricorum  Grxeorum^  dans  la  Bib.  Gr,  de  A.-F. 
Didot,  1. 1,  p.  418,  etc.  ;  t.  IV,  M9. 

Suidas,  aa  mot  'lorpoç.—  C  Maller,  FTof.  BUt.  Grtee., 
1 1,  p.  XC. 

lATkKBUiiAboU'lshak  al'Farsi).  f^g»  At^ 

ISTàKBftI. 

laTHTAN n  (  Nicolas  ) ,  homme  d'État  et  his- 
torien hongrois,  né  en  1535,  mort  le  l*'  avril 
1615.  Il  se  rendit  de  bonne  heure  en  Italie ,  oA  il 
étudia  les  belles-lettres  à  Pavie  et  à  Bologne.  Il 
apprit  les  langues  anciennes  ainsi  que  celles  de 
TEurope  moderne,  qu'il  parlait  presque  toutes 
très<x>uramment.  De  retour  dans  son  pays,  il 
choisit  d'abord  la  carrière  des  armes,  à  la- 
quelle il  fut  initié  par  le  fameux  comte  Zrin ,  et  il 
se  signala  notamment,  en  1566,  au  siège  de  Sigetfa. 
Il  devint  successivement  secrétaire  à  la  chan- 
cellerie de  Hongrie,  juge,  et  enfin,  en  1587,  sons 
l'empereur  Rodolphe  II,  son  protecteur,  vice- 
palatin  de  Hongrie.  Il  assista  ensuite  à  plusieurs 
opératiotts  militaires  contre  les  Turcs,  avec  les- 
quels il  ftit  plus  tard  chargé  de  traiter  de  la  paix. 
Dans  ses  dernières  années,  fil  se  mit  à  écrire  le 
récit  des  événements  qui  s'étaient  passés  sous 
ses  yenx  ;  11  en  légua  le  manuscrit  à  son  ami  le 
cardinal  Pierre  Pezman.  Ce  dernier  fit  publier 
l'ouvrage  dlsthvanfi  sous  le  titre  de  Bistoria* 
rum  de  Rébus  Hungaricis  £AbH  XXXfV,  ab 
anno  1490  iM^tce  ad  annum  1605;  Cologne, 
1622,  io-fol.;  réimprimé  avec  beaucoup  de  fautes; 
Cologne,  166)  et  1685,  fai-fol;  Cologne,  1734, 
m-fol.,  avec  une  continuation  du  P.  Ketteler;  et 
enfin  Vienne,  1758,  in-fol.  :  la  narration  de  l'an- 
teur  se  distingue  par  l'ezactitnde,  llmpartiaHté 
et  l'élégance  ou  s^le.  E.  6. 

-  Th.  Balaaiy,  Fiia  hthoonMt  dans  le  5«ppl0M«iiririi 
ad  Laifid«0liMi  de  Kœllar  et  dans  les  Mmnnrim  thmga^ 
rorum  d'Ateili  Bonog.  —  Meaeken,  AMioM.  0s«fD* 
mm  MilittiM.  -  avltUngcr,  Spteimm  Hmigtarim  mtm 
raUe. 

ISTBIB  (Duc  de).  Voy.  Bbssi^es. 
*  itTUBiz  (Don  François -Xavier  hE)f  mi- 
nistre et  homme  d'Etat  espagnol,  né  à  Cidli  en 


1790.  Son  pèrs,  oiigliiairadu  payé  basque,  avait 
fondé  une  grande  maison  da  eommsree  à  Cadix 
et  Ait  aa  fortune  par  la  négoce  avec  l'Amérique 
du  Sud.  U  fit  donner  une  boMM  éducation  à  ses 
deux  fila,  llMimaa  et  Xavier  de  Istnrte.  Lors  de 
l'invasion  dateur  patrie  par  lea  armées  françaises, 
les  deux  frères  se  firent  remarquer  panni  lea  plus 
ardents  partisans  de  rindépôidanee  nationala* 
Après  la  mstauratioB  de  Ferdinand  YII,  Im 
néoontenta  se  réunirent  fréquenmieut  an  secret 
dans  la  maison  des  frères  Istarit,  qui  avait  reça 
la  aumem  de  la  Oasa  Otomana.  C'est  là  que  se 
prépara  llnaurreetion  qui  éclata  le  l'*^  janvier 
1820  aous  la  diveotion  de  Quh'oga  et  de  Riego. 
La  oonstttation  ayant  été  rétablie,  Xavier  de 
IsturiB  se  rendit  à  Madrid,  od,  d'accord  avec  AI* 
cala  Galiano  et  d'autres  Hbéranx,  U  ameuta  l'o- 
piniott  publique  Mntre  les  mfinietraa  Argneiles, 
Martinet  de  la  Rose  et  leur  parti.  Nommé 
membre  des  oortès  en  I  Ml  par  sa  ville  natale, 
il  présida  en  1893  cetta  assemblén,  qull  anivH 
d'abord  à  Bévilla,  oti  il  vota  te  aaspensten  du  roi, 
puis  à  Cadix.  Ooildftmné  à  mort  aprte  la  rea- 
teuration  du  roi ,  Xafie»  de  Isturii  s'enfuit  ea 
Angleterre,  où  11  devint  «n  des  aasodéa  de  te 
maison  Zulueta.  Compris  dans  l'amnistie  accordée 
en  1 834  parla  r^e  régente,  fit  revint  en  Espagne, 
et  ftat  élu  député  aux  cortès  par  te  province  de 
Cadix.  U  se  rattacha  de  nonteau  au  parti  avancé, 
et  avec  Aleala  Galiano>  Calatrava,  Caballero,  Las 
Ifavas  et  autres,  il  provoqua,  le  lé  aoèt  1835,  le 
soulèvement  de  la  milice  qui  avait  pour  but  la 
renversement  du  ministère  Toreno,  mais  qui  Ait 
comprimé  par  le  général  Quesada.  Quelque 
temps  après,  Mendizabal,  son  ami,  devint  te 
chef  du  cabinet.  M.  Isturis  Ait  appelé  à  la  prési* 
dence  de  la  chambre  des  prmnMdores,  réunie  en 
novembre  1835,  poisdissoutepar  Mendicabal  en 
janvier  1836.  M.  Istnrix  se  brouilla  bienfeAt  avee 
MendfrAbal,  qui  IVmpècha  d'être  réélu  à  te 
présidence  de  la  doovelte  dbutàtrt  des.  députés, 
et  il  tra  vailte  de  tout  son  pouvoir  au  renversement 
du  ihinfistère.  Meadlcabat,  n'ayant  pu  compléter 
son  cabinet,  avait  gardé  quatfa  portefeuilles 
dans  ses  mains.  D'ti^w  ecpHeattens  eurent  lieu 
entre  lea  deux  ancieia  amis,  et  «IIcb  firireat 
un  tel  caractère  de  persommllté,  qu'on  duel 
au  pistolet  s'ensuivit  :  tes  deux  «MtveraalrBa  ne 
se  firent  aucun  mal.  Aprèa  te  ditla^e  Mandiaa* 
bal,  M.  Isturis  Art  nommé,  te  tft  mai  1836,  «ni* 
nlstre  des  affaires  étrangères  at  wéiMant  do 
conseil.  La  charabrt  dés  pnoewadoraa  déetera 
quH  n'avait  pas  aa  ooniteMa;  fil  reeaunit  à  te 
dissolution,  et  convoqua  une  nevveite  ataamblée 
sons  le  nom  de  eortes  revisadorès ,  laqeelle 
devait  sanctionner  et  modificf  VBstatmdo  nat 
on  bien  décider  toTfi  n'y  avait  pas  lien  I  voler 
une  nouvelle  charte.  Oes  masures  furent  rega^ 
dées  comme  rétrogrsdea  ;  on  prêtait  en  osire  à 
îsturiz  l'Intention  d*appHt!r  IfnterTentiflfi  de  la 
France.  Pendant  lés  élections,  des  trooMés  éela- 
tètat  de  tous  oMéa  ;  rinanrreettett,  r^iriméedlui 
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cdté,  ttVmpliallderaiitre  ;  iDttD  elle  remporta  à  la 
Graiija(12aoM  1836).  M.  laturiz  trouva  un  a«U6 
dau  la  nDaUondn  féiiénl  Seoane,  et  tandis  que 
le  peuple  de  Madrid  demandait  sa  tète,  il  réussit 
às'éebapper  soua  l'habit  d'un  courrier  anglais.  Il 
gapia  Liabomie ,  et  de  là  s'embarqua  pour  TAn- 
^terre.  Peu  de  temps  après  il  se  rendit  4  Paris, 
où  il  se  lia  avec  Toreno  »  Bliraflorea ,  le  duc  de 
Friasy  et  d'autres  émigrés  du  parti  opposé  k  (telui 
qu'il  avait  servi  jusque-U.  Ayant  prêté  sarment 
à  la  constitution  de  1837,  il  fut  élu  par  la  pro- 
vince de  Cadix  aux  cortèsde  1838,  et  devint  prési- 
dent du  congrès.  Quoique  ennemi  personnel  d'Es- 
partero,  il  sut  pendantlarégence  du  général  (1841- 
1843)  se  maintenir  en  Eapagne,  et  travailla  habi- 
lemest  dans  les  intérêts  de  la  retae  Marie4}hris- 
tlne.  Après  le  retour  de  eette  princesse  et  Teipol- 
sim  d'Eapartero,  U  devint  président  du  conseil 
des  ministres  et  sénateur.  Grand  partisan  de  l'al- 
liance française,  il  ntfgoeiales  mariages  de  la  jeune 
reine  avec  son  censin  et  de  la  aœur  de  la  reine 
avec  le  évm  de  llontpensief .  ton  ministère  suc- 
comba pea  de  temps  après.  En  1860,  il  fut  en- 
voyé comme  miniitre  plénipotentiaire  d'Espagne 
en  Angikiem,  et  ne  œssa  ses  fondions  qu'après 
la  révnlnlion  de  1864.  A  la  fia  de  1866,  la  reine 
Isabelle  le  nomma  son  envoyé  eatraordinaire  et 
ministre  plénipolentiaire  en  Rusaie,  puisaanee 
qui  venait  de  recoanattre  le  fonvenement  m- 
pai^.  Le6  janvier  1868,  M.  Istnric  devint  peé- 
aident  da  sénat  espagnol,  et  dix  jours  après  pré- 
sidcntdu  oonsell,  ministre  des  affaires  étrangères. 
Son  ministère  a  déjà  en  des  difficultés  è  traverser, 
et  le  6  mai  1868  les  séances  des  corlès  ont  été 
snependoes  par  une  ardonanaee  coatnaignée 
X.  latniiE.  !..  L-^. 


B.  rMCftUai.  dMH  r  Aicyei.  âm  omu  en  jAmaf.  «» 
fmmm  leNtm-Z^arOon. 

iTALwaai  (André'JarowUwiteh)t  diploi- 
mate  raaae,  né  à  Kiew,  le  16  mai  1743,  mort  è 
Rema,  le  27  juin  1827. 11  descendait  d'une  famille 
de  OoeaqnesZaporognes,  qui,  à  la  laite  des  troa* 
Mes  aasdtés  par  Maieppa,  s'était  établie  près 
de  Kiew.  Peadaat  son  aéiour  à  Saint-Pétera» 
boofg.  oè  il  étudia  la  médeeiae  at  la  ebinii«ie 
à  partir  de  1761,11  fut  témoin  de  la  révolution 
qui  plaça  Catherine  II  anr  le  tréoe.  Pour  se  pei»* 
fècfioanar  dens  la  science  à  leqnelle  il  s'était 
voué,  il  ee  rendit  è  Londres^  pois  à  Édlmboorg, 
où  il  aéiooma  plusieurs  années.  A  Paris ,  il  Ht 
la  coBaaiflsaace  de  Grimm.  Cdai-d  le  préaeata 
en  1780  an  grand-duc  Paul,  qui  voyageait  alors 
sons  le  aKim  da  eaai/e  du  Nord,  h' 
vaata  Itaiinsài  fiit  nommé  eeeiétaire  de 
sada  nmae  à  Naplea.  La  liaison  intime  qu'il  con- 
tracta dans  celte  villa  avec  sir  W.  HamlMan 
(aay.  ae  nom)  le  conduisit  à  étudier  l'archéo- 
lûgie  et  A  se  créer  une  riche  collection  d'antiquités. 
Arrivé  au  trôn^  l'empereur  Paal  nomma  Ita- 
littftki  conseiller  d'État ,  chambellan  et  ambassa- 
deur è  Maples.  Dans  les  premières  années  de  son 
rétgae,  Temperenr  Alexandre  l'envoya  aveo  le 


même  titre  k  Constantinople.  Italinskî  y  resta  juâ- 
qu*au  moment  où  éclata  la  guerre  entre  les  Russes 
et  les  Turcs  k  laquelle  mit  fin  en  1812  la  paix  de 
Bucharest.  Il  négocia  et  signa  ce  traité  en  com- 
mun avec  le  générel  ILutusof,  et  ensuite  il  re- 
tourna k  Con4antinople  comme  ministre  pléni- 
potentiaire» Ko  1817  il  passa  avee  le  même  titre 
à  Rome»  où  il  s^ma  josqu'è  sa  mort.    J.  Y. 

/foJÉMftr'f.  Kékroiog,  4«at  le  MmrçtnblM,  \m,  - 
Zeitgenossên.  —  Bncb  et  Orober.  Mlç.  Encfkhpdtdie. 
—  CoHOêrmL-Ltt. 

*iTA»AAiCâ(J^.  Hanoef  naSAirrA^MMiu), 
po6fe  brésilien,  né  vers  1704,  mort  dans  la  se- 
conde moitié  dn  aiède.  Hé  dans  111e  dont  il 
prit  le  nom,  Il  fit  probablement  ses  études 
è  Bahia,  qui  en  est  à  quelques  heares.  Entré 
ehez  les  jésuites  de  eette  ville,  il  fit  profession 
aa  couvent  de  Paragnassée,  et  ae  fivra  à  la  pré- 
dication. On  Ignore  l'époque  précise  de  sa  mort. 
Jaboatâo,  qui  probablement  l'avait  connu,  af- 
firme qu'on  eut  pn  fhlre  plusieurs  volumes  de  ses 
poésies.  L'osuvre  unique  qui  nous  soit  parvenue 
de  lui  est  un  poème  auquel  il  n'a  pas  attaché 
son  nom,  et  qui  porte  oe  titre  :  Buêtaehidas, 
poema  sùcro  et  traçi-eomieo,  em  que  secon' 
tem  a  vida  de  snnto  Mustaehio  martyr^ 
chamado  antes  PlaMo,  e  de  sua  mulher  e 
filhos;  p&r  un  anonymo,  natural  da  Ilha  de 
îtapariea,  tertno  da  eldade  de  Sahîa,  dado 
à  Lu%  por  utn  devoto  do  Santo  ;  sans  lien  ni 
date,  in-4*  de  128  pages.  On  voit  que  le  martyr, 
objet  des  sollicitudes  d'un  de  nos  plus  vénéraMes 
curés,  qui  craignait  qu'on  ne  le  rangeât  parmi  les 
saints  apocryiJbes,  trouva  un  chantre  harmonieux 
dans  un  couvent  du  Brésil  dès  le  dii^huitième 
siècle.  M.  Adolfb  de  Vamhagen  a  donné  quelques 
fragments  de  VBustaehkdos,  et  a  réuni  dans  son 
Florilegio  diverses  autres  poésies  d'itaparica. 

F.  D. 
MetUta  trimeiuai  dé  HUtoHa  «  Geoçrapkî»,  t.  IV.  - 
n994le9io  éa  PoetU  BraUMra,  on  eoUaceOo,  ele.  ;  Ma- 
drid, ISIO-ISM,  S  vol  peut  tn-AS. 

iTAnp  (Jean-B,'Marie'Ga$pard),  médecin 
français,  né  à  Oraison  (  Provence),  mort  à  Paris, 
le  6  juillet  1838.  U  oammença  ses  études  au 
collège  de  Ries,  et  les  tenniuachez  les  oratorieois 
de  Marseille.  U  entra  auMÎtot  dans  une  maison 
de  banque;  mais,  atteint  par  la  réquisition,  il  sut 
se  soustraire  à  la  loi  en  sa  faisant  passer  pour 
étudiant  en  médecine,  et  malgré  sa  complète 
ignorance  en  l'art  médical,  il  fut  placé  comme 
chirurgie  soua-aide  dans  l'hèpital  militaire  du 
SoUers  (Var).  U  comprit  l'importance  de  son 
râle,  et  s'empressa  d'y  satisfaire  :  jour  et  nuit 
Il  travailla,  et  devint  bientôt  uo  habile  opéra- 
teur. 11  était  chirurgien  interne  k  l'hôpital 
d'instruction  de  Paris,  lorsqu'au  1786  il  ob- 
tint, par  la  voie  du  concours ,  la  place  de  dii- 
rurgien  aide-m<yor  du  Val-de-Grèoe  de  Paris. 
Trois  ans  plus  tard  il  fut  nommé  médecin  de 
l'Institution  des  Sourds-Muets.  Là  lient  de  nom- 
breuses occasioDS  d'étudier  les  altérations  mor- 
bidea  de  Toiigane  de  IWie,  et  des  succès  remar- 
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quables  rendirent  sarépalation'européenne.  Itard 
ne  borna  pas  ses  études  à  cette  spédalHé»  il  fit 
d'excellents  travaux  sur  les  hydropîsîes,  snr  le 
r)égayement.  H  a  faft  roieax  qu'imaginer  le  cathé- 
térisroe  de  la  trompe  d'Eustache^  il  l'a  étaUi  sur 
des  règles  d'ane  simplicité  et  d'une  solidité  par- 
faites. 11  inventa  phisiearstnstrameots  nécessaires 
h  sa  méthode  de  traitement.  On  lui  a  reproché 
ffavoir  échoué  dans  rexpérience  qu'il  fit  en  1799 
pour  rendre  l'usage  de  la  parole  à  un  jeune  garçon 
<ic  douze  ans  qui  avait  été  trouvé  errant  et  nu 
dans  les  bois  de  la  Caune,  près  Saint-Semin,  et  qui 
acquit  alors  une  certaine  célébrité  sous  le  nom 
(Ju  Sauvage  de  VAveyron  ;  il  est  f&cheux  que  le 
sourd-muet  sur  lequel  s'exerça  Itard  fàt  idiot, 
mais  le  but  de  l'expérimentateur  n'en  reste  pas 
moins  honorable.  On  doit  critiquer  davantage 
Itard  d'avoir  soutenu  que  les  études  anatomiques 
étaient  de  peu  d'utilité ,  la  nature  étant  le  répa- 
rateur par  excellence.  Cette  opinion,  peut-être 
vraie  pour  la  médecine,  est  insoutenable  à  l'égard 
de  la  chirurgie.  Le  testament  dltard  prouve  les 
sentiments  philanthropiques  qui  animèrent  sa  vie  : 
il  légua  à  l'Institution  des  Sourds-Muets  cent 
soixante  mille  francs,  et  à  l'Académie  de  Médecine, 
dont  il  était  membre  honoraire,  une  rente  de 
mille  francs  destinée  à  fonder  un  prix  triennal 
en  faveur  du  meilleur  ouvrage  de  médecine  pra- 
tique ou  de  thérapeutique  appliquée.  On  a  de 
lui  :  De  U Éducation  d^un  Homme  sauvage^  ou 
des  premiers  développements  physiques  et 
moraux  du  jeune  Sauvage  de  VAveyron  ;  Paris, 
1807,  in-8«;  l'auteur  y  rend  un  compte  intéres- 
sant des  moyens  qu'il  amis  en  usage  pour  éveiller 
chez  son  pensionnan-e  la  sensibilité ,  exciter  et 
régulariser  l'action  des  organes  des  sens  et  réveil- 
ler l'intelligence;  —  Sur  le  Pneumo-Thorax ; 
Paris,  1 803,  in -8 "  ; — Rapport  sur  les  nouveaux 
Développements  et  Vétat  actuel  du  Sauvage 
de  VAveyron  ;  Paris,  1807,  in-S**.  «  Ce  mémoire, 
dit  le  secrétaire  de  rinstitiit,  écrivant  au  ministre 
de  l'intérieur,  contient  l'exposé  d'une  suite  de 
phénomènes  singuliers  et  intéressants,  d'obser- 
vations fines  et  judicieuses,  et  présente  une  com- 
binaison de  procédés  instructifs  propres  à  four- 
nir des  données  nouvelles  à.  la  science.  »  —  Sur 
les  Médications  de  V Oreille  interne  ^  dans  le 
Journal  universel  des  Sciences  médicales,  t.  ni 
et  IV.  On  trouve  dans  ce  mémoire  l'histoire  d'un 
sourd-muet  auquel  Itard  rendit  le  sens  de  l'ouie 
par  la  perforation  de  la  membrane  du  tympan 
et  le  cathétérisme  de  la  trompe  d'Eustache; 
—  Sur  le  Bégayementj  vaètat  Journal,  t.  VU; 
~  Des  Maladies  de  VOrHlU  et  de  V Audition; 
Paris,  1821,2vol.-in-8°,  avec  planches.  Excel- 
lente monographie  des  organes  du  sens  de  l'ouïe, 
dans  laquelle  Tautenr  décrit  avec  soin  ces  organes 
chez  rhomme  et  chez  les  animaux,  retrace 
l'histoire  des  recherches  anatomiques  sur  l'oreille 
depuis  Galien  jusqu'à  nos  jours,  examine  toutes 
les  opinions  émiser  sur  ce  sujet  depuis  AIcmaén 
jusqu'à  Marcel,  et  donne  la  nature  et  le  traitement 


des  maladies  dont  élte  peut  6tre  afifeetAe.  «  Gel 
ouvrage,  dans  lequel,  selon  la  Biographie  Médi' 
cale,  l'auteur  s'est  montré  aussi  grand  observa- 
teur qu'habile  praticien,  contient  plus  de  choses 
neuves  que  ceux  qu'on  a  publiés  depuis  vingt  an- 
nées ;  »  — -  Des  noies  à  la  traducUon  de  V Hygiène 
domestique  ou  Art  de  conserver  sa  santé  et 
de  prolonger  sa  vie,  dudocteur  Willich  ;  Paris, 
an  XI  (  l-gOî  ),  î  vol.,  ln-8*  ;  —  des  Articles  dans 
La  Médecine  légale  relative  aux  Aliénés  et 
aux  Sourds-Muets  de  Hofibeuer;  1827. 

L— 1— B. 
-  moçraphU  Médicale,  —  Qaérard.  La  Franew  LU- 
iéraire. 

iTHÂCByévèqued'Ossonoba,  maintenant  £s- 
tombar,  en  Portugal,  né  dans  la  seconde  moitié 
du  quatrième  siècle,  mort  vers  391.  11  assista 
en  380  au  concile  de  Saragosse,  où  furent  con- 
damnés PrisdlUen  (voy.  ce  nom)  et  ses  ad- 
hérents, contre  lesquels  Ithane  fut  chargé  de 
faire  observer  les  dédsioos  du  concile.  L'année 
suivante,  il  se  rendit  avecidace,  évèque  de  Me- 
rida,  À  Trêves,  auprès  de  l'empereur  Gratien, 
duquel  il  obtint  l'ordre  de  fiûre  exiler  les  pris- 
dllianistes,  ce  qu'il  exécuta  dès  son  retour  en 
Espagne.  En  38S  Priscillien,  autorisé  à  reve- 
nir en  Espagne,  obtint  de  Volventius,  vicaire 
de  ce  pays,  le  bannissement  dltbace.  Ce  der- 
nier, s'étant  retiré  à  Trêves,  y  fut  poursuivi 
par  les  agents  des  prisdllianistes ,  qui  avaient 
ordre  de  le  ramener  de  force  en  Espagne; 
mais  il  sut  échapper  à  leurs  recherches.  Aussi 
n'écouta-t-il  que  sa  vengeance,  lorsqu'il  fut  ap- 
pelé, en  3S4,  à  porter  accusation  contre  les  pris- 
cUlianistes,  dont  le  procès  s'instruisait  à  Trêves 
par  ordre  de  l'empereur  Maxime.  Saint  Martin 
ayant  supplié  Maxime  de  remettre  le  jugement  de 
ces  hérétiques  aux  évèques,  ou  au  moins  dans 
tous  les  cas  de  ne  pas  faire  répandre  de  sang,  se 
vit  traité  lui-même  d'hérétique  par  Ithace.  Ce- 
pendant, lorsque  la  sentence  de  mort  allait  être 
prononcée ,  Ithace  se  désista  de  son  accusation, 
ce  qui  n'empêcha  pas  la  mise  à  mort  des  prisdl- 
lianistes.  Cela  fut  cause  que  plusieurs  évêquea 
des  Gaules  déclarèrent  Ithace  exclu  de  la  com- 
munion de  l'Église,  comme  ayant  trempé  dans  un 
jugement  à  la  peine  capitale;  mais  Maxime, 
protecteur  d'Ithace,  fit  réunir,  en  380,  à  Trêves 
un  semblant  de  oondle,  lequel  proclama  l'inno- 
eenoe dltbace.  U  n'en  fût  pas  moins,  en  388,  ex- 
communié par  d'antres  évêques.  Cette  peine  (ut 
confirmée,  en  389,  par  le  condle  de  Milan,  qui  en 
ontredéposa  Ithace  de  l'épiscopat,  et  l'envoya  en 
exil,  où  U  mourut  peu  de  temps  après.  «  Ithace, 
dit  Sulpice  Sévère,  n'avait  ni  la  sainteté  ni  la 
gravité  d'un  évêque  ;  U  élM\i  hardi  jusqu'à  l'im- 
pudence, grand  parleur,  dépensier  et  adonné  à  la 
bonne  chère.  »  £•  O. 

SHlpUInt  Sercras.  HUtoria  Saerê,  Ifv.  H.  ^  Frospcr, 
CAft>nieon.  —  Usée ,  Chrcniam.  -  Itidort  dt  SévIUe. 
D9  ScHptwribut  Beeltiiattieù,  n*  XIV. 

*nuim%{ Bernard),  bibliothécaire  de  Safnl- 
Martial,  à  Limoges,  né  en  1 183,  mort  le  37  janvjVr 
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1335.  ▲  ri|e  fl«  qoAlone  ans,  fl  entra  comme 
moine  éeolier*à  l'abbaye  de  Saint-Martial»  reçut 
le  diaeonat  k  Bourges  en  1185  et  la  prfttrise  en 
1  lt9.'Ifommé  trésorier  ou  sacristain  de  son  mo- 
nastère, il  passade  oes  fonctions  à  oellesdesoas- 
Iribiiotliéeaire,  en  1195,  puis  de  bibliothécaire  en 
cfad  {armarius)  en  1304.  Il  nous  apprend  aussi 
qoH  ftat  troisième  prieur  de  Tham ,  prédicateur 
à  Saint-Martial,  et  qu'il  visita Cluny,  Clermont, 
Poitiers  et  Tours.  Il  a  laissé  plusieurs  notes 
manuscrites,  ai^ourd'hui  à  la  BiUiolhèque  Impé- 
riale. Les  unes  roulent  sur  les  vertus  du  nombre 
sept,  sur  la  généalogie  des  sept  péchés  capitaux; 
sur  trois  de  nos  funltés  intellectuelles  aoxqneUes 
il  assigne  dans  le  cerveau  une  case  particulière; 
sur  dix  abus  scandaleux ,  entre  autres  l'esprit  de 
cbkane  des  moines;  —  une  chronique  écrite  sur 
les  marges  d'un  vieux  manuscrit  sur  parchemin, 
commençant  à  la  création  du  monde  et  s'arrêtent 
à  l'an  1134.  Divers  iilto  qui  se  rattachent  à  l'his- 
toire dfâle  et  eccléshstique  du  Limousin,  la  suo- 
oessioo  des  barons  d'Aquitaine,  leurs  guerres  et 
les  principaux  événements  du  règne  de  Philippe- 
Auguste,  la  rendent  doublement  précieuse.  Sal- 
vinîac  et  HéHe  DubreuH ,  deux  autres  Ubliothé- 
aâm  de  l'abbaye  de  SaInt-BCartial ,  en  forent  les 
eontinoateurs,  le  premier  jusqu'en  1364,  et  le  se- 
cond jusqu'en  1297.  Une  partie  de  cette  chro- 
nique (de  11 79  à  1330),  a  paru  dans  la  Collection 
da  ffisioriens  de  France,  t.  XUet  XVm.  —  Le 
CataioçuedesUinres  de  V Abbaye  de  Saint' Mar- 
Ual^  ms .  1 0S5  de  la  Bibliothèque  impériale  ; — nn 
O^ce  des  Saints,  «  Celui  qui  lé  récitera  chaque 
jour,  dit  Bernard  Ithier,  recevra  sa  récompense 
des  anges  et  de  tous  les  safaits.  «  —  Ithier  avait 
une  grande  foi  en  la  prière.  Dès  le  1*'  septembre 
1214,  il  récita  cinquante  fois  par  jour  une  prière 
à  la  Vierge.  Martial  Auoom. 

Mu.  de  ta  Biài.  tain.,  n**  10»,  lew,  llM.  tSM,  ma, 
SWT.  ttooL  «TM.  S7it.  MM.  —  HUMre  LUtéro^  de  m 
Fwanet,  t.  XVII.  p.  itB  et  sqIt. 

1-Ti,  empereur  cidnois,  de  la  dynastie  des 
Hao,  et  fils  supposé  de  Pempereur  Hiao  Moéi>ti, 
vivait  &  la  fin  du  second  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne. La  célèbre  impératrice  Lio-heou  (voy, 
ce  nom),  ayant  fait  périr  un  enfant  qu'elle  avait 
placé  sur  le  trdne  comme  fils  de  Hoéi-ti,  choiKtt 
le  jeune  I-ti  pour  le  remplacer.  Et  bien  que  les 
grands  de  l'empire  aient  su  que  ce  prince  n'était 
point  fils  du  défunt  ei^pereur,  ils  n'osèrent  s'op- 
poser è  son  couronnement.  I-ti,  que  l'impératrice 
Lm-lieou  avait  déjà  créé  prince  de  Hen-chan,  fut 
en  conséquence  proclamé  empereur  en  184  avant 
J.-C.,  et  Un-heou  gouverna  l'empire  à  son  ca- 
price. Db  R. 

TwÊmg'kiêakang-vum,  tn-t«. 

i-Tfoime,  dix-septième  empereur  chinois  de 
la  dynastie  des  Tang,  né  en  842,  mort  en  873 
de  notre  ère.  Ce  règne  fut  troublé  par  plusieurs 
révoltes.  D'une  part,  Kieou-fou,  chef  d'insurrec- 
tion dans  la  province  du  Tch6-kiang,  défit  à  plu- 
sieurs reprises  les  troupes  impériales.  D'autre 
part,  ce  fut  Je  prince  de  Ifaat-tcbqs  (province 


du  Yunnao),  qui,  mécontent  de  ce  que  l'empereur 
l-tsoung  tardait  à  lui  conférer  le  diplôme  lui  re- 
connaissant le  titre  de  regulus,  alla  attaquer 
les  forces  chinoises ,  et  s'empara  du  territoire 
d'Annam.  Mais  peu  de  temps  après  (866)  Kas- 
pien,  général  de  l'empereur  I-tsoung,  en  fit  de 
nouveau  la  conquête.  I-tsoung  prit  peu  de  part 
aux  affaires  de  l*État.  Adonné  aux  plaisirs  d'une 
cour  turbulente,  il  ne  se  plaisait  qu'à  enten- 
dre jooer  de  la  musique  ou  aux  représentations 
théâtrales.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  ce  prince  se 
livra,  avec  une  grande  dévotion,  an  culte  boud- 
dhique ,  et  en  873  il  envoya  une  ambassade 
extraordinaire  au  couvent  Fà-men-sse,  pour  en 
rapporter  un  os  prétendu  de  Fo,  et  cela  malgré  les 
représentations  des  grands  de  sa  ooor,  qui  lui 
rappelaient  que  Hien-tsoung ,  son  prédécesseur, 
était  mort  peu  de  temps  après  avoir  fait  venir  un 
os  semblable.  I-tsoung  persévéra  dans  son  des- 
sein ,  se  contentant  de  leur  répondre  :  «  Si  j'ai  le 
bonheur  de  voir  cet  os  une  fois  dans  ma  vie,  je 
mourrai  content.  »  L'os  fut  reçu  en  grande  pompe 
le  cinquième  moisde  l'année  873.  Deux  mois  plus 
tard  l-tsoung,  bien  que  d'une  complexion  robuste, 
mourut  à  la  fleur  de  son  fige ,  laissant  le  trône  à 
son  liis  aîné,  Hitsoung^  à^  de  douze  ans. 
De  Rosiiy. 

HitMre  générale  de  la  ClUne  de  MaiUa,  voL  VI. 

iTTie  (  Thomas ),  théologien  allemand,  né  à 
Leipzig,  le  31  octobre  1643,  mort  dans  cette  ville 
le  7  avril  1710.  Il  fit  ses  étndes  aux  universités 
de  Leipzig,  de  Rostock  et  de  Strasbourg,  exerça 
pendant  quelques  années  le  ministère  ecclésias- 
tique, et  occupa  depuis  1697  une  chaire  à  la  fa- 
culté théologique  de  sa  ville  natale.  Parmi  ses 
nombreux  ouvrages  on  remarque  :  Emble- 
mata  XVill  supremis  in  pMlosophia  hono- 
ribus,  totidem  dœtissifnorum  virontm  juve- 
num  consecrata,  exhibuit  IX  cal.  Febr.  Th, 
tttigius;  Leipzig,  1667,  in-4'';  —  Àninuidver' 
siones  in  eensuram  facultatis  théologies 
Parisiensis,  etc.;  Leipzig,  1685,  in-4";  —  De 
Hxresiarehis  xvi  apostolici  et  apostolico 
proximi;  ibid.,  1690  et  1703,  in-4'';  —  Pro- 
legomena  ad  Flavii  Josephi  Opéra  grxco- 
latina;  Cologne,  1691 ,  in-folio;  —  Biblio- 
theca  Patrum  apostolieorum  grxco- la- 
tina. Prxmissa  est  ditsertatio  de  Patribus 
apostolieis,  seu  scriptoribus  ecclesiasticis , 
qui  Apostolorum  comités  et  discipuli  fuisse 
perhibentur;  Leipzig,  1699,  2  vol  in-8^;  — 
Operum  démentis  AUxandrini  Supplemen- 
tum,  exhibens  ejusdem  r  librum,  quis  dives 
salutemcossequi  possit;  2""  Adumbrationes  in 
epistolas  aliquot  catholicas;  3°  Fragmenta 
collegit  et  cum  prœfatiùne  sua  fasciculoque 
observationum  miscellanearum  edidit.  Th. 
Ittig  ;  Ldpzig,  1700,  in-S*"  ;  —  Bxercitalionum 
Theologiearum  varii  argumenti,  etc.  Acce- 
duntdum  or atUmes  inaugurales,  etc.;  Leipzig, 
1702;  —  Exercitatio  theologica  de  novis  fa- 
natiçonm  quorundam  nostr»  œtatis  purga- 
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ioriis;  Leipzig,  1703, 10-4°;  —  De  Synodi  Ca- 
renronensis  a  reformatU  in  Gallùi  eeclesU» 
anno  1631  celebratx  indulgenUa  erga  Luihe- 
ranos,  etc.,  etc.  DUsertatio  iheologica  his- 
torioa.  Accedunt  quatuor  Programmataf 
Leipsig,  1705,  in-4*  ; ->»  fTisiorta  Synodorum 
naUonaUum  a  re/ormaik  in  GuUia  haHia- 
ru/ii,  ex  aetis  tynodieU  et  aliis  scriptorihus^ 
in  epitomen  redacta:  observationl^  non» 
nulUi  theologicis  thtoreticis  pariter  ac  prae<- 
nci9  iliustratat  etc.;  l«ipzig,  1705;  ^  Le 
liibliotheeis  et  Calais  Patrum,  variisque  ve* 
têrum  scriptorumecclesituticorum  coUectUf 
nilfus,  Tractatus  ;  Leipzig,  1707,  iii-8<'  ;  —  irM« 
tari»  eccUsiasticw  primi  a  Christo  nato  mx- 
culi  Selecta  Capita  de  scriptoribut  et  scriptis 
ecclesiatticit  f  oonciliis,  doetrina»  ritibus^ 
hxresUnUt  persecutUtnibuM  et  martyribus, 
aliisque  personiM  et  yestts  memorabilibue  de- 
lineata.  Praemiua  est  de  scriptoribus  hisUh 
rix  ecclesiasticx  recentioribus  Disserfotiet 
Leipzig,  1700,  in-4*  »  —  Hiitorim  eœleeiaêtiom 
secundi  a  Chriêto  nato  sieculà  Seieeta  Ca^ 
pita,  etc.  Pnemiua  est  de  scriptoribw  his* 
(oriat  ecclesUutiea  antiquioribus  Diiserêaiio  ; 
Leipzig,  1711, 10-4*;  —  Sehediatma  de  amto^ 
ribus  qui  de  scriptoritnu  ecclesiasticis  ege- 
runti  Leipzig,  1711,  io*8*;  *-  HMoHa  Oon- 
êilii  Niemnii  Leipzig,  1712,  io-4''  ;  —  OpuMoula 
varia,  édita  ewra  ChrieHani  imdoviei  ;  L^p^ 
zjgi  1714.  io-S^  R.  L. 

r.  Kem,  De  FU€,  OMÊm,SeHpêltpm  Th.  IMfliafit- 
toUta  DéimtmUoj  Leipilt,  ITIO.  -  JHe  EmdUormm 
iÂMienêia,  p.  itl.  -  Ificéron,  Mémêirei,  vol.  tt,  p.-Sil, 
m.  ->  Sai«  Onomtuttem  LtUrarium.  P.  V,  p.  ttl.  Ap- 
pead.  VI,  p.  Ml.  «  Brtcta  et  Grabcr,  ÂUfèWiêinê  Bn- 
c$U09»*U.  -  i.  Fabrlclos.  UUtfim  BibUotkêem,  P.  ▼, 
p.  140,  tu,  Zn^lOt,  ItO;  p.  Tl.  p.  4M. 

iTirauDB  (D.  Augustin),  empereur  do 
Meiiqae,oé  à  Valladolid  (Mexique),  aiyourd'hul 
Morelie,  le  27  septembre  I7«3,fuiilié  ie  19  juillet 
1824.  Il  eut  pour  père  D.  Joaqoio  de  Itortiide, 
né  à  ParopeloDe,  daoa  le  royaume  de  Navarre, 
et  pour  mère  Dooa  Joaepha  de  Arambora,  appar- 
teoaot  tous  deux  à  la  partie  la  plus  distioguée  de 
la  popolatioD.  11  apprit  à  lire  dans  sa  ville  oatale, 
«t  étudia  la  grammaire  latine  au  sémioaireeoaci-' 
liaire.  A  Page  de  quioae  aos ,  il  eotra  au  servioe 
comme  alférez  ou  porte-drapeau,  daos  te  régi* 
roeot  d^lofonterie  proviodale  de  Valladolid.  En 
1805  il  se  maria  avec  dona  Maria  Hoarta,  et  peu 
après  il  se  reodit  avec  soo  corps  à  Jalapa,  où  la 
vice-roi  Itorriguray  rassemblait  des  troupes, 
Quaod  la  guerre  de  riodépendanoe  éclata  à  Do- 
lores,  le  16  septembre  1810,  Iturbide  fut  iovité 
|)ar  le  chef  de  rinsurreetioo ,  le  célèbre  curé 
l).  Miguel  Hidalgo  y  Costilla,  à  preodre  part  au 
mouvemeot.  Il  refusa^  et  rejoignit  O.  Torenulo 
Tnijillo,  qui  disputait  aux  insurgés  la  route  de 
la  capitale.  Lejeuae  officier  se  battit,  pour  la  pre- 
mière fois ,  au  passais  du  moot  de  Las  Oruoes, 
mérita  les  élog^  de  ses  cbeft,  et  Ait  promu  au 
grade  de  capitaiM  d'une  eompagpiie  dn  bataillon 


proviodalde!rola,etpasaaao  sudpourservirsous 
les  ordres  de  Garcia  Rio.  Tombé  malade,  il  vint  à 
Blexlco.  Cet  incident  imprévu  rempècha  de  pé- 
rir, comme  son  cbef,  par  les  mains  des  insurgés. 
11  se  dirigea  ensuite  sur  Valladolid,  sa  patrie,  et 
bientôt  après  sur  Goaoïguato,  comme  second  du 
commandant  général  Garoia  Gonde.  Dans  toutes 
les  rencontres ,  il  se  signala  par  sa  valeur.  U 
se  saisHd'Alvino  Garda,  qui  fomentait  la  révolte, 
et  gsgna  tons  ses  grades  sur  le  cbamp  4e  ba- 
taille. Nommé  eolonal  dn  répment  de  Coloya,  il 
établit  son  quartier  général  à  Ir^oato.  Bientôt  il 
organisa  la  défense  de  San-Migoel,  Chamacoero, 
Saint^Juan  de  la  Vega,  et  dispersa  les  forces  de 
D,  Raiael  Rayon,  Tovar  et  du  P.  Terres  :  il  lit, 
dana  toutes  oss  eipéditions,  fusiller  un  grand 
nombre  d*insoiyés.  Avant  ces  dernières  opéra- 
tioDé,  il  accourut  surTordre  de  Uano  au  secours 
4e  ValUdolid,que,  sur  U  fin  de  1813,  Morelas  air 
laquait  avec  toute  son  armée.  LIano  loi  com- 
mande de  pousser  avee  trois  cent  soixante  bom^ 
mes  nne  reoonnaissanoe  sur  la  position  des  en* 
nemiii  Non  content  de  remplir  sa  mission,  il 
attaque  à  la  faveur  de  la  nuit  le  camp  de  More- 
loa,  déAmdu  par  vingt  mille  hommes,  «ft  jette  les 
insurgés  dans  on  tel  trouble  qu*Us  se  débandent 
Bnsnite  Iturbide  aooompagna  LIano  à  l'attaquo 
de  la  hauteur  de  Copore.  Bien  qu'il  eût  déve- 
loppé par  écrit  son  avis  sur  la  non-réussite  do 
ressaut  projeté  par  le  chef  espagnol ,  il  fut  mis 
à  la  tête  de  la  colonne  d'attaque;  les  troupes 
Ibnnt  repoossées  comme  il  l'avait  prédit.  L'an- 
née suivante  le  vice-roi  lai  confia  le  commande- 
ment des  provinces,  de  Guanajoato  de  Valladolid 
et  de  l'armée  du  nord.  Mais  diverses  personnes 
infiuentes  se  plai^airent  d'Iturbide  pour  des  eicèe 
de  sévérité,  des  abus  de  pouvoir  ;  et  bien  qu'il  fot 
absous,  on  lui  enleva  le  commandement.  L« 
gonvernement  n'avait  pas  du  reste  une  grande 
confiance  dans  les  chefs  mexicains,  et  l'év6que 
élu  de  Micboacan,  Orbad  Yqueipe,  prédit  que  la 
réputation  et  les  victoires  d'Iturbide  pourraient 
étro  plus  tard  fatales  à  la  cause  espagnole. 

En  1820  la  constitution  espagnole,  proclamée 
par  le  mouvemeot  révolutionnairo  de  l'Ile  de 
Léon ,  servit  d'exemple  aux  troupes  de  Mexico, 
et  les  idées  d'indépeodanoe  commencèrent  à  se 
répandre.  Iturbide  connaissait  le  véritable  état 
du  pays,  et  d'après  cette  connaissance,  il  conçut 
un  plao  fondé  sur  trois  bases  essentielles  :  l'CT- 
nion ,  la  Religion  et  V Indépendance,  Ce  pian , 
qui  reçut  de  son  auteur  le  nom  de  plan  des  trois 
garanties,  fut  ensuite  habilement  exécuté. 

Pour  le  mener  k  bonne  fin,  il  était  nécessaire 
d'obtenir  le  commandement  d'un  corps  d'armée. 
Il  mit  dans  le  secret  diverses  personnes  in- 
fluentes, dont  il  osa  pour  qu'on  le  mtt  à  la  tête 
des  forces  qui  devaient  marcher  sur  le  sud  et 
combattra  Guerrero ,  le  dernier  des  chefs  de  Tin- 
surreetkmde  1810.  Iturbide  sortit  de  Mexico, 
le  14  oovembro  1810,  avec  son  ancien  régiment  de 
Oeiayai  recneiUll  d'autres  forces  qu'il  y  avait,  et. 
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ril  éttifcm  M70  iMitMB  ^  fli  MUtt  «m 
fnrtier  général  à  TéloolaiMin.  Il  attira  à  son 
iwrii  loot  Ineheft  «t  ottoien  qui  m  troandanl 
MotMt  ofdrae.  Pour  tranper  le  gooTeraenNit 
0t  M  douer  plot  de  prestige ,  il  toolut  d*alMird 
en  finir  avec  les  iileargés  de  oette  ooDtréo. 
Mak  Mentél  U  Jugea  néweairc  de  ae  conci- 
lier- Goerrera*  Ce  dernier,  sûr  des  bonnes  in* 
lentioas  d'Itnrbide,  aecepta  son  plan,  el,  par  on 
déaiitfresaanMnt  qni  l'honora,  se  mit  sons  ses 
ordres.  IturUde  put  dès  Ion  proclamer  pnbli* 
qneranut aon  plan  des  IroéJ  ^orimliaf  danslatiUe 
d'fgpala,  le  94  férrior  1S31,  et  en  faire  part  an 
Tjee-rsi«  Auparavant  il  avait  envoyé  des  émia- 
sairea  ponr  eomrounkiner  aon  projet  aux  ehefs 
les  pini  distingdés,  oomine  ^inintanar,  Barragan 
et  Porroa  à  Miehoneaii,  Bustamenta  et  Cortaaar 

Guasajuato  et  au  tnrigadier  Nejrete  qui  avait 
das  JdéM  libérales*  Sur  tons  ces  points  il  fut  im- 
médialement  scoondé;  maia  la  vioe-roi  chargea 
le  génml  D.  Pascnai  Lma*  d'aUer  étonflér  la 
■KHrr«MBt  révololionnairi.  Là  position  dltnr- 
bide  éhit  eritiqoe:  ses  troupes  désertaient,  et  snr 
d'antrsa  pointa,  oomma  k  Acapnlooi  des  réaoUona 
le  msnifaataient  sn  Civanr  dn  vice-roi^  Itor- 
bide  crut  que  Tinaction  lui  serait  fatale  j  il  se  di- 
rigea donc  snr  fiajio,  laissant  Ouetrero  dans  le 
Md.  Jm  diemhi,  il  reçut  d*heoriuaea  nouvellaa  $ 
ropIsMm  publique,  dlsait«>on,  se  déclarait 
pour  aon  plan)  D.  Vioente  Filisola  et  O,  José 
Oodaloa  l'avaient  secondé  à  Hitacuaro;  D»  Luia 
Cortaur  à  Araoles,  par  l'occupation  de  Salva- 
lierra  et  de  Celaya;  D.  Anastasio  Bustamente 
an  pnnant  poasession  da  Goanajuato  ;  D.  Jon* 
quin  Barrayan,  à  Ario,  et  D.  Juan  Domingnesi  à 
Itorbide  Tmt  à  Kltaooaro,  et  de  lA  à 
au  millen  d'avril  1831 ,  il  comptait 
i  de  6,000  bommea.  U  eut  ensuite  une 
entrevne  avec  les  généraui  espagnols  Orus  et  Roy- 
rete,  etce  dernier  prit  parti  pour  les  indépendants. 

Gette  campagne  de  sept  mois  ne  fotgoère  qu'une 
promenade  militaire,  puisque  presque  toutes  les 
popolalions  acceptaient  le  plan  d'Igusla.  iturbido 
prit  par  capitulation  6an-ioanHlel-Rio,  fit  randra 
les  amea,  avec  les  forces  que  commandait  IScha« 
varri ,  aux  troupes  qui  de  San-Luis  Potosi  ve* 
naient  au  seconra  de  Qoeretaro  sous  les  ordres 
de  Brnq^  et  San-lnllan  ;  oette  dernièra  ville  ae 
^  et  Loaces  prit  parti  pour  llndépen* 
,  Le  viM*rai  réunit  dans  hi  capitale  la  tèêt 
jeun  partio  des  corps  expéditionnaires  juaqn'aH 
nombre  de  A,000  hommes  environ  \  c'était  ua 
supréaBC  elfort,  la  révolnlion  éclatait  de  tontes 
parts  ;  les  tfoupea  qui  oaéiipalent  aaltello  et  Mon- 
teny,  coaunandées  par  MicDlaa  du  Morale  P«  Pa* 
dro  Lnmas  et  D.  Gaspar  Lopei,  se  prononcèrent, 
et  Arredondo,  qot  oomroandait  ces  provincesi  dut 
se  TClIrer  à  SaO'Loîs.  Bravoet  Herrara  marehaknt 
snr  PneUa.  Cependant  la  désunion  éclatait  à 
Mexico  ;  le  comte  de  Veoadlto  fut  déposé  par  las 
troupes  espagnoles  et  remplacé  par  le  maré- 
chal Movdla,  qui  hftta  la  construction  des  for- 


tifications, et  ordonna  hi  formation  de  corpa  de 
patriotes  espagnols,  dernier  effort  de  la  défense.  En 
même  temps  débarquait  à  Vera-Crus  O'Dooojù, 
envoyé  d'Espagne  pour  ménager  une  transaction 
entra  les  deux  partis.  ODonojù  eut  one  entrevue 
avec  Iturbide,  et  conclut  avec  loi,  le  2t  aoOt  1 82 1, 
un  traité  par  lequel  il  tâcha,  comme  unique  avan- 
tage dans  ces  droonstaneea  extrêmes,  d'assurer 
le  trdne  de  Mexicoà  Ferdtaiand  VU,  ou  à  ses  frères 
D.  Carlos,  ou  à  D.  Francisco  de  Paula,  ou  au 
prince  héritier  de  Lucques;  mais  les  cortès 
mexicaines  exigèrant  qu'on  leur  laissât  la  libre 
éleetlon  d'un  empereur.  PueUa  tomba  au  pou- 
voir d'Iturbide,  qui  y  entra  au  milieu  de  mille 
démonstrations  de  joie;  et  marcha  ensuite  centra 
Mexico.  Quand  Novella  eut  reconnu  O'Dooojù , 
la  ville  fut  évacuée  par  les  troupes  espagnoles. 
Le  27  septembre  1821,  le  libérateur  fit  son  entrée 
triomphale  dans  la  capitale,  à  la  tête  de  16,000 
hommes,  au  milieu  d'un  enthousiasme  général. 
Itmtide  annonça  à  ht  nation  mexicaine  qu'elle 
était  libre;  sa  proclamation  se  terminait  par  ces 
paroles  :  «  Vous  savet  la  manière  d'être  li- 
bres; à  vous  de  montrer  la  maniera  d'êtra  heu- 
reux. » 

La  junte  do  gouvernement  se  réunit  le  28  sep* 
tembre  1821  pour  exécuter  le  plan  signé  à  Iguala; 
O'Donojù  y  prit  place,  et  dans  la  nuit  fot  dressé 
l'acte  dlndépendance  qui  décernait  de  grands 
éloges  à  Iturbide,  et  toot  le  Mexique  accepta  le 
plan  dlguala.  La  forteresse  de  8aint-/ean  d'Ul- 
loa,  commandée  par  le  général  Davalos,  resta 
seule  fidèle  an  gouvernement  espagnol.  IturMde 
envoya  des  forees  dans  le  Ouatemala,  qui  s'io-» 
oorpora  au  Mexique. 

Iturbide,  par  un  plan  ansd  sagement  conçu 
qu'heureusement  exécuté,  put  saaa  rapiifisailles, 
et  avec  peu  de  sang  versé,  gagner  la  sympathie 
générale*  Élevé  au-dessus  de  ses  compatriotes  par 
son  talent  et  ses  services,  il  était  l'homme  le  plus 
digne  et  le  plus  capable  de  gouverner  son  pays, 
mais  il  ne  put  établir  un  gouvernement  solide. 
Ébloui  par  l'ambition,  Il  aspira  à  mettra  sur  son 
front  la  couronne  Impériale. 

La  junte  organisa  quatre  ministères ,  forma 
quatre  capltahieries  générales,  créa  l'ordre  de  la 
Guaddonpe  et  des  décorations  pour  la  milice.  Le 
congrès  convoqué  se  réunit ,  et  dédara  qu'en  loi 
résMait  la  soaveraimM  tt  que  les  députés  étaient 
hivlolables.  Mais  UentAt  Iturbide  se  mit  en  dé- 
saccorri  avec  cette  assamt)lée{  son  parti  travail- 
lait sourdement  à  son  élévation,  que  vint  hâter  la 
notti^ellé  que  les  cortès  espagnoles  ne  reconnais- 
saient pas  les  traitée  de  Gordoba.  La  sergent  du 
régiment  de  Geluya,  Pio  Marcha,  fit  proclamer 
Iturbide  empereur  du  Mexique  dans  une  révolte 
ttUitalra ,  la  nuit  du  18  mai  1822.  Ce  mouvement 
fht  secondé  par  toute  la  garnison ,  au  milieu  du 
brait  du  canon  et  du  son  des  doches.  Le  congrès 
repoussa  l'élection;  mais,  pressé  par  le  peuple  et 
la  garnison ,  il  céda  enfin,  et  le  21  Iturbide  prêta 
serment  devant  le  congrès.  La  cérémonie  du 
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oomoimement  se  célébra  h  I»  cathédrale,  le 
21  juillet,  avec  une  extrême  magnificence,  et  Itur- 
bide  se  forma  une  maison  impériale  à  limitation 
des  cours  d'£ttrope. 

Les  promoes  reçurent  cette  nouvelle  avec  une 
allégresse  plus  apparente  que  réelle;  le  peuple 
mexicain,  qui  avait  versé  son  sang  pour  la  liberté, 
désirait  les  formes  républicaines  et  la  représen- 
tation nationale  la  plus  complète  et  non  une  pa- 
rodie de  la  cour  espagnole.  IturbideoubMa  bientôt 
les  promesses  d'Iguala. 

Un  grave  désaccord  ne  tarda  pas  d'édaterentre 
l'emperear  et  le  congrès.  Iturbide,  poussé  par 
ses  amis  et  les  chefs  militaires,  prononça  la  dis- 
solution du  congrès  le  31  décembre,  chargea 
U.  Luis  Cortazar  de  mettre  son  décret  à  exé- 
cution, et  adressa  un  manifeste  à  la  nation  afin 
d'expliquer  sa  conduite.  Mais  Sauta-Anna,  colo- 
nel du  régiment  n*^  8  d-infanlerie,  qui  naguère 
avait  été  un  de  ses  plus  grands  adulateurs  et 
Tavait  félicité  dans  les  termes  les  plus  exagérés 
sur  son  élévation  à  Tempire,  proclama  la  repu» 
bliquele  2  décembre  1822.  L'assemblée  qui  avait 
remplacé  le  congrès  et  qui  s'occupait  d'utiles 
mesures  gouvernementales,  convint  avec  l'em- 
pereur de  faire  partir  aussitôt  Cortazar  et  Labato 
avec  deux  diviaions  qui,  après  quelques  escar- 
mouches où  elles  restèrent  victorieuses,  arrivèrent 
sous  lesmursde  Vera-Cruz,  ets'yanrÀèrentsaos 
pouvoir  pénétrer  dans  la  ville. 

Guerrero,  qui  s'était  humilié  devant  l'empereur, 
lors  de  son  couronnement,  proclama  la  république 
dans  le  sud  avec  Bravo,  et  tous  deux  soutinrent 
leur  entreprise  les  armes  à  la  main.  Dans  Tadion 
d'Almolonga,  où  moorut  Épitacio  Sanchez  du 
côté  des  impériaux,  Guerrero  fui  blessé.  Mais, 
malgré  ces  succès»  tout  conspirait  à  renverser 
l'empereur  :  sous  prétexte  d'étouffer  l'ambi- 
tion d'un  soldat  habile  et  heureux,  toutes 
les  passions  se  déchaînaient.  Le  plan  de  Ca- 
samata  fut  proclamé  le  i*''  février  1823,  et  ac- 
cepté dans  presque  tout  le  Mexique.  Les  généraux 
en  qui  l'empereur  avait  mis  sa  confiance,  Echa- 
varri,  Neyrete,  Calderon,  Moran,  Qm'ntanar, 
Barrayan,  Otero,  Armjjo  et  d'autres,  tournèrent 
contre  lui  les  armes  qu'il  leur  avait  confiées  pour 
sa  défense.  Iturbide,  dans  des  droonstances  si 
difficiles,  voulut  traiter  avec  les  révoltés,  et  il 
rétablit  le  congrès,  en  adressant  au  peuple  une 
proclamation  où  il  rappelait  ses  services.  Mais  il 
dut  renoncer  à  sa  couronne  devant  le  congrès  et 
se  ^rer  à  Tulandngo.  Le  congrès ,  sans  tenir 
compte  de  cette  abdication,  déclara  nulle  l'élec- 
tion d'iturfaide  et  loi  ordonna  de  quitter  le 
Mexique  et  d'aller  se  fixer  en  Italie.  On  lui  ac- 
corda le  titre  d'Excellence  avec  26,000  pesos 
par  an  (120,000  fr.).  Le  plan  d'iguala,  les  traités 
de  Cordoba  furent  déclarés  nuls,  et  la  nation 
redevint  libre  de  se  donner  la  oonstitulion  qoi 
lui  paraîtrait  la  meilleure.  Iturbide  s'embarqua 
è  Antigoa  pour  Livoume  le  11  mai  1823. 
.  L*ex-empereur  arriva  à  LîTouroe,  où  Tonoe  lq| 
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permit  pasde  rester  plus  d'un  mois,  et  fit  le  Toyage 
de  Florence,  où  le  grand-duc  de  Toscane  le  reçut 
avec  unegrande  considération.  N'ayant  pu  obtenir 
la  permission  d'aller  à  Rome,  il  quitta  Urourae 
pour  la  dernière  fois  le  17  décembre,  et,  passant 
par  la  Suisse,  les  bords  du  Rhin  et  la  Belgique, 
il  se  dirigea  sur  Ostende,  et  de  là  il  mit  è  la  voile 
pour  Londres,  d'où  il  publia  un  mimiCff^f.  qui 
fut  traduit  en  anglais  et  en  français. 

Les  nouvelles  qu'il  recevait  de  ses  amis  du 
Mexique  lui  pdgnaient  le  pays  dans  un  état 
complet  d'anarôhie.  Iturbide,  croyant  on  feignant 
de  croire  que  l'on  désirait  son  retour,  fit  part  au 
congrès  de  son  arrivée  en  Angleterre  dans  un 
exposé  du  13  février,  et  mit  à  la  disposition  de 
l'assemblée  sa  personne,  ses  services,  des  armes, 
des  munitions,  de  l'aigent  Le  congrès,  pour  toute 
réponse,  le  proscrivit  comme  traître,  et  le  me- 
naça de  la  mort  s'il  mettait  le  pied  sur  le  terri- 
toire de  la  république.  Sans  connattlie  cette  dé- 
termination ,  Iturbide  s'embarqua  à  Londres  le 
4  mai  1824,  avec  son  épouse,  ses  deux  plus  jeunes 
fils,  les  ecclésiastiques  Lopez,  Trevino  et  Mo- 
randini,  et  le  lieutenant-colonel  polonais  Reneski. 
Il  arriva  (rfein  de  confiance  sur  le  rivage  mexi- 
cain le  14  juillet. 

Pour  ne  faire  nattre  aucun  soupçon,  le  oolonei 
Reneski  descoidit  k  terre,  et  demanda  au  com- 
mandant militaire,  D.  Felipe  de  La  Garza,  l'autori- 
sation de  descendre  à  terre  lui  et  ses  compagnons, 
avec  lesquels  il  venait  pour  former  une  cokmie. 
Iturbide  débarqua  ;  mdûs,  malgré  son  déguisement 
sa  dextérité  à  monter  achevai  le  rendit  suspect  an 
sergent  qui  gardait  la  côte,  et  il  détacha  quelques 
soldats  qui  le  saisirent  pr^  des  Arroyos  et  le  pré- 
sentèrent à  Garza.  Iturbide  se  fitconnattreàcechef, 
en  lui  déclarant  qu'il  ne  venait  pas  avec  des  dis- 
positions hostiles,  puisqu'il  arrivait  seul  avec  une 
partie  de  sa  famille.  Mais  Garza  le  retint  prison- 
nier,  et  le  conduisit  à  SotoJa-Marina^  en  lui  annon- 
çant de  se  préparer  à  mourir  dans  trois  heures. 
Iturbide  écouta  la  sentence  avec  calme,  envoyant 
à  celui  qui  le  condamnait  ainsi  sans  l'entendre 
le  brouillon  d'une  adresse  qu'il  écrivait  an  congrès, 
et  lui  demanda  de  permettre  que  son  chapelain, 
qu'il  avait  laissé  à  bord,  vint  lui  prêter  le  secours 
de  son  ministère.  Garza  fut  alors  ému  de  oom- 
passion,  suspendit  l'exécution,  et  rendit  compte 
de  sa  capture  an  congrès  de  l'État  de  Tamaulipas, 
qui  se  trouvait  réuni  à  Padilla,  et  il  conduisit  son 
prisonnier  dans  cette  ville.  Ohemin  liusant  il  prit 
la  sbgulière  résolution  de  confier  à  Iturbide  le 
commandement  des  forces  qui  le  gardaient,  et  il 
arriva  à  Padilla  le  19.  Le  congrès,  érigé  en  tri< 
banal,  décréta,  quelques  heures  avant  l'arrivée 
du  prisonnier,  l'exécution  immédiate  de  la  sen- 
tence. Alors  Garza  reprit  le  commandement  des 
troupes,  etpréaentalturbideau  congrès,  en  faisant 
valoir  que  ce  chef  è  son  départ  d'Angleterre  igno- 
raitla  loi  de  proscription,  et  que  ses  intentionsn'a- 
vaient  rien  de  révohitionn<ûre.  Malgré  tous  les  ef- 
forts de  Gom,  leooogrès  çondamiia  rex-empereur 
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k  la  peine  de  mort  A  «ix  heores  du  aoir,  Itarbide 
tuiinéme  prérintle  poste  qui  legardaitqoe  rbeura 
df  rexécoUon  était  arrivée.  En  marchant,  il  dit 
aux  soldats  de  resoorte:  «  An  revoir,  mes  enfants, 
Je  vais  donner  le  dernier  regard  au  monde  ».  Il 
tourna  ses  yeux  de  tons  côtés,  demanda  quel  était 
le  lien  dn  sappUce.  Arrivé  à  l'endroit  désigné  poor 
rexécotion,  U  confia  à  l'ecdésiastiqne  qd  Favait 
accompagné  la  montre  et  le  rosaire  qn'il  portait 
à  son  coo,  poor  qa*il  les  remit  à  son  fils  atné, 
et  une  lettre  poor  sa  femme,  n  Toulot  qu'on  distri> 
boât  à  la  troape  qui  assistait  k  Inexécution  trcrfs 
onces  et  demie  d'or  en  petite  monnaie  qnH  avait 
dans  sa  bourse,  et,  s'adressent  à  la  foule,  11  loi 
dit  d*ane  toîx  ferme  et  claire  qui  put  èirt  en- 
tendue de  toute  la  place  :  «  Mexicains ,  au  mo- 
ment même  de  mourirje  vous  recommande  Ta- 
mour  de  la  patrie,  l'observance  de  notre  sainte 
religion  :  c'est  elle  qui  doit  tous  conduire  k  la 
gk>îre.  Je  meurs  pour  être  yenu  à  rotre  aide , 
et  je  meurs  content  parce  que  je  meurs  parmi 
vous  ;  je  meurs  avec  honneur  et  non  comme 
un  traître  ;  je  ne  laisserai  pas  cette  tache  à  mes 
fils  et  à  leur  postérité  ;  je  ne  suis  pas  un  traître, 
non.  Gardex  la  subordination  et  prêtez  obéis- 
sance à  Tos  chefs  ;  en  exécutant  leurs  ordres , 
vous  accomplirez  la  yolonté  de  Dieu.  Mes  pa- 
roles ne  sont  pofait  inspirées  par  la  vanité;  je 
sois  loin  d'en  avoir.  » 

Puis  il  commanda  à  l'adjudant  Castillo  de  foire 
feu,  et  il  tomba  firappé  de  plusieurs  balles  ;  on 
Tenterradans  le  dmetièrede  Padllla.  Les  congrès 
de  toos  les  États  félicitèrent  celui  de  Tamaulipas , 
et  le  pouvoir  exécutif,  composé  de  Vittoria,  Guer- 
lero  et  Dominguez,  offrit  à  Garza  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade  en  même  temps  qu'on  le  blâmait 
de  son  hésitation  à  accomplir  la  loi.  Les  noms  des 
députés  qui  avaient  roté  la  mort  dlturbide  furent 
inscrits  en  lettres  d'or  dans  les  salles  d'assemblée 
de  diverses  législatures.  11  semblait  qu'on  avait 
porgé  la  terre  du  plus  inAme  criminel,  tant  cette 
exécution  capitale  causa  de  démonstrations  de 
joie.  Pendant  l'administration  do  général  Busta- 
mente,  en  1838,  sur  sa  demande  et  sur  une  dis- 
position du  congrès,  les  restes  de  l'empereur 
Itorbîde  (tarent  transportés  à  Mexico  en  grande 
pompe.  La  cérémonie  eut  lieu  le  soir  du  25  sep- 
tembre 1838,  et  les  cendres  de  la  malheureuse 
victime  furent  déposées  à  la  chapelle  de  San- 
Felipe  de  Jésus  de  la  cathédrale  de  Mexico,  dans 
une  une  de  marbre.  Un  récit  circonstancié  de 
U  translation,  écrit  par  le  ministre  de  la  cour  de 
Justice  et  publié  en  1838,  a  été  réimprimé  en 
1849,  par  ordre  du  président  de  la  république 
D.  José  Joaqnin  de  Herrera         Magnabàl. 

M.  J.  Q«lD,  Mâtmoitu  autoçraphet  fiturbidê,  eon- 
tmtmmt  la  détaU  dêt  prineipaux  ivénêintnti  de  ia  vie 
pMiqmê,  tnd.  de  raDglaU  par  J  T.  Psrtsol;  Parts.  18U, 
to-ia.  —  So«tler«  Catoitrophe  de  D.  jâugustin  de  Jtur- 
M^,- Parla,  I8is,in-S*. 

iroBBiBÂLZACiA  ( /).  Àntonio  01  Gazta- 
xcTAo),  navigateur  espagnol,  né  à  Motrice,  le 
1 1  août  1656,  mort  en  1729.  U  commença  à  navi- 


guer dès  rUgè  de  douze  ans  et  reçut  d'exeéllenta 
principes  de  son  père,  qui  était  Id-mème  un  ha- 
bile marin;  il  fit  ses  premières  campagnes  dans 
les  mers  de  l'Amérique  du  Sud,  et  ne  tarda  pas  à 
obtenir  le  titre  d'amiral,  mais  sans  se  dénMttre 
de  celui  de  pilote  en  chef,  pilote  mayw.  Par 
l'impulsion  qu'il  donna  alors  au  service,  il  se 
rendit  d'une  grande  utilité  ;  il  se  Hyra  particuliè- 
rement k  la  oonstruotion  navale.  Chargé  du  com- 
mandement d'une  escadre  en  1718,  il  eut  è  com- 
battre dans  la  Méditerranée  l'amiral  Binghs,  et 
se  comporta  en  cette  occasion  avec  une  rare  in- 
trépidité, n  nese  rendit  que  lorsque,  blessé  cruel- 
lement, il  eut  perdu  la  plus  gnuîde  partie  de  son 
équipage.  En  1726  il  sauva  un  trésor  immense, 
qu'apportaient  les  bâtiments  du  Nouveau  Monde  ; 
il  lui  fut  accordé  à  l'issue  de  cet  événement  une 
pension  considérable.  On  a  d'Itorribalzaga  un 
excellent  ouyrage  intitulé  :  Las  Reglas  y  pro- 
pordones  para  la  construceion  de  bajeles, 
publié  avec  des  plans  en  1721.  Il  parait  toutefois 
que  l'auteur  se  dirigea  beaucoup  plus  dans  cet 
ouvrage  par  ses  obsiérvations  pratiques  que  par 
la  théorie  scientifique,  qpi  a  prévalu.  F.  D. 
rernandez  de  Navarre  te.  Hiitorta  de  la  HfûMeo, 

ITAH,  nom  commun  à  six  souverains  de 
Russie,  dont  voici  l'histoire  : 

WWAS 1**,  mort  le  31  mars  1340,  après  un  règne 
de  douze  ans,  est  le  premier  souverain  russe  qui 
ait  pris  le  titre  de  grand^prince  de  toutes  les 
Bussies  et  qui  ait  conçu  le  projet  de  fondre  tous 
les  apanages  en  une  vaste  monarchie.  Pour  réa- 
liser ce  plan,  ilalla  solliciter  la  protection  et  le  se- 
cours dlJsbek  contre  le  prince  de  Tver,  que  ce 
khan  fit  lâchement  égorger  dans  sa  horde  ;  il  obli  • 
gea  le  chef  de  l'Église  russe  de  transporter  sa 
résidence  de  Vladimir  à  Moscou,  et  d'abaisser  son 
autorité  spirituelle  au  service  de  sa  politique  pro- 
fonde. Ivan  I^  a  été  surnommé  KalUa,  qui  signifie 
bourse^  parce  qu'il  en  portait  toujours  une  à  sa 
ceinture,  afin  de  ne  jamais  refuser  l'aumAne.  Les 
princes,  quand  ils  ne  périssaient  pas  sur  le  champ 
de  bataille  ou  par  le  fer  des  assassins,  revêtaient 
l'habit  monastique  aux  approches  de  la  dernière 
heure  :  Ivan  ne  manqua  pas  à  cet  usage,  et  finit 
ses  jours  dans  un  couvent  de  Moscou. 

P«»  A.  6— R. 

ITAH  II,  fils  du  précédent,  né  en  1326, 
mort  en  1359,  était  un  prince  paisible,  en  tout 
dissemblable  k  son  père  :  son  manque  de  fer- 
meté permit  aux  petits  princes  de  recommencer 
leurs  luttes  intestines  ;  sa  mansuétude  ne  réussit 
pas  à  les  apaiser.  Il  mourut,  après  un  règne  peu 
marquant  de  six  ans,  laissant  k  la  Russie  dans 
un  enfant  de  onze  ans  (voy.  Dmitri  DonsksoÏ) 
le  jeune  héros  qui  devait  la  délivrer  du  joug  des 
Tatars.  P^  A.  G— w. 

Nistoires  de  RusiU  de  Karamxlo.SoloTtef  et  OoaU'laloC. 

IVAN  III,  grand-prince  à  vingt-trois  ans,  dif- 
puis  1462  jusqu'à  1:>05,  a  reçu  le  surnom  de 
Grand  Ivan,  quoiqu'il  ne  l'ait  pas  entièrement 
mérité,  tout  en  donnant  k  la  Russie  un  bien  plus 
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précieux  que  Taccrolssement  territorial  :  la  liberté 
unie  à  la  rrate  fol.  C'est  à  lui  que  la  Russie  est 
redevable  4e  TaboIitiOD  radicale  des  apanages 
(  opérée  sans  efTusion  de  sang,  mais  poa  sans  as- 
tuce ),  de  la  conquête  de  Notogorod  (  ternie 
quelque  peu,  après  une  lutte  de  sept  ans,  par 
des  supplices),  et  de  la  restauration  solennelle 
de  ffon  indépendance  Tis-Â-vis  des  Tatars.  En 
1471,  il  envoya  à  Rome  une  députation  bril- 
lante pour  négocier  auprès  du  pape  son  mariage 
avec  la  dernière  des  Paléologues  et  protester  fiius- 
sement  de  son  désir  de  se  réunir  à  TÊglise. 
Consenties  à  cette  condition,  les  fiançailles  de  la 
princesse  Sophie  avec  le  prince  de  Moscod  fui- 
rent pompeusement  célébrées,  en  présence  de 
Siite  IVf  dans  la  basilique  de  Saint*  Pierre,  le 
l*<^jnin  1472.  Cette  alliance ,  origine  delà  poli- 
tique que  Ton  a  prêtée  à  la  Russie,  liii  attira  les 
regards  de  l'Europe  :  le  Kremlin,  à  peine  élevé, 
vit  des  ambassadeurs  de  l'empereur  d'Allemagne, 
du  pape  et  du  sultan ,  des  rois  de  Pologne ,  de 
Danemark  et  de  la  répuUlque  de  Venise;  Ivan 
conclut  des  traités  avee  ees  souverains,  et  fit  pro- 
fiter la  Russie  de  la  ehnte  de  la  Grèce  en  ac- 
cueillant ses  émigrés,  de  la  renaissance  des  lettres 
et  des  arts  en  Italie  en  faisant  venir  d'Italie  des  ar- 
tistes en  tous  genres.  Il  convoqua  deux  conciles 
sur  la  fin  de  son  règne  (  1503).  «  Dans  le  premier, 
dit  Pévêquede  Voronège,  on  condamna  les  jndai- 
sants,  les  nns  fc  être  brûlés  vifs,  les  autres  à 
avoir  la  langue  arrachée.  Malgré  les  sentiments 
de  componction  que  tous  témoignaient,  le  métro- 
polite Joseph  fut  d'avis  qn'on  ne  devait  pas  faire 
attention  à  nn  repentir  provoqué  par  la  crainte  du 
châtiment  >•  (1).  Dans  le  second  concile,  il  ftrt  sta* 
tué,  entre  autres,  que  le  prêtre  qui  perdrait  sa 
femme  ne  serait  pins  apte  à  exercer  ses  fonctions 
saoerdotales,  règlement  bizarre,  encore  aujonr- 
dirai  en  vigueur. 

Fier  dans  ses  relations  avec  les  autres  sou- 
verains, Ivan  ni,  dit  le  plus  éclatant  et  le  plus 
patriotique  des  historiens  russes  (2),  aimait  à  dé- 
ployer une  grande  pompe  devant  les  ambassa- 
deurs; il  introduisit  l'usage  de  iMlser  la  main 
da  monarque,  en  signe  de  fkiveur  distinguée,  et 
voulut,  partons  les  moyens  extérieurs  possibles, 
s'élever  au-dessus  des  hommes  pour  frapper  for- 
tement nmagination.  Ayant  enfin  pénétré  le  se- 
cret de  l'autocratie,  il  devint  comme  un  Dieu 
terrestre  aux  yeux  des  Russes,  qui  commencè- 
rent dès  lors  à  étonner  tous  les  autres  peuples 
par  une  aveugle  soumission  à  hi  volonté  de  leur 
souverain.  Le  premier  il  reçut  en  Russie  le  sur- 
nom de  Terrible,  mais  terrible  seulement  à  ses 
ennemis  et  anx  rebelles.  Cependant ,  sans  être 
nn  t^ran  ,  comme  son  petit-fils  Ivan  IV,  fi  avait 
reçu  de  la  nature  une  certaine  dureté  de  carac- 
tère, qu'il  savait  modérer  par  la  force  de  sa 

(1)  HUMrt  dm  Héréêtes  dans  FÉ^Hm  nuM,  par  Igoaeo, 
étêqae  de  TorooAfe;  Saint* Pttersboorff .  1849,  t.  I, 
p.  71. 

(t)  Karamito,  ffiitoirv  iê  Rustie^  \.  IV.  p.  4S«. 


raison.  Les  fondateurs  de  monarchies  se  sont  ra- 
rement fiiit  distinguer  par  leur  sensibilité,  et  la 
fermeté  nécessaire  pour  les  grandes  actions  po- 
litiques est  bien  voisine  de  la  rudesse-  On  dit 
qu'un  seul  regard  divan,  lorsqu'il  était  enflammé 
de  colère,  suffisait  pour  faire  évanouir  les  femmes 
timides;  que  les  sollicitenrs  craignaient  de  s'ap- 
procher du  trône;  qu'à  sa  table  même  les  grands 
tremblaient  devant  lui,  n'osant  proférer  une  pa- 
role ni  faire  le  pins  léger  mouvement;  et  lorsque 
le  monarqne,  failgué  d'une  bruyante  conversation 
et  échauffé  par  le  vin,  s'abandonnait  au  sommeil 
tefs  la  An  dii  repas,  tous ,  assis  dans  un  profond 
silence,  attendaient  un  nouvel  ordre  pour  le  di- 
tertir,  ou  pour  se  livrer  eux-mêmes  à  la  joie. 
L'histoire  n'étant  point  un  panégyrique,  il  est 
Impossible  qu'elle  trouve  tout  À  louer  dans  la  vie 
des  homtnes  réputés  les  plus  grands.  A  ne  consi- 
dérer que  l'homme  dans  Ivan  111,  il  n'eut  point  les 
aimables  qualités  de  Mohomaque  ni  celles  de 
Dmitri  Donskoi  :  mais  comme  souverain  il  a  laissé 
un  nom  inefTaçable.  toujours  guidé  par  la  circons- 
pection, il  parut  quelquefois  timide  ou  indécis; 
mais  cette  irrésolution  fut  de  la  prudence,  vertu 
qui  nous  charme  moins  qu'une  généreuse  témé- 
rité. Combien  d'illustres  héros  n'ont  l^é  à  la 
postérité  que  le  souvenir  de  leur  gloire  1  Ivan  a 
laissé  un  empire  d'une  immense  étendue,  puis- 
sant par  le  nombre  de  ses  peuples,  et  plus  en- 
core par  l'esprit  de  ton  gouvernement* 

!>••  K,  G-w. 
Berbtntda*  Rerum  UoseçvUUmntm  CommentmrUi 
Vienne,  flSl9.  -  jénUquUét  ée  ta  BuStk,  !'•  partie.  - 
BibiiotMqHê  AuKe,  Xlv..fttyDaMt,  Ânnalêt  Êcelm.  «4 
on.  IMS  «t  147t. 

IVAN  iv^  OroêMtt  on  UMenaçanit  petit-fils 
do  précédent,  né  en  1629,  mort  en  t6M,  est  le 
prince  qui  a  le  pins  longtemps  et  le  plus  ^ranni- 
quemeat  f^onvemé  la  Russie,  A$k  de  quatre  ans 
k  la  mort  de  son  père,  Yasili  III,  k  peine  de  huit  à 
eeiie  de  sa  mère,  livré  pendant  dix  ans  A  des  tu- 
teurs qni  trouvaient  l'intérêt  de  leur  oHgarcliie 
à  exdter  ses  instinots  cruels,  le  malheur  de  sou 
éducation  explique  sa  conduite  sans  l'excuser. 
Sacré  têar  le  16  janvier  lô47  (I),  sa  première  et 
sa  plus  boile  action  fUt  la  conqoête  de  Kaaan 
(1652),  anivie  de  celle  d'Astrakan  (i5S4),  qui 
força  les  Tatars  à  se  retirer  en  Crimée.  Au 
lieu  de  leur  enlever  ce  dernier  refuge,  Ivan,  rè« 
vaut  de  briser  la  barrière  qui  le  sépturatt  de  l'Oe- 
ddent,  détruisit  l'ordre  teutoniqne  (lôfii).  Le 
grand-maltre  de  cet  ordre  célèt>re ,  Ketler,  re- 
foulé en  Oourlande,  se  vengea  de  sa  défaite  en 
ne  cédant  ses  droits  snr  la  Livonie  qu'an  grand- 
prince  de  LKhuanie.  L'Esthonie  échappa  aussi 

(1)  Voltaire  ■  dit  qoe  le  Mtre  de  tzar  Heiit  dei  Te/Utn 
dQ  royaume  de  Katan,  et  qnivan  Battlldès  le  l'atlHboa 
qnaad  II  conqolt  ce  rojraame.  La  date  du  aaere  d'Ivan 
HafQt  ponr  renverser  cette  asiertloo,  qoe  la  plupart  de* 
écrtvatot  étranfer»  ont  répétée.  Voyei  poor  fétyMoloale 
de  ce  mot  uoe  savante  dtasertatloo  qne  M.  Sctinltaler  % 
placée  daot  ion  Histoire  intinu  de  la  Russie,  t  (,  oa- 
vrage  publié  avant  qne  la  guerre  d'Orient  n'ait  produit 
une  maasc  de  Hbellea  Incorrects.  (A.  G— h.) 
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à  Ivaa  ea  se  mettant  toosU  protectton  du  roi  de 
8uède  I  réTédié  d'Œsel  m  donna  au  roi  de  Da* 
nemarii,  et  de  ea  partaga  fimeate,  dont  to  JeoM 
tiar  ne  ae  dédemwiagfta  que  ^blement  an  a'eftH 
parant  de  Pololsk  (1063),  au^^  le  long  déiMt 
que  répéa  deMrre  I*'  parvint  aoule  k  traneber  t 
c'eai  la  traité  de  Nyatadt  (10  aepteikibre  l73t)» 
fini  donna  déânitiTemant  à  la  Ruaaie  la  LiTooie» 
l'Eatiionie,  Itngria ,  et  nne  partie  de  la  Finlande 
et  de  la  CnéUe.  Héroa  an?  le  ebamp  de  batûUe, 
qnoi  iin'en  diae  M.  Mérimée  (l)«  In»  fut  éga- 
lement an  débat  de  son  règne  nn  léglslateaf 
bnbite.  Guidé  par  d'intègres  eonaaUlera,  Sylf  eatre 
et  Adaohef ,  il  réforran  les  kns  dn  pa^s.,  et  les 
raaaerobU  en  an  code  intitulé  Saiui$bnik  (1560). 
PoHé  par  tradition  et  par  goM  è  aingérer  dans 
lea  aAiiTea  de  l'Église,  il  oontoqna  un  eonoile 
(1&51),  dent  lea  cent  délibérations,  appelées 
StoçlmfMkt  hieomplétement  éditées  jusqa'a»» 
joord'bni,  présentent  on  tableaa  cnrieut  des 
mours  de  oette  époque;  le  dernier  artiele  de  ce 
préeîenx  decnment  est  ainsi  eonçn  :  «  De  toutes 
lea  oDOtomea  bérétiqoesi  H  n'y  en  a  pas  de  plus 
eondamnable  ipie  celle  de  se  raser  la  barbe. 
Vt/j^ion  de  tout  i«  san9  <^^n  martyr  ne 
saurait  raeMêr  eetts  fmitê.  Raser  sa  barbe 
pour  plaire  aux  hommes,  o'est  yioler  totftes  les 
lois  «I  ea  déclarer  Tennemi  de  Dieu,  qui  noua 
a  créée  à  son  image  (1):» 


(1)  £m  /aux  O^étfjut,  p,  i« 

(t)  Les  arUclcfl  salTanta  dq  Stoçtdxmik  tonl  eoeort  ••• 
Ètt  flngotlen  podr  être  eltés  t 

«  IV.  De*  abiit  el  dM  ddtordfèt  dé  t«fla  gtD^i  oat 
cùtTumvtk  let  nœaN  du  olcrfé.  Qm  tot^m-ooim  dam 
les  cooTeftts?  Ce  n'est  plu»  le  «alnt  de  ton  âne  qv'on  va 
y  cibercber,  mal*  bteo  le  repos  et  les  ionlisaneet  eorpo- 
railct.  Ln  arAhtaandrttM  et  lea  tfodinenea  ne  s'ataeolent 
pins  à  ip  tabi»  roninaoa  :  Ils  trattent  dans  lenra  ceNulea 
des  eonrives  étrangers  ;  ins  moines  ont  des  donestl^nea  )i 
Us  ne  roogUtent  pas  de  faire  venir  des  feromea  :  Ita  vivent 
dans  ta  jote  el  \e%  plaisirs,  et  dissipent  les  Mens  da  con- 
veai.  Déanmafe  H  n'y  anra  qn'anc  table  dans  ehaqne 
eovvcvil,  el  elle  sera  eommqne  pour  tous  ;  lea  moinei  de- 
vront congédier  lenrs  Jranes  domestiques  et  s'abstenir 
de  rcehereher  ancnne  femme  ;  Ils  ne  devront  avoir  ni 
vtn  m  bydratnel,  et  ne  ponrrnnt  aller  eonrir  IM  villes 
et  lea  bourgades  poqr  passer  le  temps.  Quiconque  vlolen 
ees  règlements  sera  chassé.  Qae  l'abstinence,  la  mortl- 
fleatton  et  la  chasteté  soient  respectées  par  le  clefgé  tout 


«  Vlll.  Comne  bnannoop  de  molMs,  de  frères  lais  el 
laïques  se  vanteot  d'avoir  le  don  aomstorel  du  aomaam- 
balisme  et  de  ta  divination  de  Tavenlr,  courent  de  lieu 
en  Hall  «vdc  dft  saintes  Image*,  rdenelllent  d'une  manière 
condaoïnabkl  de  l'or  et  de  l'argent,  acandale  qui  a  étonné 
Ifs  peoplea  voisins  par  «on  audace,  l'ordre  sera  pnbtté 
sur  toos  lea  tnarcftés  de  ne  plus  souffrir  nn  pareil  dé- 
sordre. Que  l'on  n'écoute  plus  ees  vagabonds,  (|u'on  les 
ehaae  el  qu'en  las  dépouilla  d«  leurs  Imagea.  • 

«  X.  Qu'aucun  ecclésiastique  ne  porte  plus  nn  hublt 
étranger  fl  sa  profession.  Le  serviteur  de  régllsc  doit-Il 
se  couvrir  d'Or  et  de  pierres  précieuses,  et  se  parer  et 
«'attiler  cooiaae  une  Cemner  Us  évèques  nommeront  les 
sreblisandritea  «t  les  Igonmènes,  mais  le  tsar  confirmera 
leur  efaoU.  Les  prêtres  et  les  diacres  veufs  ne  pourront 
pas  s^acqultler  des  fonctions  sacerdutales;  les  moines  et 
kf  Mîmes  ne  pourront  vivre  ensemble  dans  l'Intérieur 
d'un  couvent  ni  en  dehors  ;  nous  en  renouveln.ns  la  dé- 
fense, qui  a  déjà  été  faite.  » 

«  XII.  U  clergé  devra  veiller  parUdaHèieniént  «  «e 


Gommesonaieol,  ilattiraanprès  delui  un  grand 
■ombre  d'artistes.  Ivan  est  le  premier  souverain 
qui  ait  admis  à  sa  eoor  des  médecins  étrflfi«- 
gers,  qui  ait  ouvert  ses  ports  aux  marchandises 
anglaises  et  qui,  bien  mieux  que  cela,  ait  doté  son 
pays  d'une  imprimerie.  Les  Adea  des  Apôtres 
(1564)  sont  le  premier  livre  qui  ait  paru  en  Rus- 
sie par  les  soins  du  diacre  Ivan  Féodorof  et  de 
Pierre  Mstlslavtz;  expulsés  ensuite  de  Moscou, 
ces  deux  typographes,  dont  les  bibliophiles  doi- 
vent enregistre^  les  noms,  ont  publié  en  Pologne, 
en  i589!y  une  Bible  splendide,  connue  sous  le 
nom  de  Bible  d*Ostrùg» 

Mais  le  Succès  et  l'autoeratie  transformèrent 
bientôt  ee  monarque,  d*abord  d'une  conduite 
exemplaire,  en  nn  monstre  dont  le  délire  fit 
promptement  oublier  ses  premières  treize  années 
d^administration  féconde  et  glorieuse.  Soupçon- 
nent comme  tous  les  despotes,  s'imaginant  n'être 
entooré  que  de  traîtres ,  Ivan  n'eut  bientôt  plus 
qu'une  pensée,  mettre  la  main  sur  des  ennemis 
fietife,  et  n'eut  qu'une  occupation,  les  supplicier 
hil-mème,  en  enveloppant  toute  leur  fiimille  dans 
un  difttiment  raffiné,  sans  épaigner  les  jeunes 
filles,  les  vieillards,  les  femmes  enceintes,  ni  les 
petits  enfants.  Rovogorod ,  difficilement  résignée 
à  la  perte  de  sa  liberté,  fiit  la  première  victime  de 
ses  foreurs  (1570).  11  s'y  transporta  avec  ses 
opfUfhniki,  espèce  de  prétoriens  comme  il  s'en 
ti^nte  an  service  de  tontes  les  iniquités  histo- 
riques, et  durant  cinq  semaines  il  y  égorgea 
ehaqtie  Jom*,  sans  rémission  et  relâche,  cinq  k 
six  cents  de  ses  habitants.  Rentré  à  Moscou,  0 
en  trouve  les  mes  désertes;  ils  les  parcourt  en 


que  certaine  abua  bonteus ,  dignes  du  paganisme ,  dia- 
paralsaent.  Ainsi,  lorsqu'un  combat  Judiciaire  doit  avoir 
lieu,  on  vntt  des  sorciers  prétendre  lire  dans  les  étoiles 
ft  qui  sera  la  victoire,  ce  qui  ne  fait  qu'augmenter  Tef- 
foslon  du  sang.  Ces  hommes  de  peu  de  fol  ont  entre  les 
mains  d'absurdes  livres  arlstotéUqoea  et  astrologiques, 
des  lodlaqoes,  des  almanachs  et  autres  ouvrages  qui  ne 
sont  remplis  que  d'une  science  palnonc  }  *  la  nuit  de  la 
Saint-Jean,  Ils  se  réunissant  pour  jouer,  boire  et  danser 
Jusqu'au  roaUn,  et  Ils  font  de  même  pendant  la  veUln 
de  Notl.  de  saint  Basile  et  de  l'éplphanle.  Le  Jour  de  In 
Pentecôte»  Ils  versent  des  pleurs,  poussent  des  cris,  se 
répsndent  dans  les  cours  des  églises  en  hurl,ant  et  en 
sanglotant,  frappent  des  mains  et  chaolcot  dea  cban* 
sons  diabollquea.  Le  matin  dn  Jeudi  saint.  Us  brûlent  do 
In  paille  et  appellent  lea  noms  des  morts  ;  les  prétrea 
mettent  do  fel  sur  l'autel,  et  cherchent  à  guérir  les  ns- 
lades  avec  ce  séL  De  f^ui  prophètes  courent  de  vlllaco 
en  tlllage,  nus,  sans  ehsussures  aux  pieds,  les  cheveux 
épan;  Ils  tremblent  de  tout  leur  corps,  la  roulent  par 
terre  et  racontent  des  apparitions  de  saint  Anaatase  oo 
d'autres.  Des  troupea  de  possédés,  qui  s'élèvent  quelque- 
fois Jdtqu'à  cent,  tombent  tont  d'us  coup  dans  un  vU* 
lage,  vivent  sus  frsis  des  habitants,  s'enivrent  et  Snla» 
sent  par  dépouiller  lea-  voyageurs.  Lea  cnlanta  éea 
boyards  fréquentent  en  foule  les  eabareCs,  où  Us  pédant 
tons  leurs  biens  aut  Jeux  de  hasard.  Lea  bommea  et  taa 
femmes  vont  ensemble  aux  halos,  et  Ton  a  «n  des  molnea 
ne  pas  rougir  d'y  aller  avec  des  nonnes.  On  achète  dana 
les  marchés  dea  lièvres ,  des  canards  et  dea  coqn  de 
bruyère  étonffés  ;  on  mange  dn  sang  et  des  boudins,  eon- 
tralrement  aux  lois  œcuméniques;  on  suit  les  usages  dea 
Latins^  on  se  rase  la  barbe,  on  coupe  sa  moustache,  en 
porte  des  vétemente  étranger»,  on  Jure  par  le  saint  o«n 
de  Dieu,  etc.,  eto.  m 
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criant  que  personne  n'aTait  rien  à  redouter.  Le 
peuple  ajoute  foi  i  la  parole  du  liar,  le  suit  «sur  la 
place  Rouge»  et  là  il  découvre  troia  cents  infortu- 
nés, étendus  et  liés  par  dizaines,  que  ce  nouveau 
CaliguJa  le  force,  non  à  décapiter»  mais  à  déchi- 
queter! Et  ces  exécutions,  impossibles  i  énu- 
mérer  et  à  détailler,  se  succédèrent  sans  inter- 
ruption pendant  un  quart  de  siècle  (1)  !  Ces  atro- 
cités, dont  le  souvenir  fait  frissonner,  eurent 
pour  résultat  de  détacher  davantage  la  Livonie 
de  la  Russie  et  de  rendre  ceUenâ  moins  apte  k 
repousser  ses  constants  ennemis;  les  Tatars  en 
profitèrent  pour  Tenir  incendier  Moscou  (1571); 
les  Polonais,  peu  agressifs  sous  Henri  III,  ra- 
nimés par  Etienne  Batori,  avaient  repris  Po- 
lotsk  (1579)  et  menaçaient  le  Kremlin.  Anssî 
pusillanime  qu'il  était  entreprenant  au  commen- 
cement de  son  règne,  il  semblait  qulyan  n*eût 
plus  d'autre  ressource  que  d'accepter  Thospita- 
lité  que  lui  avait  offerte  la  reine  Elisabeth  (3), 
lorsqu'il  s'avisa  d'implorer  la  médiation  de  Gré- 
goire XUI,  en  lui  promettant  de  reconnaître 
sa  juridiction  toute  spirituelle.  Fidèle  aux  tradi- 
tions du  saint-siége  »  qui  ne  laisse  échapper  au- 
cune occasion  de  se  ménager  des  relations  avec 
la  Russie,  détournée  de  ses  voies  premières^ 
le  pape  s'empressa  de  charger  Antoine  Posae- 
vin  d^arréter  Batori  et  de  donner  suite  aux  in- 
tentions apparentes  du  tzar  humilié.  Autant  le 
célèbre  jésuite  professeur  de  saint  François  de 
Saies  réussit  dans  la  première  partie  de  sa  mis- 
sion (1583),  autant  il  échoua  dans  la  seconde.  — 
Abattu  sans  être  touché,  Ivan  eut  encore  à  son 
dédin  une  fortune  inattendue  :  un  Kosaque  vint 
lui  apprendre  qu'il  était  maître  de  la  Sibérie 

(VOff.lEaMhSL). 


(1)  Çuidquid  délirant  rt§u,  plêeHmiur  jéehM, 

Poarqaol  les  Riuies  te  UtatèrcnMU  gouTerner  par  un 
f on  féroce?  (F.  H.) 

(t)  Cette  offrt  ie  U  uogaloaire  princesse  est  ainsi  ex- 
pilnéedaDt  nne  lettre  missive  conservée  aux  archives  de 
rempire  : 

R  An  cher  et  très-f  rand ,  très-pnlssaot  prince,  notre 
frère,  empereur  et  grand-duc  Ivan  Vailll ,  souverain  de 
tonte  la  Eumle.  SI  k  une  époque  U  arrive  que  tous  soyez 
par  quelque  circonstance  casuetle,  ou  par  quelque  cons- 
plraUon  secrète ,  ou  par  quelque  bosUttté  étrangèrcp 
obligé  de  changer  de  pays,  et  qae  vous  désiriez  venir 
dans  notre  royaume,  ainsi  que  la  noble  Impératrice,  votre 
épouse,  et  que  vos  entants  chéris,  avec  tout  honneur  et 
oourtolsle  nous  recevrons  et  nous  traiterons  Votre  Al- 
tease  et  sa  suite  comme  U  convient  A  un  si  grand  prince, 
vous  laissant  mener  une  vie  libre  et  tranquille  avec  toua 
ceux  que  vous  amèneres  A  votre  suite.  Et  U  vous  sera 
loisible  de  pratiquer  votre  religion  chrétleune  en  U  ma- 
nière que  vous  aimerez  le  mieux,  car  nous  n'avons  pas 
la  penaéc  d'essayer  da  rien  faire  pour  offenser  Votre  Al- 
tesse on  quelqu'un  de  vos  sujets,  ni  de  nona  mêler  en 
nneune  façon  de  U  conscience  et  de  la  reQgion  de  Votre 
Aitcssc,  nt  de  lui  arracher  aa  fol  par  violence.  £t  nous 
désignerons  un  endroit  dans  notre  royaume  que  roua 
habiterez  t  vos  propres  frais,  aussi  longtemps  que  vous 
voudrez  bien  rester  chez  nous.  Mous  promettons  crd 
par  notre  lettre  et  par  la  parole  d'un  souversln  chré- 
tien. Bn-  fol  de  quoi,  nous ,  la  relue  Éllssbetb,  nous  sous- 
crivons celte  lettre  de  notre  propre  main  en  présence  de 
notre  noblesse  et  conseil.  A  notre  palais  de  Hsmp- 
ton-CourK  le  18  mal,  iv  de  notre  règne  et  l'an  de  N,  S. 


«  Ce  prince,  dit  Kararo2in(l),  grand,  bien  fait, 
avait  les  épaules  hautes,  les  bras  muscuboux,  la 
poitrine  large,  de  beaux  cheveux,  de  longoea 
moustaches,  le  nez  aquilin,  de  petits  yeux  gris, 
mais  brillants,  pleinsdefeu,etau  total  nnephysio- 
nomie  qui  ne  manquait  pas  d'agréments.  Mats  le 
crime  le  changea  tellement  qu'à  peine  poovait- 
on  le  reconnaître.  Une  sombre  férocité  déforma 
tous  ses  traits.  L'ooil  éteint,  presque  chauve,  il 
ne  lui  resta  plus  bientôt  que  quelques  poils  à  la 
barbe,  inexplicable  effet  de  la  fnreur  qui  dé- 
vorait son  âme!  »  —  Voici  comment  cet  excellent 
historien,  irrécusable  en  cette  matière,  nous  peint 
le  genre  de  vie  de  ce  prince  :  «  A  trois  heures  du 
matin,  le  tzar,  accompagné  de  ses  en&nts,  allait 
an  clocher  pour  sonner  matines;  aussitôt,  tous 
lesoourtisaiiscouraient  è  l'église;  celui  qui  man- 
quait à  ce  devoir  était  puni  par  hnlt  jours  de 
prison.  Pendant  le  service,  qui  durait  jusqu'à 
six  ou  sept  heures,  le  tzar  chûitait,  lisait,  priait 
avec  tant  de  ferveur  que  tooyours  il  lui  restait 
sur  le  front  des  marques  de  ses  prosternations. 
A  huit  heures,  on  se  réunissait  de  nouveau  pour 
entendre  la  messe,  et  à  dix  tout  le  monde  se 
mettait  à  table,  excepté  Ivan,  qui  lisait,  debout 
et  à  haute  voix,  de  salutaires  instructioBs.  L'a- 
bondance régnait  dans  les  repas  :  on  y  prodi- 
guait le  vin,  l'hydromel,  et  chaque  jour  parais- 
sait un  jour  de  fête.  Les  restes  du  festin  étaient 
portés  sur  la  place  publique  pour  être  distri- 
bués aux  pauvres.  Le  tzar  dînait  après  les  au- 
tres ;  il  s'entretenait  avec  ses  favoris  des  choses 
de  la  religion,  sonuneillait  ensuite,  ou  bien 
allait  dans  les  prisons  pour  faire  appliquer  quel- 
ques malheureux  à  la  torture.  Ce  spectacle 
horrible  semblait  l'amuser;  il  en  revenait  chaque 
fois  avec  une  physionomie  rayonnante  de  con- 
tentement Il  plaisantait,  il  causait  avec  plus  de 
gaieté  que  d'ordinaire.  A  huit  heures,  on  allait 
à  vêpres;  enfin,  à  dix,  Ivan  se  retirait  dans  sa 
chambre  à  coucher,  où,  l'un  après  Tautre,  trois 
aveugles  lui  faisaient  des  contes  qui  l'endormaient 
pour  quelques  heures.  A  minuit  il  se  levait,  et 
commençait  sa  journée  par  la  prière.  Quelquefois 
on  lui  faisait  à  l'église  des  rapports  sur  les  af- 
feires  du  gouvernement;  quelquefois  les  ordres 
les  plus  sanguinaires  étaient  donnés  au  chant 
des  matines  ou  pendant  la  messe.  Pour  rompre 
l'uniformité  de  cette  vie,  Ivan  faisait  ce  qu'il 
appelait  des  tournées.  Il  visitait  alors  les  mo- 
nastères voisins  ou  éloignés,  ou  il  allait  pour- 
suivre les  bètes  fauves  dans  les  forêts,  préférant 
à  tout  la  chasse  de  l'ours.  » 

Sept  fois  marié,  au  mépris  des  canons  de  l'É- 
glise russe,  qui  n'autorisent  pas  les  quatrièmes 
noces,  Ivan  ne  se  contenta  pas,  à  l'instar 
d'Henri  Vin,  de  répudier  ou  d'exterminer  ses 
femmes;  il  alla,  comme  Pierre  r%  dans  un 
accès  de  rage,  jusqu'à  assommer  son  propre  fils 
avec  le  béton  ferré  qui  ne  le  quittait  pas;  puis  il 
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fit  fcemblant  de  te  pleurer,  fran  lY,  dit  le  Me- 
naçant et  le  Cruels  fut  puni  de  ce  crime  épou- 
▼antabie  par  la  rapide  extinction  de  sa  race  (i). 
Usé  par  les  débauches,  qu'il  alliait  aux  minu- 
tieuses pratiques  de  dévotion  qui  rappellent 
Louis  XI»  déroré  de  remords,  qui  furent  peut- 
être  pour  Im  on  pins  affreux  tourment  que  tous 
ceux  qu'il  a  dit  subir  à  un  si  grand  nombre  de 
ses  sojeCs^lTan,  en  voyant  approcher  la  mort,  se 
rerétit  d'une  robe  de  bure,  prit  le  nom  dfi  firère 
Jonas,  et  finit  ses  jours,  le  19  mars  1584,  après 
aToir  fourni,  dans  ses  dernières  vingt-quatre 
années^  une  page  à  l'histoire  de  Russie  qu'on  vou- 
drait déchirer.  On  ne  saurait  toutefds  soustraire 
aux  méditatioDS  des  esprits  sérieux  que  les  ex- 
cès de  l'absolutisme  n'entraînent  jamais  à  jus- 
tifier les  excès  contraires,  mais  stimulent  uni- 
qneraeot  h  mieux  appréder  les  bienfaits  d'une 
liberté  que  tant  de  sang  partout  répandu  devrait 
avoir  conquise  à  l'humttiité  opprimée. 

P^  Aogustiu  GAundir. 
HgMfiNTfte,  D9  »«tio  MoiootHieo;  PraBC,  1600.- 
Ap^lonm  JfmHçatio  ad  Moâcawttoia^  Franc,  ItW.  ^ 
Oderbon,  JoanMit  BatUidU  rUa;  Franc.,  teOQw—  Cutt- 
giùni  McseociK  Dner^Uo  ;  Fraoc,  IMO.  -  Àntonii 
Poueatml  Opéra;  Coton.,  1U6.  -  Rêni  Mtuthowttiei 
SdotmplUa  ab  Pwtro  Ptireio,'  Stockholm,  isil.  — 
Tbdacr,  La  Suéde  et  le  SaintSUge,  AagibottVSf  iNS; 
M  F'ifCittUudet  de  PÊglUe  en  Pologne  etenRuuie  ,  Parts, 
IMS. 

1TAV  r,  né  le  37  aoM  1666,  mort  le  29  jan- 
vier 1696 ,  était  le  cinquième  fils  du  tzar  Alexis 
Mikhaîkmtch  et  de  Marie  Miloslavski,  sa  pre- 
nnère  épouse.  C'est  à  lui  qu'il  appartenait  de 
monter  incontestablement  sur  le  trône  à  la 
mort  de  Théodore  II,  le  27  avril  1682,  lorsque  le 
patriarche  Joachim,  dévoué  à  Nathalie  Narich- 
kin,  seconde  épouse  du  tzar  Alexis,  appuyé 
d'une  main  sur  l'Évangile,  tenant  de  l'autre  la 
croix,  se  présenta  au  peuple  avec  ces  paroles  : 
«  Le  tzar  a  passé  au^rx^  étemel  laissant  deux 
frères,  les  tzarévHchs  Ivan  et  Pierre;  le  tzaré- 
viteh  Pierre  a  neuf  ans,  le  tzarévitch  Ivan  est 
majeur  ;  mais  son  âme  éai  souflhoite,  son  corps 
est  laible  ;  de  ces  deux  tzarévitdis ,  lequel  doit 
être  tear  de  toutes  les  Rustiei  F  »  Soudoyé  par 
les  Naridikin,  pKis  turbulents  quIUnstres,  le 
peuple  répondit  :  «  Que  Pierre  soit  notre  tzar!  » 
Exdté,  trais  semaines  plus  tard,  par  les  parti- 
sans de  la  légitimité,  toujours  nombreux  en 
Buasie,  le  même  peuple  s'écria  :  «  Que  tous  les 
deux  régnent  ensemble  !  »  Tous  deux,  en  effet, 
fivent  couronnés  le  23  juin;  mais  la  langueur 
de  l'on,  l'enfance  de  l'autre  mirent  naturelle- 
ment le  gouvernail  de  l'État  entre  les  mains  de 
leur  ÛBtelligente  sœur,  la  tzarevna  Sophie.  Plus 
encore  absorbé  par  la  dévotion  que  délicat,  Ivan 
■e  réiua  que  sept  ans  ;  l'honneur  de  ce  règne  re- 


U)  Le  su  dIviB,  Tbéodore  If»,  mourat  aana  peatérlté, 
e»  4|al  ik  paiaer  le  sceptre  dans  la  maison  Romanof  :  le 
pcm-aiB  Se  Blerre  1%  Pterre  II,  roonrat  avant  d'être 
aHitt,  ce  qnlle  fit  ^saer  dans  la  tamUle  de  Holsteli^Got- 
tATp.  teorcnsemfnt  r«gnante,  et,  d*siUcars,  d'âne  origine 
teimug  ptaa  Ulaatrc  qae  ecUe  des  aomaool.(  A.  0<->v.) 


vient  entièrement  à  la  princesse  Sophie,  dont  la 
régence,  8ystémaUquement,^ssièrement  calom- 
niée, depuis  Voltaire  jusqu^à  nos  jours,  vientd'ètre 
récemment  retracée  d'une  manière  équitable  par 
deux  écrivains  russes  d'une  nuance  opposée  mais 
d'im  patriotisme  également  sincère  (1). 

Étranger  à  la  politique  dont  I!  était  le  trop  dé- 
bOe  jouet,  malade  des  yeux,  sans  être  toutefois 
aveugle,  et  épileptique,  comme  on  l'a  représenté, 
peu  soucieux,  en  un  mot,  de  ses  droits,  Ivan  y 
renonça  volontairement  quand  des  baïonnettes 
étrangères  jetèrent  sa  tutrice  dans  un  couvent  et 
amenèrent  Pierre  au  Kremlin  (7  sept.  1689)  : 
Orta  nova  rebellione,  îvanxu  Alexùwiczitu, 
dit  Korb,  guieHs  anumiior^  seeptrum  sponte 
fraîri  ex  intégra  ceuit.  —  Sa  sœur  lui  avait 
choisi  pour  épouse  (9  Janvier  1684),-  Pras- 
covie  Soltikof,  d'une  nre  beauté;  il  en  eut  cinq 
fines  :  Marie  et  Théodosie,  mortes  en  bas  Age; 
Catherine,  qui  épousa  le  duc  Charles-Léopold  de 
Mecklembourg-Schwerin;  Anne  qui,  après  avohr 
été  peu  de  temps  mariée  au  doc  Frédéric-Guil- 
laume de  Courlande,  fût  impératrice  de  Russie, 
de  1730  à  1740 ,  et  enfin  Prascovie,  morte  non 
mariée,  en  1730.  P"  A.  G— h. 

^natomia  RuaUe  dtferwuiUe,  oder  BeickreOemç  dur 
defclen  OrouS^reten  Hmn  witf  iVter  ^Ifctowtes.  GC- 
trUder;  Zlttao,  16IS.  -  Korb.  DiaHum  UinerU  i»  JTof- 
eaHamg  Vienne.  ITOO.  p.  IM  et  178.  »  RelaUen  nou- 
velle et  ewieuee  de  Moseotie,  par  NenvUle  (Balllet); 
Pirl8.l«tB. 

IV Air  ¥1,  arrière  •  petit-fils  do  précédent, 
plus  communément  désigné  sous  le  nom  d'I- 
van 10,  né  à  Sahit-Pétersbonrg  le  23  aoUt  1740, 
assassiné  à  Schiusselbourg  le  16  juillet  1764, 
était  fils  du  prince  Antoine-tllric  de  Bmnsvriek- 
Wolfenbûtel-Bevem  et  d'Élisabeth-Catherine- 
Christine  de  Mecklembourg-Schwerin,  unique 
petite-fille  d'Ivan  Y.  Il  n'avait  que  huit  semaines 
quand  la  Russie  lui  prêta  serment  comme  à  son 
légitime  empereur  et  accepte  pour  régent  Bir»; 
conformément  an  testament  de  Timpératrice 
Anne.  Mais  ce  dernier  lui  avait  causé  trop  de 
maux  pour  j  être  plus  longtemps  supporté  :  un 
coup  dittat  (  18  novembre  1740)  lui  enleva 
bientôt  la  régence  pom*  la  confier  à  la  mère  du 
aouverahi  emmaillotté;  un  second  coup  d'État 
(6  décembre),  mofais  bien  motivé,  tramé  par  le 
chirurgien  Lestooq,  plaça  sur  le  trône  la  fine  de 
Pierre  1*%  qui  n'était  point  née  dans  la  pourpre. 
N'écoutant  que  son  esnr,  qui  était  sensible,  la 
nouvelle  souverafaie  renvoya  en  Allemagne  Ivan 
avec  ses  parents.  Déjà  ces  infortunés  avaient 
atteint  Riga  lorsque,  la  politique  l'emportant  sur 
la  conscience,  Elisabeth  ordonna  de  les  en- 
fermer dans  la  citadelle  de  cette  ville,  d'ob, 
a|»è8  un  emprisonnement  de  dix-huit  mois,  on 
les  transféra  à  Dunamimd,  puis  à  Ranenbourg 
dans  le  gouvernement  de  Resàn;  là,  on  sépara 

(l)  F'og.  Tm  régente  de  la  tzarevna  SepMe  par  Stché- 
balakl ,  traduite  par  le  prince  S.  Galltxln  :  Carlaruhc , 
1IS7,  et  Doenment  inédit  nr  VerpuMon  dnjétuUet  de 
Moieon  en  ins,  par  le  P.  Gagarln  ;  ftrt%  lirr. 
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Teofaot  de  soo  père  et  de  sa  loère^  oeui^-d 
furent  relégoée  à  KMnttogori/è  moins  de  trois 
degrés  du  cercle  polaire,  et  y  moururent  miséra- 
blement (1);  Ivan  fut  mis  an  secret  à  ScUos- 
selbourg.  Pierre  III  fut  l^f  TÎsiter  i\H7),  adoucit 
sa  détention,  et  eut  même,  à  ce  qu  on  suppose,  la 
louable  intratioo  d*y  met^e  un  terme.  Mais  son 
épouse,  en  saisissant  les  rênes  dn  souverpement» 
resserra  davantage  cette  captiTité;  touteToiSi  on 
ne  saurait  Taceuser,  ayec  des  écritains  peu  me- 
surés dans  leurs  cotûectnres»  du  meurtre  d'Iran, 
drame  eovt;)q)pé  d'obscurités  et  provoqué  y^r 
une  tentatîTe  insensé.  tJn  sona-li^utenanti  ap- 
pelé Mjrovitch,  de  garde  dans  la  forteresse  de 
Schlusselbourg.  essaya,  dans  la  nnitdu  lô  juillet 
1764,  de  le  délivrer  avec  les  cinquante  hommes 
qu'il  commandait.  Deux  ol&»er$,  Vlasief  etToho- 
kin,  veillaient,  par  un  ordre  r^nt  de  Timpéra- 
trice,  sur  le  jeune  prince,  qui  se  trouvait  d^ns 
llmpossibiijté  de  résister  k  toute  juressiont  Ces 
deux  misérables  geôliers,  sûrs  de  rimpiuiité,  se 
préci{^tèrant  sur  leur  prisonnier  epdormi.et  le 
poignardèrent. 

Vûid  comment  Timpératrice  Catherine  elle- 
même  raconte  cet  événement,  qui,  «  quoique 
.  malheureux,  observe-t-eUe.  avait  cependant»  par 
la  proteotioB  dneiel  (i),  détoumé  un  plus  ^rend 
malheur  »  :  - 

«  Lorsque,  par  la  volonté  de  Piep  et  au  gré 
des  vœux  unanimes  de  tous  nos  fidèles  sujets, 
■ooB  montâmes  enr  le  trùm  de  Bussie,  nous 
étions  instruite  que  le  prinee  Ivan,  né  du  ne- 
riagp  du  prince  Antoine  de  Branswiofc-WolfiHi- 
bâttel  avec  la  princesse  Anne  (1)  de  MeeUeni- 
boufg,  était  enoore  existant.  Ce  prince,  nomme 
on  le  sait,  avait  k  peine  reçu  le  |our  qu'il  Ait 
illégitimement  désigné  pour  porter  la  conronne 
impériale  de  Russie  \  mais,  par  les  décrets  dn  la 
Providence,  il  Ait  peu  de  tempe  après  ei«)u 
pour  toujours,  et  le  sceptre  revint  è  la  iégUime 
héritière,  iille  de  Pierre  le  Gran^  notre  ti^ 
chère  tante  Timpératriee  Élisabetli,  de  ^orieoie 
mémoire. 

m  A  notre  avènement  an  Ir^ne,  née  premiers 
aoias,  après  avoir  rendu  nos  jiiatee  alitions  rie 
grèces  an  ciel,  furent»  par  un  eIGst  de  l'iiuma- 
nité  qui  nous  est  natupelle»  d'adow^^  aiitifit 
qu'il  serait  possible,  le  anrt  de  ce  prinee,  détitieé 
par  la  volonté  divine  et  maUnuranx  dès  son 
enfance.  Nous  noqs  proposlmes  d'abord  de  le 
voir  pour  juger  par  oons-mAme  des  faeultés  de 
son  ème  et  loi  assurer,  confomément  à  ses 
goâts  et  è  l'éducation  qu  il  avait  d^jè  reçuei  ime 
vie  tranquille  et  aisée.  Mais  quelle  Ait  notre  su|^- 
inrise  de  voir,  qu'outre  un  bégayement  inoemr 
mode  pour  lui-même  et  qui  nnidait  sa  peiole 
presque  inintBlligible  «ul  antma ,  il  élnit  abaol»- 

(1)  Foy,  le  rédt  da  renvoi  tn  Danemark  dea  frère* et  dea 
•œnr»  d'Ivan  VI  dans  JcUi  ée  rjicaââmi*  impériaie 
Buste,  pretnitre  parUc. 

(S)  Elle  avatt  pris  ce  nom  en  embruaant  pottUquemeot 
la  confcaaIoQ  grecque^ 


ment  dépourvn  d'esprit  et  de  raison.  Touscenx 
qui  nous  accompagnaient  virei^  combien  notre 
cœnr  souffrait  è  la  vue  d'un  ohjet  ai  propre  à 
exciter  notre  oompassion;  ils  forent  en  même 
temps  convaincus  qu'i(  ne  nous  re^t  d'autres 
recours  à  donner  A  ce  prinae,  né  si  malheureu- 
sement, que  de  le  laiaaer  où  il  était  et  de  lui 
procurer  toutes  les  aisances  convenables  A  sa 
situation*  Noos  donnâmes  nos  ordraa  en  consé- 
qUenee  ;  mais  son  état  n^  Ini  permit  pas  d'y  être 
sensible  :  il  ne  savait  distinguer  ie  bien  d'avec 
le  mal,  ni  faire  usage  de  la  lecture  pour  se  pré- 
server  de  l'ennui  «  U  mettait,  au  contraire,  tonte 
sa  félicité  dans  des  (4)oses  qnl  marquaient  bien 
le  désordre  de  son  esprit 

«  Pour  empêcher  que,  par  des  vnespnrtieB- 
lières,  quelque  malintentionné  neeherchit  à  l*in- 

Suiéter  d 'aucune  manière  t  on  ne  voulût  se  servir 
e  sa  personne  pmv  trqnhler  le  repos  publie, 
nous  lui  ftmes  donner  une  garde  sAre,  et  mimes 
auprès  de  lui  deux  offieiers  connus  par  leur 
probité  et  leur  M^^t^t  i'un  1^  capitaine  Ylasief, 
l'autre  le  iieutenani  Tehnkin,  qui»  par  leurs  longs 
eervtoes  miltiatres ,  avaient  mérité  nne  récom- 
pense et  un  emploi  paisible  pour  le  reste  de  leurs 
lourSi  II  était  nooramandé  A  ces  deux  oflkiers 
de  prendre  les  pins  grands  soins  de  la  personne 
de  ce  prince. 

«  Cependant,  malgaé  toutes  œs précautions,  il 
a  été  impossible  d'empècber  qu'on  scélérat,  par 
nne  méchanceté  des  p|ns  noires  et  au  mépns 
même  de  sa  vie,  ne  commit  à  Schlusselbourg 
un  attentat  dont  la  seule  pensée  fait  frémir.  Un 
soua-Ueotenant  du  régiment  de  Smoienak^  nommé 
Basile  Mirovitob»  né  eu  Ukraine,  petit-tiU  do 
premier  rebelie  qui  suivit  Maeeppa,  et  en  qui  il 
semble  que  le  pafjore  se  eeit  transmis  avec  le 
sangi  ayant  passésa  vie  dans  la  débauche,  la  dîs^ 
sipatinn  et  le  désordre,  s'était  privé  par  |A  des 
moyens  légitimes  de  feire  un  jonr  ime  forlnoe 
honorable  I  ayant  eafiq  pendu  de  vue  ee  qu'il 
devait  A  la  loi  de  Dieu  et  au  serment  de  fidélité 
qu'il  nous  avaif  pv^»  ne  oonnaissant  le  prince 
Ivan  que  de  pem  #t  hien  moins  enoove  les  dé- 
fauts de  aon  eori»^  et  de  aon  esprit,  il  ee  mit  en 
tôte  de  faire  par  aon  moyen  une  fortune  ér.U- 
tente,  k  quelque  prix  que  ce  fét,  et  quelque 
sanglante  que  la  aeène  pAt  devenir  pour  le  pu- 
blic. Pour  l^exécntion  de  ee  pri^  aussi  détes- 
table que  dangereux  pour  la  patrie  et  mAme  ponr 
son  aufeur«  œ  sous-lieutenant  demanda»  pendant 
notre  voyage  en  l*ivonie,  qu'on  renvoyftt»  quel- 
que ee  ne  ttt  pea  sen  tour,  Aure  la  garde  qui  ee 
relève  tons  les  huit  jours  dans  la  forteresse  de 
Schiusselbour».  La  nuit  do  4  au  6  du  moia  der- 
nier, A  deux  heures  après  minuit,  ii  AveillA  tout 
d'un  coup  sa  garde,  la  rangea  de  front,  et  lui  or- 
donna décharger  à  balles.  Berednikof,  comman- 
dant de  la  forteresse,  ayant  entendq  dn  bruit» 
sortit  de  son  quartier  et  en  demanda  la  eauso  h 
Mirovitch  lui-même;  pour  toute  réponse,  «  n» 
belle  loi  donna  sur  la  tète  un  coup  da  la  crpaae 
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de  sQiD  Aisil,  et  le  fit  arrêter.  Il  alla  ensuite  »Tec 
u  troupe  attaquer  avec  furie  le  petit  nombre  de 
soldat»  qui  gardaient  le  prince  Ivau;  maie  ceux- 
ci,  qui  se  trouvaient  «ous  les  ordres  des  deux 
oi&ciiers  mentionnéft  plus  haut,  le  reçurent  de 
manière  qu'il  fut  obligé  de  se  retirer.  Par  une 
disposition  paiticulière  de  la  Providence,  qui 
Tdlle  à  la  conservation  de  la  yie  des  hommes, 
il.faisait  cette  nuit  un  brouillard  fort  épais,  qui. 
Joint  à  la  situation  intérieure  de  la  forteresse, 
empêcha  qull  n*y  eût  personne  de  blessé  ni  de 
tvé.  Le  peu  de  tuocès  de  cette  première  tentative 
ne  pouvant  flilre  désister  de  son  projet  de  rébel- 
lion cet  ennemi  du  repos  public,  le  désespoir 
Ini  suggéra  l'idée  de  faire  amener  d'un  bastion 
une'  |MCe  de  canon  avec  les  munitions  néces- 
saires. Le  capitame  Ylasief  et  sÀn  lieutenant 
Tcfaokin ,  Toyaot  une  force  à  laquelle  ils  ne  pou- 
vaient résister,  craignirent  un  malheur  beaucoup 
plus  grand  si  le  prince  qui  leur  était  conâé  Te- 
nait à  être  délivrîé ,  et  voulant  épargner  le  sang 
innocent  qui  en  eoûterait  à  la  patrie  dans  de 
pareils  troubles  «  ils  prirent  ei^tre  eux  Tumque 
parti  qu'ils  croyaient  leur  rester,  celui  d'assurer 
la  tranquillité  publique  en  abrégeant  les  jours 
de  rinfortuné  prince.  Considérant,  d'ailleurs, 
que,  s'ils  lâchaient  un  prisonnier  qu'on  s'effor- 
çait de  leur  arracher  avec  tant  d'acharnement, 
us  risuuaient  d'être  punis  suivant  toute  la  ri- 
gueur des  lois ,  ils  itèrent  la  Tic  au  prince ,  sans 
être  retenus  par  la  crainte  de  recevoir  la  mort 
de  la  main  d'un  scélérat  .réduit  au  désespoir.  Ce 
monstre,  voyant  devant  lui  le  corps  du  prince 
sans  vie,  fut  si  frappé  de  ce  coup  inattendu, 
qu'il  reconnut  à  l'instant  même  sa  témérité  et 
son  crime ,  et  en  marqua  son  repentir  en  pré- 
sence de  sa  troupe,  qu'une  heure  auparavant  il 
avait  séduite  et  rendue  complice  de  son  forfait. 

«  Ce  fut  alorsqueles  officiers  oui  avaient  étouffé 
cette  révolte  dès  sa  naissance  s  assurèrent,  avec 
Taide  du  commandant,  du  rebelle,  ramenèrent 
les  soldats  à  leur  devoir,  et  envoyèrent  à  notre 
conseiller  privé  et  sénateur  Panin,  sous  les  or- 
dres duquel  ils  se  trouvaient,  le  rapport  de  cet 
événeraeiit,  qui,  quoique  noalheureux,  avait 
cependant ,  par  la  protection  du  ciel ,  détourné 
un  plus  grand  malheur  encore  (i).  » 

Loin  d'être  absolument  dépourvu  d'esprit  et  de 
raison,  Ivan  avait  doqné  des  marques  d'intelli- 
gence et  n'était  nullement  bègue,  comme  on  s'était 
plu  à  le  faire  accroire  ;  il  avait  six  pieds  de  haut, 
une  blonde  et  superbe  chevelure,  la  oarbe  rousse, 
de»  traits  régutiers  et  la  peau  d'une  extrême  Uan- 
chenr  ;  aussi  sa  beauté ,  rapporte  Castéra  (  HUt. 
de  Catherine  Il)y  ^  jeunesse  faisaient  encore 
mieux  sentir  le  malheur  de  sa  destinée  et  la 
cruauté  de  ses  bourreaux.  Son  corps  fut  enve- 
loppé d'une  peau  de  mouton,  exposé  durant  trois 
jours  anx  regards  du  peuple;  puis  mis  entre 

'  ft)  O^aw  de  riBpéralHee  Cafbertat  da  It  met  IT64'; 
iratfacdoa  lilte  «v  le  teste  erisloel,  q«'on  eneyenU  ▼■!- 
Boecat  «4K)ard*hiil  de  ee  procurer. 


deux  planches  et  jeté  sans  ancuoa  cérémonie 
dans  une  fosse  ignoiée. 

L'impératrice  Catherine  a  fait  refondi*e  toutes 
les  monnaies  frappées  à  l'effigie  d'Ivan  V,  brûler 
tous  les  papiers  attestant  son  règne  de  quatorze 
mois  et  huit  jours ,  et  déclarer  coupables  de  lèse- 
majesté  ceux  qui  en  resteraient  détenteurs  ;  mais 
elle  n'a  pu  6ter  è  Ivan  VI  l'auréole  d'uqe  vic- 
time. P^  Augustin  GAuniH. 

Ro^uka^(^  Morta  Otutri^iôoa,  -  ZapUkl,  Knia*ia 
Chàihooskâgo  —  GtseMehU  t)on  dun  Lêibtn,  der  Aeoie- 
rvmf  md  f^êrstotmmt  Mm  rarone  iwm»  III  KmUen 
W»  AiffiiMd.  iTse.'  -  B.  V.  wintmanQ,  Chrmu^è- 
aischê  Ueb§rHcht  der  MiusUcken  GmekicMe  ;  Leipzig, 
IStl.  —  lAt  Nouteiles  historiques,  géné/itogiques  et 
^ff  nofoMW  dts  prkuipaiêi  Oown  de  iTfarepe,  1. 1, 
part.  M.. 

ITAHOF  (  Fedor  FBBoaoriTCH  )  «  auteur  drar 
matique  russe,  né  en  1777,  mort  k  Moscou,  l# 
31  août  1^16,  Eeprésenlées  avec  succès ,  ses 
pièces  :  La  ^ertu  récompensés ,  Moscou,  180^; 
La  Famille  deivieiUardi,  iBO^i  Les  Nouveau» 
Mariés^  1808,  ete,  nont  pas  encore  vieilli. 
Ivanof  a  traduit  Mérope  en  vers;  mais  son  ma- 
nuscrit fut  anéanti  dans  l'incendie  de  Moacoo, 
et  il  n'eut  plus  le  temps  que  d'en  recommencer 
les  trois  premiers  aetes.         P*"  A.  G— i. 

Doc,  partieulitrê. 

*  iVARA  ou  dUVâRA  {filippo)t  architecte 
italien,  né  à  Messine,  en  lêSô,  mort  à  Madrid, 
en  1730.  Tout  m  se  livrant  k  l'étude  du  dessin 
et  de  l'architecture,  Ivaro  ae  destinait  à  l'état  ec- 
clésiastique, et,  jeune  encore,  il  entra  dans  les  or- 
dres. 11  hésitait  encore  entre  les  deux  vocations 
quand  il  arriva  à  Rome;  la  vue  des  monuments 
de  la  ville  éternelle  eut  bientM  fait  pencher  la 
balance,  et  il  entra  dans  l'atelier  de  Cario  Fon- 
tana.  Il  parait  que  dans  son  pays  il  s'était  imbu 
des  idées  alors  à  la  aoude,  car  lorsqu'il  soumit 
à  son  nouveau  maître  un  projet  de  palais  qu'il 
croyait  magnifique,  Fontana  lui  répondit,  après 
l'avoir  examiné  :  «  Si  vous  voulez  rester  avec  moi, 
il  faut  oublier  tout  ce  que  vous  avez  appris.  »  Ce 
mot  décida  de  l'avenir  d'ivara;  brisant  les  ido- 
les qu'il  avait  encensées ,  il  ne  prit  plus  pour 
modàe  que  les  meilleurs  ouvrages  des  grands 
maîtres,  et  apprit  ainsi  à  résister  au  torrent  qui 
entraînait  alors  l'art  de  l'architecture  sur  les 
traces  du  Borromini.  Bientôt,  grâce  à  la  pro- 
tection du  cardinal  Ottobooi,  Ivara  fut  chargé  de 
quelques  travaux  qui  lui  valurent  assez  de  ré- 
putation pour  que  le  duc  de  Savoie,  devenu  roi 
de  Sicile,  lui  confiât  l'exécution  d'un  palais  sur 
le  port  de  Messine.  Ce  fut  le  commencement  de 
sa  fortune.  Le  prince,  satisfait,  le  nomma  son 
architecte,  avec  le  traitement,  alors  considérable, 
de  3,ô00  livres.  11  le  raonena  avec  lui  à  Turin, 
où  il  loi  fit  don  de  sa  riche  abbaye  de  Selve ,  dont 
le  revenu  dépassait  6,000  livres.  La  ville  de  Turin, 
après  les  guerres  de  la  succession  et  les  vio- 
toh^  du  roi  Victor«Amédée ,  tendait  à  réparer 
ses  ruines,  et  ouvrait  une  vaste  carrière  à  l'ar- 
chitecture; malheureusemeut  déjà  le  P.  Guarini, 
le  plus  extravagant  des  sectateurs  du  Borromini, 
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infestait  cette  ville  de  ses  productions  hybrides. 
Ivara  osa  lutter  contre  ce  goôt  dépravé,  derenn 
si  fort  à  la  mode;  et  «t*il  ne  réussit  pas  entière- 
ment, il  eut  au  moins  la  gloire  d'avoir  tenté 
des  efforts  parfois  couronnés  de  succès.  Un  seul 
de  ses  ouvrages,  la  façade  de  Sainte-Christine, 
élevée  en  1718,  accuse  un  entier  sacrifice  aux 
idées  de  Tépoque;  mais  Ivara  se  relève  dans  le 
grand  escalier  du  palais  du  roi,  dans  le  palais 
Bhrago  de  Borgaro,  aujoordliui  ambassade  de 
France,  cité  comme  un  modèle  de  distribution; 
dans  régllse  del  Carminé,  malheureusement 
restée  inachevée;  dans  la  grande  chapelle  de 
Saint-Joseph  à  Téglise  Sainte-Thérèse;  dans  la 
décoration  intérieure  de  l'église  de  La  Trinité» 
l'tme  des  plus  belles  de  Turin  ;  enfin  dans  la 
eonstruction  du  beau  palais  de  chasse  de  Stu- 
pinigi,  dont  le  plan  original  présente  an  centre 
on  salon  autour  duquel  rayonnent  quatre  appar- 
tements disposés  en  forme  de  croix  grecque. 

L'église  Saint-Philippe  n'a  été  achevée  qu'en 
1772,  sans  qu'on  se  soit  éloigné  des  dessins 
donnés  par  Ivara. 

En  1715,  cet  artiste  commença  la  construc- 
tion de  ses  chefs^'ceuvre,  le  magnifique  temple 
et  le  vaste  monastère  de  la  Superga ,  destinés  à 
consacrer  le  souvenir  de  la  levée  du  siège  de 
Turin  par  les  Françùs  en  1706,  et  l'accomplis- 
sement  du  vœu  fait  à  cette  occasion  par  le  roi 
Victor  Amédée  l*'.  Cet  immense  édifice ,  l'une 
des  merveilles  de  lltalie ,  fut  achevé  dans  l'es- 
pace de  seize  ans.  On  ne  saurait  donner  trop 
d'éloges  à  la  coupole ,  l'une  des  plus  belles  et 
des  plus  heureusement  conçues  que  l'on  con- 
naisse. On  peut  sans  doute  reprocher  à  la  Su- 
perga un  excès  d'ornementation  dont  il  était  bien 
difficile  alors  de  se  défendre  entièrement  ;  mais 
on  doit  savoir  gré  à  Ivara  de  n'avoir  pas  entiè- 
rement cédé  au  torrent  et  d'avoir  su,  à  cette  épo- 
que ,  produire  un  monument  qui,  vu,  à  quelque 
distance,  présente  un  ensemble  qui  ne  manque 
ni  de  grandeur  ni  d'une  sorte  de  simpUdté  au 
moins  apparente. 

Ces  nombreux  travaux  n'absorbèrent  pas  tel- 
lement Ivara,  qu'il  ne  tronvflt  aussi  le  temps 
de  faire  quelques  voyages  dans  les  autres  villes 
de  l'Italie  et  de  les  enrichir  de  quelques-unes 
de  ses  productions.  A  Rome,  il  avait  donné  des 
projets  pour  la  sacristie  de  Saint-Pierre  et  pour 
l'escalier  de  La  Triniténlu-Mont;  mais  la  pre- 
mière de  ces  entreprises  fut  ajournée,  et  pour  la 
seconde  on  préféra  les  dessius  de  Francesco 
de'  Sanctis,  qui  pourtant,  de  l'avis  des  connais- 
seurs, ne  valaient  pas  ceux  d'Ivara.  A  Mantoue, 
cet  architecte  éleva  la  belle  coupole  de  Saint- 
André;  è  Milan,  la  façade  de  Saint -Ambroise. 
Appelé  en  Portugal  par  don  Jean  Y,  il  donna  les 
plans  de  l'église  patriarcale  et  du  palais  royal 
de  Lisbonne,  travaux  qui  lui  valurent  la  croix 
de  clicvalier  de  l'ordre  du  Christ  et  une  pension 
de  15,000  livres.  Enfin  Philippe  Y  l'ayant  invité 
à  venir  à  Madrid  pou*  reconstruire  son  palais 


détruit  par  un  Inceadie,  Ivara  partit  pour  celte 
ville,  et  dès  son  arrivée  se  mit  à  l'œUVre;  mai^ 
il  avait  à  peine  commencé  ses  dessins  qu'il  tomba 
malade  et  fut  enlevé  aux  arts  à  peine  âgé  de  cin- 
quante ans.  Ivara  a  gravé  un  assez  grand  nombre 
de  planches  représentant  des  ornements  d'archi- 
tecture dessinés  à  Rome  d'après  les  édifices  de 
Michel- Ange,  de  Bemin,  de  l'Algarde,  etc. 
E.  Breton. 

MUtzU ,  Memorie  degli  ArchUelii  anttehi  e  wtodemi. 
—  ClooffDara ,  StùHa  délia  SeuUmra.  —  Tleoul ,  IN«io- 
nario.  —  QaaCremère  de  Quioey,  ^tei  dei  Jlrekiteeiei 
céUbret,  —  G.  Stefant  D.  Mondo .  TortM  e  tuoi  dta- 
tumi,  —  Ptrovano ,  Guida  di  Milano.  —  Suaani,  Nwano 
Protpetto  dl  MaMova. 

iTBRiioiB  (  Philippe  d'  ) ,  général  prussien, 
né  à  Genève,  en  1753,  et  mort  en  1813,  d'une  fà- 
mille  noble  d'origine  française  qui ,  avant  l'édit 
de  Nantes.,  s'était  établie  d'abord  à  NeocbA- 
tel.  Par  suite  de  cette  droonstanoe,  plusieurs 
membres  de  sa  famille  avaient  servi  en  Prusse. 
D'I  vemois  voulut  aussi  suivre  la  carrière  militaire, 
et  le  roi  Frédéric  le  Grand  l'admit  d'emblée  avec 
;  le  grade  de  capitaine.  Pour  justifier  cette  fiiveur, 
I  d'Ivemois  se  conduisit  dès  la  première  cam- 
pagne (1778)  de  manière  à  recevoir  Tordre  du 
mérite,  distinction  fort  rare  alors.  En  1807,  pen- 
I  dant  que  l'empereur  Napoléon  s'établissait  sur 
la  Yistule,  le  colonel  d'Ivemois  fut  envoyé  en 
Angleterre  pour  négocier  le  débarquement  de 
denx  divisions  anglaises  à  Stralsnnd  et  sur  la 
Weser,  pour  faire  une  diversion  snr  les  derrières 
des  Français.  Déjà  ces  troupes  avaient  débarqué, 
lorsque  la  paix  de  Tilsitt  coupa  court  à  ce  plan. 
En  1808  d'Ivemois  fut  nommé  général.  En  1813, 
lorsque  la  grande  coalition  des  souverains  alle- 
mands fit  prévoir  que  les  armées  françidses  al- 
laient être  repoussées  au  delà  du  Rhin,  d'iver- 
nois  fut  désigné  pour  être  gouverneur  mifitaire 
de  toutes  les  provinces  entre  l'Elbe  et  la  Wes^, 
i  et  chargé  d'en  prendre  possession  aussitôt  que 
I  les  événements  le  permettraient.  La  mort  ne  lui 
I  permit  pas  d'exercer  ce  commandement  impor- 
tant Marié  à  M"*  de  Bidersec,  il  a  laissé  un 
fils  qui  a  suivi  la  carrière  militaire  et  a  été  aide 
de  camp  du  roi  Frédéric-Guillanme  m. 
DocuwtêHtt  varUeuUen, 

IVERNOIB  (  François  fi*),  flnère  du  précè- 
dent, économiste  français,  naquit  à  Genève,  en 
1757,  mort  dans  cette  ville»  le  16  mars  184X 
Doné  d'un  esprit  ardent  et  de  talents  remar- 
quables, qu'une  éducation  soignée  développa ,  il 
se  passionna  tout  jeune  pour  la  politique,  et  dé- 
fendit avec  ardeur  les  idées  libérales  dans  les 
querelles  entre  les  bourgeois  et  les  natifs  Aj 
la  petite  république.  Mais  lorsque  éclata  la  ré- 
volution française ,  il  en  prévit  les  excès ,  et  esi 
combattit  les  tendances  exagérées  avec  tant  d'é  • 
dat  et  de  hardiesse,  qu'en  1798,  bien  des  années 
après  qu'il  avait  quitté  Genève  pour  échapper 
à  la  hache  révolutionnaire ,  le  traité  qui  réunit 
ce  petit  État  à  la  république  française  porte  dans 
son  artide  l**^  -.  «  Les  citoyens  Mallet  du  Pan , 
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flu  Roteny  et  dlTenioU  ne  seront  jamais  admis 
à  l'homieor  d'être  citoyeos  français.  »  Exception 
peutétre  oniqoe  dans  Ttiistoire  des  traités. 

Qoelqaes  années  auparavant ,  nn  tribunal  réro- 
lotionnaire,  imité  de  ceux  de  Paris,  ayant  été 
installé  à  Génère,  dlvemois  avait  été  condamné 
à  mort  (  1794)  ;  mais  il  réussit  à  s'échapper,  et 
gagna  l'Angleterre ,  ofi  ses  talents  le  firent  bien 
vite  appréâer.  Il  écrivit  plasieurs  oovrages  oon* 
tre  le  goavemement  révolutionnaire  de  France, 
contre  son  système  financier,  et  plus  tard  contre 
celui  de  Napoléon  et  contre  le  blocos  continental, 
qui,  disait-il,  enrichissait  TAngleterre  an  lien  de 
la  ruiner.  Le  roi  Georges  III  Ini  conféra  le  titre 
anglais  de  chevalier ^  distinction  dont  il  n'y  a  peut- 
être  pas  nn  second  exemple  à  l'égard  d'on  étranger. 
II  est  vnd  qne  d'Ivemois  se  trouvait  en  quelque 
sorte  être  devenu  citoyen  anglais;  car  une  petite 
ville  d'Irlande  qu'il  liabitait  lui  avait  offert  une 
bourgeoisie  d'honneur,  avant  la  réunion  de  cette 
Ile  à  l'Angleterre.  En  1814  divemois  rentra  dans 
sa  patrie,  après  vingt  et  un  ans  d'absence.  Il  y  fut 
îromédiatement  nommé  conseiller  d'État  et  chargé, 
avec  M.  Pietet  de  Rochemont,  de  représenter 
Genève  au  congrès  de  Vienne.  Ses  relations  déjà 
anciennes  avec  la  plupart  des  hommes  d'État  de 
l'Europe  ÊMâlitèrent  la  tAche  des  deux  envoyés. 
Genève  reçut  on  agrandissement  de  territoire, 
et  fat,  suivant  ses  vœux,  annexée  à  la  Confédéra- 
tion Helvétiqne,  son  ancienne  alliée.  Ivemois  ne 
cessa  pas  jusqu'à  sa  mort  de  s'occuper  de  recher- 
ches d'économie  politique.  Il  a  publié  de  savants 
ei  importants  travaux ,  dans  lesquels  il  s'est  at- 
taché à  démontrer  «  que  l'état  proportionnel  de 
la  mortalité  et  des  naissances  dans  une  popola- 
Utm  quelconque  est  une  mesure  certaine  de  son 
aisance;  mais  que  pour  juger  de  cette  aisance 
il  but  examiner,  non  point  seulement  le  nombre 
des  naissances,  qui  s'accroît  toujours  avec  la  mi- 
sère, mais  aussi  et  surtout  celui  des  tuées  uti- 
lisaHes  »•  11  prouva  que  la  vie  moyenne  la  plus 
longue  existe  précisément  dans  les  pays  où  il 
natt  proportionnellement  le  moins  d'enfonts,  et 
dressa  sur  ces  difTérents  sujets  des  statistiques 
du  plus  hant  intérêt  Marié  à  M"«  de  Bontems 
Le  Fort,  il  a  laissé  dix  fils  et  une  fille.  Ses  prin- 
dpaox  ouvrages  sont  :  Tableau  historique  et 
poiiiique  des  Mkux  Dernières  Révolutions  de 
Genève f  Londres,  17S9,  2  vol.  in-8*;  —  Sis* 
toire  impartiale  des  Révolutions  de  Genève 
dans  le  di^huitième  sièfile  jusqu'à  celle  de 
1989  inclus,;  Genève,  1791,  3  vol.  in-8*;  — 
Les  Révolutions  de  France  et  de  Genève;  Lon- 
dm,  1783,  in4r,  réimprimé  sous  le  titre  !  ia 
Révolution  française  à  Genève,  continué 
jasqo'en  juillet  1795;  ia-ff'  ;  ^  Réflexions  sur 
la  Guerre ,  en  réponse  aux  Réflexions  sur  la 
Paix  de  W^  de  Staël  :  adressées  à  M.  Pitt  et 
aux  Français;  Londres,  1795,  in-S**;  ■—  Coup 
d'ail  sur  les  assignats;  Londres,  1795,  in-8<'  ; 
—  État  des  Finances  et  des  Ressources  de  la 
République  française  au  V*  janvier  1796; 
novv.  Bior.a.  céivéh.  —  t.  xxvi. 


Londres,  1790,  in-8**;  —  Histoire  de  Fiance 
pendant  Vannée  1796;  Londres,  1796,  in-S*"; 

—  Tableau  historique  et  politique  de  V Ad- 
ministration de  la  République  françt^se  pen- 
dant Vannée  M^\des  causes  qui  ont  amené 
la  révolution  du  4  septembre  et  de  ses  ré- 
sultats; 1798,  2  vol.  in-8*;  —  Tableau  his- 
torique et  politique  des  Pertes  que  la  ré- 
volution et  la  guerre  ont  causées  au  peuple 
français  dans  sa  population,  son  agriculture^ 
ses  colonies ,  ses  manufactures  et  son  com^ 
merce;  Londres,  1799,  in-8<>;  —  ùes  Cauees 
qui  ont  amené  V  Usurpation  de  Ronaparte  et 
quipréparaientsaChuie;ÏAmàTee,  1800,  in-r*; 
— -  Les  Cinq  Promesses,  tableau  de  la  conduite 
du  gouvernement  consulaire  envers  la  France f 
V Angleterre,  V Italie ,  V Allemagne  et  surtout 
la  Suisse;  Londres,  1802, 10-8°;  seconde  édi- 
tion, augmentée  d'un  supplément  à  l'introduction 
et  d'un  appendice  sur  la  Suisse;  Londres,  1803, 
in-go.  __  i^  Recettes  extérieures;  Londres, 
1806,  in-8'';  —  Des  Effets  du  Blocus  conti- 
nental sur  la  richesse,  les  finances,  etc.,  de 
V Angleterre  ;  Londres ,  1811,  in-8*  ;  —  Napo- 
léon administrateur  et  financier,  pour  faire 
suite  au  Tableau  historique  et  politique  des 
pertes  que  la  révolution  et  la  guerre  ont 
causées  au  peuple  français  dans  sa  popu- 
lation, son  agriculture ,  ses  colonies,  ses 
manvfaetures  et  son  commerce;  Reichen- 
bach,1812,  in-8*;  seconde  édition  revue  et  cor- 
rigée; Genève,  in-8»;  —  Exposé  de  la  Si- 
tuation de  Vempire  français  et  des  comptes 
des  finances  de  France;  Genève,  1813,  in-8*; 
réimprimé  la  même  année  à  Beriin,  in-4'';  — 

—  Tableau  politique  de  V Europe  depuis  la 
bataille  de  LeipUk;  Londres,  1814,  in-8";  — 
Matériatix  pour  aider  à  la  recherche  des 
effets  passés,  présents  et  futurs  du  morcel- 
lement de  la  propriété  en  France;  Genève  et 
Paris,  1826,  fai-8'»;—  Lettre  sur  V accroisse- 
ment de  la  population  dans  les  Iles  Britan- 
niques; Genève,  1830,  in-S";  a  paru  dans  la  Bi- 
bUothéque  universelle  de  Genève',—  Sur  la 
Mortalité  proportionnelle  de  quelques  po- 
pulations, considérée  comme  mesure  de  leur 
aisance  et  de  leur  civilisation  ;  Genève,  1 832  ; 

—  Sur  la  Mortalité  proportionnelle  des  popu- 
lations normandes  considérées  comme  mesure 
de  leur  aisance  et  de  leur  civilisation,  pre- 
mière lettre  à  M.  le  docteur  Villenné  ;  €enève, 
1833;  —  Surla  Mortalité  des  peuples  considé- 
rée, ib.,  deuxième  et  troisième  lettre  à  M.  le  doc- 
teur ViUermé;  Genève,  1833  et  1834;  ^  De  la 
Fécondité  et  de  la  Mortalité  proportionnelles 
des  peuples  considérées  comme  mesure  ;.idem  ; 
Genève,  1836.  Ces  derniers  écrits  de  d'iTcrnols 
ont  paru  dans  la  Bibliothèque  universelle  de 
Genève,  mars  1830,  octobre  1832^  mars  1833, 
sept  et  octobre,  1833,  sept,  et  octob.  1834.  D'f. 

Docum.  parUatUeri, 

mikUMM  (Ohristian'Besuri),  écrivahi  da« 
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iiois ,  né  le  6  aottt  1748,  à  Gopenhagae,  mort  le 
1*'  mars  1827.  Il  établit  en  1779  une  imprimerie 
à  Odensée,  où  il  publia  plubiears  tnâuctions  et 
plusieurs  recoeiU  rédigés  par  lui  :  Fyens  St\fU 
/ournoi  (Journal  du  Diocèse  de  Fionie);  1780- 
1827,  m-i"*,  continué  après 'sa  mort;  —  Al- 
meennjftiige  SamUnger  (Collections  d'une  uti- 
lité générale);  1780-99,  40  Tol.,  aTec  «FaTimt 
représentant  las  écriTSins  danois  du  temps;  -*• 
Oanmarks  litierttriêkê  Progresser  (Progrès 
littéraires  du  Danemark);  1781-1789,  4  vol.; 
—  SamUng  af  hidtil  utrykte  Poeiier  (Re- 
cneH  de  Poésies  inédites);  1782-1786,  4  toL 
iD-12.  K.  B. 

*  1VB8  (John),  antiquaire  anglais,  né  en 
1750,  à  Tarmouth,  mort  en  1776»  D'après  les 
oonseils  de  Thomas  Martin ,  il  se  Um  à  l'étude 
de  l'ardiéologie  et  de  la  numismatique ,  devint 
membre  de  la  Société  dos  Antiquaires  et  de 
la  Société  Royale,  et  publia  entre  autres  mé- 
moires I  Bemarks  «pon  iièe  Gari^norum  o/ 
the  Romani,  1774»  in-l8;et  Bemarks  on 
english  Coins  »  in- 1 2.  P.  JU^ y. 

aote,  19  tw  Biographieml  INetfoMWV. 
IVBS.  Vog.  Yyat. 

ITBTBAUX.  Vog.  VaUQCSLIII  DBS  YTBTBàOX. 

IWAH.  Vog.  lYhn, 

iXTLiLXOCBiTL  (D.  Fernondo  ùe  Alta), 
historien  mexicain,  né  à  Tescuco,  vers  1568, 
mort  Ters  1648.  Sorti  de  race  royale ,  il  était  l'ar- 
rière-petit-fils  du  roi  puissant  dont  il  portait  le 
nom,  et  dont  la  coopération  fut  d'one  telle  utilité 
à  Cortea  que  l'on  peut  douter  que  le  conquis- 
tador eât  acoorapli  sa  glorieuse  et  terrible  mis- 
sion si  l'aide  de  ce  souverain  guerrier  lui  eût 
manqué.  Ixtlilxochitl  procédait  du  mariage  que 
son  aïeul  avait  contrait  avec  dona  Beatris  Pa- 
pantzin,  fille  de  Cuitlabuac,  avant-dernier  roi  de 
Mexico.  Bien  qu'initié  à  la  connaissance  des  an- 
ciens hiéroglyphes,  auxquels  on  confiait  toutes 
les  tradition»  nationales,  Ixtlilxochitl  reçut 
une  éducation  libérale  selon  la  véritable  ac- 
ception du  mot  européen  (1).  H  fut  un  des  meil- 
leurs élèves  du  collège  de  Santa-Crui,  fondé  à 
Teicuco  par  le  marquis  de  Mendoza.  Sa  haute 
naissanoe,  son  instruction  incontestable  ne  l'em- 
pèehèrent  pas  de  tomber  dans  un  état  voisin  de 
la  pauvreté.  Il  peint  lui-même,  en  des  termes 
touchants,  la  pénible  situation  à  laquelle  lui  et 
sa  famille  se  trouvaient  réduits.  Dans  une  requête 
qu'il  adresse  au  roi  d'Espsgne,  il  feit  ressortir  la 
déplorable  décadence  d'une  famille  royale  des- 
cendue, par  anitedes  événementada  la  conquête^ 


(t)  SvlfiDt  BniUnesle.  Il  w  ftlMlt  «Mer  iMr  na  vMl 
Indien,  tfsteendaat  coanoie  lui  des  MaTeriliM  de  Tticaco* 
que  l'on  appelaU  D.  Lucas  Corte«  Cslanca,  et  qui  n'avitt 
pas.  dlt-on«  moins  de  eeat  huit  ans  lorsqu'il  mourut.  Ce 
Vêndrabte  HnlMlB  poaaétfait  les  chaau  biatorlques  ««Il 
avait  apiiriH  eneorc  enfant;  Il  parait,  d'apris  It  même 
autorité,  que  notre  historien  commença  à  écrire  vers  1608} 
par  décret  du  i6  m.il  I6(tt,  il  avait  été  déclaré  héritier 
dct  Ultwet  des  Uem  de  aa  fasUlt. 


à  la  condition  dlndiens  Iribniaires*  «  Pour  payer 
rimpêt  forcé ,  dit-Il ,  nos  femmes  «t  nos  enlantb 
travaillent  auatf  binn  qœ  nous-mêmes  »  car  le 
strict  néoeasaire  nous  dit  défiMrt;  les  fils  et  les 
tlles ,  les  petH»  nev«ox  et  les  parents  de  Netxa- 
hualooyotdn  etde  Netsahoalpiaintli  vont  labou- 
rant et  crenaant  la  terre  pour  avoir  de  quoi 
uMkgtr  el  pour  qila  chacun  d'eux  soit  en  état  de 
payer  à  V.  M.  dix  réaux  d'argent  et  une  demi- 
fanègue  de  mais  t  Car,  apite  noas  avoir  fait  entrer 
dans  la  liste  du  contrôle  et  noua  avoir  soumis  à 
la  taxe,  non-^euiement  les  Maxehualesse  trou- 
vent taxés  et  payent  le  tribut  dont  il  vient  d'être 
parié,  maia  iioua-niênN»  descendant  de  la  sou- 
oba  royale  I  nous  n'y  pouvons  pas  échapper  et 
cela  contre  toute  aspèce  de  droit;  pareille  exac- 
tion constituât  en  vérité,  une  charge  insuppor- 
table. » 

Quoi  qu'il  en  soit,  IxtUlxochitl  parait  avoir 
trouvé  un  protecteur  dans  un  haut  digpiitaire  de 
l'ÉgliAt  H^^  ^^  aussi  chargé  de  la  direction  tem* 
porelle  du  Mexique  i  rarobevêqna  vice -roi 
D.  Fray  Oarda  Guerre  dut  l'aider  dans  aes 
justes  rédamations.  Dès  l'année  1801,  u*est-à- 
dlre  neuf  ans  avant  l'admiaistralioa  de  ce  prélat, 
une  oédttle  royale  étiit  venue  de  Madrid  apporter 
quelque  adoucissement  à  l'état  malheureux  du 
descendant  du  roi  de  Teacuoo.  En  1602|  a|>rès 
la  mort  de  son  frère  ainéi  IxUilxochill  avait  ob- 
tenu la  eessiott  d'une  petite  seigneurie  «  que 
Charles  Qdnt  avait  reconnue  jadis  aux  héritiers 
du  roi  Teccuoo.  Becerra  Tança  nous  dit  en  outre 
qu'il  ftit  nommé  ioteiprète  du  tribunal  des  In- 
diens de  la  vice-royauté*  Ce  fut  prebaUeinent 
è  «tie  époque  qu'il  écrivit  la  phipart  de  ses 
ottrieux  traités. 

Gomme  annatislsi  le  grand  délhut  d'IxUilxô- 
chiti  se  trouve  principalement  dans  l'irrégula- 
rité extrême  qu'on  rooonuatt  en  lui  dès  quil 
cherche  à  établir  les  laits  d'après  une  chronolo- 
gie quelque  peu  rigoureuse.  Veyiia,  dont  le  prin- 
cipal mérite  est  d'avoir  mis  dans  un  meilleur  lan- 
gsge  ses  récits»  parfois  incorrects»  a  feit  de  vaini 
efforts  pour  redresser  aous  oe  rspport  le  vieil 
historien  qui  lui  a  servi  de  guide  t  le  savant 
D.  Joié  Fernande  Ramineit  dit,  avec  beaucoup 
de  raison ,  qu'il  n'y  a  pas  toutefois  de  raison  va- 
lable pour  abandonner  une  psreiUe  tentative, 
bien  que  Preacott  ait  constaté  l'extrême  confu- 
sion qui  règne  dans  la  chronologie  de  rbistorien 
des  Chichimèques*  «  Une  édition  critique,  dit  le 
savant  conservateur  du  musée  de  Mexico,  qui 
nous  donnerait  lea  diverses  publications  de  c<>t 
histofien^  soigneusement  collaUonnées«  sur  tous 
les  textes,  et  basée  sur  un  système  uniforme  «te 
chronologie ,  auquel  il  n'e^t  pas  impossible  de 
réduire  ses  calculs,  aujourd'hui  si  discordants  et 
si  variables,  serait  un  service  ftnportant  rendu 
è  la  littérature  nationale  en  même  temps  que  ce 
serait  un  tribut  Justement  payé  à  la  mémoire 
du  plus  illustre  des  historiens  de  la  race  iiuli- 
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Les  OQTrages  dlxtlihochitl  ont  été  putrfiéé  en 
grande  partie  dans  le  tolne  IX  des  Antiqui- 
Hês  qf  Mexico  de  lord  Kingsboroagb,  et  nom  m 
donnerons  id  les  titres  : 

Sumnuario  Èetacion  de  toâea  Un  eomi  (fUè 
han  suteedUh  en  la  Nueva^Ëspaiia  y  de  mU" 
chas  eoios  que  lot  Mtecas  nleanzaron  y 
smpieron  desde  la  cr$ùeion  del  mundù  hûâln 
su  destruction ,  y  venida  de  los  tertetùs  po- 
bladores  Chichimecas  hoita  la  venida  de 
los  Sspanolet  tacada  de  la  oripinal  historiA 
dé  la  Ihtepa»JSspa%at  en  cinq  relations;  -^ 
Bistoria  de  hs  nnoret  Chichimecas  hasta  là 
venida  de  los  Espotholes ,  en  douze  relations; 

—  Co/ntinuation  de  la  Bisioria  de  MesHeo; 

—  Pintura  de  Hexico  :  c*est  une  simple  liste 
de  IM  noms  de  localités  ;  —  Las  Ordenanzas 
pu  hiso  NettahualcoyoU  ;  —  La  Ùrden  y 
eeremonêa  para  haeer  un  senot,  Ut  quai  cons- 
tUuyo  VapilUin  senor  de  TUkt;  —  la  Venida 
de  los  Bspaholes  a  esUt  ffueva-BÈpana  ;  — 
Bntrada  de  los  Sipa^oles  en  Tezcuco  ;  ^  A'o- 
ticias  de  los  Pùbladores  y  Naeiones  de  esta 
parte  do  Atnerica  lUsmada  Nuevê-Bspafia, 
en  treise  rdations  :  cet  opuscule  n'est  qn*nn  ré* 
snmémilMtatttiel  des  traités  qui  Tout  préoédé;  Il 
est  eootenii  en  neuf  pages  de  Tédition  de  Kings- 
borong^.  —  Rekuion  sueeinela  em  forma  de 
mémorial  de  las  historias  de  fiueva-Bspana 
y  sus  senorios,  hasta  el  ingreso  De  foi  Ss- 
panoies  sumaria  /telaeion  de  la  historia  ye- 
nerai  de  esta  Nueva^Espaha  desde  el  oriqen 
del  mundo  hasta  la  hora  de  agora  oolegida 
y  sacada  de  las  historias  peinturas  y  carac- 
tères de  los  naturales  de  ella  y  de  los  eantos 
antiguos  conque  la  observaren  ;  —  Bistoria 
Chichimeea  quatre-Tingt  quinse  diapitres.  Ce 
tra?all  est  sans  contredit  l'écrit  le  plus  étendu  et 
le  plus  méthodique  de  notre  auteur  ;  —  Canta- 
res  de  Nezahualcoyolt  ;  —  Fragmentos  histO' 
ricos  de  la  vida  del  mismo.  Ces  traités,  sans 
lesquels  on  ne  saurait  aborder  sérieusement  This- 
toire  du  Mexique ,  se  trouvent  en  manuscrit  aux 
archives  nationales  de  Mexico.  Ferdinand  Deris. 

Kamlrez,  DictUmnaire  tncpclopédique,  paM.  à  Mexico. 

—  TkeatTù  de  la  imeva-Bipanaj  ms.  ^  Cataioifo  dêl 
Miueù  Uttario»  tndlan».  -  Clifigero,  Notiwla  de  Im 
Eicntom  de  la  HUtoria  <mUgvm^  de  lletlco.-BeitaUla, 
•rllcle  Âtva  (  D.  Fernando). 

ITAD  Vùy.  ElAD. 

iZABJi,  poète  languedocien  du  treizième  siè- 
cle; il  était  dominicain  et  inquisiteur;  il  reste  de 
lui  en  langue  romane  un  dialogue  en  vers  présen- 
tint  unedispute  avec  un  évéque  albigeois  ;  l'abbé 
Millot  a  donné  une  traduction  de  cet  écrit,  qui 
offre  un  certain  intérêt  sous  le  rapport  de  la 
eomiaisaance  des  doctrines  de  la  plus  célèbre 
des  hérésies  du  moyen  Age.  G.  B. 

Minol,  AMoire  de$  Trtmbadaws,  t.  III,  p.  41-77.  ^ 
RajBoawJ.  Ck9U  dé  Poésiêi  dêi  Trotibadmtn,  t  V, 

ISA  «H..  Voy.  IsAAif. 

fslABLAF,  grand-prince  de  Russie,  appelé  i 


Bmitri  dans  les  chroniqoes  contemporaines  parce 
qu'il  avait  en  eflK  reçu  oe  nom  an  l)tptème , 
naquit  en  10)5,  et  mourut  le  3  octobre  1078. 
Il  était  le  fils  aloé  du  grand  Jaroslaf  (  voy,  ce 
nom),etiniSttcoMa  en  1054.  Expulsé  de  tCiefen 
1068  par  son  cousin  Vseslar,  un  autm  de  ses 
cousins,  Boleslas  U,  toi  de  Pologne,  l*y  ramena 
triomphalmnènt  le  2  mai  de  lluinée  suivante. 
Religieux  et  attentif  à  consolider  les  relations 
que  laroslafavalt  nouées  avec  l'Eorope,  n  envoya 
son  propre  fils  à  Rome  l'an  1053  :  le  but  et  le 
résultat  de  celle  mission  nous  sont  révélés  par 
une  épitre  de  Grégoire  Vil,  dont  llmportanoe 
et  même  la  data  ont  été  obseurdes  par  une  cri- 
tique amère.  Cette  épitre,  Intégralement  insérée 
dans  le  IMsCDKfi  Ob  f  Origine  des  ItHssiêns 
par  Baroniust  Paris  (Techner),  1856,  p.  12, 
est  do  16  mars  1074.  IVhis  les  historiens  ont 
supposé  quielle  a  été  adressée  à  Izfaslaf  durant 
son  s^ur  en  Allemagne  (  1075-1077  );  mais  il 
est  incontestable  qu'eUe  lui  a  été  adressée  bien 
auparavant,  et,  par  conséquent,  que  si  le  grand- 
prince  a  eu  reconrs  dans  l'exil  à  la  papauté,  c'est 
qu'il  était  d^à  parfaitement  en  rspport  avec 
elle.  Ce  remarquable  document  établit  irrérraga- 
Mement  une  fois  de  plus  que  la  Russie  à  cette 
époque  était  entièrement  en  ddmrs  dn  schisme 
qui  désolait  POrient.  Pendant  que  le  fils 
d'Iziaslaf  était  à  Rome,  ses  ft-ères,  Sviatislaf  et 
Vsévolod,  se  levèrent  contre  Iniet  ieeontraignl- 
rent  derechef  de  réclamer  l'aide  des  Polonais 
(1075  );  cette  fols ,  non-seulement  ils  le  loi  re- 
fbsèrent,  mais  encore  le  dépouillèrent  de  ses 
richesses.  Alors,  Iztasiaf  se  transporta  à 
Mayence  et  demanda  justice  aux  deux  chefs,  sou- 
vent désunis,  de  l'univers  féodal  :  au  pape  et  4 
l'empereur.  Le  foit  est  certifié  par  Voltaire. 
*  Les  Russes,  dit-il,  dans  ses  Annales  de  VEm- 
pire,  commençaient  alors  (1075)  à  être  chré- 
tiens et  connus  dans  TOcddent.  Un  Démétrius 
(car  tes  noms  grecs  étaient  parvenus  Jusque 
dans  cette  partie  du  monde),  chassé  de  ses  Éhits 
par  son  frère,  vint  à  Mayence implomr  l'assistance 
de  l'empereur;  et,  ce  qui  est  plus  remarquable,  Il 
envoie  son  fils  à  Rome  aux  pieds  de  Grégoire  Vil, 
comme  au  juge  de  tous  les  chrétiens.  L'em- 
pereur passait  pour  le  chef  temporel  et  le  pape 
pour  le  chef  spirituel  de  l'Eutopc.  •  —  Henri  IV, 
en  guerre  avec  les  Saxons,  se  contenta  d'en- 
voyer à  Kief  l'évéque  de  Trêves  Burchard,  beau- 
Mte  de  Sviatoslaf  (t),  pour  l'engager  vaine- 
ment à  descendre  du  trône  quMI  avait 
usurpé.  Grégoire  VII  prit  davantage  à  cœur  la 
cause  d'Iziaslaf  :  il  obligea  le  roi  de  Pologne  à 
lui  restituer  ce  que  ses  sujets  lui  avaient  dérobé, 

(t)  «  Wlr  flnden  diber  uiBeDtneb  vor  Ûtt  MoBfolen- 
Belt  ooeh  ntiicbe  RelitiMen  RuMiaMf  mK  Bon  and 
dem  Occldeot,  insbetonderc  Helratheo  voo  Gltedcm  dtt 
russUcbeo  FUrstengeitchlechto  mit  EaUiollch-UtelnUchen 
FanteDbaUsérn,  wa»  Bchwerlldi  gMtattet  wordea,  weou 
mao  Ruaaland  nkchl  Kr  kaUioilsch  erachtet.»  frirSlim- 
ilandâ  Kirefte  dat  PaptUhum  anerkamtn  t  vti^  Au- 
9Uit  FrHh$rm  von  Hatthauttn,  Mauter.  1887.  p.  XIII. 

6. 
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et,  conformément  an  ▼«a  formel  da  pontife  son- 
veraÎD,  qui  savait  opposer  sa  houlette  de  pasteur 
aux  sceptres  des  rois,  il  allait  aider  le  prince  russe 
à  reconquérir  ses  États  lorsque  la  mort  de  Svia- 
toslaf  (1076),  suivie  de  la  soumission  de  Vsévo- 
lod,  les  lui  rendit  sans  combat  (3  juillet  1077).  A 
peine  rétabli  à  Kief,  Iziaslaf  vola  au  secours  de 
ce  même  frère  qui  l'en  avait  banni,  et  périt  en  re- 
poussant ses  ennemis,  les  Polovtzi.  H  était  beau 
de  visage,  rapporte  Nestor,  d'une  haute  :sta- 
ture;  il  avait  Tâme  sensible  et  le  cœur  droit;  il 
détestait  le  mensonge  et  les  trompeurs  ;  il  n'était 
ni  artificieux  ni  dissimulé  ;  intègre  et  plein  de 
droiture,  il  rendait  le  bien  pour  le  mal;  et,  pour 
preuve,  il  ne  chercha  jamais  à  se  venger  des 
Kiéviens,  qui  l'avaient  tant  offensé  en  le  chassant 
et  en  mettant  son  palais  au  pillage. 

Prince  Augustin  Gautz». 
Histolm  4ê  Buuiê  de  Hartintlii  et  de  Solovirf.  — 
Toargaénief,  Hiâtoriea  Russi»  Mcnumenta^  1 1.  —  Lam- 
bert d'AnchafTnnboarg,  Chronicon.  —  Mansl,  Colleetio 
Concilior.,  t  XX,  p.  183.-  HUMrt  du  Pape  Gréçoirt  Fli 
et  de  son  Siècle,  par  Voigt. 

*iZMAfLOF  (Léon-Vasiliévitch),  diplomate 
russe,  né  en  1696,  mort  le  13  janvier  1738.  Il 
s*est  rendu  célèbre  par  la  mission  en  Chine  dont 
il  s'est  acquitté  en  1719.  Parti  de  Moscou  le 
7  septembre,  avec  une  suite  nombreuse,  ce 
n*est  que  le  18  novembre  de  l'année  suivante 
qu'il  fit  son  entrée  à  Pékin,  au  son  des  trompettes, 
des  timbales  et  l'épée  au  poing,  comme  cela  ne 
s'était  enoore  jamais  pratiqué  en  pareille  occur- 
rence. Kan-Khigouvernaitalorsle  Céleste  Empire 
depuis  cinquante-neuf  ans.  Père  de  soixante-dix 
enfants  du  sexe  masculin ,  sans  compter  ceux 
de  l'autre  sexe,  influencé  par  les  jésuites,  qui 
l'avaient  initié  aux  mathématiques  et  à  Tastro- 
nomie,  il  avait  accordé  (1692)  aux  dirétiens 
le  libre  exercice  de  leur  croyance  dans  tout  son 
empire,  professait  une  grande  estime  pour 
leurs  prêtres,  et  s'en  servit,  comme  il  l'avait 
déjà  fait  auparavant  (voy,  Golovin  et  Iues), 
pour  traiter  avec  IzmaSlof.  Flatté  de  ce  que  le 
tzar  lui  donnait  le  titre  d'empereur  et  omettait 
poliment  dans  ses  missives  la  longue  énuméra* 
tion  de  ses  propres  titres ,  Kan-Khi  accueillit 
l'ambassadeur  avec  pompe  et  aménité,  sans 
toutefois  le  dispenser  de  se  tenir  toujours  à 
genoux  en  sa  présence  ;  il  ne  le  releva  de  cette 
posture  humiU^te  que  pour  loi  dire  :  «  Ton 
souverain  est  un  grand  et  illustre  monarque, 
ses  États  sont  immenses  ;  or,  il  m'est  revenu 
qu'il  poursuit  lui-même  ses  ennemis  sur  des 
vaisseaux.  La  mer  est  un  dangereux  élément. 
N*a-t-ll  pas  assez  de  guerriers  vaillants  et  de  ser- 
viteurs fidèles  pour  exécuter  ses  ordres,  et  ne 
lui  conviendrait-il  pas  mieux  de  rester  en  repos  T 
Je  désire  vivre  éternellement  en  paix  avec  lui  ; 
car  pourquoi  nous  disputer?  L'empire  russe 
est  froid  et  lointain  ;  si  j'y  envoyais  mon  armée, 
elle  y  gèlerait,  et  quand  même  elle  y  remporte- 
rait quelque  victoire ,  à  quoi  cette  victoire  me 
servirait-elle  ?  Notre  empire  est  chaud  ;  si  vos 


soldats  y  pénétraient,  ils  y  périraient  hidubita- 
Meme&t  Quels  biens  la  guerre  peut-elle  nous 
apporter?  Nos  empires  ne  sont-ils  pas  suffisam- 
ment vastes?  N'ose  pas  me  répliquer;  mais 
graves  soigneusement  ces  paroles  dans  ta  mé- 
mmre,  afin  de  les  répéter  exactement  à  ton 
maître.  »  Izmailof  dut  se  contenter  de  ces  avis, 
accompagnés  de  présents;  il  eut  beau  se  pros- 
terner docilement  devant  le  souverain  du  céleste 
empire,  il  ne  réussit  pas  à  conclure  avec  lui  le 
traité  de  commerce  qui  était  l'objet  ;de  sa  mis- 
sion, et,  après  une  pérégrination  de  huit  mois,  il 
rentra,  le  13  janvier  1722,  à  Moscou,  où  l'attendait 
la  colère  de  Pierre  1*',  peu  disposé  à  recevoir 
des  consdls  de  qui  que  ce  fût,  et  à  plus  forte 
raison  d'un  Chinois.  Rentré  en  faveur  sous  Ca- 
therine r*,  Izmailof  se  distingua  sous  l'impéra- 
trice Anne  en  Pologne  (  1734  ),  et  en  Crimée 
(  1736  ),  et  mourut  lieutenant  général,  à  l'Age  de 
cinquante-deux  ans.  P**  A.  G— m. 

DU  CetandUeÂttflJ.  K,  U,  oon Grotsnuskmdan  den 
Siniiisehen  Kaiêer  ;  Labeck ,  ITIT.  -  Slwar  Bantieh- 
Kamentkago.  —  Mémoiret  hiit&ri^es  tur  la  Umsie, 
par  le  général  comte  de  Hanttela  ;  Lyoo ,  1771. 

*  iZMAli4>r  (Vladimir 'Vasiliéviieh)^ 
écrivain  russe ,  né  à  Moscou ,  en  1773.  C'est  un 
littérateur  plus  méritant  qu'original.  Auteur  d'un 
Voyage  dans  la  Russie  méridionale ,  4  vol. , 
Moscou,  1802,  rédacteur  du  Patriote  (1804), 
du  Messager  de  V Europe  (1814)  et  du  Musée 
Européen  (1815),  il  a  spécialement  rend» 
service  à  la  presse  russe  en  l'enrichissant  des 
traductions  de  Millevoye,  de  Rousseau,  de 
Ségur  et  de  Chateaubriand .  P**'  A .  G--  n. 
Doann,  partie 

izmaIlop  (Alexandre- Efimovitch ),  fabu- 
liste russe,  né  à  Moscou,  le  7  avril  1779,  mort 
à  SaintPéUrsbourg,  en  1831.  U  fut  élevé  à 
llnsUtut  des  Ingénieurs  des  Mines,  et  publia 
fort  jeune  encore  un  roman  qui  fut  peu  goûté 
(1798);  cet  insuccès  ne  le  découragea  pas  :  il 
en  composa  un  meilleur,  qui  fut  mieux  accudlU  : 
Biédnaia  Mâcha  ;  Saint  -  Pétersboorg ,  1 80 1 . 
Vice-gouverneur  d'Arkhangel ,  puis  de  Tver,  il 
quitta  le  plus  tût  qu'il  put  un  service  actif  seule- 
ment en  apparence  pour  se  vouer  au  commerce 
plus  fécond  des  lettres  et  des  savants,  et  vint  s'é- 
tablira Saint-Pétersbourg.  Il  ne  tarda  pas  à  y  être 
justement  apprécié  :  la  Société  des  Amateurs  de 
Littérature,  Beaux- Arts  et  Sciences  le  choisit 
pour  son  président;  il  fonda  une  revue  intitulée 
La  Corbeille  de  Fleurs  (  1809),  et  rédigea  suc- 
cessivement Le  Nouvelliste  de  Saint-Péters- 
bourg et  Le  Bien  intentionné  (  1812  et  1818). 
Mais  si  Izmailof,  comme  l'a  observé  son  tra- 
ducteur, a  été  habile  dans  différents  genres  de 
littérature,  c'est  dans  la  fable  qu'il  a  principale- 
ment excellé.  La  sensibilité  d'âme  du  poète, 
l'exquise  délicatesse  de  ses  sentiments  s'y  mon- 
trent à  découvert.  Si  ce  fabuliste  est  inférieur 
peut-être  à  Krilof  dans  les  sujets  qui  exigent 
de  la  gravité,  il  marche  son  ^al,  si  même  il 
ne  le  surpasse,  quand  il  s'agit  de  tracer  des 
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canctères  oa  âe  peindre  irec  Terve  des  scènes 
de  mœurs  popolaires.  Izmaïlof,  par  bonbeor,  af- 
fectionnait précisément  le  genre  de  sujets  qa'il 
était  le  plus  habile  à  traiter  ;  il  en  résulte  que 
son  recoeil  de  fables  abonde  en  tableaux  de 
moRurs  d^nie  Yérité  frappante.*  Maintes  fois 
réimpomées  en  Russie  depuis  1804,  les  meil- 
leonsa  Fahlei  d'ixmaïlof  ont  été  traduites  en 
Tcrs  français  par  le  prince  Emmanuel  Galitzin 
et  insérées  dans  Le  Conteur  russe;  Paris, 
Amyot  ,1846.  P*  A.  G— n. 

Gretcb»  OpU  kfttOuH  M«rH  rùUiM  liUraUmri. 

izoABD  (Jean-FrançoU- Auguste),  député 
à  la  Convention,  né  à  Embrun,  en  1765,  où  il 
mourut  le  U  juillet  1840.  Ayant  la  rérolution  il 
était  procureur  du  roi  an  bailliage  de  sa  irille 
natale.  Nommé  par  ses  compatriotes  député  à 
la  Convention ,  il  s'efforça,  avec  la  partie  mo- 
dérée de  rassemblée,  de  sauver  Louis  XYI.  Il 
dénia  à  la  représentation  nationale  le  droit  de 
juger  le  prince ,  et  demanda  en  conséquence  que 
Louis  fût  traduit  devant  un  tribunal  judiciaire. 
La  majorité  en  ayant  décidé  autrement,  il  vota, 
avec  tous  les  autres  députés  des  Hautes-Alpes, 
pour  le  sursis.  Le  14  pluviôse  an  m,  la  Conven- 
tion révoqua,  sur  le  rapport  d'Izoard,  les  lois  ri- 
goureuses qui  pesaient  sur  Lyon.  Il  montra  les 
Lyonnais  comme  assez  punis  de  leur  rébellion, 
et  donna  pour  preuve  de  leur  amour  actuel  pour 
la  république  Tenthousiasme  avec  lequel  ils 
venaient  de  célébrer  Vanniversaire  du  sup- 
pliee  du  dernier  roi  des  Français.  Entré  au 
Conseil  des  Cinq  Cents  en  l'an  iv  (  20  mai  1797  ), 
il  en  sortit  le  1*'  prairial  an  v.  Il  a  fait  à  cette 
assemblée  deux  rapports,  l'un  sur  le  député  de 
Tofcy  (  8  flor.  an  rv  ),  Vautre  sur  les  élections  de 
la  Guyenne  (27  brum.,  2  et  3  frim.,  an  v  ).  Sous 
Tempire  »  il  devint  payeur  de  la  guerre  à  Cham- 
béry.  On  a  de  lui  :  Vaux  de  J. -F.- Auguste 
Izoardsur  lesquestions  :  Le  jugement  qui  sera 
rendu  par  la  Convention  nationale  sur  louis 
sera-t'il  soumis  à  la  sanction  du  peuple  ? 
Quelle  peine  infligera-t-on  à  Louis?  Paris, 
1793,  in-8**;  —  Rapport  /ait  à  la  Convention 
nationale  dans  la  séance  du  14  pluviàse  an  m, 
au  nom  des  comités  de  sûreté  générale  et  de 
législation  sur  les  décrets  rendus  contre  la 
commune  de  Lyon;  Paris,  Irop.  nat,  an  m, 
io-8^.  A.  Rochas. 

Bkotrapki»  moderne.  -  Biographie  eu  Hommes  H- 
TuntM.^Mainut  des  AssemtUesparlementaires.  ^Bioçr. 
mrnvrOe  des  ConUmporains.  —  A.  RochM,  Biographie 
du  DaupMné. 

IZQUIBBDO  DB  RIBBRA  T   LBZAVlf  (Don 

Eugène  ),  diplomate  espagnol,  né  à  Saragosse, 
mort  à  Paris,  en  1813.  Il  appartenait  à  une  fa- 
mille peu  fortunée,  et  fbt  tiré  de  l'obscurité  par 
le  comte  de  Fuentès,  qui  lui  fit  donner  une  ex- 
edleote  éducation  et  le  produisit  à  la  cour. 
Sous  le  ministère  de  Grimaldi,  le  roi  d'Espagne 
le  DODoma  directeur  du  cabinet  d'histoire  natu- 
relle de  Madrid.  Chargé  de  plusieurs  missions 
parlée  mimstresFlorida  Blanca,  Lereoaet  Val- 


dès ,  il  fut  présenté  en  1797  à  Godol,  qui  le  prit 
sous  sa  protection,  et  le  fit  nommer  par  Char- 
les IV  conseiller  d'État  honoraire.  Izquierdo 
voyagea  ensuite  en  Europe ,  et,  ayant  tout  à  fait 
gagné  la  confiance  du  prince  de  la  Paix,  il  se 
dévoua  à  son  service,  et  fut  chargé  par  lui  de  plu- 
sieurs négociations  confidentielles  à  Paris  pen- 
dant le  Directoire;  plus  tard,  il  négocia  un  em- 
prunt en  Hollande.  En  1806  il  reçut  les  pleins 
pouvoirs  du  roi  pour  conclure  un  traité  avec  le 
plénipotentiaire  nommé  par  l'empereur  des  Fran- 
çais, et  vint  à  Paris  à  cet  effet,  muni  de  lettres 
de  créance  signées  par  don  Pedro  Cevallos,  alors 
ministre  des  affaires  étrangères.  Les  n^oda- 
tions  languirent  pendant  l'année  1806  et  l'année 
suivante;  mais,  le 27  octobre  1807,  le  traité  fut 
signé  à  Fontainebleau  entre  Duroc  et  Izquierdo, 
stipulant  le  partage  dn  Portugal  au  profit  de  la 
famille  d'Espagne ,  de  l'empire  français  et  du 
prince  de  la  Paix.  Ce  traité  resta  sans  exécution, 
par  suite  de  la  double  abdication  de  Charles  IV 
et  de  Ferdinand,  son  fils.  Lorsque  Izquierdo  s'a- 
perçut que  le  traité  qu'il  venait  de  signer  ne  serait 
pas  ex<^uté,  il  retourna  à  Madrid,  et  dévoila  au 
roi  les  projets  de  l'empereur.  Sur  son  avis,  on 
arrêta  un  voyage  de  Charles  IV  à  Cadix,  d'où  il 
devait  s'embarquer  pour  le  Mexique  ;  mais  les 
événements  lui  firent  prendre  une  autre  direc- 
tion. Izquierdo  revint  à  Paris,  et  Charles  IV  s'é- 
tant  réfugié  en  France ,  il  fut  pendant  quelque 
temps  chargé  des  affaires  du  roi  et  de  la  famille 
royale  près  du  gouvernement  français;  mais  lors- 
que l'ex-roi  d'Espagne  fut  envoyé  en  Italie,  ses 
relations  avec  l'empereur  eurent  lieu  par  l'en- 
tremise du  ministre  de  la  police,  et  Izquierdo 
rentra  dans  la  vie  privée.  J.  V. 

Arnaalt.  Jay.  Joay  rt  Iforrlns,  Biogr.  nouv.  des  Cot^ 
temp.  -  R«bbe.  Viellh  de  BotoJoUo  et  Sainte-Preuve, 
Biàgr.  imiD.  st  portât,  des  Contemp. 

IZZ  BD-DIN.  Voy.  EZZ  BD-DlK. 

izzET-MOLLA ,  sumommé  Keichedjiiadeh 
(fils  du  cuisinier),  poète  turc,  né  à  Constan- 
tinople,  mort  vers  1830.  Il  remplit  diverses  fonc- 
tions judiciaires.  Les  nombreuses  pièces  de  vers 
qu'il  composa  en  l'honneur  de  Mahmoud  lui 
acquirent  la  faveur  de  ce  prince.  Lors  de  l'in- 
surrection des  Grecs  (1822),  chargé  par  les  vizirs 
de  supplier  le  sultan  d'éviter  une  rupture  avec 
la  Russie,  il  échoua  dans  cette  mission  délicate, 
et  fut  consigné  dans  sa  maison.  Plus  tard  il  lut 
exilé  à  Siwas,  pour  avoir  écrit  des  épigrammes 
contre  le  souverain  à  l'occasion  du  manifeste  de 
ce  dernier  contre  les  Russes  (1828).  Vers  la  fin 
de  sa  vie,  il  rentra  en  grftce,  et  retourna  à  Cons- 
tantinople.  On  a  de  lui:  JHwan  (Recueil  de 
Poésies)  imprimé  à  Boulak,  en  1255  de  l'hégire 
(1840  de  J.-C.  ),  pet.  in-fol.;  —  JHwantché 
(  Petit  Diwan),  écrit  en  1828,  imprimé  à  Cons- 
tantinopleen  1257  (1841  );  — -  Mihnet  Keschan, 
recueil  de  poésies  élégiaques,  lithographie  en 
1855.  La  plupart  des  pièces  contenues  dans  ces 
recueils  sont  des  chronogrammes  (tarihh). 
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c'est-à-dire  que  obacune  d'elles  renferme  nn  vers 
dont  lea  lettres  oot  une  yaleur  nainérale.  Le 
total  de  ces  chlfTres  est  la  date  de  révénement 
doot  le  poète  fait  conoattre  quelques  cireoM* 
tances.  Les  oeuTres  de  Izset-Molla  ont  peu  de 
valeur  poétique  ;  mais  elles  offrent  de  grandes 
ressources  au  cfeuronologiste  et  à  riUstorien. 

Un  autre  inei-BeUt  mort  en  la^  (  1809 )•  fut 
nommé  en  1218  (1803)  secrétaire  du  grand- 
vizir,  et  fut  en  1223  (1808)  l'un  des  trois  pléni* 
potentiaires  ckiargés  de  n^g^ocier  la  paix  aveo  la 
Russie.  Il  écrivit  ui  Ditoan,  imprimé  à  Cous- 
tantinopUen  1258  (1843)»  in-4**.    K.  B— s. 

1>«  Itaninfr,  6«a«*Mlto  4vr  otnutnUehm  Oiektkttmtt^ 


t.  IV,  p.  MM-BM.  -  ffùUeê  eo  tSIa  dp  Dlwtm  û'Iutt-Beg. 
-  Jommal  MiaUqu»  4e  Parlt,l8M,  t.  il,  p.  nc. 

iszi  (  SoMman  ),  historien  turc»  mort  en 
1168  de  l'hère  (176&  de  J.-C.).  Il  était  de 
Tordre  monastiqua  des  Nakbsbendés»  devint 
maître  des  cérémonies  à  la  cour  ottomane,  et  his- 
toriographe impérial.  Son  Histoire  (TarM),  im- 
primée à  Constantinople,  en  1199  (1784),  in-fol., 
s'étend  de  U57  à  1166  (17U  à  1752).  La  lec- 
ture en  est  des  plus  fatigantes,  à  cause  de  la 
boursouflure  do  style  et  du  grand  nombre  des 
chronogrammes  que  Tauteur  y  a  insérés.  E.  B. 

De    Haminer.  Gesch.  der  Osmanisckeu  Dichtkwntf, 

t.  IV,  p.  m. 


JAAPHBE  (KM^TOHUn.).  foy.  iBR^TOPHUt. 

jABALttT  (  JPr«?tçoi«<jWdtMMd),  prédioa- 
t0ur  itoNm ,  d'ori^ne  frtiiçaiie,  né  à  PâroMi,  eo 
1780,  mort  à  Borne ,  !•  9  man  1834,  Né  de  pa« 
realt  français  qui  a*oeeapaieiit  de  eonuneroe  k 
Panne,  il  fit  se»  étude»  à  l'onif  ertité  de  cette 
▼ille,  et,  à  l'âge  de  dlx-tiuitaB*»  H  entmeomme 
novice  elles  les  dominieaina.  Il  alla  eoiidte  à 
Rome  pour  lUre  sa  théoèope,  aa  couvent  de  La 
Miiierve,  et  apprit  les  bagnes  orientales,  no- 
tamment Thébreu.  Ses  suecèa  dans  Téloquence 
de  la  ciMire  le  firent  nebeicber  pour  pfOQOiicer 
des  oraisons  funèbres  ou  prêcher  des  carêmes 
dans  les  cathédrales.  Plusieurs  académies  Tap* 
pétèrent  dans  leor  ssin,  et  sob  ordre  lui  décerna 
les  plos  hantes  dipiités.  C'est  ainsi  qu'il  devint 
mettre  général  et  oonsulteqr  de  la  congrégation 
de  Kindes  et  des  iBdalgeoeea ,  et  enfin  eiamina* 
tenr  des  évêqnee.  Il  a  laissé  i  DtçH  Mltrêi  mi 
lororappmrto  eeilê  naaitmi  cristkinê;  Rome, 
1835,  in-lS;  «-  Omsione  /wnetov  te  ilMa 
dêl  ciMie  ÂnHmki  CeraH,  éfiUa  in  Pwmm 
nel  I8tê,  in-4^  J.  V. 

U  fêre  MMrloe  OUvsrI,  Éto^ê  fmébn  en  Père  Ja-^ 

*  JABBL,  (Ils  de  Lamach  et  d*Ada,  pastenr  de 
la  famille  de  Gain,  vivait  dans  les  premiers  Ages 
do  monde,  Il  fut  le  père  ou  plutôt  l'institutenr 
des  pasteurs  qui  habitaient  sous  des  tentes  dans 
les  champs.  Il  n*est  pas  néanmoins  le  premier 
qui  ait  eu  des  troupeaux,  puisque  Abd  en  pos- 
sédait avant  lui.  V.  R. 

Gmése,  e.  k,  t.  M.  >  D.  Calnet,  CommeM.  Mf.  tur  la 
Ctmèae. 

JABiv,  roi  d'Asor,  irivait  an  qnhizièBie  sièele 
avant  J.-C.  Il  se  ligua  avec  trois  autres  rois 
contre  Josné,  qui  tailla  en  pièces  son  armée.  11 
(nt  ensoite  assiégé  dans  sa  capitale  :  prise  d'as- 
iant,  les  habitants  lurent  passés  au  fil  de  l'épée. 

JABiH,  descendant  du  précédent,  virait  en 
i'aa  1285  avant  J.-C.  Il  assiqettit  Israël ,  que 
Barak,  dirigé  parla  prophétesse  Déborah,  délivra 
ettioite.Si8ara,  général  de  Jabin,  perdit  la  bataille 
et  la  vie;  Jabin  éprouva  le  même  sort  eo  vo&* 
lant  venger  son  lieutenant.  Prise  de  nouveau, 
sa  capitale  Ait  rasée  entièrement.         V.  R. 

Juné.'-  Le»  Juçe$. 

MBIHBAO  (Henri),  écrivain  religleax  fran- 
çais, né  à  Étampes,  mort  au  commencement 
de  jolllet  1793.  Après  avoir  fait  ses  études  à 
Paris,  il  rentra  chez  les  doctrinaires,  et  fut 
envoyé  comme  professeur  au  collège  de  Yitry- 
le-Français.  Il  ne  prit  pas  d'abord  les  ordres, 
ne  voûtent  pas  souscrire  le  formulaire;  mais 
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Véf  êqne  do  OhêlQD8^or»M«me  consentit  à  le« 
lui  conférer  sans  cette  condition.  Jabineau  fut 
ensuite  recteur  do  collège  de  Vitry,  et  se  livra 
à  te  prédication.  Interdit  par  M.  de  Joigne,  en 
1765^11  vint  à  Paris.  Interdit  encore  une  fois  par 
M,  de  Beaumont,  il  quitta  les  doc^naires,  obtint 
un  prieuré  et  une  place  de  chapetein  de  l'église 
Saint-Benoit.  Il  continua  à  prêcher  dans  les  mai- 
sons particulières  et  dans  les  provinces.  Puis  i' 
se  fit  recevoir  avocat  en  1768,  et  suivit  le  palais, 
où  il  plaidait  et  donnait  des  consultations.  S'é- 
Vuit  mêlé  des  querelles  do  parlement,  il  fut  m- 
fermé  à  la  Bastille  sous  le  chancelier  Maupeou. 
En  1791  il  combattit  la  constitution  civile  du 
clergé,  et,  le  15  septembre  de  la  même  année,  il 
commença  on  journal  hititnlé  :  Nouvelles Ecclé- 
siastiqiteêf  ou  mémoires  pour  servir  à  C  histoire 
de  la  constitution  prétendue  civile  du  clergé, 
qu'il  voulait  opposer  aux  Nouvelles  Scdésiaê^ 
tiques  de  l'abbé  Guénin.  Sans  renoncer  à  ses 
Ofànlons  sur  l'appel,  il  combattit  la  nouvelle 
EgHse.  Jabineau  a  écrit  divers  mémoires  sur  les 
matières  de  droit  et  sur  les  questions  du  temps. 
Il  s'était  fait  surtout  de  la  réputation  par  des 
sommaires  ou  Instructions  abrégées  sur  la  reli- 
gion. On  lui  doit  en  outre  :  Mémoire  à  consulter 
et  Consultation  sur  la  Compétence  de  la  puis- 
sance temporelle  relativement  à  l'érection  et 
à  la  suppression  des  sièges  épiscopaux;  1760, 
in-8*;  —  Préservatif  contre  les  actes  du 
clergé;  1765,  in-8*;  --Cinq  Lettres  à  M^Vé- 
véque  de  ***  sur  les  derniers  événements; 
1769,  In- 12;  —  Jtéjlexions  préliminaires  sur 
le  nouveau  Rituel  de  M.  de  Juigné;  in- 12  : 
l'auteur  donna  de  Secondes  Réflexions  sur  le 
même  si^et  i  Les  Empêchements  dirimants  du 
Mariage;  2  mars  1787  ;  —  Épttres  et  Évangiles 
des  Dimanches  et  Fêtes  de  toute  Vannée,  avec 
de  nouvelles  r</7e:don4  ;  Paris,  1775,  in-12;~ 
Lettres  à  un  Ami  de  province,  à  propos  de  la 
discussion  qui  eut  Heu  en  1779  entre  les  écri- 
vains jansénistes  relativement  à  l*tanmolation 
réelle  dans  le  sacrifice  de  la  messe;  ces  lettres 
sont  an  nombre  de  trois;  —  Dénonciation  à 
monseigneur  V Archevêque  de  Paris;  1786 , 
in-12;  -^Vusure  considérée  relativement  at 
droit  naturel,  ou  réfutation  de  Vouvrage  in 
titulé  :  La  question  de  Vusure  éclaircie,  par 
Vabbé  Beurrey,  On  y  établit  en  même  temps 
que  Vusure  est  contraire  au  droit  divin  (avec 
Maultrot  );  Paris,  1786-1787,  4  vol.  in-12;  — 
Lettre  d'un  Magistrat  de  province  à  M***,  au 
st^ietdes  protestants;  1787,  in-8°;  -^i^^/red 
142 


143  JABINEAU  — 

un  Ami  depravtnee  sur  la  Destruction  des  Or- 
dresreligieux;  1789,  iii-8'  ;—  Lettre  à  M.  Agier 
sur  la  Consultation  pour  l'abbé  Saurine; 

1790,  ia-S"';^  Mémoire  sur  la  Compétence  de 
la  puissance  temporelle  pour  Nrection  et  la 
suppression  des  sièges  épiscopaux  ;  1790;  — 
Réplique  au  Développement  de  Camus  sur  la 
constitution  cinUe  du  clergé;  1790,  in-S**  ;  — 
La  vraie  Conspiration  dévoilée;  M  août  1790, 
in-8*;  —  La  LégitimUé  du  Serment  civique^ 
par  Af.  Saillet,  convaincue  d*erreur;  Paiis, 

1791,  in-S";  —  Lettre  à  Fautewr  du  Préser- 
vatif contre  le  Schisme;  1791 ,  m-^**;  —  Ré- 
ponse de  M.  J.  à  M.  Jif***  relativement  à  Vo- 
pinion  de  Af.  Camus;  1791,  in-S**.  Après  la  mort 
de  Jabinean,  on  fit  paraître  une  Exposition  des 
Principes  de  la  Foi  catholique  sur  VÉglise, 
recueillie  des  instructions  familières  de 
M.  Jab  ***  ;  Paris ,  1792,  in-S\  J.  V. 

Arnault.  Isy,  Jooj  et  Norviai,  Biogr.  nouv.  des  Can- 
têmp,  —  Qttérard,  La  France  Littéraire,  —Barbier, 
EMongn  entUpu  et  CampUmeiU  des  Dfct,  Hiitùr. 

4ABLOMOWSRI ,  Dom  d'une  famille  prindère 
de  la  Pologne  dont  la  souche  primitire,  telle  que 
rétablissent  les  armoiries,  appelée  ^arem^a  dans 
le  principe,  prit  plus  tard  le  nom  de  Jablonowo, 
tiré  d'un  chftteau  situé  dans  la  haute  Pologne, 
qui  fut  la  propriété  de  cette  maison  dont  les 
personnages  les  plus  marquants  sont  : 

jABLOfiowsKi  (Stanislas),  né  en  1631, 
mort  en  1702.  Après  avoir  commencé  la  carrière 
des  armes  sous  le  grand  Cxamiecki ,  il  s*éleTa 
par  ses  serrices  militaires  et  civils  jusqu'aux 
dignités  éminentes  de  grand-général  de  la  cou- 
ronne et  de  castellan  de  Cracovie  ou  de  pre- 
mier sénateur  laïc  du  royaume.  11  commanda 
sous  les  murs  de  Vienne,  en  1683,  l*aile  droite  de 
Tannée  de  Sobieski ,  et  servit  durant  la  cam- 
pagne de  1685.  Lors  de  la  maladie  du  roi,  il  di- 
rigea seul  les  troupes  polonaises.  Ayant  pénétré 
en  Moldavie,  il  faillit  être  enveloppé  par  les 
Turcs  et  les  Tatares.  Il  n'attendit  pas  que  Tannée 
royale  le  vint  secourir,  et  se  dégagea  par  des 
prodiges  de  valeur.  Il  prit  ainsi  part  à  tous  les 
fkits  d'armes  qui  se  succédèrent  jusqu'à  la  paix 
de  Carlowitz,  et  obtint  de  l'empereur  Léopold 
le  titre  de  prince  du  Saint-Empire  romain,  titre 
qu'il  ne  porta  cependant  pas,  mais  qui,  plus  tard, 
fut  renouvelé  en  faveur  de  ses  descendants  par 
Tempereor  Charles  VU.  Il  laissa  une  nombreuse 
postérité,  qui,  par  Tédat  de  sa  fortune  et  de  ses 
alliances,  ne  cessa  depuis  d'occuper  une  des  pre- 
mières positions  sociales  dans  son  pays.  —  Anne, 
sa  fiUe,  épousa  Raphaël  Lesczynski ,  et  devint 
mère  du  roi  l^nislas  de  Pologne,  duc  de  Lor- 
raine et  de  Bar;  les  Jablonowski  sont  par  con- 
séquent parents  de  la  branche  afaiée  des  Bour- 
bons, issue  de  Blarie  Lesczynska,  femme  de 
Louis  XV.  V.  R. 

De  JonMc.  Hltt.  dé  Stanislas  JatUmowskii  Lelpilg. 
lTr^  k  voL  \n-k:  —  C.  Moroxewict,  dam  VEncpeh^.  des 
Cens  du  Monde,  —  Brach  et  Graber,  JUçem.  Enc. 

jABLOROWSRi  (Jean^Stanislas,  comte),  pa- 
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latin  de  Russie,  né  en  1669,  mort  en  1731.  Il  fut 
v<^vode  de  Volhynie  à  dater  de  1694,  et  c'est  en 
cette  qualité  qu'il  présida  Tambassade  chaînée 
d'aller  féliciter  à  Taniowitz  le  roi  Auguste  U, 
nouvellement  élu  (U  juillet  1697).  Ce  fut  lui 
qui  le  harangua  en  latin,  et  son  discours  passe 
pour  un  modèle  d'élégance.  En  1705  il  prit  parti 
pour  Stanislas  Lesczinski,  élu  roi  de  Pologne, 
grAce  à  Tinfluence  de  la  Suède.  Jablonowski 
était  versé  dans  plusieurs  branches  de  b  litté- 
rature; il  cultiva  surtout  la  poésie.  On  a  de  lui 
en  vers  polonais  VOccupation  chrétienne  ou  la 
Vie  et  Passion  4u  Seigneur ,  publié  par  le  jé- 
suite Perkovritz  en  1700,;  —  une  TYaduction 
choisie  des  Furies  d^ Ésope,  1731,  1750;  ~  une 
traduction  de  quelques  fables  de  La  Fontaine, 
publiée  par  le  comte  Zaluski ,  et  réimprimée  dans 
\h  Bibliothèque  des  poètes  polonais,  tome  II; 
—  une  traduction  de  Télémaque.         V.  R.  /J 
Ench  et  Gmber,  AUg,  Sne. 
S AUUiHO¥/Emi  (Joseph-Alexandre,  prince), 
palatin  de  Novogorod,  né  le  11  février  1711, 
mort  à  Leipzig,  le  i"  mars  1777.  An  mois  de 
mai  1755  il  fut  nommé  voïvode  de  Movogro- 
dek.  Mais  les  fonctions  publiques  eurent  moins 
d'attraits  pour  lui  que  la  science,  au  progrès 
de  laquelle  il    s'efforça  toujours   de  contri- 
buer et  dont  il  fut  le  Mécène.  Venu  à  Rome  en 
1762,  il  fut  gracieusement  accueilii  par  le  pape, 
auquel  il  dédia  son  ouvrage  intitulé  :  Astronomije 
Ortus  et  Processus  et  de  Systemate  Copemi- 
ciano,  A  Tépoque  où  éclatèrent  les  troubles 
dont  la  Pologne  fut  longtemps  le  tbéAtre,  Jablo- 
nowski se  retira  en  Saxe.  En  1768  il  fonda  à 
Leipzig  la  Société  Jablonowski,  encore  subsis- 
tante, qui  avait  pour  objet  Tétudedes  sciences 
physiques,  mathématiques  et  économiques,  et  qui 
décernait  des  prix  annuels  d'une  valeur  de  24 
ducats  pour  les  meilleurs  ouvrages  sur  ces  ma- 
tières. Son  pays  lui  doit  sa  première  grande 
carte  géographique,  connue  sous  le  nom  de  Zan- 
noni.  La  société  fondée  par  ce  prince  en  1774 
a  publié  six  volumes  in-4*'  de  Acta  Societatis 
Jablonovianm;  Leipzig,  1771-1787  ;  continués 
par  les  Nova  Acta.  On  doit  à  Taoteur  même 
de  cette  fondation  :  Vindicix  Lechi  et  Cze- 
chi;  Leipzig,    1770,  1775,  tn-4';  —  De  Motu 
Telluris;  Lemberg,  1760  ;  Rome,  1 763  ;  Dantzig, 
1765,  avec  additions  ;~itfiueum  Polonicum, 
1. 1,  A.-P;  Lemberg,  1752,  in-4'';  -^V Empire 
des  Sarmates,   etc.;  Halle,  1842.  On  a  aussi 
de  lui  une  Vie  des  douze  Grands-Généraux  de 
la  couronne  de  Pologne,  en  polonais.  V.  R. 

c  Horoiewto,  daos  VBnevct.  des  Gens  du  Monde,  — 
Eneb  et  Oniber.  Âllgem.  Enc.. 

JABLONOWSKI  (Lodislas) ,  général  polo- 
nais, né  en  1769,  en  Pologne,  mort  dans  l'expé- 
dition de  Saint-Domingue,  en  1802.  Envoyé  à 
l'école  de  Briennepour  achever  ses  études,  il  y 
fut  le  condisciple  de  Napoléon,  avec  lequel  il 
eut  une  querelle  d'écoliers.  En  1789,  il  entra 
comme  lieutenant  dans  le  régimaiit  Royal-aile- 
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niAiifl  aa  seirice  de  la  France.  Bappelé  eo  Po- 
logne par  les  évéDemenU  en  1791,  il  combattit 
en  1793  et  1794  dans  les  rangs  de  ses  compa- 
triotes pour  l'indépendance  de  sa  patrie,  et  se 
distingua,  le  4  novembre  1794,  à  Praja.  Il  roTÎnt 
ensuile  en  France,  servit  en  1798  dans  Tannée 
i^Niblicaine  en  Italie ,  commanda  une  des  lé- 
gMios  levées  par  Dombrowski,  et  devint  en 
1799  adjudant  général.  La  paix  d*Amiens  le 
rendit  on  instant  au  repos;  nuiis  le  premier  con- 
sul ayant  résolu,  en  1802,  d'envoyer  des  troupes 
sous  les  ordres  du  général  Leclerc  (  voy.  ce  nom) 
contre  Saint-Domingue,  Jablonowskt  s'embar- 
qua pour  ce  pays  à  Toulon,  à  la  tète  de  la  lé- 
gion polonaise,  et  périt  dans  cette  déplorable 
expédition ,  comme  presque  tous  ceux  qui  en 
faisaient  partie.  J.  V. 

AniMtt,  Jay»  Jqqj  et  Ifonrtnt,  Biogr.  nowv.  des  Cm- 
tewtp.  —  hàbbe,  Vlellh  de  BomoUa  et  Salnte-Prea?*, 
Biogr.  wntm,  et  port  du  ConCemp. 

jABiiOHSKi  (  Daniel-Juntes/ ),  célèbre  tbéo^ 
logien  allemand  protestant,  né  à  Dantzig,  le 
20  novembre  1660,  et  mort  à  Berlin,  le  25  mai 
1741.  Il  était  le  petit-fils  de  Comenius,  auteur 
do  Janua  Linguarum.  Après  avoir  fait  ses 
études  classiques  au  gymnasedeLissa  (  Pologne), 
il  suivit  les  cours  de  tbéologie  de  l'université  de 
Francfort-sur-roder,'  où  il  prit  ses  grades.  Il 
visita  ensuite,  de  1680  à  1682,  les  écoles  de  la 
HoUande  et  de  VAngletenre.  A  son  retour,  en 
1683,  il  fut  nommé  pasteur  d'une  des  égUses 
réformées  de  Bfagdeboorg.  Cliargé,  en  1686,  du 
rectorat  du  gymnase  de  Lissa,  il  mit  tous  ses 
soins  à  fiùre  fleurir  cet  établissement,  auquel  il 
se  reconnaissait  redevable  de  son  goût  pour  Pé- 
tode.  £n  1690,  il  lut  appelé  à  Kœaigsberg 
comme  pasteur.  Nommé  prédicateur  du  roi  de 
Prusse  en  1693,  il  s'établit  à  Berlin.  Depuis  il 
fut  nommé  conseiller  du  consistoire  en*  1718, 
membre  du  directoire  des  égUses  réformées  en 
1727,  et  président  de  l'Académie  royale  de  Ber- 
lin en  1733.  Sur  l'invitation  du  roi  Frédéric  1*% 
il  travailla  longtemps ,  mais  avec  plus  de  zèle 
qoe  de  succès ,  à  la  réunion  des  diverses  com- 
munions  protestantes.  La  plus  grande  partie  de 
sa  vie  fut  consacrée  à  l'étude.  11  avait  de  grands 
talents  pour  la  chaire. 

Jablonski  a  traduit  de  l'anglais  en  latin  les  huit 
disooors  de  Rich.  Bentley  contre  l'athéisme,  le 
traitéde  JoB.Woodvrard  sur  les  sociétés  pieuses  de 
Londres,  et  celui  de  Bumetsur  la  prédestination 
et  la  grâce.  11.  a  publié  une  édition  de  la  Bible 
liébnùqoe  avec  des  notes  et  une  préface;  Berlin, 
1699,  ia-^  ;  2*  édit,  1712,  in-12.  On  trouve  à  la 
fia  de  ces  deux  éditions  le  catalogue  dressé  par 
Leoaden  de  2,294  versets  choisis,  contenant 
tous  les  mots  hébreux  qui  se  rencontrent  dans  le 
texte  de  l'Anden  Testament  La  préface  de  Ja- 
Monaki  a  été  jointe  à  d'autres  éditions  de  la  Bible 
liétïraique.  On  dte  aussi  de  lui  une  édition  du 
TaliDiid.  Ses  diflérents  écrits  sont  :  iCIeiiier  Jtê- 
dencaUchUmua  fur  eir\fxmg9  Anfmnger 


( Petit  Catéchisme  pour  les  prosélytes  juifs); 
sans  lieu  ni  date,  1708,  in-8";  —  Dos  betrubU 
Thorn;  Berlin,  1725,  in-4«;  traduit  en  fran- 
çais par  C.-L.  de  Beausobre,  sous  ce  titre  : 
rAorn  affiïqH^  ou  relatioti  de  ce  qui  s*est 
passé  dans  ceUeville  depuis  le  16  juUlei  1724 
jusqu'à  présent;  Amsterdam,  1726,  in-12, 
avec  ilg.;  —  Chrisîliche  Predûften  (  Sermons 
chrétiens  );Beriin,  1716  et  suiv.,  10  part.,in-4*'; 
~  €renium  Stephani  JavorskH  11  ex  ejus 
posiumo  iheosophico  Petra  fidei  dicto ,  in 
epislola  familiari  revelatum;  Berlin  »  1730, 
m-4*;  —  Historia  Consensus  SandonUrien- 
sis  inter  evangelicos  regni  Polonix  et  Ià- 
ihuanix^  in  synodo  generali  evangelîcorum 
utriumque  partis  ;  Berlin,  1731,  in-4°  :  Nen- 
minster,  pasteur  à  Hambourg ,  publia  une  cri- 
tique violente  de  cet  ouvrage;  Jablonski  j  ré- 
pondit dans  une  lettre  dont  la  traduction  fran- 
çaise fut  insérée  dans  la  Biblioth.  Germanique, 
toffi.  XXIU,  pag.  162-194.      Michel  Nicolas. 

Encb  et  Gniber,  Âllgem.  Bncifclop. 

SkUiMnsKi  (Jean'Théodore),  grammairien 
allemand,  frère  dn  précédent,  né  à  Dantzig,  non 
en  1665,  comme  le  porte  la  Biographie  uni- 
verselle,  mais  plusieurs  années  auparavant  » 
et  mort  à  Berlin,  en  1731.  Modeste,  aimant  la 
retraite  et  se  livrant  à  l'étude  par  goût  et  par 
plaisir,  il  cultiva  à  la  fois  les  lettres  et  la 
jurisprudence.  Il  fut  chargé  de  l'éducation  du 
margrave  Frédéric,  pour  lequel  il  composa  un 
cours  de  morale,  resté  inédit  11  fut  conseiller 
d'État  et  membre  de  l'Académie  de  Berlin, 
dont  il  était  depuis  longtemps  secrétaire.  On  a 
de  lui  :  Dictionnaire  Francais-Àllemand  et 
Allem.'Franç,;  Leipzig,  1711 ,  in-4»;  —  Die- 
tionnaire  universel  des  Arts  et  des  Sciences 
(en  allemand);  Leipzig,  1721,  in-4®;  —  une 
traduction  allemande,  suivie  de  notes,  de  l'écrit 
de  Tacite  Sur  les  Mœurs  des  Germains  ;  Leipzig, 
1724,  in-8'*;  —  Memoria  honori  divi  Fride- 
rici  Borussorum  régis;  Berlin,  1713,  in-fot 

M.N. 

BMioth,  Germanique,  ton.  XXll,  p.  «6  et  ti7. 

JABLONSKI  (  Paul'Emest  ) ,  théologien ,  phi- 
lologue et  érudit  allemand,  fils  de  Daniet-Emest, 
né  à  Beriin,  en  1693,  et  mort  à  Francfort-sur- 
l'Oder,  le  14  décembre  1767.  Il  fit  ses  études 
à  l'université  de  Francfort- sur- l'Oder.  La 
langue  copte  attira  surtout  son  attention ,  et  il 
devint  bientôt  l'heureux  émule  de  Lacroze,  qui 
avait  été  son  mattre.  En  1714,  il  obtint  de 
voyager,  aux  frais  du  gouvernement  prussien , 
dans  les  pays  lettrés  de  l'Europe,  pour  se  per- 
fectionner dans  la  connaissance  de  cette  langue 
et  pour  étudier  les  manuscrits  coptes.  Il  visita 
daû  ce  but  les  riches  bibliothèques  d'Oxford , 
de  Leyde  et  de  Paris.  Après  son  retour  dans 
sa  patrie,  il  l^it  nommé,  en  1720,  pasteur  à 
Liebenberg,  l'année  suivante  professeur  de 
philosophie  à  l'université  de  Francfort-sur-l'Oder, 
et  en  1722  professeur  de  théologie.  11  fut  admta  ' 
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peu  de  temps  après  dans  l'Académie  royale  de 
Berlin. 

Em.  JaUonsU  a  publié  pins  de  cinquante  on- 
yrages.  Nous  n'indiquerons  ici  que  les  prinei* 
paux  :  DisquisUio  de  lÂngua  Iffcaonica; 
Beriin,  1714,  in-4»;  2'  édit.,  Utrecbt,  1724  :  U 
▼eut  prouver,  dans  ce  livre,  et  en  suivant  Oio- 
tius  et  Bentley,  que  la  langue  lycaonienne  dont 
Il  est  parlé  dans  les  Àcte4  des  4pd<rej,]UV,  11, 
n'avait  aucune  analogie  avec  la  langue  grecque; 
~~  Exercitatio  Mâtahcfhlheologica  de  I^ieséo- 
rianismo,et  iUa  imprimis  ^etiorianorum 
phasi  qua  humanam  Christi  naiuram  tem^ 
plum  divinitaiis  vocare  siUebant;  Berlin,  1724^ 
in-8*i  traduit  en  allemand  par  Immennann;  Mag- 
debourg,  1762,  in4^  Cette  dissertation,  destinée 
à  justifier  le  nestorianisme,  excita  une  vive  con- 
troverse parmi  les  théologiens  allemands;  -* 
Remphan^  JSgyptiwrum  Deus.aà  Israelilis  de 
serto  culius;  Francfort-sur-l'Oder,  1731,  in-8«; 
—  Dissertaiiones  academicx  Vlli  de  Terra 
Gosen;  Francfort-snr-roder,  1736,  in-4°.  On 
trouve  une  analyse  de  cet  ouvrage  dans  la  ^t- 
blioik,  Germaniq,,  tom.  XXXII,  pag.  8  et 
suiv.;—  Dissert,  exeg.-hMor.  di  Serapi  paror 
bolico^adMatfJL^XXll,  31et32;Francfort-sur- 
roder,  1736,  in-4*  ;  —De  uUimisPauli  apostoH 
Laborilmsa  beato  ÏMoa  pr«iermi$sU;  Berlin, 
1746,in-4*';  —  Panthéon  jSçffptiorumf  sivê 
de  dits  eorum  eommentarius  ^  cum  prolego- 
menu  de  reHgioneet  theologio  jSgyptiontm; 
Berlin,  1750-1762,  S  vol.m-8''  :  ouvrage  qui  est 
resté  classique  jusqu'au  moment  où  les  tra- 
vaux de  CbampoUion  et  des  savants  qui  ont 
marché  sur  ses  traces  ont-jeté  de  nouvelles  lu- 
mières sur  tout  ce  qui  concerne  l'Egypte  an- 
cienne. On  en  tronve  plusieurs  extraits  dans  la 
Nouvelle  BUflioth.  Germaniq.;  —  De  Mem- 
none  Graccorum  et  jEgyptiorum,  ht^usque 
celeberrima  in  Thebaide  statua  ^  Syntag-» 
«ia<ai//;Francfort-sur-roder,  1753,iu-4%  fig. 
Ce  traité,  qui  se  rattache  au  précédent  ouvrage, 
a  été  traduit  en  français  par  Laoglès  et  publié, 
avec  des  augmentations,  dans  le  tom.  II  de  sa 
traduction  du  voyage  de  Norden  ;  —InstUntiones 
historiés  chrUtiana  antiquiorù;  Francfort- 
sur-roder,  1753,  in-8*';  Institutiones  Bis- 
torix  çhriitianse  recentioris  ;  Francfort  -  sur- 
roder,  1756,  in- 8*.  Ces  deux  ouvrages,  réunis 
sous  le  titre  de  :  InstitutUmes  Bistorix  chris- 
tianx^  ont  été  imprimés  à  FrancforUnr-roder, 
1766  et  1767, 2  vol,  in-S""  ;  nouvelle  édition,  revue 
etaugmentéeparE.-A.Sebalse;  ibid.,  1783, 1784, 
2  vol.  in-8°.  E.-H,  D.  Stosdi  a  ajouté  à  cet  ou- 
vrage un  troisième  volume,  contenant  l'histoire 
du  dix-huitième  siècle;  ibid.,  1767,  in-8''.  Ab.« 
Ph.-Ood.  Schie-Kedanz  revit  ce  troisième  volume, 
et  le  compléta;  ibid.,  1786,  in-8*;  —  Opaseula 
quibus  Hnguaet  antiquitas  j^gyptiorum, 
di/ficiliasacrorum  lUfrarum  loca  et  historix 
ecclesiasticx  eapita  illtutrantur,  publiée, 
après  la  mort  de  l'aotenr,  par  Jf.-S.-T.  Water^  à 


Leyde,  1804-1810,  3  vol.  in-8*.  La  plupart  de 
ces  dissertations  avaient  été  déjà  publiées  séparé- 
ment; mais  elles  ont  reçu  ici  des  corrections  et 
des  additions  tirées  des  papiers  laissés  par  l'aotenr. 
Les  Miscêllanea  Serolinensia,  les  Nova  iVis- 
eellanéa  JUpsiensia  et  divers  autres  recueils 
savants  contiennent  de  nombreux  mémoires  de 
Jablonsld.  On  trouve  aussi  de  lui  dans  la  Chro^ 
nohgiê  de  Desvignoles  des  remarques  sur  le 
canon  des  rois  de  Thèbes  donné  parÉratos- 
thène.  Michel  Nigolas. 

Broh  et  Graber,  Mtffem.  Bnetkfop. 

JAMLOifSKi  (Jean-Bmest),  fils  du  précé- 
deut,  est  auteur  de  quelques  ouvrages,  parmi- 
lesquels  la  Nouv.  Bibliotk.  Germaniq,  cite  le 
suivant  :  Spieilegii  animadversionum  de  cultti 
virtutum  sacro  apud  gentes  profanas  Spéci- 
men ^  Francfort- suF- roder,   1752,  in-8*. 

Nom,  BibHoth.  Germ. 

BACCknD  {François),  missionnaire  aposto- 
lique, né  à  Ormion,  en  Savoie,  le  6  septembre 
1799,  mort  à  Quand-Tri,  le  21  septembre  1838. 
Ayant  manifesté  de  bonne  heure  sa  vocation 
pour  les  missions  étrangères,  il  partit  dans  le 
courant  d^août  1821.  11  évangéHsa  la  Cochin- 
cbine,  et  acquit  si  promptement  la  connaissance 
de  la  langue  anamite  que  le  roi  du  pays  le  fit 
venir  à  sa  cour  et  l'employa  comme  Interprète 
à  traduire  des  lettres  et  des  livres  écrits  en  ca- 
ractères européens.  Il  ne  tarda  pas,  malgré  cela, 
à  être  condamné,  comme  chef  d'une  religion 
proliibée,  à  la  peine  du  service  militaire.  Rap- 
pelé par  le  roi,  qui  lui  confia  un  travail  sur  la 
position  et  les  forces  respectives  des  divers 
États  de  l'Europe,  il  n'en  était  pas  moins  cap- 
tif, et  se  trouvait  dans  la  prison  de  Cam-lo  en 
compagnie  de  malfaiteurs.  Il  resta  incarcéré 
près  de  deux  ans,  et  le  13  juillet  1838  on  le 
chargea  d'une  lourde  cangue  poar  le  conduire 
au  chef-Heu  de  la  province,  à  Quand-Tri.  Arrivé 
dans  ce  lien,  le  mandarin  du  lieu  ordonna  de 
commencer  la  torture.  On  étendit  l'abbé  Jac- 
card  par  terre,  et  il  fut  attaché  à  plusieurs 
pieux  enfoncés  dans  le  sol  ;  différents  bourreaux 
lui  assénèrent  quarante-cinq  coups  de  rotin.  Le 
21  septembre  suivant  on  le  conduisit  au  lieu  du 
supplice,  où  U  rendait  son  âme  à  Dieu.    A.  R. 

jrekims  dei  Miukmi  iinmgèru. 

JACKSON  (Thomas),  théologien  anglais,  né 
à  Witton,  dans  le  comté  de  Durhara  en  1579, 
mort  en  1640.  n  fit  ses  études  à  IVmlversité 
d'Oxford,  entra  dans  les  ordres,  et  ftit  pourvu  de 
la  cure  de  Saint-Nicolas.  Il  était  alors  calviniste 
rigide.  Ses  opinions  se  modifièrent  dans  la  so- 
ciété de  Neile,  évéque  de  Durham ,  dont  il  devint 
le  chapelain ,  et  Lsud ,  sur  la  recommandation 
de  Neîle,  le  fit  nommer  successivement  pré- 
sident du  collège  du  Corps-do-Christ,  chapelain 
de  Charies  F*,  prébendaire  de  Winchester  et 
doyen  de  Peterborough.  Jackson  était  très-ins- 
tnrit,  et  il  a  laissé  des  commentaires  estimés 
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sar  la  Bible,  Ses  oniTres  complètes  ont  été 
recoeillîes  ea  1673  et  1673,  3  vol.  in-fol.     Z. 

Miofrmpklm  Britmmniea,  — Ptalter.  f^ortkUt,  —  Wood, 
Màe$UÊ  OWII4MMI,  ffoL  I. 

jACi^SOa  (  John  )»  oontroversiste  anglais ,  né 
à  Thirok,  dans  le  comté  d'York,  en  1686,  mort 
en  1763.  Après  afoir  acheféses  étades  à  Cam- 
bridge,  il  entra  dans  les  ordres,  et  fut  nommé 
recteur  de  Rossington,  Bn  17U,  il  publia  trois 
lettres  apologétiques  de  la  doctrine  de  Samuel 
Clarke  sur  la  Trinité.  Ce  fut  son  premier  pas 
dans  la  carrière  des  controverses,  et  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie  il  n*en  sortit  pas.  11  entra  tour  è  tour 
en  lice  ayec  Waterland ,  Tiodal,  William  Low, 
Warburton  et  autres.  Sa  polémique,  aussi  peu 
conforme  à  Torlbodoxie  anglicane  qu'à  lacbarité, 
rempècha  d'arrifer  àux  dignités  ecclésiastiqoes  i 
maia  il  succéda  à  «on  ami  Clarke  dans  la  place 
de  directeur  du  duché  de  Lancastre.  Ses  princi- 
paox  ouvrage  sont  :  yowUiani  prtsbutwri 
rmnani  Opéra  qu»  tuperwni  omnia^  jm»< 
jQcoH  PamelU  BrugentU  rfunsionêm  fw^- 
mUMur  diufrkitio  de  FilH  iMi  hamoousiai 
1738,  în-8*;  ^A  Dissertation  on  Matkr  and 
Spirit;  wUh  some  remarks  an  a  baoè  en^i- 
tled  An  Enqvirji  into  the  nature  ^human 
souf^  wriitenlm  H.  Baxter;  1735,  in<8°;.-. 
Chronoiofical  Antiquities ,  or  the  antiqui" 
tiês  and  ekronology  qf  thê  most  ancieni 
Hnçdowujrom  the  création  of  the  world»  for 
the  spaee  ofjipe  thausand  years  ;  176),  3  vol. 
m-4*.  *, 

SatUn,  Mtmain  pfl^f*  and  terUimQt  9f  /aoAMfi, 
11M.  -  Chalmeit,  G«iMral  Biùçraphieal  Dtettonarf. 

JACKSOR  {Wiliiam),  eonspirateor  Mandais, 
né  Tert  1720,  mort  en  1795.  Quoique  homme 
d'église  et  membre  de  la  eommonion  anglicane, 
il  se  roèla  aettvement  anx  complots  des  patriotes 
Mandais  contre  l'Angleterre.  Dans  la  première 
partie  de  sa  vie,  il  fht  lié  avec  la  duchesse  de 
Kingston,  qui  le  choisit  ponr  chapelain.  Il  résida 
quelque  temps  en  France ,  où  il  se  mit  en  rap- 
port avee  le  gouvernement  révolutionnaire.  11  se 
rendit  eneoite  en  Angleterre  pour  voirai  ce  pays 
était  disposé  à  ta  révoUe,  et  alla  continuer  ses 
mettées  en  Irlande.  Accusé  de  hante  trahison 
pour  avoir  correspondu  avec  ta  France,  il  fht 
mfcs  en  Jugement,  le  23  aTril  1795,  et  reconnu 
eoopahle.  On  le  ramena  ta  30  du  même  mois  de- 
vant ta  tribunal  pour  entendre  sa  sentence,  et  fl 
mourut  subitement  tandta  que  ses  avocats,  Cur- 
rao  et  Ponsonby,  tâchaient  d'obtenir  un  sursis* 
On  noppose  quil  s'était  empoisonné.  Z. 

JACESOV  (Wiliiom),  connu  sous  le  nom  de 
JktMMon  n'Exma,  mustaien  angtata,né  à  Exeter, 
annMtade  mai  1730,  mort  dans  ta  même  ville,  an 
moln  de  juillet  1 803.  Son  père  était  un  respectable 
marchand.  Le  jeune  Jackson  reçut  une  éducation 
itbénle,  et  ayant  annoncé  du  goOt  pour  la  musique, 
il  Alt  confié  anx  soins  de  Porganiste  de  ta  cathé- 
drale, et  afin  compléter  son  instruction  musicale 
à  Londres,  sous  Travers,  organtate  de  ta  chapelle 


royale.  Jackson  retourna  ensuite  et  s'établit  dans 
sa  ville  natale,  où  en  1777  il  fut  nommé  sous-chan- 
tre, organiste,  vicaire  laïque  et  maître  deschœurs 
de  la  cathédrale.  Il  se  fit  connaître  comme 
compositeur  par  la  publication  de  Twelve  Sangs, 
qui  répandirent  immédiatement  son  nom  dans 
tout  le  royaume.  Ensuite  il  fit  paraître  Six  So- 
notes  for  the  harpsichord,  qui  eurent  moins 
de  succès.  En  revanche  Six  Slegies  for  three 
voiees  établirent  complètement  sa  réputation. 
Elles  fhrent  suivies  par  son  Opéra  IV,  conte- 
nant une  douzaine  de  chanta.  Ensuite  il  fit  pa- 
raître deux  autres  recueils  d'un  même  nombre  de 
chanta  cliacun.  Ses  Tïpelve  Canzonets  for  two 
voiees  firent  longtemps  les  délices  des  réunions 
musicales.  W,  Jackson  fit  représenter  en  1780 
au  tliéâtrede  Drury-Lane  :  The  Lord  of  the  Ma- 
nor.  opéra.  Un  lui  attribue  aussi  ta  musique 
du  drame  de  Lycidas^  représente  à  Covent-Gar- 
den  en  1769,  et  celle  âes  Métamorphoses,  opéra 
joué  sans  succès  à  Drury-Lane  en  1783.  W. 
Jackson  fut  en  outre  un  écrivain  de  mérite.  Il  a 
hissé  :  Thirty  Letters  on  varions  suàjects; 
Londres,  1782,  2  vol.  m-12;  —  Observatiom 
on  the  présent  State  qf  Music  in  London  ; 
Londres,  1791,  in-8**;  —  Preliminary  Dis- 
course  to  a  scheme  demonstrating  the  per- 
fection and  harmony  of  sounds  ;  Londres, 
1791,ln-8°.  Il  cultiva  aussi  ta  peinture  avec  suc- 
cès, s'adonnant  surtout  au  paysage;  il  avait  pris 
son  ami  Gainst>orough  pour  modèle.     J.  V. 

Bngliih  Clfcitpmd^  (AioffropAy).  -  FéUs,  Uiogr,  uni», 
dêt  Mutieiem. 

JACKSON  (André),  général  américain,  sep- 
tième président  de  ta  république  desÉtato-Unis, 
né  dans  ta  Carolhie  du  sud,  le  15  mars  1767,  mort 
prèsdeNashville  (Tennessee) ,  ta  8  juin  1 84ô.Sa  fa- 
mille, originaire  d'Ecosse,  était  venue  s'établir  en 
Irlande  au  seizième  siècle,  et  en  1765  son  père 
émigra  aux  Étata-Unis  avec  sa  femme  et  deux 
jeunes  fils.  Il  acheta  une  certaine  quantité  d'acres 
dans  le  district  de  Waxhaw  (  Caroline  du  sud  ), 
et  c'est  ta  que  naquit,  deux  ans  après,  son  fils  An- 
dré, le  trotaième  de  ses  fils.  Peu  de  jours  après 
le  fi^re  mourut,  laissant  à  sa  veuve  une  ferme 
à  demi  cultiTée,  sans  esclaves,  et  peu  de  res- 
sources pour  élever  trois  jeunes  enfanta.  Le 
jeune  André  parait  avoir  éte  le  favori  de  la  mère, 
et  le  futnr  président  des  Étata-Unis  fut  destiné 
à  l'église.  Dans  cette  vue ,  il  (ut  placé  de  bonne 
heure  à  l'académie  de  Waxhaw,  et  y  étudta  ta 
latin ,  tout  en  suivant  les  brandies  ordinaires 
d'une  éducation  anglaise.  Mais  ses  études  n'allé- 
rent  pas  très-loin.  La  guerre  de  l'indépendance 
avait  éclaté  ;  un  enthousiasme  patriotique  s'é- 
tait emparé  de  la  jeune  génération.  L'alné  des 
frères  s'enrôta  dans  ta  milice  de  ta  Caroline  du 
sud,  et  périt  peu  de  temps  après.  André, 
bien  qu'Agé  seulement  de  treize  anff,  s'en- 
rOla  à  son  tour  avec  son  autre  frère  en  1780,  et 
tous  deux  servirent  jusqo*à  la  fin  de  la  guerre. 
On  dit  qu'ayant  éte  faite  prisonniers,  André  reçut 
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OQ  jour  Vorâtt  de  nettoyer  les  bottes  d'an  offi- 
cier anglais,  et  qu'il  refusa- arec  un  air  d'indi- 
gnation, disant  qu'il  était  prisonnier  de  guerre 
et  non  domestique;  sur  qnoi  il  aurait  reçu  un 
coup  de  sabre  et  une  blessure  assez  grave.  L'acte 
était  odieux,  et  dut  laisser  une  profonde  impres- 
sion dans  l'Ame  ardente  du  jeune  homme.  Ce 
qui  est  positif,  c*est  qu'homme  dit,  il  traita  avec 
une  sévérité  impitoyable  les  Anglais  toutes  les 
fois  qu'il  les*trooTa  sur  son  chemin. 

Son  frère,lpuissa  mère  moururent  yerstafin de 
la  révolution.  Abandonné  à  lui-même  et  entraîné 
par  M'exempte  du  désordre  de  la  vie  militaire,  fl 
tomba  dans  la  dissipation;  mais,  avec  une  rare 
énergie,  il  sot  s'arrèler  à  temps.  Rompant  tout 
à  coup  avec  ses  habitudes,  il  entra  en  17S4  chez 
un  avocat  distingué  pour  s*y  livrer  à  l'étude  du 
droit.  Après  trois  ans  de  travail  assidu,  il  fût 
nommé  par  le  gouverneur  de  la  Caroline  du 
nord  soZfCifor  (  avocat  général)  pour  la  partie 
ouest  de  cet  État  qui  est  devenue  le  Tennessee 
(1787).  Là  il  eut  souvent  à  guerroyer  avec  la 
milice  contre  les  Indiens  qui  occupaient  les  fron- 
tières du  territoire,  et  il  y  apporta  une  telle 
énergie  qu'il  reçut  de  ces  ennemis  intérieurs  les 
titres  eipressifs  de  Couteau  tranchant  et  de 
Flèche  acérée.  Il  continua  ainsi  ses  doubles 
fonctions  de  ma^strat  et  de  milicien  jusqu'en 
1796,  où,  après  avoir  contribué,  comme  membre 
d'une  convention ,  à  établir  la  constitution  du 
Tennessee,  il  fut  élu  membre  de  la  chambre  des 
représentants.  L'année  suivante,  il  fut  nommé 
au  sénat  des  États-Unis  ;  mais  après  la  session  il 
donna  sa  démission.  La  législature  de  son  État 
l'appela  alors  au  poste  de  juge  de  la  cour  su- 
prême et  de  nugor  général  de  la  milice.  En 
1804  il  résilia  sa  dignité  de  juge,  et  s'éUbilt 
sur  une  ferme  à  quelques  milles  de  Nashville, 
activement  occupé  d'agriculture,  et  où  il  resta 
iusqu'à  la  guerre  de  1812  avec  l'Angleterre.  Alors 
commence  une  phase  très  remarquable  de  sa 
carrière. 

Jackson  avait  quarante-cinq  ans.  Jusque  là  il 
s'était  distingué  comme  chef  habile  et  audacieux 
de  miliciens  dans  les  guerres  du  border;  il  avait 
rempli  avec  intelligence  les  places  de  membre  du 
congrès,  de  sénateur,  de  juge,  mais  sans  acquérir 
une  de  ces  réputations  qui  mettent  un  homme 
hors  ligne.  La  fortune  lui  offrait  enfin  de  nou- 
velles et  magnifiques  chances  de  se  distinguer  et 
de  servir  son  pays.  Il  rassembla  deux  ou  trois 
mille  volontaires,  et  reçut  ordre  de  descendre  le 
Mississipi  pour  protéger  la  Nouvelle-Orléans  et  le 
voisinage  (nov .1813).  Mais  au  bout  de  quelques  se- 
maines les  services  de  ce  petit  oorps  ne  parurent 
plus  nécessaires,  et  il  fut  licencié.  Au  commen- 
cement de  1813,  Jackson  fut  chargé  d'une  expé- 
dition contre  les  Creeks  au  sud,  qui,  de  concert 
avec  les  Indiens  du  Mord,  commettaient  beaucoup 
de  ravages  et  de  massacres  sur  les  fh)ntières. 
Pendant  que  le  général  Harrison  agissait  au 
nord,  Jackson  poussa  la  guerre  au  sud  avec  une 


extrême  énergie.  Aussi  audacieux  qulnf^tigahlc, 
il  poursuivit  partout  les  Indiens,  les  battit,  las 
massacra  par  centaines,  les  anéantit  ou  les  dis- 
persa. Son  principe  était  de  ne  pas  fkire  les  cho- 
ses à  demi.  La  guerre  pour  lui  n'était  que  Tez- 
termination  complète  de  l'ennemi.  Elle  finit  par 
un  traité,  d'après  lequel  les  Indiens  consentirent 
à  déposer  les  armes  (août  1814).  Au  mois  de 
mai  de  cette  année,  Jackson  reçut  le  titre  de 
major  général  dans  l'armée  des  États-Unis  (Heu- 
tenant  général  ).  Ayant  appris  qu'un  oorps  de 
troupes  anglaises  était  à  Pensaoola  (alors  pos- 
session de  l'Espagne),  pour  recruter  et  exercer 
les  Indiens,  il  engagea  son  gouvernement  à  s'em- 
parer de  ce  port  La  réponse  ayant  été  différée, 
il  prit  sur  lui  d'agir,  et  à  la  têle  de  3,500  hom- 
mes il  fondit  sur  Pensacola,et  s'en  empara.  Ras- 
suré sur  ce  point,  il  revint  en  Louisiane,  et  fit 
de  la  Noovelle-Oriéans  son  quartier  général 
(1*'  décembre).  On  pariait  depuis  quelques 
mois  d'une  invasion  prochaine  des  Anglais  ;  seu- 
lement, on  était  incertain  sur  le  chemin  par  le- 
quel ils  pénétreraient:  il  y  avait  dans  la  masse 
de  la  population  beaucoup  d'inquiétude  et  de 
terreur.  Le  général  Jackson  commença  par 
fortifier  la  ville,  et,  pour  prévenir  tout  genre 
d'obstacle,  déclara  la  loi  martiale;  Il  s'arrogea 
des  pouvoirs  absolus,  et  s'en  servit  d'une  manière 
absolue.  Instruit  que  les  Anglais  venaient  enfin 
de  s'établir  à  dix  milles  au-dessous  de  la  ville, 
au  nombre  de  10  on  12,000  hommes,  il  mar- 
cha hardiment  à  leur  rencontre.  Il  avait  re- 
commandé aux  habitants  de  se  défendre  au  be- 
soin jusqu'à  la  dernière  extrémité  et  déclaré 
qu'en  cas  de  nécessité  il  était  résolu  à  brûler 
la  ville  plutôt  que  de  voir  les  Anglais  s'y  éta- 
blir. Les  choses  étaient  au  point  de  crise,  et 
une  terrible  anxiété  dominait  les  esprits.  Jack- 
son ayant  atteint  les  Anglais  leur  livra  un  pre- 
mier combat  où  fl  eut  l'avantage,  mais  sans  ré- 
sultat décisif  (21  décembre).  11  remonta  un  peu 
le  Mississipi,  et  vint  s'établir  à  six  milles  au- 
dessous  de  la  ville,  dans  une  bonne  position,  qu'il 
fortifia  encore  par  de  larges  fossés  et  des  rem- 
parts  déballes  de  coton.  U  avait  avec  lui  environ 
6,000  hommes ,  dont  une  partie  était  composée 
des  habiles  tireurs  du  Kentucky  et  du  Tennessee. 
Après  quelques  jours  d'escarmouches,  les  An- 
glais traversèrent  le  fleuve  pour  i'aitaquer.  A 
leur  arrivée,  ils  furent  reçus  avec  une  fusillade 
meurtrière,  qui  jeta  un  peu  d'hésitation  parmi 
les  troupes.  Le  général  en  chef,  Packenham,  s'é- 
lance pour  les  rallier  et  les  encourager,  n  est 
flk'appé  d'une  halle.  Les  antres  généraux  soutin- 
rent l'action  avec  la  fermeté  de  vieux  soldats; 
mais  les  volées  qui  partaient  des  balles  de  coton 
et  des  autres  troupes  devinrent  si  destructives, 
qu'après  deux  heures  de  lutte,  les  Anglais 
se  retirèrent  en  désordre,  laissant  2,000  hommes 
tués  ou  blessés.  En  outre,  ils  avaient  perdu  deux 
autres  généraux,  et  bon  nombre  d'ofliciers,  qui 
avaient  été  le  point  de  mire  des  chasseurs  du 
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Kentoefcy  et  du  TenoeMée.  Ondif  que  Jackson  ne 
perdit  qne  13  hommes, 7  tués  et  6  blessés  (8jan- 
▼ier  1815).  Cette  brillante  et  déoisive  Tictoire, 
due  principalement  à  ses  habiles  dispositions  et  à 
rénenpe  qo'il  avait  su  oommaniqaer  aux  Amé- 
Tîeains  et  aux  créoles,  produisit  le  plus  vif  eo- 
thousiasme ,  et  donna  an  général  une  immense 
popularité.  Ron-seolement  elle  flattait  au  plus 
haut  point  Torigueil  national ,  mais  les  résultats 
étaient  des  plus  importants.  L'armée  anglaise 
8*était  remban|oée  à  la  hâte  ;  au  sud,  conmie  an 
nord,  l'Amérique  n'avait  plus  rien  à  craindre. 
Mais  le  général  n'en  maintint  pas  moins  les  me* 
sures  sévères  qu'il  avait  établies  dés  son  début 
Il  avait  défendu  par  un  ordre  du  jour  k  tous  les 
journaux  de  rien  publier  qui  fût  relatif  à  l'armée. 
Quelques  semaines  après  la  bataille ,  et  lorsque 
même  le  bruit  de  la  paix  entre  rAngieterre  et 
les  États-Unis  commençait  à  se  répandre,  un 
journal  s*avi8a  de  contrevenir  à  cet  ordre.  Jack* 
son  fit  saisir  le  rédacteur,  et  celui^i  ayant  dé* 
claré  que  l'auteur  de  l'article  était  un  membre 
de  la  lé^lature,  le  général  fit  arrêter  le  l^isla* 
tenr  indiscret  Le  juge  de  la  cour  des  âats- 
Unis  s'étant  interposé,  Jackson  le  fit  arrêter 
lui-même  et  conduire  hors  de  la  ville.  Quelque 
temps  après,  il  fut  pour  ce  fait  cité  devant  la 
cour  et  condamné  à  une  amende  de  1,000  dol- 
lars, qu'il  paya  immédiatement,  mais  qui  plus 
tard  lui  fut  rendue  par  une  souscription  publi- 
que. Cette  anecdote  peint  le  caractère  de  l'homme 
et  les  moeurs  du  pays. 

Trois  ans  après  (  1818  ),  il  fut  chargé,  de  coo- 
eertavec  le  général  Gaines,  de  réprimer  les  dé- 
prédations des  Séminoles  de  la  Floride  sur  les 
frontières.  Ce  territoire  appartenait  alors  à  l'Es- 
pagne. Jackson  ne  voyait  dans  une  guerre  contre 
les  Indiens  que  le  but  à  atteindre.  Il  s'engagea 
hardiment  dûs  l'intérieur,  poursuivit  les  ennemis 
à  outrance,  s'empara  de  plusieurs  forts  apparte- 
nant à  l'Espagne,  avec  laquelle  on  était  en  paix, 
et  même  de  Pensacola,  où  il  établit  des  officiers 
américains.  II  porta  leferet  la  flamme  dans  les 
▼Ulafses  indiens,  et  réduisit  leurs  guerriers  à  se  ca- 
cher dans  les  marais  ou  llntérieur  des  bois.  Deux 
Anglais,  Arbutbnot  et  Ambrister,  avaient  été  ai^ 
rêtés,  l'un  dans  un  fort  espagnol  en  société  avec 
deux  chefs  indiens,  l'autre  dans  une  expédition 
d'un  petit  corps  chargé  de  détruire  un  village 
séminole.  Les  deux  chefs  indiens  furent  pendus 
sans  délai  et  sans  procès;  les  deux  Anglais,  après 
<|uelques  jours  de  prison,  livrés  à  une  cour  mar- 
tiale. Le  premier  fut  condamné  k  mort,  et  l'autre 
au  fouet  et  k  la  prison.  Mais  cette  sentence  ne 
convint  pas  an  général,  et,  de  sa  propre  autorité, 
il  lit  pendre  l'un  et  fusiller  l'autre.  Les  partisans 
du  général  ont  dit  qo'il  n'était  pas  douteux  que 
ces  Anglais  avaient  excité  les  Indiens  à  la  guerre, 
et  qu'ainsi  ils  avaient  mérité  d'être  traités  comme 
ennemis;  mais  plus  tard  cet  acte  et  d'autres 
violences  soulevèrent  de  vives  accusations  contre 
iackaon  an  sein  du  congrès,  de  la  part  de  ses 


adversaires  politiques',  et  une  censure  formelle 
fut  hautement  demandée.  Les  amis  du  général, 
soutenus  par  l'entliousiasme  populaire,  qu'a- 
vaient exalté  sa  réputation  militaire  et  ses  pro- 
fessions démocratiques,  le  défendirent  avec  une 
grande  énergie,  et  obtinrentune  majorité  de  votes 
en  sa  faveur.  Ses  procédés  k  l'égard  des  au- 
torités espagnoles  auraient  pu  amener  des  diffi- 
cultés sérieuses;  elles  furent  étouffées  dans  leur 
germe  par  la  cession  de  la  Floride  aux  États-Unis 
moyennant  indemnité.  Cette  acquisition,  tout 
en  flattant  l'orgueil  national,' avait  une  impor- 
tance particulière,  car  elle  donnait  au  sud  l'u- 
nité et  une  position  plus  forte  (1821).  Le  gé- 
néral Jackson  fut  chargé  des  négociations  rela- 
tives k  cette  cession,  et  fut  ensuite  nommé  par  le 
président  Hnnroe  premier  gouverneur  du  terri- 
toire. Il  n'occupa  ce  poste  qu'âne  année ,  et  re- 
vint dans  son  État,  qui  le  nomma  de  nouveau  sé- 
nateur au  congrès  (1823).  Vers  la  fin  de  1824, 
k>rsqu*eut  lieu  l'élection  pour  un  nouveau  prési- 
dent, le  général  fbt  un  des  cinq  candidats  qui 
briguaient  cette  magistrature  suprême.  U  obtint 
plus  de  voix  que  ses  compétiteurs,  mais  pas  as- 
sez pour  être  élu.  <^ 
D'après  la  constitution,  la  chambre  des  repré- 
sentante eut  k  décider  le  choix  définitif,  et 
donna  la  préférence  k  John  Quincy  Adams ,  qui 
appartenait  au  parti  fédéral  pu  wbig.  Au  bout  de 
quatre  ans,  le  général  fut  de  nouveau  candidat. 
Ses  amis  et  ses  partisans  avaient  eu  le  temps 
d'organiser  leurs  forces,  d'exalter  l'esprit  popu- 
laire par  l'éloge  de  ses  exploits  et  de  ses  grandes 
qualités,  et  il  triompha  de  J.  Q.  Adams  k  une 
forte  majorité  (1828).  Bien  des  hommes  sages 
n'avaient  pas  vu  sans  inquiétude  ses  chances  de 
succès.  Ils  rappelaient  son  caractère  violent,  au- 
dacieux et  obstiné,  ses  haines  implacables  contre 
ses  adversaires,  les  habitudes  de  procédés  ab- 
solus qu'avait  dévetoppées  ou  fortifiées  chex  lui 
le  commandement  militaire.  Mais,  d'un  autre 
côté,  sa  loyauté,  sa  haute  probité,  son  chaleu- 
reux patriotisme  semblaient  k  beaucoup  d'hommes 
éclairés  et  influents  des  garanties  suffisantes  ;  et 
comme  le  cœur  des  masses  était  k  lui  par  suite  du 
prestige  de  la  victoire  de  1815  et  de  ses  autres 
exploite,  son  élévation  k  la  présidence  parut 
toute  natureUe.  Il  fut  inauguré  le  4  mars  1829;  il 
avait  alors  soixante-deux  ans,  c'est-k-dire  l'êge 
où  l'amour  du  repos  se  fait  sentir,  où  les  pas- 
sions sont  amorties,  où  l'expérience  et  la  modé- 
ration deviennent  les  guides  dominante  de  la  vie; 
mate  les  années  avaient  glissé  sur  la  constitutrân 
de  fer  et  le  caractère  mdompteble  du  général , 
et  pendant  les  deux  termes  de  sa  présidence 
(1829  k  1833  —  1833  k  1837),  on  le  vit  montrer 
l'activité,  l'énergie  de  volonté,  la  violence  de 
passions,  en  même  temps  que  te  vive  intelligence 
et  le  jugement  supérieur  qui  rappeteient  les  qua- 
lités et  les  dé(aute  du  passé,  et  qui  étonnèrent 
k  la  fois  ses  partisans  et  ses  cnnemte.  Aucun 
président,  Washington  excepté,  n'a  joni  de  son 
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vivant  d'une  plus  grande  popularité»  et  en  même 
temps  aucun  n*a  soulevé  contre  lai  des  inimitiés 
plus  violentes.  Deux  choses  expliquent  ee  phé- 
nomène :  l'extrême  énergie  de  son  caractère , 
qui  se  maintint  jusqu'au  bout,  et  ladroonstance 
qn*il  fut  le  chef  et  la  personniftoatloii  au  pins 
haut  degré  de  la  démocratie  américaine. 

Les  premiers  temps  de  son  adrolnistratioB 
furent  marqués  par  un  caraotère  de  modération 
et  de  dignité  qui  calma  les  craintes  qu'elle  avait 
inspirés  d'avance.  Le  président  resta  asaei  fidèle 
à  ses  promesses,  è  ses  dédamtions  de  prin- 
cipes ;  il  écoutait  les  avis  des  membres  du  ua- 
Mnet  et  des  chefii  faifluents  du  parti  démocra- 
tique. Mais  peu  à  peu  les  teudaneaa  absoluea 
prirent  le  dessus. 

La  position  des  foncUouiaires  publics  au\ 
États-Unis  n'est  pas  la  même  qute  Europe. 
Tous  dépendent  de  la  seule  volonté  du  président; 
et  comme  à  chaque  avènement  au  pouvoir  il  y 
a  bon  nombre  d'ambitions  et  de  services  à  satis* 
faire  et  à  récompenser,  l'usage  s'était  éUbli  que 
plus  ou  moins  de  ces  fonctiminaifes  Ajssent  ren- 
voyés uniquement  pour  faire  place  au  parti  qui 
avait  triomphé.  Les  autres  présidents  avalent  usé 
de  leur  privilège  à  cet  égard  avec  modération  et 
équité.  Il  n*en  futpasdememedu  général  Jackson. 
Pendant  la  première  année  de  son  administration 
presque  tous  les  whigs  furent  renvoyés  et  rsm- 
ptacés  par  des  candidats  de  son  parti,  n  en  ré- 
sulta de  vives  plaintes  et  récriminatkMis  dans  la 
presse  et  dans  le  public;  mais  le  général  n'était 
pas  homme  à  s'en  affecter.  Récompenser  «es 
amis  et  dédaigner  ses  ennemis ,  voilà  ce  qu'il 
annonça  assez  ouvertement  comme  principe  de 
son  administration,  et  H  saisit  toutes  les  occa- 
sions d'élections  pour  bien  Imprimer  dans  les 
esprits,  au  moyen  dedreulaires  et  de  ses  agents, 
qu'il  y  avait  tout  avantage  à  travailler  pour  loi 
et  tout  danger,  pour  celui  qui  occupait  une 
place  ou  qui  y  aspirait,  à  travailler  contre  lui. 
En  d'adressant  ainsi  à  l'intérêt  personnel,  il 
inspirait  à  ses  partisans  une  singulière  ardeur 
pour  le  succès  de  leur  opinion,  et,  au  moyen 
dps  comités  organisés  dans  chaque  État,  chaque 
comté,  chaque  villeoo  village,  les  électeurs  de  son 
bord  agissaient  dans  toute  i'Unlon  avec  la  régula- 
rité et  la  puissance  d'une  armée  bien  disciplinée. 
\  d'est  sous  le  président  Jaokaon  ques'étabtit  comme 
doctrine  :  Aux  vainqueurt  Ih  dépouiltei  t  Cette 
doctrine ,  il  faut  le  reconnaître,  a  été  aussi  adoptée 
par  le  parti  opposé ,  qui  en  cas  de  victoire  r^r* 
dorait  comme  très-légithne  de  la  mettre  en  pra- 
tique. En  Europe,  on  doit  considérer  comme  une 
chose  grave  et  mcheuse  ce  changement  presque 
général  de  fonctionnaires  suivant  Popinion  qui 
triomphe  dans  l'élection  présidentielle}  mais  c'est 
un  résultat  inévitablo  du  Jeu  des  histitutioas  et 
du  principe  rotation  in  q//tce  (changement  de 
fonctionnaires  ).  Du  reste,  il  y  a  tant  de  ressouroes 
anx  États-Unis  que  pour  une  foule  d'Américains 
les  effets  en  sont  en  grande  partie  neutralisée* 


Ce  qui  produirait  m  Bnrope  mine  et  miaère  ne 
produit  chcK  eux  qu'un  changement  de  carrière» 
de  métier  ou  de  professioQ.  Cette  instabilité  n'em- 
pêche paa  de  rechercher  avec  ardeur  iea  placée 
du  gouvernement. 

Un  conflit  très-grave ,  l'affaire  de  la  nuiH^ 
eaUon,  vint  bientôt  réclamer  toute  l'énergie  et 
tonte  l'habileté  du  président  Les  États  du  and 
sont  exdualvenient  agricoles.  Les  États  du  nord  » 
voisina  de  l'océan ,  renferment  presque  toutee 
Iea  manufactures  de  l'Union.  Pour  les  protéger 
contre  la  concurrence  ai^aise^  et  aussi  pour 
créer  un  revenu  pulilic,  diverses  lois  de  plus  en 
plus  restrictives  furent  passées  de  1816  à  1828. 
On  établit  ainsi  des  droits  qui»  excepté  pour 
quelques  articles  principaux  de  laine  et  de  colon , 
et  pour  le  fer,  étaient  généralement  au-deeamia 
de  40  pour  100.  iSn  1831,  sur  les  plaintes  renon- 
v«iées  M  très-vives  des  Êlato  du  sud,  le  tarif 
dea  douanes  Ait  révisé;  mais  les  modificatione  fu- 
rent intignffiantes ,  et  Iea  réclamations  du  aud 
redoublèrent,  et  passèrent  de  la  menace  anx 
mesures  sérieuses.  En  octobre  183),  la  légklatara 
de  la  Caroline  du  sud  convoqua  une  convention 
de  délégués  du  peuple  de  l'État,  à  l'effet  de 
prendre  un  parti  sur  les  lois  du  congrès  rela- 
tives aux  douanes ,  et  sur  celles  de  la  même  na* 
tare  qui  pourraient  être  Mtes  à  l'avenir,  ainsi 
que  sur  les  moyens  auxquels  le  gouvememenl 
fédéral  pourrait  recourir  pour  les  fUre  observer. 
En  novembre,  cette  convention,  à  la  nMJorité 
de  136  voix  contre  26,  passa  une  ordbniiaiice 
qui  devait  être  obligatoire  à  partir  du  1**  février 
1833,  à  moins  que  le  congrès  n'eût  alore  réduit 
le  tarif,  et  qui  statuait  que  les  dhrerses  lois  du 
congrès  sur  les  douanes ,  et  notamment  celles  de 
mal  1628  et  de  juillet  1632,  n'étaient  point  au- 
torisées par  le  pacte  fédéral,  qu'elles  en  violaient 
l'esprit,  et  qu'en  conséquence  ei/e»  éttdemi 
nulles  ef  non  avenues,  et  que  l'État  y  néate- 
terait.  K  l'sppui  de  cette  déclaration  de  guerre^ 
la  Caroline  arma  et  exerça  sa  milice.  Les  autres 
États  du  sud,  c4  notamment  la  Virgbiie,  ta 
Géorgie  et  l' AlalMma ,  avaient  manifesté  une  vive 
sympathie  pouf  cette  doctrine,  et  soutenaient 
aussi  que  la  souveraineté  des  Étato  était  ai  ab- 
solue ,^  qu'ils  avaient  le  droit  de  nulHfier  tout 
acte  du  gouvernement  qui  y  portait  atteinte.  Os 
attendaient  le  moment  opportun  d'agir.  On  par- 
lait d'un  pacte  d'alllanoe  dans  tout  le  sud.  Le 
danger  était  grand  ;  l'existence  même  de  l'Union 
ne  tenait  plus  qu'à  un  fil.  Dans  cette  circonstance 
critique,  le  général  Jackson  déploya  un  caractère 
admirable  de  fermeté  et  de  modération.  Après 
avoir  longtemps  patiente,  il  répondit  au  mani- 
ftofe  de  la  Caroline  par  un  message  éloquent , 
où  toute  expression  blessante  était  évitée,  et  où 
il  adjurait  les  dissidoita  avec  un  chaleureux  pa- 
triotisme à  revenir  à  la  satate  cause  de  l'Union. 
En  même  temps  il  fit  des  préparatifs  de  guerre, 
et  obtint  un  acte  du  congrès  (  Fbrce  bill  ),  qui 
l'autorisait  à  employer  tous  les  moyens  pour  faire 
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rr$|iecter  les  droits  du  yOTWlwnwt  A  oe  mo- 
meot  de  crise,  une  impindence,  ime  étinoelle 
eAt  sofli  poiir  mettre  le  pays  en  feu.  Aiora  se  pré- 
aata  Heori  CUy,  qui  doose  ans  aupararaot  était 
Bobiemeot  interTeno  dans  «ne  oonjoncUire  aussi 
frsfe ,  ameoée  par  une  cause  dtfTérente ,  et  avait 
iait  passer  le  célèbre  Compromis  du  Missouri. 
Défiaiseardes  manufactures,  en  qualité  de  whig, 
il  proposa  use  nouTeile  loi  de  douanes  de  nature 
à  concilier  les  intérêts  opposés;  elle  passa  aux 
dflox  chambras,  et  fut  sanctionnée  par  le  prési> 
deot  le  l*'  mars.  Cette  loi  stipulait  la  réduction 
graduelle  du  tarif»  de  deux  en  deux  ans»  par 
dixièmes  de  la  différence  entre  le  cbiflïv  actuel 
et  le  chiffre  définitif,  avec  une  réduction  eonsi* 
déraUe,  des  cinq  dixièmes  de  cet  excédant, 
M  ao  juin  1842.  Le  droit  à  partir  de  cette  date 
ae  devait  dépasser  20  pour  100  pour  aucun 
sitide.  Quelques  jours  après,  la  convention 
de  la  Caroline  rappela  son  ordonnance  du 
mois  de  novembre.  Cependant ,  pour  maintenir 
ion  droit  y  elle  conserva  les  lois  de  la  législa** 
tore  sur  la  milice ,  et  passa  même  une  ordon- 
BSBoe  qui  nullifiait  un  acte  du  oongrès  appelé 
farce  Hlif  dont  Tobjet  était  de  donner  au  pré- 
sident Certains  pouvoirs  à  l'effet  d'assurer  la 
perceptîQn  des  droits  dus  an  trésor  fédéral.  Mais 
de  frit  la  nouvelle  loi  rétablit  l'harmonie  dans 
lUnion  en  ee  qui  concernait  les  douanes;  et  si 
k  dodriM  des  droits  absolus  des  États  parti* 
csfiers»  de  la  nulHfieaHon,  a  encore  aujour" 
d'bui  un  parti  puissant  dans  le  sud»  c'est  le  danger 
de  revenir.  La  crise  qui  avait  si  fortement  pas- 
sionné les  esprits  et  causé  de  si  graves  inquié- 
fadas  était  finie.  La  satisÛMtion  puMique  fut 
viviy  elle  général  Jackson  fut  proclamé  le  sau* 
venr  de  la  constitution.  Ces  éloges  étaient  mé- 
rités; cardans  toute  cette  affaire  il  montra  un 
rare  mélange  do  modération,  d'énergie  et  de  pro- 


Presque  immédiatement  suivit  la  rude  guerre 
que  le  président  fit  à  la  Banque  des  Étnts-Unii.  A 
ce  siqet,  M.  Michel  Chevalier  dit  dans  une  de  ses 
lettres  snri'Aroérique  doNord  (décembre  1934  )  i 
«  Dans  la  chaleur  du  débat  et  au  bruit  des  ac- 
clamations qui  suivirent  le  rétablissement  de 
Tordre  (  affaire  de  la  Caroline  ),  le  vieux  levain 
guerrier  adieva  de  se  aoulever  dana  l'âme  du 
général  Jackson  ;  sans  prsndre  de  repos ,  il  en- 
tama une  vigourause  campagne  contre  la  Ban- 
que. CétaH  une  guerre  à  peu  près  sans  provo- 
catioa,  et  certahiement  sans  Justice.  >  Rien  de 
plus  naturel  que  cette  opinion  ait  été  exprimée 
en  Itt34,  au  milieu  même  de  la  lutte  passion- 
née des  deux  pouvoirs,  le  président  et  la  Ban- 
que. Mais  depuis,  plus  de  vingt  ans  se  sont 
écoolés  ;  les  esprits  ont  eu  le  temps  de  réfléddr, 
et  aortout  d'apprécier  les  résultats  de  cette  guerre, 
et  anjourd'hul  l'opfaiioa  aux  États-Unis  donne 
complètement  raison  à  Jackson,  sinon  pour  les 
formes,  ao  moins  pour  le  fond  et  le  but  qu'il  vou- 
lait atteindre  9  c'est*à-dir«  n  le  rétablissement  de 


l'or  ec  de  l'argent  comme  seul  signe  repré- 
sentatif reconnu  par  la  constitution  »,  au  Heu  des 
innombrables  t>illets  de  banque,  qui  dépassaient 
immensément  tout  le  numéraire  du  pays  et  four- 
nissaient les  moyens  de  spéculations  efflrénées  et 
d'énormes  friponneries.  La  Banque  des  États- 
Unis  avait  été  autorisée  enlSie  jusqu'au  3  mars 
1836.  Son  capital  était  de  36  millions  de  dol- 
lars (  i  87  millions  de  francs  ),  partagés  en  350,000 
actions  de  100  dollars.  Elle  était  une  banque 
d'escompte  et  de  prêt,  de  circulation,  et  de 
dépôt  :  elle  jouissait  des  bénéfices  inhérentsà  ces 
trois  sortes  d'opérations.  Son  principal  établil- 
sement  était  à  Philadelphie.  ïlie  avait  vingt^ànq 
succursales  (  (franches  ) ,  dans  les  villes  les  phis 
importantes  de  l'Union,  avec  droit  de  les  mid- 
tiplier  suivant  son  jugement.  Ses  billets  circu- 
laient et  étaient  reçus  dans  tous  les  États-Unis, 
et  avant  les  hostilités  du  général  Jackson  ses 
actions  étaient  à  26  ou  30  pour  100  de  pritne. 
fille  faisait  des  aflkires  immenses;  et  on  l'acoo- 
sait  sourdement  d'en  faire  de  téméraires  et  dan*- 
gereuses ,  de  nature  è  amener  des  catastrophes. 
L'opinion  de  Jaekson  sur  la  Banque  était  formée 
depuis  longtemps.  D^è  en  1830  il  l'avait  fait 
pressentir  en  disant,  dans  son  message  de  fin 
d'année,  à  propos  du  renouvellement  de  la 
charte  (  qui  n'expirait  qu'en  1630)  ;  «  La  cons^ 
titutionnaltté  et  Tavantage  de  la  loi  qui  ont  créé 
cette  banque  ont  été  mis  en  question  par  une 
grande  imrtie  de  nos  concitoyens;  tous  sont 
tombés  d'accord  qu'elle  avait  manqué  son  but 
important,  d'établir  une  circulation  de  valeurs 
solides  et  uniformes;  »  et  il  insinuait  au  con- 
grès qu'il  devait  refuser  ce  renouvellement.  En 
1832  un  bill  pour  renooveler  la  charte  de  la 
Banque  fot  présenté  au  congrès ,  et  passa  dans 
les  deux  chambres.  Le  président  y  opposa  son 
veto.  Il  y  eut  un  concert  de  plaintes  et  d'accu- 
sations violentes  de  la  part  de  la  presse  dévouée 
à  la  Banque  et  de  ses  nombreux  partisans.  Le 
général  ne  s'en  ératit  point.  Vers  la  fin  de  la 
même  année,  il  fut  réélu  président  à  une  grande 
majorité;  et  en  1833  ses  mesures  devinrent  plus 
énergiques  et  plus  hostiles.  Non  content  de  l'a- 
voir frappée  dans  son  avenir,  il  prit  hardiment 
l'Initiative  d'un  coup  plus  sensible,  et,  malgré 
ravis  de  la  majorité  de  son  cabtaiet ,  il  ordonna 
de  retirer  à  la  Banque  les  fonds  du  gouvernement 
qui  lui  étaient  confiés  en  vertu  de  sa  charte, 
et  qui  lui  donnatent  le  moyen  d'étendre  avec 
grand  avantage  ses  opérations  ;  car  ces  fonds  s'é- 
levaient alors  à  10  millions  de  dollars.  Il  avait 
dit  à  son  cabinet ,  qui  le  désapprouvait  :  «  J'en 
prends  la  responsabilité  !  *»  Le  secrétaire  du  tré- 
sor refusait  d'exécuter  une  mesura  qu'il  re- 
gardait comme  un  funeste  abus  de  pouvoir;  il 
Ait  renvoyé.  Les  fonds  furent  retirés.  La  Banque 
se  plaignit  avec  autant  d'amertume  que  d'éclat. 
La  guerre  se  passionna  et  a'envenima  de  plus  en 
plus.  Comme  représailles,  et  pour  soulever  le 
mécontentement  public  contre  le  président,  la 
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banque  restreigiilt  ses  escomptes,  d'abord ,  di- 
sait-elle, parce  qne  l'enlèTement  des  fonds  du 
gouvernement  diminuait  la  somme  de  numéraire 
qu'elle  avait  dans  ses  caves,  et  aussi  parce  qu'é- 
tant gravement  menacée  dans  son  existence  par 
le  veto  du  président,  lapmdenœ  voulait  qu'elle 
préparât  de  longue  main  sa  liquidation.  Il  en 
résulta  que  les  autres  banques,  sur  lesquelles  elle 
exerçait  une  puissante  action,  restreignirent 
également  leurs  escomptes  et  leurs  opérations. 
Les  sources  du  crédit  furent  tout  à  coup  res- 
serrées; il  y  eut  dans  les  villes  commerciales  de 
l'Union  un  ébranlement  général,  et  bientôt  la  gêne, 
la  détresse  et  des  centaines  de  faillites.  Alors 
éclatèrent  plus  que  des  plaintes.  C'étaient  des 
Imprécations  furieuses  contre  un  président  qui 
«  violait  les  lois,  qui  violait  la  constitution  pour  sa- 
tisfaire ses  haines,  aussi  injustes  qu'implacables  ». 
C'étaient  des  accusations  formelles  pour  le  rendre 
odieux  au  pays  et  le  faire  juger  et  dégrader  par 
le  congrès.  Il  semblait  que  le  général  dût  suc- 
comber devant  la  violence  de  l'ouragan  ;  mais  il 
tint  bon  :  il  ne  plia  pas  et  ne  rompit  point.  Jack- 
son fut  dans  cette  droonstance  ce  même  Old-Hic- 
kory  (1)  que  les  Indiens  trouvaient  toujours  et 
partout  acharné  sur  leurs  traces,  qu'ils  ne  pou- 
vaient ni  lasser  ni  surprendre,  avec  qui  la  ruse 
et  la  force  ouverte  étaient  également  sans  succès. 
Violemment  attaqué,  abandonné  par  une  foule 
de  partisans,  il  se  défendit  avec  autant  d'énergie 
que  d'habileté.  Que  ses  actes  fussent  despotiques 
ou  non ,  il  les  défendait  au  nom  des  principes, 
au  nom  de  la  liberté  ;  et  comme  il  avait  une  mer- 
veilleuse intelligence  des  masses ,  comme  il  sa- 
vait bien  que  sa  force  était  dans  la  classe  agri- 
cole ,  qui  était  la  plus  considérable ,  tous  ses  ar- 
guments furent  choisis  en  conséquence.  Ea 
septembre  1833,  dans  son  dernier  message  an- 
niiel,  et  dans  une  pièce  officielle  lue  à  ses  mi- 
nistres, le  président  accusa  la  Banque:  i*  «d'a- 
voir intrigué  pour  que  la  question  dn  renouvel- 
lement de  sa  charte  fût  soumise  au  congrès  pen- 
dant la  session  de  1831-32,  afhi  de  le  mettre, 
lui  préaident,  dans  l'alternative  de  donner  son 
consentement  à  la  décisk>n  affirmative  du  con- 
grès ou  de  toamer  contre  lui  les  votes  des  amis 
de  la  Banque  lors  de  l'élection  à  la  présidence, 
s'il  opposait  son  veto  à  la  décision  du  congrès  ; 
2**  de  s'être  mêlée  de  potitiqae  en  travaillant  contra 
lui  lors  de  l'élection  présidentielle  de  1832,  et 
d'aToir  à  cet  effet  augmenté  la  somme  de  ses 
escomptes  et  avances  de  28  millions  de  dol- 
lars; 3^  d'avoir  fouln  penrertir  la  liberté  de  la 
presse ,  soit  en  se  livrant  à  des  publksations  sans 


(1)  VMekùm  est  u«  espèce  de  nojer  ptrUevllèrt  à 
r Amérique,  et  d'ao  boU  dur,  compacte  et  (rès-dlHIcUe  à 
rompre.  I^es  Indien*  en  aillent  donné  le  nom  au  général 
Jaeknon ,  anquel  aea  amis  l'ont  eonaerré.  Il  était  ettré* 
mcittent  populaire  moi  ce  nom  d'OM-tfictory.  Quand 
un  de  M»  anilif  Jamaa  PoIIe.  ae  présenti  comme  candidat 
à  la  présidence,  1«  nom  de  Young  ffickonf  contrlbiia 
beanooup  à  le  rendre  popolalrn. 


fin  de  discours  et  de  beochures/soit  en  gagnant 
les  journaux  à  sa  cause  ». 

Outre  ces  déclaratkms  officielles,  ses  amis  en- 
tretenaient dans  les  journaux  une  série  d'arti- 
cles habilement  rédigés,  et  où,  sons  toutes  les 
formes  et  sur  tous  les  tons ,  ils  représentaient 
que  «  la  Banque ,  qui  accusait  le  pouvoir  exé- 
cutif d'usurpation  et  de  tyrannie ,  était  le  Téri- 
table  tyran  ;  qu'elle  cherchait  par  tous  les  moyens 
à  renverser  le  gouvernement,  à  asservir  et  à 
corrompre  le  peuple;  qu'elle  prodiguait  l'ar- 
gent pour  acheter  les  membres  du  congrès  et 
la  presse;  qu'à  volonté  elle  produisait  la  gêne  et 
la  mine,  paralysait  le  commerce  et  l'industrie, 
et  réduisait  les  travailleurs  à  la  détresse,  le  tout 
pour  assurer  le  triomphe  de  son  système  financier 
et  la  durée  de  son  existence  ».  Et  comme  on  sa- 
vait bien  que  le  présidentde  la  Banque,  les  direc- 
teurs et  les  financiers  en  relation  avec  la  banqne 
n'étaient  pas  en  bonne  odeur  parmi  les  masses , 
on  lyootait  :  «  N'est-il  pas  étrange  que  dans  un 
pays  libre  le  préskient  de  la  banqne  vive  dans  la 
magnificence  d'un  prince  dn  sang  royal  ;  que  de 
son  palais  &Andalotisie  il  vienne  cliaque  jour 
à  son  palais  de  marbre  de  Philadelphie  poar 
publier  les  ukases  qui  amènent  la  hausse  ou  Ul 
baisse  dans  tout  le  pays?  N'est-il  pas  im  vrai 
souverain  d'argent,  lui  dont  la  volonté  rend  l'ar- 
gent abondant  ou  rare ,  élève  ou  rabaisse  Ul  pro- 
priété, rend  les  hommes  riches  ou  pauvres?  lui 
dont  la  faveur  est  richesse,  l'inimitié  ruine.»  lui 
qui  est  un  gonvemement  sur  lequel  le  peuple 
n'a  et  ne  peut  avoir  action?  El  quand  le  général 
Jackson,  le  héros  des  deux  guerres p  qui  au 
péril  de  sa  vie  a  repoussé  de  lUmon  les  baïon- 
nettes anglaises,  veut  purifier  le  sol  de  la  patrie 
de  ce  suppôt  de  tyrannie  et  de  corruptkm ,  c'est 
lui  qu'on  a  l'audace  d'insulter  et  d'accuser  de 
tyrannie  !  »  — -  La  Banque  soutint  la  lutte  jus- 
qu'au bout ,  opposant  la  ruse  à  la  ruse,  la  vio- 
lence à  la  violence.  Mais  le  résultat  des  élee- 
tionsen  1833, 1834  et  en  1836  tourna  contre  elle, 
et  grossit  le  parti  de  l'administration  dans  la 
chambre  des  représentants.  Lorsque  arriva  le 
terme  fatal,  la  Banque  ne  réussit  pas  à  obtenir  son 
renouvellement  Elle  se  reforma  comme  banque 
locale  de  l'État  de  Pensylvanie,  et  peu  d'années 
après  sa  liquidatkm  définitive  fut  des  plus  dé- 
sastreuses et  ruina  quantité  de  Csmilles. 

Il  ne  nous  reste  à  considérer  qu'un  fait  Im- 
portant ,  le  caractère  donné  par  le  général  Jackson 
à  sa  politique  extérieure.  Org»ne  de  la  démo- 
cratie, il  se  montra  parfois  dans  ses  rapports 
avec  les  puissances  étrangères  impérieux  jus- 
qu'à l'arrogance ,  et  dans  une  occasion  Insolent 
jusqu'à  lamenace  envers  la  monarchie  de  Juillet. 
Voici  à  quel  sujet.  Depuis  longtemps  les  États- 
Unis  réclamaient  de  la  France  une  indemnité 
considérable  pour  la  valeur  des  bàthnents  amé- 
ricains saisis  et  confisqués  en  exécution  des  dé^ 
creis  de  Berlin  et  de  Milan.  L'empire  avait  re- 
[ponssé  la  demande;  la  Restauration  l'avait  éludée 
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par  dîTen  ^oaro^meiitt.  En  1830,  etk  Ait  re- 
nouvelée d'uoe  manière  pressante  ;  et  le  ministre 
des  États-Unis,  M.  Rives,  profitant  des  em- 
barras de  la  dynastie  d'Orléans,  réussît  à  con- 
cJare,  le  4  juillet  1831,  un  traité  qui  fixait  l'in- 
demnité à  payer  à  25  millions  de  francs,  à  la 
condition,  pour  le  gouvernement  américain,  de 
remettre  1,500,000  francs,  pour  faire  droit 
aux  réclamations  dirigées  contre  lui  par  des  ci- 
toyens français.  Par  une  distraction  singulière, 
ce  traité,  contenant  promesse  d'argent,  avait  ou- 
blié de  .réserver  le  droit  des  chambres.  L'indem- 
nité devait  être  payée  en  six  termes.  Le  gon- 
▼ernement  des  États-Unis,  persuadé  que  le  paye- 
ment d'one  dette  reconnue  par  un  traité  n'é* 
proarerait  aucune  difficulté ,  envoya  sa  première 
traite.  Le  ministère,  qui  avait  ajourné  à  plusieurs 
reprises  la  demande  d'argent  aux  chambres,  dans 
Tatteote  d'une  disposition  favorable,  fit  une  ten- 
tative en  1834,  et  fut  repoussé  avec  perte.  L'ar- 
gent ftit  refusé.  La  traite  américaine  revint  aux 
États-Unis  protestée.  Nous  avons  vu  quel  était 
le  degré  de  patience  et  de  mesure  du  généra] 
Jackson.  Blessé  de  tous  ces  retards ,  et  spécu- 
lant habilement  sur  le  caractère  du  roi  Louis-Phi- 
lippe, dont  les  faibles  lui  étaient  bien  connus, 
mais  oubliant  qu'il  s'adressait  à  la  France,  la 
première  et  généreuse  alliée  des  États-Unis ,  il 
inséra  dans  son  message  de  fin  d'année  (1834) 
un  passage  hautain  jusqu'à  la  menace ,  et  où  il 
prc^iosait  que  leâ  États-Unis  se  fissent >ta<fcepar 
ieurs  mains  f  et  demandait  au  congrès,  an  cas  où 
le  traité  ne  serait  pas  voté  dans  la  session  pro- 
chaine des  chambres ,  d'autoriser  la  saisie  des 
propriétés  françaises.  Cette  déclaration ,  dans  un 
docomeot  ofliciel ,  produisit  grande  sensation  en 
Amérique.  Ce  fut  d'abord  de  l'étonnement.  Puis 
l'orgueil  national,  si  prompt  à  s'échauffer,  s'exal- 
tant  sous  Tinfluence  des  journaux ,  les  passions 
populaires,  dont  le  cri  a  été  dès  l'origine  :  Our 
counirff,  right  or  wrong  (Notre  pays,  qu'il 
ait  tort  ou  qu'il  ait  raison  !),  proclamèrent,  comme 
un  acte  sublime  de  patriotisme  le  défi  de  mau- 
Taise  humeur  et  l'adroite  tactique  de  leur  prési- 
dent favori  :  une  immense  majorité  de  voix 
soutint  que  les  États-Unis  avaient  parfaitement 
raison,  et  la  France  complètement  tort.  Qu'a- 
vait à  faire  le  gouvernement  français,  comme 
réponse  à  cette  menace?  Une  déclaration  en  très- 
pea  de  mots  et  à  l'adresse  du  président  des  États- 
Uaia  :  «  Faites-vous  justice  par  vos  mains,  si 
voua  l'osez  »  ;  puis  attendre  dans  une  attitude 
pleine  de  dignité  et  de  fermeté.  Nous  sommes 
persuadé  que,  malgré  toute  sa  fougue  et  àon  opi- 
niâlreté,  le  général  Jackson ,  qui  n'était  pas  un 
éeervelé,  n'aurait  point  osé,  pour  bien  des  rai- 
sons graves,  jeter  son  pays  dans  une  guerre  contre 
la  France.  Qu'arriva*t-il  en  France,  où  cette  in- 
sulte ^avait  causé  un  étonneroent  mêlé  d'irrita- 
tioa  ?*La  même  majorité  parlementaire  qui  avait 
repoussé  l'exécution  d'un  traité  à  l'amiable ,  cé- 
dant aux  sollicitations  secrètes  du  roi  et  aux  in- 
MOV.  BiOGR.  cÉnéa.  —  t.  xwi. 


trigues  des  ministres,  aooarda  ce  qu'on  lui  de- 
mandait sous  le  coup  d'une  menace!  A  la  vérité, 
on  jugea  digne  ^  avant  de  payer,  de  demander  un 
désaveu ,  de  la  part  de  Jackson,  de  toute  inten- 
tion menaçante.  Ce  désaveu  fut  à  moitié  obtenu, 
et  l'aflSiire  finit  par  cette  scène  de  comédie. 

Vers  la  fin  de  1836,  le  général  adressa  au 
congrès  son  dernier  message  justificatif  de  toute 
sa  politique,  et  dans  lequel  il  recommandait  à 
M.  Van  Buren,  son  successeur,  dont  il  avait  lui- 
même  préparé  et  appuyé  l'élection ,  de  persé- 
vérer dans  la  ligne  qui  avait  présidé  à  son  ad- 
ministration. Le  4  mars  1837,  il  se  retira  de  la 
vie  publiquç  ,  et  alla  vivre  dans  son  domaine  de 
l'Hermitage,  près  de  NashviUe  (Tennessee), 
C(mservant  toujours  une  grande  popularité ,  vi- 
sité et  consulté  avec  respect  par  les  principaux 
chefe  du  parti  démocratique.  H  y  mourut,  en 
1845,  à  l'âge  de  soixante*dix-huit  ans.  Malgré  ses 
longs  services,  comme  général  et  comme  homme 
politique,  il  ne  laissa  qu'une  fortune  médiocre. 
A  l'exemple  de  ses  illustres  prédécesseurs,  il 
avait  pratiqué  toute  sa  vie  l'intégrité  et  le  dé- 
shitéressement.  Ce  fut  là  une  des  sources  de  sa 
popularité  et  de  son  influence.  On  lui  a  élevé 
dans  le  square  du  président,  à  Washington,  une 
statue  colossale.  —  Le  colonel  Burr,  ancien  vice- 
président  des  États-Unis  en  1801,  parlait  un 
jour  du  général  avec  deux  ou  trois  personnes. 
C'était  à  l'époque  du  premier  terme  de  sa  prési- 
dence: n  Jackson,  dit-il ,  possède  toutes  les  qua- 
lités d'un  président  propre  à  gouverner  un  tel 
peuple  :  c'est  un  homme  d'one  volonté  de  fer,  de 
fer  ouvré,  et  sans  le  moindre  alliage  de  fonte.  — 
Mais ,  dit  quelqu'un ,  est-ce  un  homme  d'un  es- 
prit cultivé,  d'une  éducation  classique?  —  Cela 
n'est  pas  nécessaire  pour  le  président  des  États- 
Unis,  dit  Burr.  Andi^  Jackson  ne  gouverne  pas 
d'après  les  livres;  c'est  un  homme  d'un  juge- 
ment sain,  et  qui  gouverne  avec  sa  volonté  (i)  »• 
C'était  juger  en  peu  de  mots  cet  homme  remar- 
quable. 

Jackson  n  était  pas  orateur,  ni  capable  de 
bien  écrire.  Son  instruction  politique  n'était  pas 
très-étendue  :  il  savait  très- peu  l'histoire  an- 
cienne et  moderne.  Mais  il  avait  une  sagacité 
très-remarquable  pour  les  choses  présentes  et 
pratiques.  Les  hommes  étaient  ses  livres  ;  il  les 
étudiait  avec  grande  attention  et  les  pénétrait 
à  fond.  11  comprenait  le  génie  du  peuple  amé- 
ricain ,  et  connaissait  parfaitement  ses  désirs  se- 
crets et  ses  antipathies.  Sa  politique  a  été  de  les 
flatter  et  de  s'en  servir  habilement.  Le  résultat 
de  son  administration  a  été  d'organiser  et  de  for- 
tifier son  parti,  de  manière  à  lui  assurer  une  puis- 
sance dominante  qui  subsiste  encore,  de  donner 
plus  de  force  et  de  résolution  au  gouvernement, 
de  détruire  une  banque  colossale  qui  aspirait  à 
dominer  le  président ,  le  Congrès  et  le  pays  par 
la  toute-puissance  du  dollar,  de  modifier  pro- 

.  (I)  lÀfê  and  ntui  <tf  J,  Burr,  by  J.  Partoo ,  p.  m 
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fondement  le  sygtème  monétaire  de  cette  répu- 
blique commerciale,  et  de  i:endre  à  l'or  et  à  Targent 
la  préémineoce  qu'avait  usurpée  le  papier  des 
banques.  Le  général  Jackson  a  laissé  dans  le 
pays  une  profonde  empreinte  de  son  caractère, 
de  ses  pasâions  et  de  ses  opinions.  Après  Tîngt 
ans,  elles  vivent  encore»  el»  pour  bien  des 
actes,  sont  devenues  règles  de  gouvernement. 
Mous  ne  pouvons  mieux  dore  cette  notice  que 
|)ar  ces  paroles  d*un  écrivain  très-judicieux  et 
souvent  profond  (  Mallet-Dupan  ),  qui  dit  :  «  De 
toutes  les  formes  de  gouvernement ,  la  démo- 
cratie cliez  un  grand  peuple  est  celle  qui  éleetrise 
le  plus»  fortement  et  généralise  le  plus  vite  les 
|)a8sioas.  £lle  développe  cet  amour  de  la  doml- 
uation  qui  forme  le  second  instinct  de  rhonune. 
iiendez-lui  aujourd'hui  l'indépendance,  demain  il 
Tairaera  comme  moyen  d'autorité,  et,  nne  fois 
soustrait  à  la  puissance  des  lois ,  son  premier  be- 
soin sera  de  l'usurper.  »  J.  Chamut. 

jtimriean  Biograpkf.  -  EngiUk  O^elopméêm  (  Ato- 
çraphp  ).  -  LeUres  de  M.  Michel  ClMTaUer  «r  Ut 
StaU'Onls, 

4AGKSON  {Jean),  peintre  anglais,  né  è  Las- 
tingham  (Yorkshire),  en  1778,  mort  à  sa  mai- 
son de  Saint-John's  Wood,  le  1*'  juin  1831. 
Son  père,  qui  exerçait  la  profession  de  tailleur,  le 
destinait  à  la  même  carrière;  mais  il  détestait 
cette  occupation,  et,  en  allant  voir  la  collection  de 
tableaux  de  lord  Mulgrave  et  les  peinturet  du 
cbàteau  Howard,  il  éprouva  le  désir  de  deve- 
nir peintre.  Une  copie  qu'il  fit  d'un  tableau  de 
Reynolds  ayant  été  montrée  à  lord  Mulgrave, 
celui-ci,  croyant  apercevoir  en  lui  quelques  gec^ 
mes  de  talent,  Tencooragea,  et  avec  sir  Georges 
Beaumont  racheta  les  deux  années  d'appren- 
tissage qu'il  loi  restait  à  faire.  En  1797,  air 
Georges  lui  accorda  une  pension  et  on  logement 
dans  sa  maison  de  Londres,  si  bien  que  Jack- 
son put  poursuivre  ses  études  à  l'Académie  royale. 
0  se  fit  bientôt  un  nom  par  ses  portraits  à  la 
mine  de  plomb  et  à  l'aquarelle;  mais  au  bout 
de  quelques  années  il  fut  également  heureux 
dans  la  peinture  à  l'huile.  Ses  premiers  essais 
en  ce  genre  datèrent  de  1806,  et  en  18i7,  lors- 
qu'il fut  élu  membre  de  l'Académie  royale,  sa 
réputation  n'était  guère  inférieure  à  celle  de  Law- 
moe.  Dans  Pété  de  1819,  Jackson  visita  l'Italie 
avec  Chantrey  ;  il  y  peignit  le  portrait  de  Ca* 
nova.  U  étonna  les  peintres  romains  en  copiant 
en  quatre  jours  V Amour  iotré  et  V Amour  prû» 
fane  de  Titien.  Jackson  fut  élu  membre  de  TA- 
eadémie  de  SaintLoc  k  Rome.  Il  exécutait  ses 
lieintnres  avec  une  grande  rapidité  :  au  rapport  de 
Passavant,  Il  fit  en  on  seul  Jour  les  portraits  de 
cinq  gentlemen,  et  reçut  25  gainées  pour  chacun. 
Ses  prii^ipales  œuvres  sont  les  portraits  de  lady 
Dover,  de  Flaxman,  et  de  lui-même,  peint  denx 
fois  pour  lord  Dover,  et  le  portrait  d^  men* 
tkmné  de  Canova.  Jackson  expoea  à  l'Académie 
royale,  de  1804  à  1830,  cent  quarante-cinq  ta- 
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CunntnihaiD.  lÀvet  of  Jtrittth  Paintgrt.  *  PaisaTant 
h'unstrtse   duteh    Engloïïd,  ~   Bngliih    Cffctopmdia 

;  JACKSON  (Charlet  r...) ,  chimiste  amén- 

cain,  docteur  en  médecine,  professeur  à  rnoÎTer- 

sité  de  Boston,  est  un  des  inventeurs  de  Téthé- 

risation.  Ayant  vu  des  élèves  s'enivrer  avec  de 

l'éther  et  devenir  insensibles  dans  le  Inbora- 

I  toire  de  Cambrid^s,  il  eut  l'idée  de  respirer 

(  lui-même  de  la  vapaur  éthérée  pour  se  guérir  de 

I  la  migraine  ou  calmer  des  irritations  de  poitrine 

qu'il  avait  contractées  en  inspirant  du  chlore.  Sas 

I  expériences  et  ses  remarques  le  portèrent  à  ooo- 

•  dure  que  les  vapeurs  d'éther  pouvaient  rendre 
l'homme  insensible  à  l'action  des  agents  exté- 

I  rieurs.  11  avait  même,  k  ce  qu'il  parait»  fait  quel- 
ques essais  en  ce  genre  lorsque  M.  Norton  (voff. 
I  ce  nom}»  dentiste,  vint  s'établir  ches  lui  dans  le 
I  but  d'étudier  la  chimie  et  la  physique.  Un  jour 
:  que  M.  Morton  parlait  de  l'utilité  qu'il  y  mirait 
I  pour  les  dentistes  à  pouvoir  supprimer  la  douleur 
'  causée  par  leurs  opérations,  le  docteur  Jackson  lui 
conseilla  de  faire  respirer  de  l'éther  à  ses  patienta. 
Cette  idée  fit  réfléchir  M.  Morton,  qui  ioTentn  des 
1  appareils  et  parvint  en  eiïet  à  extraire  les  dents 
[  sansdoulenrà  des personnesétbérisées.  Bien  plus, 
'.  il  conseilki  aux  chirurgiens  du  grand  hôpital  de 
Massacbiisets  de  rendre  les  malades  inaenaibies 
I  au  moyen  de  l'éther,  avant  de  pratiquer  leurs 
i  opérations,  et  sur  ses  instances  cet  agent  ânes- 
tbésique  fût  effectivement  employé  avec  succès. 
Le  docteur  Jackson,  qui  ne  croyait  pas  trop  d'a« 

•  bord  au  succès  des  expériences  de  M.  Morton, 
réclama  alors  comme  U  réclama  aussi  plua  tard 

•  l'invention  des  télégraphes  électriques.  11  par- 
tagea avec  M.  Morton  le  prix  Montyon  à  TAcn- 

I  déraie  des  Sciences  de  Paris,  en  1 850,  au  ooncoors 
i  des  années  1846  et  1847,  pour  les  grandes  dé- 
I  couvertes  médicales.  M.  Jackson  reçut  une  roé- 
I  dailie  de  2,500  fr.  poar  ses  observations  et  expé- 
riences sur  les  effets  anestbésiques  de  l'éther 
sulfuriqoe,  et  M.  Morton  une  médaille  pareille 
pour  av(^  introduit  la  méthode  d'éthèrisatioa 
dans  la  pratique  chiruiigioale  d'après  les  indî- 
I  cations  du  docteur  Jackson. 

Dès  1 846  M.  Jackson  avait  cédé  tons  ses  droits, 

lirevets  et  intérêts  dans  cette  découverte ,  à 

M  Jl^orton  ou  à  son  représentant.  Ce  n'était  pas 

d'ailleurs  une  idée  absolument  nouvelle.  «  L'en» 

'  poir  de  rendre  l'homme  insensible  à  l'aotion  ém 

I  instruments  chirurgicaux  remonte  ta  loin  âmk% 

l'histoire,  dit  M.  Velpeau,  qu'on  le  trouve  nette- 

I  ment  exprimé  dans  les  plus  anciens  autcura.  La 

I  pierre  dite  de  Memphis  réduite  en  poudre  «t 

dissoute  dans  le  vinaigre  servait  à  cet  usage ,  ai 

I  l'on  en  croît  les  Grect  et  les  Romains  ;.la  OMndra- 

I  gore  a  surtout  joui  d'nne  grande  réputation  sous  ce 

'  rapport.  La  décoction  vineuse  de  mandragore  fait 

I  dormir  et  apaise  les  doulenrs  :  c'est  pour  œla 

qu'on  radministre,an  dire  de  Dodonée,  k  ceux  au  \- 

quelson  vent  couper,  scier  ou  brûler  quelqoe  par- 
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de  deox  espèces  de  mandragore,'  Tane  que  Toa 
niange,  Tantre  dont  oo  boit  la  dtiooctioQ  pour 
rendre  insensible  pendant  les  opérations  chirur- 
gicales; et  Pline  avait  dit  avant  eux  que  le  sac 
épaissi  des  baies  de  mandragore  engourdit  contre 
la  douleur  ceux  qui  doivent  subir  Taroputationon 
la  pondion  dt  quelques  organes.  Les  chiruigiens 
du  moyen  âge  étaient  fort  au  courant  de  l'emploi 
de  certains  anestbésiqnes.  Hugues  de  Iiucques, 
praticien  distingué  du  treixième  siècle,  s'explique 
Irès-clairement  à  ce  sujet  Une  éponge  imbibée 
des  sucs  de  morelle,  de  jusquiame,  de  ciguë, 
de  laitue,  de  mandragore»  d'opium,  mise  sous 
le  nez,  endormait  les  malades  pendant  les  opé- 
rations :  on  les  réveillait  ensuite  en  leur  présen- 
tant une  autre  éponge  trempée  dans  le  vinaigre, 
00  en  leur  mettant  du  suc  de  rue  dans  les  oreil- 
les. N'avons-nous  pas  vu,  par  une  communica- 
tion de  M.  Julien,  qu'il  y  a  plusieurs  siècles  les 
Chinois  savaient  aussi  rendre  les  malades  insen- 
sibles pendant  les  opérations.  Boccace  raconte 
que  de  son  temps  le  chirori^ien  Maxet  de  la  Mon- 
tagne, de  la  fameuse  école  de  Salerne,  opérait 
ses  malades  après  les  avoir  endormis  au  moyen 
d'une  eau  de  sa  composition.  Des  formules  ne 
se  sont-elles  pas  transmises  d*âge  en  âge  pour 
donner  à  quelques  malfaiteurs  le  moyen  d'endor- 
mir leurs  victimes  avant  de  les  dévaliser  ou  de 
les  faire  périr  sans  violence  ?  Qui  ne  sait  qu'à  la 
renaissance  certains  prisonniers  parvenaient  à 
se  procurer  quelques-unes  de  ces  drogues  dans 
le  bot  de  supporter  sans  douleur  les  tortures 
auxquelles  on  soumettait  alors  tant  de  raallieu- 
reu\  ?  fie  dit-on  pas,  enfin,  que  des  empiriques 
tores  endorment  aussi  ceux  auxquels  ils  doivent 
pratiquer  la  droondsion  ?  Si  depuis  toutes  ten- 
tatives de  œ  genre  ont  été  dédaignées,  il  faut 
s'en  prendre  À  ce  que  les  faits  annoncés  par 
Tbeodoric  et  par  d'autres  manquant  de  détails 
préds,d'autbâitidté  suffisante,  ont  volontiers  été 
rangés  parmi  les  fables  ou  les  actes  de  sorcel- 
lerie,, et  aussi  à  ce  que  l'usage  des  moyens  in- 
âiqisés  était  de  nature  à  inspirer  de  véritables 
inquiétudes  sur  le  compte  des  malades  qu'on  y 
soumettait  Et  sdon  toute  apparence  les  résultats 
n'étaient  ni  assez  complets,  ni  assez  constants,  ni 
assez  passagers  pour  engager  les  chlrui^eos  pru- 
dents à  essayer  sérieusement  l'emploi  de  sembla- 
bles ressources.  L'activité  de  l'esprit  humain  s'est 
teileincnt  attachée  à  la  question  des  anesthésl- 
qQ€^,  au  surplus,  qu'elle  n'a  jamais  cessé  complé- 
tiiiHfnt  de  s'en  occuper,  et  nous  retrouvons  dans 
te  diècle  actuel  le  même  genre  de  tentatives,  mais 
a>4;c  d'autres  substances  que  dans  les  siècles 
pasaés.  En  1818,  sir  H.  Davy  ayant  fait  usage 
par  lui-même  du  gaz  oxyde  d'azote  pour  calmer 
des  douleurs  de  dents ,  n'Iiésite  pas  à  dire  que 
Ton  pourrai  probablemmt  employer  ce  gaz  avec 
a\an!a9e  daas  les  opérations  chirurgicales.  Sans 
parier  de  quelques  expériences  tentées  peu  de 
tf'iiips  après  par  Thénard  et  d'autreif  dans  l'am- 
phitbéâtre  de  Yauquelin,  qui  l'essaya  aussi  sur 


lui-même,  pour  vériûw  les  propriétés  aneethé- 
sîques  et  hilarantes  de  ce  singulier  corps,  il  n'est 
pas  douteux  au  moins  qu'un  dentiste  de  Harford, 
j  M.  H.  Wells,  s'en  servait  avec  succès  dès  1842 
ou  1844  pour  extraire  les  dents  sans  douleur. 
On  a  trop  oublié  en  outre  qu'un  Anglais,  M.  Hick- 
man,  se  fit  annoncer  k  Paris  vers  1821  comme 
capable  de  rendre  insensibles  à  la  douleur  les 
malades  qu'on  opère,  en  leur  faisant  respirer 
certaine  substance  gazeuse  dont  il  ne  parait  pas 
du  reste  avoir  fait  connaître  le  nom.  Sous  ce  rap- 
port, les  propriétés  de  l'éther  lui-même  n'étaient 
pas  tout  à  fait  ignorées  des  médecins.  Quelques 
toxicologues,  Orfila,  M.  Christison,  entre  autres, 
avaient  constaté  que,  donné  à  l'intérieur  et  À 
certaines  doses,  l'éther  peut  rendre  les  animaux 
insensibles.  Comme  calmant,  il  a  souvent  été 
prescrit  â  l'homme  sous  forme  de  vapeur.  Mérat 
parle  déjà,  comme  l'avait  fait  Nysten,  d'un  ap- 
pareil, d'un  flacon  à  double  tubulure,  destiné  à 
faire  respirer  la  vapeur  d'éther  aux  malades 
pour  calmer  les  douleurs.  Un  savant  anglaiii, 
M.  Faraday,  fit  même  remarquer  que  l'inhalation 
de  l'éther  agit  sur  l'homme  comme  le  gaz  pro- 
toxyde  d'azote  et  que  son  action ,  exhilarante 
d'abord,  ne  tarde  pas  à  devenir  stupéfiante.  Ia» 
éléments,  les  matériaux  de  la  découverte  exis- 
taient dans  la  science ,  et  n'attendaient  depuis 
longtemps  qu'une  main  hardie  ou  un  heureux 
hasard  pour  se  dégager  de  la  confusion  qui  les 
avaient  soustraits  jusque-là  aux  regards  des  sa- 
vants. Il  était  réservé  au  Nouveau  Monde,  à  la 
ville  de  Boston,  de  donner  à  ce  que  chacun  croyait 
impossible,  la  force  d'un  fait  accompli.  Deux 
hommes  se  sont  en  quelque  sorte  associés  pour 
la  démonstration  du  fait  »  J.  V. 

Veipeau,  Happort  à  i'jécademie  des  Seiencet  $mr  ta 
Découverte  Ue  l'Étherimtion  ;  Pari*,  1880,  in-4».  —  IK  W. 
H.  Bls^HI,  The  telect  CommUtee  to  whom  was  rc/erred 
the  mémorial  ofOf.  ff^.  T,  G,  Morton^  oMnp  rémuné- 
ration from  Conçreu  /or  the  diteoverif  n^  the  mman- 
thetic  or  pain  iuhduing  propertiet  oj  $u(phuric  ether  ; 
Report. 

JACOB  (laakob  slffùûesupplanteur,  ou  celui 
qui  tient  quelqu'un  par  le  talon),  nom  donné  à  l'un 
des  patriarches  les  plus  célèbres,  second  fils  d'I- 
saac  et  de  Rébecoa ,  à  cause  d'une  particularité 
observée  lors  de  sa  naissance  (  Genèse^  XXV,  26), 
et  qu'on  lui  conserva  plus  tard  à  cause  de  sa  ruse 
et  de  la  supercherie  qu'elle  lui  dicta  (  XX VU,  36  ). 

Isaac,  ce  fils  d'Abraham  tant  désiré,  si  tendre* 
ment  aimé ,  et  sur  lequel  néanmoins  s'était  levé 
le  glaive  paternel,  eut  la  douleur  de  voir  la  di- 
vision s'élever  au  sdn  de  sa  propre  famille,  entre 
ses  deux  fils,  Ésaiï  (ou  Édom)  et  Jacob  (ou 
Israël).  Le  premier,  (histré  par  son  frère  de  son 
droit  d'aînesse,  conçut  contre  lui  une  haine  est» 
trême,  ce  qui  força  Jacob  de  quitter  la  maison 
paternelle  et  de  se  retirer  pour  quelque  temps 
en  Mésopotamie,  auprès  de  Laban ,  son  parent. 
II  avait  quitté  le  pays  de  ses  pères,  lorsqu'il  vit 
en  songe  l'éclielle  mystérieuse  qui  lui  paraissait 
réunir  le  del  et  la  terre.  C'est  alors  que  lui 
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échappèrent  ces  mots  naïfs  et  qui  peignent  à 
bien  ses  idées  peu  développées  sur  la  nature  de 
Dieu  :  ^  Certainement  l'Étemel  estid,  et  je  n'en 
savais  rien!  »  {Gen,,  XXVni,16.)  Après  avoir 
séjourné  pendant  de  long;ues  années  auprès  de 
Lal)aD,  dont  il  épousa  les  deux  filles,  Lia  et  Ra- 
chel,  et  après  avoir  amassé  des  richesses  consi- 
dérables, qu*il  dut  en  partie  à  la  mse,  il  quitta  son 
beau-père,  et  retourna  dans  la  terre  de  Canaan 
avec  sa  nombreuse  Camille.  Revenu  auprès  de  son 
frère,  celui-ci  fit  preuve  d'un  grand  désintéresse- 
ment et  d'un  sincère  amour  fraternel  en  se  récon- 
ciliant avec  lui  et  en  lui  abandonnant  la  Palestine, 
que  Jacob  parcourait  avec  ses  troupeaux,  tandis 
qu*É8aii  se  retira  en  Idumée.  Nous  raconterons  ail- 
leurs l'histoire  de  Joseph,  l'un  des  deux  fils  que 
Jacob  eut  de  Rachel,  sa  femme  chérie,  laquelle 
mourut  en  donnant  le  jour  à  Benjamin,  le  dernier 
enfant  du  patriarche.  On  sait  que  Joseph,  vendu 
en  Egypte  par  ses  frères  (  Rnben ,  Siméon ,  Lévi , 
Juda,  Issachar,  Zabulon,  Dan,NephthaIi,  Gad 
et  Asser  ),  y  arriva  aux  plus  grands  honneurs. 
Le  pharaon  d*Égypte,  en  reconnaissance  des 
services  que  lui  avait  rendus  Joseph,  appela  Ja- 
cob dans  ses  États,  et  lui  assigna  pour  lieu  d'ha- 
bitation le  pays  de  Gessen  ou  Gossen ,  dans  le 
Delta.  Jacob  n'en  resta  pas  moins  attaché  à  sa 
patrie  :  aussi,  avant  de  mourir,  recomroanda-t-il 
soigneusement  à  son  fils  Joseph  de  l'enterrer 
dans  le  pays  de  Canaan.  Il  avait  vécu  cent  qua- 
rante-sept ans. 

Le  nom  d'Israël  (  c'est-à-dire  héros  de  Dieu 
ou  qui  a  lutté  avec  Dieu  )  fut  donné  à  Jacob  lors 
de  son  retour  de  la  Mésopotamie,  en  commémo- 
ration d'un  événement  raconté  d'une  manière 
fort  obscure  dans  la  Genèse  (XXXIf,  28).  C'est 
de  là  que  les  Israélites,  c'est-à-dire  les  descen- 
dants des  douze  fils  de  Jacob,  ont  pris  leur  nom. 
[Th.  Fritz, dans  l'^itc.  des  6.  du  M,] 

Pentateuque.  —  Wlner,  B\b\.  RetU-Lexicon. 

JACOB,  dit  le  Maître  de  Hongrie,  aventurier 
hongrois ,  chef  des  pastoureaux^  au  treizième 
siècle.  Quoique  rien  ne  soit  bien  certain  sur  son 
origine,  on  le  croit  Hongrois  de  naissance.  Entré 
jeune  dans  l'ordre  de  Ctteaux,  il  en  serait  sorti 
pour  abjurer  la  croyance  chrétienne  et  embrasser 
l'islamisme;  mais  ce  sont  peut-être  là  des  contes 
inventés  après  la  défaite  des  pastoureaux.  On  le 
représenta  en  effet  alors  comme  un  homme  qui 
avait  puisé  dans  les  enseignements  des  Arabes  en 
Espagne  la  connaissance  des  sciences  oocultes  et 
le  pouvoir  de  commander  aux  esprits  infernaux, 
comme  un  homme  vendu  au  Soudan  et  qui  soule- 
vait les  paysans  pour  livrer  la  France  à  ses  enne- 
mis. Quoi  qu'il  en  soit,  il  se  trouva,  aux  fêtes  de 
Pâques  de  l'année  1251,  à  la  tète  du  mouvement 
qui  se  manifesta  dans  le  peuple  en  faveur  du  roi 
saint  Louis,  qui  était  toujours  prisonnier  à  Cé- 
sarée  et  paraissait  abandonné  de  la  chrétienté. 
Ce  mouvement  avait  commencé  en  Flandre.  Le 
pape  suscitait  alors  les  seigneurs  contre  la  mai- 
son de  Holienstaufen  ;  les  moines  levaient  une 


armée  contre  TAlIemagne  ;  mais  la  noblesse  fran- 
çaise, indignée  de  l'abandon  du  champion  de  la 
foi  contre  iJes  infidèles ,  défendait  à  leurs  gens 
d'y  prendre  part.  Bientôt  le  bruit  se  répandit 
parmi  le  peuple  des  campagnes  que  c'était  aux 
bergers,  dans  leur  humilité  et  leur  simplicité,  à 
recouvrer  des  mains  des  infidèles  cette  terre 
sainte  où  le  salut  du  monde  avait  été  annoncé 
à  des  bergers.  Le  clergé ,  aveuglé  par  son  ambi- 
tion et  sa  haine  contre  la  famille  impériale,  de- 
vait être  écarté  de  cette  croisade,  aussi  bien  que 
la  chevalerie,  qui  se  fiait  en  sa  bravoure  phis 
que  sur  l'appui  du  Très-Haut.  Saint  Louis  était  le 
héros  du  peuple  :  sa  piété,  ses  exploits  lointains 
étaient  faits  pour  exalter  l'enthousiasme  popu- 
laire. Le  peuple  se  leva  donc  en  masse  à  l'appel  du 
maître  de  Hongrie ,  qui  était  vraisemblablement 
doué  d'une  grande  éloquence.  Il  avait  le  visage 
p&le  et  décharné;  une  longue  barbe  blanche 
descendait  sur  sa  poitrine.  Il  parlait  également 
bien  l'allemand,  le  latin  et  le  français.  Ses  paroles 
étaient  solennelles  et  mystérieuses.  H  tonnait 
contre  les  vexations  et  le  libertinage  des  seigneurs 
et  des  moines,  et  annonçait  la  croisade  nouvelle 
où  ne  seraient  admis  qne  les  pauvres  villageois. 
«  Dieu,  disait-il ,  avait  abandonné  les  sdgneuis 
croisés  à  cause  de  leurs  péchés.  »  Il  se  préten- 
dait envoyé  de  Dien  pour  reconquérir  la  Palestine 
et  délivrer  le  roi  Louis  des  fers  des  Sarrasms.  Il 
assurait  qu'il  en  avait  l'ordre  de  la  sainte  Vierge 
par  écrit,  et  portait  cette  précieuse  missive  dans 
une  de  ses  mains  qu'il  n^ouvrait  jamais;  il  y  ajou- 
tait le  récit  de  visions,  d'entretiens  mystérieux 
avec  la  mère  de  Dieu  et  avec  les  anges.  Il  avait 
fait  peindre  leurs  images  sur  ses  bannières ,  et 
sur  la  sienne  on  voyait  un  agneau  portant  la 
croix.  A  sa  voix,  des  laboureurs  quittaient  leurs 
charrues,  des  bergers  abandonnaient  leurs  trou- 
peaux et  le  suivaient  sans  souci  de  l'avenir.  Des 
enfants,  des  jeunes  filles  se  mêlaient  dans  leurs 
bandes,  formées  surtout  de  bergers  et  de  paysans, 
ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  de  pastoureaux. 
Jacob  divisa  sa  troupe  par  centaines  et  par 
mille;  fi  donna  un  chef  à  chaque  division,  se  po- 
sant comme  patriarche  et  prophète,  chef  suprême 
de  l'expédition.  11  avait  sous  ses  ordres  immédiats 
deux  lieutenants  qui  prirent  le  titre  de  tnaUres, 
De  toutes  parts  on  leur  apportait  des  vivres ,  et 
l'adroit  imposteur  assurait  qu'ils  se  multipliaient 
par  sa  miraculeuse  intercession  ;  mais  l'abondance 
des  aumônes  était  telle  au  commencement  qu'il 
pouvait  suffire  aux  besoins  de  tous.  La  troupe 
n'eut  d'abord  que  la  croix  pour  arme.  Les  ma- 
gistrats ne  virent  dans  cette  immense  rénnion 
de  gens  qu'un  pieux  pèlerinage  sans  danger.  La 
reine  Blanche  croyait  que  cette  cohne  se  dissipe- 
rait d'elle-même;  et  lorsqu'elle  vit  Jacob  à  la  tête 
d'un  si  grand  nombre  d'hommes  elle  conçot 
l'espoir  de  l'employer  utilement  à  la  délivrance 
de  son  fils.  Elle  donna  des  ordres  formels  pour 
qu'ils  ne  fussent  pas  troublés  dans  leur  mardie, 
et  qu'on  leur  procurât  tous  les  secours  dont  ils 
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auraient  besoin.  Les  pastoureaux,  partis  de  la 
Flandre,  traTenèrent  la  Picardie  et  se  dirigèrent 
sur  Paris.  Ils  n*aTaient  jtisqa^alors  donné  lieu  à 
aucune  plainte  sérieuse;  mais  bientôt  leurs  rangs 
se  grossirent  d'une  fonle  de  Tagabonds  f  de  vo- 
leurs, de  pillards,  qni  n'avaient  pu  se  faire  ad- 
mettre dans  les  grandes  compagnies  ;  ils  obtinrent 
bientôt  tonte  la  confiance  du  Maître  de  Hongrie. 
Les  premiers  pastoureaux  restèrent  désarmés; 
nais  leurs  nouveaux  compagnons  se  montrèrent 
avec  des  épées,  des  bâches,  des  poignards,  et 
rois  comme  des  bommes  de  guerre.  L'audace 
des  pastoureaux  s'accrut  avec  leur  nombre  ;  ils 
étaient  trente  mille  quand  ils  se  présentèrent  à 
Amiens.  Toute  la  population  de  la  ville  et  des 
environs  s'empressa  de  pourvoir  à  leur  subsis- 
tance; une  foule  de  nouveaux  compagnons  se 
joignirent  à  eux,  et  bientôt  ils  s'élevèrent  au 
nombre  de  dnqnante  mille.  «  Leur  haine  pour 
les  prêtres  se  manifestoit  à  l'égal  de  leur  haine 
pour  les  infidèles ,  dit  Sismondi.  Ils  avoient  des 
prédicateurs  qui  préchoient  sans  être  revêtus 
des  ordres  de  l'Église;  dans  leurs  enseignements 
ils  s'éeartoient  de  la  foi  orthodoxe,  et  ils  s'arro- 
geoient  l'autorité  de  dispenser  de  la  discipline 
ecclésiastique;  ils  prononçoient  des  divorces,  ils 
permettoîeot  des  mariages  que  les  curés  décla- 
roient  n'être  point  canoniques.  »  —  La  rivalité 
entre  les  prêtres  de  l'église  et  les  prédicatenrs  pas- 
toureaux se  changea  bientôt  en  une  haine  achar- 
née ;  ceux-ci,  pour  n'être  point  traduits  devant 
les  tribunaux,  ne  prêchoient  qu'entourés  de  gens 
armés.  ^  «  Dans  leurs  discours,  dit  Matthieu 
Paris ,  ils  taxoient  les  deux  ordres  des  frères  mi- 
neurs et  des  prédicateurs  d'être  des  vagabonds 
et  des  h]rpocrites  ;  les  moines  de  Ctteaux,  de  ne 
songer  qu'à  envahir  des  terres  et  dévorer  des 
troupeaux  ;  les  moines  noirs,  d'être  gloutons  et 
8up<*rbes  ;  les  chanoines,  d'être  demi-séculiers  et 
nourris  de  viandes  délicates  ;  les  évêques  et  leur 
oflidalité,  de  courir  après  l'argent  et  d'être  plon- 
gés dans  les  délices;  la  coor*romaine  enfin  de 
réunir  tous  les  genres  d'opprobre.  >  —  Ce  n'était 
plus,  comme  on  voit ,  cette  troupe  de  pèlerins 
humbles  et  silencieux,  ne  vivant  que  d^aumônes 
offertes  par  la  charité  publique  et  acceptées  avec 
reconnaissance ,  mais  une  immense  tronpe  por- 
tant les  armes  hautes,  toujours  la  dague  au 
poing  et  la  menace  à  la  bouche.  Les  magistrats, 
effrayés,  ne  tardèrent  pas  à  se  repentir  de  leur 
faneste  imprévoyance.  Bientôt  le  sang  coula; 
pia<âeur8  moines  furent  massacrés,  et  les  popu* 
lationa,  séduites,  égarées,  ne  témoignèrent  ni  re- 
gret ni  pitié  pour  les  victimes.  Les  pastoureaux, 
arrivés  à  Paris  «  n'éprouvèrent  d'alx>rd  aucune 
opposition.  Le  Maître  de  Hongrie  osa  officier 
en  habits  pontificaux  dans  l'église  Saint-Eustachc 
et  y  consacrer  l'eau  bénite.  De  nouveaux  mas- 
sacres de  prêtres  signalèrent  pourtant  le  séjour 
des  pastoureaux  dans  la  capitale.  Leur  nombre 
allait  toujours  croissant;  on  en  comptait  cent 
mille,  tiomroes^  femmes  de  tout  âge  et  enfants. 


Le  Maître  de  Hongrie  se  crut  assez  fort  pour 
diviser  sa  troupe,  et ,  sous  prétexte  d'aller  s'em- 
barquer dans  plusieurs  ports ,  pour  se  rendre  en 
Palestine,  les  bandes  prirent  diverses  directions. 
L'une  d'elles  arriva  à  Oriéans  le  jour  de  Saint- 
fiamabas.  L'évêque  de  cette  ville,  Guillaume 
de  Bussy,  interdit  à  ses  clercs  d'assister  aux  pré- 
dications des  pastoureaux,  car,  disait-il,  ce  sont 
les  souricières  du  diable.  Un  des  enthousiastes 
de  cette  tronpe  avait  commencé  son  discours 
lorsqu'un  étudiant  de  l'université  lui  dit  :  «  Taifl> 
toi,  hérétique  méchant  et  menteur,  car  tu  trom- 
pes ce  peuple  innocent  en  mentant  par  ta  gorge.  » 
A  peine  avait-il  dit  ces  mots  qu'on  des  ribauds 
qui  entouraient  le  prédicateur  frappa  l'interrup- 
teur d'un  coup  de  hache  à  la  tête.  Ce  crime  de- 
vint le  signal  d'une  horrible  boucherie.  La  mul- 
titude poursuit  tons  les  prêtres  dans  les  rues  et 
dans  les  maisons.  Il  y  en  eut  vingt-cinq  de  tués 
on  de  noyés,  outre  ceux  qui  furent  blessés  et 
maltraités.  L'évêque  se  barricada  dans  son  pa- 
lais, les  étudiants  se  rallièrent ,  et  résistèrent 
courageusement  pendant  que  l'évêque  mettait  la 
ville  en  interdit.  Après  cette  aflbire,  les  pastou- 
raux  continuèrent  leur  route.  La  catastrophe 
d'Orléans  eut  un  grand  retentissement.  La  reine 
régente  se  repentit  de  la  protection  qu'elle  avait 
accordée  aux  pastoureaux  ;  des  ordres  furent  ex- 
pédiés aux  prélats  pour  lancer  l'anathème  contre 
ces  bandes  d'aventuriers ,  aux  magistrate  pour 
les  faire  arrêter,  et  aux  populations  pour  leur 
courre  sus  partent  où  ils  se  présenteraient.  La 
borde  partie  d'Orléans  s'était  avancée  jusqu'à 
Bourges.  L'archevêque  et  les  magistrats  avaient 
défendu  aux  ecclésiastiques  de  se  montrer  et 
fait  fermer  les  portes  de  la  ville  ;  mais  la  foule, 
toujours  ignorante  et  crédule ,  les  ouvrit.  Les 
pastoureaux  étaient  encore  trop  nombreux  pour 
être  reçus  dans  l'interieor  de  la  cite;  une  partie 
se  répandit  dans  les  campagnes;  aucun  moine, 
aucun  prêtre  ne  parut.  Les  pastoureaux  n'en 
firent  pas  moins  un  riche  butin  ;  ils  se  ruèrent 
sur  les  juifs ,  dévastèrent  leurs,  synagogues,  mi- 
rent leurs  livres  en  pièces  et  les  brûlèrent. 

Le  Maître  de  Hongrie  se  trouvait  encore  dans 
la  capitale.  Il  prêchait  devant  un  nombreux  au- 
ditohe,lorsqu'un  bourreau  aux  ordres  de  la  reine, 
se  mêlant  avec  sa  hache  parmi  les  ribauds  qui 
lui  servaient  de  garde,  s'approcha  de  lui  et  lui 
abattit  la  tete  d*un  seul  coup  au  milieu  de  son 
sermon.  Des  chevaliers  qui  étaient  en  embuscade 
chargèrent  en  même  temps  les  auditeurs  à  grands 
coups  d'épée  :  plusieurs  furent  massacrés  sur 
la  place,  les  autres  s'enfuirent  et  l'attroupement 
fut  dissipé.  La  bande  qui  était  à  Bourges  eut 
bientôt  le  même  sort.  Attequée  à  quelque  dis- 
tance de  la  ville,  elle  fut  dispersée  ;  quelques-uns 
furent  arrêtés,  jetés  dans  les  prisons,  condamnés 
au  gibet  et  exécutés.  Le  bruit  se  répandit  partout 
queles  pastoureaux  étaient  des  hérétiques  excom- 
muniés qui  avaient  fait  des  pactes  avec  le  diable 
et  le  Soudan  d^Êgypte.  Les  habitaute  de  Bourges 
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firent  prévenir  ceux  de  Marseille  et  d'Aigues- 
Mortes.  Les  pastoureaux  qui  se  dirigeaient  vers 
ces  deux  villes  pour  s'embarquer  furent  traqués 
comme  des  bêtes  fauves,  arrêtés,  tués  ou  pendus. 
Le  chef  d^une  autre  bande  qui  se  présenta  aux 
portes  de  Bordeaux  fut  contraint  de  s'en  éloigner  ; 
ses  compagnons  se  dispersèrent,  poursuivis  sans 
relâche  par  les  troupes  du  comte  de  Leicester, 
gouverneur  du  pays  pour  le  roi  d'Angleterre.  Le 
chef  s'était  sauvé  déguisé  à  bord  d'une  barque, 
mais  des  papiers  trouvés  sur  lui  le  trahirent,  et 
il  fut  jeté  à  la  mer.  Un  autre  chef  était  parvenu 
à  se  sauver  en  Angleterre;  il  chercha  à  séduire 
la  multitude,  mais  U  périt  misérablement  Ainsi 
finirent  œs  rassemblements  redoutables. 

L.  Ir-^. 

MattUra  PVli,  Hitt,  Jnglim,  -  GuUlauroe  de  Nangl*, 
Ckron,  ta  SpUiL  ~  Matthieu  de  WeatmlDster,  HUtùria, 
-  Ckrik.  de  Salnt-Dênpg,  -  Stmondl,  UUMrê  dm 
FrmçaU,  tome  VU.  p.  47«  et  «iIt.  —  Dufey  (de  rvonne), 
OieL  de  la  Cow€rsation,  article  PastourkâCx. 

JACOB  BRLANDSBif,  archevêque  de  Lund  et 
primat  de  Danemark,  mort  le  10  mai  1274.  Sa 
nmille  était  alliée  à  la  maison  royale  de  Suède 
et  à  plusieurs  maisons  princières.  Il  était  doyen 
du  chapitre  de  Lund,  lorsqu'il  fut  chargé  de  re- 
présenter Eric  IV  au  concile  de  Lyon,  en  1245. 
Nommé  évèque  de  Eoeskilde ,  il  donna  des  cou- 
tumes à  la  petite  ville  de  Copenhague ,  qui  faisait 
partie  de  son  diocèse,  et  fut  élu  en  1263  arche- 
vêque de  Lund.  Le  roi  Christophe,  dont  il  était 
depuis  longtemps  l'ennemi  déclaré,  refusa  durant 
un  an  de  confirmer  cette  élection.  Jacob  entre- 
prit de  réduire  Tautorité  du  roi  et  de  la  noblesse 
au  profit  du  peuple  et  surtout  de  l'Église.  II  fit 
décréter  au  concile  de  Veiie  que  les  évêques 
étaient  indépendants  de  la  puissance  civile.  U 
noua  des  relations  avec  Hakon  IV,  roi  de  Nor- 
vège, de  Jarimar,  prince  de  Rogen,  et  de  Borevin, 
seigneur  de  Rostock.  Non  content  de  s'allier 
avec  les  ennemis  de  l'État ,  il  excita  à  la  révolte 
les  paysans  de  Sélande  et  de  Scanie,  qui  dévas- 
tèrent en  effet  un  grand  nombre  de  châteaux.  La 
première  de  ces  provinces  ne  se  soumit  qu'à  la 
suite  de  la  victoire  remportée  par  le  roi  à  Lei- 
reboe,  la  seconde  qu'après  la  réconciliation  de 
Christophe  avec  le  primat,  en  12&6.  Nais  les 
brouilles  ayant  recommencé  au  bout  de  six 
mois ,  le  roi  confisqua  les  terres  des  ecclésias- 
tiques. Irrité  de  ce  que  les  évêques ,  obéissant 
aux  ordres  de  leurs  cheCs,  refusaient  de  sacrer 
son  héritier  présomptif,  Erik  Glipping,  il  fit 
arrêter  le  primat,  en  12&9,  et  le  retint  prisonnier 
•n  chftteau  de  Hagenskov,  près  de  Assen.  Il  fut 
empoisonné  la  même  année  par  le  chanoine  Am- 
Cilt.  Jacob  recouvra  alors  la  liberté.  Il  récom- 
pensa Arnfalt  en  le  plaçant  sur  le  siège  éptsco-  \ 
pal  de  Aarhuus,  excommunia  l'évêque  d0  Vit)org, 
qui  avait  sacré  le  jeune  roi  Eric  Glipping,  et 
poussa  Jarimar  à  ravager  111e  de  Bombolm. 
Cité  au  tribunal  du  souverain  pontife,  à  la  re- 
quête de  la  régente  Marguerite  Sambiria,  en 
\?/i3^  il  refusa  de  comparaître,  et  continua  de  ' 


remplir  ses  fonctions.  Après  avoir  été  excom- 
munié par  Innocent  IV,  ses  biens  furent  séques- 
trés ;  mais  les  paysans  de  son  diocèse  prirvut 
les  armes  en  sa  faveur.  A  Tavénement  de  Clé- 
ment IV,  il  se  rendit  à  Rome,  et  obtint  que  le 
royaume  de  Danenoark  fût  mis  en  interdit  (  1 266/. 
Traité  moins  favorablement  par  le  pape  Gré- 
goire X,  à  qui  la  régente  était  venue  faire  <l(\s 
représentations,  il  écrivit  à  Erik  Glipping,  et  pn^ 
mit  d'oublier  le  passé  si  son  siégie  lui  était  rendu. 
Cette  réconciliation  fut  scellée  au  condie  de 
Lyon  (1274),  où  se  trouva  l'archevêque  Jon  LitJe 
de  Tommerup,  envoyé  danois.  Jacob  Erlandsen 
mourut  en  retournant  à  Lund.  et  eut  pour  suc- 
cesseur son  frère  Erland.  £•  B. 

Hvitfeldt,  CMrmikê,  |.  -  RalMldl,  HUtorim  Eecle- 
iiast.,  an.  ites  et  sulv.  —  S.  Jœrgensen,  Hi$t.  Contmrt- 
tkmi»  regtm  Danim  ChHitnphori  I,  BrM  ^IH  ni 
mon  oreAtepiteopU  /.  Brlandi  9t  JàkamtM  Grand;  a>> 
peRha^ue ,  iTTi,  In-S*.  —  Baden ,  Dawnark»  rign  kttt^ 
t.  I,  p.  8iS-875. 

JACOB  BBN-CHAJIM ,  sAvaut  jttif,  né  à  Tunis 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  Il  se  rendit  ^ 
Venise  au  commencement  dn  seîrième  siècle , 
et  il  entra  comme  correcteur  dans  la  célèbre 
imprimerie  de  Daniel  Bomberg.  Il  est  suriout 
connu  par  l'édition  de  la  Bible  hébraïque  de  1 52  5 
en  4  vol.  in-fol.,  désignée  d'ordinaire  sous  le 
nom  de  Biblia  Rahbinica  Bombergiana  se- 
cundaf  et  restée  le  type  de  toutes  celles  qui  ont 
été  faites  depuis.  En  outre  du  texte  hébreu , 
cette  remarquable  publication  contient  une  bonne 
préface  de  Jacob  ben-Ch^im,  les  targums 
d'Onkelos,  de  Jonatlian,  de  Jérusalem,  de  Jo- 
seph l'Aveugle  et  le  second  targum  sur  Esther, 
la  Masore,  des  commentaires  de  Raschi,  d'Aben- 
Ezra.  de  D.  lUmchi ,  de  Lévi  ben  Gervon  et  de 
SaadiasGa'on;eUe  se  termine  par  un  recueO  de 
variantes ,  et  par  un  traité  de  Banasser  sur  les 
accents  hébreux.  Deux  choses  méritent  de  fixer 
principalement  l'attention  :  d'abord  le  texte,  qui 
est  devenu  le  texte  reçu .  et  ensuite  le  trav^a 
que  le  savant  correcteur  a  fait  sur  la  Masore. 
Jacob  ben-Chajim  a  pris  évidemment  pour  base 
de  son  texte  celui  de  l'édition  de  la  Bible  de 
Bomberg  de  1518,  due  à  Félix  Pratensis,  qui 
suivit  lui-même  l'édition  de  Brescia  de  1494; 
mais  il  l'a  corrigé  d'après  la  Masore,  et  peut- 
être  aussi,  en  quelques  rares  passages , d'après 
ses  propres  conjectures.  Il  est  fAcheux  que  l'oa 
ignore  de  quels  documents  il  se  servit  et  d'après 
quels  principes  il  procéda  dans  sa  révision.  Mais 
le  texte  qu'il  a  donné,  malgré  quelques  incor- 
rections et  quelques  leçons  vicieuses  qu'on  y  a 
signalées,  a  été  Jugé  digne  de  rester  classique, 
et  les  corrections  proposées  par  les  critiques 
modernes,  Kennicat,Rozzi,J.  D.  Michaeli8,etc.y 
n'y  apporteraient  pas  des  améliorations  nota- 
bles. On  peut  consulter  sur  sa  valeur  la  Disserta" 
zione  preHminare  de  Rossi,  dans  le  4*  vol.  de 
ses  variantes  du  texte  hébreu  de  l'Ancien  Testa- 
ment Son  travail  sur  la  Masore  ne  fiiitpas  moins 
d'honneur  à  son  érudition,  à  sa  sagacité  et  à  sa  pa- 
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tienoe.  Jaoob  ben-Chajim  revit  avec  le  pins  grand 
scrupule  la  roasse  Indigeste  de  notes  critiqaes, 
entassées  par  les  rabbins  antoor  du  texte  bibli- 
que, depuis  le  premier  ou  le  second  siècle  de 
t*èra  chrétienoe,  et  après  avoir  mis  quelque 
cirdre  dans  œ  chaos,  il  fit  imprimer  sur  lefl 
inariges  de  son  édition  de  l'Ancien  Testament 
ce  qu'on  appelle  la  petite  et  la  grande  Masore, 
d  à  la  fin  de  chaque  livre  tontes  les  notes  8*y 
rapportant  qui  n'avaient  pu  entrer  dans  les 
marges  et  qu'il  classa  alphabétiquement  ;  cette 
dernière  partie  est  ce  qu'on  désigne  du  nom  de 
Mtaora  maxHna  wïfinalis.  —  Il  présida  aussi 
à  l'impression  de  l'ouvrage  de  Maimonides  Jad 
hakhataka  (LaMafai  fbrte);  Venise,  Dan.  Bom- 
berg,  f524,ln-rol.  M.  Nicolas. 

Etchbora,  BimiêUun9  in  &ai  yi.  T„  |  tM.  -<  Xottl, 
Dititm.  ttorico  dtgU  Mutori  Eùni.  -  h  Fttrat,  /UUiotM. 
Judaicn,  tom.  Il,  pag.  17. 

JACOB  BB5-A8CBBB,  Savant  Juif,  né  en  Al- 
lemagne, et  mort  vers  134Ô,  à  Tolède,  où  son 
père  s'était  établi.  Il  est  connu  par  un  célèbre 
oorrage  intitulé  :  Arba  Thourim  (  Quatuor  Gr- 
aines, les  quatre  codes).  C'est  un  abrégé  de  tout 
ce  que  les  docteurs  juifs  avaient  écrit  sur  les 
lois  et  les  rites  de  leur  nation  :  il  est  divisé  en 
quatre  parties,  dont  chacune  porte  un  titre  spé- 
cial, la  première  celui  de  Orakh  Kfiajim  (Via 
VHx),  la  seconde  celui  de  Joré  Deguah  (Do- 
eens  sapientiam  ),  la  troisième  celui  de  Khochen 
hamichphath  (Pectorale  Judicii),  et  la  qua- 
trièroe  celui  de  Eben  Aapiiezar  (Lapis Aoxilii). 
Imprimé  pour  la  première  fois  à  Pieve  di  Sacco, 
en  1475,  il  a  eu  depuis  plusieurs  éditions  ;  la 
meilleure  passe  [)our  être  celle  de  Hanaa,  leiO, 
1  vol.  pet.  in-fol.,  sur  deux  colonnes,  de  407 
pages.  Cet  ouvrage  a  trouvé  de  nombreux  com- 
mentateurs, dont  les  écrits  ont  été  imprimés,  les 
uns  séparément  et  les  autres  avec  le  texte  de 
YArha  Thourim.  Enfin  un  fils  de  Jacob  ben- 
Ascher  en  a  fait  un  résumé  sous  ce  titre  :  Kit- 
tour  Phiske  harosch  (Abrégé  des  Décisions  de 
B.  Ascher  ),  imprimé  avec  VArba  Thourim; 
Constant.,  1.S20,  in-fol.;  d'autres  éditions,  et  sé- 
parément, Venise,  sans  date,  in-fol.,  et  Constan- 
tin., 1606,  in-fol.  Ce  résumé,  rédigé  sous  forme  de 
propositions  fort  courtes,  est  une  espèce  de  table 
de  matières.  —  On  a  encore  de  Jacob  ben-As- 
clier  :  Perouseh  al  hathora  (Commentaire  sur 
le  Pentateuque);  Zolkiew,  1806,  In-»";  meil- 
leure édit,  Hanovre,  1838,  in-4»;  —  Parpe- 
raoth  al  hathorah  (Tabetlaeinemoriales  in  Le- 
gem);  c^est  comme  un  supplément  à  l'ouvrage 
précédent  ;  imprimé  seul  plusieurs  fois ,  d'abord 
k  Coostaotinople,  1 500,  in-4o,  puis  avec  le  com- 
mentaire de  Jacob  ben-Ascher  sur  le  Pentateu- 
que ,  plusieurs  fois,  d'abord  à  Furth,  1751,  in-4", 
et  enfin  dans  quelques-unes  des  nombreuses  édi- 
tions do  Pentaieuque.  M.  Nicolas. 

BartolMd,  Mac,  Bihlioth.  RtObin.'^i.  FBnt,  BMiùth, 
Jmdmica. 

JACOB  BBV-MACBia  BEM-TIBBON ,  astro- 
nome et  philosophe  juif,  né  è  Montpellier  vers 


12M).  Il  est  aussi  désigné  sous  le  nom  de  don 
Profiat  Tabou.  Il  étudia  à  Lunel,  et,  d'aprte 
Rossi,  il  vécut  à  Cordoue  et  à  Séville.  Il  est  connu 
principalement  par  les  traductions  qu'il  fit  de 
l'arabe  en  hébreu  de  plusieurs  ouvrages  d'as- 
tronomie, de  mathématiques,  d'histoire  naturelle 
et  de  philosophie.  Quelques-unes  de  ces  traduc- 
tions hébraïques  ont  été  imprimées.  Il  prit  paii 
aux  discussions  soulevées  parmi  les  juifs  pour 
les  ouvrages  de  Maimonides.  11  composa  à  cette 
occasion  un  écrit  intitulé:  Miktabim  (Lettres), 
dont  un  fragment  a  été  imprimé  dans  l'ouvrage 
intitulé  :  Minchat'Kenaoth  ;9resbo\irf;^  1838, 
in-S*».  M.  N. 

RossI,  Dition.  itorlco  deali  Jntori  Ebrti.  —  J.  Kiirst, 
Biblioth,  iudaiea,  Um.  II,  pair.  li. 

JACOB  DE  8AINT-CBABLBS  ( £ot/l^), savant 

bibliophile  français,  né  à  Châlons-sur-Sadne  le 
20  aoÂt  1608,  mort  le  10  mai  1670,  à  Paris.  Son 
père,  Jean  Jacob,  était  originaire  de  Sienne.  Le 
fils  reçut  au  baptême  le  prénom  de  Charles  ; 
qu'il  changea  contre  le  nom  de  Louis  de  Saint- 
Charles,  lorsqu'il  entra  dans  l'ordre  des  Carmes. 
Il  prit  en  effet  l'habit  de  cet  ordre  à  Châlons 
mêmes  en  1625,  et  fit  profession  l'année  suivante. 
Les  progrès  qu'il  avait  faits  dans  l'étude  de  la 
tliéologie  et  des  belles-lettres  lui  procurèrent  un 
accueil  f)ivorable  dans  les  bibliothèques  publi- 
ques et  dans  les  cabinets  des  savants ,  qui  se- 
condèrent ses  recherches  bibliographiques  et 
sur  l'histoire  littéraire.  Le  Père  Louis  Jacob  fit 
un  voyage  en  Italie  en  1639  et  demeura  quelque 
temps  à  Rome ,  oti  il  eut  le  malheur  de  perdre 
dans  les  catacombes  un  recueil  d'épitaphes  qu'il 
avait  réunies  dans  ses  voyages  tant  en  France 
qu'en  Italie.  Il  eut  soin  de  visiter  toutes  les  biblio- 
thèques ,  ramassant  partout  des  matériaux  pour 
les  ouvrages  qu'il  projetait.  Il  était  à  Lyon  en 
1642,  et  publia  dans  cette  ville  la  Bibhotheca 
Pon/i/iciaf  qu'il  avait  entreprise  à  Rome  à  la 
sollicitation  de  Gabriel  Naudé.  Venu  ensuite  h 
Paris  ,  il  fut  bibliothécaîre  de  l'abbé  de  Gondi , 
coadjuteur  de  l'archevêque  de  Paris ,  et  depuis 
cardinal  de  Retz.  Il  eut,  en  outre,  le  titre  de  con- 
seiller et  (l'anmAnicr  do  roî.  Il  fut  plus  tard  bi- 
bliothécaire d'Achille  de  Hariay,  premier  prési- 
dent du  parlement,  qui  lui  donna  un  logement 
chez  lui  ;  mais  il  ne  s'y  plaisait  pas ,  suivant  le 
Ménngianaf  et  se  plaignait  de  ce  qu'on  le  \n6' 
prisait,  quoiqu'il  mangeât  à  la  table  du  prési- 
dent. Il  mourut  chez  ce  magistrat,  et  futinhum^^ 
chez  les  carmes  des  Rillettes.  «  C'étoit,  dit  Ni- 
céron,  un  homme  fort  laborieux,  et  qu'une  étude 
continuelle  avoit  mis  assez  an  f^it  des  livras  «  l 
des  auteurs.  H  avoit  formé  en  ce  g*nrede  grands 
desseins  dont  on  auroltpu  voir  l'exécution  si  sa 
vie  avoit  été  plus  4ongue;  mais  II  n'en  a  paru 
qu'une  partie.  Il  lui  manqaoit  rependant  plusieur^s 
choses  qui  lui  étoient  nécessaires  pour  réussir 
dans  ce  travail  :  il  n'avoit  point  cette  justesse 
de  diRccmement,  et  ce  goAt  critique  sans  les- 
quels on  ne  peut  guère  éviter  les  fautes ,  et  la 
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connoissance  qu*il  aroit  des  livres  étoit  super- 
ficielle, et  se  termînoit  à  ce  quils  ont  d'exté- 
rieur. »  Ses  principanx  ouvrages  sont  :  Biblio- 
theca  Pontificia,  duolms  litiris  distincta.  In 
primo  agitur  ex  professa  de  omnibus  Roma^ 
nis  Pontificibus  a  S,  Petro  wque  ad  Vrba- 
num  VJIIf  ac  de  Pseudo-  Pontificibus  qui 
scriptis  claruerunU  In  secunda  vero  de  om- 
nibus Auetoribus  qui,  cum  in  generali  tum 
în particulari,eorum  vUaset  laudes  nec  non 
prxcellentiam  auctoritatemve  posteritati 
consecrarunt,  Cui  adjungitur  Catalogus 
Nxreticorum  qui  adversus  Romanos  Ponti' 
fices  aliquid  ediderunt,  Accedit  fragmentum 
Hbelli  S.  MarœlH  Romani  martyris,  B.  Pétri 
apostoli  discipuli^  hcuitenus  ineditum,  de 
disputatione  B.  Peiri  et  Simonis  Magi; 
Lyon,  1643,  iii-4°  :  «  Le  Père  Jacob  a  fart  bien 
des  fautes  dans  cet  ouvrage,  dit  Micéron ,  tant  à 
l'égard  des  livres  qu'à  l'égard  des  auteurs...  La 
principale  cause  de  ces  fautes  est  que  le  Père 
Jacob  a  copié  sans  discernement  les  catalogues 
qu'il  a  trouvés  sous  sa  main  et  ne  s'est  pas  em- 
barrassé de  connottre  les  livres  mêmes  ;  »  ^. 
Traité  des  plus  belles  Bibliothèques  du 
monde,  divisé  en  deux  parties;  Paris ,  1644, 
in-8^.  «  Dans  ce  gros  traité ,  dit  Baillet,  il  parait 
avoir  eu  un  peu  trop  de  diligence  et  trop  peu  de 
discernement  sur  des  choses  qui  sont  incertaines 
et  sur  d'autres  qu'il  tire  par  les  cheveux  pour 
les  faire  venir  à  son  sujet.  Outre  que  comme  il 
avait  le  naturel  bon,  il  croyoit  un  peu  trop  faci- 
lement tout  ce  qu'on  lui  disoit  et  ce  qu'on  lui 
écrivoit,  et  se  reposoit  avec  un  peu  trop  de  cré- 
dulité sur  la  bonne  foi  d'autrui.  C'est  ce  qui  loi 
a  fait  multiplier  si  fort  le  nombre  des  belles  bi- 
bliothèques, et  qui  l'a  porté  à  nous  faire  passer 
pour  tràs-amples  et  très-bien  choisies  celles  qui 
à  peine  anroient  mérité  place  parmi  les  cabi- 
nets les  plus  médiocres;  »  —  Blogium  Vene- 
rabilis  Sororis  Joannx  de  Cambri,  Tomacen- 
siSf  monialis  S.  Augustini^  imprimé  en  tète 
d'un  traité  français  de  cette  religieuse  Sur  la 
Destruction  de  V Amour-propre  et  Bâtiment 
de  V Amour  divin;  Paris,  1644,  in-8<*;— .  Bi- 
hliographia  Parisina,  hoc  est  catalogus  om- 
nium librorum  Parisiis  annis  1643  et  1644 
inclusive  excusorum;  Paris,  1645,  m-4*.  11 
continua  cet  ouvrage  pour  les  années  1 645,  1646, 
1647, 1646,  1649  et  1650.  Les  livres  imprimés 
à  Paris  y  sont  rangés  suivant  Tordre  desfacultén. 
L'auteur  s'est  contenté  de  copier  les  titres  sans 
y  rien  ajouter;  —  Bibliographia  Gallicauni' 
versaliSf  hoc  est  catalogus  librorum  per 
universum  regnum  Gallix  annis  1643,  1644 
et  1645  excusorum;  Paris,  1646,  in-4*.  C'est 
un  supplément  à  la  Bibliographia  Parisina, 
où  l'on  trouve  les  livres  imprimés  dans  les  an- 
tres villes  du  royaume.  Ce  travail  a  aussi  été 
continué  pour  les  années  1646, 1647,  1651, 1652 
et  1653;  —  Blogium  Mari»  Schurmanse, 
vUrginis  Batav»  eruditissimx ;  Paris,  1646, 


in-8*;  Leyde,  1646,  in-8*>;  Utrecht,  1652,  îaS" , 
avec  les  ouvrages  de  Schurroan  :  cet  éloge  a 
été  imprimé  en  français  à  Paris,  en  1646,  in-8*, 
dans  la  traduction  de  Paul  Jacob,  avocat  au  par- 
lement de  Paris;  —  De  Claris  Scriptorùnu 
Cabllonensibtu  Libri  très.  In  primo  agitur  de 
Us  qui  vel  ortu  vel  aliqua  dignitate  florue- 
runt.  In  secundo  qui  in  ditBceH  et  pra^ec- 
tura  Cabilonensi  nati  sunt.  In  tertio  qui  in 
eadem  diœcesi  moflui  sunt;  Paris,  16S2, 
in-4°.  «  11  y  a  beaucoup  de  recherches  dani^  cet 
ouvrage,  dit  Nicéron;  mais  il  y  en  auroit  bien 
davantage  si  l'auteur  avoit  en  soin  de  consulter 
les  livres  de  ceux  dont  il  parle;  »  —  Blogium 
illustrissiimsB  ac  erudUissinue  Annss  Comne- 
nXf  imperiali  sanguine  ortm;  Paris,  1651, 
in-iol.  :  cet  éloge  se  tronve  en  tète  de  VAlexiade 
de  cette  princesse;  —  Blogium  Joannis  Bap- 
tiste Agni  Begati ,  senatus  Burgundise  prin- 
cipis;  Lyon,  1652,  in-4*,  en  tète  dn  Commen- 
taire de  Jacques 'Auguste  de  Chevanes  sur 
la  Coutume  de  Bourgogne;  Chftions,  1665, 
'  in-4°  ;  .  Blogium  eruditissimi  viri  Joannis 
^  de  Pringlesy  adoocati  senatus  Divionensis^ 
*  imprimé  avec  l'éloge  précédent;  — Blogium 
Roberti  Pulleini,  S.  R.  B.  Cardinalis  ;  Paris, 
1655,  in-fol.  :  cet  éloge  se  trouve  en  tète  des 
■  trois  livres  des  Sentences  du  cardinal  Robert 
PuUus,  donnés  au  public  par  le  bénédictin  dom 
Claude- Hugues  Mathoud;  —  Blogium  Bar tho- 
lomxi  Raccoli,  ex-priore  generali  carmeltta- 
rirnif  episcopi  dfassiliensis  ;'hyony  1656,in-(ol.; 
—  Blogium  Agnetis  de  Bar  court ,  monialis 
Congi'Campi  prope  Parisios,  ordinis  S.  Cla- 
rx  ;  Paris,  1663,  in-fol.;  —  Gabrielis  Naudxi, 
Parisini,  Bibliothecx  Mazarinex  praçfecti^ 
Tumulus;  Paris,  1659,  in-4°  :  c'est  la  réunion 
des  éloges  qui  furent  donnés  à  Naudé  après  sa 
mort  ;  —  Blogia  Pétri  Naturelli,  prascentoris. 
Pétri  San-Juliani  Baleurrei,decani,  Claudii 
Roberti,  majoris  archidiaconi,  et  Guillelmi 
Bernardoni,  decani  Bcclesix  Cabilonensis  : 
ces  éloges  se  trouvent  dans  le  II'  volume  de 
V Histoire  de  Chatons,  imprimée  à  Lyon,  en 
1662,  in-4*',  parmi  les  preuves;  —  Provindx 
Narbonx  Carmelitarum  compendiosa  Des- 
criptio;  Lyon,  1664,  in-S";  —  Relatiode  Vir- 
gine  Aurelianensi  supposita.  «  Cette  relation, 
que  le  Père  Jacob  avoit  transcrite  d'un  roanns- 
crit  de  la  Bibliothèque  dn  roi  intitulé  :  Hardies- 
ses de  plusieurs  Rois  et  Empereurs,  fut  en- 
voyée, dit  Nicéron,  par  CoUetet  à  Symphorien 
Guyon,  qui  la  fit  imprimer  dans  la  seconde  par- 
tie de  son  Histoire  d^Orléans  sens  le  nom  de 
Colletet,  sans  faire  aucune  mention  du  Père 
Jacob,  qui  s'en  est  plaint  dans  le  catalogue  qu'il  a 
donné  de  ses  ouvrages.  »  Enfin  le  Père  Louis  Ja- 
cob a  été  l'éditeur  des  ouvrages  suivants  :  Vita 
S,  Pipionis,  Belnensis  levitx  et  confessoris 
diœoesis  Senonensis,  transcrite  d'un  ancien 
manuscrit  et  publiée  par  le  père  Labbe  dans  le 
tome  I*'  de  saiVova  Bibliotheca  Manuscripto» 
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rum;  —  Lettre  du  Père  Séraphin  de  Jésus , 
religieux  carme  de  l'observance  dé  Rennes, 
à  M.  le  fnarquis  de  Fontenay  Mareuil,  am- 
bassadeur du  roff  très-chresiien  auprès  du 
pape  Urbain  VIII,  sur  la  mort  du  cardinal 
due  de  Richelieu;  Lyon,  1642,  ia-A"  :  le  Père 
Léon  de  SainfcJean,  proTÎncial  des  Carmes  de 
la  proTÎnoe  de  Tours,  eflt,  selon  Nicéron,  le  Té- 
rikable  aatear  de  cette  lettre  ;  —  Avis  salutaires 
et  charitables  de  François  irénée  sur  les 
questions  de  la  Prédestination  et  de  la  Fré- 
quente Communion;  Paris,  1643,  '\vt^°  :  Nicé- 
ron altribue  encore  ce  livre  an  père  Léon  de 
Saint-Jean;  —  Catalogue  Abbatum  et  AbbaiiS' 
sarum  Benedictionis  Dei,  ordinis  Cistercien- 
sis,  diœeesis  Lugdunensis,  imprimé  dans  le 
4*  Tolnme  du  Gallia  Christiana  de  Tandenne 
éditioa;  —  Caialogus  Abbatum  Caroli  loci, 
ordinis  dsterciensis  in  diœcesi  SUvaneetensi, 
imprimé  dans  le  même  Tolnme  que  le  précédent  ; 
—  Catalogus  Codicum  manuseriptorum  Bi- 
bliotheae  Caroli  de  Montchal,  archiepiscopi 
Tolosani,  imprimé  dans  le  Spécimen  Novx  Bi- 
bliotheae  mss,; —  Catalogus  Codicum  man%^- 
ecriptarum  Bibliothects  PP.  Carmelitarum 
Escalceatorum  Claromontensium  in  Arvemia, 
imprimé  dans  le  même  oaTrage  que  le  précé- 
dent; —  Le  Testament  de  Jean  de  Chdlons, 
prince  d'Orange,  avec  Sept  Lettres  et  Épitres 
du  même  prince,  dans  le  oniième  volume  de 
V Histoire  de  Chdlons;  Lyon,  1662,  in-4®,  parmi 
les  preaves.  Le  Père  Jacob  promettait  encore  un 
si  grand  nombre  d'ouvrages  que  la  vie  la  plus 
longue  m  n*auroit  pas  suffi,  ajoute  Nicéron,  à  exé- 
cuter une  partie  de  ses  projets  ».  Le  seul  qu'il 
parait  avoir  fini  était  la  Bibliotheca  Carmeli- 
tarum, qui  se  conservait  manuscrite  dans  le  cou- 
vent des  carmes  des  Billettes.  Il  y  donnait  le 
détail  exact  de  ses  ouvrages,  tant  de  ceux  qu'il 
avait  publiés  que  de  ceux  dont  il  avait  seule- 
ment iMiné  le  projet.  On  en  trouve  une  liste 
dans  la  Bibliothèque  des  Auteurs  de  Bour- 
gogne de  Papillon.  J.  V. 

Le  n.  p.  Cosme  de  SaloUàUenne,  earme  d'OrMaiM.  Mé» 
moêrm  twr  te  Père  Louis  d»  SainUCharUê,  tiréde  m  Bi- 
bttoUL  CarmelUana.  —  NloéroD»  Mémoires  jMwr  servir 
a  râMt  des  Hommes  illustres  dans  ia  r^u&t.  des  Mtres, 
IMM  XL.  p.  ST.  -  Koeotf.  BiàUothêca  foetus  et  Nova.  - 
IdnesliM,  BpistoL  ad  Hoffmann.  ~  Labbe,  BièUotheea 
MWMAoearum.  —  Le  Père  UloDg,  BibUùth,  Sacra,  et 
JUMMM*.  kitt,  dé  Ftaneê.  -  PaptUon .  BibUotkéque  des 
jtmtassrs  do  Bomrçoçnê.  —  Chaoffeplé,  Nonmoaa  Die*. 
autor.  et  C^UifHt.  —  Monagiana.  *  Balllet,  Jugement 
éeoSQ9ttnie. 

JACOB  (Paul),  littérateur  français,  né  à 
Lyon,  dans  le  dix-septième  siècle,  avocat  au 
parlement  de  Paris ,  a  traduit  en  français  :  La 
Clavicule ,  ou  la  science  de  Ragmond  Lulle, 
avec  toutes  les  figures  de  rhétorique;  Paris, 
1646,  in-S"*;  '^  La  Rhétorique  de  Cicéron; 
Parié,  1662,  ia-12  :  c'est  la  Rhétorique  à  He- 
rcnnios,  insérée  sans  indication  du  nom  do  tra- 
ductear  daos  le  tome  1''  du  recueil  de  Du  Ryer; 
—  J^lo^e  de  Marie  Schurmann,  etc.    J.  V. 


J.  V.  Ledere,  Œuvres  de  Cieéran^  tome  I*r,  notice 
bibitogr.  —  Bregbot  tfa  Lut  et  Péricaud  atoé,  Catàloçue 
des  Lyonnais  dignes  de  mémoire, 

*  JACOB  (  Maximilien- Henri-Nicolas  ),  gé- 
néral  français,  fusillé  dans  la  plaine  de  Grenelle, 
le  24  septembre  1796.  Soldat  à  l'époque  de  la 
révolution,  il  s'éleva  jusqu'au  grade  de  général. 
11  servit  à  l'armée  du  nord ,  à  l'armée  du  Rhin 
et  dans  la  Vendée.  Ayant  pris  part  à  la  conspi- 
ration qui  éclata  au  camp  de  Grenelle  dans  la 
nuit  du  23  au  24  messidor  an  iv,  «  dans  le  but, 
dit  le  jugement,  d'égorger  la  troupe,  le  Directoire 
exécutif,  le  Corps  légisUtlf ,  afin  de  rétablir  la 
constitution  de  1793,  »  il  fut  condamné  à  mort 
par  une  commission  militaire  siégeant  au  Temple, 
la  3*  jour  complémentaire  de  Tan  iv  (  23  sep- 
tembre 1796)  arec  Lay,  CaiUeux,  Menard, 
Claudel,  Molet,  Ddabarre,  Montjustin,  Jamain, 
Hiver,  Gatdot  et  Chamaox ,  tous  convaincus 
d'être  les  chefs  du  complot.  Jacob  fut  exécolé 
le  lendemain  avec  ses  complices.  J.  V. 

AnaoK,  Jay,  Jooy  et  Norrlna,  Bioor.  mouv.  des  Con- 
temp.  —  Moniteur,  i  vendémiaire  an  iv. 

JACOB  (Louis-Léon,  comte),  amiral  fran- 
çais, né  à  Tonnay-Charente,  le  11  novembre 
1768,  mort  k  Paris,  le  16  mars  1854. 11  reçut 
les  premiers  éléments  d'instruction  à  l'école 
royale  de  mathématiques  et  de  dessin  de  Roche- 
fort.  Entré  d'abord  comme  écrivam  dans  les 
bureaux  de  la  marine  à  Rocbefort,  il  passa 
bientôt  dans  la  marine  active  en  qualité  d'as- 
pirant volontaire,  et  profita  de  ses  voyages  aux 
Antilles,  dans  les  mers  d'Afrique  et  aux  Indes 
orientales  pour  se  perfectionner  surtout  dans 
l'art  de  lever  les  plans  des  c6tes.  Embarqué  en 
1793  sur  l'aviso  V Espoir,  sa  conduite  dans  un 
engagement  contre  rennemi  lui  mérita  le  grade 
d'enseigne  de  vaisseau.  L'année  suivante,  il  passa 
en  qualité  d'officier  de  manœuvre  sur  la  frégate 
La  Fraternité,  et  fut  peu  de  temps  après  en- 
voyé au  port  de  Toulon,  où  il  s'embarqua  comme 
lieutenant  en  pied  sur  LeÇa-ira.  Ce  vaisseau  de 
quatre-vingts  canons  soutint  un  glorieux  combat 
dans  les  journées  des  13  et  14  mars  1795  :  en- 
touré par  six  vaisseaux  anglais,  dont  deux  à  trois 
ponts ,  il  fit  une  résistance  héroïque,  et  compta 
deux  cents  hommes  tués ,  quatre  cents  blessés  ; 
sur  treize  officiers,  onze  avaient  été  tués  ou 
blessés.  Le  commandement  du  navire  était  échu 
au  lieutenant  Jacob,  qui  essaya  encore  de  gagner 
la  terre;  mais,  contrarié  par  le  vent,  il  Ait  ama- 
riné  par  les  vaisseaux  ennemis.  £n  récompense 
de  sa  belle  conduite,  il  reçut  le  grade  de  capi- 
taine de  frégate.  Après  quelques  mois  de  cap* 
tivité  en  Corse,  il  fut  échangé.  En  1798,  il  mon- 
tait La  BeUone,  qui ,  après  un  service  de  croi- 
sière ,  fit  partie  de  la  division  sortie  de  Brest, 
le  16  septembre,  pour  débarquer  sur  les  cdtes 
d'Irlande  un  corps  de  3,000  hommes.  Cette  di- 
vision eut  à  combattre,  le  1 2  octobre,  l'escadre  de 
sir  John  Warreo.  Après  trois  combats  succes- 
sifs, La  Bellone  dut  se  rendre;  eUe  avait  la  ma- 
jeure partie  de  ses  m&ts  et  de  ses  vergues  cou- 
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p6s ,  cinq  pieds  d*eau  dans  la  cale  et  trente-cinq 
liouiiiies  de  son  équipage  hors  de  combat,   A 
peine  avaitrelle  amené  que  le  reste  de  sa  rofttore 
tomba.  Échangé  bientôt  après ,  Jacob  6t  la  campa- 
gne de  Saint-Domingue  en  1801  comme  adjudant 
dncontre>amiral  Dordelin.Chargé  après  la  rupture 
du  traité  d'Amiens  de  réunir  one  flottille,  la  ce- 
iérilé  qu'il  apporta  à  ta  construction  de  deux  cent 
douze  canonnières  et  péniches  lui  yalut  le  grade 
de  capitaine  de  Taisseau  le  24  septembre  UOS. 
Commandant  de  la  marine  è  Granville,  il  fit  en- 
tever,  le  15  juillet  18(tô,  deux  bricks  anglais  qui 
étaient  venus  mouiller  au  x  lies  Cbansey .  A  la  même 
époque  il  inventa  le  système  des  signaux  séina*- 
phoriques,  qui  fut  adopté  par  le  gouveroement. 
En  1806  il  Tut  nommé  commandant  supérieur  de 
la  marine  à  Naples,  puis  préfet  maritime  par  le 
roi  de  Naples.  Commandant  de  Ln  Calypso  à  la 
lin  de  1806,  il  participa  au  glorieux  comt>at  que 
soutint  cette  frégate,  de  ooncert  arec  V Italienne 
et  La  Cybèle,  contre  une  division  anglaise  sous 
les  ordres  du  vice-amiral  Robert  Stopford,  le 
24  février  1809,  sur  la  rade  des  Sables-d*Olonne. 
Malgré  la  disproportion  de  ses  forces,  la  division 
française  soutint  pendant  deux  heures  et  demie 
un  combat  acharné,  qui  se  termina  par  la  fuite 
des  vaisseaux  anglais.  Napoléon  le  cboifit  en 
1811  pour  l'accompagner  dans  sa  visite  des  ports 
d'Anvers  et  de  Cherbourg,  et  lui  donna  le  com- 
mandement de  la  gatmre  La  Panthère,  Jacob 
conçut  alors  un  projet  de  fortification  delMIed'O- 
léron,  dont  l'empereur  ordonna  la  mise  à  exé- 
cution. Au   mois  de  septembre   de  la  même 
année,  il  prit  le  commandement  de  l'escadre  que 
Ton  réunissait  à  File  d'Aix  ,  changea  les  dispo- 
sitions des  batteries  destinées  à  la  défense  de  la 
rade,  et  proposa  un  système  de  signaux  télégra- 
phiques par  pavillons  qui  fut  adopté.   Promu 
contre-amiral  le  l'ornai  1812,  il  soutint  sa  ré- 
putation dans  plusieurs  combats,  et  força  les 
Anglais  à  se  tenir  à  distance  des  côtes.  Kn  1814, 
il  préserva  Rochefort  de  l'occupation  d'un  corps 
d'armée  anglais,  en  transformant  ses  vaisseaux 
en  citadelles  l>attant  les  routes  de  terre.  Plutôt 
que  de  laisser  tomber  aux  mains  de  l'ennemi  un 
vaisseau  et  trois  hrirks  qui  étaient  mouillés  dans 
la  Gironde ,  il  les  fit  incendier.  Après  la  restau- 
ration, il  resta  sans  commandement.  Pendant  les 
Cent  Jours  il  fut  appelé  à  la  préfertorc  maritime 
de  Lorient.  A  la  rentrée  des  Bourbon»,  il  fut  mis 
de  nouveau  en  disponibilité.  En  1820  le  baron 
Portai  lui  confia  le  commandement  d'une  es- 
cadre qui  se  réunissait  à  Naples.  Dans  la  position 
critique  où  se  trouva  le  régent,  pendant  que  le 
roi  Ferdinand  était  au  congrès  de  Laybach, 
Jacob  lui  fut  d'un  utile  secours.  L'année  sui- 
vante, il  prit  le  commandement  de  la  station 
navale  de  la  Martinique.  Dans  ce  nouveau  poste 
il  rendit  de  grands  services  aux  Français  mena- 
cés par  les  troupes  de  Boyer  et  les  exigences  du 
gouvernement  de  Saint-Domingue.  Fji  1823  il 
fut  appelé  au  gouvernement  de  la  Guadeloupe, 


qu'A  administra  jusqu'en  1826  d'one  manière 
remarquable,  au  milieu  des  drconstanoes  les  plus 
difficiles  amenées  par  de  terribles  ouragans.  A 
son  retour  en  France,  il  fût  créé  vice-amiral ,  et 
nommé  à  la  préfecture  maritime  de  Tonton.  C'est 
par  ses  soins  que  furent  armées  Texpédition  de 
Morée  et  la  flotte  qui  en  1830  alla  conquérir 
Alger.  Le  commandement  de  cette  dernière 
expédition  lui  était  réservé ,  mais  une  maladie 
grave  l'empêcha  d'accepter.  Il  entra  alors  au 
conseil  d'amirauté,  oh,  selon  Pexpression  de 
M.  Ch.  Dupin ,  rapporteur  du  budget  de  la  ma- 
rine, (r  il  Ait  une  des  lumières  de  la  ma- 
rine ».  Après  la  révolution  de  Jnillet,  il  se  rallia 
avec  empressement  à  la  nouvelle  royauté,  et 
Alt  nommé  grand'croix  de  la  Légion  d'Honneur 
et  nair  de  France  le  19  novembre  1831,  puis 
président  du  conseil  des  traranx  de  la  marine. 
Le  19  mai  1834,  à  la  mort  de  l'amiral  de  Rigny, 
il  accepta  le  ministère  de  la  Marine.  Lorsqu'au 
mois  de  novembre  suivant,  il  fut  remplacé  dans 
le  ministère,  Louis-Philippe  l'attacha  à  sa  per- 
sonne en  qualité  d'aide  de  camp.  L'amiral  Jaoob 
conserva  cette  position  jusqu'à  la  révolution  de  fé- 
vrier 1S48,  qui  lui  enleva  aussi  son  Utre  de  pair 
I  de  France.  Depuis  cette  époque  II  vécut  dans  la 
'  retraite.  L.  L— t, 

I      R«oneqalQ ,  Bio^r.  éet  Mttrlnt  eéU^rei.  ->  Sarriit  ft 
StlBt^Bdine,  Mojir.  dês  Hemwtn  dif  Jour,  I.  VI.  t>«  par- 
Ue,  p.  17S.  —  Cliamp»gnac,  û»w  le  Diçt.  4*  <«  Cimvers,, 
\  luppl. 

I  JACOB-KOLB  {Oérard),  écrivain  et  archéo- 
!  logue  français,  né  à  Reims,  le  15  octobre  1775, 
mort  à  Paris,  le  1 5  janvier  1830.  Son  père,  d'abonl 
avocat  et  poète,  entreprit  plus  tard  le  commerce 
des  vins.  Gérard  acheva  en  Allemagne  les  études 
qu'il  avait  commencées  dans  sa  ville  natale.  De 
retour  à  Reims  en  1796,  il  devint  l'associé  de 
son  père,  et  voyagea  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre, en  Russie,  et  dans  les  autres  États  du 
Nord.  Tout  en  s'occupent  du  placement  de  ses 
vins,  tl  se  livrait  à  d'autres  recherches.  S'étant 
d'abord  épris  pour  l'histoire  naturelle,  Il  se 
composa  un  riche  cabinet.  La  minéralogie  le  fixa 
à  son  tour,  et,  pensant  que  la  montagne  de  Reims 
recelait  de  la  houille,  Il  fit  faire  des  fouilles  à  ses 
frais  aux  VaiiziJlons  :  on  trouva  seulement  de  la 
lignite  sdiisteuse.  Gérard  Jaoob  se  paseionna 
alors  pour  la  numismatique ,  et  réunit  un  grand 
nombre  de  médailles  grecques,  romaines,  fraa* 
çaises  et  autres,  qu'il  vendit  bientôt  aprèa.  Il 
forma  ensuite  un  recueil  d'une  trentaine  de  vo- 
lumes de  ce  qui  avait  été  écrit  sur  les  antiquités 
grecques,  romaines,  gauloises ,  etc.  L'abbé  Gé- 
rusez  ayant  fait  imprimer  sa  Description  his- 
torique et  statistique  de  ta  ville  de  Reims , 
Gérard  Jacob-Kolb  lit  paraître,  sons  le  nom  de 
son  père,  des  Notes  et  critiques  sur  ce  livre. 
Après  cela  le  goOt  des  autographes  s'empara  de 
lui.  11  en  ramassa  une  belle  collection,  qu'il  ven- 
dit 25,000  tr.  à  un  Anglais.  En  1827,  il  quitta 
le  commerce  et  vint  se  fixer  à  Paris.  Il  rechercha 
alors  les  beaux  livres ,  formant  des  exemplaires 
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noiqnet  en  y  joignant  des  gravures  de  choix,  des 
Botognpbes,  ete.  Il  dépensa  ainsi  10,000  franca, 
et  CD  relira  30,000.  Ce  fut  sa  dernière  opération. 
On  a  de  hii  :  Mecherekêê  histùriquês  sur  les 
AniiquUés  4'Amgsi ,  ancienne  colonie  m- 
nuitne,  située  près  de  B&U  en  Suisse,  ouvrage 
traduit  ée  Vallemand  et  augmenté  de  noies 
ai  d^àbsesiHUions  critiques;  Reims»  1823, 
JB-ê*  ;  —  Droite  élémentairede  Numismatique 
oMtfiejiNe,  çf^^ue  ei  romoiiif ,  composé  d'a- 
près celui  de  Sckhei»  augmenté  d^un  grand 
nombre  d^articleSf  de  remarques  et  observa* 
tions  des  meilleurs  auteurs  modernes  ;  Paris, 
IS14,  3  vol.  in-ê*;  —  Description  historique 
de  la  ville  de  Reims;  Reims,  183&»  in-S*  : 
traTail  incomplet,  foit  en  queltioes  jours  à  Toc- 
eaaioa  du  saore  de  Charles  X  ;  —  J^olice  sur 
la  rareté  des  médailles  antiques,  leur  valeur 
et  leur  prix,  calculés  par  approximation^ 
diaprés  Jean  Pinkerton  et  Jean  Godefroi 
Lipsnts,  avec  des  notes  et  observations  éhs 
traducteur;  Paris,  isaa,  in>8*;  —  Heeherckes 
historiqueteur  les  Croisades  et  les  TempUers, 
rorigine  de  la  noblesse  et  de  l'ancienne  che- 
valerie, les  cours  d'amour,  les  tournois,  le» 
duels  ou  combats  judidakres^  les  tribunaux 
secrets;  suivies  de  la  Description  de  V ancien 
Musée  au  dépét  central  de  V Artillerie  de 
France  à  Paris;  Paris,  1628,  in-8"  ;  —  Vogage 
pAilosophàque  dans  VÀmérique  méridionale, 
rédigé  par  l'éditeur  de  L'An  2440;  Paria,  1829, 
în-12;  ^  Ijs  Frondeur,  ou  observations  sur 
les  mœurs  de  Paris  et  de  la  province  au 
commencement  du  diX'-neuvième  siècle  ;  Paria, 
1829,in.l2.  M.  Quérard  lui  attribue  L'an  2440, 
in-S**.  Jacob-Kolb  a  en  outre  rédigé  le  texte  des 
Arts  et  Métiers  des  Anciens  représentés  par 
les  monuments,  publiés  par  Grimaud  de  la  Vin- 
celle,  et  il  a  donné  une  Notice  sur  un  monu- 
ment du  culte  druidique  situé  à  deux  lieues 
sud  de  la  ville  de  Meims,  dans  le  tome  I**"  des 
Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
France,  1820.  J.  V. 

<^érard»  La  Freuoê  Uttéreirt, 

JACOB.  Vog,  JAQOceset  Jakob. 

JACO».  Vog.  MoamxvKf. 

JACO»  (Le  Bibliopkile)^  Vog.  Lagboix 
(Paul). 

JAGOBjKUS.  Vog.  Jacou. 

JACOBATIUS.  Vog,  GlAGOBAXlO. 

;jAGOBBBB  {Jacob  Boi,  dit),  peintre  fran- 
çais, né  à  Blieacastei ,  en  Bavière,  vers  1796 ,  na- 
turalisé Français.  U  trouva  longtempsdes  obstacles 
pour  suivre,  la  carrière  des  arts  on  l'entraînait 
soo  goût  JEnfin,  en  1822,  après  avoir  suivi  les 
leçons  de  Gérard  van  Spoendonck,  il  exposa  au 
Salon  ses  deux  premiers  tableaux  de  fleurs  à 
llioile,  genre  auquel  il  s*adonna  depuis  exclusive- 
meut  II  entra,  vers  cette  époque,  comme  peintre 
à  la  mannfactare  de  Sèvres,  à  laquelle  il  fut  long- 
temps attaché.  Il  a  successivement  exposé,  aux 
dira»  SaloBs  de  18M  à  t86e,  des  flenrs  et  des 


fruits  peints  à  Thuile,  à  TaquareUe  et  quelques- 
uns  sur  poroelaine.>  An  Salon  de  1831 ,  il  reçut  une 
médaille  de  deuxième  classe.  En  1 834 ,  un  tableau 
de  fhiita,  peint  à  la  cire,  lui  valut  le  rappel  de 
cette  médaille.  En  1839,  un  tableau  de  fleurs. et 
de  fruits,  peint  à  l'huile,  lui  fit  obtenir  une  roé* 
dalHe  de  première  classe:  ce  tableau,  acquis  par 
le  roi ,  a  été  placé  à  la  galerie  do  Luxembourg. 
Enfin,  le  8  juin  1843,  il  reçut  la  croix  de  la  Lé« 
gion  d'Honneur.  G.  un  F. 

Doeumtntt  ptaiiaiUêrt. 

JACOBI  {Holger),  naturaliste  danois,  né  le 
8  juillet  16&0,  à  Aarhuus  (JuUand),  où  son  père, 
Jacob  Mathiesen  ou  Madsen,  était  évoque,  mort 
le  18  juin  1701.  Il  étudia,  de  1670  à  1672,  aux 
universités  de  Hollande,  d'Allemagne,  de  France 
et  dllalie,  fut  reçu  docteur  en  médecine  k 
Lftyde.  De  retour  dans  sa  patrie ,  il  fut  nommé 
professeur  de  médecine  à  l'uni versité  de  Copen- 
hague (1680).  On  a  de  lui  :  Observationes  de 
Ranis  et  Laoertis;  Paria,  1676;  Copenhague, 
1686;  ^  BartholomsH  Scalœ  Historia  Flo- 
rentinorum,  édita  ex  bibliotheea  Medicese; 
Rome,  1677,  in-4«;  _  Oratio  in  obitum  Tk, 
Bartholini;  Copenhague,  1681,  in-4*';  --  Com- 
pendium  Institutionum  Mediearum;  Copen- 
hague, 1688-1692,  4  pari,  in-4*;  2*  édit.,  1694, 
in-8<*;  —  édition  de  Fr.  Ariosti  de  Oleo  Mentis 
ZiMnit  Libellus  ;  ibid.,  1690,  in-8'  ;  —  Muséum 
regium,  seu  catalogus  rerum,  tam  natura- 
lium  quam  artiflcialium,  qux  in  basilica  bi- 
bliotheea Chrisliani  V  Hafnise  asservantur; 
ibid.,  1696,  in-fbl.;  avec  un  snpplém.,  1699, 
réédité  et  eontinué  par  J.  Laurentzen;  ibid., 
17IO,in-fol.;—  Extraits  de  son  journal  de  voyage, 
dans  Ng  Samlinger  til  den  danske  Bistorie, 
édité  par  Myerap,  t.  lU,  p.  176-189;  Copen- 
hague, 1792.  E.  B. 

NIcéroa,  JWm..  1. 1,  p.  tri,  X,  Y4,  -  Byenip,  làtUta- 
inr-Lex. 

JACOBI  (ChrUtian^Frédéric  ),  littérateur  da- 
nois,  né  le  12  mars  1739,  à  Asminderœd  (  See- 
land),  où  son  pèreétaK  pasteur,  mort  en  1810. 
Après  avoir  voyagé  en  Allemagne,  en  Hollande 
et  en  France,  il  devint  précepteur  des  pages  de 
la  reine  mère  Jnliane-Blarie,  et  fut  nommé,  en 
1772,  lecteur  du  rel  et  assesseur  au  tribunal 
suprême.  L'Académie  des  Sciences  le  choisit 
pour  son  secrétaire  en  1780.  Membre  de  la 
direction  du  théâtre ,  il  a  traduit  du  français 
diverses  comédies.  Ses  antres  écrits  sont  :  Lov- 
taie  over  grkebisp  Absalon  { Éloge  de  Tarche- 
véque  Absalon);  Copenhague,  1770,  in-e":  ou- 
vrage couronné  par  la  Société  pour  TEncourage- 
ment  des  Lettras,  qui  llnséra  dans  ses  £ssai$ 
(Poraceg);  »-  Sœrgetale  over  H.  ffjelmstjerne% 
(Oraison  funèbre  de  H.  H.);  ibid.,  1780;  — 
Amindelsestale  over  LûxdorJ {tÀogfi  ée  Lux- 
dorf);  ibid.,  1788;  —  De  la  Musique  Danoise, 
notice  insérée  dans  Bssai  sur  la  Musique  de 
U  Borde  ;  Paris,  1780,  t.  IT,  p.  397.  Le  reeneH 
des  œuv  es  de  Jacobi  a  été  publié  par  F.  Lie* 
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benberg  :  Samlede  Skrifter  ;}hià, ,  1817,  tn-8''. 
Un  autre  jagobi  (Haldor),  né  en  Islande, 
mort  en  1804.  Nommé,  en  1757,  sysselmand  (ad- 
ministratenr)  du  distrii^  de  Vestmandcee,  il  fut 
destitué,  eo  1790 ,  pour  s'être  emparé  d*eflets 
échoués.  On  a  de  lui  :  J^terretning  om  de  i 
Island  ildsprudende  Bjerge  (Notice  sur  les 
Montagnes  deTIslande  qui  jettent  des  flammes); 
Copenhague,  1757,  in-8";  —  Bjame  Halthor- 
sens  Levnet  (yie  de  Bjœm  Haldorsen);  ibid., 
1777  ;  —  Heimsins  Timatal  (  Essai  de  Chro- 
nologie,); Hrappsoee,  1781,  in-4*.       £.  B. 

Not.  sar  Cb.  Fr.  JaeobI  en  télé  de  set  OEuvret.  — 
If  ycrup  et  Kraft,  Dmuk-norsk  LUtmrtOur-Lix, 

jkCOBi  (Jean-Georges  ),  poète  allemand,  né 
À  Dusseldorf,  le  2  septembre  1740,  mort  le 
4  janvier  1814.  H  montra  de  bonne  heure  un 
penchant  décidé  pour  la  poésie ,  et  composa  à 
l'âge  de  quinze  ans  une  tragédie  en  Ters  français 
ainsi  qu'une  autre  en  allemand.  S'étant  rendu 
en  1758  à  Gœttingue  dans  l'intention  d'y  étudier 
la  théologie,  il  abandonna  bientôt  ce  projet 
pour  se  familiariser  avec  les  principaux  au- 
teurs de  l'antiquité  et  de  l'Europe  moderne.  En 
1761  il  partit  pour  Helmstaedt  afin  d'y  suivre  des 
cours  de  jurisprudence;  mais  sa  santé  délabrée 
et  son  caractère  mélancolique  ne  lui  permirent 
pas  de  continuer  longtemps  l'étude  de  cette 
science.  Sur  le  conseil  de  KIotz ,  avec  lequel  il 
se  lia  vers  cette  époque ,  il  se  fit  recevoir  en 
1765  maître  en  philosophie,  et  il  fut  appelé  la 
même  année  à  Halle  comme  professeur  extraor- 
dinaire de  littérature.  En  1766  il  entra  en  rela- 
tions suivies  avec  Gleim,  qui  l'engagea  à  com- 
poser de  nouveau  des  poésies  dans  sa  langue 
maternelle,  et  lui  procura  en  1769  un  cano- 
nicat  à  Halberstœdt.  Dès  lors  Jacobi  se  con- 
sacra entièrement  pendant  plusieurs  années  à  la 
publication  d'oeuvres  poétiques,  qui,  par  l'imagi- 
nation vive  et  féconde  qui  les  anime,  ainsi  que 
par  la  tendresse  des  sentiments  qui  s'y  trou- 
vent exprimés,  furent  très-appréciées  du  pu- 
blic. Il  rédigea  aussi  une  revue  littéraire,  Viris, 
qui  exerça  une  influence  notable  sur  la  forma- 
tion du  goût  en  Allemagne,  et  il  collabora  ensuite 
au  Deutscher  Mercur  de  Wieland,  avec  lequel 
il  entretint  une  correspondance  active.  En  dé- 
cembre 1784,  par  suite  de  nécessités  pécu- 
niaires, il  se  vit  forcé  de  quitter  son  ami  Gleim 
et  d'accepter  une  chaire  de  philosophie  à  Fri- 
bourg  en  Brisgftu,  où  il  mourut.  La  grftce  et  la 
pureté  de  sa  diction,  qui  distinguent  ses  poésies 
légères  ainsi  que  les  compositions  plus  sérieuses 
de  ses  dernières  années ,  lui  ont  mérité  une 
place  parmi  les  bons  poètes  de  second  ordre.  On 
a  de  Jacobi  :  Vindieix  TbrquaH  Tassi;  Gcet- 
tingue,  1763,  in^**  :  ouvrage  écrit  pour  défendre 
le  merveilleux  de  la  Jérusalem  délivrée;  — 
Foetisehe  Fer<iicAe  (Essais  Poétiques);  Dus- 
seldorf, 1 764  ;  —  Brie/e  von  GMm  und  Jacobi 
{ Lettres  de  Gleim  et  de  Jacobi);  Beriin,  1768 
et  1778;  ^  Bri^e  von  Jacobi  (Correspon- 


dance de  Jacobi);  Berlin,  1768  et  1778;  — 
Sàmmtliehe  Werke  (Œuvres  complètes*);  Hal- 
berstadt,  1770-1774, et  1773-1775,  3  vol.  in-S*; 
'^rris,  revue  de  littérature;  Dusseldorf  et  Ber- 
lin, 1774-1776,  8  vol.;  —  AuserUsene  lÀeder 
(Chants  choisis  );  Bêle,  1784,  in-8<';  —  Thea- 
tralische  Sehriften  (Œuvres Théâtrales);  Leip- 
zig, 1793,  in-8°:  recueil  de  plusieurs  libreiti 
d'opéras.  —  Jacobi  a  encore  publié  divers  opu»- 
cules,  ainsi  qu'un  certahi  nombre  d'articles  dana 
plasieurs  revues  ;  ils  ont  été  réunis  avec  ses  ma- 
ires productions  littéraires  'et  reproduits  dans 
ses  Sàmmtliehe  Werke  (Œuvres  complètes); 
Zurich,  1807-1822,  8  vol.  in-8<';  ibid.,  1825, 
4  vol.  in-12.  £.  G. 

Rotteck,  C€dâektnUtrêdê  tntf  JûeoH  /  Frlboorg,  isii. 
—  GntfBMDD.  CeUhrtes  SehwaUn,  p.  sn.  -  Ittner,  Le- 
ben  JacoWt  {forme  le  tome  Vli(  des  Sàmmtliehe 
fFtrU  de  Jtcobl }.  -  Kttltoer,  ChartOtere  éemtêcMer 
DUAter,  p.  4n.  —  iOrdcns,  Lexikon  Oeutscker  DUktêr 
and  ProtaUtm,  t.  Il,  p.  «W»  et  t  VI.  p.  SM.  -  ZeUo^ 
nastm.  —  Encta  et  Graber,  EnopJUopÎBâi», 

JACOBI  (  Frédérie-Benri  ) ,  philosophe  alle- 
mand, filtre  da  précédent,  né  à  Dusseldorf,  le 
28  janvier  1743,  mort  le  10  mars  1819.  Son  père 
lui  préférait  l'aîné,  Jean-Georges,  qui  annonçait 
plus  de  focilité  et  de  talent  :  il  le  destina  aux 
études  et  Frédéric-Henri  au  commerce.  Celui- 
ci,  cependant,  de  bonne  heure  porté  vers  la  ré- 
flexion, était  à  la  fois  tourmenté  de  doutes  phi- 
losophiques et  entiatné  vers  les  méditations;  et 
les  pratiques  religieuses.  Il  raconte  lui-même 
comment ,  étant  encore  enfant ,  il  commença  à 
s'inquiéter  des  choses  d'un  antre  monde  et  à  con- 
cevoir sur  ce  sujet  des  idées  singulières  qui  lui 
restèrent.  A  l'âge  de  huit  à  neuf  ans,  l'idée 
d'une  durée  infinie  le  frappa  un  jour  avec  une 
telle  force  et  une  telle  clarté,  qu'il  jeta  un  grand 
cri  et  tomba  dans  une  sorte  de  défaillance.  Ayant 
repris  connaissance,  cette  idée  lui  revint  à  l'es- 
prit et  le  remplit  d'abord  d'un  véritable  déses- 
poir. Si  jusqu'alors  la  pensée  du  néant  l'avait 
frappé  d'horreur,  elle  lui  devint,  depuis  cette 
époque,  plus  horrible  encore;  mais  en  même 
temps  la  perspective  d'une  durée  éternelle  lui 
était  insupportable  et  le  remplissait  d'épou- 
vante. Peu  à  peu  il  réussit  à  dompter  cette 
sorte  d'apparition  intellectuelle;  mais  tout  à 
coup,  au  sortir  de  Tadolescence,  l'idée  de  l'é- 
ternité lui  apparut  de  nouveau  plus  vive,  plus 
effrayante  que  jamais.  Cette  fois,  il  eut  la  force 
de  la  regarder  en  foce,  et  il  s'assura  que  ce  n'é- 
tait pas  un  fantâme.  «  Depuis  ce  temps,  raconte 
Jacobi  lui-même,  dans  un  ouvrage  écrit  en 
1787,  cette  vision  est  encore  souvent  venue  me 
surprendre,  malgré  le  soin  avec  lequel  je  l'évite, 
et  j'ai  lieu  de  croire  qu'il  dépendrait  de  moi  de 
l'évoquer  à  mon  gré  et  de  me  tuer  en  la  répétant 
plusieurs  fois  de  suite.  » 
*  Pour  dissiper  ses  doutes,  Jacobi  s'affilia, 
jeune  encore,  à  une  société  de  piétistes  qui  s'ap- 
pelaient les  Fins  {'die  Feinen  ),  et  qui  tenaient 
des  assemblées  leligiettses  en  dehors  de  l'Élise. 
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Cest  ainsi  que  plas  tard,  devenu  hommo,  il  se 
réfugia  dans  le  sein  de  la  philosophie,  de  la  foi  et 
du  sentiment,  pour  échapper  aux  témérités  de 
la  spéculation.  A  seize  ans,  il  fut  placé  dans  une 
maison  de  commerce  à  Francfort-sur  ie-Mein  ; 
mais  il  ne  put  s'habituer  à  cette  position.  Son 
père  lui  permit  de  l'échanger  contre  une  place 
à  Genève  et  de  profiter  pour  ses  études  de  tous 
les  loisirs  que  lui  laisseraient  les  devoirs  de  son 
apprentissage  commercial.  Le  séjour  de  Genève 
fut  décisif  pour  Jacobi,  qui  compta,  toute  sa  vie, 
parmi  les  meilleurs  temps  de  sa  jeunesse  les 
trois  années  qu'il  passa  dans  cette  ville.  Il  s'y 
lia  surtout  avec  le  physicien  Lesage,  dont  les 
conseils  exercèrent  sur  lui  la  plus  heureuse  in- 
fluence ,  et  se  familiarisa  avec  la  langue  et  la 
littérature  françaises.  11  conçut  une  grande  ad- 
miration pour  les  écrits  de  Rousseau,  et  se  laissa 
vivement  hnpressionner  par  les  Considérations 
de  Dttcios  sur  les  Mceurs.  Il  quitta  Genève,  en 
1763,  avec  d'autant  plus  de  regret  que  son  père, 
loin  dedéférer  à  son  désirde  se  vouecentièrement 
aux  lettres,  le  chargea,  après  son  retour  à  Dâssel- 
dorf ,  de  la  direction  de  sa  maison  de  commerce , 
tandis  que  lui-roéme  entreprit  une  fabrique  qui 
depuis  causa  sa  ruine.  11  n'avait  pas  plus  de 
vingt  ans  lorsque,  par  les  soins  de  son  père ,  il 
fut  marié  à  une  riche  héritière,  Betty  de  Cler« 
mont,  femme  d'un  mérite  peu  commun,  et  qui 
fit  son  bonheur  pendant  vingt  ans.  Les  travaux 
du  comptoir  ne  l'empêchèrent  pas  de  se  tenir  au 
courant  de  la  littérature ,  et  ses  rapports  avec 
les  personnages  les  plus  coustidérables  du  pays 
loi  firent  obtenir  de  l'électeur  palatin  la  place 
importante  de  conseiller  dés  finances  pour  les 
duchés  de  Berg  et  de  Juliers.  Jacobi  put  alors  re- 
noncer au  commerce,  et,  tout  en  s'acquittant 
avec  succès  de  ses  fonctions  d'économiste,  con- 
sacrer plus  de  temps  à  l'étude  et  se  préparer  à 
prendre  rang  parmi  les  philosophes  de  sa  nation. 
Ayant  fait,  vers  cette  époque  (1770),  la  con> 
naissance  de  Wieland,  il  se  lia  avec  lui  d'une 
amitié  pleine  d'enthousiasme.  C'était  alors  pour 
TAllemagne  le  temps  des  grandes  liaisons  litté- 
rairesj  des  longues  et  intimes  correspondances. 
Cet  enthousiasme  cependant,  faiblement  partagé 
par  Wieland ,  ne  fut  pas  de  longue  durée.  L'es- 
prit de  l'auteur  à'Obéron  et  d'Agathon,  fin  et 
délicat  plutôt  que  profond  et  élevé,  son  carac- 
tère, froid  et  raisonné,  sa  philosophie,  plus  con- 
forme à  celle  d'Épicure  qu'à  celle  de  Platon, 
différaient  trop  de  l'esprit  plein  de  feu  et  d'exa- 
gération et  de  la  philosophie  essentiellement  re* 
ligieuse  de  Jacobi.  La  publication  du  Mercure 
allemand,  que  Wieland  entreprit  par  le  conseil 
de  Jacobi,  donna  lieu  à  de  fréquentes  querelles 
flotie  les  deux  amis  ;  à  force  de  réeondliations, 
leur  amitié  s'usa.  Enfin  Wieland  ayant  inséié 
dans  le  Mercure  un  article  sur  le  droit  divin 
des  gouvernements ,  sur  le  droit  de  la  force, 
d'après  les  idées  de  Lingnet,  Jacobi  lui  écrivit  : 
«  Entre  l'esprit  qui  dicta  cet  article  et  le  mien 


existe  l'inimitié  la  plus  décidée.  »  Il  y  eut  en- 
core quelques  lettres,  quelques  compliments 
d'échangés,  et  puis  tout  fut  fini  entre  eux.  Sa  liai- 
son avec  Goethe,  jeune  encore,  fut  plus  durable  et 
plus  féconde  pour  Jacobi ,  malgré  la  diiïérence  de 
leurs  génies  et  de  leurs  tendances.  En  lisant, 
quarante  ans  après,  dans  la  vie  de  Gœthe,  le 
récit  de  sa  première  entrevue  avec  ce  grand 
poète,  il  répéta  qu'il  lui  avait  donné  pour  ainsi 
dire  une  Ame  nouvelle.  Goeihe  lui  donna  en  effet 
une  conscience  plus  vive  de  ce  qu'il  y  avait  en 
lui  de  force  et  de  talent.  Jusque-là,  Jacobi  s'é- 
tait borné  à  (aire  des  traductions,  des  critiques, 
des  extraits  :  maintenant  il  conçut  le  plan  de 
deux  romans  philosophiques ,  Woldemar  et  la 
Correspondance  d*Alwill,  et  en  publia  les  pre- 
miers fragments. 

Les  succès  de  Jacobi  comme  administrateur  ap-' 
pelèrent  sur  lui  la  faveur  de  son  gouvernement. 
Mandé  à  Munich,  il  fut  consulté  sur  les  plus 
grands  intérêts,  et  eut  une  part  notable  à  pln- 
sieura  mesures  d'économie  politique.  11  reçut 
un  grade  et  un  traitement  plus  élevés  ;  mais  une 
sorte  de  disgrâce  suivit  de  près  cette  justice  ren- 
due à  son  mérite.  Jacobi  résista  énergiquement 
au  projet  d'étendre  sur  les  duchés  de  Juliers  et 
de  Berg  le  système  des  douanes  de  Bavière ,  en 
insistant  sur  les  inconvénients  du  système  prohi- 
bitif. Le  projet  Ait  abandonné,  mais  ceux  qui 
l'avaient  conçu  ne  pardonnèrent  pas  leur  défaite 
à  Jacobi  ;  ils  profitèrent  de  leur  position  pour 
lui  nuire.  On  lui  ôta  une  partie  de  son  traitement, 
en  lui  laissant  sa  charge  et  son  influence.  Dans 
sa  maison  de  Pempelfort,  près  de  Dusseldorf,  il 
goûtait  à  cette  époque  (vers  1780  )  tous  les  plai- 
sirs de  l'opulence ,  des  lettres  et  des  arts,  de  la 
société  et  de  la  vie  de  famille.  Pempelfort,  devenu 
le  rendez-vous  des  esprits  les  plus  distingués  de 
ce  temps ,  était,  après  Weimar  et  en  dehors  des 
villes  universitaires ,  le  poitat  de  réunion  le  plus 
remarquable  de  l'Allemagne  littéraire.  Gœthe, 
Hamann ,  Lavater  y  vinrent  visiter  Jacobi,  et 
avec  plusieurs  autres  il  entretenait  une  corres- 
pondance suivie  et  animée.  Une  entrevue  qu'il 
eut  avec  Lessing,  peu  d'années  avant  la  mort 
de  ce  grand  écrivain,  et  dans  laquelle  il  se  con- 
vainquit que  l'auteur  de  Nathan-le-Sage  était 
spinoziste,  donna  lieu  aux  Lettres  à  Mendels* 
sohn  sur  la  philosophie  de  Spinoza  et  à  une 
polémique  qui  ne  demeura  pas  sans  intluenoe 
sur  la  marche  des  idées  philosophiques  en  Alle- 
magne. Au  moment  où  parut  la  Critique  de  la 
Raison  pure,  et  où  Jacobi  était  occupé  à  formu- 
ler sa  philosophie,  deux  partis  divisaient  ce  pays 
sur  les  questions  religieuses  et  morales  :  les 
déistes  de  Berlin ,  Nicolai,  Biester,  Gedîcke,  re- 
présentant en  Allemagne  le  parti  voltairien,  et 
les  hommes  plus  ou  moins  sUicèrement  religieux, 
plus  ou  moins  orthodoxes,  qui  avaient  à  leur 
tète  Jacobi,  Stolberg,  Lavater.  Ce  dernier 
surtout  était  vivement  attaqué,  et  Jacobi, 
sans  partager  toutes  les  opinions  du  théologien 
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poète  de  Zurich»  se  disttagna  dans  cette  mêlée. 

An  plus  fort  de  cette  lutte  éclata  la  révolutioa 
françaiM,  qui  Tint  al»orber  toute  l'attention 
du  public  et  captira  tonte  celle  de  Jaoobi.  Mal- 
gré ses  sympathies  pour  les  idées  au  nom 
desquelles  se  fit  cette  réTolation,  Jaeobi  ne 
partagea  pas  les  illusions  qu^elle  fit  naître.  Il 
i>révoyait  que  la  génération  qui  Taecomplissaiten 
serait  ia  Tietime,  et  que  ce  règne  de  la  raison  et 
de  la  Tertu  qu'elle  semblait  annoncer  serait  en- 
core longtemps  à  se  réaliser.  11  reprit  alors  i4  /tui// 
et  Woldemar,  et  les  pubbasous  leur  forme  ae* 
tuelle.  Cependant  Torage  approchait.  Les  Fran- 
çais menacèrent  DOsseldorf  vers  la  fin  de  1794, 
et  Jaeobi,  faisant  aes  adieux  à  son  cher  Pem- 
pelfort,  alla  se  réfagier  aoprès  de  ses  amis  du 
Hoiftteio.  Il  passa  dix  années  dans  le  nord  de 
rAUemagne,  à  Wandsbeck,  près  de  son  ami 
Claudius,  à  Hamboniig,  à  Eutin.  C'est  là»  dans 
cet  exil  volontaire,  qu'il  écrivit  entre  autres  son 
Épitre  à  FichU  et  une  partie  de  l'ouvrage  in- 
titulé :  De$  Choses  Divines,  Il  ne  sortit  qu'une 
Ibis  de  cette  retraite,  en  1801,  pour  aller  voir 
ses  enfants,  restés  sur  les  bords  du  Rhin,  et  pour 
faire  an  voyage  à  Paris.  Il  revint  à  Ëuttn,  où  il 
comptait  terminer  ses  jours. 

Cependant,  en  1S04,  ayant  été  appelé  à  Mu- 
nich comme  membre  de  la  nouvelle  Académie 
des  Sciences  qui  devait  y  être  instituée,  il  se 
rendit  à  cet  appel  malgré  son  âge  et  son  amour 
de  l'iodépendance.  Il  n'était  plus  riche:  il  avait 
perdu  les  deux  tiers  de  sa  fortune  par  les  mal- 
heurs qu'éprouva  la  maison  de  commerce  à-  la-, 
quelle  il  l'avait  confiée.  En  1807,  il  fut  nommé 
président  de  cette  même  Académie ,  avec  un 
traitement  annuel  de  5,000  florins.  Le  discours 
qu'il  prononça  lors  de  son  installation  prouve 
qu'il  comprenait  bien  quels  devoirs  ttii  imposait 
ce  poste  élevé.  Mais  on  sait  de  quelles  luttes  la 
Bavière  fut  alors  le  théêtre  :  les  vues  les  plus  avan- 
.eéesetles  plusarriéréesàla  fois,  les  partis  les  plus 
opposés  s'y  entrechoquaient  sans  cesse  dans  le 
domame  de  l'intelligence.  La  vieillesse  d'ailleurs 
commençait  à  faire  sentir  à  Jaeobi  tout  son  poids. 
A  soixante-dix  ans,  il  résigna  ses  fonctions.  Le 
roi  lui  conserva  son  titre  et  son  traitement  Le 
dernier  travail  de  Jaeobi  fut  la  révision  de  ses 
œuvres  :  il  ne  put  l'achever. 

Jaeobi  n'a  composé  aucun  ouvrage  de  longue 
haleine ,  si  l'on  excepte  son  roman  de  Wolde- 
muir,  et  aucun  n'a  la  forma  sévère  du  traité. 
Une  philosophie  qui  s'adresse  presque  toujours 
au  sentiment,  aux  convictions  naturelles,  qui 
est  inspirée  par  un  vif  intérêt  pratique  et  par  les 
besoins  du  moment,  ne  s'accommode  guère  des 
lenteurs  méthodiques  des  ouvrages  umquement 
entrepris  en  vue  de  la  science.  Jneobi^  honmie 
du  monde,  |ihilosoplie  opposant  et  fiassionBé 
pour  la  vérité ,  ne  se  mettait  pas  beaucoup  en 
peine  des  formes  de  l'école;  il  s'adresse  à  la  so- 
.  ciété  et  ne  s'occupe  des  questions  philosophiques 
que  dans  leurs  rapports  avec  l'humanité.  Sa 


pensée  s'exprime  le  plus  volontiers  sous  la  forme 
du  roman,  du  dialogue,  de  la  familiarité  épisto- 
laire  ou  de  la  gravité  un  peu  prétentieuse  d6s 
aphorismes.  Sa  manière  est  en  général  poétique, 
passionnée,  abrupte,  mais  vive,  énergique,  âo- 
quente,  variée.  Il  est  presque  toij^ours  clair  et 
toujours  intéressant  Quelquefois  sa  chaleur 
l'emporte  trop  loin,  sans  que  le  lecteur  puisse 
partager  son  enthousiasme.  Avec  le  temps  ses 
défauts  s*eflacèrent,  tandis  que  ses  qualités  s'é- 
purèrent sans  s'amoindrir.  L'Allemagne,  aujour^ 
d'hui  encore,  le  place  à  la  fois  parmi  ses  meil- 
leurs écrivains  et  ses  plus  grands  philoaophen. 

Sa  philosophie,  que  la  Critique  deKant  trouva 
toute  faite,  et  qui  ne  subit  depuis  que  de  légères 
modifications,  s'était  formée  par  oppositioA  «a 
scepticisme  de  Hume,  à  Tidéalisme  de  Berkeley 
et  an  matérialisme  des  philosophes  français. 
Cette  opposition  se  transforma  par  l'étude  du 
spinocisme,  qu'il  regardait  comme  le  système 
logiquement  le  plus  parfait,  en  une  prévention 
aystématique  contre  toute  philosophie  savante; 
elle  se  formula  en  une  énergique  et  éloquente 
protestation  du  sentiment,  de  la  conscience  mo- 
rale et  religiense,  du  sens  commun,  contre  les 
prétentions  et  les  subtilités  de  l'esprit  spéculatif. 
L'existence  d'un  Dieu  vivant  et  personnel,  la 
réalité  du  sentiment  estenae  et  interne,  la  valeur 
absolue  de  la  vertu,  la  divine  origine  de  l'âme 
humaine,  la  conscience  immédiate  de  la  vérité, 
voilà  ce  qu'il  ne  cessa  d'affirmer  avec  enthou- 
siasme et  de  défendre,  envers  et  contre  tous. 
A  la  fols  réaliste  et  rationaliste,  en  ce  sens  qu'il 
admettait,  d'une  part,  la  vérité  de  la  sensation 
et  du  sentiment,  et  que,  de  l'autre,  il  croyait 
l'esprit  de  l'homme  dépositaire  d'un  savoir  im- 
médiat qu'il  ne  s'agissait  que  de  comprendre  et 
d'analyser,  sa  pensée  s'assimila  tout  ce  qu'elle 
trouva  d'analogue  dans  Aristote  et  dans  Platon, 
dans  Locke  et  dans  Leibnitz,  dans  les  Écossais, 
dans  Rousseau ,  dans  Hemsterhuys. 

Jaeobi,  préoccupé  surtout  du  soin  de  raffer- 
mir les  convictions  naturelles  et  de  les  défendre 
contre  les  subtilités  de  ia  spéculation,  se  pro- 
nonça non  moins  vivement  contre  tout  formu- 
laire dogmatique  et  moral  que  contre  la  méta- 
physique. 11  s'appliqua  surtout  à  défendre  la 
philosophie  spontanée  et  naturelle  contre  la  phi- 
losophie de  réflexion  ;  la  nienne  était  toute  fondée 
sur  la  conscience  immédiate  de  l'esprit  et  de 
Dieu.  •«  La  vraie  science,  disait-il ,  c'est  l'esprit 
qui  rend  témoignage  de  lui-même  et  de  la  Oivi- 
ttité.  Mous  ne  savons  rien;  tout  ce  que  nous 
savons,  nous  la  devons  à  ia  révélation  déposée 
en  nomu  »  Dans  le  langage  de  Jaoobi ,  le  vrai  est 
la  réniélé  qui  existe  indépendamment  du  sigct ,  et 
qyi,fteion  loi^se  révèleimmédiatement  par  les  sens. 
La  vérité  est  ia  réalité  pensée  et  reoonmie  pour 
telle  par  le  sujet  pensant.  Le  vrai  est  qiM^e 
chose  d'antérieur  au  !^voir  et  hors  do  savoir  ; 
ia  raison  le  suppose  comme  son  objet  néoes-saire. 

Yuici  comment  Jaeobi  a  hit-même  résumé  sa 
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philosophie.  «  De  même  >  dît-U  »  qne  la  rétlKë  qui 
se  rérèt^  pdr  les  sens  externes  ■'•  ims  basoiii 
H'étre  prouvée,  parce  que  sa  meilleure  garantie 
est  en  elte-méme,  ain»!  la  réaUté  qui  se  t^rèle 
1^  ee  sens  tout  intime  que  nmia  appetons  la  ral- 
aoa  est  le  mieux  attestée  par  elle.  L'homme 
s'en  rapporte  néeessaf rement  à  ses  sens,  et  il  a 
nécessairement  Ibi  en  sa  raison  )  il  n'y  a  pas  de 
certitude  qui  soit  plus  eertafaie  que  cette  foi. 
Pour  avoir  voulu  prouver  la  téalitë  de  nos  idées 
d'un  monde  matériel  et^istant  indépendamment 
d*elles,  on  est  arrivé  à  Vidéaiitme;  et,  pour 
avoir  vonlu  prouver  la  vérité  de  WM  idées  d'un 
monde  immatériel ,  de  la  substantiaitté  de  l'âme, 
d'un  Dieu  créateur  intelligent  de  l'univers,  on 
est  tombé  dana  le  nikUUmt.  Toute  réalité  ne 
peut  être  nounne  que  par  le  sentiment.  Si 
riiomme  était  bonié  aux  sens  et  à  l'inteltigenee 
des  choses  sensibles^  il  arriverait  par  la  réflexion 
4  ce  résultat  que  la  nature  seule  est,  et  que  hors 
d'elle  il  n'y  a  rioi.  Maia  il  est  esprit,  et  cet  es- 
prit qui  vient  de  Dieu  est  la  vraie  essence  de 
l'homme,  et  par  lut  seulement  l'entendement 
devient  entendement  humain,  il  est  vrai  que  nous 
ne  comprenons  pas  mieux  l'existsnoa  de  l'uni- 
vers comme  ouvrage  d'un  créateur  libre  et  in- 
tdliient  que  comme  nature  étemelle  et  indépen- 
dante; mais  ce  que  no«is  «avons,  c'est  que»  si 
la  Provitlenos  et  la  liberté  ne  aont  pas  primitives, 
elles  ne  sont  rien;  qu'elles  ne  pébvent  pas  venir 
à  naître;  que,  par  conséquent,  Tliomroe  est 
trompé  par  sa  oonscisnoe»  qui  lui  impose  ces 
idées;  que  sans  la  réalité  de  ces  mêmes  idées, 
rhomoic  tout  entier  est  un  mensonge,  et  le  Dieu 
de  Socrate,  le  Dieu  des  eiirétiens^  le  liéros  ima- 
ginaire d'un  conte.  «  Jacobi  régarue donc  la  réalité 
oocmne  indépendante  de  tonte  activité  intelleo- 
toelle  et  comme  donnée  immédiatement.  C'est 
par  là  qu'il  se  distingue  de  tous  les  philo^ 
aopbes  dogmatiques,  qui  s'accordent  À  oonsi* 
dérer  rexistenoe  comme  ne  pouvant  être  saisie 
par  rcfl|Nrit  que  par  l'intermédiaire  de  la  pensée. 
IM.  WiLM,  dans  VBnc,  des  B.  du  M,] 

On  a  de  Jnoobi  <  i9rtq/e  Me6er  die  Lehn  dm 
Sfnnoza  { Lettres  sur  la  Philosophie  de  Spinosa  )  ; 
Leipcig,  I7g&,avec  un  Suppiémenij  dans  lequel 
Jaoobi  réftite  Mondelsaohn;  ^  Wéder  MendtU* 
êohnt  BêêchukUgvmfen  ;  Leipzig,  1786;  ^  Da* 
vid  Hume  ueèerdem  €rUmben  ùder  ideaiismus 
Wid  Reaiitmus  (  David  Hume  sur  la  Foi,  ou  idéa- 
lisme et  réaKsroe  );  ibid.,  1787  ;  •-  ÀUwiU^  ro- 
man, 1792  ;  —  Wotdemar,  roman  ^  1 792  ;  —  Von 
dtn  §œUiikcb€n  DUigen  und  ihrtr  O/fenàarung 
(Des  Choses  Diviaes  et  de  leur  révélation  )  ;  Leip- 
zig, 18J I  :  cet  ouvrage^  dirigé  contre  la  philoso- 
phie de  ScheWng,  provoqua  une  poléuique  entre 
Jacobi  et  Schetling.  Les  œuvres  complètes  de  Ja- 
cobî  ont  été  pohKées  par  F.  KoBppen  ; — /aeoèi*$ 
Séemmiliche  Werke;  Leipzig,  1812-1820,0  vol 
--  F.  Rolh  a  fisit  pansltre  un  choix  de  la  corres* 
poodaoce  de  Jacobi  :  ÀuserUsener  Brie/weckr 
$€l}  Lei|ii&ig,  1825-1827  2  vol.  R.  L. 


aehUebtegroIl,  WdUer,  Thleneh^  JaeoM  nach  êeiMm 
Leben,  Lehren  und  ff^irken;  Munich,  I8i9.  —  Ersch  et 
Grubcr,  Allgemeine  Bncyklopadie. 

iAcoBi-KLAST  (jV baron  db),  diplo- 
mate prussien,  mort  à  Dresde,  en  1817.  Entré 
dans  la  diplomatie ,  il  débuta  en  1791,  à  la  cour 
de  Vienne ,  en  qualité  d'envoyé  de  la  Prusse.  ' 
n  remplissait  les  mêmes  fonctions  en  1799,  au 
congrès  de  Rastadt,  lorsque  les  hussards  autri- 
chiens le  volèrent  et  l'insultèrent,  parce  qu'en 
homme  généreux  il  avait  tenté  de  soustraire 
à  leur  rage  les  ministres  français  qui  y  furent 
assassinés,  contre  le  droit  des  gens  et  de  l'hon- 
neur. Jacobi  publia  à  cette  époque  une  relation 
de  cet  attentat,  signa  le  procès- verbal  qui  en 
fui  dressé  par  le  corps  diplomatique  à  Rastadt, 
et  y  déclara  formellement  le  colonel  autrichien 
Barbacksy  responsable  de  l'assassinat  des  pléni- 
jiotentiaires  français  et  des  suites  qui  pourraient 
en  résulter.  De  plus,  il  assista  aux  funérailles  des 
ministres  Bonnières  et  de  Roberjot.  Jacobi  fut  en- 
suite envoyé  en  Angleterre  comme  ministre  plé- 
nipotentiaire ,  et  il  eut  besoin  de  toute  son  ha- 
bileté pour  empêcher  en  1805  la  rupture  entre 
les  cours  de  Londres  et  de  Berlin  à  la  suite 
de  l'occupation  du  Hanovre  par  les  troupes  prus- 
siennes. Malgré  ce  succès  il  quitta  l'Angleterre; 
mais  les  hostilités  entre  son  pays  et  la  France 
le  ramenèrent  à  Londres ,  où  il  testa  jusqu*en 
1817.11  retournait  à  Berlin  lorsque  la  mort  le 
surprit  à  Dresde.  J.  V. 

ArnaaU.  Jaj,  Jouy  et  Norfliu,  BioçT'  noàv.  des  Con- 
temporains. —  JUonUeur,  an  vr,  v  vn^  aa  vu.  n«* 
tIS,  tt8>  ttl,  SM,  ttS,  tM. 

JACOBI  (C/mr2e«-Gt»<aneVaco6),  célèbre 
mathématicieB  allemand,  né  le  10  décembre  1804  « 
k  Potsdam,  d'un  négociant  aisé  de  cette  ville,  et 
mort  le  18  février  1851  à  Beriin.  H  apprit  les  pre^ 
miers  éléments  des  langues  anciennes  et  des  ma- 
thématiques de  son  onde  maternel  M.  Lehmaon, 
et  entra  ensuite  au  gymnase  de  Postdain.  L'a»- 
seignement  des  mathématiques  était  alors  con- 
sidéré comme  une  aOaire  de  mëinoire;  la  jeum^ 
élève,  dont  l'intelligence  était  supérieure,  ne  put 
donc  s'arranger  d'une  semblable  direction.  De  là 
des  difficultés  avec  les  professeurs;  mais  du 
moment  où  les  maîtres  comprirent  qu'ils  devaient 
laisser  plus  de  liberté  k  cette  intelligence»  cxce|>- 
tionnelle,  les  rapports  devinrent  meilleurs.  On 
lui  permit  de  s'socuperdel'in^nMfocMo  d'Ëuler, 
tandis  que  les  autres  élèves  récitaient  avec  peine 
des  propositions  élémentaires.  On  peut  se  faire 
une  idée  de  son  taleat  en  mathématiques  par  les 
essais  auxquels  il  se  livra  dès  cette  époque  sur  la 
résolution  de  l'équatiOQ  du  cinquième  degré  dont 
il  a  tait  mention  depuis  dans  Tun  de  ses  mé- 
moires. A  rnnivemité  de  Beriin ,  Jacobi  parta- 
geait son  temps  entre  les  étodes  philosophiques, 
philologiques  et  mathématiques.  La  part  qu'il  pre- 
nait aux  études  du  séminaire  philologique  attira 
bienUH  l'attention  du  savant  M.  Boekh,  directeur 
de  cet  établissemeBt.  Get  académicien,  frappé  de 
la  pénétration  et  de  l'originalité  d'esprit  de  et 
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Jeunehonirae,  le  prit  en  amitié  et  lui  témoigna  une 
bienveillance  toute  particulière.  Dès  ce  moment 
Jacobi  suivit  moins  les  cours  de  mathématiques 
qui  avaient  un  caractère  trop  élémentaire  ;  il  s'ap- 
pliqua à  lire  les  ouvrages  des  géomètres  et  à  se 
faire  une  idée  générale  des  précieux  trésors  que 
renferment  les  collections  académiques.  Aprèa 
deux  ans  d'études  universitaires,  Jacobi  reconnut 
la  nécessité  de  prendre  un  parti  :  il  fallait  re- 
noncer, soit  à  la  philologie,  soit  aux  mathéma- 
tiques. La  résolution  qu'il  prit  eut  des  consé- 
quences importantes  pour  lui  et  pour  la  science, 
à  laquelle  il  se  consacra  dès  lors  exclusivement 
11  choisit  comme  sujet  de  dissertation  pour  le 
doctorat  une  question  traitée  bien  souvent,  la 
décomposition  des  Jractions  algébriques. 
Après  y  avoir  démontré  des  formules  remarqua- 
bles que  Lagrange  avait  données  sans  démons- 
tration dans  les  mémoires  de  Berlin,  il  termine 
par  des  recherches  sur  la  transformation  des  sé- 
ries et  fait  déjà  remarquer  un  nouveau  prin- 
cipe, dont  il  s'est  servi  plus  tard  dans  ses  travaux 
ultérieurs. 

Après  sa  promotion ,  Jacobi  se  fit  agréger  à 
Tuniversité,  et  ouvrit  un  cours  sur  la  théorie  des 
surfaces  courbes  et  des  lignes  à  doubles  courbu- 
res. D'après  le  témoignage  d*un  de  ses  auditeurs, 
M.  Minding,  aujourd'hui  professeur  à  l'université 
de  Dorpat,  son  talent  pour  l'enseignement  était 
dès  ce  premier  début  très-développé.  Quoique 
n'ayant  que  vingt  et  un  ans,  il  fit  preuve  d'une 
maturité  de  jugement  bien  précoce;  car  sans  se 
laisser  égarer  par  le  discrédit  dans  lequel  était 
tombée  la  méthode  des  infiniment  petits,  il  la 
suivit  dans  toutes  ses  démonstrations,  et  finit 
par  convaincre  ses  auditeurs  que  la  méthode 
frappée  de  suspicion  ne  diffère  de  la  méthode 
rigoureuse  des  anciens  que  par  sa  forme  abrégée, 
qui  en  rend  l'emploi  en  quelque  sorte  indispen- 
sable dans  toutes  les  questions  compliquées. 

La  réputation  de  Jacobi  attira  alors  l'attentioD 
du  ministre  de  l'instruction  publique ,  qui  l'in- 
vita à  continuer  ses  leçons  à  Kœnigsberg  provi- 
soirement comme  professeur  particulier,  parce 
que  la  chaire  de  mathématiques  qui  était  devenue 
vacante  depuis  peu  dans  cette  ville  lui  offrait 
plus  de  chance  d'avancement  qu'à  Berlin.  Son 
séjour  à  Kcenigsberg  lui  permit  de  faire  la  con- 
naissance personnelle  du  grand  astronome  Bessel. 
On  a  remarqué  que  l'activité  incessante  de  ce 
savant  exerça  sur  le  jeune  géomètre  la  plus  puis- 
sante infiu^oe.  Par  une  rencontre  heureuse ,  les 
débuts  de  Jacobi  coïncidèrent  avec  la  fondation 
do  Journal  de  Mathématiques  ^  qui  a  donné 
une  si  grande  célébrité  à  M.  Crelle,  le  fondateur. 
Jacobi,  qui  fut  un  des  premiecs  collaborateurs 
de  ce  recœil,  lui  resta  fidèle  jusqu'à  sa  mort. 

On  n'aurait  qu'une  idée  incomplète  de  l'in- 
fluence exercée  par  ce  savant  sur  les  progrès 
de  la  science,  al  l'on  ne  faisait  remarquer  l'ac- 
tivité qu'il  a  déployée  dans  l'enseignement  pa- 
biic  II  n'était  {tas  dans  ses  habitudes  de  prendre 


des  sqjets  connus  et  déjà  exposés  pour  les  ré- 
péter de  nouveau.  Dans  ses  cours,  il  traitait  tou- 
jours des  questions  tout  à  fait  en  dehors  des 
matières  de  l'enseignement  classique  et  embras- 
sait exclusivement  les  parties  de  la  sdeooe  où 
il  avait  exeroé  Ini-mdme  aes  lacnltés  créatrices. 
Son  exposition  se  distinguait  par  une  clarté  an- 
dessus  du  vulgaire.  Avant  tout,  il  cherchait  à 
expliquer  les  idées  mères  qui  servent  de  base  à 
chaque  théorie.  Si  maintenant,  en  Allemagne, 
la  connaissance  des  méthodes  d'analyse  est  ré- 
pandue à  un  point  dont  les  temps  antériears 
n'oCTrent  aucun  exemple,  si  tant  de  jeunes  ma- 
thématiciens étendent  et  enrichissent  toutes  les 
parties  de  la  science ,  c'est  grAoe  à  l'mflneiioe  de 
Jacobi.  Jamais  le  talent  une  fois  reconou  n'a 
manqué  auprès  du  maître  des  conseils  et  des  en- 
couragements nécessaires. 

£n  dehors  de  la  sphère  scientifique,  s'il  fallait 
le  dépeindre  tel  qu'il  apparaissait  à  ceux  qui 
sont  étrangers  aux  sciences  mathématiques ,  on 
pourrait  dire,  et  c'est  là  le  trait  dominant  de  son 
caractère,  qu'il  vivait  tout  entier  dans  le  monde 
des  idées,  et  que  la  méditation,  à  laquelle  la  plu- 
part des  hommes  remarquables  ne  peuvent  s'é- 
lever qu'en  triomphant  de  leur  propre  nature, 
était  devenue  pour  lui  un  état  habituel.  Lorsque, 
dans  les  choses  ordinaires  de  la  vie ,  comme  dans 
la  science,  un  objet  avait  attiré  son  attention, 
il  n'avait  point  de  repos  qu'il  ne  s'en  fût  appro- 
prié ridée,  à  force  de  travail.  A  cette  actîTilé 
d'esprit  il  joignait  une  mémoire  si  heureuse  que 
jamais  il  n'oublia  le  souvenir  des  objets  qoi 
avaient  passé  sous  ses  yeux. 

La  science  qu'il  avait  acquise  et  la  souplesse 
de  son  esprit  lui  permettaient  de  se  mettre  à  la 
portée  de  tous  les  âges  et  de  toutes  les  intelli- 
gences. Ce  qui  donnait  à  sa  conversation  un 
grand  prix  dans  le  monde ,  c'est  qu'il  abordait 
avec  empressement  et  sans  préparation  les  ques- 
tions scientifiques.  Seulement,  il  fallait  qu'il  fût 
convaincu  que  ceux  avec  lesquels  il  s'entretenait 
prenaient  un  intérêt  réel  à  son  entretien.  Croyaitpîl 
au  contraire  remarquer  une  insouciante  coriosité, 
ou  entendait-il  avancer  avec  suffisance  des  opi- 
nions tranchantes,  alors  la  patience  l'abandonnait 
et  il  mettait  fin  à  la  conversation  avec  une  ironie 
mordante.  On  lui  a  souvent  reproché  d'av^r 
trop  fait  sentir  dans  de  telles  occasions  sa  supé- 
riorité intellectuelle.  Cependant  si  ceux  qui  l'ont 
critiqué  avaient  su  à  quel  prix  il  avait  acquis  le 
droit  de  s'estimer  si  haut,  ils  auraient  changé 
d'opinion.  Dans  sa  vie  il  a  toujours  prouvé  que 
l'intelligenGe  était  tout  pour  lui ,  et  il  en  donna 
l'exemple  le  plus  frappant  dans  le  calme  av«c  le> 
quel  il  supporta  le  malheur  de  perdre  toute  la 
fortune  que  son  (tère  lui  avait  laissée  en  héritage. 
Cependantcette  perte  devait  lui  être  d'autant  plus 
sensible  que,  marié  depuis  dix  ans,  il  avait  à  sou- 
tenir une  nombreuse  famille.  Ceux  qui  l'ont  vn 
accourir  auprès  de  sa  mère  lorsqu'elle  fut  fVappée 
par  un  semblable  malheur  ont  |iu  remarquer  en 
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lui  le  même  calme  et  U  réfligDatioii  la  plus  com- 
plète. Jaoobi  se  plaisait  à  recomiattre  le  mérite 
intelleetael  dans  toutes  les  branches  ;  et  il  reoerait 
avec  d'autant  plus  d'empressement  une  dëoon- 
rerte  Aite  dans  sa  science  d'adoption»  que  cette 
déoooYerte  se  faisait  remarquer  par  un  cachet 
d'originalité. 

Ce  ^mètre  fiia  tellement  Tattention  publique 
lorsque  ses  recherches  sur  les  fonctions  ellip- 
tiques  furent  appréciées  par  des  juges  compétents 
que  de  professeur  privé  il  devint  presque  aus- 
sitôt |Ht)fesseur  extraordinaire,  et  bientôt  après 
professeur  titulaire.  Legendre,  géomètre  français, 
qui  s'était  plaint  tant  de  fois  de  l'indifiTérence  de 
ses  contemporains,  et  qui  peu  de  temps  avant  les 
travaux  du  géomètre  aUÔnand  avait  exprimé  le 
regret  de  voir  sa  sdence  favorite  si  fortement  né- 
gligée» salua  avec  enthousiasme  les  découvertes 
d'Abel  et  de  Jacobi.  Bientôtaprès,  rAcadémiedes 
Sdcooes  de  Paris»  qudqu'dle  n'eût  point  ouvert 
de  concours  sur  la  théorie  des  fonctions  ellip- 
tiques» décerna  aux  travaux  d'Abel  et  de  Jacobi 
en  de  ses  grands  prix  pour  les  sdénces  mathé- 
natiquce;  c'est  en  1829,  après  avoir  publié  ses 
Fundamenta  nwa  Théories  Funetionwn  SI- 
lipticarum,  qui  ne  renferment  qu'une  partie  de 
ses  recherches  sur  ce  sujet»  qu'il  fit  son  premier 
voyage  à  l'étranger.  Il  passa  par  Gœttingue  pour 
connaître  personnellement  Gauss,  et  se  dirigea 
vers  Paris»  où  il  resta  plusieurs  mois.  Outre  Le- 
geodre,  avec  lequel  il  était  déjà  en  relation  »  il  fit 
connaissance  avec  Fourier,  Poisson  et  d'autres 
géomètres  éminents.  En  1831  il  épousa  une  femme 
distiognée  parles  qualités  de  l'esprit,  et  en  1842 
il  entreprit  son  second  voyage»  en  compagnie  de 
son  épouse.  L'homme  dÎÊtat  qui  était  alors  à 
la  tète  de  l'administration  dans  la  province  de 
Prusse  crut  qn'U  était  utUe,  dans  l'intérêt  de 
la  sdence»  que  Besselet  Jacobi  se  rendissent»  con- 
formément à  rmvitation  qu'ils  avaient  reçue»  à 
la  réunion  sdentiiique  annuelle  qui  se  tient  en 
An^eterre.  Il  proposa  donc  au  roi  de  faire  pour 
eux  les  frais  du  voyage,  ce  qui  fut  accueilli  avec 
une  mnnificenoeroyale.  De  retour,  Jacobi  éprouva 
les  symptômes  d'une  maladie  incurable.  Lorsque 
ledanger  fut  un  peu  écarté,  on  lui  conseilla  de 
feire  un  s^our  assez  long  dans  le  Midi.  Le  roi» 
sur  la  demande  de  M.  de  Horoboldt»  fit  encore  un 
nouvel  acte  de  générosité  :  il  assigna  une  somme 
eonsidérable  pour  le  voyage  de  Jacobi  en  Italie. 
La  douceur  du  climat  de  Rome  lui  rendit  la 
vie,  et  pendant  les  cinq  mois  qu'il  passadans  cette 
vifie,  non-seulement  il  écrivit  un  mémoire  im- 
portanl  et  volumineux  destiné  au  journal  de 
Crelle»  mais  encore  il  entreprit  de  coUationner 
ao  Vatican  les  manuscrits  de  Diophante.  De  re« 
tour  dans  sa  patrie,  il  fut  appelé  de  Kœnigsberg 
à  Berlin,  dont  le  climat  est  un  peu  plus  doux.  An 
commenccDientde  1851  »  il  fut  atteint  de  la  grippe» 
et  peu  après  on  reconnut  qu'il  était  malade  de 
la  petite  vérole;  toiitespoir  disparut  le  18  février 
18&1.  Jacobi  ftit  un  des  mathématicicas  qui  ont  I 
noov.  Bioca*  cfoÉa.  —  t.  xzn. 


eu  la  carrière  sdantifique  la  plus  longue;  elle  em- 
brasse un  quart  de  siècle. 

Outre  les  Fundamenta  nova  TheorixFune* 
tionum  BlHptiearum  (  Konigsbeig,  1829),  on  a 
de  lui  :  Canon  Àrithmetieus;  Berlin,  1839;  « 
un  très-grand  nombre  de  mémoires  sur  lesdiverses 
branches  des  mathématiques  transcendantes» 
parmi  lesquels  on  remarque  :  Uber  Oatus  neue 
Méthode  f  die  Werthe  der  Intégral  nàhe^ 
rungmeise  zu  finden;  —  De  Residtds  Cubicis 
Commentaiio  numeroea;  —  SuUri  Formulm 
deTransJormationeCoordJinatarum;  —  Vber 
eine  besondere  Qaitung  algébrààcher  FtmcHo- 
nen»  die  aus  der  JSntwieklung  der  Function 
(  1— 2XS  +  '*  )  I  entstehen,  etc.,  etc.    Jàqob. 

Mémoim  éê  VJead.  de  Burlin  (  isn  ).  -  U)eoM  Dl- 
rlchlet,  Gedaehinitsrtde  omt  Cari  Guttao  Jaeob  Jaeobt 
(tndalt  par  Joie*  HoqSI).  «  Journal  det  MatkénuMtiqueg 
pares  tt  appliquées,  par  Aog.  Léopold  Crelle  ;  Berlin  :  de 
ISM  à  iisi.  —  Journal  des  MatkémaUçmi  prnm  et  ap~ 
pUguéoi,  par  Jotepli  UoaTllIe. 

;  JAOOBI  {Monn'Hemumn)^  physicien  alle- 
mand, frère  du  précédent,  est  né  à  Potsdam,  vers 
1790.  A  l'Age  de  vingt-huit  ans,  il  n'avait  encore 
aucune  position  fixe.  Son  frère  l'engagea  à  aller 
diercher  fortune  en  Russie.  Il  partit  donc  de 
Beriin  avec  une  lettre  de  recommandation  de 
M.  de  Humboldt  à  Saint-Pétersbourg;  peu  de 
temps  après,  ses  recherches  en  physique  Axèrent 
l'attention  publique.  En  effet,  le  baron  Schiling 
de  Kanstadst  avait ,  comme  on  le  sait ,  cherché  à 
utiliser  les  découvertes  d'Œrsted.  Une  de  ses 
plus  belles  applications  était  sans  contredit  la 
construction  d'un  télégraphe  qui  a  môme  servi 
de  modèle  à  Wheatstone.  Jacobi  à  son  tour  pro- 
posa le  premier,  à  cetteoccasion,  de  faire  usage  des 
électro-aimants,  dontl'inventionétaitdueà  Arago  : 
il  établit  donc  en  1830  un  télégraphe  entre  ^e 
palais  d'hiver  et  l'administration  du  comte  Klein- 
michl,  ami  intime  de  l'empereur  Nicolas  et  en 
môme  temps  son  ministre.  Comme  l'expérience 
avait  réussi  complètement,  on  le  chargea  deux  ans 
après  d'en  établir  on  autre  entre  le  palais  d'hi- 
ver et  la  résidence  impériale  d'été  de  Tsars- 
koié-Selo,  dont  la  distance  est  de  29  kilomètres. 
Les  fils  conducteurs  furent  placés  sous  terrci 
dans  des  tubes  de  verre  réunis  avec  le  caout- 
chouc, parce  qu'à  cette  époque  on  ignorait  encore 
la  gutt^^iercha.  C'est  avec  ce  télégraphe  que  Ja- 
cobi fit  ses  nombreuses  expériences  qui  ont  eu 
tant  de  retentissement.  Ainsi  il  découvrit  ce  fa- 
meux principe  qui  agrandit  l'impertancedes  télé  • 
graphes,  savoir  que  l'on  peut  à  volonté  former  le 
courant  avec  la  terre  et  par  suite  éviter  les  doubles 
fils  dans  la  construction  des  télégraphes.  A  cette 
époque  M.  Jacobi  fit  uncoors  pabUc  de  mécanique 
qui  n'eut  pas  tout  le  succès  qu'il  espérait.  On  le 
nomma  en  1834  professeur  à  Dorpat,  où  il  apprit 
la  langue  russe^  car  jusque-là  il  n'avait  encore 
professé  qu'en  allenuiiid.  Ses  applications  avaient 
bien  attiré  l'attention  du  monde  savant,  mais  la 
réputation  de  M.  Jacobi  n'était  pas  encore  popu- 
laire comme  eUe  le  defint  lorsqu'en  1840  il  fit  sa 
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béUé  âéooQTèrte  ât  M  pMntffàt^ne,  ptèMsafét 
à  l'empereur  par  le  princè  DémtâofT.  A  la  stilté 
(fùft  |)^ett  succès^  tt  fol  fiommé  oc^selHe^  à  la 
fcotfi-,  et  réçdt  lé  titfô  âe  «iftwlife  de  rAcadémiô 
poaf  tes  mattl«<hatiqaed.  C'est  à  cette  épôqiieqae 
jir.  J^é6M  pMpfm  à  rempefêur  te  èrésttoif  d'un 
rfigffnetftmoaièle  dQ  I0]»étfr4  n&lvaHiqneà.  Soft 
Mit  étflit  dé  Mf é  apfwlef  dtms  ce  féfhnent  de» 
^dfTts  et  des  soiis-officfers  ftrës  de  tous  Ite 
6oY(«  d'armée,  et  de  les  faire  exercer  à  8amt- 
^étefsMftirfÇ  atr  fhanîement  d«  réiectrtcité.  Un9 
éeolè  de  ce  g«rf«  flfttta  beacroottir  le*  goûta  de 
réAi^Ôuf  Nîc<rt«W,*  (foi  hrf  (witrlt  un  timneiwe 
Cfédit;  tés  lors  la  pitrt  ftimeiïse  liatterie  da 
in(mdè  fut  MmstrAte^  H  la  plus  belle  coHeotkni 
d'fnstromfentft  de  physiqae  fut  acquise  pour  faire 
tfhéiabîîs^rtcflt  modèle.  M.  Jflcobl  reçot  le  tttfft 
ie  capitaine  du  réfflment  galvanique,  et  i1  en  porta 
l'onifoniw. 

Parmi  ses  inémoirerf  Wfséfés  dans  le  recnêft 
dd  vmiMm  de  saintPéterstouT»  (dé  1834 
If  1857  ),  on  die  :  Application  de  VÉUetto-Ma" 
^flëtlsnie;  —  lettre  à  M.  Lenz  Èur  la  Chaîne 
^nkaniqut;  —  Sttr  V Étincelle  életettiqm;  — 
Sur  les  Phénomènes  d'Induction  dans  la  Pile 
tbltatques  —  sur  les  Lois  dès  Aimants  élee^ 
thques;  —  BteSUrè  comparative  de  V Action 
àe  deitdb  cbUples  voUaïques ,  Vun  cuivre 
Èinc  et  Vautre  plaiifie-zinc  ;  —  SUr  la  Galva- 
noplastie;— nè^tription  d'Un  Volta^omètre 
përj^tionné;  —  Rapports  circonstanciés  sur 
m  trataUt  ^application  du  Galvanisme  à 
ta  Galvanoplastie,  à  ^inflammation  de  la 
pMdrë  à  dé  grandes  dislances ,  à  tû  télé-^ 
^apMt,  à  la  iéparation  des  métaux  et  au 
^nouvemeftt  dèi  machines  y  etc.       Jacob. 

Docûinêntt  pUHteuHtrs. 

Mitontttt  (totttt  ),  historien,  biographe  et 
ékfiVain  ascétique  italien,  né  à  Rome,  en  15M; 
Iftôrt  à  Fôlîgno,  (Xi  1604  on  1670.  S'étant  voné 
de  bôirte  heure  aux  étnde»  historiques,*  pour 
lesqoetfês  Soft  parrain,  le  cardinal  Baronitisj  lui 
atalt  bspiré  du  goût,  il  étudia  encore  la  juris- 
pttidencc  ,*  et  se  Ht  recevoit  docteur  en  droit  h 
Péfousèen  1619.  Il  etitra  ensuite  dalis  les  ordres» 
et  devint  prttonotairc  apostolique.  S'étant  fixé 
plus  lard  »  FoHgno,  il  y  réunit  une  bibliothèque 
de  huK  mille  volumes,  et  èonsacra  son  temps 
à  l'étude  de  I  histoire  dvilC)  ecclésiastique  etiit- 
tétaîre  de  i'OmbHeet  dès  contrées  avoisinantes. 
Seè  priticipaidx  onvrages ,  tous  imprimés  à  Fo- 
ligno,  sont  :  Vita  del  beato  Tomasuccio,  con  te 
sue  Profetie;  —  Vide  de'  Vescovidi  Foli$no; 

—  Rime  dl  div^si  PoetidetV  Vmbriat^  Vite 
de*Sanc{i  e  Beati  di  FoU^no;  1628»  m*4«; 

—  Vite  tfe*  Sancti  e  beati  di  Gualdo  e  délia 
règione  di  Tsivo;  nelV  UmMuf  1638,  in-4»; 

—  Vita  daSanto  Dornsnico  di  FoHgno;  — 
mscorso  délia  Città  di  Foligno,  cronologiu 
de'  vèsco^i,  governatori  e  podestà;  1646, 
fti-4*  ;  —  Flfe  rfè' Santtie  Beati  deW  irm6Ha  ; 
1647-1656  j  3  vd.  iù-ftl»|  -*  €ro9ilm  deUa 
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Omësà  ë  MbrHÊiiêm  âî  S.  CTroiHI  tf i  SOUovino, 
nèl  tèrritoriO  ai  Folignô;  1653,  iW;  —  Oi 
hâtera  nHV  ^mmu  e  suu  diwfesi  «  erono- 
Itfgiâ  de  teiêWi  dî  ë»sacitt&;  1683,  in-4*;  — 
BiHiotheed  ÛmMBCiSivedêscriptorihÛsprO' 
mhelie  tTrnbtiâi;  l65«i  in-4»  :  iidtices  «or  un 
millier  d'écrivains  nés  en  Ombrie;  te  Mbliogrd- 
pWè  y  est  l<](îrt  d'être  exacte;  —  Vite  deV  san- 
msinw  SHfnmo  pontefleè  PU»  V,  del  B.  Bo- 
naparte, delta  B.  tUippa  ë  delli  servi  df 
mo  P,  PttUlOi  uno  de*  qnatro  institutori  de' 
tëutini  et  dH  P.  D.  Francesco  rijbrmatore 
edtmplidtarê  dëllâ  Oongregatione  di  S.  Sol- 
vhtorë  di  Éologtia,  tutti  cinque  delta  /ami- 
glid  ehisliera;  con  un'  elogio  sopra  lia  hno- 
HiMi  mustH  de'  GhiÉlieri;  1661,  m-4»;  — 
JaedMIli  a  aussi  publié  ntt  certain  nombh;  de* 
f  tes  de  SHtftts  et  d'outragés  de  piété;  fl  nous  a 
Mssé  Krtméme  la  H^e  des  odtrages  restés  en 
flianuscrits,  qU'il  se  proposait  de  firire  paraître, 
et  qui  doltent  encore  «e  tfonter  dans  les  bîMio- 
lltèqfies  d'halle;  oh  y  temsrqae  :  inseripttones 
antique  existentes  in  variis  locis  Umbria: , 
eum  êittum  Hiterprëiatione  ;~^  Cronica  delta 
Città  di  folignb;  —  AUnali  délia  Prwlncia 
dëir  UrHbrittf  etfe.  E.  G. 

M6ô»mt,  BibHotkeea  traiSrl».  pK  m  (antôblofrr»- 
pble}.  -  Bifti)dosl,  BibUotlteca  Romana^  »•  I.  P-  *^  — 
Pabrlcliu.  ConspectHs  ThesauH  tUterarii  fte/ia-, 
(f.JOS. 

*ntûktM  (  camiilë\  hMinife  d'État  Kalien, 
ài^  en  17dl,àGentano,  mort  àRortie,  le  17  mars 
1654.  Il  appartenait  8  one  famille  aisée,  et  se 
Iftral  8  l'étude  des  ^ence»  écdflomlqoes.  Il  n'*- 
iM  entote  pris  aocuhe  part  aux  affaires  publi- 
que*, lorsque  la  cbmttrissîon  gouyemtfnentale 
liist!tti(«e  par  le  pape  Pic  IX  le  ehoisit  pour  ml- 
lihtl*  du  tsommehïé,  de  l'agriculture,  des  beaux - 
arts  fet  dèé  trjrtaux  publics,  après  le  rétabli»^ 
sMnèdt  de  rautorité  papale,  le  14  août  1849. 
Malgré  les  difficultés  du  temps ,  on  hil  dut  la 
répaf  atîon  du  pont  BloHe  sur  le  Tibre ,  dont  one 
arche  avait  été  détruite  par  la  r^ohition  ;  la  res- 
tanration  aftlstîqufe  de  Fantiqoé  vole  Appienne, 
shr  one  longueur  de  près  de  dix  milles  romains  ; 
le  commeilèemètit  du  déblai  de  la  rotonde  an 
Panthéon  ;  le  magnifique  pont  ou  plutôt  tes  troi.^ 
pOfits  superposés  d'Arieis;  enfin  les  premières 
concessions  de  chemins  de  fèr  dans  les  £fat^ 
Rdmains.  I'.  L—f- 

S^tv.  dé  Siey,  Sounua  aetnétùts  da  «  nan  tSU. 

aitOBS  (  Pierre  ),  en  latin  Jacwi  (  Petrus)^ 
ctoroiiiqueur  frison,  né  à  Bolsvveerd,  vers  1505, 
mort  après  1550.  Il  était  fils  d'un  charpentier  de 
navire.  Défirant  vivre  tranquille  et  à  l'écart  des 
tectiontS  qui  troublaient  sa  patrie,  Jacobs  entra 
chee  lès  chanoines  réguliers  de  Thabor,  près  de 
Sneeck.  Il  n*yfut  que  frère  lai.  U  savait  fort  peu 
de  latin  >  mais  se  rendit  habile  dans  les  mathé- 
matiques, et  surtoQt  dans  la  géométrie  et  l'arpen- 
tage. L'empereur  Charles  V  même  l'employa, 
sous  la  direction  de  naître  Martin  de  Deia,  pour 
itnsdrer  la  ftate  et  Bîld  en  Frise,  lacobs  reprit 
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le  eHumMH  Iftmm,  i— iixjwéiiir  ton  wm- 
fî%re  Yùfpffs  et  te  eoUtiiMMl  depuis  4te  7S1, 
e^ttt*#«lfine  depuift  f origiM^  chritIkaisiiiedaBB 
la  Priae^  fusqe'ea  1660.  L— z— ■. 

AifffMos  ^rt  «  Oèside  XI,  »•  6,  ^.  m-iMl  *>-  T^tÊt/t, 
JHémQétm  0&mr  VBéÊMré  4»  PmfS-Bmê,  t.  IV»  p.  aot- 

JACOBS  (Simon)»  peintre  faollandaîs,  né  à 
Gooda,  tué  à  Hariem,  en  1572.  H  était  élèTe  de 
Charles  dTpres  ;  il  apprit  de  ce  maître  à  peindre 
à  lliatle  tk  k  freMfue.  Sa  manière,  tout  italienne» 
se  rapprochait  de  celle  du  Tintoret.  U  réussis- 
sait fort  hian  dans  le  g^nre  historique  ;  «  mais 
TapfM  du  gaÎBy  dit  Descamps»  rengagea  àpeia- 
dre  le  portrait,  où  il  réussit  ».  A  ane  grande 
fKilité  ponr  saisir  la  ressemblance»  il  joignait 
nne  bonne  coulenr  et  une  tonche  fp^euse.  U 
prit  les  armes  pour  affranchir  sa  patrie  du  joug 
des  Espagnols,  et  fut  blessé  mortellement,  jeune 
encore,  an  siège  de  Harlem.  A.  db  L.  ^ 

DcKaa^  lAneéet  Peintrm  MoikmMs^  l.r,  p.  7t. 

MÈie^WB  {ûkrémn- Frédéric '€MikMme), 
oélèhre  phiiatogne  ti  littéretenr  allemaad,  né  à 
Gotha,  le  6octohre  1764»  mort  dans  cette  même 
ntte,le30  ravs  1«47.  H it  ses étMtes  au  coMége 
de  sa  «îHe  natide^anx  unÎTersites  deléna  et  de 
GiEtIngne,  et  ûMinft  en  1766  «ne  place  de  pn>- 
fessenr  àGolha; e»  t«07illiit  app^é  à  liomch 
pour  y  enseigfMT  la  iittératere  ancienne.  Il  s'«g- 
qniCta  de  ces  JfbndsMM  avec  cèle  et  poncAnalité, 
ffiMS  ne  pal  wncre  la  méiance  fa'ilinspira,  télant 
proteslaDt ,  ami  habitants  caihoIi^iQes  de  cette 
TiUe.  U  rékMTUk  alors  à  Gotha  (1610),  y  deviat 
directeor  du  gymnase,  et  conservateur  de  k  Bi- 
blMbè^pie  et  du  cabinet  nomisniatique.  Nommé 
tour  à  tour  membre  des^irinGipales  académies  de 
fEorope,  il  soccéda,  le  16  décembre  1635,  à  son 
ami  BoBitigercoiMpenssooié  étranger  derinstitat 
de  Fitaaoe  (  Académie  des  inscriptions  et  Belles- 
lettres  ).  Parvne  smteéenembrenx  et  importants 
travanx»  iacobs  s'est  aoqnis  «ne  grande  réputa- 
tion comme  auteur  dans  sa  propre  langue.  Ses 
principaux  travaux  pMMegiqnes  et  Uttéraires 
sont  :  Spedmen  emendtUétmttm  in  imtwret 
vetera,  cum  grxcoi,  tum  /atinos;  Gotha» 
1766;  —  Animadvenionei  in  Buripidem; 
ihid.,  1790;  —  £mmdaHones  in  AnthoUh 
çiam  grxeam;  Leipzig,  1793;  —  édition  cri- 
tjqne  des  i4R^eAomerica  de  Tzetsès;  ibid., 
J793;  —  Charactere  dm"  Dichter  aller  Na- 
lionen  (Caractères  des  principaux  Poêles  de 
toutes  les  nations);  Leipzig,  1793-1603,  7  vol. 
Cet  ouvrage  est  destiné  k  servir  de  supplénMat 
à  la  Théorie  des  Belles-Lettres  de  Siitaer 
(Théorie  der  sdM>enen  Wissenschaflen).  fl  a  été 
rédigé  en  commun  avec  Manse  et  Sebatz.  Les 
articles  :  Pindare,  Eschyle,  Sophocle,  Enripide, 
Caiiiraaqne ,  ceux  sur  les  fabulistes  grecs  et  la- 
tins, les  deux  Sénèque,  Marot,  ComeiUe,  Mo- 
lière, La  Fontaine,  Fontenelle, Gresset,  Goldoni , 
Métastase,  Milton,  sont  dos  k  Jacobs.M.  de  Sin- 
ner  ajoute  que  «  personne  n'amieux  apprécié qne 


Jneobs,  dansée  recneH  trop  peo  oamn,  les  piin- 
fflianx  po6les  nndens  et  modernes;  »  —  tra- 
thrction  allenande  de  Velieim  PaioraUms; 
Leipzig,  1793 ,  ouvrage  prédeax,  grlkee  aux  ex- 
cellentes notes  et  i  llntrodoetion  instoriqne  qui 
l'accompagnent;  ^  Anthekftim  erxca  ;  Leipsig, 
iroi'^lgU,  13  vol.,  SNNiieHe  édition  corrigée  : 
AntMogéa  eraca^  «4  fklem  vodMs  <o/im  Ptt- 
iaHini  nunt  Parisisti  ex  mpogrupho  Gethano 
édita;  Leipzig,  !«lâ-l617, 4 v^l.  Ilavatt  préparé 
une  non^Nle  édition  de  l'Anthologie,  lorsqu'il 
Hemittous  sesdocumentsà  M.  Amb.  Fh-min  Didot 
pour  rédîtion  qui  ddt  fah-e  partie  de  sa  BiUio- 
tbèfne  Grecque;  •—  EmmkdMiimes  critices  in 
Scripteres  repère»  ,-tbid.,  1796-1797,  2  vol.  ;  — 
ntnpe;  ibid.,  1603^  2  vel.^  recueil  de  traduc- 
tions de  l'Anthologie  grecque;  ^  traductions  de 
iMsanurs  de  t)emùsiàèmts  ;  Leipzig,  1606, 
2*  édit.,  1633(  —  Eletmnêmrbuck  der  grie- 
€kiscfèen  Sprache  (Élémeuts  de  la  Langue 
Grecque)  ;]étta,  1606^4  ¥dl.(-- une  C/ir»5/oma- 
tkie  Qretque^  qui  sous  diverses  formes  a  étépo- 
polarisée  dans  les  prindpaux  pays  de  l'Europe  et 
même  en  Amérique ,  et  dont  MM.  Hamelet  de 
Sinner  ont  publié  une  édition  française  ;  —  une 
Chrestomathie  Laiwe;  léna,  1606-1621, 6  Tol., 
fiute  en  commun  avec  Deering.  Les  i^%  3*,  &' 
et  6"  voL  sont  de  Jacobs  seul  4  —  Additamenta 
Animadversionum  in  AthensH  BeipnosophiS' 
tas;  féna,  1809;  —  une  édition eritiqne  d'il- 
ehilles  Tatius;  Leipzig,  1821,  2  vol.;  —  Ver- 
mischte  Schriften  (Écrits  divers);  Gotha, 
1623-1824,  vol.  1-3;  Leipzig,  1829-1644,  vol. 
4^  ;  le  dernier  votume  de  cet  intéressant  re- 
cueil contient,  sous  le  titre  Persenclien,  l'auto- 
biographie de  l'auleur  ;  —  «ne  édition  critique., 
âdte  en  commun  avec  W«lcker,de  PMlostrati 
imagines  et  CalUsirati  Bêatum  ;hfl^n%,  1825; 
~^  Delecins  Epigrammttiemi  Gr«eorum  ;  Go- 
tha,  1626  ;  —  LecUones  Stobenses;  1627;  - 
une  édition  critique  <du  Ûe  Naiwra  Animalium 
d'.£iiantts;  léna,  1632,  2  vol.;  ^  Beitraege 
sur  a;^em  UteraHfr  "oéer  Merkwûrdigheiien 
der  œfjmilichen  BiàHothek  zu  Gotha  (Do- 
cuMBls  ponr  servir  à  l'étude  de  la  Littératore 
ancienne,  ou  curiosités  de  la  Bibliothèque  pu- 
iiKque  de  Gotha);  Leipzig,  1«35-1643,  3  vol. 

Comme  auteur  aHemMid,  JacolM  s*est  fait  oon- 
naître  ^r  nne  série  de  contes  et  de  romans  phi- 
losophiques qui  ont  obtenu  tous  les  suffrages  de 
ses  compatriotes.  La  plupart  de  ses  écrits  en  ce 
genre  se  trouvent  réunis  dans  les  recueils  : 
Mhrenlese  ans  dem  Tagebttehe  des  Pfarrers 
%H  Mainau  (  Extraits  do  JocAmal  do  pasteur  de 
Mainan)  ;  1823-1825^  2  Toi.  ;  —  Brzxhltmyen 
(Contes)  ;  1824-1827,7  vod.  ;  —  ScAwte  fuur 
Frauen (L'École  des  Femmes);  Leipzig,  1827- 
1629,  7  vol.  4  —  Schriften  fier  die  Jugend 
(  Écrits  ponr  te  Jeunesse  )  ;  Leipng,  1842-1844, 
8  vd. 

Jacobs  a  collidKyré  en  outre  à  la  Bibliothèque 
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d^  irtutuctions  allemandes  des  Prosateurs 
grecs  (  Bibliothek  deutscher  Uebersetzungen  der 
griechiscben  Prosaiker) ,  à  la  tradaction  des 
Œuvres  de  Cicéron;  Leipzig,  1840-1841, 2  vol.; 
—  à  ]&Bibliotfièque  de  Littérature  et  de  VArt 
classiques  (  Bibiiothek  der  alten  literatur  und 
Kuiist  )  ;  —  au  Musée  Attique  de  Wieland  (  At- 
tiscbés  Muséum)  ;  —  isx%.Analeetes  Littéraires 
de^Woif  (Literariscbe  Aoalekten),et  à  plusieurs 
autres  reyues  et  recueils  littéraires. 

R.  LncDào. 

Jaoobs,  PerionaUen,  formant  le  S*  vol.  des  f«r- 
mi$ehte  JbAH/em/ Lelpitg,  18H.  ~  M.  de  Sioner,  dans 
VEncpclopédie  des  G.  du  Monde.  —  Corn.-  Lex. 

JACOBS  {JPierre-François  ),  peintre  belge, 
né  à  Bruxelles,  Yers  1780,  mort  en  1808,  à  Rome. 
Il  remporta  presque  tous  les  prix  des  académies 
où  il  concourut,  et  alla  étudier  à  Rome.  Pen- 
dant son  séjonr  dans  cette  ville,  Facadémie  de 
Milan  proposa  pour  sujet  de  concours  :  Théodate 
présentant  à  César  la  tête  de  Pompée,  La 
grandeur  de  ce  sujet  frappa  l'imagination  de  Ja- 
cobs  :  il  l'exécuta  d'enthousiasme  ;  mais  sa  santé 
déjà  délicate  s'altéra,  et  il  mourut  an  moment  où 
il  était  proclamé  yainqueur.  A  la*prière  du  maire 
de  Bruxelles,  l'Académie  envoya  au  père  du 
jeune  artiste  le  tableau  qui  avait  mérité  le  prix, 
et  le  vice-roi  d'Italie  y  joignit  une  médaille 
dV.  M.  Boschaert,  conservateur  du  musée  de 
Bruxelles,  prononça  un  discours  sur- la  tombe 
du  jeune  artiste.  J.  Y. 

Arnaolt,  Jay,  Jony  et  Norvlna,  Biogr.  runtv.  des 
Contemp.  —  Biogr.  uni».  Belge. 

JACOB8BH  ( Michel )f  marin  français,  né 
vers  1560,  à  Dunkerque,  ville  qui  faisait  alors 
partie  des  Pays-Bas  espagnols,  mgrt  en  Espagne 
en  1633.  Dans  la  fameuse  flotte  armée,  en  lô86, 
par  Philippe  II  contre  Élizabetb,  reine  d'An- 
gleterre ,  Michel  Jacobsen  fut  employé  en  qua- 
lité de  pilote.  On  connaît  le  sort  dé  cette  invin- 
cible  armada,  qm,  à  son  entrée  dans  la  Mancb^, 
fut  assaillie  d'une  si  violente  tempête  qu'elle  1ht 
mise  hors  de  combat  avant  d'avoir  vu  l'ennemi. 
Les  vaisseaux  qui  échappèrent  à  la  destruction 
durent  leur  salut,  dit  Faûlconnier,  historien  de 
Dunkerque,  à  l'habileté  et  à  l'énergiede  Jaoobsen. 
Ce  fut  sous  sa  direction  et,  en  quelque  sorte, 
sous  son  commandement  que  les  débris  de  cette 
flotte  regagnèrent  les  ports  de  l'Espagne.  En  1 590 
il  se  distingua  dans  la  guerre  contre  les  Anglais. 
En  1595  il  commandait  Le  Lévrier,  et  sortit 
de  Dunkerque  avec  Daniel  Koster,  montant  Le 
Saint-ÉUH.  Ces  deux  hommes  de  mer,  égale- 
ment redoutés  des  Hollandais ,  contre  lesqueb 
ils  étaient  dirigés,  rentrèrent  dans  le  port  après 
de  brillants  combats  et  ramenant  plusieurs  prises. 
11  en  fut  de  même  en  1597.  Les  Hollandais, 
toujours  surpris  et  battus  par  Jacobsen,  le 
surnommèrent  Le  Renard  de  la  mer.  Le  roi 
d'Espagne  ayant  fait  équiper,  en  1602,  une 
armée  navale  à  Dunkerque,  Jacobsen  en  fit  partie 
avec  le  grade  de  capitaine  de  vaisseau.  B  figura 
avec  le  même  grade  dans  une  escadre  de  dix 


vaisseaux  aimés  dans  le  même  port  en  1606. 11 
fut  chargé,  en  1609,  dn  commandement  d'une 
escadre  de  onze  vaisseaux  neufs,  lancés  dans  les 
chantiers  de  Dunkerque  ;  mais  une  trêve  oon- 
dne  empêcha  cette  escadre  de  prendre  la  mer. 
En  1632 ,  ayant  le  titre  d'anurai,  il  alla  chercher 
en  Espagne  quatre  mille  hommes  de  troupes,  qu'il 
ramena  à  Dunkerque  malgré  un  grand  nombre 
de  vaisseaux  hollandais  qui  bloquaient  le  port. 
Ayant  fait  voile  de  nouveau  vers  l'Espagne,  au 
mois  de  mai  1633,  il  y  arriva  heureusement 
après  avoir  battu,  sur  sa  route,  dix  vaisseaux 
tnrcs.  U  mourut  quelques  Jours  après  son  ar- 
rivée, d'une  fièvre  diaude  «  qui,  en  lui  ôtant 
la  vie,  dit  Faûlconnier,  ne  lui  laissa  pour  ré- 
compense de  ses  belles  actions  qu'un  nom  et  une 
pompe  funèbre  des  plus  magnifiques  que  le  roi 
d'Espagne  lui  fit  faire  en  conâdération  de  cin- 
quante années  de  services  ».  Son  corps  fut 
déposé  dans  la  cathédrale  de  Séville,  où  reposent 
les  cendres  de  Colomt)  et  de  Cortez.  Cb.  db  S. 

JAGOBSin  {Jean  ),  fils  du  précédent,  s'est  im- 
mortalisé par  une  action  qu'a  reproduite  de  nos 
jours  l'illustre  commandant  du  Vengeur.  En 
1622,  il  commandait  Le  Saint-  Vincent^  vaisseau 
d'une  escadre  espagnole.  Attaqué  par  neuf  navires 
hollandais  et  abandonné  des  autres  vaisseaux  de 
Fescadre,  il  prit  la  résolution  de  se  défendre 
seul ,  fit  faire  serment  à  son  équipage  de  ne  pas 
se  rendre,  combattit  pendant  treize  heures, 
coula  le  vaisseau  de  commandant  ennemi,  Her- 
mann  Kleuter,  puis,  quand  il  vit  ses  hommes 
hors  de  combat  et  son  vaisseau  désemparé,  il 
mit  le  feu  aux  poudres. 

La  fille  et  la  soeur  de  ces  deux  intrépides 
marins ,  Agnès  Jacobsen,  épousa  Blichél  Bart, 
qui  fut  l'aïeul  du  célèbre  Jean  Bart.  Ainsi  le 
chef  d'escadre  de  Louis  XIV  était  l'arrière  petit- 
fils  de  Michel  Jacobsen,  et  le  petit  neveu  de 
l'héroïque  Jean ,  comme  l'ont  démontré  les 
recherches  de  M.  Yanderest,  dans  son  Histoire 
de  Jean  Bart. 

JACOBSBN  (  Comeille-GuUlain  ),  parent  des 
précédents,  né  à  Bonrbourg,  près  de  Dunkerque, 
en  1708,  mort  en  1787.  Il  s'établit  à  Noirmoo- 
tier  (Vendée),  vers  1740.  Aide-maJor  de  la  capi- 
tainerie garde-cote  de  cette  lie,  il  créa ,  en  1767 
et  années  suivantes,  d'importants  polders  à  la 
façon  de  ceux  de  Hollande,  et  déroba  à  la  mer 
le  vaste  et  fertile  terrain  de  La  Grosnière,  en  l'en- 
ceignant  d'une  digue  de  plus  de  dix  millle  mètres. 

aAGOBSBR  (Jean-Corneille),  fils  du  précé- 
dent, né  à  Noirrooutiers  en  1750,  mort  dans  la 
même  ville  en  1834.  Il  continua  l'œuvre  des 
dessèchements,  commencée  par  son  père,  et 
livra  à  Tagriculture  plus  de  400  hectares  au- 
paravant recouverts  par  l'Océan.  La  Société 
d'Encouragement  pour  l'Industrie  nationale  lui 
décerna  en  récompense  de  ces  services  une  mé- 
daille d'or  en  1829.  Maire  deNoirmoutiers  et  con- 
seitter  général  de  la  Vendée,  de  1806  h  1830,  il 
avait  rassemblé  dans  sa  demeure  une  collection 
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importante  de  livres ,  d'objets  d*art  et  d'autogra- 
phes. Parmi  oes  derniers  figuraient  ceux  qui  pro- 
▼enaieot  do  cabinet  de  Thieriot,  correspondant 
et  légataire  de  Voltaire ,  ce  qui  lui  permit  de  pu- 
blier on  Tohinie  intitulé  :  Correspondance  et 
pièces  iaédUes  de  VoUatre;  Paris,  Pierre  Di- 
dot,  1820,  un  vol.  in-8''  et  in-12. 

Oh.  DE  SouBDEYAL  (de  Toors). 

Histoire  de  DmUterqwe,  par  Faoleonnler.  —  Bitt.  ée 
JiM»  Bmrt,  par  Tanderetl. 

JAGOBSON  (  ikmix-Xevtn),  chirurgien  dancis, 
oé  à  Ckypenhague,  le  10  janvier  1783 ,  mort  le 
29  août  1843.  Fils  d'un  Israélite  qui  était  graveur 
de  la  cour,  il  enseigna,  de  1807  à  1809,  la  chimie 
à  l'académie  chiruigicale,  et  fit  en  1811  un 
voyage  en  Allemagne  et  en  France.  Il  fut  nommé 
en  1842  médecin  en  chef  de  la  garde  à  pied. 
£n  1833,  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  l'élut 
membre  correspondant,  et  lui  décerna  un  prix  de 
4,000  francs  pour  la  découverte  du  lithocla&te 
oo  lithotriteur.  Cet  instrument  a  été  décrit  par 
l'inventeur  dans  Magasin  der  auslxndischen 
Heilkunde  de  Gerson  et  Julius,  1830,  t.  XX  et 
1833,  t.  XXV  ;  par  Segalas  d'Etchepare  :  Sur  un 
IMhrotriteur  de  M,  /acodxon;  Paris,  1833; 
enfin  par  Doubovitzki;  Reproduction  fidèle 
des  diseussions  sur  la  lÀthotriiieet  IfOL  Taille; 
ib.,  1833.  Jacobson  fit  plusieurs  autres  décou- 
vertes ,  auxquelles  se  rapportent  les  mémoires 
suivants  :  Description  anatomique  d'un  organe 
observé  dans  les  mammifères,  par  Cuvier, 
dans  Annales  du  Muséum  d^BistoireNaiurelle, 
t.  18  (1811  ),  p.  412;  —  Mémoires  sur  VAna- 
temU  et  la  Physiologie  d'un  Système  Veineux 
particulier  aux  Reptiles ,  par  Jacobson ,  dans 
Nouveau  Bulletin  des  Sciences  de  la  Société 
PhiUmathique,  avril  1813  ;  —  i)e  Anastomosi 
NervorumNovain  Aure  détecta,  aussi  appelée 
AnastomosisJacobsoniif  dans  Nova  Acta  R.  So- 
cietatU  Medicœ  Ha/niensis,  1819, 1. 1,  p.  292,  et 
dans  Répertoire  d'Anatomie  et  de  Physiologie, 
t.  II,  1826,  part.  2,  p.  366.  On  a  encore  de  Jacob- 
son des  mémoires  en  diverses  langues  dans 
BmiotJiehJorLxger,  t.I  et  111  (  1809  et  1823)  ; 

—  dans  K.  Dansk  Videnskabemes  Seishabs 
Ajhandlinger,  m-4»  ;  t.  lU  et  V  (  1828  et  1 832  )  ; 

—  dans  Jsis  de  Oken;  —  et  dans  Journal  de 
Physique  de  Laroéthrie.  £.  B. 

C.  B.  DaTM,  f^ed  L.  Jacebten  [aie  ]  Baare  ;  Copenhague, 
IMS.  —  H.  Cb.  OBrsted,  Taie  ved  prof.  Jacobsem  LOg- 
Jmrd  ;  U>.  —  Eschrleht,  Éloge  de  L.  L.  Jaeobion  ;  Co- 
penh.,  isu,  la-8«.  —  P.-^L.  MOiler,  notice  dana  Dansk 
Pesaham,  -  ESratew,  Forf,-Ux» 

*  jACOMBTTi  (  Tarquinio  ),  sculpteur  et 
fondeur  italien,  né  à  Ricanati ,  dans  la  marche 
d'Aoctae,  vers  1570.  Il  fut  élève  de  son  oncle 
Antonio  Bernardino  Calcagni,  qu'il  aida  dans 
rexécution  de  l'une  des  belles  portes  de  bronze 
de  l'église  de  Lorette.  Après  la  mort  de  Calcagni, 
en  1593,  Jacometti  fut  chargé  avec  Sebastiano 
Sebastiani  de  terminer  cet  important  travail,  qui 
ne  fut  achevé  qu'en  1 596.  Ces  particularités  sont 
attestées  par  des  inscriptions  gravées  au  bas 


des  bas-relieft  des  portes  mêmes.  Les  sujets 
sont  tirés  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 

E.  B— H. 
Baldinoccl»  NoUUe  de*  Prqfessori.  ^  L.   Qlanoixal, 
Santa  Casa  di  Loreto,'-  Orlandl,  ..tfMtfMdario.— Tloont, 
DiMionario, 

*  JACOMBTTi  (  Pietro-Paolo  ) ,  sculpteur , 
fondeur,  architecte  et  peintre  de  l'école  romaine, 
frère  du  précédent ,  né  à  Ricanati,  dans  la  marche 
d'Anc6ne,  en  1580,  mort  en  1655.  Issu  d'une  noble 
famille ,  Jacometti  eût  pn  aspirer  à  une  haute  po- 
sition dans  sa  patrie  ;  mais,  dès  son  enfance ,  il  se 
sentit  entraîné  vers  les  arts,  et  surtout  vers  celui 
de  ta  sculpture.  Cette  vocation  fut  inspirée  et  en- 
tretenue par  son  oncle  Antonio  Calcagni,  qui  de- 
vint son  maître ,  amsi  que  celui  de  son  frère  aîné 
Tarquinio.  Ce  fut  en  compagme  de  ce  dernier 
que  Jacometti  exécuta  les  statues  de  bronze  de 
la  fontaine  qui  s'élève  sur  la  place  du  sanctuaire 
de  Lorette.  Parmi  les  ouvrages  dont  il  fut  seul 
auteur,  les  principaux  sont  les  fonts  baptismaux 
portés  par  quatre  taureaux  qu'il  fondit  pour  la 
cathédrale  d'Osimo,  le  tombeau  du  cardinal 
d'Ara-Cœli,  dans  Téglise  Notre-Dame  de  la  même 
ville,  la  fontaine  de  Faenza,  chAtean  d'eau 
oonstruit  en  1621  et  orné  de  trois  lions  et  d^au- 
tant  de  chimères,  de  bronze,  les  figures  qui 
décorent  les  fonts  baptismaux  de  Cività  délia 
Penna,  nn  monument  colossal  également  de 
bronze  représentant  la  Vierge  et  la  translation 
de  la  Santa  Casa,  groupe  de  demi-ronde-bosse 
qui  décore  la  façade  de  la  maison  commune  de 
Ricanati,  la  statue  du  cardinal  Pio,  placée  à  Ma- 
cerata  sur  la  porte  del  Borgo ,  le  tombeau  du 
cardinal  Cencî  dans  la  cathédrale  de  Jesi ,  etc. 
Jacometti  étudia  la  peinture  sous  le  Pomaran- 
cio,  qu'il  aida  dans  l'exécution  des  fresques  de 
la  coupole  de  Lorette- 11  fit  à  Ricanati  quelques 
tableaux  pour  les  religieuses  de  Saint -Etienne  et 
de  Saint-Benott,  et  pour  l'église  de  San-Ginsto 
et  une  Cène  pour  le  réfectoire  des  conventuels 
de  Saint-François;  il  peignit  même  à  fresque 
une  Assomption  de  la  Vierge.  Enfin,  cet  artiste 
universel  parait  avoir  également  cultivé  l'archi- 
tecture, car  c'est  sur  ses  dessins  que  l'église 
des  Jésuites  de  Ricanati  a  été  mise  dans  l'état  où 
nous  la  voyons  aujourd'hui.  £.  B— n. 

Batdlnuccl,  ?làtMedé'  Profeuori.- L,Q\Mavlbxi,  Santa 
Casa  di  Lorelo,  -^  Tlcozil ,  Dixtonario»  *  Orlandl ,  jib- 
becedario. 

JACOMIN  (JeanJacqueS'Hippolyté),  homme 
politique  et  administrateur  français,  né  à  Nyons, 
le  13  août  1764,  mort  à  une  époque  inconnue. 
Admim'strateur  de  la  Dr6me  en  1792,  ses  com- 
patriotes le  nommèrent  la  même  année  député  à 
la  Convention.  11  y  vota  la  mort  de  Louis  XVI, 
puis  contre  l'appel  au  peuple  et  le  sursis.  En 
l'an  m,  il  fit  partie  du  comité  de  l'approvision- 
,  nement  de  Paris ,  et  fut  envoyé  pour  cet  objet, 
I  au  mois  de  prairial  delà  même  année ,  en  mis- 
;  sion  dans  le  département  de  l'Oise.  A  Senlis,  il 
'  faillit  tomber  victime  de  la  fureur  du  peuple,  ir- 
i  rite  par  la  famine.  En  l'an  iv  il  passa  au  Conseil 
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d6s  Cinq  Cents,  où ,  par  de»  éleakioBa  wooM- 
avesy  il  fat  muntenu  jasiiii'à  Tan  vm.  Ge  ccm- 

seii,  dont  il  fut  secrétaire,  le  compta  parmi  cenx 
de  aea  membres  le  plus  fennameot  attachés  «dx 
institutions  répoMicaines.  il  prit  une  part  ao- 
tire  à  la  journée  do  18  fructidor,  pendant  laquelle 
il  fut  nommé  membre  de  la  commission  dite  des 
inspecteurs ,  chargée  d'assurer  le  salut  public. 
On- le  vit  plusieurs  fois  monter  à  la  tribune  pour 
dénoncer  des  hommes  qu'il  considérait  comme 
contre-révolutionnah'es  (4  et  5  vend.,  17  vent, 
an  Yi).  Il  entra  au  Corps  législatif  lors  de  sa 
formation  (  an  tui  ),  et  y  resta  jusqu'à  1804.  De 
cette  époque  à  1815,  il  occupa  remploi  de 
directeur  des  droits  réunis  à  Besançon.  La  loi  du 
12  janv.  1816  contre  les  régicides  le  força  de 
s'expatrier.  A.  R— s. 

Biographie  moderne,  —  Delacroix,  Statistique  de  la 
Drôme.  —  Galerie  des  Cortemporaitu.  -  Biographie 
des  Hommes  vivants.  «-  Uiograpkie  nouveile  des  Con- 
temporains. —  Roobas,  moyrapMe  du  Dauphine. 

*  JACOHE  {N*^)t  peintre  de  l'école  floren- 
tine, vivait  dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle,  et  mourut  en  lôâ3.  Il  fut  élève  et  l'un 
des  bons  imitateurs  d'Andréa  del  Sarto,  qu'il 
aida  dans  plusieurs  de  ses  travaux,  lie  plus 
célèbre  de  ses  ouvrages  était  la  façade  du  palais 
Buondelmonti,  place  Santa-Xrinità ,  qu'il  avait 
peinte  à  fresque  en  camaieu  et  qui  rappelait  dans 
toutes  ses  parties  la  manière  du  grand  maître  flo- 
rentin. Yasari  vante  beaucoup  certaines  peintures 
l'huile  que  Jacone  avait  exécutées  pour  la  ville 
de  Cortone;  ces  éloges  ne  sont  pas  entièrement 
justifiés  par  Zd  Vierge  sur  un  trône^  entre  saint 
Rùch  et  saint  Ubald,  que  l'on  voit  encore  dans 
cette  ville,  à  l'église  du  Gesù. 

Sans  ordre,  sans  tenue,  livré  à  la  débaudie 
et  à  la  plus  sordide  malpropreté ,  Jacone  mou- 
nit  encore  jeune  dans  une  misère  dont  aurait  dû 
le  préserver  un  talent  réel  qui  lui  valait  de  nom- 
breuses commandes.  £.  B—n. 

VâMri.  Fite.  —  OrUn«,  Jkhecedafio.  —  Uml,  Storiu 
délia  Pittura.  -"ncoaiy  Dizionario,  —  Valéry»  Foyaçes 
historiques  et  littéraires  en  Italie, 

J4COPI  (Joseph),  anatomiste  italien ,  né  à 
Modène,en  1779,  mort  le  11  juin  1813.  Élève  de 
Scarpa ,  il  fut  adjoint  à  son  maître  à  l'école  de 
chirurgie  pratique  de  Pavie,  et  devint  professeurde 
physiologie  et  d'anatomie  comparée  à  l'université 
de  cette  ville.  Il  paraissait  destiné  à  être  le  conti- 
nuateur de  son  maître,  dont  il  avait  fait  paraître, 
en  1808  et  1809,  les  leçons  de  physiologie  et  d'a- 
natomie sous  le  nom  de  Elementi,  3  vol.  Au 
moment  où  une  mort  prématurée  l'enleva  aux 
sciences,  il  préparait  un  livre  sur  les  théories 
chirurgicales  qui  a  paru  sous  ce  titre  :  Pros- 
petto  délia  Scuola  di  Cirurgia  pratiea  délia 
regxa  universita  di  Pavia  per  Vanno  seolas- 
tico  1811  a  1812;  Milan,  1813,  2  vol.  in-8^0n 
lui  doit  aussi  un  Esame  deHa  Dottrina  di  Dar- 
win sul  moto  retrogradodei  linfatid. 

J.  V. 

Chtoppa ,  dans  U  Biogrt^  4egU  ItaUmH  iUkstH ,  de 


Tk^aUlo,  tome  UI,  p.  fit.  -  ArnauH ,  Jay,  Jouj  cl  NqÇ' 
vlna,  Bioçr.  nouv.  des  Contemp.  ^  Blogr.  Atédiealm, 

JACXIPO  DiPi^TBO,  scMlpteur  toscan,  vi- 
tait  en  1368.  Élève  d'Andréa  Qrcagna,  il  imita 
son  style  avec  tant  de  bonheuv  que  Vasari,  et 
«près  lui  presque  tous  les  historiens,  ont  attribué 
à  ce  maître  les  six  Vertus  ep  demi-relief  qui  dé- 
corent la  loge  des  XqD^i  I^FIorepce;  quelques- 
uns  wulemeiit  ont  bien  voqlu  convenir  que  Ja- 
copo  l'avait  aidé  dans  ce  travail.  Baldinocci  le 
premier  a  restitué  avee  toute  justice  ces  belles 
figures  à  leur  véritable  auteur,  ayaat  découvert 
dans  un  refpstre  de  1367,  conservé  dans  laa  ar- 
chives de  la  cathédrale ,  eetie  note  écrite  par 
le  provéditeur  8tieri  degli  Albiiii:  Jaoobo 
Pieri  magistro  pro  man^faeiura  Vértutum 
eardinalium  pro  loggia  Dominorum  Priorum 
et  Vexelliferi  Flor,t  sol,  1«  1.  Plusieurs  aotes 
extraites  d'un  autre  reglitre  de  1384  oonfir- 
ment  cette  assertion ,  et  nous  apprennent  aussi 
que  Jacopo  avait  sculpté  des  figuves  d'anges 
pour  la  façade  de  la  cathédrale.  Ces  fl||aras  ont 
disparu  sans  doute  lorsqu'on  démolit  cette  façade 
à  peine  commencée  (  1  â86) .  £.  B— k. 

Vasarl,  rike.  -  Baidlnuoel.  Noti%U,  -  Tlooul,  JMxéo- 
norta,  —  if^aptouU  GuMa  di  Fires^u^ 

JACOPONB  00  JAOOPO  da  TwH  (  le  Bien- 
heureux ),  poète  ascétique  italien,  né  dans  ie 
treizième  siècle,  mort  le  25  décembre  1306.  Il 
naquit  à  Todi,  de  la  noble  fiiraille  des  Benedetti, 
et  reçut  le  prénom  de  Jacopo,  qui  fut  plue  tard 
changé  en  Jacopone,  quand  le  poète,  par  excès 
d'humilité  chrétienne,  contrefit  rinseosé.  Il 
exerça  d'abord  la  profession  de  jurisconsulte,  et 
mena  une  vie  mondaine.  A  la  mort  de  sa  femme, 
il  se  convertit,  abandonna  tous  ses  biens,  s'a- 
grégea au  tiers  ordre  de  Saint-François ,  et , 
après  dix  ans  d'une  existence  Tagabonde,  sur 
laquelle  l'histoire  ou  plutét  la  légende  du  kneo- 
heurenx  donne  d'étranges  détails,  il  eotra  dans 
un  couvent  de  franciscains,  il  ne  voulut  être 
que  frère  convers.  Non  content  de  rechercher  les 
emplois  les  plus  pénibles,  il  s'attira  volontairement 
de  rudes  punitions,  et  ses  supérieurs,  se  prêtant 
à  son  amour  de  la  pénitence,  le  firent  enfermer 
dans  l'endroit  le  plus  infect  du  couvent.  Au  fond 
de  sa  prison  il  composa,  dit* on,  le  cantique  qui 
commence  ainsi  :  «  O  réjouissance  da  ccnir, 
qui  fait  chanter  d'amour.  »  Un  peu  plus  tard  le 
pape  Boniface  VIII  lui  fournit  un  nouvelle  occa- 
sion d'expier  ses  péchés.  Ce  pontife  assiégeait  les 
Coionna  dans  Palcstrine.  Indigné  de  voir  le  pape 
consacrer  à  la  guerre  un  temps  qui  aurait  été 
mieux  employé  à  guérir  les  maux  de  l'Église, 
Jacopone,  qui  se  trouvait  dans  Palestrine,  écri- 
vit deux  cantiques,  dont  le  premier  commence 
par  ces  paroles  :  «  Elle  gérait,  l'Église,  elle  gémit 
et  souffre  »  ;  et  dont  le  second  débute  ainsi  : 
«  O  pape  Boniface  !  combien  tu  t'es  moqué  du 
monde,  v  Après  la  prise  de  la  ville,  Boniface  fit 
emprisonner  Jacopone,  etie  condanma  à  vhrre  de 
pain  et  d'eau.  Cette  seconde  incarcération  fut 
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deeoBrte  durée.  On  ntmiê  que  jj^  pipe,  fM«- 
saut  devant  le  cachot  de  #acopoiie,  t-'aperçuÉ,  et  fait 
demanda  quand  il  en  aoitirait  :  «  J'en  aortiini 
qnand  tu  j  entreras  »,  lui  Répondit  le  hi^- 
heureux.  •  et  véritablemeot  il  en  lut  ainsi,  dit 
M odio  dans  sa  Km  de  Jacopone  :  il  sortit  de  prisûn 
quand  le  pape  fut  pris  et  incaicéir^  pu*  ^ana 
Colonne ,  et  il  psédit  aussi  la  oruene  raoït  de 
Boniface,  qui  périt  malbeureuseuient  en  prison.  » 
Ces  dernières  lif^nes  oonlienttent  une  erreur 
évidente,  puisque  '  Jlnniface,  arrêté  dans  Anagni 
par  Nogait,  ftit  presque  aussitôt  délivré  par  les 
habitants,  et  alla  mourir  à  Rome.  Tout  le  récit 
a  le  caractère  d'une  légende.  Il  est  douteux  que 
le  pape  ait  pu  voir  en  passant  Jaoopooe  dans 
son  cacbot,  puisque  le  liienheureui  se  repré- 
sente comme  enfermé  dans  un  souterrain  À  ^B 
voyant  que  le  serviteur  qui  lui  apprête  ses  ali- 
ments. Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  l'ar- 
restation de  Bonilace  amena  la  mise  en  liheiié  du 
franciscain.  Jacopone  vécut  encore  trois  ans.  H 
laissa  dei  ChanU  spirituels  (  CoMtici  jpiri- 
tuaii  ),  plus  remarquables  par  la  vivacité  du  sen- 
liment  que  par  l'élégapce  du  langage,  et  qui  ce- 
pendant ont  été  placés  par  l'acadéiiaie  de  la 
Crusea  au  nombre  des  autorités  de  la  langpie 
italienne  (tesii  di  Hngua),  Sa  diction  rude  est 
mêlée  de  locutions  siciliennes  et  lombardes. 
«  Mais  ses  sentiments  sont  élevés,  ditTiraboaehp, 
et  il  se  voit  en  lui  une  inspiratioo,  un  feu,  qui 
sont  probablement  l'effet  de  l'amour  divin  dont 
Il  brêlait.  »  Ia  plus  ancienne  édition  des  Can- 
tici  est  celle  de  Florence;  1490,  in-4«  (bien 
que  Yindea:  du  Vatican  en.  cite  une  de  1480  ). 
Parmi  les  autres  éditions  très-nombreuses,  les 
meillenres  sont  celles  de  Rome,  f  &6<,  in-4?,  avec 
d^  Discours  moraux  sur  cbaqne  Cantique^  et 
la  Vie  du  bienheureux  par  Giambattista  Modio, 
et  celle  de  Venise  publiée  sous  ce  titre:  le  Poésie 
spirituale  âel  B,  Jacopone^  acerescHUe  di 
molli  altri  suoi  canlicif  novamenie  ritrovali 
e  disMnti  in  VJJ  UM,  1617,  in-4'',  aveolM 
notes  de  Francesco  Tresatti  da  tugano.  C'est 
cette  dernière  édition  que  cile  la  Crusea.  Wa4- 
ding  revendique  pour  le  F.  Jacopone  la  eélébre 
prose  d'église  Stabat  Mater  dolorosa,  qui  se 
trouve,  avec  beaucoup  d'autres  pièces  du  même 
genre,  réunie  aux  poésies  italiennes  dans  une  édi- 
tion de  Venise  (  laude  de  lo  contemplatiifo 
e  estaiiœ  B.  F-  Jacopone^  tôl4,in-8<*.  Parmi 
ces  proses  d'église  on  remarque  uo  Slabal  Ma- 
ter spectosa,  qui  parait  être  aussi  de  Jacopoi^e  et 
qui  est  la  contre-partie  du  Stabat  Mater  doUh 
rosa.  ^. 

Qi49^.  Modio,  rua  tM  9-  f-  Jvximv»  Df  u  r6}UJon 
4e$  Can$iei  de  JSU.  —  Cresctaibent,  Cpmment.  delta 
Pcesia,  t  II.  pari-  II.  —  Quadrto.  Storia  délia  PoeHa, 
t.  il,  p.  lYl  —  Waddlos,  ^nualtt  Orée  Jf  in.,  vol.  V,  ad 
an.  itn,  A»  ^Xiv,  e»c,  ad  ann.  }806.  n«  vvui.  -  Tl- 
rabosctil,  Storia  délia  Littérature  Jtaliana.  t  V,  p.  Ul. 

-  OlDfoeoé,  aittoire  Littéraire  d'Italie^  L  11,  p.  MS. 

-  OuMia,  fM  Postes  rranciscains, 

4ACO ji«  IBienr^),  officier  et  g^éograp^e  fraa- 
çHs,  ■éàCbempioty,  piêsde  Upgres,  toiu?iil 


174^,  mort  à  ^ariSile  4  wril  18»7.  Oès  Vi»  de 
sfaL^Hul  ans  il  /^  9tMi^  av  c94^sUfi  de  la 
Corse,  sous  la  directMU  4e  sou  ou^js  fûst/^uide 
et  de  Tr4iPob(0t.Le  91  mû  179^,  U  iii^  d^  PaMia 
eyaot  ^  forait  4ecapilNilçr,  ks^xl^us  du  itiffm 
furent  râinis  «ux  Angto  •  fum  k»  Prmdj^  ^'jé- 
t»i9sAféi^\éh^4ml4^'m  i«»'«i*  w^  imc.  f^- 

colUu  ftl^ Dbargé  de|4  fAir«,  4  il  en  vînt^l^i^t 
0)algréU«»v]v«h^fou|pir.4«s  Ang>w#.  Ce  tra- 
vail Mimvé,  ^afioiMs  rey^it  im»  i7âa  eu  fr^f^f^, 
mi  H  i:e»t»  ivsqu'ay»  mm^  4«  l'en^éd^ 
4'Ég^'pl^.  6qu  <hvs1a»  ipi^  ^  1^  .tôi^  d^s  iffjâ^ 
nieurs  géugrapbes  4e  celle  a)^4Ui(W>  rAPVM/ena 
gmr  le  se<soo4eri  v»m  ff^i^ym^»  m^  i^î 
as8«ssiij|é  a,vec  plusieurs  pent^io^n  /^e  lYâA^s 
peodautl'insnrrecljQo  4»  Qëir^,  f^»catii)  le  rem- 
plaça comme  direrteur  .4.(1  c^rps  dfi»  iugt^^rs 
géograpbes.  U  s'occi^pa  du  ^vaû  ^^  l»  ^e 
d'Egypte  avec  un  rare  t«leul,  bea^coMp  4'ar4ei»r 
et  de  dévouement.  IKop  coîtf/e^t  4e  dirigiez  «u 
Caire  le  corps  ^es  ingéni/Mir^,  de  pr^roq^er  /tt 
de  0x>rdonner  leuiy  tr^sM»,  il  se  Hyr^  Im|- 
noênae  à  4e»  gpéraljpw  tfimff^vtnfSMj» ,  pi  j^- 
CDurailie  pays-  Dans  uo  4t)  ces  voy^ig^  j/  se 
biessj»  m  tPipbaiit  de  pttf^.viil.  L^  ^^  Â»nyj^r  içpo, 
il  fut  wmmt^  mm^»  46  Vim^îM  d'^yptc.  il 
quitta  ce  pair#  l'i^  des  4erfficj:«,  juj  mo^  4'<^(^t 

I  sai .  I)e  retour  en  France,  il  fut  promu  au  grsiae 
de  colonel ,  lors  de  la  forqoatioB  des  lAg^uieMrs 
£éo^rapheé  en  corps  militaire.  U  montra  une 
grande  babileté  dans  la  rédaction  déHnitjyç  ^  la 
earle  4»  TÉgypl^.  ^  e^^^fl/onc^  (u^gunée 
4aos  i'94  4»  4aiefif  4  i'^T^!^^^F  )A$  oQ^^^fjpps 
topg^pbiqi^ei^  le  firent  placer  is^t^oi'^  1^  tête 
dç  Ja  section  delppograpliîe^  4ép^  de  la  guerre, 
où  il  rendit  les  plu»  grand»  servm.  U  ^if^jfl^ 
encore  avec  succès  l'^x/écutiof)  4e  ÏAt^Qf  d^  Vfi- 
gypte pt  fie  Iq  Syritff  en  gnqi^u^-f^Qi»  fév/Ues. 

II  fQft^à  à  cette oc^sasiop  u^  yèi^m^r^  d'artjât^ 
qui  cwliuuèreft^  ^  i^/mfif  k  ^  Ff ^^JV^  l^f^  m- 
Im^  j^upéiiorité  dans  le  gFfvure  ti^pp^^Uiqji^e. 
Dès  1S07  cette  gran4e  c;arte  était  termuuée  ;  ip^s 
l'eippe^evr  youlut  qu'elle  resté!  secrète,  et  pe 
l^eau  travail  pe  put  étr/e  apprécié  4m  public  que 
l^aucpup  plus  tard.  Pe^d^  iiiy^  &q»  Jacotin 
4jrig^un  grand  pppbjre  4e  U^mûujs.  ^Qpogr<^pli^- 
ques.  11  a  fsit  gr<^ver  la  belle  Parle  de  la  Cor^e 
çfi  \mt  feuilles,  quj  ^  une  r/éduction  des  ffi\^l- 
ie&  4p  c^d^stri^i  il  ras^embl^  ei^  c^^^re  1^  pi^- 
tériaiix  4'une  /ç^rle  4e  TJispaiwe,  prépara  c^ile 
qui  seryii^  k  l^  c^ff^df^^  ^^  W^  d'Apgoi^lême, 
^  »m^^  fif^  Ih  opération»  4,e  sa  compé- 
iffucfi  4j^qs  la  vi^U^sUQi^  4^  )^  nouv/^le  ca^te 
4eFriW>Cïç.  f  V. 

^ojpar^,  ff^mrt  pronofite  <vr  f»  /o/^il»^  dv  ^'o/on^^ 
Jffcofiri.  —  j.areoaudlërç,  Notice  sur  le  colonet  Jacotin, 
lue  daiis  une  séance  publique  tfe  ia  Société  de  Géogra- 
pble.  ^  Uabbe,  VtdUi  de  goliJoUil  el  Salote-Pf  cari: . 

ff^99r.  m^^P'  ft  portfa.  ^i  couumv- 

^ACOTI^T  (  Pierre  ),  physicien  frSftÇ^M»  ^  ^ 
Dijon  en  17^6,  mort  daps  la  ipêmp  vill^le 
14  juillet  1831.  Il  étudia  d'abor4  la  théplogje; 
niêU»  san»  0Otfit  pourfétat  fCffiéiiastiqBf,  il  pré- 
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fera  la  carrière  de  l'eiiaeigiienie&t.  A  Torguii* 
satkm  de  l'École  Polytechnique,  en  1794,  Jaeotot 
en  ftit  nommé  bibliothécaire,  secrétaire  do  con- 
seil d'administration,  et  examinateur  pour  Tad- 
mission  des  élèves^  L'année  suivante  il  donna  sa 
démission,  et  retourna  dans  sa  TÎUe  natale,  où  il 
fot  successivement  professeur  de  physique,  de 
chimie,  de  mathématiques  et  d'astronomie  à 
l'école  centrale,  puis  au  lycée,  dont  il  devint 
plus  tard  proviseur.  En  1809  il  fat  nommé  rec- 
teur de  l'académie  de  la  même  ville,  filais  les 
événements  de  181B  lui  firent  perdre  sa  place; 
il  en  fut  dédommagé  par  un  particulier  qui  lui 
légua  ses  biens,  montant  à  une  trentaine  de  mille 
francs  de  rente.  Dgon  doit  à  Jaeotot  un  cabinet 
de  physique  et  de  chimie  et  un  observatoire.  Ses 
cours  avaient  eu  un  grand  succès.  Ge  savant 
professeur  a  publié  :  Cours  de  Physique  expé- 
rimentale et  de  Chimie  à  Vusage  des  écoles 
centrales,  et  spécialement  de  Vécole  centrale 
de  la  Côte^Or;  Paris,  1801,  2  vol.  in-8%  et 
atlas  in-4''  ;  2*  édition  augmentée  et  rçfondue 
sous  ce  titre  :  Éléments  de  Physique  expé- 
rimentale, de  Chimieiet  de  Minéralogie,  sui- 
vis d'un  Abrégé  d'Astronomie,  à  Vusage  des 
lycées  et  autres  établissements  d'instruction 
publique;  Paris,  1804,  2  vol.  in-S**,  avec  atlas 
in.4«.  J.V. 

Notiee  mr  PiJoûoM,  ûmûs  VJbeUle,  tome  V.  p.  7i. 
—  Rabbe,  vieilh  de  BotiiJollii  et  Salnte-PreaTe,  Biogr. 
univ.  et  portât  det  Conttmp,  —  Qaérard,  La  France 
littéraire, 

JACOTOT  (  Joseph  ),  philosophe  et  instituteur 
français,  auteur  de  la  méthode  d'émancipation  in- 
tellectudle  qui  porte  son  nom,  naquit  à  Dyon,  le 
4  mars  1770,  et  mourut  à  Paris,  le  30  juillet 
1840.  Son  père,  d'abord  boucher,  puis  teneur  de 
livres,  était  chargé  de  onze  enfants.  L'alné,  Jo- 
seph, qui  montrait  une  grande  ardeur  à  s'ins- 
truire, suivit  les  classes  du  collège  de  Dijon. 
Ses  maîtres  ne  trouvèrent  d'abord  en  lui  qu'un 
élève  indocile  et  turbulent  :  il  n'admettait  rien 
snr  lenr  parole,  repoussait  tout  ce  qu'il  ne 
voyaifpas  clairement,  refusait  d'apprendre  par 
cœur  le  texte  des  rudiments ,  mais  il  gravait 
volontiers  dans  sa  mémoire  les  passages  des  au- 
teurs qui  lui  plaisaient  le  plus,  et  il  en  faisait 
des  citations  heureuses  pour  appuyer  son  senti- 
ment dans  les  discussions  auxquelles  il  se  livrait 
B  fut  nommé  à  dix-neuf  ans  professeur  d'huma- 
nités au  collège  de  Dgon»  et  obtint  le  grade  de  doc- 
teur es  lettres.  Plus  tard  il  étudia  le  droit,  se  fit 
recevoir  avocat,  et  selivra  en  même  temps  à  de 
profondes  études  mathématiques.  En  1788  il  or- 
ganisa la  fédération  de  la  jeunesse  dijonnaise  avec 
celle  dO'Bretagne  et  d'autres  provinces  pour  la 
défense  des  prmdpes  qui  devaient  amener  la  ré- 
volution. Lors  de  la  formation  du  bataillon  delà 
COte-d'Or,  il  fut  élu  capitaine  de  la  compagnie 
d'artillerie  qui  en  1792  demandait  à  âler 
combattre  les  ennemis  de  la  patrie.  Envoyé  à 
l'armée  du  nord,  il  prit  part  à  la  courte  et  glo- 
rieuse campagne  de  Belgique.ill  paya  de  sa  per- 


sonne  an  Biége  de  Maestrieht,  à  La  Chartraase,  à 
Nerwenden,  à  laM ontagne  de  Fer,  et  donna,  dans 
diverses  rencontres,  tout  des  preuves  de  Talenr. 
Appelé  à  Paria  pour  suppléer ,  an  bureau  central 
des  poudres  et  salpêtre,  le  chimiste  Foarcroy, 
Jaeotot  instruisit  les  ouvriers  dans  la  fabrication 
de  la  pondre,  et  devint  secrétaire  de  la  com' 
misskm  ^organisation  du  mouvement  des  ar- 
mées. Lors  de  la  création  des  écoles  centrales,  cé- 
dant au  désir  de  rentrer  dans  sa  ville  natale ,  il 
alla  occuper  à  Dijon  la  chaire  instituée  sous  le 
titre  de  méthode  des  sciences.  Sa  maaière  d'oi- 
seigner  était  dès  lors  empreinte  d'un  grand  ca- 
chet d'originalité.  Il  se  bornait  pour  tout  dis- 
cours à  énoncer  simplement  l'^fajjet  et  les  divi- 
sions de  la  discussion  ;  il  donnait  ensuite  la 
parole  aux  élèves,  les  exhortant  à  prendre  tm 
parti  motivé  et  à  le  soutenir  avec  une  entière 
libnté  ;  il  terminait  par  un  résumé  précis  des 
sentiments  émis  et  des  arguments  allégués.  Ainsi 
il  ne  façonnait  point  à  son  gré  l'esprit  de  ses 
élèves,  mais  il  les  poussait  à  la  vie  et  à  l'action, 
et  les  mettait  en  état  de  marcher  par  lear  propre 
travail,  et  de  s'afformir  par  l'exercice  asÀiu  de 
leurs  propres  forces.  Il  s'y  prit  de  la  même  ma- 
nière pour  donner  l'impulsion  à  l'étude  des  lan- 
gues anciennes  et  orientales.  Les  résultats  qu'ob- 
tenaient ses  nombreux  disciples  furent  signalés 
par  le  ministre  Fourcroy. 

Les  écoles  centrales  ayant  été  remplacées  par 
les  lycées  elles  facultés,  Jaeotot  occupa  les  diàires 
de  mathématiques  transceudantes,  puis  de  ma- 
thématiques pures  et  de  droit  romain,  jusqu'à  la 
chute  de  l'empire. 

Lors  de  l'invasion  de  la  France  en  1814,  le 
prince  de  Hesse-Hombourg,  commandant  d'un 
corps  autrichien  qui  occupait  la  Géte-d'Or,  en- 
leva nuitamment  de  leur  domicile  Joseph  Ja- 
eotot et  un  petit  nombre  d'autres  citoyens  nota- 
Mes  de  Dijon,  les  transporta  près  de  la  frontière, 
et  les  tint  sous  garde  militaire  pendant  plusieurs 
semâmes.  Quand  on  lui  demanda  la  cause  de 
cet  acte  de  violence,  si  contraire  au  droit  des 
gens,  il  répondit  qu'il  prenait  des  otages  pour 
s'assurer  de  la  soumission  des  DQonnais*  Élu 
député  pendant  les  Cent  Jours,  Jaeotot  était  du 
petit  nombre  de  ceux  qui  soutenaient  ouverte- 
ment l'empereur  constitutionnel;  nommé  rap- 
porteur de  la  commission  pour  le  projet  d'adresse 
proposé  par  Manuel,  il  fit  adopter,  avec  cette 
adresse  amendée,  le  vote  en  faveur  de  Napo- 
léon n.  La  réaction  violente  qui  suivit  la  se- 
conde restauration  ne  lui  permit  pas  de  retour- 
ner à  D^on;  il  y  fot  destitué  de  ses  chaires  et 
rayé  du  tableau  des  avocats.  Poursuivi  comme 
ennemi  des  Bourbons,  menacé  de  perdre  la  liberté 
et  la  vie,  il  quitta  la  France  avec  sa*  femme, 
ses  deux  fils  et  sa  jeune  sœur,  à  laquelle  il  ser- 
vait de  père.  Retiré  à  Mous,  puis  à  Braxelles, 
il  y  vécut  dans  l'intimité  de  plusieure  conven- 
tionnels, donnant  des  leçons  particulières  pour 
remplacer  les  ressources  dont  l'expatriation  l^« 
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mi  d^MMuIlé.  Le  ministre  Fallt  ayant  Toola 
Dommer  Arnault  à  une  chaire  de  faculté,  celui-ci 
refusa,  en  disant  :  «  Voua  ayez  id  quelqu'un  beau- 
ooop  plus  apte  que  moi  à  remplir  le  poste  que 
Tons  m'offrez;  c'est  Joseph  Jacotot,  l'homme  le 
plus  éloquent  que  je  connaisse.  »  Cette  généreuse 
recommandation  eut  son  effet;  elle  fbt  Jasti6ée 
par  l'éclat  extraordinaire  que  Jacotot  sut  donner 
à  son  enseignement  public.  Il  fut  nommé,  le 
lâoctobre  1818,  lecteur  pour  la  langue  française 
àroBÎTersité  catholique  de Louvain.  C'estde  cette 
époqae  qu'il  a  daté  lui-même  la  fondation  de  sa 
mélbode  en  Belgique. 

Cette  méthode,  dont  le  principe  et  les  pro- 
cédés sont  uns  quoique  distincts,  a  été  expo- 
sée et  reproduite  en  diverses  langues,  par  une 
foute  d'auteurs  de  tous  les  pays  do  monde.  La 
plupart,  frappés  de  la  nouveauté  des  procédés 
quelle  recommande,  n'en  ont  vu  que  la  partie 
matérielle,  pour  ainsi  dire,  et,  détournant  l'atten- 
tioa  du  principe  moral  qui  la  constitue,  ils  ont 
^réceux  qui  les  suivaient,  en  ne  leur  donnant 
qu'une  idée  fausse,  incomplète  ou  parodiée  de 
la  méthode  qu'ils  prétendaient  foire  connaître. 
Ainsi  ont  été  amoindris  et  retardés  les  fruits 
qu'elle  devait  produire.  Après  l'avoir  expéri- 
mentée trente  ans,  d'abord  sur  nous  et  sur  notre 
fiumlie,  puis  sur  un  nombre  très-<»nsidérable 
dlndhridos  de  tout  sexe  et  de  tout  Age,  nous 
devons  reconnaître  que,  pour  en  donner  l'idée  la 
plus  exacte,  il  convient  de  puiser  exclusivement 
dans  les  écrits  de  son  fondateur. 

De  sa  longue  et  multiple  expérience  (  il  avait 
eoseigné  les  principales  branches  des  connais- 
sances humaines  )  Jacotot  conclut  que  lorsque 
rhomme  de  bonne  volonté  semble  pécher  par 
Tintelfigenee ,  c'est  l'attention  ou  la  mémoire  qui 
lait  début.  En  conséquence,  il  conseillait  la  répé- 
tUion  quotidienne, et  la  vétification  de  ce  qui 
avait  été  appris.  Dès  les  premières  séances  de  son 
cours  public  à  Louvain  (  c'est  lui-même  qui  le 
nooote),  il  s'aperçut  que  parmi  les  auditeurs  qui 
emplissaient  la  salle  il  y  en  avait  qui  ne  le  com- 
prenaient pas  du  tout  :  c'étaient  des  Flamands  et 
des  Hollandais.  Il  leur  indiqua  une  édition  du  Té- 
iémaque  qui  portait  en  r^rd  du  texte  la  tra- 
duction hollandaise  ;  il  les  engagea  à  apprendre  par 
coeur  le  premier  livre,  à  le  répéter  fous  les  jours, 
^  se  rendre  compte  de  ce  qu'ils  répétaient,  à  ra- 
conter simplement  les  livres  suivants,  et  enfin  à 
parler  comme  les  personnages  que  représente 
Féoelon.  Au  bout  de  quelques  jours,  il  constata 
que  ceux  qui  avaient  suivi  ses  conseils  coropre- 
oaicnt  parfaitement  ses  discours  ;  il  vit  ensuite, 
et  il  en  fut  surpris,  qu'en  continuant  avec  per- 
sévérance les  mêmes  exercices  sans  aucune  ex- 
plication de  sa  pari,  ces  étrangers  arrivaient  à 
parier  et  à  écrire  comme  parlent  et  écrivent  les 
Français,  et  que  déplus  ils  faisaient  d'eux-mêmes 
la  théorie  du  peu  de  conjugaisons  et  de  syntaxe 
que  comporte  notre  langue.  Le  même  principe 
«t  les  mêmes  procédés  appliqués  à  la  mu- 


sique, à  la  peinture ,  à  la  sculpture,  aux  ma- 
fliématiques,  à  la  lecture,  à  l'écriture,  etc.,  don- 
nèrent les  mêmes  résultats.  La  répétition  quoti- 
dienne, maintenue  tant  que  l'on  veut  apprendre, 
et  la  vérification  libre  de  l'objet  répété  et  de  tous 
les  autres  que  l'on  y  rapporte  sans  cesse,  forment 
le  roécanisnoe  spécial  propre  à  la  méthode  Jaco- 
tot, recommandée  comme  méthode  d'instruction. 

Jacotot  vit  que  sa  découverte  convenait  prin- 
dpalement  à  l'éducation  de  famille,  parce  qu'en 
général  les  pères  et  mères  sont  libres,siDon  dans 
l'espèce  des  connaissances  que  leurs  enfants 
doivent  posséder,  au  mohis  dans  le  choix  des  ^ 
moyens  propres  à  les  leur  faire  acquérir.  Il  la 
pr^enta  aux  familles  de  tous  les  pays,  et  il 
voulut  l'offrir  comme  un  bienfait;  en  consé- 
quence il  promit  de  n'en  tirer  pour  lui  aucun 
lucre;  et  il  a  tenu  cette  promesse  avec  scru- 
pule jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Pendant  vingt- 
deux  ans  il  a  vu  recourir  auprès  de  lui,  tant  à 
Louvain  qu'à  Valenciennes  et  à  Paris,  des  cou- 
sulteurs  de  tous  pays  et  de  toutes  classes;  il  ap- 
pelait sans  cesse  les  pauvres  pour  les  convahicre 
qu'eux  et  leurs  enfluits  pouvaient,  sans  aucuns 
(hûs  et  sans  aide  étrangère,  apprendre  tout  ce 
qu'ils  voudraient  étudier;  riches  et  pauvres 
venaient  pêle-mêle,  et  tous  s'en  retournaient 
charmés  par  sa  bonté  infatigable,  qu'aucune  in- 
sistance ne  lassait,  et  par  sa  parole  lucide,  abon- 
dante, incisive,  qd  raillait  sans  amertume  et  per- 
suadait sans  s'imposer. 

Jacotot  souflhdt  depuis  1816  d'un  torticolis 
spasmodiqoe,  qui  l'obUgeait  à  maintenir  sa  tête 
avec  un  bandeau  :  ses  souffrances,  qui  devinrent 
très-grandes  sur  la  fin  de  sa  vie,  n'altéraient  point 
sa  sérénité.  Il  ne  croyait  pas  que  sa  méthode  pût 
être  adoptée  dans  les  écoles  publiques,  non  qu'il 
niât  les  fruits  qu'elle  y  pouvait  produire  :  il  offrait 
à  tous  les  gouvernements  «  un  moyen  simple  et 
économique  de  rendre  les  collèges  cent  fois  plus 
utiles  qu'ils  ne  sont  »  ;  mais  il  savait  toute  la 
force  de  résistance  inerte  de  la  routine  oif^nisée 
en  corporations.  Au  reste,  il  ne  refusait  point  ses 
conseils  aux  établissements  qui  les  demandaient  : 
il  a  dirigé  lui-même  l'épreuve  qui  fut  faite  à 
rÉcole  normale  des  Cadets  par  Perdre  du  roi  des 
Pays-Bas,  épreuve  à  la  suite  de  laquelle  il  fut 
décoré  du  Lion  belge.  Les  institutions  de  Marc- 
dis  et  Deschuyfeleer  à  Louvain,  de  Seprès  à  An- 
vers, Deshouillères  et  Frèrejean  à  Paris,  Guil- 
lard  frères  à  Lyon,  Tourrier  à  Londres,  le  gymnase 
de  Deux-Ponts  (Bavière),  l'École  des  Cadets  de 
la  marine  de  Gatchina  (  Russie  ),  senties  plus  con- 
nues parmi  celles  qui  adoptèrent  depuis  sa  mé- 
thode et  en  ont  recueilli  et  propagé  les  fruits  (1). 

(1)  L'Cnlferstté  de  France  a  fait  réceament  de  loublce 
etforU  pour  fntrodalre  la  méUiode  de  Jacotot  dauaes  éU- 
bUstemento  (règlement  général  du  7  leptembre  ISM).  Voyes 
le  rapport  présenté  en  isn  à  l*eaperenr  par  le  mlnblK  de 
llnstniction  pnbUque  :  «  11  a  été  ordonné  (  7  est-Il  dit  )  ani 
professenn  dinstniiire  knra  élévca  des  seerata  ommtc- 
menu  de  la  pensée, non  jrilu,  comme  QtUnfoU,  par  de 
longues  expositions  qiil  ponvaleat  ne  mettre  en  trat ail 
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Aussitôt  après  1a  réTolation  de  18S0,  Jacp(crt 
8*einpressa  de  rentrer  en  Fsance.  Il  séjourna 
Rept  ansà  ValeDciennes  pouroe  pas  s'éloi^er  de 
la  fauitlle  de  sa  femme,  et  revint  en  1838  à  Pa- 
ris, où  il  finit  ses  jours.  Un  monumeqt  fut  élevé 
à  sa  mémoire  au  cimetière  de  l'Est,  au  moyen 
d*une  souscription,  en  tète  de  laquelle  s'inscrivit 
le  ministre  de  la  guerre.  Les  traits  de  Jacotot  ont 
été  reproduits  par  Dantan  et  par  madame  Rude. 

Ses  ouvrages  sont  :  Enseignement  univer- 
sel. Langue  maternelle;  Louvain  et  Dijon, 
1823;  7'  édition,  Paris,  1852  ;  deux  traductions 
allemandes;  —  Langue  étrangère;  Louvain, 
1824;  7' éd.,  1852;—  Musique  ^  Dessin  et 
Peinture;  Louvain,  1824;  4*  éd.,  1852  ;  —  Ma- 
thématiques;  houysân^  1828;3"éd.,Pari9, 1841; 
—  Droit  et  Philosophie  panécastique;  Paris, 
1835;  2"  éd.,  1841;  —  Mélanges  posthumes; 
Paris,  1841  ;  —  un  grand  nombre  d'articles  ins- 
tructifs insérés  dans  le  Journal  de  VÉmanci- 
pation  intellectuelle.  —  Dans  le  nombre  im- 
mense d'ouvrages  et  brochures  oui  traitent  cle 
la  méthode  Jacotot,  on  peut  distinguer  :  Som- 
maire des  Leçons  publiques  de  M.  Jacototj 
recueillies  et  publiées  par  S.  V.  D.  W.  ;  in-13, 
1822,  Louvain;  — Simple  exposé  e(  rappel  de 
la  Méthode;  Télémaque^  en  cinq  langues,  1S29 
et  1830,  in-12,  —  Résumé  des  Principes  et 
des  Exercices^  par  l'abbé  Deshouillères  ;  Pariç , 
in-12,  1830;  —  De  la  Connaissance  de  soi- 
même  ;  dans  les  Actes  du  Congrès  scientifique  de 
Lyon;  «  Lettres  sur  Véduçatio^^  par  J.  De- 
vaureix ,  directeur  général  de  La  protndence 
agricole;  Paris,  1842^  in-8*;  Le  Moniteur  des 
Familles, par  Wurth ;  184^,  Liège;  —  Ifitellec- 
tuai  Emancipation,  par  B.  Vjdal;  —Considéror 
tions  sur  V Organisation  des  Collèges,  par  Ba- 
guet,membre  de  l'Acad.  des  Sciences  de  Belgique; 
Louvain,  1845  ; —mémoires  et  no^s  inçérésdans 
le  Bulletin  de  cette  Académie^usqu'ei)  18âO;  — 
Manuel  de  VÉmancipatatiou  ifitelL^  extrait 
des  écrits  du  fondateur,  par  ses  fiU  H.  et  H. -Vic- 
tor Jacotot;  Paris,  in-8^,  etin-18.  —  11  existe 
à  Paris  une  Société  d'Émancipation  intellec- 
tuelle, qui  tient  ^nce  mensuelle  è  l'hôtel  de 
ville;  une  autre  existe  en  Belgique ,  présidée  par 
M.  Quetelet,  et  faisant  des  publications  pour  l'ina- 
truction  populaire.  Achille  Guiixarp. 

archives  de  la  FamiUe  Jacotot;  NoUce,  de  A.-N.  Le- 
lenoter.  —  Mapport  au  mlniitrê ,  par  M.  Kloker,  coin- 
mUftAire  royal.  —  Barport  d  M.  44  f^aUiWtenU ,  pur 
F.-M.  Baudoin.  -^  Rapport  à  l'amiral  d^  Kruiûntttm» 
par  le  baron  de  Chabot;  Pélerstourg,  18S«,  In-s».  —  Jour- 
nal de  VÊmaneipation  intell.  ;  Louvain  et  Paris,  I8t9-U, 
6  vol.  UkS».  -  Heoue  trimtitn^lh,'  Bmieltea,  iisi-i6. 

*  JACQUARD  (Claudiuf),  p^nti^  frapçais^ 

que  resprit  do  profesacur,  mais,  anlTant  l'eiemple  que 
quelques  maîtres  eicellenta  ont  renouvelé  de  Socrate , 
par  des  Interrofalions  qui  h  chaque  instant  (ont  par- 
ticiper ItnielUfffBce  des  élèves  *  l'analyse  et ,  pour  ainsi 
parler,  à  la  découvehe  de«  lois  de  la  raison.  »  Le  ml- 
nislre  algoale  encore  \è  récitation  intelligente ,  l'eter- 
eice  de  la  rejltrion  nccoropagnant  toujours  celui  de  la 
mémoire,  les  orératioM  pfûUques  tenant  aboutir  à  la 
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né k Lyoq,  en  190â/]p;M(T6  d«  Fleuri  Bictod, il 
obtint  ui^e  médaille  de  deuxième  cias#e  k  l'expo- 
sition de  18i24 ,  et  vint  se  èxer  4  Paris  en  1833. 
En  1836  il  r^ut  une  pié^^jHe  de  premi^ 
classe,  et  fut  décoré  de  la  Légion  d'I^onneur  en 
1839.  farmi  ses  fableaux  on  cit^  :  Thomas 
Horus;  1827  :  aq  musée  de  Lyon;—  /eanite 
d'ire  prisonnière-^  1827;  —  Jlfpr^ d'Adélaïde 
de  Comminges;  1831;  —  Louise  Labbé  pré- 
sentée à  François  /«»•;  1834;  —  Cinq-Mars 
ef  de  Thou;  183^;  rr-  Mort  çl^  Menzikoû: 
1835;  -:-  Fp/^atfe  à  FraWort;  183à;  — 
/.-/.  Rousseau  fuyant  de  la  vçiUét  de  Mont- 
morency ^  1835;  —  Cc(n\jninge4;  )836;  ~  Les 
Quatre  Ages  d'une  femme;  18^6;  —Jocclpt; 
1837;  —  Çinq-Mars;  1837;  —  /i  jeune  Ga^ 
ton,  dit  VAr^ge  d^Foix;  1838;  —  j^fits  XI  à 
Amboise;  183a;  —  La  fiénédictioj^des  Fruits; 
1839;  —  Sainte  Thérèse  en  extase;  1839;  * 
V Arrivée  çlu  Vicaire;  1839;  —  VAveu;  1840; 
—  L'AprèS'dfner;  184J;  —  X^  Ministre  mé- 
decin ;  1 8'»?  ;  —  Xc  Café  Ffocçpe  ;  1 843  ;  — 1« 
proit  de  haute  et  bçisse  justice;  1845;  —  la 
Eedevance4*autom^e;  1846;—  Charles-QuiiU 
au  couvent  de  Saint-Just;  1847  ;  —  Jésus  sur 
U  chemin  du  Golgotha;  1850;  —  Vn  Comp- 
toir à  Alger:  1851  ;  —  Le  Sacrilège;  1853; 
-^  Dernière  intrçvue  de  Charles  /«"  avec  ses 
enfants;  1855;  —  Clémence  de  Pierre  U 
Grand  ;  J8i»7.  ij  a  p^nt  poiir  |«  m^  4e  Ver- 
sailles :  Charlemagne  coi^ronni  roi  d'ital^; 
1838;  —  Le  Chap\tTfi  d^  Klwdê^i  1339;  - 
ffenrf  de  Bourgogne  recevanf  Vmvpstiture 
du  Portugal;  1842;  —  Conseil  des  ministres 
aux  Tuileries  le  \ô  aoUt  1842,  pour  la  dis- 
cussion de  la  loi  4e  régence;  1845;  —  La 
Prise  de  Jérusalem;  1846.  On  cite  aussi  soo 
tableau  de  la  Mort  du  prince  royal  duc  d'Or- 
léans (dans  la  cbapelle  comraémorativedc  Saint- 
Ferdinand  )  ;  et  le  ipusée  di^  Luxembourg  possède 
de  lui  :  Saint  Bonaventure  rafusant  les  in- 
dignes du  cardinalat;  1852;  —  et  L'Amende 
honorable  dans  un  couvent  des  Frères  che- 
valiers Ermites  de  Saint' Maurice;  1853.  — 
M.  Jacquand  a  été  cliarg^  d'exécuter  VMi4to»'€ 
de  la  Vierge  à  l'église  Saii)t-Philipp^  «Jy  Boule. 
Pnfin,  il  a  exposé  de  nombreux  portra||s,  panni 
lesquels  on  a  remarqué,  entre  autreâ,  celui  fU 
Jung  Baha^our,  sultan  de  lilepaul.  L.  L— t. 

Lacaine  et  Laurent,  Biogr.  et  nécrol.  des  ffomma 
marquants  du  dix-nettviime  siècle.  —  Livrets  des  Sa- 
lons, m*  à  18».  -  Deiécluse,  Journal  des  DébaU,  du 
i\  août  IB57. 

JACQUARD  (/osepA-ifarie),  mécaniden  Iran* 
çais,  né  à  Lyon,  en  1752,  mort  à  Ouilina,  le  7  août 
1834. 1)  était  fabricant  de  chapeaux  de  paille, 
lorsque,  après  la  paix  d'Amiens ,  les  communi- 
([^tions  se  rouvrirent  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre :  un  journal  anglais  lui  tomba  entre  les 
mains,  et  il  y  lut  Tannonce  d'un  prix  proposé 
pour  la  construction  d'une  macbine  deatini^  à 
fabriquer  des  filets  ou  de  la  dentelle.  (Wt  ap- 
jKOfïfx  yeop^  à  rpGberclier  les  mo^im  de  iwr 
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plir  les  conditions  proposée».  Dès  son  enfance,  il 
s'était  senti  pour  la  mécanique  un  goût  très- 
prononcé,  et  en  1790  il  avait  imaginé  un  méca- 
nisme propre  à  perfectionner  le  métier  h  tisser; 
il  avait  oublié  celte  inspiration  de  son  génie, 
quand  la  lecture  du  journal  anglais  vint  |a  lai 
rappeler.  Il  réunit  parfaitement  dans  son  nouTel 
essai;  mais  il  se  contenta  de  sa  propre  satisfac- 
tion :  aussitôt  le  résultat  obtenu,  il  n'y  song^ 
plus,  et  confia  à  un  ami  la  pièce  de  filet  ou  de  den- 
telle qq'U  avait  fabriquée,  te  préfet  en  eut  con* 
naissance,  et  fît  appeler  ripventeur,  poqr  |^idi&- 
mander  h  Toir  sa  machine.  Jaoqnan)  obtint  un 
délai  de  trois  semaines ,  afin  de  la  remettre  en 
ét#t  et  d'y  ajouter  quelques  perfectionnements. 
Au  bout  de  ce  t^ps,  il  transporta  son  appareil 
chez  le  préfet;  puis,  le  prii^nt  de  poser  le  pied 
sur  uQe  pédale,  il  lui  moptra  comment  un  nou- 
veau nœud  Tenait  s'ajouter  à  la  pièce  montée 
sur  le  métier.  La  machine  fut  aussitôt  expédiée 
à  Paris;  peu  après  arriva  Tordre  d'y  envoyer 
Jacquard.  Les  autorités  lyonnaises  ne  donnèrent 
pas  même  à  l'onvrier  le  temps  d'aller  faire  chez 
loi  quelques  préparatifs  de  Yoyage,  et  on  le  fit 
partir  inuDédiatement.  On  ajoute  même  que,  par 
suite  d*ua  malentendu,  on  prit  Tordre  pressant 
du  ministre  pour  un  ordre  d'arrestation,  et 
que  Jacquard,  regardé  comme  conspirateur,  fut 
accompagné  par  la  gendarmerie.  ▲  son  arrlTée 
à  Paris,  la  machine  lut  examinée  an  Conser- 
vatoire des  Arts  et  Métiers  par  une  commission 
spéciale.  «  C'est  donc  toi,  dit  Camot,  quand 
roavrier  Ini  fut  présenté;  c'est  donc  toi  qui 
pr^ends  faire  l'impossible  :  un  nœud  avec  un 
fil  tendu  ».  A  la  soite  de  Tépreure  qui  répondit 
à  cette  question,  Jacquard  fut  attaché  au  Con- 
servatoire, où  toute  son  attention  se  porta  dès 
lors  Tars  le  perfectionnement  des  métiers  à  fa- 
briquer les  soieries.  Avant  lui,  tous  les  fils  qui 
diHvent  se  lever  ensemble  pour  former  les  des- 
sins des  étoffes  brochées  étaient  levés  par  des 
cordes  que  tirait  un  enfant  auquel  le  tisseur  était 
obligé  de  les  indiquer.  L'appareil  Jacquard  sou- 
mit cette  manœuvre  compliquée  à  un  procédé 
régulier,  tirant  son  mouvement  d'unie  simple  pé- 
dale que  Touvrier  fait  jouer  lui-même.  11  en  fit 
un  modèle»  et  la  présenta  en  1901  à  l'exposition 
de  Tindostrie.  Il  fut  gratifié  par  le  jury  d'une 
médaille  de  bronze  «  pour  avoir  trouvé,  dit  sim- 
plement le  rapport,  un  mécanisme  qui  supprime 
un  ouvrier  dans  la  fabrication  des  tissus  bro- 
chés !  V.  Le  23  décembre  suivant.  Jacquard  prit 
un  brevet  d'invention.  En  1804,  il  retourna  è 
Lyon,  où  il  fut  d'abord  employé  comme  chef  d'a- 
telier. Ce  fut  seulement  en  1806  qu'il  put  monter 
un  métier  de  sa  façon.  Un  décret  im^al  de  la 
même  année  lui  accorda  une  pension  de  3,000  fr., 
soos  la  condition  de  travailler  au  perfectionne- 
mest  de  son  appareil,  de  le  faire  adopter  par  les 
rruottlacturiers  de  Lyon,  et  de  diriger  les  tra- 
vaux de  labrique  des  établissements  commu- 
naux. Mais  lonqpt  les  oavriers  virent  que  le 
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uouveau  métier  rendait  inutiles  les  auxiliaires 
pécessaires  ayecTancieu,  ils  s'irritèrent  contre 
l'inventeur,  et  lui  firent  ime  opposition  qui  se  tra- 
duisit en  actes  de  brutalité.  Insulté,  poursuivi. 
Jacquard  eut  plusieurs  fois  è  essuyer  d'indignes 
traitements;  il  fallut  même  un  jour  l'arracher 
des  mains  d'une  troupe  de  furieux  prêts  à  le 
jeter  dans  le  Bhône.  D'un  autre  côté,  des  gens 
qui  n'avaient  pas  su  mettre  en  œuvre  sa  ma- 
chinf)  le  traduisireqt  dey^nt  le  conseil  des  pru- 
d'hommes en  réclaipant  des  dommages  et  inté- 
rêts. Le  métier  fut  brisé  publiquement,  par  sen- 
tence du  conseil,  le  fer  vendu  comme  vieux  fer, 
et  le  bois  comme  bois  è  brûler.  Mais  Jacquard 
aimait  sa  patrie,  et  surtout  sa  ville  natale.  Ni  ces 
violences  ni  les  offres  brillantes  de  l'étranger 
ne  purent  l'engager  à  transporter  ailleurs  son  in- 
vention. Plus  taid,  il  demanda  au  gouvernement 
une  prime  pour  chacun  de  ses  métiers  ;  on  la  lui 
accorda;  il  en  avait  fixé  lui-même  la  quotité  à 
50  fr.  Napoléon,  en  signant  le  décret,  s'écria  : 
%  En  voilÀ  un  qui  ee  contente  de  peu  ».  Cepen- 
dant, dès  Tannée  1809,  le  nouveau  métier  se 
répandait;  car  les  tisseurs  lyonnais  commen- 
çaient k  éprouver  les  effets  de  la  concurrence 
étrangère.  En  1812,  il  était  généralement  adopté, 
et  à  l'exposition  de  1819  l'inventeur  reçut  une 
médaille  d'or  avec  la  croix  d'Honneur.  Jacquard 
se  retira  alors  avec  sa  modeste  pension  à  Otillins, 
près  de  Lyon,  où  il  vécut  jusqu'à  quatre-vingt- 
deux  ans.  L— i~E. 

Mémoirêi  de  Vjéeadémie,  «nn.  iSOl,  1B06.  —  Rabbe  et 
Vleilb  de  BoUtJoUa,  Bibliog.  portative  du  ConUmporains. 

;  JAGQITB  (Charles-Emile),  peintre  et  gra- 
veur français,  né  à  Paris,  le  23  mai  1813.  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  de  vignettes  gravées  sur 
bois  on  en  taille-douce;  mais  son  œuvre  d'ar- 
tiste renferme  surtout  de  nombreuses  pièces 
gravées  à  Teau-forte  et  estimées  des  amateurs. 
Ses  gravures,  qui  se  distinguent  par  l'énergie  du 
dessin  et  la  bonne  distribution  de  la  lumière, 
ne  sont  en  général  que  des  essais  trouvés  au 
bout  de  la  pointe,  sauf  un  certain  nombre  de 
coiupositioos,  plus  importantes.  M.  Jacque  a 
exposé  des  eaux-fortes  en  1845  et  en  1850,  et,  à 
cette  dernière  exposition,  il  obtint  une  médaille 
de  troisième  elasse.  Vers  1846  il  commença  à 
peindre,  répétant  sur  la  toile  à  peu  près  les 
mêmes  sujets  que  dans  ses  eaux -fortes,  et  ses 
petits  tableaux  de  genre  ont  obtenu  du  succès 
en  d^ors  des  salons  ;  nous  citerons  entre  autres 
un  Intérieur,  une  Basse^Cour,  la  Sortie  du 
Troupeau,  etc.  L.  L— t. 

Rttueignêwients  partiatUen. 

JACQDBLiii  (Jacquet' André),  auteur  dra- 
matique et  chansonnier  français,  né  à  Paris,  le 
18  mars  1776,  mort  dans  la  même  ville,  le 
21  août  1827.  Il  était  premier  commis  au  minis- 
tère de  la  guerre.  A  la  rentrée  des  Bourbons, 
il  affecta  un  grand  dévouement  à  leur  cause ,  et 
lenr  consacra  un  Hommage  poétique  qui  offre 
cette  particularité  curieuse  qu'une  des  strophes. 


216  JAGQUELm  — 

sauf  deax  mots,  était  la  rodme  qu'une  des 
strophes  d'une  ode  sur  la  naissance  du  roi  de 
Rome  publiée  trois  ans  auparavant.  L'auteur 
n'en  fut  pas  moins  récompensé  par  un  emploi 
d'inspecteur  des  théâtres  secondaires  de  Paris. 
Chansonnier,  il  fut  depuis  1815  secrétaire  géné- 
ral de  la  Société  du  Caveau,  et  publia  :  Le  Chan- 
sonnier delaCùuret  de  la  Ville;  1811  et  1812, 
2  vol.,  in-18;  —  Le  Chansonnier  Franc-Ma- 
çon, etc.  (avec  Rougemont)  ;  1816,  in-18.  Auteur 
dramatique,  il  a  donné,  au  Vaudeville  et  aux 
Variétés,  diverses  pièces,  soit  seul,  soit  en  colla- 
boration avec  Rougemont,  Coopart,  ^i  On  a, 
en  outre,  de  lui  :  Honorine,  au  mes  vingt-deux 
ans,  histoire  vérUable  de  M^  D.,  publiée 
sur  ses  mémoires;  1803,  3  vol.  in-12;  —  His- 
toire des  Templiers ,  ouvrage  impartial^  re- 
cueilli des  meilleurs  écrivains  ;  1805,  in-12  ; 
—  Odes,  Stances,  Pot-pourri  sur  la  naissance 
de  S.  M,  le  roi  de  Rome;  1811,  in-8<»;  — 
La  petite  Galerie  Dramatique,  dialogue 
entre  un  Anglais  et  M,  Martinet,  libraire; 
1813,  in-4**;  —  Henri  IV,  les  Bourbons,  la 
Paix,  hommage  poétique;  1814,  in-8°;  —  I^ 
Sang  des  Bourbons ,  galerie  historique  des 
rois  et  princes  de  cette  famille,  depuis  Hen- 
ri IV  jusqu'à  nos  jours;  1820, 2  vol. in-4*, 
avec  22  pi.  GuYOT  ob  Fère. 

Bioffr.  dêt  Contemporains.  — Quénrd,  La  froace  LUt, 
JAGQCrBLUVB  de  Bavière,  comtesse  de  Hai- 
naut,  de  Hollande  et  de  Zélande,  née  en  1401, 
morte  en  1436.  Elle  était  la  fille  unique  et  Thé- 
ritière  de  Guillaume  IV  de  Bavière ,  comte  de 
Hainaut,  et  deBfarguerite  de  Bourgogne.  A  TÂge 
de  cinq  ans,  Jacqueline  fut  mariée,  par  un  traité 
conclu  entre  Guillaume  et  Charles  VI,  roi  de 
France,  au  prince  Jean,  frère  du  dauphin  Louis, 
,  et  qui  était,  lui  aussi,  un  enfant.  En  1415,  le 
fils  aîné  de  Charles  VI étant  mort,  Jean  prit  le 
titre  de  dauphin  du  Viennois;  néanmoins,  il  ne 
quitta  pas  immédiatement  la  cour  du  comte  de 
Hainaut,  son  beau-père,  auprès  duquel  il  vivait 
alors  avec  sa  jeune  épouse  :  la  France  était  dé- 
chirée par  les  factions  ;  ce  fbt  seulement  en  1417 
que  Jean  rentra  dans  le  royaume.  Trois  jours 
après  l'arrivée  du  dauphin  à  Compiègne,  il  mou- 
rot  empoisonné  par  les  Armagnacs.  Jacqueline 
ne  resta  pas  longtemps  veuve  :  vers  la  fin  de 
celte  même  année  1417 ,  elle  épousa ,  avec  une 
dispense  que  lui  donna  le  concile  de  Constance, 
son  cousin  germain  Jean ,  doc  de  Brabant.  Ce 
prince  était  un  peu  plus  jeune  que  sa  femme, 
aux  yeux  de  laquelle  la  faiblesse  et  l'incapacité 
de  son  esprit  le  rendirent  bientôt  méprisable. 
Jacqueline  avait  le  caractère  résolu ,  actif,  re- 
muant ;  elle  quitta  son  mari,  et  se  retira d*abord 
à  Valenciennes,  où  résidait  sa  mère,  la  comtesse 
douairière  de  Hainaut.  Guillaume  IV  était  mort. 
En  1420,  la  duchesse  de  Brabant  passa  en  An- 
gleterre; ses  charmes*  et  surtout  son  héritage  », 
dit  un  historien ,  captivèrent  Hnmphrey  ou  On- 
Iroi ,  duc  de  Glocestcr  et  ft^e  du  roi  Henri  V. 
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Feignant  de  considérer  comme  non  valide  l'u- 
nion de  Jacqueline  et  de  Jean,  Humphrey  pro- 
posa à  la  jeune  comtesse  de  Hainaut  de  l'épou- 
ser ;  elle  y  consentit.  Cependant,  la  réalisation  de 
leur  projet  de  mariage  fut  retardée  par  l'oppo- 
sition du  roi  d'Angleterre  :  ce  monarque  avait 
intérêt  à  se  tenir  en  bonne  intelligence  avec  la 
maison  de  Bourgogne,  et  Philippe  le  Bon,  le  duc 
alors  régnant,  soutenait  dans  sa  querelle  conju- 
gale Jean  de  Brabant,  dont  il  était  aussUe  proche 
parent.  Glocester  persista  dans  son  attachement 
et  dans  son  ambition.  Henri  V  étant  mort  en 
1422,  Jacqueline  fit  annuler  son  mariage  avec  le 
duc  de  Brabant  par  Tanti-pape  Benott  XIU,  et 
épousa  Glocester,  auquel  le  pariement  an^ais 
venait  de  décerner  «  le  protectorat  du  royaume 
et  de  l'Église  »,  en  l'absence  de  son  frère  aîné,  le 
duc  de  Bedford,  nommé  régent  de  France  pen- 
dant la  minorité  de  son  neveu  Henri  VI.  Glo- 
cester réclama  au  duc  de  Brabant  les  États  qui 
appartenaient  à  Jacqueline.  Jean,  à  qui  le  duc  de 
Bouiigogne  avait  promis  son  appui ,  déclara  à 
Glocester  son  int^tion  de  recourir  à  la  force  des 
armes  pour  repousser  ses  prétentions.  Jacque- 
line et  son  nouvel  époux  quittèrent  alors  Lon- 
dres ,  débarquèrent  à  Calais  et  entrèrent  dans 
le  Hainaut  à  la  tète  d'une  armée  de  cinq  mille 
hommes,  détachée  par  Humphrey  d'un  renfort 
de  troupes  que  le  duc  de  Bedford  attendait  en 
France.  De  son  côte,  le  duc  de  Brabant  appela 
à  son  aide  Philippe  le  Bon.  Celui-ci  lui  envoya 
des  secours  ;  mais  quand  ils  arrivèrent  en  Flan  • 
dre,  Jacqueline  avait  déjà  repris  possession  de 
ses  États.  Il  y  eut  seulement  un  échange  de  mes- 
sages insultants  et  de  défis  entre  le  duc  de  Bour- 
gogne et  le  duc  de  Glocester;  puis  le  premier  de 
ces  deux  princes  ayant  rappelé  ses  troupes»  h 
second  retourna  en  Angleterre,  laissant  Jacque- 
line à  Mons,  à  la  demande  des  habitants  de  cette 
ville.  Mais  à  peine  Glocester  fut-il  parti  que  le 
duc  de  Brabant  recommença  la  guerre;  le  Hai- 
naut retomba  en  son  pouvoir,  et  ces  mêmes  ci- 
tadins de  Mons,  qui  avaient  voulu  garder  au  mi- 
lieu d'eux  leur  jeune  souveraine,  sous  prétexte 
de  l'attachement  qu'ils  lui  portaient,  la  livrèrent 
à  ses  ennemis.  Le  prince  d'Orange  la  conduisit 
à  Gand,  où  elle  devait  rester  prisonnière  jusqu'à 
ce  que  le  salnt-siége  eût  prononcé  son  jugement 
sur  la  validite  du  mariage  de  la  comtesse  de 
Hainaut  avec  le  duc  de  Brabant.  Mais  Jacque- 
line parvint  à  s'échapper,  à  cheval,  sous  un  habit 
d'homme,  par  une  nuit  obscure.  Elle  ne  s'arrêta 
dans  sa  fuite  que  lorsqu'elle  eut  atteint  la  fron- 
tière de  Hollande.  Les  habitante  de  ce  comté 
accueillirent  avec  joie  la  comtesse,  et  ils  lui  res- 
tèrent fidèles  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre 
dont  la  Hollande  devint  le  théâtre.  Le  duc  de 
Brabant  mourut  au  mois  d'avril  1426,  très-peu 
de  temps  après  que  la  cour  de  Rome  eut  pro- 
noncé un  jugement  en  sa  faveur  sur  la  validité 
de  son  mariage  avec  la  comtesse  de  Hainaut. 
Jacqueline  reprit  alors  le  titre  de  duchesse  do 
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Glocester»  eomiiie  si  la  mort  de  Jean  effaçait 
ruiégalité  du  troisième  mariage  qae  cette  prin- 
cesse avait  contracté  pendant  la  vie  de  son  se- 
cond époux.  Enfin  y  en  1428,  Jacqueline,  à  qui 
Gloœster  n'avait  pu  euToyer  que  de  faibles  ren- 
forts d'hommes  d'armes,  reconnut  Timpossibilité 
de  lutter  plus  longtonps  contre  la  puissance  de 
soo  cousin  le  duc  de  Bourgogne.  Ce  prince  avait 
fté  poussé  à  prendre  le  parti  du  feu  duc  de  Bra- 
baot  par  des  motifs  d'intérêt  personnel  :  proclie 
parent  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  deux  époux , 
il  aspirait  à  recueillir  leur  double  succession. 
Jasqo'alors  la  comtesse  de  Hainaut  avait  refusé 
(le  le  reconnattre  pour  son  héritier;  et  c'était 
pour  la  forcer  à  cette  reconnaissance  qu'il  cou- 
timait  à  lui  faire  la  guerre.  Cependant,  l'abandon 
dans  lequel  la  laissait  le  duc  de  Glocester  dé- 
coaragea  Jacqueline  :  elle  consentit  à  signer  un 
traité  de  paix  avec  Philippe.  Ce  traité  était  une 
honteuse  capitulation  :  Jacqueline  déclarait  expli- 
citement qu'elle  n'était  pas  la  femme  du  duc  de 
Glocester;  elle  désignait  pour  son  héritier  le  duc 
de  Bourgogne,  loi  accordait  le  droit  de  mettre 
des  garnisons  dans  toutes  les  places  fortes  des 
divers  comtés  à  elle  appartenant ,  et  s'engageait 
à  ne  plus  se  remarier,  sans  l'assentiment  de  Phi- 
lippe. Sur  ce  dernier  point,  Jacqueline  manqua 
bientôt  à  sa  parole.  Glocester,  dont  l'ambition 
n'avait  plus  rien  à  espérer  du  côté  de  la  comtesse 
de  Hainaut ,  céda  aux  suggestions  de  l'amour 
qa'il  éprouvait  pour  une  femme  de  haute  nais- 
sance, dont  l'iromoralitéégalait,  dit-on,  la  beauté. 
Éiéonore  Cobham ,  après  avoir  été  la  maîtresse 
de  plusieurs  seigneurs  anglais ,  avait  contracté 
atec  le  duc  de  Glocester  une  liaison  que  l'union 
passagère  de  ce  prince  avec  Jacqueline  n'avait 
pas  même  interrompue.  Cette  liaison  fut  resser- 
rée par  les  noeuds  du  mariage  aussitôt  après  la 
signature  do  traité  de  la  comtesse  de  Hainaut  et 
do  duc  de  Bourgogne.  Alors ,  Jacqueline  d<HUia 
sa  main  à  un  simple  gentilhomme  (François  de 
Boreelen)  gouverneur  de  la  Zélande.  Philippe, 
ayant  appris  ce  mariage  ,  fit  arrêter  et  empri- 
sonner Boreelen;  Jacqueline,  désolée,  acheta  la 
HtKrté  de  son  époux  par  la  cession  immédiate 
de  ses  États  au  duc  de  Bourgogne,  ne  se  réser- 
vant pour  elle-même  qu'une  pension  viagère.  La 
comtesse  de  Hainaut  mourut  à  l'âge  de  trente- 
cinq  ans  ;  elle  n'avait  en  d'enfants  d'aucun  de  ses 
H^tre  maris.  f         Camille  Lebrun. 

'Moostrelet,  Chronique,  -  Petit,  CbronUiue  ancienn» 
«  aiotfemc  de  Hollande.  —  Ungard ,  HUtorv  of  Sn- 
9ind,  .  Morerl,  Dictionnaire  HUtorique. 

JACQUBIXIT.  V<M(.  JAQUBLCyr. 

JACQVBMABD  (Etienne)  y  grammahien  fran- 
co, né  à  Paris,  le  24  septembre  1772,  mort  à 
Boni^gnignon-le-Morey,  le  3  août  1830.  Fils  d'un 
valet  de  pied  du  comte  d'Artois,  il  fit  ses  études 
aa  collège  Louis-Ie-6rand ,  et  suivit  les  cours 
^  l'abfaé  Mille,  qui  lui  enseigna  les  règles  de 
la  Ternfication.  Il  fut  ensuite  attaché  à  la  sur- 
veilUDcedo  palais  et  des  jardms  de  Saiot-Cloud. 
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Congédié  après  le  20  juin  1792,  il  fut  bientôt 
atteint  par  la  réquisition  et  incorporé  dans  un 
bataillon  qui  se  rendait  à  l'armée  du  nord  ;  la 
faiblesse  de  sa  santé  et  de  sa  vue  lui  valut 
d'être  placé  chez  le  quartier-maître.  Réformé  au 
bout  de  deux  ans,  il  décida  ses  parents  à  quitter 
Paris  et  à  aller  s'établir  dans  un  petit  village  de 
la  Franche-Comté,  d^où  ils  étaient  originaires  et 
où  il  leur  restait  un  petit  bien.  Il  emporta  des 
livres,  de  la  musique,  des  crayons,  e^  pour  se 
désennuyer,  il  s'amusait  à  donner  des  leçons  de 
grammaire  aux  jeunes  gens  de  ce  village.  Le 
succès  qu'il  obtint  le  poussa  k  rédiger  pour  ses 
élèves  des  Éléments  de  Grammaire  Française, 
qu'd  fit  imprimer  ea  180ô,in-4^.  Us  contiennent 
une  suite  de  locutions  et  de  constructions  vi- 
cieuses avec  leur  corrigé,  une  théorie  des  parti- 
cipes, des  exemples  bien  choisis,  et  des  notes 
souvent  plus  longues  que  le  texte.  Il  traduisit 
ensuite  en  vers  la  première  Églogue  de  Viiigile, 
Le  Vieillard  de  Vérone,  de  Claudien;£atf  oi^on 
de  Campagne f  d'Ausone,  et  un  épisode  du  Prx- 
dium  rusticum  de  Yanière;  toutes  ces  pièces 
ont  été  imprimées  dans  les  Mémoires  de  la  So- 
ciété d* Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la 
Haute-Saône,  dont  il  était  correspondant.  Il 
donna,  en  1 81 1 ,  une  édition  amélioréede  sa  gram- 
maire, sous  le  titre  d'Abrégé  de  Grammaire 
Française,  Maire  de  son  village  pendant  quelques 
anuées  sous  la  Restauration,  il  s'occupait  d'his- 
toire, de  géographie,  de  statistique  et  de  poésie. 
En  apprenant  la  révolution  de  Juillet,  il  voulut 
courir  chercher  des  nouvelles,  et  tomba  du  haut 
d'une  roche  dans  un  abîme,  où  on  le  trouva  mort. 
On  a  de  lui  des  Essais  de  Fables,  Besançon, 
1820,  in- 18,  et  un  centon,  composé  de  vers  de 
Virgile,  adressé  à  Bonaparte  en  1802,  et  inséré 
dans  la  Décade ,  tome  XXU.  J.  Y. 

Biogr.  des  Hommes  vivants,  —  Qoérard,  la  Frmee 
LUtéraire. 

JACQUEMART  (Nicolas  -  Thierry),  poëte 
français,  né  à  Sedan,  vers  1730,  mort  en  1803,  à 
Yillers-Cemay.  Novice  chez  les  chartreux,  puis 
chez  les  bénédictîDS ,  il  devint  ensuite  curé  à 
Tahure,  aux  Grandes-Loges,  à  Épemay,  à  Yil- 
lers-Cemay, à  Yillers  devant  Mézières,  et  enfin 
de  nouveau  à  Yillers-Cemay.  Plus  occupé  de 
plaisirs  que  de  sa  charge,  il  laissait  le  soin  de 
son  troupeau  à  son  vicaire.  Négligé  dans  sa  mise, 
d'un  esprit  caustique  et  frondeur,  il  était  d'un 
extérieur  peu  agréable.  Ses  vers  étaient  souvent 
graveleux.  Il  aimait  surtout  à  faire  des  monorimes. 
On  a  de  lui  :  Voyage  en  vers  à  l'abbaye  de  La- 
valdieu;  Liège,  1756,  in-8<'.  J.  V. 

Feller,  Biofr.  univ.,  édlt.  reime  par  M.  Wdss,  Sappk 

JAGQUEMAST  (  Nicolas-François  ),  écrivain 
français,  frère  du  précédent,  né  à  Sedan,  le  2  oe- 
tobrel73ô,  mortà  l'hospice  de  La  Charité,àPari8, 
le  2  avril  1799.  H  exerça  d'abord  la  profession 
de  libraire  dans  sa  ville  natale.  En  1771  il  vint 
à  Paris,  où  il  vendit  et  composa  des  livres  sans 
pouvoir  sortir  de  la  misère.  On  a  de  lui  les  ouvra- 
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gea  anonymes  imitants  :  RéflexUnu  d*un  €ut- 
tivaiem-  aimérietUn  sur  le  Projet  d'aMir  F  Es- 
clavage et  la  Droite  des  Nègres  y  omvrage  ira- 
Vluit  de  VanglaU;  Londres  (Paris),  1790,  in-l  3  ; 
—  Remarquiez  h%siwr\ques  et  critiques  sur  les 
îYente^trois  Églises  paroissiales  de  Paris  ^ 
après  la  neuvelie  circonscription,  par  ordre 
numérique  $  P^iris,  1791,  !n-8' ; -^  itetnorguet 
historiques  et  Critiques  sur  tes  Abbages,  Col- 
iégiùles^  Paroisses  et  chapelles  supprimées 
dans  la  viUe  et  fanbourgs  de  Paris,  d'après 
te  décret  de  P Assemblée  nationale  du  %  février 
t791;  Paris,  1791»  tn-S®;  réimprimé  sous  ee 
titre  :  Les  Ruines  parisiennes  depuis  la  rétwi^- 
tion  de  1789  et  années  suivantes,  amc  des 
remarques  historiques:  Paris,  1792,  in<8**;  — 
Éirennes  aux  Émigrés;  Paris,  1793,  tn-12;  — 
Le  Théophilanthrape  dévoilé,  par  Pr,  J^**  ; 
Paris,  1798,  in-S"*  :  la  police  fit  saisir  cet  ouvrage. 
M.  Quérard  attribue  à  Jacquemart  deux  antres 
ouvrages  qui  sont  de  f  abbé  Jacquemin  du  Yal- 
daon  et  du  sergent-major  Roux.  J.  Y. 

Qaéraré,  ta  France  Lîttérotre, 

jACQCBMiif  (Jacques-Alexis),  prâat  français, 
né  à  Nancy,  le  4  août  17S0,  mort  dans  la  même 
Tille,  le  15  juin  1832.  Il  reçut  de  bonne  heure  les 
ordres  sacrés,  et  remplit  les  fonctions  de  vicaire 
d*une  paroisse  de  sa  tille  natale,  tl  montra 
d'abord  du  talent  pour  la  prédication  et  du  zèle 
pour  assister  les  condamnés.  Nommé  professeur 
de  théologie  à  l'uni versilé  de  Nancy,  en  1778,  il 
travailla  dans  les  premières  années  de  la  révolu- 
tion au  journal  intitulé  :  Le  Catholique  de  Nancy, 
refusa  de  prêter  serment  à  la  constitution  ci- 
vile du  clergé  en  1791,  et  alla  rejoindre  en  Alle- 
magne son  évéque ,  de  La  Fare.  Celui-ci  Tayaut 
nommé  son  vicaire  général ,  l*abbé  lacqnemin 
rentra  en  France,  et  courut  quelques  dangers 
pendant  la  terreur.  Plus  tard,  Tabbé  Jacquemin 
professa  la  philosophie  an  lyoée  de  Nancy.  En 
1823  il  fut  appelé  à  Tévêché  de  Saint-Dié;  mais 
VAge  et  les  infirmités  le  forcèrent  bientôt  adonner 
sa  démission ,  et  il  se  retira  à  Nancy,  avec  le  titre 
de  chanoine  évèque  du  chapitre  de  Saint-Denis. 
Outre  on  traité  De  rncarna/ione  Verbi  Domini, 
on  a  de  lui  un  Abrégé  des  mémoires  de  Vabbé 
BarrueU  pour  servir  à  Vhistoire  du  Jacofti- 
iilMiie;  Hambourg  (Nancy),  1801;  Paris,  1817, 
2  vol.  in-12.  J.  V. 

Hetttion,  Âitnuairè  Biographique,  ISM-ISU.  -^  THogr. 
êa  ff(mme»  vfranrs. 

jAtQtlilillii  (  Charles-Joseph),  dît  Charles 
de  Lonpoigne,  chef  d^insurgés  belges, né  à  B^xel- 
les,  en  1762,  mort  dans  le  bois  de  Neeryssdie, 
près  de  cette  ville,  le  30  juillet  1799.  Il  avait  fait 
quelques  études,  et  paraisf«itse  destiner  à  la  chi- 
nirgle  lorsque  la  ï-évotntion  belge  éclata.  Il  entra 
alors  dans  un  corps  de  volontaires,  se  distingua 
par  son  intelligence  et  son  activité^  et  parvint  au 
niig  d  Vyfficter  :  il  avait  donné  surtout  des  preuves 
de  bravoure  à  la  bataille  du  22  septembre  1790. 
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Mais  la  cause  natioiiale  ayant  auooombé,  et  ne 
pouvant  rester  dans  Piiiaction)  il  embrassa  le 
parti  de  ceux  qu'il  avait  combattua ,  s'engagea, 
en  I791y  dans  les  hussards  de  l*archl-duchesse 
Marie-CJhristSne,  gouvernante  des  P&ys-àas,  ob- 
tint, à  aa  recommandation»  le  grade  de  Uentenaot 
au  régiment  de  Laudon  vert^  infanterie  légère, 
et  fut  chargé  du  recrutement  de  ce  corps.  La 
guerre  qui  eut  lien  alors  entre  TAutriche  et  la 
France  lui  fouinit  Toocasion  de  se  distinguer 
dans  diverses  incursions  qu'il  fit  en  France  à  la 
tète  de  sa  compagnie.  Lors  de  la  conquête  des 
Pays-Bas^  il  fut  chargé  d'escorter  la  caisse  mi- 
litaire è  DusseMorf:  il  remplit  sa  mission,  mais 
il  fut  fait  prisonnier  et  envoyé  dans  l'intérieur 
de  la  France.  U  se  mit  alors  en  correspondance 
avec  les  ehefli  vendéens»  entre  autres  avec  Gwt- 
ges  Cadoudal,  s'échappa,  et  rentra  secrètement  a 
Bruxelles.  Découvert  quelque  temps  après,  il  fut 
arrêté;  mds  aucune  preuve  matérielle  n'existant 
contre  lui,  il  fut  relaxé.  Il  se  retira  alors  à  Lon- 
poigne, dans  le  pays  widion,  d'où  il  prit  le  nom 
de  Charles  de  lonpoigne.  Il  paraissait  vi\Te 
tranquillelorsqnetootàooup  il  se  montra  aux  en- 
virons de  Genappe,  k  la  tète  d'environ  deux  cenU 
partisans  de  l'Autriche,  se  disant  envoyé  par  Tcm- 
pereor  et  l'archiduc  Charles.  Cette  troupe  fut 
bien  vite  dissipée  par  les  forces  envoyées  contre 
elle.  Jacquemin,  qu'on  ne  put  saisir,  fut  jugé 
par  un  tribunal  militaire»  et  condamné  à  mort 
par  contumace,  le  6  ventôse  an  iv  (25  février 
1798).  Il  se  tint  caché  jusqu'à  Tan  vu,  où  Tin- 
trodoction  de  la  conscription  militaire  fit  naUrc 
ipMiqaes  soulèvements  parties  dans  les  dépar- 
temecfts  belges  réunis  à  la  France.  Jacquemin  se 
Mt  à  la  tète  des  insurgés»  qu'un  débajrquement 
d'ABglo-Rnsses  en  Hollande  devait  encourager. 
t^mndiesfexwpes  envoyées  par  le  Directoire  en 
Belgique  «ureot  défait  les  insurgés»  Jacquemin 
«e  retira  dans  la  forêt  de  Soigne,  et  y  rassembla 
les  débris  de  ses  forces.  Les  recherches  les  pins 
aRStfves  ne  purent  pendant  longtemps  le  iain* 
tomber  dans  les  mains  des  autorités.  Il  osa 
môme  enle^fw  aux  portes  de  Bruxelles  trois  has- 
saids  français,  qu'il  fit  prisonniers.  Peut-être 
eût-tl  échappé  encore  aux  nombreux  détache- 
ments envoyés  contre  lui ,  mais  on  arrêta  un  de 
ees  émissaires,  qui  fit  connaître  sa  retraite,  et  on 
l'atteignit  dans  le  bois  de  Neeryssche,  le  12  mes- 
sidor ail  vu  (30  juillet  1799),  au  moment  où  il 
distribuait  de  l'eau-de-vie  à  ses  gens.  Attaqué  à 
IHmproviste,  il  se  défendit  avec  courage,  mit 
un  sergent  de  grenadiers  horsdecombat,  et  tomiu 
mortellement  frappé  d'une  balle  à  la  cuisse.  Sa 
èète,  portée  à  Bruxelles,  fut  i^aoée  sur  un  po- 
teau planté  devant  l'hdtet  de  ville,  afin  que  le 
peuple  fût  convahicn  de  sa  mori.  Plusieurs  de 
ses  compagnons,  jugés  militairement,  furent 
«ondannés  à  mort  et  fusillés  à  Bruxelles.  Ce  qui 
restait  de  aa  troupe  ae  dispersa  alors  compte- 
temenL  J.^V. 

Anuiiilt,  Jay,  Joay  et  Norrln,  mogr,  nouo.  des  Cor- 


temp.  -  0hgt»  géHérêU  é«i  Btfgn.  -  BiOffr.  OMt. 
avec  tet  Célérités  btlget, 

jACQUENiNOT  { Jean-Ignoce  )  ^  comte  db 
Ham  ,  homme  politique  français ,  né  à  Naive»- 
devant-Bar  (Lorraine),  en  17ô8»  mort  à  paris^  le 
13juin  1813.  U  était  avocatauparlementde  Nancy 
à  l'époque  delà  révolution.  Partisan  des  nouvelles 
idée«,  U  défendit  cependant  avec  courage  plu- 
sieurs de  ceux  qui  leur  étaient  oppoâés.  C'est 
ainsi  qu'en  1790  il  sauva  d'une  mort  certaine  le 
général  Malseigne,  envoyé  pour  réprimer  l'insur- 
rection militaire  de  Nancy,  et  que  les  soldats 
voulaient  massacrer.  Nommé  député  au  Conseil 
dès  Cikiq  Cents  en  1797  par  le  département  de  la 
Neurtbe,  Jacqueminot  y  jouit  d'une  certaine  fa- 
veur auprès  du  Directoire;  il  fut  au  nombre  de 
ceux  qui  approuvèrent  les  mesures  de  proscrip- 
tion après  le  IS  Jl^-uctidor^  et  parla  en  faveur  de 
mesures  contre  la  liberté  de  la  presse.  Rallié 
au  coup  d'État  du  18  brumaire,  il  fut  nommé  sé- 
nateur pen  de  temps  après,  et  obtint  successive- 
ment la  sénitorerie  du  département  du  Nord  et 
le  titre  de  comte  de  tiam.  Après  sa  mort  il  fut 
inbumé  dans  les  caveaux  du  Panthéon  ou  église 
Sainte-Geneviève,  consacrés  par  décret  impérial 
à  la  sépulture  des  grands  hommes.        J.  V. 

Lacépéde,  Éloge  funèbre  de  M,  le  comte  de  Ham,  sé- 
nateur. 

;  jÂC^tfemiiïot  {jean-Èaptlste-îii-ançois), 
comte  t^E  Hah,  fils  du  préicédent,  adtnlnistralcur 
français,  né  ^  Nancy,  le  3  octobre  1781.  U  entra 
en  1789  dans  l'administration  militaire  comme 
élève  commissaire  des  guert^s,  et  parcourut  tous 
les  degrés  lié  ce  corps  jusqu'au  grade  d'ordon- 
nateur, qu*it  obtint  à  l'&gc  de  trente  ans.  A 
l'organisation  de  l'intendance  militaire,  en  tl317, 
U  fut  nommé  intendant,  tl  a  fait  les  campagnes 
de  179^  en  Italie  et  toutes  celles  qui  Suivireht, 
en  Allenuigbe .  en  Russie  et  en  France.  Appelé 
an  cortsfeH  d'État  en  service  ordinaire  après  la 
Tévolotiôti  âé  Juillet,  il  fut  nommé  intendant  mi- 
litaire de  la  garde  nationale  de  Paris  en  1831, 
fonctibns  qu'il  garda  jusqu  en  184Î.  Créé  pair  de 
France  le  7  novembre  l832,  Il  prit  part  à  plu- 
sieurs discussions  importantes,  notamment  h 
celles  relatives  anx  projets  de  loi  sur  les  tinajorats, 
éar  lA  Légion  d'Honneur,  sur  ta  police  du  rou- 
lage, sur  l'organisation  de  t'étattnajor  del*armée, 
snr  le  recrutement,  sur  la  police  de  la  chasse,  etc. 
La  révolution  de  Février  lui  enleva  SeS  fonctions 
de  pair  et  de  conseiller  d'État.        L.  L— t. 

le  Biographe  et  te  Necrologe  réunit,  Isss,  ]p.  Wl.  - 
GaiêriênatU/MOede»  IfotabiHtf»  contefnporainet,  t.  M, 

p.r8. 

;  JACQITBMI9IOT  (Jean-Prançùis^  vicomte), 
général  français,  frère  du  précédent,  né  à  Nancy, 
le  23  mai  1787.  Entré  à  l'École  Militaire  en  1803, 
il  ea  sortit  Irientôt  avec  le  grade  de  sous-lieute- 
nant de  dragons,  et  se  distingua  à  Austerlitz.  Soc- 
cesavement  lieatenant  et  capitaine,  il  passa  à 
l'état-major  du  maréchal  Oudinot,  dont  il  devint 
prompfement  le  premier  aide  de  cam{>,  avec  le 
grade  de  ookmel.  n  fit  auprès  du  maréchal  toutaft 
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las  campagflèft  da  Nbrd.  AtMnt  da  dadx  balles  à 
RssKng,  il  vonlnt  encore  assister  à  la  bataille  rie 
Wagram.  Dans  la  retraite  de  Russie,  il  se  fit  re^ 
marquer  par  Bod  intrépidité  au  pasâge  da  la  ïPê- 
réf  ina.  Resté  en  non>activité  pendant  la  premlèt^ 
reatauratibnt  il  nprit  dn  sertioe  après  le  retour 
de  l'empereur  de  l'Ile  d*Elbe,  et^  nmnmé.an  eoih- 
mandementd'utt  régiment  de  lanciers,  il  se  signala 
par  une  chatfs  brillante  à  l'afAiire  des  Quatre- 
Bras.  Blessé  sept  fois^  il  avait  gagné  ses  premiers 
grades  de  la  Légion  d'Honneur  à  léna  et  à  Bant- 
zen.  Après  le  désastre  de  Waterioo,  Il  prit  le 
commandement  de  la  brigade  du  génétii  Wathier, 
qui  avait  été  blessé,  et  la  conduisit  jusqu'à  Muret  ; 
là  le  généhil  Lyon,  s'étant  présenté  poar  en  opé- 
rer le  licenciement,  le  ooionel  Jacqueminot  brisa 
son  épée,  déclarant  qu'il  n'assisterait  pas  à  eette 
opération.  Il  M  enfermé  pendant  un  mois  à  la 
prison  de  l'Abbaye  avec  les  généraux  Drouot  et 
Belliardet  le  ooionel  Moncey.  Rentré  dans  la  vie 
privée,  le  colonel  Jacqueminot  forma  dans  la 
Meuse  et  dans  le  Bas-Rhin  de  vastes  établisse- 
ments manufticturiers.où  près  de  six  mille  ouvriers 
trouvaient  du  travail.  L'établissement  de  Bar 
recueillit  un  grand  nombre  de  vieux  débris  des 
armées  de  la  république.  En  1 8S7,  M.  Jacqueminot 
fut  élu  député  par  le  di'partement  des  Vosges.  A  la 
chambre  il  se  fit  remarquer  en  demandant  le  ren- 
voi des  gardes  suisses  et  la  réforme  des  garties  du 
corps,  proposition  qu'il  renouvela  l'année  sui- 
vante. Nommé  un  des  secrétaires  de  la  chambre,  H 
vota  l'adresse  des  deux  cent  vingt  et  un,  qui  décla- 
rait que  la  chambre  n'avait  pas  confiance  dans  le 
ministère  Polignac.  Accouru  à  Bar  à  la  nouvelle  de 
l'insurrection  de  1830,  il  organisa  et  dirigea  avec 
le  général  Pajol  l'expéditiott  de  Rambouillet,  qui 
détermina  Charles  X  à.quitter  la  France.  M.  Jac- 
queminot aida  de  tout  son  pouvoir  à  rétablisse- 
ment de  la  nouvelle  dynastie,  et  lorsqu'on  discuta 
la  proposition  de  Tracy  pour  rabolition  de  la  peine 
de  mort,  il  prononça  undiscours  empreint  de  sen- 
timents généreux,  disant  que  «  le  lendemain  d'Une 
▼ictoin!  il  n'aurait  pas  fï^ppé  du  plat  de  son  sa- 
bre les  prisonniers  de  la  veille  ».  Dans  la  session 
il  fut  un  des  orateurs  qui  prêtèrent  le  plus  effica- 
cement leur  appui  à  la  loi  sur  la  garde  nationale. 
Lorsque  le  général  La  Fayette  se  démit  de  ses 
fonctions  de  commandant  supérieur  des  gardes 
nationales  du  royaume,  le  colonel  Jacqueminot 
fut  nommé  chef  d'état-major  de  la  garde  natio- 
nale de  Paris  et  promu  au  grade  de  maréckul  de 
camp.  Constamment  réélu  député  dans  les  Vosges, 
il  ftit  choisi  pour  représentant  par  les  électeurs 
du  premier  arrondissement  de  la  ville  de  Paris 
en  1834,  et  jusqu'en  1846  il  garda  ce  mandat. 
En  1836,  il  présenta  à  la  chambre  le  rapport 
d'un  projet  de  loi  relatif  à  la  garde  nationale 
de  la  Semc.  Devenu  vice-président  dé  la  cham- 
bre des  députés,  il  défendit  avec  vigueur  la  poli- 
tique dite  conservatrice,  fbt  nommé  lieute- 
nant général  le  24  août  1838,  combattit  la  coa- 
litiiNi,  et  se  prononça  contre  le  cabinet  du 


398  JAGQUEMINOT 

1*'  mars  1840,  présidé  par  M.  Thftrs.  A  la  re- 
traite du  maréchal  Gérard,  en  1842,  il  fut  choisi 
pour  le  remplacer  dans  le  commandement  supé- 
rieur des  gardes  nationales  de  la  Seine.  Le  27  jtiin 
1846  Louis-Philippe  le  créa  pair  de  France.  Sous 
sa  direction,  la  garde  nationale  élargit  ses  cadres, 
et  l'uniforme  devint  obligatoire  :  depuis  que,  dans 
une  revue  du  roi ,  des  cris  inconstitutionnels  s'é- 
taient fait  entendre,  Louis-Philippe  cessa  de  se 
montrer  à  la  garde  citoyenne.  Quand  les  événe- 
ments  de  février  1848  arrivèrent,  le  ministère, 
qui  savait  que  la  minorité  de  la  garde  nationale 
lui  était  hostile ,  se  g^rda  bien  d'appeler  la  mi- 
lice citoyenne  sous  les  armes  :  des  journaux  l'en- 
gagèrent à  se  montrer;  mais  le  général  Jacque- 
minot  engagea  ses  camarades  par  une  proclama- 
tion à  ne  pas  se  réunir  sans  les  ordres  de  leurs 
diefs.  Cependant,  quelques  uniformes  se  mon- 
trèrent dans  les  groupes;  on  se  décida  alors  à 
convoquer  la  garde  nationale,  qui,  mécontente, 
contraria  les  mouvements  des  troupes,  et  déter- 
mina la  diute  dn  ministère.  Le  lendemaio,  trom- 
pée par  les  lenteur»  constitutionnelles,  sans 
ordre,  sans  chef  certain,  elle  laissa  la  révolution 
s'accomplir.  L'hôtel  du  commandant  supérieur 
fut  pillé  et  une  somme  considérable  en  bons 
du  trésor  appartenant  au  général  fut  enlevée. 
Le  gouvernement  provisoire  mit  le  général  Jac- 
queminot  à  la  retraite  au  mois  d'avril  1848.  Un 
décret  de  l'Assemblée  législative  le  rétablit  dans 
ses  droits  l'année  suivante,  mais  le  général  n'en 
profita  pas  et  resta  éloigné  des  affaires  publiques. 

L.  L— T. 

U  Biographe  «C  U  Néerologe  rétmis,  18U,  p.  ISI.  ^ 
Btrague,  jtnmiaire  HUtor.  et  Biogr.^  1844,  tome  I^, 
fl"  partie,  p.  60.  •*  Diet.  de  la  Conversation.  —  Biogr, 
du  Députés.  -  Moniteur  de  1818  ù  1840. 

JÂCQVBMONT  (  Victor  ),  voyageur  et  natura- 
liste français ,  né  à  Paris*  le  8  août  1801,  d'une 
famille  originaire  de  Hesdm  (Artois),  mort  à 
Bombay,  le  7  décembre  1832.  En  1816,  après 
avoir  achevé  ses  études  classiques  au  lycée  Im- 
périal ,  il  se  mit  à  étudier  les  sciences,  et  suivit 
le  cours  de  chimie  de  M.  Thenard.  Bientôt  une 
passion  malheureuse  vint  le  distraire  de  ses  tra- 
vaux. Son  frère  aîné,  Porphyre  Jacquemont,  ca- 
pitaine d'artillerie,  le  décida  à  voyager  pour  se 
distraire,  et  Victor  s'embarqua  dans  Tété  de  1826 
ponr  New-York.  Après  quelques  mois  passés 
dans  le  nord  de  l'Amérique,  il  alla  rejoindre 
son  second  frère,  Frédéric,  consul  de  France 
à  Haïti.  Ce  fut  dans  cette  lie  que  Victor  Jacque- 
mont reçut  des  administrateurs  du  Jardin  des 
Plantes  la  proposition  de  voyager  pour  le  compte 
de  cet  établissement  scientifique.  On  lui  laissa 
le  choix  des  pays  qu'il  préférerait  visiter  ;  ce  fut 
lui-même  qui  désigna  l'Asie,  l'Inde  anglaise  et 
les  monts  Himalaya.  Revenu  d'abord  en  France 
pour  l'égulariser  sa  position  et  faire  approuver 
son  plan  d'exploration ,  il  passa  en  Angleterre 
afin  de  s'assurer  le  concours  bienveillant  des 
savants  et  des  hommes  d'État  de  la  Grande  Bre-. 
tagne.  U  fut  bien  accueilli  par  la  conr  des  direc- 
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teurs  de  la  Compagnie  des  Indes,  et  réossit  à  se 
faire  recevoir  Miov)  (membre)  de  la  Société 
Asiatique  de  Londres.  Muni  d'un  grand  nombre 
de  lettres  de  recommandation,  il.revint  en  France 
le  26  août  1828,  et  s*embarquâ  à  Brest  à  bord 
de  La  Zélée,  Après  avoir  touché  à  Sainte-Croix 
de  Ténériffe,  s^onméà  Rio- Janeiro,  au  cap  de 
Boime-Espérance  (où  il  se  lia  avec  Dumont  d'Ur- 
ville,  qui  rapportait  alors  de  Vanikoro  les  débris  du 
naufrage  de  La  Peyrouse),  Jacquemont  relâcha  à 
Bourbon,  à  Pondichéry,  et  arriva  enfin  à  Calcutta 
le  5  mai  1829.  Il  s'aperçut  bientôt  qu'avec  une 
subvention  de  6,000  francs  il  était  beaucoup  trop 
pauvre  pour  voyager  dans  un  pays  où  le  moindre 
capitaine  reçoit  un  traitement  de  30,000  francs. 
Convaincu  de  l'ûisuffisance  de  son  budget,  il 
adressa  au  gouvernement  français  une  demande 
d'allocation  supplémoitaire,  et  attendit  sept  mois 
à  Calcutta  au  milieu  des  splendeurs  de  Thoq»- 
talité  britannique.  Lassé  des  lenteurs  de  l'aumône 
ministéridle,  se  fiant  à  ses  seules  forces,  il  se 
mit  en  route,  le  20  novembre  1829.  Il  avait,  du 
reste,  employé  ce  séjour  forcé  à  apprendre  l'in- 
doustani  et  à  recueillir  tous  les  renseignements 
propres  à  l'aider  dans  son  entreprise.  Il  visita 
successivement  les  villes  les  plus  célèbres  de 
l'Inde,  Sasseram ,  Mirzapour,  Agra ,  Callinger, 
Paniput,  Benarès,  la  ville  sainte  des  Hindous, 
traversa  tout  le  désert  de  sable  brûlant  qui 
s'étend  depuis  Syra  jusqu'à  Delhi.  Jacquenoont 
fut  présenté  en  pompe  au  Grand-Mogol  lui- 
même,  le  vieux  Schah- Mohammed -Akhber- 
Rhazi.  Le  descendant  direct  de  Tamerlan  tint 
un  derbas  (cour  solennelle)  tout  exprès  pour 
recevoir  le  jeune  et  courageux  voyageur  français. 
Ce  fut  dans  cette  grande  capitale  de  Tempire  in- 
dien que  Jacquemont  reçut  la  nouvelle  de  la  ré- 
volution de  juillet  1830,  et  que  dans  un  splen- 
dide  repas  donné  à  cette  occasion ,  il  propcôa  le 
toast  chaleureusement  accueilli  :  «  A  l'imion  de 
la  France  et  de  l'Angleterre.  ^ 

Arrivé  le  24  avril  1830,  à  Dehra  dans  le 
Dhoon  (  vallée  de  la  vallée  ),  il  commença  son 
pénible  et  aventureux  pèlerinage  dans  l'Himalaya. 
Le  bambou  et  le  marteau  à  la  main,  il  escaladait 
ou  descendait  chaque  jour  12  ou  1,500  mètres 
sans  compter  les  distances.  Les  pentes  de  l'Hi- 
malaya que  Jacquemont  visitait  étaient  à  peu 
près  connues  ;  mais  un  très-petit  nombre  de 
voyageurs  avaient  descendu  celles  qui  regardent 
le  Tbibet.  Franchissant  une  chaîne  de  montagnes 
de  6,500  mètres  d'élévation ,  il  pénétra  ju^u'à 
Beker,  première  ville  de  la  Tartarie  chinoise  ;  et 
malgré  l'hostilité  des  officiers  du  Céleste  Em- 
pire, il  sut  se  maintenir  assez  de  temps  dans  le 
pays  pour  y  faire  une  collection  d'histoire  na- 

I  turelle  contenant  une  foule  d'objets  nouveaux. 

I  De  retour  à  Simlah  (13  octobre  1830),  il  y 
trouva  une  lettre  du  général  Allard ,  comman- 
dant en  chef  des  armées  de  Rundjet-Sing,  sou- 
verain des  Sikas  et  le  seul  des  monarques  hin- 
'  dons  qui  avait  su  jusqne-là  se  soustraire  à  la 
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domhiatioo  britannique.  Allard  invitait  Jacqae-  ! 
mont  à  se  rendre  à  Lahore,  et  lui  ofTirail  aide  et 
protection  dans  les  recherches  qu'il  pourrait  di- 
lîger  au  nord  du  Suledge,  notamment  dans  la 
proYioce  de  Cachemyr.  C'était  une  Téritable 
bonne  fortune  pour  Jacquemont,qui  allait  ainsi 
pouToir  Tisiter  une  contrée  inaccessible  depuis 
Bemier,  c'est-à-dire  depuis  1663,  aux  voyageurs 
européens.  Le  gouTemeur  général  des  Indes , 
brd  William  Bentinck,  remit  en  même  temps 
aa  savant  français  une  lettre  de  recommandation 
adressée  à  RundjetSing.  Aussi,  le  voyage  et  le 
s^oor  de  Jacquemont  à  Lahore  furent-ils,  écrit- 
fl  lui-même,  «  une  véritable  féerie,  un  rêve  des 
Mille  et  une  Nuits  »  ;  chaque  étape,  chaque 
joomée  de  résidence  étaient  marquées  par  des 
présents  en  vivres,  en  châles,  en  chevaux,  en 
argent.  Cette  aubaine  arrivait  à  propos  au  voya^ 
geur,  dé}à  souffrant,  et  complètement  à  bout 
de  ressources.  Entré  le  2  mars  1831  dans  les 
Étals  de  Rnndjet-Sing,  Jacquemont  les  traversa 
dans  toute  leur  longueur,  pour  arriver  le  8  mai 
à  Cachemyr,  où  il  fut  faistallé  par  les  soins  du 
géuéral  Allant  dans  le  ShAUbeg  (petit  palais  de 
plaisance  des  anciens  empereurs  mogols).  Il 
resta  dans  ce  s^our  poétique  cinq  mois,  durant 
lesquels  il  observa  un  gnûsd  nombre  d'espèces 
nouvelles  d'oiseani ,  de  poissons ,  d'herbes  et 
d'insectes.  «  C'est  pour  moi  une  création  nouvelle  ; 
cependant  l'excessive  chaleur  a  brisé  mon  énergie 
européenne  »,  écrivait-il  de  l'Ile  des  Platanes,  le 
8  août  1831.  Une  expédition  de  vingt-cinq  jours 
dans  les  montagnes  froides  et  désertes  qui  sépa- 
rent le  Cachemyr  du  Thibet  le  ranimèrent  un 
peu.  Le  19  septembre  il  revit  Lahore,  et  l'affec- 
tionqa'ilavaitsu inspirera  Rundjet-Sing était  telle 
que  le  souverain  sikh  lui  offrit,  dit-on,  la  vice- 
royauté  du  Cachemyr.  Mais  la  science  l'emporta 
«arrambition,  et  Jacquemont  revint  à  Delhi,  où 
il  se  reposa  quelques  mois  dans  l'hospitalité  eu- 
ropéenne. Le  14  février  il  se  remit  en  route  pour 
Bombay,  en  traversant  la  Radjputna.  Il  arriva  à 
Poonah  le  S  juin,  et  y  fut  attaqué  du  choléra,  qui 
le  tint  cinq  jours  entre  la  vie  et  la  mort.  A  peine 
rétabli,  il  reprit  sa  route,  et  arriva  le  9  octobre 
à  Bombay,  épuisé  de  fatigues.  Le  lendemain ,  il 
prit  le  lit  pour  ne  plus  le  quitter.  Il  ne  se  fit  pas 
iOosîon  sur  son  sort  :  il  mourut  d'une  inflamma- 
tion du  foie  dont  il  avait  pris  les  germes  dans  les 
forêts  empestées  de  l'Ile  de  Salsette.  Au  bout  de 
trente  jours  de  maladie,  et  malgré  les  soins  les 
plus  constants  et  les  plus  empressés  de  son  hôte, 
M.  !liicol,  et  du  docteur  Lennan ,  condamné  par 
les  médecins  et  par  lui-même,  il  écrivait  à  sou 
frère  Porphyre  ces  touchants  adieux  :  «  Ma  fin 
est  douce  et  tranquille....  Si  tu  étais  là ,  assis  sur 
|e  bord  de  mon  lit, avec  notre  père  et  Frédéric, 
j'aurais  TAme  triste,  et  je  ne  verrais  pas  venir 
la  mort  avec  cette  résignation  et  cette  sécurité. 
—  Console-toi ,  console  notre  père ,  consolez- 
voQsmiitiieUement,  mes  amis.  Mais  je  suis  épuisé 
par  cet  effort  d'écrire.  11  faut  vous  dire  adieu  ! 
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—  Adieu!  oht  que  vous  êtes  aimés  de  votre 
pauvre  Victor  !  Adieu  pour  la  dernière  fois!  » 
Jacquemont  ne  survécut  que  cinq  jours  à  cette 
dernière  lettre.  Digne  jusqu'au  bout,  le  gouver- 
neur général  lui  fit  faire  de  splendides  otMèques, 
et  remit  au  consul  français  toutes  les  collections 
du  jeune  voyageur.  —  On  a  de  Victor  Jacque- 
mont deux  volumes  in-8*de8a  Correspondance^ 
publiés  par  sa  fànûlle,  et  le  Journal  complet 
de  son  voyage^  avec  les  descriptions  zoolo- 
giques et  botaniques  (revues  par  MM.  Isid.  Geof- 
firoy-Saint-Hilaire ,  Cambessèdes,  etc.);  Paris 
(Firmin  Didot),  hi-fol.,  édite  sous  les  auspices 
de  M.  Guizot  Son  buste,  en  marbre,  dû  au  ci- 
seau de  M  .Taluet,  a  éte  placé  dans  une  des  ga- 
leries du  Muséum  d'Histoire  Naturelle  de  Paris. 
L'académie  d'Arras  avait  proposé  an  concours 
de  1855  VÉloge  historique  de  Victor  Jacque- 
mont; mais  elle  ne  reçut  aucun  mémoire.  M.  le 
comte  Edouard  de  Warrén  a  pris  pour  sujet  de 
discours  de  réception  à  l'académie  de  Stanislas, 
à  Nancy,  le  24  juin  1852,  La  Vie  et  les  Œuvres 
de  Jacguenumt;Vmcfy  1852,  in-8^ 

Alfred  nE  Lacaze. 
Rabbe  et  VlelUi  de  BoI^oUd,  Btograpkté  portative  d€s 
CotUemporatm.  —  Al.  de  Ucaze,  dans  tUtustratUm  du 
9  septembre  i8S4. 

L  Jagqois  satoiB. 
JACQUBS,  *Iaxco6oc  (Saint), lUncien  ouïe 
Majeur  {major  na^u), naquit  à  Bethsaïc)^,  en 
Galilée,  et  mourut  martyr,  en  44  de  J.-C.  C'est 
le  quatrième  des  douze  premiers  apôtres.  Il  était 
fils  d'un  pédieur  nommé  Zébédée, et  sa  mère, 
qui  s'appelait  Salomée,  était  au  nombre  des  saintes 
femmes  qui  ensevelirent  le  corps  de  Jésus.  Selon 
les  évangélistes  saint  Matthieu  et  saint  Marc, 
Jésus,  après  avoir  été  baptisé  par  saint  Jean  et 
avoir  jeûné  quarante  jours,  rencontra  aux  bords 
du  lac  de  Tibériade  deux  f^res,  Simon  dit  Pierre 
et  André,  occupés  à  la  pèche  :  il  les  engagea  à  le 
suivre,  et  ils  s'empressèrent  de  lui  obéir.  Un  pen 
plus  loin,  il  vit  deux  autres  frères,  Jacques  et 
J  ean,  avec  leur  père  Zébédée  :  ils  allaient  aussi  jeter 
leurs  filets.  Jésus  les  appela,  et  aussitôt  ils  quit- 
tèrent leur  barque  pour  le  suivre  :  ils  parcouru- 
rent ainsi  avec  le  Seigneur  toute  la  Galilée  (1). 
Saint  Luc  raconte  ces  faits  un  peu  difTéremment. 
Au  rapport  de  cet  évangéliste,  en  général  plus 
détaillé,  Jacques  et  Jean,  fils  de  Zébédée,  éteient 
les  aides  ou  plutôt  les  associés  (  xoivcovol  )  de 
Shnon  Pierre,  et  le  Sauveur  avait  déjà  fait  bien 
des  miracles  et  prêché  dans  une  grande  partie 
de  la  Galilée  lorsqu'il  les  rencontra,  occupés  à 
pêche»  dans  le  lac  de  Tibériade  (2).  Knfin  l'évan- 
géltste  saint  Jean  ne  fait  pas  mention  des  fils  de 
Zébédée,  Jean  et  Jacques ,  bien  qu'il  cite  an 
nombre  de  ceux  qui  les  premiers  avaient  suivi  le 
Seigneur  :  André,  Simon  Pierre  et  les  deux 
frères  Philippe  et  Nathanaël  (3). 

(1)  Saint  MatUiiea.  IV.  18,  «1-tt.  Saint  Mare,  1, 16^. 
(1)  Saint  Luc,  V,  l-li. 
(t)  Saint  Jean,  1. 40-M. 
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Saint  Jacques  fut  panni  les  disciples  qui  acoom- 
pâfrnèrent  Jésus,  au  moment  de  sa  {lassion  (  1  ),daiis 
lejardin  des  OUtiers^  et  qui  assistèrent  à  sa  transfl- 
{^iration  sur  le  mont  Thabor.  Ce  fbt  pour  lui  et 
son  MtB  que  Salomée  demanda  à  Jésus  une 
large  part  dans  le  royaume  du  del  :  m  Pais,  lui 
disait-elle,  asseoir  mes  deux  fils  Ton  à  ta  droite 
et  Tautre  à  ta  gauche.  »  Voyant  ses  autres  dis- 
ciples indignés  de  cette  demande,  le  Seigneur 
kuT  dit  ces  belles  paroles  :  «  Vous  sa? ez  que  les 
princes  régnent  sur  leurs  peuples ,  et  que  les 
grands  exercent  sur  eux  le  pouvoir.  Il  n'en  sera 
point  ainsi  chez  tous  :  que  celui  qui  voudra  vous 
dominer  soit  votre  serviteur;  car  le  Fils  de 
rhomme  n'est  point  vaiu  pour  se  faire  servir, 
mais  pour  servir  les  antres  et  donner  sa  vie 
pour  le  salut  du  grand  nombre  (2).  » 

Après  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  saint  Jac- 
ques revint  à  Jérusalem,  qu'il  avait  quitté  au  mo* 
ment  de  la  mort  du  maître,  et  prêcha  l'Évangile 
avec  tant  de  zèle  que  les  membres  du  sanhédrin 
demandèrent  sa  mort  à  Hérode  Agrippa.  Ce  faible 
tétrarque,  pour  se  oondtierlWection  des  priucl- 
paiix  Juifs,  condamna  saint  Jacques  à  périr  par 
le  glaive.  Ce  fut  le  premier  apdtre  qui  versa  son 
sang  pour  la  religion  nouvelle  (3).  Sa  mémoire 
se  célèbre  le  2ô  juillet.  On  sait  que  saint  Jac- 
ques est  l'apôtre  des  Espagnols  (4).  —  Un  Évan- 
gile et  quelques  antres  livres  attribués  à  saint 
Jacques  furent  condamnés  comme  apocryphes  par 
le  pape  innocent  Xt,  en  1682  :  on  les  avait  trou- 
vés, dit-on,  en  !  595  sur  une  montagne  du  royaume 
de  Grenade ,  écrits  de  la  main  même  de  saint 
Jacques  sur  des  plaques  de  plomb  (5).  F.  R^ 

Les  ÉvanfUei.  —  ^etes  dei  Âpàtret.  ->  Âcta  Sane- 
torunu 

JACQUES  (Saint),  le  Jeune  ou  Mineur,  sur- 
nommé le  Juste,  mort  l'an  62  de  J.-C.  Fils  d'Al- 
pbée  et  de  Cléophas  ou  Marie,  sœur  de  ia  sainte 
Vierge,  par  conséquent  cousin  et  non  précisé- 
ment frère  de  Jésus,  Jacques  était  consacré  à  Dieu 
dès  sa  conception  au  sein  de  sa  mère.  Le  Seigneur 
se  l'attacha  comme  disciple  ainsi  que  saint  Jude 
'  (frère  de  saint  Jacques  }•  dans  la  seconde  année 

(1)  Satnt  Marc,  XIV,  n  et  snlr. 

(S)  Salnt-MitUiieOf  XX,  tl-tS. 

(9)  On  raconte  que  celui  qui  avait  d'abord  porté  témol- 
gnafTC  contre  lui  s'avoua  ensuite  lul-roéme  chréUcn,  que  l'a- 
pôtre lui  pardonna,et  qu'Us  périrent  tous  deux  par  le  m«mc 
glaive.  Snr  le  Uen  qo'on  montrait  comme  eelol  du  aap- 
pllce  de  Mlnt  Jacques  s'éleva  plna  tard  un  couvent  d'Ar- 
méniens (  roy.  Chateaubriand,  Itin,  à  Jërusatem  ). 

(*)  Bien  qui!  soit  facile  de  démontrer,  sur  l'autorité 
des  jtetei  de»  Apôtrei,  qoe  saint  Jacques  n'est  Jamais 
vena  en  Epagne,  les  Espagnols  prétrndeot,  d'après  une 
ancienne  tradition,  conserver  te  corps  du  salnl  apôtre 
dans  la  cathédrale  de  Coropostelte  (  d'où  le  nom  de  saint 
Jaeqw»  de  CompûtUUê  ),  qui  attira,  pendant  le  moyen 
âge,  d'innombrables  pèlerins.  Voy.  sur  celte  tradition  le 
P.  Coper  (  dans  le  vol.  Vl  des  Jeta  Sanctorumh  Saint 
Isidore  de  Sévi  Ile  (Oc  FUa  et  Morte  Sanetonm,  c.  VI) 
afllrme  que  sahit  Jacques  répandit  l'Évangile  en  Kspagne 
et  dans  l'occident  de  l'Eorope:  en  même  temps  il  Inl 
attribue  VÊpttre  eanoniquet  ce  qui  est  évidemment  une 
erreur. 

(S)  rof.  Rivar,  dans  ses  notes,  sur  It  fausse  Ckrtmicue 
de  FI.  Uexter. 
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de  sa  prédication.  Après  l'Ascension  de  Jésus- 
Christ,  saint  Jacques  fnt  rois  par  les  apdtres  à  la 
tète  de  l'Église  de  Jërosalem  :  il  la  gouverna, 
comme  premier  évéqne,  pendant  vingt-nenf  ans, 
aimé  de  tout  le  peuple  par  sa  piété  et  sa  douceur. 
Dans  le  premier  oondie  de  Jérusalem  (l'an  50), 
Il  fit  dispenser  les  gentils  devenus  chrétiens  de 
la  chvoncision  et  des  cérémonies  prescrites  aux 
Joifs  parla  loi  Moise,  et  ne  lenr  ordonna  que  dn 
s'abstenir  de  l'idolAtrie,  <*  des  souillures  des  ido^ 
les,  de  la  fornication  et  du  sang  »  {Aet,  Apost, 
c.  1 5).  Les  principaux  Juifs,  chefs  de  la  synagogue, 
s'alarmèrent  des  progrès  du  christianisme.  U 
grand  pontife  Ananus  profita  de  '  l'absence  du 
gouteraenr  romain,  dont  il  connaissait  Tesprit 
de  tolérance,  pour  citer  saint  Jacques  devant  le 
sanhédrin  fanatisé.  Sommé  de  déclarer  que  Jé^ 
sus  n'était  point  le  Fils  de  Dieu,  saint  Jaeques 
é'y  refusa  énergiiquementy  et  Ait  précipité,  sur 
l'ordre  d'Ananus,  de  la  terrasse  du  temple.  Aq 
rapport  de  la  tradition,  l'apôtre  martyr,  malgré 
la  gravité  de  sa  chute ,  parvint  à  s'appuyer  sur  ses 
genont,  et  les  mains  levées  au  ciel,  il  priait  pour 
ses  ennemis,  lorsqu'un  foulon  lui  fracassa  la  tête. 
L'Église  célèbre  la  mémoire  de  saint  Jacques 
le  Mineur  le  1"''  mai.  Il  passe  généralement  pour 
l'auteur  de  la  célèbre  Épitre  encyclique  qui  porie 
son  nom.  Occupant  le  premier  rang  parmi  les  ca- 
noniques, cette  épttre,  adressée  aux  douze  tribtu 
dispersées,  c'est-à-dire  à  des  Juifs  convertis^ 
est  un  des  plus  beaux  morceaux  du  Nouveau  Tes- 
tament :  c'est  le  résumé  pur  de  la  sublime  doc- 
trine de  l'Évangile.  «  Que  tout  homme,  y  est-il 
«  dit,  soit  prompt  à  entendre,  lent  à  parier  e( 
«  lent  à  s'irriter...  Il  faut  pratiquer  la  parole,  et 
ne  pas  seulement  l'écouter,  en  se  trompant 
soi-même  (y^veads  notTirai  X6you  xol  p.;^  ixpos- 
tvl  (lôvov  irapaXoYtC6(ievot  éoeûroùc).  Celui  qui 
écoute  seulement  la  parole  sans  la  prath]uer  res- 
semble à  l'homme  qui  voit  son  visage  dans  une 
glace  :  il  passe  et  n'y  pense  plus....  Celui  qui  se 
croit  religieux  et  ne  refrène  pas  sa  langue,  n'a 
qn*une  vaine  religion.  La  religion  pure  et  Traie 
devant  Dieu  consiste  à  visiter  les  orphelins  et 
les  veuves,  et  à  se  conserver  exempt  des  im- 
puretés du  monde  (1)..-.  Si  vous  exécutes  ia 
loi  royale  (vépiov  pototXixov  ),  selon  l'Écriture  : 
Aime  ttm  prochain  cùmme  toi-'fnéme ,  vou» 
ferez  bien;  mais  si  vous  regardet  la  personne 
(el  irpoo»ico|iTîX«rTe  ),  vous  commettes  un  pé- 
ché, et  serez  puni  comme  si  vous  aviez  enfVeint 
la  loi  (2)...  A  quoi  bon,  mes  frères,  dédire  qu'on  s 
la  foi,  quand  on  n'en  montre  pas  les  actes 
(Spya  )  :  est-ce  quels  foi  seule  pourra  sauver?... 
Si  un  frère  ou  une  soeur  était  sans  vêtement  ou 
sans  pain,  et  que  quelqu'un  vtnt  leur  dire  :  «  Que 
Dieu  vous  soit  en  aide-,  »  mais  sans  rien  leur 
donner,  à  qnoi  cela  servirait-il?  C'est  pourquoi 
la  foi,  sans  les  œuvres,  est  une  foi  morte  eu  soi 

(1)  ÊpUrt,  eh.  1,  If-ir. 
it)Ch.ii.t. 
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TTiv)  (1)...  Vo«»  croycï  qall  n'y  a  qu'un  Dieu, 
et  TOUS  faites  bien;  mais  les  démons  aussi  le 
croient  et  tremblent  ())...  Vous  voyez  donc  bien 
qoe  rborame  est  justifié  par  les  œuvres,  et  non 
pas  seulement  par  la  fol...  De  même  que  le  corps 
sans  l'esprit  est  mort,  de  même  aussi  la  foi  sans 
les  œuvres  est  morte  (^  hCvtiç  x^op^c  Tt&v  2{rfa>v 
i««pâ)  (3)  ». 

Noos  ne  connalssona  rien  de  mieux  dit  et 
pensé  que  ce  beau  et  âoquent  passage  de  l'É- 
pltre  de  saint  Jacques,  qu'Érasme  semble  avoir 
pris  pour  texte  de  son  traité  De  Lingua  : 
"  Nous  nous  faisons  obéir  des  cbevaui  avec  la 
bride;  les  navires,  quelque  grands  et  agités  qu'ils 
soient  par  les  vents,  nous  tes  dirigeons  avec  un 
petit  gouvernail.  La  langue  aussi  est  un  petit 
membre  (iiixpôv  |is/.o;),  mais  elle  fait  de  terribles 
choses  ((UYoXauxsT).  Voyez  quelle  forêt  est  in- 
cendiée par  quel  (petit)  feu?  La  langue  aussi 
est  on  feu;  le  monde  de  l'iniquité  (ô  x6<T{toc  Tij; 
i^xîa;  )  est  établi  dans  nos  membres  ;  la  langue, 
qoi  souille  tout  .e  corps,  attisée  par  l'enfer,  brûle 
la  ndne  de  la  vie.  Tons  les  animaux  féroces  et 
les  monstres  de  la  mer  sont  domptés  par 
Ilmmnie  :  mais  la  langue ,  nul  honune  ne  peut 
h  dompter;  elle  est  d'une  activité  malfaisante  et 
pleine  d'an  venin  mortel.  C'est  avec  elle  que  nous 
hwons  le  Seigneur  et  le  Père  ;  c'est  avec  elle  que 
noQs  maudissons  notre  prochain.  C'est  de  la 
même  bouche  que  sort  la  bénédiction  et  la  ma- 
IMtilioo.  Mes  frères,  il  n'en  doit  point  être  ainsi. 
£si-€e  qoe  de  la  même  source  peut  jaillir  de 
Teau  douce  et  de  l'eau  amère?  Est-oe  qu'un 
figuier  peut  donner  de  l'huile  et  une  vigne  des 
figuea  ?  Qui  d'entre  vous  se  dit  sage  et  discipliné  ? 
Qu'il  le  HHHitre  par  ses  œuvres  (4)  ». 

L'épitre  de  saint  Jacques  a  toujours  été  une 
pierre  d'achoppement  pour  les  théologiens  de 
toute  secte  qui  mettent  la  foi  au-dessus  des 
(Turref,  en  attendant  par  ce  mot,  non  pas  les 
simples  pratiques  ou  cérémomes  religieuses, 
mais  les  actes  conformes  à  la  loi  royale.  Aime 
ton  prochain  comme  toi-même.  Lother  fut  un 
des  plus  violents  à  attaquer  l'authenticité  de 
YÉpUre  de  saint  Jacques  (5).  Aussi  le  protes- 

(i)£yi<re,  Gh.  11,14-17. 

(S)/M<f.,ia. 
lS)/Md.,  UetM. 

(i)  cb.  m,  i-u. 

(S)  Il  nt  boa  de  faire  rnBar^er  qnè  l*Églli«  cattaoll- 
4«e .  d'accord  mirtc  l'ÉgUse  de  S7i1e,  dont  i'oilKliie  re- 
noDtc  aax  preinten  tempa  du  cbrUUanlsrae.  n'a  Jamais 
mis  en  doute  rauttacnUcUë  de  ceUe  epttre,  qui  fut ,  selon 
<l«cl4KsU»éotoglens,  écrite  avant  yasscmbléc  des  apAlrea 
«DtioBoée  dana  les  ^ete*  dgt  uépûire^^  eh.  X  v.  -  c'eat  sur 
M  Tcneu  ik  et  16  du  ch.  V  de  l'éi^ttre  de  saint  Jacques 
qoe  rêiclue  catholique  a  fondé  surtout  l'InatituUon  de 
rextréoe  omUoh  et  de  la  confession  auriculaire  :  e'étaU 
asseï .  an  jeu  de  quelques  protestants,  pour  ranger 
cette  epttre  parmi  les  tlyres  apocrypbes.  11  n'y  a  d'apocry- 
V^e.  was  le  nom  de  saint  Jacqaes,  que  le  Protévangtle 
Q«  êvan9iie  de  lEnfance  Os  Marie^  rapporté  de  l'O- 
ntnt  par  PocteU  qui  en  donna  une  Tcralon  latine,  en 
isn,  (u-S«,  très-rare,  reproduite  avec  le  texte  grec  dans 
ie  recmo  i|es  Ortkodoxogpophes  (1«  édlt  ),  et  dans  le 


tantîsme  n'est-il  qu'un  malentendu  :  è  la  messe  on 
a  substitué  le  préclie,  aux  psaumes  les  cantiques. 
Quant  à  la  vraie  religion,  si  admirablement  résu- 
mée dans  l'Épttre  de  saint  Jacques,  elle  attend  en- 
core sa  réalisation.  P.  H. 

ééetet  de»  Apôtrt».  —  Jeta  Sanetonm.  —  Isidore  de 
Sévllle,  De  rUn  et  Morte  Sanctorum.  ~  Wlner,  BibL 
Beal^Lexicon,  —  Tbécle,  Oansment.  sur  l'Épitre  de 
Mini /orgues ;  Leipz.,  1883,  —Kern,  Comment.;  Tu- 
bUigae,  1888. 

JAGQUBS  (Saint),  de  Nisibe,  surnommé  le 
Grand,  né  à  Nisibe  ou  Antiochede  Mygdonie, 
ville  importante  de  l'empire  d'Orient  sur  la  fron- 
tière de  la  Perse,  dans  la  seconde  moitié  du 
troisième  siècle  après  J.-C,  mort  vers  350.  Il 
est  plus  connu  par  la  légende  que  par  l'histoire, 
et  les  nombreux  détails  que  les  écrivains  ecclé- 
siastiques nous  ont  transmis  sur  sa  vie  ne  sont 
pas  toujours  instructifs  et  croyables.  Nous  n'en 
rapporterons  que  quelques-uns.  Jacques  mena  la 
vie  d'un  ascète,  vivant  sur  les  montagnes ,  dor- 
mant en  plein  air  dans  le  printemps,  l'été  et  l'au- 
tomne, et  cherchant  en  hiver  l'abri  d'une  caverne. 
Élu  évêque  de  Nisibe,  il  dut  quitter  sa  solitude 
pour  la  ville  ;  mais  il  continua  de  porter  des  vê- 
tements grossiers,  et  de  vivre  avec  une  extrême 
austérité.  Il  s'acquitta  avec  beaucoup  de  sèle  de 
ses  devoirs  épiscopaux,  et  soufhit  pour  la  foi 
dans  la  persécution  de  Dioctétien.  Il  assista  au 
concile  de  Nioée  en  325,  et  fut  un  des  défenseurs 
du  parti  orthodoxe  ou  oonsubstantiel  ;  mais  rien 
ne  prouve  qu'il  ait  écrit  contre  Anus.  On  trouve 
son  nom  parmi  les  prélats  qui 'souscrivirent  les 
décrets  du  condle  d'Antioche  en  341.  Le  plus 
remarquable  incident  de  sa  vie  fut  sa  conduite 
pendant  le  siège  de  Nisibe.  Cette  ville,  attaqi^ée 
par  Sapor  II,  roi  des  Perses,  et  vaillamment  dé- 
fendue par  ses  habitants,  dut  son  salut  aux 
prières  de  son  évêque.  Du  moins  on  attribua  à 
la  miraculeuse  intervention  de  saint  Jacques  les 
nuées  de  moustiques  qui  s'abattirent  sur  la  ca- 
valerie des  Perses,  y  portèrent  le-  désordre  et 
forcèrent  Sapor  à  lever  le  siège.  On  croit  que 
saint  Jacques  survécut  peu  à  ce  mémorable  évé- 
nement, qui  ne  peut  cependant  servir  à  fixer  la 
date  de  sa  mort.  Il  y  eut  deux  sièges  de  Nisibe 
par  Sapor  en  338  et  en  350,  et  tous  deux  se  ter- 
minèrent par  la  retraite  des  Perses  :  on  ne  sait 
auquel  des  deux  sièges  se  rapporte  le  miracle 
dté  plus  haut.  Si,  comme  on  le  pense,  saint  . 
Jacques  assista  au  concile  d'Antioche  en  341,  la 
question  se  trouve  tranchée  en  faveur  du  second 
siège.  C'est,  en  effet,  cettedate  que  préfère  Tiile- 
mont.  Théodoret,  le  principal  historien  de  saint 
Jacques,  nous  le  représente  sous  un  jotu*  ai- 
mable^  comme  l'ami  et  le  bienfîiiteur  des  pau- 
vres, le  gardien  des  veuves  et  des  orphelins,  le 

Codex  apoerifphni  Novi  Testamentl  de  J.  A.  Pabridus. 
n  y  a  encore  d'apocrypbe,  malgré  les  efforts  du  cardinal 
Rona  et  du  sa?ant  Léon  Allatlus  pour  établir  le  con- 
traire, la  Liturgie  (  attribué  à  satot  Jarqncs  )  que  Claude 
de  SainctCH  publia  ea  grec  ,  Paris,  iS60,  In-folf  (  rarls> 
slme);  traduite  en  laiin,  la  même  année,  Auvc», 
in-S». 
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protecteur  des  opprimés,  doux  et  miséricordieuiL 
même  dans  ses  cb&Ufnents.  SaintEphrem,  chassé 
de  la  maison  paternelle  pour  avoir  refusé  de 
prendre  part  au  culte  des  idoles,  tronva  un  refuge 
auprès  de  Jacques,et  devint  son  disciple.  Les  hà- 
toriens  arméniens  prétendent  que  saint  Jacques 
de  Nisibe  était  fils  d'une  sœur  de  saint  Grégoire 
rilluminateur,  ap6tre  d'Arménie.  Les  Maronites 
célèbrent  sa  fête  le  13  janvier,  les  Grecs  le  31  [oc- 
tobre, les  Syriens  le  18  Janvier,  les  Arméniens  le 
15  décembre,  et  les  Latins  le  15  juillet. 

La  question  de  savoir  si  saint  Jacques  de  Ni- 
sibe a  écrit  est  fort  controversée.  Saint  Jérôme , 
qui  le  mentionne  dans  sa  Chronique,  ne  parle 
pas  de  lui  dans  son  traité  De  Viris  JUustribuSy 
et  Théodoret,  qui  donne  sur  sa  vie  d'amples  dé- 
tails, ne  dit  rien  de  ses  écrits.  Ebed-Jesu  garde 
le  même  silence  dans  son  livre  sur  les  écrivains 
syriaques.  Gennadius,  au  contraire,  attribue  à 
Jacques  un  ouvrage  en  vingt-six  parties,  ou 
peut-être  vingt-six  ouvrages  distincts,  tons  écrits 
en  syriaque.  Il  cite,  entreautres,  une  Chronique. 
Il  ne  reste  rien  de  ces  ouvrages  ;  on  doute  même 
qu'ils  aient  jamais  existé,  et  on  pense  que  Gen- 
nadius  a  confondu  Jacques  de  Misibe  avec  quelque 
autre  écrivain  ecclésiastiquedu  même  nom,tel  que 
Jacques  de  Batna  ou  Jacqges  d'£desse.  On  a  sous 
le  nom  de  S.  Jacques  de  Nisibe  un  volume  intitulé  : 
S.  Jacobà,  episcopi  l^isibeni,  Sermones,  arme- 
nice  et  kUtne,  cum  prx/atione,  notis  et  dis- 
sertatione  de  a§cetis.  Omnia  nunc  primum 
in  lucem  prodierunt;  Rome,  1756,  in-fol.  Ce 
recueil  comprend  nne  série  de  discours  adressés 
à  Grégoire  V llluminateur  et  une  lettre  syno- 
dale. On  n'a  pas  de  motif  sérieux  d'en  contester 
l'authenticité,  bien  que  la  lettre  et  les  discours 
soient  écrits  en  arménien  et  non  en  syriaque. 
Le  texte  arménien  avec  la  traduction  latine  a  été 
insérée  dans  la  Bibliotheca  Patrum  de  Gal- 
land;  Venise,  1765;  le  texte  seul  a  été  réim- 
primé à  Constantinople  en  1824.  Y. 

Saint  Jérôme,  CAronlcon;  De  rirU  UltutrUm».  -  Saint 
Athanase,  Eplstola  ad  EpUcopot  j£ç.  et  L^f.  contra, 
jirianotj c.  8«  Opéra»  iy>l.  1.  p.f78, 6d.  des  Bénédictins.- 
(^nnadtas.  De  FirU  iUustrUnu.  -  PliUostorKe,  Histùr, 
Ecçles.,  ni,  SS.  *  tbeodoret.  Hut,  Eccle*.,  I.  7, 11.  M. 

—  Théophanen,  ChronoçrapnUt,  p.  1(,  18,  éd. de  Paris.— 
NIcéphore  CaftUte, //i<t.  EecUt.,  IX, M; XV.  «.-Ubbe, 
Concilia^  TOI.  Il,  coL  56,  iSl.  —  Care,  HiMt.  Ut.  —  Oa- 
din.  De  SeripL  Sectes.  —  BoUandiu,  Aeta  Sanctorum, 
JoIIIet.  vol.  IV,  p.  18.  —  TUIemont ,  Mémoires,  vol.  Vil, 
p.  160.  -  Fabrtclaa,  Bibttotheca  Graeea,  toi.  IX,  p.  199. 

—  Asaemanl.  BiblOMuca  Orientalis.,  toi.  I,  p.  iT. — 
Newmann,  Kérsuch  einer  Gesehiehte  der  armenischem 
LUeratur,  p.  18  19.  —  Snltb,  DietUmarp  of  Crtek  ad 

t  tiographp. 


JACQUES  (Saint)  V Ermite,  le  dernier  des 
ermites  du  Berry,  vivait  au  neuvième  siècle.  Il 
était  Grec  d'origine.  Dans  sa  jeunesse  il  com- 
battit en  qualité  de  soldat  sous  les  drapeaux  de 
l'empereur  Léon  TArménien  ;  puis,  saisi  d'une  de 
ces  conversions  si  fréquentes  en  cet  âge  de  foi, 
il  résolut  de  renoncer  au  monde,  se  fit  elere  et 
vint  en  Gaule.  Errant  d'abord  de  cité  en  cité , 
il  entreprit  de  se  fixer  tour  à  tour  à  Bourges  et  à 
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Vicrzon,  moine  dans  l'une  de  ces  villes,  ermite 
dans  l'autre.  Enfin  il  s'arrêta  à  ce  dernier  parti, 
tout  en  changeant  de  résidence,  et  alla.s'âablir 
sur  un  autrepointdo  département  du  Cber,  aloR 
dévasté  par  suite  des  guerres.  Cette  localité,  où 
se  voyaient  encore  quelques  ruines,  se  nommait 
Saxiacus  viens  (  le  bourg  du  rocher  ) ,  et  plus 
tard  Sasseau.  C'est  ai^ourd'hui  la  chapelle  d'An- 
gillon.  11  y  fonda  un  ermitage,  qui  par  ses  soins, 
finit  par  s'orner  d^une  chapdle,  d'où  la  ville  ac- 
tuelle a  tiré  son  nom.  La  vie  du  saint  s'écoula  dans 
les  austérités  et  les  extases  de  l'iiluminisme.  Go 
prétend  qu'il  avait  prédit  la  mort  de  différenU 
personnages  de  son  temps.  Enfin,  après  avoir 
annoncé  une  invasion  de  Normands,  il  mourut 
en  866.  Il  y  avait  trois  ans  qu'il  menait  en  ce  lieu 
la  vie  du  solitaire.  Il  fut  enterré  dans  la  cha- 
pelle qu'il  avait  fait  bâtir.  Boybb. 

Jeta  SS.  Ord.  S-  Benedieti.  —  U  Tbanmaxiére  J9i5- 
toiredu  Berry.  «  Rajoal.  id. 

IL  Jacques  rois  d'Angleterre. 

JACQUES  !•',  roi  d'Angleterre  (  Jac- 
ques VI  d'Ecosse),  né  le  19  juin  1566,  à  Edim- 
bourg, mort  le  27  mars  1625,  était  fils  de  rin- 
fortunée  Marie  Stuart,  reme  d'Ecosse,  et  de  xson 
second  mari,  Henri  Stuart,  lord  Damiey,  qui 
descendait  comme  elle  de  Marguerite  Tudor, 
fille  de  Henri  Vil  ;  de  là  les  droits  de  la  maison 
d'Ecosse  sur  la  couronne  d'Angleterre.  Jacques, 
à  la  mort  de  son  père,  assassiné  en  1567,  était 
encore  au  berceau.  Après  l'abdication  arrachée  à 
Marie,  prisonnière  an  châtean  de  Lochleven.il 
fut  couronné  roi  à  Stirling^  sous  le  nom  de  Jac- 
ques VI,  le  29  juillet  1567.  C'est  là  qu'il  demeura 
pendant  l'administration  de  lord  Morray  (1567  à 
1670),  du  comte  de  Lennox  (1570),  du  comte 
de  Mar  (1570  à  1572)  et  du  comte  de  Nor- 
ton (1572  à  1578)  successivement  régents  du 
royaume.  Jacques,  élevé  dans  la  religion  pro- 
testante, grandit  au  mitieu  des  troubles  religieux 
et  politiques  qui  désolaient  le  pays;  mais  son 
caractère,  au  lieu  d'y  gagner  en  énergie,  con- 
tracta dès  lors  une  timidité  qu'il  conserva  jus- 
qu'à sa  mort.  On  prétend  que  ce  prince,  qui  ue 
pouvait  regarder  une  épée  nue,  devait  cette  pusil- 
lanimité à  la  terreur  de  sa  mère,  qui,  étant  en- 
ceinte, vit  égorger  sous  ses  yeux  son  favori 
Rizzio  (  vo^.  ce  nom  ).  La  môme  timidité  régnait 
dans  toutes  ses  idées  et  ses  actions.  Pour  re- 
médier autant  que  possible  à  ces  défauts  naturels, 
on  prit  le  plus  grand  soin  de  son  éducation,  dont 
on  chargea  le  célèbre  Buchaoan.  Sous  cette  di- 
rection, le  jeune  prince  montra  de  bonne  heure 
de  l'aptitude  et  du  goAt  pour  les  études  classi- 
ques ;  mais  il  étudia  l'antiquité  plutôt  en  gram- 
mairien qu'en  roi,  et  comme  on  demandait  à  son 
précepteur  pourquoi  il  avait  fait  de  son  royal 
élève  un  pédant  :  «  C'est  faute  d*en  avoir  pu  faire 
autre  chose ,  v  répondit-il.  Cette  absence  de  cou- 
rage et  de  résolution  aurait  eu  du  moins  pour 
effet  d'éloigner  tout  danger  d'un  prince  dont  pe^ 
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soonenesemblait  aT(nr  rien  à  redouter,  si  Tascen-  i 
daot  qall  accorda  à  ses  faToris ,  dès  qu'il  corn- 
DKDçaà  goavemer  par  lui-même,  eu  1579,  n'eût 
eicité  la  jalousie  des  seigneurs  écossais.  La 
première  conspiration  éclata  en  1582,  causée  par 
le  crédit  de  deux  favoris,  EsméStuart,créé  comte 
pais  duc  de  Lennox,  et  le  second  plus  obscur, 
Jacques  Stoart,  comte  d'Arran.  Les  conjurés  se 
saisirent  du  roi  et  le  transportèrent  au  diAteau 
de  RutbTen  appartenant  au  comte  de  Gowries. 
Le  roi  resta  plusieurs  mois  entre  leurs  mains, 
et  consentit  enfin  à  exiler  ses  faToris,  promettant 
ea  cotre  un  entier  pardon  à  tous  les  auteurs 
da  complot.  Mais  il  n'oublia  pas  la  violence  qu'il 
ïTait  subie,  et  deux  ans  après  Gowries,  leur  chef, 
la  paya  de  sa  tête,  tandis  que  les  autres  furent 
bannisdu  royaume.  Lennox  étaitmort  à  l'étranger, 
mais  Arran  avait  repris  son  ancien  pouvoir.  Une 
seconde  conspiration  le  renversa,  en  1585. 
10,000  hommes,  secrètement  soutenus  par  la 
reioe  Elisabeth  d'Angleterre,  investirent  le  roi 
dans  son  château  de  Stirling,  et  Arran,  cette  fois 
abandonné  pour  toujours  par  son  maître ,  fut 
dépooiUé  de  tous  ses  biens  et  dignités.  Tan- 
dis qoe  l'Ecosse  était  ainsi  livrée  aux  orages 
d'one  minorité ,  la  mère  du  roi ,  Marie  Stuart , 
languissait  depuis  dix-sept  ans  captive  de  la 
Feine  Elisabeth ,  et  son  procès  en  1586  vint  oc- 
eoper  toute  l'Europe.  De  tous  les  souverains  de 
de  cette  époque,  Jacques,  bien  que  déjà  âgé  de 
vingt  ans,  fut  peut-être  celui  qui  parut  le  moins 
y  songer.  Toutefois,  après  la  condamnation  de  sa 
mère,  par  respect  pour  lui-même,  il  ne  put  se  dis- 
penser dlntervenir  ;  il  menaça  même  Elisabeth  de 
soD  ressentiment  ;  mais  sa  colère  fut  de  courte 
dorée,  grâce  à  son  peu  de  goût  pour  la  guerre 
et  à  la  crainte  de  perdre  la  couronne  d'Angle- 
terre, dont  il  était  l'héritier  légitime  :  il  se  con- 
tenta d'envoyer  à  Elisabeth  un  de  ses  favoris,  le 
maître  de  Gray,  avec  ordre  de  négocier.  Cet  am- 
bassadeur, gagné,  dit-on,  à  la  cause  de  l'Angle- 
terre, se  borna  à  de  vaines  représentdtions,ct  l'cxé- 
cotion  de  la  reine  eut  lieu  le  18  février  1587.  A 
celle  nouvelle  Jacques  parut  d'abord  ne  respirer 
(<ue  la  vengeance  ;  il  refusa  de  recevoir  l'envoyé 
d'£liaabeth.  Cependant  l'affection  de  ce  prince 
pour  sa  mère ,  qu'il  n'avait  jamais  connue ,  n'é- 
tait guère  qu'une  question  de  convenance  ;  aussi 
se  dédda-t-il  quelque  temps  après  à  accepter 
le»  explications  qu'on  lui  apportait,  et  permit-il 
que  des  relations  amicales  fussent  rétablies  entre 
les  deux  royaumes. 

Deux  ans  plus  tard  (1689)  Jacques  se  maria.  Il 
^poasaà  Upsal,  en  Norvège,la  princesse  Anne,  fille 
du  roi  de  Danemark  Frédéric  IL  Pendant  son  ab- 
sence, qui  dura  un  an,  l'Ecosse  demeura  paisible  ; 
mais  à  peine  le  roi  fut-il  de  retour  que  l'Ecosse 
fut  de  nouveau  déchirée  par  des  troubles  religieux 
rt  politiques.  L'ambitieux  Francis  Stuart,  comte  de 
BoUiweil,  petit-fils  de  Jacques  V,  après  plusieurs 
tentatives  pour  s'emparer  delà  personne  du  roi, 
»  ligna  avec  les  comtes  de  HunUy  et  d'Erral, 
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chefs  do  parti  catholique  en  Ecosse.  Vainqueurs 
de  l'armée  royale  à  Glenlivat,  en  1594,  les  confé- 
dérés furent  dispersés  par  une  expédition  que 
Jacques  lui-même  conduisit  contre  eux.  De  tous 
les  événements  qui  menacèrent  alors  la  vie  ou 
la  liberté  du  prince,  aucim  n'est  plus  mystérieux 
que  la  conspiration  de  Ruthven.  Le  comte  de 
Gowries,  l'un  des  auteurs  du  raid  de  Ruthven, 
avait  laissé  plusieurs  enfants.  Deux  de  ses  fils 
devinrent  les  favoris  de  Jacques,  qui  leur  rendit 
les  biens  et  les  honneurs  de  leur  père.  Le  5  août 
1600,  ils  invitèrent  le  roi,  qui  chassait  aux  envi- 
rons, à  leur  fairo  l'honneur  de  visiter  leur  châ- 
teau situé  dans  la  ville  de  Perth.  A  peine  eut-il 
franchi  la  porte  qu'Alexandre  Ruthven  trouva 
moyen  de  le  séparer  de  sa  suite  et  de  l'amener 
dans  une  tourelle  éloignée, où  se  trouvait  un 
soldat  armé  de  tontes  pièces,  qui  devait ,  quels 
qu'ils  fussent,  servir  les  projets  de  ses  maîtres. 
Dès  qu'ils  furent  entrés ,  Ruthven  appelant  cet 
homme  à  son  aide ,  tira  un  poignard  et  en  me- 
naça le  roi  sans  l'en  frapper.  Une  lutte  s'engagea, 
dont  l'homme  d'armes  demeura  le  muet  témoin. 
Enfin  Jacques  parvint  à  ouvrir  une  fenêtro;  ses 
cris  furent  entendus,  et  ses  officiers  se  prédpitè- 
rent  à  son  secours.  Alexandre  Ruthven  périt  le 
premier  et  son  frère  atné ,  le  comte  de  Gowries, 
fut  aussi  massacré  quelques  instants  après.  On 
ignore  encore  aujourd'hui  le  but  de  cette  mys- 
térieuse tentative. 

Le  grand  événement  que  chacun  attendait 
s'accomplit  enfin.  La  reine  Elisabeth  mourut  en 
1603.  On  sait  que  Jacques  descendait,  par  samère, 
de  Marguerite,  fille  de  Henri  VU,  mariée  au  roi 
d'Ecosse  Jacques  IV.  Elisabeth  n'ayant  pas  d'en- 
fants, depuis  longtemps  les  deux  royaumes  regar- 
daient* son  cousin  comme  l'héritier  présomptif  de 
la  couronne  (  1  ).  Celui-ci ,  ponr  ne  point  rencontrer 
d'opposition,  avait  noué  en  Angleterre  des  in- 
trigues secrètes,  et  l'on  dit  même  que  Cedl,  le  fa- 
vori et  le  ministre  d'Elisabeth,  entretenait  avec 
lui  une  correspondance  régulière.  A  la  mort  de 
la  reine,  rien  ne  s'opposa  donc  à  l'avènement  de 
Jacques  ;  les  intérêts  des  deux  pays  voisins  l'exi* 
geaieut,  les  guerres  sanglantes  qui  désolaient  les 
frontières  allaient  cesser  ;  les  protestants  savaient 
Jacques  un  zélé  défenseur  de  la  religion  réformée 
et  les  catholiques  voyaient  en  lui  le  fils  de  Marie 
Stuart.  Jacques  prit  aussitôt  le  titre  de  roi  de 
la  Grande-Bretagne,  quitta  l'Ecosse,  et  se  rendit 
à  Londres,  traversant  ses  deux  royaumes  comme 
en  triomphe  (1603). 

Malgré  l'unanimité  avec  laquelle  avait  été  ac- 
cueilli ce  nouvel  événement,  un  effort  sans  suc- 
cès fut  tenté  en  faveur  d'Arabella  Stuart,  parente 
de  Jacques.  L'âme  de  cette  conspiration  était  le 
célèbre  Raleigh  {voy,  ce  nom),  qui,  d'abord 
gracié,  paya  néanmoins  de  sa  tête  quelques  an- 
nées plus  tard  la  part  qu'il  ayait  prise  à  cette 

(1)11 7  STalt  quatorze  prétendaoU  i  la  sneoeasioa  royale 
à  ntre  bérédIUIre.  Mato  Jacquet  paralttalt  rbérttler  le 
plus  direct  de  la  postérité  d^^eorl  VII,  qol  rég&alt  alon. 
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tentative.  Quant  à  rinfortonée  princesse,  après 
de  romanesques  aventures,  elle  périt  misérable- 
ment dans  la  prison  de  la  Tour.  A  cette  émotion 
politique  succédèrent  les  agitations  religieuses. 
Une  pétition,  connue  sous  le  nom  de  millé- 
naire, parce  qu'on  disait  qu'elle  était  signée  par 
mille  ministres  de  I*Église.,  fut  portée  à  Jacques. 
Les  pétitionnaires  y  demandaient  Tabolition  de 
certaines  règles  hiérarchiques  de  l'Église  angli- 
cane. Un  rendez-vous  fut  assigné  à  Hampton- 
Court  entre  la  députation  des  millénaires  et  dix- 
huit  évèques»  et  Jacques,  dontl'une  des  maximes 
favorites  était  «  plus  d'évèques,  plus  de  rois  » , 
ne  dédaigna  pas  de  se  mêler  avec  passion  à  une 
controverse  sans  dignité.  Ces  délnts  se  termi- 
nèrent par  des  violences  exercées  contre  les  non- 
conformbtes  (1),  et  ce  fut  là  le  principe  des  trou- 
bles qui  prirent  un  si  grand  développement  sous 
le  rèf^e  suivant. 

Mais  le  danger  le  plus  grand  ne  venait  pas 
alors  de  ce  côté.  Les  catlioliques,  frustrés  dans 
leurs  espérances  de  liberté  religieuse,  en  conçurent 
un  profond  ressentiment  :  ce  fut  la  cause  ou  le 
prétexte  du  complot  connu  dans  l'histoire  sous 
le  nom  de  conspiration  des  poudres.  Quel- 
ques fanatiques  résolurent  de  détruire  d'un  seul 
coup  le  parlement  d'Angleterre  et  la  famille 
royale.  Ils  imaginèrent  à  cet  eflet  de  faire  sauter 
la  salle  où  se  tiendrait  la  <^nce  d'ouverture  du 
parlement.  Un  nommé Fawkes(t;oy.  ce  nom),  offî- 
cier  au  service  d'Espagne,  loua  sous  la  chambre 
des  lords  une  cave,  et  y  introduisit  en  secret  plu- 
sieurs barils  de  poudre.  Une  indiscrétion  d'un 
de  ses  complices  donna  l'éveil,  et  le  roi,  avec 
une  rare  perspicacité,  comprit  d'où  venait  le 
danger.  Far  ses  ordres,  on  explora  le  soi,  et 
on  découvrit  bientôt  les  barils  cachés  sous  des 
fagots  (1600).  Cette  conspiration  eut  pour  ré- 
sultat d'amener  entre  le  souverain  et  son  parle- 
ment un  rapprochement  momentané.  En  eiïet,  dès 
l'ouverture  du  premier  parlement  (  1604  ),  il  s'é- 
tait manifesté  dans  les  communes  des  tendances 
d'opposition  dont  Jacques  s'était  irrité.  Peu 
api^s  la  réconciliation,  née  du  danger  commun, 
la  querelle  se  ralluma  de  nouveau  à  l'occasion 
d'ime  inodilication  arbitraire  faite  au  tarif  des 
douanes  par  la  couronne  en  1606.  Ces  discussions 
et  les  plaintes  qui  les  accompagnaient  au  sujet 
des  prodigalités  royaW's  lassèrent  le  roi  ;  il  prit 
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unissait  de  grands  talents  à  beaaeoup  d*espritet 
qui,  après  avoir  autrefois  souvent  pris  en 
main  les  rênes  de  TÉtat  et  fait  rougir  le  roi  île 
sa  faiblesse,  avait  cessé  dlntervenir  dans  la  po- 
litique depuis  Tavénement  de  Jacques  an  trône 
d'Angleterre,  ne  parut  plus  occupée,  comme  son 
époux,  que  de  Jeux,  de  bals  et  de  festins*  où  les 
plus  nobles  convives  se  moutraieat  souvent  dans 
un  honteux  état  d'ivresse. 

Jacques  se  reposait  encore  à  cette  époque 
des  soins  du  gouvernement  sur  son  ministre, 
Robert  Cécil,  comte  de  Salisbnry,  fils  du  célèbre 
Burleigh  qui,  formé  à  la  grande  école  de  son 
père,  fit  prévaloir  pendant  quelque  temps  la  poli- 
tique d'Elisabeth,  en  continuant  avec  succès  à  sou- 
tenir en  Europe  la  cause  du  protestantisme  contre 
la  maison  d'Autriche.  Il  fût  moins  heureux  à  l'in- 
térieur ;  malgré  ses  efTorts  le  pariement,  réuni  de 
nouveau  en  16 to,  refusa  son  concours  aux  pro- 
positions de  la  couronne,  et  depuis  lors  jusqu'en 
1 62 1  le  roi  ne  convoqua  plus  qu'un  seul  pariement 
(  1614),  qui  fut  dissous  sans  avoir  passé  aucun 
bill  et  dont  les  membres  les  plus  Indépendants 
furent  jetés  en  prison.  Le  roi,  réduit  alors  aux  re- 
venus ordinaires  de  ta  couronne,  insuffisants 
pour  un  prince  prodigue,  eut  recours  à  tous  les 
expédients  mis  en  usage  par  ses  prédécesseurs. 
Il  y  ajouta  la  vente  des  dignités  du  royaume  et 
institua  le  nouveau  titre  de  chevalier  baronnet, 
qu'il  vendit  au  prix  de  2,000  livres  sterling. 

Jacques  perdit  en  1611  son  fils  aine,  le  prince 
Henri,  dont  les  talents  et  la  popularité  naissante 
lui  faisaient  ombrage.  On  a  même  fait  planer  sur 
le  père  d'horribles  soupçons,  que  rien  ne  justifie. 
L'année  suivante ,  1612,Salisbury  mourut,  et  le 
roi  s'abandonna  complètement  à  ses  favoris,  an\- 

Juels  il  prodigua  une  tendresse  aveugle  et  des 
ons  insensés.  Le  premier  qui  grandit  dans  la  fa- 
veur royale  fut  un  jeune  Écossais,  nommé  Ro- 
bert Carr,  dont  la  chute  fut  aussi  rapide  que  l'é- 
lévation. Il  eut  pour  successeur  Georges  Vlllicrs 
{voy.  ce  nom  ),  créé  duc  de  Buckingham,  grand» 
écuyer,  premier  juge  du  Banc  du  Roi,  connétable 
de  Windsor,  gardien  des  Cinq-Ports,  gouverneur 
de  Westminster  et  lord  grand -amiral  d'Angle- 
terre. Tant  de  dignités  sur  une  seule  tête  de- 
mandaient une  fortune  proportionnée.  Jacques 
accrut  pour  son  favori  sa  propre  pénurie.  Malgré 
les  préjugés  et  les  intérêts  de  ses  sujets,  ce  prince 


les  débats  pariementairesen  haine,  et  par  deux  i  caressait,  depuis  plusieurs  années,  la  pensée  d'une 


prorogations  successives  le  pariement  fut  ajouroé 
à  l'année  1610. 

Jacques  régnait  déjà  depuis  trois  ans,  et  n'a- 
vait su  gagner  par  aucun  acte  l'estime  et  l'affec- 
tion de  son  peuple.  Affranchi  du  contrôle  de  son 
pariement ,  il  s'adonna  sans  mesure  et  tout  en- 
tier à  ses  goûts  favoris,  partageant  son  temps 
entro  les  plaisirs  de  la  chasse,  de  la  table  et  des 
spectacles.  Sa  femme,  Anne  de  Danemark,  qui 


(t)  On  api>rl«tt  alml  toot  ceut  qui  ne  reconnalssaleot 
pat  lea  prcscrlpUona  de  l'EgUse  angHcaoe. 


alliance  entre  son  fils  Charles,  héritier  de  la 
couronne,  et  une  infante  d'Espagne.  11  nt  docc 
avec  douleur  ses  espérances  traversées  par  les 
débuts  de  la  célèbre  guerre  dite  de  Trente  Ans, 
qui  embrasa  bientôt  toute  l'Europe  et  dans  la- 
quelle fut  entratné  l'époux  <1e  sa  fille  Elisabeth, 
l'électeur  palatin,  Frédéric  V  (  voy.  ce  nom  ),  élu 
roi  de  Bohème  en  1619  par  les  Bohémiens  ré- 
voltés contre  la  maison  d'Autriche.  C'était  U 
lutte  du  protestantisme  et  'du  catholicisme.  Jac- 
ques fut  obligé  dese  joindre  aux  défenseurs  de  U 
première  de  ces  causes  ;  il  convoqua  un  troi- 
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sième  parlement  1621»  et  demanda  des  subsides  j 
poar  soutenir  la  gnerre.  Mais  il  ne  rencontra  : 
qae  plaintes  et  hostilités  au  sein  des  commanes.  { 
C'est  dans  cette  crise  que  succomba  le  chance- 
lier Bacon  {voy,  ce  nom  ),  conyaincu  de  concus- 
sion et  de  corruption ,  et  sacrifié  par  la  coar 
comme   une  victime  à   llrritation   publique. 
C'est  aussi  ce  parlement  qui,  en  réponse  à  l'as- 
sertion du  roi  prétendant  que  les  privilèges  des 
oommones  n'existaient  que  par  tolérance,  fit  en- 
registrer dans  son  journal  une  protestation  fa- 
meuse (21  décembre  1621  )  dans  laquelle  était 
en  germe  la  prochaine  révolution.  «  Les  libertés, 
franchises,    privilèges,  juridictions  du  parle- 
ment, y  était-il  dit,  sont  le  droit  natif,  anciee, 
incontesté  et  l'héritage  des  sujets  de  l'Angle- 
terre. »  Après  une    déclaration   si  formelle, 
Jacques  comprit  qu'il  n'avait  rien  à  espérer  des 
commîmes.  Il  biffa  de  sa  propre  main  leur  pro- 
testation sur  le  journal  des  séances,  et  cassa  la 
chambre.  Au  milieu  de  ses  discordes  politiques, 
Jacques  songeait  toujours  à  l'union  de  son  fils 
avec  l'infante  d'Espagne,  sœur  de  Philippe  IV, 
qui  venait  de  succéder  sur  le  trône  à  son  père 
Philippe  Ul.  Une  négociation  à  cet  effet  était  ac^ 
tivement  conduite  par  son  ambassadeur  Digby, 
comte  de  Bristol,  et  Jacques,  pour  satisfaire  son 
impatience  et  son  orgueil,  se  montra  disposé  à 
faire,  soit  au  roi  d'£spagne,  soit  au  pape  tontes 
les  oMicessions  les  plus  contraires  aux  instincts 
de  runmense  majorité  de  la  nation  anglaise.  Un 
caprice  du  frivole  Buckingbam ,  chargé  d'ac- 
compagner le  prince  Chartes  à  Madrid,  d^ua 
tous  CCS  plans.  Le  prince  et  son  favori  revmrent 
en  Angleterre,  et  une  rupture  entre  les  deux 
cours  devint  imminente.  Dans  cette  oot^ooctnre, 
il  fal^tdes  fonds;  Jacques  convoqua  un  qua- 
trième parlement  (1634),  et  protesta  en  l'ouvrant 
de  son  respect  pour  les  libertés  publiques  et  de 
son  attachement  à  la  cause  du  protestantisme. 
Les  communes  accueillirent  avec  enthousiasme 
et  cette  déclaration  et  la  perspective  d'une  guerre 
avec    l'Espagne.  Deux  corps  d'année  furent 
équipés,  soldés  et  envoyés  au  secours  de  Maurice 
de  Nassau,  alors  en  guerre  avec  l'Espaçie. 

Le  règne  de  Jacques  touchait  à  sa  fin  et  s'é* 
teignit  an  milieu  d'interminables  négociations 
entre  œ  prince  et  la  cour  romaine  pour  le  ma* 
riage  de  son  fils  avec  la  jeune  Henriette  de 
France,  fille  de  Henri  lY  et  sœur  du  roi  régnant 
Louis  Xin.  n  rechercha  cette  alliance  avec  la 
même  aixleur  qu'il  avait  mise  précédemment  à 
poursuivre  l'union  de  son  fils  avec  l'infante,  et 
après  avoir  solennellement  promis  à  son  parler 
ment  de  maintenir  la  législation  existante  contre 
lescatholiqnes,  il  souscrivit,  pour  obtenir  la  dis^ 
pense  du  pape,  à  une  série  d'articles  dans  les- 
quels il  s*eng9geait  à  employer  tous  ses  effort» 
|Kwr  la  faire  abroger.  Il  ne  vécut  pas  assez  pour 
voir  conclure  ce  mariage,  objet  de  ses  vœux  ar- 
dents. Atteint  d'une  l^vre  dangereuse  et  d'un 
accèa  de  goutte  dans  l'estomac ,  il  aggrava  son 


338 


mal  en  refbsant  tout  remède,  TnstruH  de  sa  fin 
prochaine,  cet  homme,  si  pusillanime  dorant  na 
vie,  ne  montra  en  face  de  la  mort  aucune  fai- 
blesse :  il  édifia  tous  les  assistants  par  sa  rési- 
gnation et  sa  piété,  et  mourut  dans  la  cinquante- 
neuvième  année  de  son  Age  et  la  vingt-deuxième 
de  son  règne,  le  27  mars  1626. 

Le  jugement  de  la  postérité  sur  le  règne  et  le 
caractère  de  ce  prince  est  résumé  dans  une 
épigramme  contemporaine  ainsi  oençue  : 

Rex  JuH  Blisabeéh ,  niine  est  regina  Ja- 
eobus. 

Après  un  grand  règne  et  à  la  veille  d'un 
conflit  formidable  entre  la  couronne  et  la  na- 
tion, Jacques  porta  la  plus  funeste  atteinte  à  la 
royauté  en  la  déconsidérant  aux  yeux  de  son 
peuple.  Ce  prince,  que  ses  flatteurs  appelaient 
lé  Salomon  du  siècle,  et  qui  eflt  siégé  avec 
honneur  peut-être  dans  une  académie  de  gram- 
mairiens ou  de  théolofpens,  ignorait  les  premiers 
éléments  de  la  sdenee  des  rois.  Étranger  à  la 
pratique  des  hommes  et  des  afMres,  il  fit  voir 
toute  la  distance  qu'il  y  a  entre  un  érudit  sans 
jugement  et  on  homme  d'État;  entre  un  pédant 
et  un  roi.  Il  composa  de  nombreux  ouvrages 
écrits  en  latin,  en  anglais  ou  en  français.  Les 
principaux  sont  le  Basilicon  doron  ou  (le  Don 
royal)  et  la  loi  des  Monarchies  libres.  Dans 
le  premier  de  ces  livres,  quHl  composa  pour  son 
fils  Henri,  il  expose  les  devoirs  d'un  roi;  dfins 
le  second,  il  formule,  en  opposition  avec  le  titre 
de  l'ouvrage,  la  doctrine  du  pouvoir  absolu.  Il  faut 
encore  citer  :  Les  Loisirs  poétiques  du  roi;  Le 
Récit  de  la  Conspiration  de  Gowries  ;  La  ùépior 
nolêffie^eimimié  Contre  le  7a6ne,  dont  l'usage 
commençait  à  s'établir  en  Europe.  Jacques  s'oc- 
cupa surtout  avec  passion  de  théologie;  il  publia 
plusieurs  ouvrages  sur  cette  matière.  Il  est  re- 
grettable qu'eu  matière  de  religion  il  ne  se  soit 
pas  borné  à  réfuter  ses  adversaires  la  piuroe  à  la 
main  ;  mais  il  crut,  avec  son  siècle,  faire  acte  de 
piété  en  poursuivant  impitoyablement  les  enne- 
mis de  son  culte,  et  plusieurs  bi^chers  fhrent  en- 
core allumés  en  Angleterre  sous  son  règne.  H 
apporta  même  un  zèle  insensé  au  milieu  des 
controverses    soulevées  dans   les   Provinces- 
Unies  par  la  querelle  de  deux  célèbres  profes- 
seurs de  l'université  de  Leyde,  Arminius  et  Go- 
mar,  sur  le  libre  arbitne,  la  prédestination  et  la 
grâce.  Le  premier  avait  propesé  quelques  tem- 
péranunts  à  la  sombre  doctrine  calviniste  sur  ces 
grands  mystères,  et  son  disciple  Yorstios  avait 
publié  une  savante  défense  des  ophûons  de  son 
maître.  Jacques  lut  ce  fivre,  où  il  signala  de  sa^ 
main  une  kmîgne  série  d'hérésies,  et  jugea  l'auteur 
digne  de  mort.  Profitant  do  besoin  que  les  Hol- 
landais avaient  de  son  alliance ,  il  exigea  que 
tous  les  disciples  d'Armioius  fiissent  dépouillési 
de  leurs  charges  dans  la  république  et  persé- 
cutés. —  Outre  la  littérature  et  la  théologie,  Jac- 
ques cultiva  aussi  et  sans  phis  de  sueeès  l'art) 
oraloict.  L'histoire  «MU  a  uoBservé  qoekpKS-wis  - 
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de  sesdiscours,  dont  nous  citerons  de«  fragments 
comme  modèles  de  Téloquence  de  ce  prince  et 
do  goût  da  temps.  Parlant  au  parlement  de  IV 
nion  désormais  accomplie  de  TAngleterre  et  de 
TÉcosse,  il  disait  :  «  Je  suis  le  mari  et  elle  est  ma 
femme  légitime  ;  j'espère  donc  qu'il  ne  se  trou- 
Tera  personne  assez  déraisonnable  pour  Touloir 
que  moi,  qui  suis  un  roi  chrétien  sous  i'ÉTangile, 
je  tombe  dans  le  crime  de  polygamie,  que  je  sois 
le  mari  de  deux  femmes,  qu'étant  une  seule  tête 
je  me  joigne  à  un  corps  double  et  monstrueux.  » 
Une  autre  fois,  reprochant  aux  députés  des  com- 
munes leur  refos  à  ses  demandes  de  subsides , 
il  leur  disait  :  «  Je  tous  ai  joué  de  la  flûte,  et 
vous  n'avez  pas  dansé  j  je  vous  ai  fait  entendre 
des  lamentations,  et  vous  ne  vous  êtes  pas  la- 
mentés avec  moi.  »  « 

Jacques  V  avait  eu  d'Anne  de  Danemark  sept 
enfants,  dont  deux  seulement  lui  survécurent, 
Charles  f  son  successeur  au  trône,  et  Elisabeth, 
femme  de  l'électeur  palatin  Frédéric  Y,  dont  le 
treizième  enfant  fut  l'électrice  de  Hanovre  So- 
phie, mère  de  Geoi^ges  Vj  qui  par  conséquent 
tenait  de  son  aïeule  ses  droits  sur  la  couronne 
d'Angleterre.  £.  de  Bonneghose. 

BaplD  Tboins,  HltUÂre  d'ÂngUUrré,  —  0*linell, 
Curiosités  LUUraires.  -  Hallam,  Histoire  Constitution- 
nelle d* Angleterre,  —  Stow ,  Annaies.  —  Robenton, 
Histoire  âr Ecosse.  -  Nëal,  Histoire  des  Puritains.  - 
Hum,  Hist,  d'Angleterre.  -  Ungard,  Histoire  d'An- 
gleterre, —  Winwoads.  Memorials.  —  Clarendon.  Hiit, 
de  la  Rébellion,  —Leiëvre  de  U  Boderie,  Lettres  et  Hé- 
goeiations.  —  \\  aller  Scott,  Histoire  d* Ecosse,  —  Cha- 
teaabrtaod,  Aet  Quatre  Stuarts,  —  Sir  Antbony  Wal- 
don,  Court  and  charaeter  o/  King  James.  —  Anbnr 
WUsoD.  I4fe  and  Keign  of  King  James  the  First  king 
Qf  Créât' Britain,  —  Sir  Edward  Peyton,  Divine  Cotas- 
trophe  of  the  Kinglg/amily  of  the  haute  ctf  Stuarts.-  — 
Sir  RaJpli  Wenwood',  Memorials  CifAJfairs  t^  State  on 
the  reign  of  qtteai  Elisabeth  and  king  James  I.  — 
Frauda  Orbeme»  Tradittonal  Memoirs  on  the  Beign 
of  king  James.  —  Roger  Coke  ,  Détection  of  the  Court 
and  StaU  cf  Bnglmnd,  —  James  Welwood,  Memoirs, 

JACQCBS  11,  roi  d'Angleterre  (Jacques  Vil 
d'Ecosse),  né  le  15  octobre  1633,  mort  le  6 sep- 
tembre 1701»  était  le  second  fils  survivant  de 
Charies  I*%  roi  d'Aogleterre,  et  d'Henriette  de 
France»  fille  de  Henri  lY.  Il  porta  jusqu'à  son 
avènement  au  trône  le  titre  de  duc  d'York ,  et 
c'est  sons  ce  nom  qu'il  joua  un  rôle  important 
avant  et  après  la  restauration  des  Stuarts.  Pri- 
sonnier de  Fairfax  lors  de  la  capitulation  d'Ox- 
ford (1640),  il  fîit  rerois  au  parlement,  qui  le  re- 
tint captif  dans  le  palais  de  Saint-James.  Le 
jeune  prince  parvint  à  s'échapper  en  1648,  sous 
des  habits  de  f^nme,  et  gagua  la  Hollande.  De 
là  il  passa  en  France,  où  il  servit  sons  les  ordres 
de  Turenne,  et  sut  mériter,  par  son  aptitude  et 
son  courage,  les  éloges  de  ce  grand  capitahie.  La 
paix,  conclue  en  1655  entre  Louis  XIY  et  Crom- 
well ,  l'obligea  à  quitter  le  territoire  français;  il 
se  raidit  alors  dans  les  Pays-Bas,  et  prit  doser- 
vice  dans  les  années  espagnoles. 

A  la  restauration  (1660),  le  duc  dTork  revint 
en  Angleterre  avec  le  roi  son  frère  Charles  H, 
et  fotanssitôt  créé  lord  gardien  des  Cinq-Ports  et 
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grand-amiral  du  royaume  «  poste  dont  il  se  nioo- 
tra  digne  par  les  victoires  qu'il  remporta,  et  par 
d'heureuses  inventions,  entre  autres  le  perfec- 
tionnement des  signaux  sur  mer.  Mais  déjà  per- 
çaient les  défauts  de  son  caractère.  Adonné  aux 
plaisirs  comme  son  frère,  sans  posséder  l'ur- 
banité de  langage  et  la  grâce  des  manières  par 
lesquelles  Charies  captivait  la  bienveillance  à 
défaut  de  l'estime,  U  avait  l'âme  dure,  Tîndi- 
cative,  arrogante,  l'esprit  étroit  autant  qu'opi- 
niâtre. Toutefois  11  écoutait  plus  que  son  frère 
les  scrupules  de  sa  conscience,  et  il  était  capable 
de  travail  et  d'application.  Jacques,  au  moment 
de  la  restauratk>n,  ne  s'était  pas  encore  converti 
an  catholicisme;  mais  son  penchant  pour  ce 
culte  n'était  pas  un  secret,  et  causait  déjà  des 
alarmes  aux  protestants;  Il  ne  déguisait  pas 
davantage  une  dangereuse  prédilection  pour  les 
formes  d'un  gouvernement  monarchique  af- 
franchi des  embarras  de  la  constitution  et  des 
lois.  A  peine  de  retour  en  Angleteterre,  Jacqpes 
épousa  Anne ,  fille  du  chancelier  Hyde ,  depuis 
comte  de  Clarendon,  qu'il  avait  connue  en  Hol- 
lande pendant  son  exil,  et  qu'il  perdit  en  1671. 
Elle  lui  laissa  deux  filles,  Marie  et  Anne,  qui 
toutes  deux  furent  remes  d'Angleterre.  La 
guerre  ayant  éclaté  en  1665  entre  les  Hollandais 
et  les  Anglais,  le  duc  d'York  prit  la  mer  avec 
sa  flotte,  et  remporta  à  Harwich,  sur  l'amiral 
Opdam,  une  grande  victoire  (1665)  qui  coûta  à 
l'ennemi  dix-neuf  vaisseaux.  La  guerre  recom- 
mença en  1672,  et  les  flottes  alliées  des  Anglais 
et  des  Français,  sous  les  ordres  du  duc  d^ork  et 
de  l'amiral  d'Estrées,  obtinrent  àSolebay  un  nou- 
vel avantage  sur  la  flotte  hollandaise  comman- 
dée par  l'illustre  Ruyter  (1672).  Malgré  ses  écla- 
tants services,  le  duc  d'York,  héritier  nécessaire 
de  la  couronne  (  Charles  II  n'avait  pas  d'enfant 
légitime),  ne  put  calmer  l'inquiétude  des  com- 
munes, causée  par  sa  conversion  publique  à  la 
religion  catholique  (  1 67 1) .Les  communes  votèrent 
en  conséquence  un  acte  célèbre  connu  sous  le 
nom  d'acte  du  test  ou  témoignage^  et  par  le- 
quel toute  personne  exerçant  un  emploi  dans 
l'État  devait  faire  une  profession  de  foi  selon 
les  dogmes  anglicans.  Le  duc  d'York  répondit 
à  cette  attaque  en  donnant  sa  démission  de 
toutes  ses  charges  et  en  annonçant  son  ma- 
riage avec  une  princesse  catholique,  Marie 
d'Esté,  sœur  du  dac  régnant  de  Modène  (1673). 
C'est  alors  qu'éclatèrent  les  indignes  et  menson- 
gères révélations  de  l'imposteur  Titus  Rates 
(  voy,  ce  nom  ),  qui  prétendit  que  les  catholiques 
avaient  comploté  une  nouvelle  Saiot-Barthélemy 
en  Angleterre  (1678).  Au  milieu  du  déchaîne- 
ment des  passions  populaires,  le  duc  d*York, 
principal  objet  de  la  haine  puUique ,  fut  invité 
par  son  frère  à  ne  point  provoquer  ses  ennemis 
et  à  se  conformer  comme  lui  aux  pratiques  exté- 
rieures du  culte  anglioan.  Le  duc,  ayant  noble- 
ment refusé  de  feindre,  fut  éloigné,  et  se  retira 
à  Bruxelles  pendant  qudques  mois  (1679).  Cet 
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m\  momentané  ne  suffisait  pointanx  communes. 
On  proposa  dans  leur  session  un  bill  par  lequel 
tout  prioce  de  la  religion  catholique  était  formel- 
leiceot  exclu  du  trône  d'Angleterre  et  d'Irlande. 
Ce  bill,  qui  occupait  tout  le  royaume,  passa 
dans  les  communes,  mais  fut  rejeté  par  la 
chambre  des  lords  (  1 680) .  Un  nouveau  parlement, 
convoqué  à  Oxford  Tannée  suivante,  montra  les 
mêmes  dispositions ,  et  le  roi,  inquiet  de  cette 
opposition,  de  jour  en  jour  pins  menaçante,  en 
prononça  la  dissolution  (1681),  acte  de  vigueur 
à  la  SDite  duquel  se  produisit  dans  Topinion  pu- 
blique une  grande  réaction  en  faveur  de  la  fa- 
mille royale.  Pendant  ce  temps,  le  duc  d'York 
exerçait  en  Ecosse  l'autorité  royale  sous  le  titre 
de  commissaire  de  la  couronne.  Ce  pays  venait 
d'être  profondément  agité  par  des  troubles  reli- 
gieax  {voy.  Shap-Cameron ,  etc.)*  Le  duc  s'y 
montra  d'abord  indulgent  aux  sectaires  ;  mais 
qoand  il  se  crut  assez  fort,  il  inaugura  un  sys- 
tène  de  tyrannie  exécrable.  Tout  le  territoire 
devint  le  théâtre  d'horribles  exécutions,  et  l'a- 
troce procédure  de  l'inquisition  y  fut  mise  en  vi- 
gneor.  Au  milieu  de  cette  crise,  le  duc  fut  rappelé 
à  Londres ,  et  reprit  sur  son  frère  sa  fatale  in- 
floence.  L'habileté  perfide  avec  laquelle  le  parti 
de  la  cour  confondit  la  conspiration  conduite  par 
lord  Russel,  Ëssex  et  Monmouth  (voy,  ces 
noms),  et  le  complot  régicide  de  Ryc  House, 
aiïennit  le  duc  d'York  et  lui  conserva  la  direc- 
tion sopréme  dans  le  gouvernement.  Charles  II, 
cependant,  malgré  l'abaissement  des  ^rhigs  (1), 
paraissait  inquiet,  et  on  l'entendit  un  jour  dire  À 
son  frère  :  «  Je  sots  trop  vieux  pour  recommencer 
meé  voyages  ;  vous  pouvez  le  faire  si  cela  vous 
plaît.  »  On  assure  même  qu'il  voulait  secouer 
le  joug,  et  renvoyer  le  duc  en  Ecosse  ;  mais  la 
mort  le  surprit  (1685),  et  son  frère  lui  succéda 
sans  opposition,  sous  le  titre  de  Jacques  II  (1685). 
L'an  des  premiers  actes  du  nouveau  souverain 
avait  été  de  protester  de  son  attachement  au 
eoavemement  établi  dans  l'État  et  dans  l'Église; 
mais  il  donna  bientôt  la  mesure  de  sa  sincérité 
en  s'adjngeant,  sans  le  concours  du  parlement, 
l€s  revenus  de  la  douane  et  de  l'accise,  et  en 
pratiquant  public[oement  l'exercice  du  culte  ca- 
tholique. Le  calme  des  premiers  jours  ne  tarda 
pas  à  être  troublé.  Une  double  insurrection  fut 
tentée  à  la  fois  en  Ecosse  par  le  marquis  d'Ar- 
gyle  {vùy.  ce  nom),  et  en  Angleterre  par  les 
whigs,  à  la  tète  desquels  on  plaça  le  faible  duc 
de  Monmouth  {voy  ce  nom),  fils  naturel  de 
Charles  II  et  réfugié  en  Hollande.  Ces  deux 
tentatives  échouèrent;  Argyle  fut  pris  et  exécuté 
à  Edimbourg  (1685).  Quant  au  duc  de  Mon- 
mouth, débarqué  près  de  Towlon^  il  prétendit 
que  sa  naissance  était  légitime,  et  que  ses  droits 
an  trône  avaient  été  usurpés  par  son  oncle,  dont 
il  prit  le  titre  et  le  nom.  Battu  à  Sedgemoor  par 
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les  troupes  royales,  sons  les  ordres  de  Fe- 
versham ,  il  fut  fait  prisonnier  et  conduit  à 
Londres.  Le  roi  voulut  le  voir,  et  reput  ses  yeux 
du  spectacle  des  angoisses  du  captif.  Monmouth 
tomba  à  ses  genoux  en  lui  demandant  la  vie. 
Jacques  lui  commanda  de  signer  une  déclaration 
par  laquelle  il  reconnaissait  que  sa  mère  n'avait 
jamais  été  mariée  avec  le  feu  roi.  L'infortuné 
signa,  dans  l'espoir  de  racheter  ses  jours;  mais 
il  fut  envoyé  au  supplice  (1685).  Feversham, 
vainqueur,  souilla  son  triomphe  par  de  grandes 
cruautés  contre  les  rebelles;  il  ne  fut  que  trop 
secondé  par  lord  Jeffiries  (  voy,  ce  nom),  grand- 
juge  du  Banc  du  Roi,  dans  la  tournée  que  Jacques 
nommait  en  plaisantant  sa  campagne,  mais  à 
laquelle  ses  contemporains  et  l'histoire  donnèrent 
le  nom  des  sanglantes  assises.  Jacques  n'i- 
gnorait pas  les  atrocités  commises,  soU  dans  la 
capitale,  soit  dans  les  comtés;  il  ne  fit  cepen- 
dant rien  pour  en  arrêter  le  cours ,  et  s'en  rendit 
même  solidaire  en  élevant  JeffKes  à  la  dignité  de 
chancelier. 

Jacques ,  après  avoir  triomphé  des  insurrec- 
timis  du  nord  et  de  l'ouest,  se  trouvait  plus 
puissant  qu'aucun  roi  d'Angleterre  depuis  les 
Tudors.  Il  put  se  croire  un  moment  l'arbitre  de 
l'Europe,  qui  espérait  toujours  son  assistance 
contre  les  envahissements  de  Louis  XIV,  et  l'on 
croit  qu'il  fut  tenté  un  moment  par  ce  noble 
but;  mais  l'intérêt  dombant  de  Jacques  était  le 
rétablissement  du  catholicisme  en  Angleterre.  Il 
reconnut  le  besoin  qu'il  avait  de  l'assistance  du 
grand  roi  pour  y  parvenir;  loin  de  le  combattre, 
il  reçut  donc  ses  subsides,  et  lui  fut  ainsi  at- 
taché par  le  même  lien  honteux  qui  avaitavili  son 
frère.  Un  nouveau  parlement  fut  convoqué,  sui- 
vant l'usage, au  début  du  règne;  la  chambre  des 
communes,  élue  en  majeure  partie  par  des  corpo- 
rations mutilées  et  renouvelées  au  gré  de  la  cou- 
ronne, était,  à  Texception  d'une  quarantaine  de 
membres ,  composée,  selon  les  vœux  du  mo- 
narque, de  tories  (1)  dévoués  et  partisans  zélés  de 
la  prérogative.  Jacques,  dès  lors,  ne  jugea  plus 
nécessaire  de  dissimuler,  et  marcha  ouverte- 
ment à  son  but.  Cependant  les  tories  autant  que 
les  whigs  étaient  attachés  à  l'Église  établie.  Dé- 
sespérant d'obtenir,  pour  la  renverser,  le  con- 
cours de  son  parlement,  il  usa  d'autres  moyens. 
Déjà  plusieurs  institutions  avaient  succombé  : 
les  circonstances  antérieures  et  des  usurpations 
successives  avaient  mis  dans  sa  main  une  force 
presque  irrésistible  :  les  cités  avaient  i)erdu 
leurs  cliartes;  par  les  jurés  que  choisirent  les 
shérifs  et  les  juges  révocables,  la  volonté 
royale  dominait  dans  les  tribunaux;  par  une 
commission  ecclésiastique  qu'il  institua  comme 
un  tribunal  suprême  dans  l'Église  (1686),  il 
s'assujettit  l'Église,  où  il  ne  nommait  que  ceux 
qui  inclinaient  vers  le  catholicisme  ;  par  une 
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armée  permanente,  maintenue  sur  pied  sans  l'a- 
veu du  parlement,  il  comprima  tout  mouvement  ; 
enfin  par  la  loi  martiale,  rétablie  malgré  les  sta- 
tuts existants,  il  fut  maître  de  cette  armée.  Toute 
manifestation  libre  de  la  pensée  par  la  presse  ou 
du  haut  de  la  chaire  était  interdite  soos  des 
peines  sévères  :  il  prétendait  hautement  an  pri- 
vilège de  s'élever  au-dessus  de  toutes  les  lois  en 
dispensant  ses  coreligionnaires  de  l'exécution  de 
celle  du  test.  Enfin,  pour  s'assurer  de  plus  do- 
ciles instruments  de  ses  volontés,  il  fit  sortir  de 
son  conseil  tous  ceux  de  ses  ministres  qui  refu- 
saient d'embrasser  la  religion  catholique,  entre 
autres  les  Hyde,  ses  propres  beaux-frères  (1087). 
Jacques  jusqu'alors  n'avait  rencontré  de  résis- 
tance que  sur  deux  points,  le  rappel  de  Vha- 
béas  corpus  et  du  test,  que  son  parlement  même 
refusa  de  voter.  Mais  la  chute  des  Hyde,  der- 
niers défenseurs  de  la  religion  de  l'immense 
majorité,  ouvrit'les  yeux  à  la  nation ,  qui  résolut 
désormais  de  lutter  pour  la  défense  de  sa  foi  et 
de  sa  liberté.  L'occasion  s'en  présenta  bientôt. 
Le  roi  avait  toujours  paru  pins  hostile  aux  dissi- 
dents (1)  qu'à  l'Égtise  épiscopale,  et  il  avait 
même  permis  que  celle-ci  les  persécutât  avec 
violence;  mais  il  comprit  que  dans  un  pays  où 
lea  catholiques  ne  formaioit  pas  le  cinquan- 
tième de  la  population,  il  ne  parviendrait  jamais 
à  rétablir  la  suprématie  de  Rome ,  s'il  avait  à 
combattre  à  la  fois  TÉgiise  anglicane  et  les  dis- 
sidents. Il  chercha  donc  dans  ceux-ci  un  appui 
contre  l'adversaire  commun,  contre  cette  Église 
anglicane  qui  les  avait  persécutés  avec  tant  d'a- 
diarnement.  La  grande  mesure  au  moyen  de  la- 
quelle il  se  flattait  de  les  séduire  et  de  les  captiver 
ftit  l'acte  célèbre  putiliéen  Ecosse  d'abord,  puis  en 
Angleterre ,  sous  le  nom  d^aete  dHndutgence 
(1687).  11  supprimait  la  pénalité  de  l'acte  du  test 
pour  les  non-conformistes  catholiques  ou  protes- 
tants, et  leur  accordait  à  tous  tolérance  et  litierté 
entière  pour  Texercice  de  leur  religion.  Les  me- 
sures qui  suivirent  la  publication  de  cet  édit 
en  firent  apprécier  la  portée.  En  effet,  les  lois 
du  royaume  défendaient  de  correspondre  avec 
Rome  ;  non-seulement  Jacques  n  avait  envoyé 
un  ministre  indiscret  et  inhabile,  lord  Castel- 
mame,  auprès  du  pape  Innocent  XI;  il  voulut 
que  ce  pontife  fât  ouvertement  représenté  à  la 
cour.  Le  sage  pontife,  en  désignant  le  cardinal 
Addo  pour  son  nonce  en  Angleterre,  crut  quil 
était  prudent  de  déguiser  son  caractère  aux  yeux 
des  Anglais  (2).  Mais  Jacques  exigea  que  le  car- 
dinal fit  son  entrée  en  grande  pompe ,  et  il  lui  fit 
à  Windsor  une  réception  solennelle.  Dans  son 
zèle  aveugle,  il  attaqua  dans  leurs  prindpes  Ite 
deux  plus  fortes  citadelles  de  l'anglicanisme^  les 

(1)  Les  dl«sidcoU  anglais  étalent  partagés  eo  quatre 
grandes  séries  :  les  presbytériens,  tes  Indépendants,  les 
bapUstes  et  les  quakers. 

(t)  L,a  conr  de  Rome  blâmait  tontes  les  mesures  im- 
prudentes et  violentes.  —  «  Il  faudrait,  dksait-on  au  Va- 
tican. eieaMmaoler  Jacques  comme  le  plus  grand 
1  de  la  retiglon  catholique,  » 
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universités  de  Cambridge  et  d'Oxford,  auxquelles 
il  voulut  imposer  des  maîtres  de  son  culte ,  et 
parmi  eux  un  moine  bénédictin  ;  enfin,  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  que  si  le  pape  eût  secondé  cette 
impatience,  le  roi  aurait  fbit  asseoir  sur  le  trône 
archiépiscopal  d'York  le  jésuite  Pétri,  son  con- 
fesseur. 

Une  violente  opposition  répondit  dans  la  na- 
tion, chez  ceux  même  qu'il  protégeait,  à  Tacte 
d'indulgence,  dont  le  but  dès  lors  n'échappait  à 
personne.  Jacques  tenta  alors  d'obtenir  la  sanc- 
tion d'un  parlement; il  renvoya  l'ancien  (1687), 
et  un  nouveau  fut  convoqué.  Le  roi  n'hésita  pas 
à  intervenir  lui-même  dans  les  manœuvres  élec- 
torales; ainsi  il  mandait  auprès  de  loi  les  hommes 
considérables,  et  usait  dans  le  tète  à  tête  du  ca- 
binet de  tous  les  moyens  d'influence.  Les  con- 
férences alors  tenues  dans  le  cabinet  {closet} 
donnèrent  naissance  à  l'expression  proverbiale 
closetting.  Mais  il  mit  le  comble  à  l'excitation 
populaire  en  ordonnant  que  lecture  de  l'acte  se- 
rait  faite  durant  deux  dimanches  consécutifs  par 
les  ministres  en  fonctions  dans  chaque  é^ise 
paroissiale ,  et  les  évêques  reçurent  l'ordre  de 
distribuer  copie  de  la  déclaration  dans  leurs  dio- 
cèses respectifs.  C'eût  été  de  la  part  des  évêques 
souscrire  à  l'humiliation  et  à  la  ruine  de  leur 
É^se.  Aussi  l'Angleterre  était-elle  dans  l'attente, 
ses  regards  fixés  sur  les  prélats.  Ceaxd,  au 
nombre  de  sept,  réunis  sous  la  présidence  da 
primat  Sancroft,  archevêque  de  Cantorbéry, 
résolurent  de  résister  à  rinjonction  royale.  Ils 
signèrent  et  présentèrent  au  roi  une  pétition 
mémorable ,  dans  laquelle  ils  rejetaient  Tade 
dindulgenèe  comme  inconstitutionnel,  puis- 
qu'il n'avait  pas  reçu  la  sanction  du  parlement 
Tout  le  clergé  anglican  suivit  cet  exemple ,  et  à 
peine  quelques  prêtres  sur  dix  mille  donnèrent 
lecture  de  l'acte  royal.  Le  roi,  pour  frapper  les 
évêques,  les  accusa  de  félonie,  comme  ayant  pu- 
blié un  libelle  sous  forme  de  pétition,  et  le»  fit 
enfermer  à  la  Tour  en  attendant  leur  jugement. 
Ce  célèbre  procès  eut  lieu  à  Westminster  le 
29  juin  1688,  et  se  termina  par  un  acquittement, 
qu'accueillirent  les  acclamations  d'un  peuple 
innombrable.  Jacques  fut  plus  irrité  de  ce.s  ma- 
nifestations de  la  joie  publique  que  du  verdict 
d'acquittement,  et  ne  dissimula  pas  sa  colère. 
Résolu  dès  lors  à  ne  s'appuyer  que  sur  la  force, 
et  ne  comptant  plus  sur  ses  troupes  anglaises, 
il  fit  venir  d'Iriande  une  armée  étrangère,  dont 
l'apparition  sur  le  sol  de  l'Angleterre  souleva 
un  cri  d'uidig^ation  et  d'effroi.  C'est  ain&i  que 
Jacques,  répétant  toujours  que  son  père  s'était 
perdu  par  ses  concessions,  approchait  de  sa  chute, 
et  l'événement  qui  devait  l'arrêter  contribua 
au  contraire  à  la  précipiter.  La  reine ,  depuis 
longtemps  réputée  stérile ,  venait  d'accoucher 
d'un  fiLs;  mais  cette  nouvelle,  accueillie  dans  le 
public  avec  incrédulité ,  accrut  l'irritation  géné- 
rale comme  une  supeinherie  Inventée  par  les 
jésuites  pour  écarter  du  trùne  GoiHatmie  d'(h 
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rani^  (voy.  ce  nom)  comme  héritier  légitime. 
Ce  prince,  époux  de  Marie,  ûUe  aînée  de  Jac- 
ques, était  Tespoir  du  protestantisme.  Invité  par 
les  chefs  du  parti  whig  à  défendre  et  à  sauver  les 
institutions  civiles  et  religienses  de  l'Angleterre, 
il  se  prépara  à  franchir  la  mer.  Il  se  fit  précéder 
d'an  manifeste  où  il  exprimait  les  griefs  de  la 
nation  contre  Jacques  H,  et  déclarait  que  son 
seul  but  ^ait  la  convocation  d'un  parlement  ar- 
bitre des  destinées  du  royaume.  En  présence  de 
ce  danger,  Jacques  essaya  de  revenir  en  arrière; 
il  offrit  de  faire  toutes  les  concessions  qu'on  exi- 
gerait de  lui)  mais  il  était  trop  tard  :  le  prince 
d'Orange,  après  avoir  évité  1^  flotte  royale,  dé- 
barqua à  Torbay  (5  novembre  1686).  L'armée 
royale  marcha  à  sa  rencontre  ;  mais  déjà  les  dé- 
sertions commençaient,  et  le  roi,  qui  s'était  avancé 
de  sa  personne  jusqu'à  Salisbury,  n'osa  livrer 
bataille,  et  se  replia  sur  la  capitale.  Dans  sa  re- 
traite ;  il  se  vit  abandonné  par  sa  fille  Anne  et 
par  le  prince  Georges  de  Danemark,  son  mari.  A 
cette  nouvelle,  le  malheureux  père  demeura  ac- 
cablé, et  il  s'écria  :  «  O  Dieu  !  secourez-moi  :  mes 
propres  enfants  m'ont  abandonné..  !  »  Dès  ce  mo- 
ment, il  perdit  tout  courage,  et  ne  songea  plus 
qu'à  mettre  en  sûreté,  par  la  ftiite,  la  reine,  le 
jeune  prince  de  Galles  et  lui-même.  Pour  trom- 
per Guillaume  sur  ces  projets,  il  feignit  d'abord 
de  vouloir  convoquer  un  parlement  et  traiter 
avec  son  gendre ,  mais  c'était  pour  gagner  du 
temps;  il  confia  sa  femme  et  son  fils  au  fastueux 
comte  de  Lauzun,  qui  vivait  alors  en  exil  à  Lon- 
dres, et  qui  réussit  à  conduire  en  France  le  pré- 
deux dépôt.  Jacques,  de  son  côté,  disposait  tout 
pour  sa  fuite  pendant  que  son  rival  s'avançait 
en  triomplM  à  travers  l'Angleterre.  Après  avoir 
licencié  son  armée ,  il  sortit  de  son  palais  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  traversa  ia  Tamise,  jetant  dans 
la  rivière  le  grand  sceau  du  royaume,  et  se  di- 
rigea vers  l'ile  de  Sfaemess,  où  il  comptait  s'em- 
barquer. Mais  là  il  fut  arrêté  par  des  pécheurs  et 
retena  prisonnier.  Délivré  par  un  escadron  de 
gardes ,  Jacques  reprit  le  chemin  de  Londres  et 
rentra  à  Whithall,  où  il  tint  encore  un  conseil, 
le  dernier  de  son  règne.  Cependant  l'armée  hol- 
landaise s'approchait  et  occupait  déjà  les  fau- 
bourgs de  Londres.  On  remit  à  Jacques  une  lettre 
de  son  gendre  qui  l'invitait  à  quitter  la  capitale. 
H  obéit,  et  se  retira  à  Rochester,  sur  les  bords  de 
la  Tamise.  Il  y  resta  plusieurs  jours,  insensible 
aux  instantes  prières  de  ses  partisans,  du  pri- 
mat Saneroft,  chef  des  protestants  tories,  qui  lui 
demeuraient  fidèles,  et  de  ses  propres  coreligion- 
naires, qui  le  suppliaient  de  ne  point  fuir,  loi 
promettant  tous  de  défendre  ses  droits  et  la  cou- 
ronne, si  par  une  déclaration  solennelle  il  abdi- 
quait une  politique  funeste.  Jacques,  dont  l'intel- 
ligence  étroite  était  alors  comme  paralysée  par 
la  crainte,  ne  se  montra  préoccupé  que  des 
soins  de  sa  sûreté  personnelle,  et  tremblait  pour 
sa  vie  lorsque  son  trône  seul  était  en  danger  : 
il  rqelA  le  cooseil  salutaire  qui  lui  était  donné. 


JACQUES  (  roU  dT Angleterre  ) 


346 

I  et  dans  la  nuit  du  23  décembre  lô86,  tout  étant 
'  prêt  pour  sa  fuite,  il  fit  voile  pour  la  France,  et 
I  aborda  à  Ambleteuse,  en  Picaniie.  Les  illustres  fu- 
gitifs furent  reçus  à  SaintrGermain  par  Louis  XIV, 
qui  leur  offrit  une  hospitalité  vraiment  royale  ; 
mais,  s'il  faut  en  croire  les  mémoires  du  temps, 
la  tournure,  le  bégayement  et  surtout  le  com- 
merce assidu  de  Jacques  avec  les  jésuites  ex- 
citèrent les  railleries  des  courtisans  français,  peu 
touchés  de  son  malheur.  Louis  XIV  venant  à  la 
i  rencontre  de  la  reine  d'Angleterre  loi  avait  dit 
qu'il  lui  rendait  là  un  triste  service ,  mais  qu'il 
espérait  lui  en  rendre  bientôt  de  plus  grands. 
En  effet,  il  ne  négligea  rien  pour  rétablir  son  mari 
sur  son  trône.  Guillaume  d'Orange  venait  d'être 
élu  roi  (23  février  1689)  par  les  suffrages  d'une 
convention  formée  des  lords  et  des  membres  des 
communes  qui  avaient  siégé  sous  les  deux  der- 
niers règnes.  L'Angleterre  et  l'Ecosse  écliappaient 
à  Jacques;  mais  un  parti  puissant  lui  restait 
dans  la  catholique  Mande.  C'est  là  qu'on  résolut 
de  frapper  le  premier  coup.  Une  flotte  française 
transporta  Jacques  à  Kingsale  avec  une  armée, 
et  le  24  mars  1689  il  fit  son  entrée  triomphale  à 
Dublin,  où  il  convoqua  le  parlement  d'Irlande  et 
exerça  pendant  une  année  les  droits  du  souve- 
rain. Presque  tout  le  pays  lui  était  soumis,  quand 
sa  fortune  échoua  devant  la  petite  ville  de  Lon- 
dondery,  dont  la  population  résista  à  un  siège  de 
quatre  mois  (1689).  Peu  après  il  éprouva  un  autre 
revers  décisif.  Guillaume  avait  enfin  passé  en 
Irlande.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  sur 
les  bords  de  la  Boyne  (  1690),  et  Jacques,  vaincu, 
s'enfuit  de  nouveau  en  France.  Un  nouvel  effort 
fut  tenté  par  Louis  XIV;  c'était  en  Angleterre 
cette  fois  que  le  débarquement  devait  avoir  lieu, 
et  une  flotte  nombreuse  fut  rassemblée  à  cet  effet 
sur  les  côtes  de  la  Manche.  Là  s'engagea  à  La 
Hogue,  près  Cherbourg,  entre  les  flottes  anglaise 
et  fhinçaise  nn  terrible  combat  qui  se  termina 
par  la  destruction  de  cette  dernière  (1692). 
Jacques,  sur  le  rivage,  avait  été  témoin  de  la  lutte  ; 
on  dit  même  qu'entraîné  par  le  patriotisme,  il 
I  faisait  tout  haut  des  vœux  pour  le  succès  de  ses 
'  anciens  compagnons  d'armes.  Quoi  qu'il  en  soit, 
j  c'est  après  ce  désastre  qu'il  écrivit  à  Louis  XÏV 
I  cette  lettre,  restée  célèbre.  «  Ma  mauvaise  étoile 
I  a  fait  sentir  son  influence  sur  les  armes  de 
I  Votre  Majesté,  tonjonrs  victorieuses  jusqu'à  ce 
:  qu'elles  aient  combattu  pour  moi  ;  je  vous  supplie 
I  donc  de  ne  plus  prendre  aucun  intérêt  à  un  prince 
'■  aussi  malheureux,  mais  de  me  permettre  de  me 
i  retirer  avec  ma  famille  dans  quelque  coin  du 
monde  où  je  ne  puisse  être  nn  obstacle  au  cours 
ordinaire  des  prospérités  et  des  conquêtes  de 
Votre  Majesté.  » 

Cependant  Louis  ne  se  découragea  pas  ;  il  pré- 
para à  Dunkenine  une  troisième  expédition 
I  (1696),  pendant  que  les  partisans  de  Jacques 
complotaient  en  Angleterre.  Mais  tontes  ces  ten- 
I  tatives  avortèrent,  et  le  prince  exilé  dut  renoncer 
\  à  reconquérir  la  couronne  qu'il  avait  perdue.  V 
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vécut  dès  Ion  retiré  à  Saint-Germain ,  entouré  | 
d'un  simulacre  de  grandeur  rehaussée  par  le  dé-  ! 
▼oueroent  de  fidèles  sujets  qui  avaient  tout  quitté  ! 
pour  suivre  leur  roi.  C'est  à  une  compagnie  de  , 
ces  gentilshommes-soldats  partant  pour  la  guerre  I 
d'Espagne  qu'il  adressa  ces  paroles  touchantes  :  I 
«  Messieurs,  mes  propres  infortunes  me  touchent  | 
moins  que  les  vôtres  ;  si  quelque  chose  me  fait  i 
tenir  encore  à  la  vie,  c*est  votre  fidélité.  D'après  | 
vos  désirs,  vous  allez  entreprendre  une  longue  ; 
route.  J'ai  pris  soin  que  vous  soyez  pourvus  de 
tout  ce  qui  peut  vous  être  nécessaire.  Craignez 
Dieu  ;  aimezrvous  les  uns  les  autres.  Faites-moi 
connaître  directement  vos  besoins,  et  soyez  as- 
surés que  vous  trouverez  toujours  en  moi  votre 
roi  et  votre  père.  »  Malgré  tant  d'échecs,  l'intérêt 
de  Louis  XIV  ne  se  lassait  pas;  désespérant  de 
rétablir  son  allié  sur  le  trâne  d'An^eterre,  il  lui 
offrit  celui  de  Pologne,  alors  vacant  ;  mais  Jacques 
refusa,  disant  «  qu'accepter  tout  autre  sceptre 
que  celui  d'Angleterre  serait  abdiquer  ses  droits 
légitimes  et  renoncer  pour  ses  enfants  à  l'héri- 
tage qui  leur  appartenait  ».  La  paix  de  Ryswick 
survint  (  1697).  Louis,  forcé  dereconnattre  Guil- 
laume pour  roi  de  la  Grande-Bretagne,  lui  proposa 
de  reconnaître  à  son  tour  le  jeune  prince  de 
Galles,  son  beau-frère,  pour  son  héritier.  Guil- 
laume, qui  n'avait  pas  d'enfants,  y  consentait; 
Jacques  s'y  refusa.  «  Je  me  résigne  à  l'usurpa- 
tion du  prince  d'Orange,  dit-il  ;  mais  mon  fils  ne 
peut  tenir  la  couronne  que  de  moi  ;  l'usurpation 
ne  saurait  lui  donner  un  titre  légitime.  » 

Une  dernière  consolation  était  réservée  à  ce 
malheureux  roi  à  la  fin  de  sa  vie.  Louis  XIV  vint 
le  voir  sur  son  lit  de  mort,  et,  entraîné  par  un 
mouvement  généreux ,  il  lui  jura  quMl  pouvait 
mourir  en  repos  sur  le  prince  de  Galles,  et  qu'il  le 
reconnaîtrait  roi  d'Angleterre.  Jacques  expira  le 
16  septembre  1701. 

Il  y  a  deux  hommes  en  Jacques  n.  Comme 
prince  il  en  est  peu  qui  aient  commis  de  plus 
grandes  fautes  et  qui  aient  plus  lâchement  dé- 
fendu ce  qu'ils  avaient  criminellement  entrepris. 
C'était  sur  le  trône  d'Espagne  et  non  sur  celui 
d  Angleterre  que  Jacques  aurait  dû  s'asseoir. 
Mais  dans  Taflliction,  son  caractère  s'éleva.  Ap- 
prenant que  plusieurs  de  ses  officiers  méditaient 
de  le  quitter  pour  rejoindre  le  prince  d'Orange 
en  marche  sur  Londres  :  «  Qu'ils  se  nomment, 
s'écria-t-il ,  je  leur  donnerai  des  passeports  pour 
leur  épargner  la  honte  de  trahir  leur  roi.  »  Sa 
dévotion,  qui,  poussée  à  l'excès,  fut  une  des  causes 
de  sa  chute,  s'épura  dans  la  suite;  elle  retrempa 
son  âme  et  le  rendit  plus  grand  dans  la  mau- 
vaise fortune  qu'il  n'avait  été  sur  le  trône.  «  Il 
y  a,  dit  l'illustre  auteur  du  Génie  du  Chrisiia- 
nismef  dans  la  conduite  de  ce  roi  après  la  ruine 
de  ses  espérances,  une  sorte  de  politique  néga- 
tive et  magnanime.  Jacques  détrôné,  et  n'étant 
plus  qu'un  simple  chrétien ,  cessait  d'être  un 
honune  vulgaire.  La  piété  lui  tenait  lieu  de  puis- 
sance ;  retiré  dans  sa  conscience,  empire  dont  il 
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ne  pouvait  être  chassé,  ses  souvenirs  le  fusaient 
vivre  dans  le  passé,  sa  religion  dans  l'avenir.  Il 
avait  écrit  de  sa  propre  main  cette  courte  prière  : 
<c  Je  vous  remercie,  ô  mon  Dieu,  de  m'avofr'ôté 
trois  royaumes,si  c'était  pour  me  rendremeillear.» 

De  sa  première  femme,  Anne  Hyde,  Jacques 
avait  eu  plusieurs  enfants;  deux  seulement  loi 
survécurent,  Marie  (voy,  ce  nom  ),  ^>onse  du 
prince  d'Orange,  et  Anne  (voy,  ce  nom),  épouse 
du  prince  Georges  de  Danemark.  Toutes  deax 
portèrent  la  couronne  d'Angleterre.  Sa  seconde 
femme,  Marie  de  Modène,  lui  donna  également 
plusieurs  enfants,  qui  moururent  tous  en  bas  âge,  à 
l'exception  de  Jacqves-Prançois-Édouard ,  né 
en  1688,  et  connu  sous  le  nom  du  premier  pré- 
tendant, et  d'une  fine  née  à  Saint-Germain  en 
1692,  et  qui  vdcut  vingt  ans  environ.  Jacques  eut, 
en  outre,  de  nombreux  bâtards,  dont  le  plus  célètMne 
est  Jacques  Fitz^James,  duc  de  Berwick  et  Ria- 
réchal  de  France,  dont  la  mère  était  ArabelleChar- 
chill,  sœur  du  duc  de  Mariborough. 

Dans  son  exil ,  Jacques  s'était  occupé  à  écrire 
ses  mémoires.  Après  sa  mort  le  manuscrit  fut 
porté  au  collège  des  Écossais  à  Paris,  où  il  resta 
jusqu'à  la  révolution  française.  A  cette  époque 
on  voulut  le  faire  passer  en  Angleterre,  et  on 
l'envoya  dans  ce  but  à  Saint-Omer.  Mais  la  per- 
sonne à  laquelle  le  paquet  fut  adressé  venait 
d'être  arrêtée  comme  suspecte,  et  sa  femme,  crai- 
gnant que  cet  ouvrage  royal  ne  fût  une  preuve  à 
sa  charge,  détruisit  les  volumes.  Il  n'existe  plus 
aujourd'hui  qu'un  ouvrage  abrégé,  rédigé  par  un 
auteur  inconnu  d'après  le  manuscrit  de  Jacque.s; 
c'est  l'ouvrage  connu  sous  le  nom  de  Mémoires 
de  Jacques  IL  £.  oe  Bonnecbose. 

BarDCt,  Histoire  de  mon  Temps.  —  Hallam.  Histoire 
constitulionneUe  d* Angleterre.—'  Hume,  Histùire  A'An- 
aleterre.  —  Lord  Macaulaj,  Hist.  d'Angleterre  depuis 
Vavtnenwnt  de  Jacques  II.  —  Llngard,  /Att.  â^ Angle- 
terre, —  MaddQloUi,  Hist.  de  la  Révolution  de  16SS.  ~- 
Welwood,  Mémoires.  —  Bartilon,  Carrcspondanee  — 
Dalrymple,  Mémoires.  —  Rapin  Tboira^ ,  Hist.  d'Ançlr- 
terre.  —  Mazore,  Hist.  de  lu  Bétx^ution  de  168S.  —  Ôan 
Keau,  Jmimal.  —  Voltatrc,  Siècle  de  Louis  XIF^,  -^ 
Salflt-Simon.  Mémoires,  -  A.  Plcbot,  Hist.  de  Ckarles- 
Èdouard,  —  Chateaubriand,  Les  quatre  Stuarts.  —  Na- 
poléon III,  OEHvres.  —  Mémoires  de  Jacques  IL  —  Sa- 
Tlgné,  Lettres.  —  Fox,  Hist.  du  Bégne  de  Joeques  II. 

III.  Jacques  rois  d'Ecosse. 

JACQUES  1**%  roi  d'Ecosse,  fils  de  Robert  III, 
né  en  1394,  assassiné  le  20  février  1437.  Son 
frère  l'envoya  en  France  pour  le  soustraire  aux 
embûches  de  son  oncle,  le  duc  d'Albany  ;  mais  le 
vaisseau  qui  le  portait  fut  pris  par  les  Anglais,  et 
le  jeune  prince  avec  toute  sa  suite  fut  enfermé  à 
la  Tour  de  Londres.  Il  y  reçut  une  excellente 
éducation  par  l'ordre  du  roi  d'Angleterre 
Henri  IV.  Pendant  sa  captivité  son  père  mourut, 
et  le  duc  d'Albany  se  saisit  de  la  régence.  Il  ne 
fit  aucune  tentative  pour  obtenir  la  liberté  de  «un 
neveu,  qui  resta  cafkif  pendant  dix-huit  ans.  Re< 
devenu  libre  après  la  mort  de  Henri  Y  et  sous 
la  régence  du  duc  de  Bedfort,  il  épousa  Jeanne 
Reaufort,  fille  de  la  duchesse  de  Clarence,  et  rc* 
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▼iot  daos  M»  royanroe,  que  gouvernait  Mardoc, 
âls  da  dac  d'Albany.  Jacques  avait  alors  trente 
ans.  Indigné  de  voir  que  le  doc  d'Albany  et  son  fils 
ayaient  aliéné  les  plus  importantes  possessions 
de  la  couronne,  il  fit  aussitôt  arrêter  tous  les 
membres  de  cette  famille  et  leurs  principaux 
adhérents. Mardoc,ducd'Albany,  sesdeuxfils.et 
soo  beaa-père ,  le  doc  de  Lennox ,  furent  rois 
en  jugement,  déclarés  coupables  et  exécutés; 
leors  biens  firent  retour  à  la  couronne.  Cet  acte 
de  Tigoeor  intimida  les  turbulents  seigneurs 
éa)S8ais,  et  Jacques  put  sans  être  troublé  mettre 
un  peu  d'ordre  dans  un  royaume  où  Tanar- 
chie  féodale  avait  régné  jusque-là  (1).  Il  fit  faire 
de  bonnes  lois  par  ses  parlements  ;  mais,  dans  le 
hat  de  grossir  les  revenus,  il  commit  des  actes 
tyranniques  qui  le  rendirent  odieux  à  la  no- 
blesse. En  1436,  il  donna  sa  fille  Marguerite  en 
mariage  au  dauphin,  fils  de  Charles  Vil,  et  en- 
voya la  jeune  princesse  en  France  avec  une  suite 
s[)lendide  et  un  corps  de  troupes.  Les  Anglais, 
qui  avaient  vainement  tenté  d'empêcher  cette 
union,  essayèrent  d'intercepter  la  flotte  écossaise 
aa  passage  ;  mais  ils  manquèrent  leur  but,  et  la 
princesse  arriva  en  sûreté  à  La  Rochelle.  Exas- 
péré d'un  acte  d'hostilité  aussi  déloyal,  Jacques 
déclara  la  guerre  à  TAngleterre,  et  mit  le  siège 
derant  le  château  de  Roxburgh.  Il  se  h&ta  de  le 
lever  en  apprenant  que  ses  nobles  conspiraient 
contre  hii,  et  licencia  ses  troupes,  auxquelles  il 
n'osait  pas  se  fier.  Il  se  retira  dans  un  monas- 
tère de  chartreux  qu'il  avait  fondé  à  Perth ,  et  il 
ràmt  en  simple  particulier.  Cette  retraite  vo- 
ioQtaire,  au  lieu  de  prévenir  l'exécution  du  com- 
piot,  la  rendit  plus  facile.  Les  deux  chefs  de  la 
<onspiration,  Robert  Graham  et  Walter,  comte 
d'Atbol,ondedu  roi,  étaient  poussés  l'un  par  le 
désir  de  venger  plusieurs  de  ses  parents,  Tautre 
|)ar  l'espoir  de  s'emparer  du  trône.  Les  conjurés 
lignèrent  des  domestiques,  qui  les  introduisirent 
dans  les  appartements  do  roi.  Les  dames  de  la 
reine,  éveillées  par  le  bruit,  essayèrent  de  dé- 
Tendre  la  porte  de  la  chambre  à  coucher  ;  l'une 
'i'eUes,  Catherine  Douglas,  enfonça  son  bras  dans 
^a  gkhe  de  la  porte,  et  la  tint  fermée  aux  as- 
MilianLs  jusqu'à  ce  que  son  bras  fût  brisé.  Les 
a^assiDS,  conduits  par  Graham,  massacrèrent  le 
roi  et  épargnèrent  la  reine.  Ce  crime  ne  resta 
pas  impuni.  La  reine  réussit  à  faire  arrêter  la 
plupart  des  assassins.  Leur  supplice  fut  terrible; 
plusieurs  eurent  la  chair  arrachée  du  corps  avec 
àei  tenailles  ardentes.  Robert  Graham  subit 
d%orribles  tortures,  et  pendant  qu'il  vivait  en* 
core  ion  fils  fut  égorgé  sous  ses  yeux.  De  son 
niftriage  avec  Jeanne  Reaufort,  Jacques  eut  deux 
fiUes  et  un  fils,  qui  lui  succéda. 

(0  Cn  nplne  contemponio,  cité  dana  VEstaff  de  In- 
■K^Ittn,  représente  aloil  l'éUt  de  l'Ecosse  à  cette 
^9«|M  :  «  In  diebos  illia  non  erat  lex  In  Scotia,  sed  qnl- 
Hbet  potcntionuD  Jnnlorem  oppreaatt  ;  et  totnm  regnum 
lUi  nnniB  latroctnlom;  taomlcldla,  deprcdaUones ,  la- 
cn<lU  et  estera  renanserant  Imponita  ;  et  JosUUa,  rele- 
?aU  nlza  IcrmliKM  regni.  exnUTit.  » 
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Le  roi  Jacques  fut  un  poète  distingué.  Ses 
vers,  quoique  souvent  écrits  dans  la  forme  allé- 
gorique, si  chère  au  quatorzième  et  au  quin- 
zième siède,  sont  curieux  à  titre  de  peinture 
de  mœurs,  et  sont  1ns  avec  plaisir  par  ceux  qui 
comprennent  le  vieux  dialecte  écossais.  Jacques 
fut  aussi  habile  musicien ,  et  Ton  rapporte  qu'il 
jouait  du  luth  et  de  la  harpe  mieux  qu'aucun 
musicien  de  profession.  Suivant  ime  tradition  un 
peu  douteuse,  il  composa  la  musique  de  plusieurs 
de  ses  chansons.  Quelques-uns  de  ces  vieux  airs, 
Katherine  Ogie  et  Cold  and  Row,  se  chantent 
encore,  et  ont  servi  de  modèle  à  ces  anciennes 
mélodies  écossaises,  si  suaves,  si  mélancoliques 
qui  neresseroblent  à  la  musique  d'aucun  autre  peu- 
ple. Bumey,  dans  son  Histoire  de  la  Musique,  a 
contesté  la  vérité  de  cette  tradition.  Les  mélodies 
écossaises,  longtemps  conservées  par  une  simple 
transmission  orale,  furent  recueillies  au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle  par  Thomson. 
Les  poésies  de  Jacques  T'  parurent  un  peu  plus 
tard,  sous  le  titre  de  Poetical  Remains  of  James 
the  First  ;  Edimbourg,  1 783,  in-8<>.  Z. 

Bachanan ,  Bênan  Scottiearum  Hittoria.  —  Bymer, 
jteta  pubUea^  t.  IV,  part.  I  et  II.  —  Dalrympte,  AtuuUs 
of  Scotland.  —  TyUer.  Hiitory  of  SeoUand.  —  Irvine, 
Lives  0/ the  Scotith  PoeU.  -  Vi tl^le.  Royal  and  no- 
ble A%Uhors,  éd».  de  Park.  -  Bllk,  JpeetoMiir.  ^  Bumey, 
General  HUtonf  9f  Mutic, 

JACQUES  II,  roi  d'Ecosse,  fils  du  précédent, 
né  le  14  octobre  1430,  mort  le  3  août  1460.  A 
la  mort  de  son  père,  Jacques  n'avait  que  six  ans 
et  quatre  mois.  Le  gouvernement  fut  confié  à 
sir  Alexandre  deUvingston,  tuteur  du  jeune  roi, 
et  à  sir  William  Crichton,  chancelier  du  royaume. 
Ces  deux  seigneurs,  jaloux  de  la  puissance  des 
Douglas,  résolurent  de  se  défaire  des  chefs  de 
cette  illustre  maison.  Dans  cette  intention,  ils  in- 
vitèrent les  Douglas  à  venir  au  château  d'Edim- 
bourg. Sur  la  foi  d'un  sauf-conduit,  Douglas  et 
son  frère  David,  s'y  étant  rendus,  furent  arrêtés 
et  condamnés  à  avoir  la  tête  tranchée.  Un  autre 
Douglas,  William  VU,  n'en  devint  que  plus  redou- 
table à  la  couronne.  Jacques,  qui  régnait  alors 
par  lui-même,  crut  Tapaiser  en  le  nommant  lieu- 
tenant général  du  royaume.  Mais  l'ambitieux 
Douglas  visait  à  l'indépendance  :  privé  de  son 
emploi  presque  aussitôt  qu'il  en  avait  été  revêtu, 
il  se  retira  dans  son  château,  et  se  prépara  à  la 
guerre.  Uni,  par  un  traité  secret,  au  comte  de 
Crawfurd,  tout-puissant  dans  les  comtés  d'An- 
gus,  de  Perth  et  de  Kincardine,  et  au  comte  de 
Ross,  qui  exerçait  une  égale  autorité  dans  le 
nord  de  l'Ecosse,  il  forma  le  projet  de  renverser 
Jacques  et  de  se  mettre  à  sa  place.  Le  roi,  dis- 
simulant sa  colère,  parut  vouloir  terminer  à  l'a- 
miable ces  dissensions  intestines.  Douglas,  es- 
corté d'une  troupe  formidable ,  consentit  à  se 
rendre  à  Stirling  au  mois  de  février  1452,  pour 
conférer  avec  le  roi.  Celui-ci  Tattira  au  château, 
et  parut  Taccueillir  avec  cordialité.  Après  le  re- 
pas du  soir,  il  le  conduisit  dans  l'embrasure 
d'une  croisée,  et  là,  il  l'exhorta  vivement  à 
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rompre  la  ligue  formée  par  lui  arec  Ross  et 
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Crawfard.  Douglas  résista  fièrement  aux  injonc- 
tions  pressantes  du  roi.  Jacques,  furieux,  tira 
son  poiçiard,  et  le  lui  enfonça  dans  la  poitrine, 
en  loi  disant  :  «  Voilà  qui  rompra  la  ligue,  m 
Les  Douglas  et  leurs  partisans  coururent  anx 
armes  ;  Stirling  fut  envahi  et  pillé.  Un  aocom* 
modement  suspendit  quelque  temps  les  baines; 
mais  le  nouveau  comte  de  Dooglas ,  Jacques , 
poursuivant  les  projets  de  son  prédécesseur, 
entra  en  campagne  avec  une  armée  composée 
des  clans  des  basses  terres,  et  bien  supérieure, 
par  le  nombre  et  par  la  valeur,  à  celle  que  le 
roi  avait  à  lui  opposer.  Jacques  et  son  vassal  se 
rencontrèrent  à  Âbercom.  Le  succès  d'une  ba* 
taille  n'aurait  point  été  douteux,  si  Douglas 
avait  eu  l'énergie  si  naturelle  aux  chefs  de  sa 
race.  Mais,  au  moment  d*agir,  il  se  montra  in- 
décis, et  l'archevêque  de  Saint- André,  le  sage  et 
habile  conseiller  du  roi,  profitant  de  la  faiblesse 
de  son  adversaire ,  trouva  moyen  de  semer  la 
division  parmi  les  seigneurs  do  parti  de  Douglas. 
Celui-ci  fut  abandonné,  et  alla  cacher  sa  honte 
en  Angleterre.  Avec  lui  s'évanouit  sans  retour 
l'espoir  ambitieux  qu'avait  conçu  la  famille  des 
Douglas.  Le  calme  rétabli  au  dedans,  Jacques 
attaqua  l'Angleterre  (  1456  ).  Dans  le  cours  de 
cette  guerre,  les  Écossais  gagnèrent  la  bataille 
de  Sarck  ;  mais  Roxburgh  restait  au  pouvoir  des 
Anglais.  Jacques,  alors  franchement  secondé  par 
la  noblesse ,  assiégea  cette  forteresse.  Pendant 
que  l'armée  livrait  un  assaut  à  la  place,  il  or- 
donna une  décharge  de  toute  rartlllerie.  Un  des 
canons  en  batterie  creva  auprès  de  lui ,  et  ce 
prince,  frappé  à  la  cuisse  par  les  débris  de  la 
pièce,  mourut  sur-le-champ.  [Latbna  dans 
VEnc,  des  G.  d.  M.  ] 

BuchaDan,  Rer.  Scot,  Hist.  —  Robertson ,  Historg  of 
Scotland.  —  Marténe,  A  New  Hiitort  of  Bngland, 
t.  II.  «  Rymer,  Jeta  pubiica,  t.  V. 

JACQUES  III,  fils  du  précédent,  né  en  1453, 
mort  le  1 1  juin  1488.  Il  n'avait  que  sept  ans 
lorsqu'il  fut  proclamé  roi,  devant  Roxburgli.  Tant 
que  l'arohevéque  Kenneth  et  après  lui  Gilbert 
Kenneth,  tuteur  de  Jacques,  dirigèrent  les  af- 
faires de  l'Etat,  la  minorité  de  ce  prince  fut  heu- 
reuse. Mais  lord  Boy  d,  Alexandre  son  frère,  et  ses 
deux  fils  étant  parvenus  à  s'emparer  de  l'esprit 
de  Jacques,  l'autorité  royale  perdit  entre  leurs 
mains  tout  ce  qu'elle  avait  acquis  par  ces  deux 
sages  conseillers  de  la  couronne.  Une  chute,  ra- 
pide comme  leur  élévation ,  détruisit  la  faveur 
des  Boyd.  Les  Hamilton  leur  succédèrent,  et  pas- 
sèrent comme  eux.  Après  ceux-ci,  Jacques  réso- 
lut de  régner  par  lui-même.  Craintif  jusqu'à  la 
pusillanimité,  uniquement  occupé  d'amasser  des 
trésors  par  toutes  sortes  d*exactions,  employant 
une  partie  de  son  or  à  satlsfairo  des  goûts  bi- 
zarres, de  viles  passions,  il  ne  se  montrait  que 
rarement  en  public,  et  vivait  enfermé  au  château 
de  Stirling,  <lans  la  société  intime  des  pins  igno- 
bles favoris;  mais  il  n'en  poursuivait  pas  mofi», 


comme  ses  prédécesseurs  i  l'abaissement  de  IV 
ristocratie.  Les  barons ,  qui  le  haïssaient  et  le 
méprisaient  égalemoit,  résolurent  de  défendre 
contre  lui  leurs  prérogatives.  Les  deux  frères  du 
rui,  Alexandre,  duc  d'Albany,  et  Jean,  comte  de 
Marr,  prirent  part  à  leurs  ligues.  Mais  le  premier 
fut  enfermé  dans  le  château  d'Edimbourg,  et  le 
comte  de  Marr  périt ,  selon  quelques  historiens, 
étoufTé  dans  un  bain.  Ce  crime  ne  fit  que  rendre 
plus  critique  la  position  do  roi.  Albeny  parvint 
à  s'échapper,  et  passa  en  France.  Entraîné  par  La 
iengeeoce  et  par  l'ambition,  il  prit  le  titre  de  roi 
d'Éoosse,  et  traita ouvertemKsnt  avec  Edouard  lY, 
roi  d'Angleterre.  Edouard  devait  aider  le  duc 
d'Albany  à  détrôner  Jacques  lU  ;  de  son  côté,  le 
duc  promettait  de  renoncer  à  ralliance  delà 
France,  et  de  se  reconnaître  vassal  du  roi  d'An- 
gleterre, de  lui  livrer,  pour  garantie  de  sa  foi, 
les  places  les  plus  fortes  et  les  comtés  les  plus 
riches  de  TÉcosse.  Le  doc  de  Glocester(  depuis 
Richard  Uf  )  ne  tarda  pas  à  entrer  en  Ecosse  à 
la  tête  d'une  armée.  Alors  Jacques  se  vit  obligé 
d'implorer  le  secours  de  ces  mêmes  barons  qu'il 
avait  si  peu  ménagés.  Ceux-ci  répondirent  à  son 
appel,  et  en  peu  de  temps  une  armée  de  50,000 
hommes  se  trouva  rassemblée  près  d'Edimbourg. 
Les  lords,  quoique  disposés  à  repousser  les  An- 
glais, ne  l'étaient  pas  moins  à  briser  le  joug  hon- 
teux des  favoris  de  Jacques.  Ils  tinrent  cooseik 
à  ce  sujet,  dans  l'église  de  Lawder.  Après  avoir 
foit  main  basse  sur  les  favoris,  ils  conduisirent 
Jacques  au  château  d'Edimbourg,  et  marchèrent 
contre  les  Anglais,  qui  venaient  de  s'emparer  de 
Rervrick.  Albany,  touché  sans  doute  des  mal- 
heurs dont  l'Ecosse  était  menacée,  obtint  du  duc 
de  Glocester  une  suspension  d'armes.  U  en  pro« 
fita  pour  ménager  un  traité,  non-seulement  entre 
les  deux  nations,  mais  encore  entre  le  roi  et  les 
lords  révoltés.  Jacques  recouvra  sa  liberté,  et  la 
bonne  intelligence  parut  renaître  entre  In!  et  le 
duc  d'Albany.  Ce  dernier,  pendant  que  son  fi^re 
se  livrait,  comme  par  le  passé,  à  ses  fVivolee  oc- 
cupations ,  administra  les  afTaires  do  royaume 
avec  assez  d'habileté  et  de  succès.  Bientôt  son 
ambition  et  ses  liaisons  criminelles  avec  les  An- 
glais donnèrent  de  l'ombrage  aux  Écossais.  Sous 
le  prétexte  qu'on  avait  cherché  à  l'empoisonner,  il 
se  retira  à  son  château  de  Dimbar,  puis  en  Angle- 
terre, et  enfin  en  France,  où  il  termina  ses  jours. 
Jacques,  affranchi  de  la  tutelle  du  duc  d'Al- 
bany, se  laissa  gouverner  par  d'autres  favoris 
aussi  méprisables  que  ceux  dont  on  l'avait  déli- 
vré. La  noblesse,  irritée  par  de  nouvelles  hosti- 
lités de  la  part  du  roi,  ne  tarda  pas  à  renoovder 
ses  murmures  et  ses  complots.  Les  plus  pais- 
sants d'entre  les  seigneurs  prirent  les  armes,  8*em^ 
parèrent  de  la  personne  du  comte  de  Rothsajs 
héritier  présomptif  de  la  couronne,  et  publièrent 
en  son  nom  des  prodamatlont  portant  que,  Jac- 
ques m  ayant  livre  les  fh)ntières  du  royaume 
aux  Anglais ,  les  diefs  de  la  noblesse  s'étaient 
réunis  pour  le  renverser  du  trône  et  mettre  son 
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liis  à  M  place.  Jacques,  à  la  tète  d'une  armée  de 
30,000  hommes ,  Toulat  essayer  de  déTendre  sa 
courooûe.  11  marcha  contre  les  rebelles ,  et  les 
joignit,  le  1  i  juin  1488,  à  an  mille  de  Dannock- 
bura,  lieu  célèbre  par  la  victoire  que  le  grand 
Robert  Bruce  y  avait  autrefoiK  remportée  sur  les 
Anglais.  Les  seigneurs  de  son  parti  se  prépa* 
raient  à  combattre  avec  dévouement,  lorsque  ce 
bible  monarque,  épouvanté  du  bruit  des  armes 
et  de  oertaines  prédictions  sinistres,  s'enfuit  du 
champ  de  bataille.  Ne  pouvant  maîtriser  le  che- 
val qu'il  montait ,  il  alla  tomber  à  quelque  dis- 
tance de  là ,  près  d'un  moulin  appelé  Beaton's 
Niil.  Transporté  à  gnind'peine  sur  le  lit  du  meu- 
nier par  les  habitants  du  moulin,  il  demande  un 
prMre.  En  ce  moment»  un  inconnu  se  présente, 
se  disant  prêtre.  Arrivé  près  du  roi  mourant,  il  le 
frappe  de  plosienrs  coups  de  poignard  au  cœur, 
pois,  chargeant  le  cadavre  sur  ses  épaules,  il  dis- 
paraît. Jamais  le  corps  de  l'infortuné  Jacques 
ne  pot  être  retrouvé  ;  on  ignore  même  qui  Ait 
MO  meurtrier.  Jacques  III  n'avait  encore  que 
trente-six  ans.  Sa  fuite  du  champ  de  bataille 
avait  rois  fin  an  combat;  les  troupes  royales  se 
retirèreot  vers  Stirling,  et  les  vainqueurs  ren- 
trèrent dans  leur  camp.  [  Latbna  dans  VEnc, 
des  G,  du  M.] 

Bucbanin,  Iter.  Seot,  H,  —  Rymer,  Jeta  puibUea,  t  V. 
-  Article  Jaeoè  von  SkùUioiM,  dam  VEntfUapmêle 
«Encb  etGrliber. 

JACQUES  IT,  (Ils  du  précédent,  né  en  mars 
1473,  mort  le  9  septembre  1513.  H  fut  proclamé 
rar-le-champpar  les  seigneurs  coalisés.  Vindigna* 
tioo  qu'avait  excitée  le  meurtre  du  roi  Jacques  III 
et  h  crainte  d'une  excommunication  les  avaient 
déterminés  à  oser  modérément  de  leur  victoire  : 
ao^i  Jacques  lY  prit-il  sans  opposition  les  rênes 
d«i  gouvernement.  C'était,  selon  Robertson,  un 
prince  brate,  généreux,  et  dont  l'àme  s'ouvrait 
facilement  aux  nobles  passions.  Allié  fidèle  de 
)a  France,  Jacques,  sur  la  recommandation  de 
Chartes  VIIÏ  et  de  l'empereur  Maximilien  l**", 
s'empressa  de  soutenir,  contre  Henri  VII,  roi 
d'Angleterre,  PerklnsWarbeck,  qui  se  prétendait 
fiU  d'Edouard  IV,  et  auquel  il  avait  fait  épouser 
la  belle  Catherine  Gordon ,  fille  du  comte  de 
Hontley.  Il  fit  une  incursion  dans  le  Northum- 
beriand  ;  mais ,  n'ayant  trouvé  dans  les  popnla- 
tioos  anglaises  aucune  sympathie  pour  cet  aven- 
tnrier,  il  l'abandonna.  Api^  sept  ans  de  trêve 
(depniscent  ans,  il  n'y  avait  pas  eu  de  traité  de 
paix  entre  l'Angleterre  et  l'Ecosse  ) ,  Henri  VII, 
qui  voulait  réunir  ces  deux  royaumes,  ofTrit  à 
Jacques  IV  sa  fille  Marguerite  avec  une  forte  dot. 
Une  paix  de  dix  ans  snlvit  ce  mariage  (1503). 
Pendant  cette  période  de  tranquillité,  Jacques, 
d'acrofd  avec  le  parlement,  rendit  plusieurs  lois 
utiles  à  la  prospérité  de  l'Ecosse.  U  encouragea  le 
commerce  et  l'agriculture,  et  régla  la  représen- 
tatioD  des  différentes  classes  de  la  nation  au  par- 
lement avec  tonte  l'équité  possible  à  cette  époque. 

Henri  VIII  ayant  succédé  à  Henri  VU,  son 
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père,  la  mésintelligence  ne  tarda  pas  à  se  mettre 
entre  Jacques  IV  et  lui.  En  1513,  Henri  se  pré- 
parent à  attaquer  la  France,  Jacques,  trop  peu 
ménagé  par  son  orgueilleux  beau-frère,  et  de 
plus  excité  par  Anne  de  Bretagne,  femme  de 
Louis  XII,  qui  le  nommait  son  chevalier,  déclara 
la  guerre  à  l'Angleterre ,  malgré  les  représenta- 
tions de  la  reine  Marguerite  et  de  ses  plus  sages 
conseillers.  A  la  tête  de  la  plus  brillante  armée 
que  l'Ecosse  eût  encore  mise  sur  pied,  il  entra  en 
Angleterre,  et  prit  rapidement  plusieurs  forte- 
resses. Mais  charmé,  dit-on,  de  la  beauté  de  lady 
Hérond  de  Ford,  il  s'arrêta  près  d'elle,  et  ne  se 
réfeilla  qu'à  la  nouvelle  de  l'approche  d'une 
armée  anglaise  sous  les  ordres  du  comte  de 
Surrey.  L'armée  écossaise,  manquant  de  vivres, 
affaiblie  par  les  désertions,  recula  jusqu'à  Flow- 
don ,  et  prit  position  sur  une  colline  qui  s'élève 
an-dessus  de  la  plaine  du  Till.  Surrey,  n'osant 
attaquer  de  fh»t  les  Écossais,  alla  se  placer  en- 
tre Jacques  et  son  royaume.  A  lien  de  rester 
ferme  dans  la  position  avantageuse  qu'il  avait 
prise,  Jacques  marcha  à  la  rencontre  des  An- 
glais, et  le  9  septembre  1513  s'engagea  la  plus 
sanglante  bataille  que  se  fussent  encore  livrée  les 
deux  nations  rivales.  Malgré  les  eflbris  de  Jac- 
ques et  de  ses  seigneurs,  l'armée  écossaise,  forcée 
dans  la  nuit  d'abandonner  le  champ  de  bataille, 
y  laissa  10,000  de  ses  meilleurs  soldats  et  l'élite 
de  la  noblesse  du  royaume.  Les  Anglais  avaient 
perdu  de  5  à  6,000  hommes.  Jacques,  après  avoir 
combattu  vaillamment,  avait  disparu  dans  la 
mêlée.  Longtemps  après  la  fatale  bataille  de 
Flowdon,  les  liicossais  conservaient  l'espoir  de  le 
voir  reparaître.  Sir  Walter  Scott  raconte  que  le 
corps  de  ce  prince,  retrouvé  sur  le  ctiamp  de  ba- 
taille par  lord  Dacre  et  transporté  à  Berwick,  fut 
reconnu  par  deux  de  ses  anciens  senriteurs. 
Comme  il  était  excommunié ,  son  corps  resta 
privé  de  ftinérailles.  Sa  royale  dépouille,  enfermée 
dans  un  cercueil  de  plomb,  fut  envoyée  au  mo- 
nastère de  Sbeen,  dans'le  comté  de  Surrey  (1). 
[Lateka  ,  dans  l'^nc.  des  G.  du  M,  ] 

BudiaiMD,  Rerum  Seoticarutn  lliitoria.  —  Rymer, 
jtcla  pubUca^  l.  V  cl  VI.  -  Hume,  Hittory  of  Englanà, 
t.  III.  -  MorMiner,  j4  PTew  Htstory  0/  Ençland,  t.  U. 

JACQUES  V,  Gis  du  précédent,  né  en  1512, 
mort  le  14  décembre  1542.  Agé  d'un  an  et  quel- 
ques mois  à  la  mort  de  son  père ,  il  lui  succéda, 
sous  la  régence  de  la  reine  Marguerite  d'Angle- 
terre, sa  mère.  L'Ecosse  était  alors  plongée  dans 
la  stupeur  et  le  deuil  par  la  défaite  de  Flowdon. 
Le  comte  de  Surrey  n'avait  point  clierché  à  pro- 
fiter de  sa  victoire,  et  Henri  VIII,  qui  voulait  se 
concilier  l'afTection  des  Écossais,  les  comprit  vo- 
lontiers dans  le  traité  qu'il  conclut  avec  la  France. 
La  reine  mère,  investie  de  la  régence  à  condition 


(ini  y  a  à  cet  é^rd  des  Tenions  différentes  :  selon 
Pane,  les  Anfflals  emportèrent  le  corps  da  rot  tué  par 
eux  dans  la  mêlée  ;  et  Henri  VIII,  après  avoir  obtenu  du 
pape  quil  fAt  relevé  de  l'excommunication,  k*  fit  enterrer 
à  Saint-Paul  da  Londres,  foir  Rymer,  >#c(apuMica,  Vi, 
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qu'elle  ne  se  remarierait  pas,  épousa  bientôt  après 
Douglas,  comte  d'Angus.  L'élévation  de  ce  jeune 
seigneur  exdta  la  ja)6usie  des  autres.  Ils  ôtèrent 
la  régence  à  la  reine,  et  rappelèrent  de  France  le 
comte  Jean  d'Albany,  fils  du  comte  Alexandre , 
frère  de  Jacques  III.  Le  nouveau  régent  chercha 
à  continuer  le  système  d'accroissement  de  la 
puissance  royale  adopté  par  les  derniers  rois. 
Pour  arriver  à  ce  but,  il  fit  mettre  à  mort  lord 
Hume  et  exiler  le  comte  d'Angus,  qui  lui  por- 
tait ombrage.  Lorsqu'il  déclara-  la  guerre  à 
l'Angleterre ,  la  noblesse  refusa  de  le  seconder. 
Après  une  lutte  infructueuse ,  pendant  laquelle 
la  reine  et  le  comte  d'Angus  reparurent  un  ins- 
tant sur  la  scène  politique,  Albany,  désespérant 
de  vaincre  une  opposition  à  laquelle  la  nation 
s'était  réunie,  retourna  en  France.  Alors  Jacques, 
Agé  de  treize  ans,  prit  les  rênes  du  gouvernement, 
avec  l'aide  de  huit  conseillers  (  1 524  ).  Mais  Douglas 
parvint  à  ressaisir  l'autorité,  malgré  les  intrigues 
de  la  reine  mère  et  du  comte  d'Arran,  que  cette 
princesse  soutenait  contre  son  mari ,  dont  elle 
s^était  séparée.  Le  jeune  roi  haïssait  le  comte 
d'Angus  qui  s'était  rendu  maître  de  sa  personne. 
Lennox  et  Buccleuch  essayèrent  vainement  de 
le  soustraire  à  cet  esclavage.  Douglas  déconcerta 
leurs  projets,  et  renferma  Jacques  dans  le  chA- 
teau  de  Falkland.  Mais,  trompant  la  vigilance  de 
ses  gsrdiens,  celui-ci  s'évada,  et  gagna  le  chAteau 
de  Stirling,  oi)  résidait  la  reine  mère.  Douglas  et  le 
comte  d'Arran  furent  dès  lors  éloignés  des  af- 
faires (1528)  et  condamnés  à  l'exil,  où  ils  res- 
tèrent tant  que  vécut  Jacques  Y. 

Affranchi  de  la  tutelle  des  Douglas,  Jacques 
déploya  les  qualités  d'un  roi  sage  et  plein  de  fer- 
meté. Juste  et  Taillant  comme  son  père,  il  fit  de 
bonnes  lois  et  prot^ea  de  ses  armes  ses  sujets 
contre  l'oppression  des  grands.  Les  froAtières 
étaient  alors  livrées  au  plus  affreux  désordre  : 
à  force  de  vigueur,  il  y  rétablit  si  bien  le  calme 
et  l'exercice  des  lois  que  depuis  on  disait  com- 
munémmt  parmi  le  peuple  :  «  Les  buissons  à 
présent  gardent  les  troupeaux.  »  Jacques  fut  se- 
condé dans  ses  projets  de  réforme  par  le  cardi- 
nal Beaton,  archev^ue  de  Saint-André ,  et  par 
ses  autres  ministres,  avec  une  énergie  souvent 
poussée  jusqu'à  la  cruauté.  Il  fonda  le  collège 
de  justice ,  cour  suprême  de  TÉcosse  ;  donna  un 
grand  développement  à  la  marine,  fit  exploiter 
avec  succès  des  mines  d'or  jusqu'alors  inconnues 
ou  négligées;  enfin  il  signala  son  goût  pour  les 
beaux-arts ,  déjà  en  honneur  dans  le  midi  de 
l'Europe,  et  il  mérita  le  surnom  de  roi  des  com- 
munes. Ce  prince  semblait ,  par  sa  prudence  et 
par  la  forte  trempe  de  son  caractère,  devoir 
échapper  aux  infortunes  dont  jusqu'à  lui  sa  fa- 
mille avait  été  accablée.  Mais  son  inflexible  sé- 
vérité avait  laissé  dans  l'âme  des  seigneurs  un  res- 
s^timent  profond,  et  bientôt  il  put  reconnaître 
que  les  intentions  les  plus  justes,  quand  elles  ne 
soU  pas  dirigées  par  la  modération,  produisent 
souvent  de  funestes  résultats-  Henri  VUI,  son 
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onde,  devenu',  en  Angleterre,  le  chef  de  te  reli- 
gion réformée ,  Tonlait  aussi  l'établir  en  Éoosse. 
Aucune  promesse  ne  fat  épargnée  par  lai  pour 
déterminer  son  neveu  à  entrer  dans  ses  projets. 
Mais  Jacques  fut  arrêté  par  l'influence  du  clergé 
catholique  et  par  son  attachement  à  l'alliance 
française.  Non-seulement  il  donna  des  secours 
an  roi  François  V  contre  Charles-Quint,  mais 
il  passa  même  en  France,  en  1536,  et  éponsa 
Madeleine  de  Valois ,  fille  de  ce  roi.  Trois  ans 
après,  la  reine  étant  morte,  il  prit  pour  fenune 
Marie,  duchesse  douairière  de  Longueville  et  fille 
du  duc  de  Guise.  Pendant  ce  temps,  Henri  VU, 
^ui  redoutait  l'alliance  de  Jacques  avec  les  puis- 
sances du  continent,  lui  proposa  une  entrevue  à 
York  pour  régler  leurs  intérêts  et  établir  entre 
enx  les  bases  d'une  union  solide.  Le  roi  d'E- 
cosse promit  d'abord  de  s'y  rendre;  mais  le 
clergé  parvint  encore  à  changer  ses  dispositions, 
et  Jacques  refusa  enfin  de  se  présenter  à  la  con- 
férence ,  où  déjà  le  roi  d'Angleterre  l'attendait. 
Henri  Vin,  outré  de  cet  affront,  lui  déclara  U 
guerre  en  1542,  et  le  duc  de  Norfolk  parut  sur 
les  frontières  d'Ecosse,  à  la  tête  d'une  nombreuse 
année.  Jacques  obtint  nnjivantage  assez  impor- 
tant sur  les  Anglais;  mais  les  seigneurs  déclarèreat 
qu'ils  n'iraient  pas  plus  loin,  et  il  fut  oblige  de 
se  retirer.  Quelque  temps  après,  il  leva  une  nou- 
velle armée,  espérant  cette  fois  trouver  plus  d'o- 
béissance dans  ses  sujets.  Déjà  les  troupes  écos- 
saises ayaient  franchi  le  golfe  de  Golvray,  lorsque 
les  défiances  de  la  noblesse  mirent  de  nouveau 
le  désordre  dans  leurs  rangs.  Cinq  cents  cavaliers 
anglais,  profitant  de  l'occasion,  chargèrent  avec 
impétuosité  l'armée  écossaise,  qui  prit  la  fuite 
sans  opposer  la  moindre  résistance.  Cette  hon- 
teuse déroute,  l'affaire  de  Fala,  la  mort  préma- 
turée de  ses  deux  fils,  et,  en  outre,  les  remords 
qu'excitait  en  lui  le  souvenir  de  ses  cruautés , 
jetèrent  le  malheureux  roi  dans  un  violent  déses- 
poir. Renfermé  dans  le  château  de  Falkland,  il 
s'abandonnait  à  sa  douleur,  lorsqu'on  lui  annonça 
que  la  reine  venait  d'accoucher  d'une  fille  :  a  Par 
une  fille,  s'écria-t-il,  la  couronne  est  entrée  dans 
notre  famille;  elle  en  sortira  par  une  fille.  »  Ce 
furent  là,  dit-on,  ses  dernières  paroles.  Il  expira, 
à  peine  âgé  de  trente  et  un  ans,  laissant  la  cou- 
ronne à  sa  fille  au  berceau,  à  l'infortunée  Marie 
Stuart.  [Latena  dans  VEnqfcL  des  G. du  M.] 

BachADan,  Hentm  Scoticarum  Bistoria.  —  RyiDcr, 
Jctapublica,  t  VI.  —  Robertioo.  History  o/  ScoUand. 
—  Hume,  aittory  qf  England,  t.  iv. 

JACQITBS  vi.  Voy,  Jacques  T',  roi  d'An- 
gleterre. 

IV.  Jacques  rois  d'Espagne  ou  d'Aragon. 
JACQUES  V^,  roi  d'Aragon,  surnommé  le 
Conquérant ,  né  à  Montpellier,  le  1"*  février 
1208,  mort  à  Xativa,  le  27  juillet  1276.  Après  la 
mort  de  son  père,  Pierre  II,  survenue  en  1213, 
ses  oncles  Sanche,  comte  de  Roussillon,  et  Fer- 
nand,  abbé  de  Montaragon,  cherchèrent  à  s'em- 
parer du  royaume;  mais,  grâce  à  l'entremise  du 
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pape,  le  jeune  Jacques  reçut  rannée  suivante  à 
Urida  lliooimage  des  états  rassemblés.  Son 
éducation  fut  confiée  à  Guillaume  Moredon, 
fnaitre  des  cbeTaliers  de  Saint^ean.  En  1217 
Jacques,  gardé  à  vue  dans  le  château  de  Monzon 
par  son  onde  Sancbe ,  qui,  devenu  régent  du 
royaume,  aspirait  toujours  à  s'en  rendre  maître, 
ft'éyada  et  s'enfuit  à  Saragosse,  où  les  états, 
réonis  en  1218,  arrêtèrent  pour  quelque  temps 
\»  empiétements  des  oncles  du  roi.  Ceux-ci 
D'en  cootinuèrent  pas  moins  de  soutenir  se- 
crètement quelques  barons  révoltés  contre 
Jacques,  qui ,  pour  s^assurer  de  l'appui  d'Al- 
Idose  IX,  roi  de  Léon,  épousa  en  1221  Éléo- 
nore,  la  fille  de  ce  prince.  Pendant  les  années 
soiTantes  fl  lutta  avec  une  braroure  et  une 
adresse  remarquables  pour  son  Ag»,  contre  les 
difficultés  et  les  périls  que  son  oncle  Femand 
hn  suscita,  et  il  parvint  enfin,  en  1227,  à  faire 
reeomialtre  son  autorité  dans  tout  le  royanme. 
Dès  lors  son  activité  ardente  se  tourna  contre 
Jfs  Maures.  En  1229  il  partit  avec  dix-huit 
mflle  hommes  pour  Majorque,  dont  il  fit  la  con- 
qutte;  trois  ans  après  ses  troupes  s'emparèrent 
des  autres  lies  Baléares.  En  1233  Jaoqoes  fit 
ioTasioe  dans  le  royaume  de  Valence,  gouverné 
alori»  par  Zeian,  chef  maure,  qui  était  parvenu 
à  faire  chasser,  comme  trop  favorable  aux  chré- 
tiens, le  souveram  légitime  Zeyt-£bn-Zeyt.  Le 
courage  de  Jacques,  ainsi  que  sa  modération 
dans  la  victoire,  lui  procurèrent  en  peu  d'années 
ia  souroisiiion  d'une  partie  considérable  de  ce 
pays.  En  1238  le  roi  vint  faire  le  siège  de  Va- 
i«ace,oà  s'était  réfugié  Zeian.  Ce  dernier  fut 
cQQtraint  d'abandonner,  par  un  traité,  presque 
tout  son  royaume  à  Jacques,  qui  fit  partager  le 
territoire  en  fiefs  donnés  à  ses  compagnons 
d'armes  (i).  Quelques  années  après,  Jacques  eut- 
à  apaiser  les  troubles  causés  par  son  procédé 
enfers  son  fils  aîné  Aionso ,  auquel  il  ne  vou- 
lait laisser  que  le  royaume  d'Aragon,  propre- 
inent  dit,  réservant  la  Catalogne,  le  royaume  de 
Valence  et  ses  possessions  au  delà  des  Pyré- 
nées aux  fils  qu'il  arait  eus  d'Yolande,  prin- 
cesse de  Hongrie,  qu'il  avait  éiwusée  en  1235 , 
après  s'être  foit  séparer  d'Éléonore  pour  cause 
de  parenté.  L'habileté  du  roi,  l'admiration  des 
^HÛiguols  pour  le  courage  guerrier.  d'Yolande, 
triomphèrent  du  bon  droit  d'Alonso ,  qui  se 
^  enfin  forcé,  en  1253,  de  se  rendre  à  la  déci- 
sion de  son  père.  En  1256  Jacques  étouffa  avec 
peioe  ime  révolte  des  Maures  du  royaume  de 
Valence ,  exaspérés  par  Tordre  que  leur  avait 
donné  le  roi  de  quitter  ce  pays.  En  1257  il  fit 
on  accord  avec  saint  Louis,  pour  régler  l'état  de 
leurs  possessions  respectives  dan»  le  midi  de  la 


:t)  Us  lote  données  par  Jacqnec  pour  lei  nooTeaui 
habitanu  dn  pajs  forent  rédigées  en  langue  catalane , 
frft  que  la  majorité  des  chrétiens  qui  Tinrent  alors 
«'établir  dans  ces  contrées  appartenaient  an  peuple  ca- 
ta<aQ;les  Aragonato  demandèrent,'  omis  en  vain,  qu'elles 
iMKDt  écrites  en  UUn. 

%01<T.  UOCR.   CltRÉB.—  T.  IXVl. 
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France.  En  1260  il  se  rapprocha  de  son  fils 
Aionso  ;  mais  celui-d  mourut  peu  de  temps 
après ,  miné  par  les  chagrins  que  lui  avait  cau- 
sés l'injustice  de  Jacques.  En  1264  ce  dernier, 
sollicité  par  son  gendre  Alfonse  X,  roi  de  Cas- 
tille,  de  lui  venir  en  aide  contre  les  Maures,  ne 
put  obtem'r  pour  cela  le  concours  des  nobles, 
irrités  de  l'appui  donné  par  le  roi  aux  mesures 
énergiques  prises  par  les  villes  pour  arrêter  les 
brigandages  des  barons.  L'année  suivante  Jac- 
ques, ayant  accordé  aux  nobles  des  prérogatives 
importantes,  put  enfin  entrer  en  campagne,  et 
fit  en  peu  de  temps  la  conquête  du  royaimie  de 
Murcie,  qu'A  remit  entre  les  mains  de  son  gen- 
dre. Pressé  par  une  ambassade  du  khan  de  Tar- 
tarie,  il  s'embarqua  en  1265  avec  vingt  mille 
hommes,  pour  aller  combattre  les  musulmans  en 
Palestine;  mais  une  tempête  des  plus  violentes, 
qui  dura  plusieurs  semaines,  fit  échouer  son  en- 
treprise. En  1272  une  lutte  ouverte,  qui  troubla 
tout  le  royaume,  s'engagea  entre  Pierre,  devenu 
alors  l'alné  des  fils  de  Jacques,  et  Sanchez,  ira 
fils  naturel  de  ce  dernier.  Le  roi,  d'abord  porté 
pour  Sanchez,  cessa  ensuite  de  le  soutenir, 
écoutant  les  calomnies  perfides  répandues  par 
Pierre  contre  Sanchez.  Après  s'être  rendu  en 
1274  au  concile  de  Lyon,  il  trouva  à  son  retour  les 
barons  de  la  Catalogne  et  plusieure  de  ses  vassaux 
d'Aragon,  ayant  à  leur  tête  son  fils  Sanchez, 
en  pleine  révolte  contre  son  autorité.  Hais  San- 
chez ayant  été  pris  et  noyé  par  ordre  de  Pierre, 
l'entente  fut  rétablie  en  1275.  L'année  suivante 
Jacques  se  rendit  avec  de  nombreuses  troupes 
dans  le  royanme  de  Valence,  menacé  par  une 
attaque  g^érale  des  Manres  contre  tous  les  chré- 
tiens de  la  Péninsule.  Un  échec  éprouvé  par  un 
des  corps  de  son  année  lui  causa  un  violent  cha- 
grin, à  la  suite  duquel  il  mourut  peu  de  temps 
aprè» ,  ayant  confirmé  à  son  fils  Jayme  (  voy.  ce 
nom  )  la  possession  du  royaume  de  Blajorqne , 
qu'il  lui  avait  déjà  destiné  en  1262.  Jacques  joi- 
gnait aux  qualités  d'im  grand  capitaine  une  sol- 
licitude constante  pour  la  prospérité  de  ses  su- 
jets. Il  surveilla  lui-même  la  rédaction  des  Cou- 
tumes de  son  royaume,  qu'il  fit  dresser  en  1247. 
Il  était  d'une  très-grande  générosité  surtout  en- 
vers l'Église,  dont  il  fut  toujours  un  serviteur  dé- 
voué. Quoique  son  éducation  eOtété  entièrement 
négligée  sous  le  rapport  littéraire,  il  n'en  aimait 
pas  moins  la  poésie,  et  protégeait  ceux  qui  la 
cultivaient.  Il  a  rédigé  lui-même  le  curieux  récit 
de  sa  vie,  qui  fut  publié  sous  le  titre  de  :  Càro- 
nica  del  rey  en  Jaime  feyta  s  scritta  per 
aquell;  Valence,  1557.  C'est  dans  d'auti-es 
sources  naturellement  qu'il  faut  chereher  des 
détails  sur  deux  taches  qui  se  remarquent  dans 
la  vie  de  ce  monarque  :  sa  dureté  envers  son 
fils  Aionso,  et  son  penchant,  exoeAif  pour  la 
volupté.  £.  G. 

Hiedes,  FUa  Jacobi  I;  dani  le  t  IH  de  rutipania  U- 
iustrata  de  Schott.  —  Zurlu,  Indices,  -  Perreni% 
Hist.  dTEspoffne,  t.  IV.  ^  Schmtdt,  CeseMchiê  jira- 
gonimu.  —  Blaneas  jtrraçonentium  Btrum  CommcnCo- 
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tio;  dtita  le  t.  m  BU  heeueil  de  ^hdtt  prédté.  -  ttnch 
et  Gruber,  HncfktopKdiB, 

Skc^iOKS  il,  roi  d^ArâgOii,  6ùrik>tnttié  te  Juste, 
[wi\i-fi\s  du  précédent ,  né  Vers  1260,  tnort  le 
^  Novembre  1327.  Il  était  le  second  lUs  de 
Pierre  tll,  roi  d'Aragon,  qui  lui  laissa  par  tes- 
tament la  royauté  de  Sicile ,  dont  Jacques  prit 
possession  en  1286.  Pelidant  les  années  suivantes 
il  combattit  atec  succès  les  armées  de  Charles  II 
de  Naples.  En  1291,  la  mort  de  son  (Vère  Al- 
fdbse  le  fit  monter  sur  le  trône  d*Anigoh;  H  de 
rendit  en  Espagne,  viTement  regi'etté  par  les  Si- 
ciliens ,  à  qui  il  confia  la  garde  de  Constancie, 
sa  mère,  et  de  son  frère  Frédéric.  En  1295, 
l'esprit  de  révolte  qui  régnait  parmi  les  nobles 
d'Aragon  ainsi  que  l'interdit  prolongé  qui  pe- 
sait sor  ce  pays  décidèrent  Jacques  à  faire  la 
paix  avec  Charles  de  Naples,  dont  11  épousa  la 
fille.  Il  renonça  en  même  temps  à  tous  ses  droits 
snr  la  Sicile,  dont  les  habitants  choisirent  pour 
toi  Frédéric,  le  frère  de  Jacoues.  Kn  1296,  ce 
dernier,  ligué  avec  Alohso  de  La  Cerda,  entra  en 
Castille,  qui  fut  enlevée  à  Ferdinand  IV,  encore 
mineur,  et  obtint  pouf  sa  part  le  royaume  de 
Murcie^  L*année  suivante  il  se  rendit  à  Rome,  où 
Il  fut  investi  par  le  pape  des  grands  fiefs  de  TÉ- 
glise,  la  Sardaigne  et  la  Corse,  sous  l'obligation 
ne  faire  obtenir  la  Sicile  à  Charles  de  Napies.  En 
conséquence,  Jacques  vint  attaquer,  en  1298,  son 
frère  Frédéric,  sur  lequel  11  remporta  plusieurs 
victoires,  qu'il  ne  poursuivit  pas ,  lorsque  le 
pape  se  mit  h  soutenir  les  droits  de  Ferdinand 
de  Castille.  Marie,  la  mère  de  Ferdinand,  encou- 
ragea les  grands  d'Aragon  à  se  soulever  contre 
Jacques,  qui  réprima  leur  révolte  avec  énergie. 
En  1306  11  conclut  enfin  avec  Ferdinand  un  ac- 
cord ,  qui  lui  laissa  une  partie  de  la  Murcie. 
Trois  ans  après,  les  deux  rois  attaquèrent  les 
Maures  de  Grenade,  mais  sans  succès  durable  ; 
en  revanche,  Jacques  força  en  1314  le  dey  de 
Tunis  à  payer  un  tribut  annuel.  En  1323  il  en- 
voya son  fils  Alonso  s'emparer  des  lies  de  Corse  et 
de  Sardaigne,  dont  il  était  le  souverain  titulaire , 
sous  la  suzeraineté  du  pape,  mais  qui  étaient  en 
réalité  sous  la  puissance  des  républiques  de 
Gènes  et  de  Pise  ;  après  une  résistance  acharnée, 
ces  deux  lies  se  soumirent  à  Jacques,  en  1326. 
L'année  suivante  Jacques  mourut,  après  avoir 
su  maintenir  dans  ses  trois  royaumes ,  dont  il 
décréta  Tunité  indivisible  en  1318,  un  état  de 
tranquillité  qui  contrastait  avec  les  troubles  qui 
avaient  régné  sous  ses  prédécesseurs.  Son 
anoour  de  la  justice ,  qui  contribua  pour  beau- 
coup à  ce  résultat,  lui  fit  entreprendre  la  révi- 
sion réitérée  des  lois  de  son  pays,  tant  qu'il  s*y 
trouva  des  dispositions  ambiguës  ou  incom- 
plètes, pouvant  donner  matière  à  des  procès. 
U  cherchait  si  bien  à  établir  la  concorde  parmi 
ses  sujets,  qu'il  exila  le  fameux  jurisconsulte  Xi- 
menez  Radz,  pour  avoir,  par  ses  subtilités,  fait 
naître  beaucoup  de  contestations.  Il  encouragea 
aussi  les  sciences  et  tes  lettres ,  pour  l'avance- 
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ment  desquelles  il  fonda  en  1300  Tonlversité 
de  Lerida,  de  même  qu'il  chercha  constamment 
à  augmenter  la  prospéilté  liiatérielle  de  ses  su- 
jets, entre  autres  parles  traités  de  commerce 
conclus  par  lui  aVec  divers  princes  de  l' Afrique  et 
de  l'Asie.  £.  G. 

NicoUua  SpedaUs.  Uist.  5iet(la  (  Mantori,  Scrip 
t&rêt^  t.  X  ).  —  Zohta,  Indices.  —  Ferrera*,  ftUMrr 
d'Bipagnê,t.  IV.  -  MaHana.  ÊiiiMfd'Sipapte,  t  Ul. 

—  Blaoeas ,  Arragone$^ium  Berum  Camwtent^tio,  — 
Sclimidt,  CtsehicMe  ^ragonient.  —  £nch  et  Gruber, 
Eneyklojyisdie. 

y.  Jacques  théologieni,  littérateurs ,  ttvaou,  ar- 
tistes ,  etc.,  classés  par  urdre  chronologique. 

*  JA€VVBS  DB  powrk  RAVBNMATB  (I),  ju- 
risconsulte italien,  né  à  Bologne,  vers  le  com- 
mencement du  douzième  siècle,  mort  le  11  oc- 
tobre 1178.  Il  étudia  la  jurisprudence  dans  sa 
ville  natale,  et  y  devint  professeur  de  droit  et 
juge.  Au  dire  de  Pierre  de  filois»  Jacques  était 
appelé  par  ses  contemporains  te  soleU  de  la  Lom- 
bardie.  Il  était  un  des  fameux  quatre  docteurs 
dont  l'autorité  était  ai  grande  en  matière  de  ju- 
risprudence, qu'aux  champs  de  Roneaglia  ils 
furent  mis  par  Frédéric  II  à  la  tête  de  la  com- 
mission charRée  de  déterminer  les  droits  de 
l'empereur.  Jacques  a  écrit  des  Glossx  ou  re- 
marques snr  le  droit  ronuiin;  elles  se  trouvent 
eocore  inédites  dans  divers  manuscrits ,  indi- 
qués par  M.  de  Savigny.  Dans  le  recueil  inti- 
tulé IHssensiones  Dominorum,  publié  par  Us* 
nel  (  voy.  ce  nom  ),  les  idées  de  Jacques  sur 
les  matières  controversées  du  droit  romain  se 
trouvent  souTent  rapportées.  E.  G. 

Sartl,  De  Clarit  jérehi^vmnaM  Bon&niensU  Pttffètm' 
ritus,  -  Faotaul ,  .Vcrttfori  Bolognetit  t.  VH,  p.  SS.  ^ 
Savigny,  Histoire  du  Droit  Bomain  au  moytn  dçe. 

"*  JACQUES  D'ARRAS,  tliéologien  belge,  niorl 
probablement  en  I23â.  11  fut  d'abord  archi- 
diacre de  Cambrai,  puis  abbé  du  Mont- Saint- 
Martin,  ordre  de  Prémontré,  en  1220  ou  12^. 
De  ses  ouvrages  assez  nombreux,  mais  tous  iné- 
dits, on  ne  connaît  (|ue  les  titres  :  De  Lauditntx 
B.  Marix  Libri  VJll;  —  De  Conceptwne 
B.  Mariœ  Epistola;  -^  Responsionum  ad 
quœttiones  sibi  propositas  Liber  /;  —  In 
uUimam  visionem  Ezechielis  Liber  I;  — 
De  triplici  Fructu  evangelico;  — Epistola; 

—  Sermones. 

Gallia  Chnstiana,L  Ul.  col.  1M.  —  Vatêre  Andrr, 
Biblioth.  Beloiea ,   p.  400.  -  Hist.  titt.  de  ta  trance . 

t.  xvii.  p.  m. 

*  jACQr ES  DR  VITRY, prélatet historien  fran- 
çais,né,suivant  ro(>inion  la  plusaccré^litée^à  Vitr>  • 
sur-Seine,  dans  le  diocèse  de  Paris,  mort  à  Rome, 
le  30  avril  1240.  Il  fut  d'uliord  prêtre  paroissial  a 
Argentcuil.  Ensuite,  vers  l'année  1210,  il  quitta 
la  France,  alla  visiter  en  Brabant  une  pieos«* 
femme  qu'on  disait  douée  de  plusieurs  vertus 


(1)  Ce  Rurnom  tui  fi:t  donné  parce  qti'U  hnbitnit  te 
quartier  de  la  Ttttc  de  Bnlogne  qnl  touchait  à  la  pnrtr 
de  Ravennc 
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sonutnralles,  Marie  d'Oignim,  et,  ne  rayant  pas 
trouTéeati-dessooade  m  renommée»  ilderfait  son 
lélé  partisan.  Marie  d'Oifoles  n'avait  pas  Tes- 
prit  parraitemettt  sain;  Jftcqaes  de  Yitry  était, 
de  son  c6t4,  Uli  enthoosiaste.  Ils  s'excitèrent 
mutuellement  aux  excès  d'une  dévotion  intempé- 
rante. Jacques  quitta  TtiaMt  séculier  et  se  fit  ad- 
mettre chanoine  régulier  dans  le  monastère  de 
Villebrodk  en  Brabant.  Peu  de  temps  après,  il 
entra  an  monastère  d'Oignies,  où  Ton  obser- 
vait aussi  la  règle  de  Saint-Augustin.  Mais  pou- 
vait-il se  réfiigner  à  la  vie  claustrale? 

Jacques,  qui  parlait  avec  facilité  et  avait  le 
don  d*émouvoiT  les  masses  par  son  langage  vé- 
hément, se  mit  alors  è  prêcher  une  croisade 
contre  les  Albigeois,  appelant  tous  les  fléaux  de 
h  terre  et  du  ciel  sut  ces  trop  libres  penseurs. 
Tl  va  sans  dire  que  son  ardente  piété  ne  pouvait 
être  satisfaite  que  par  leur  («xtermination.  Pour 
contribuer  lui-même  à  cette  (feutre,  il  prit  la 
croix,  et  conduisit  en  Languedoc  une  légion  d'au- 
tres fanatiques.  Cependant  le  snccès  de  ses  pré- 
dicatfotts  l'avait  dé]&  fait  connaître  en  de  si  loin- 
tains pays ,  que,  sut  sa  renommée ,  en  l'année 
1217,  ou  environ,  les  clercs  de  Saint-Jean  d'Acre, 
(*n  Syrie,  le  désignèrent  pour  leur  évèque.  Ac- 
ceptant le  titre  et  la  charge ,  Jacques  se  rendit 
aossitAt  dans  sa  ville  épiscopale.  11  assistait  en 
ni8  au  siège  de  Damiette,  et  l'on  raconte  que 
ce  missionnaire ,  cet  évèque  à  l'humeur  belli- 
queof^e,  prétendant  diriger  toutes  les  opérations 
de  l'armée  chrétienne,  troublait  l'accord  des 
chefs  et  poussait  ks  soldats  à  des  entreprises 
aventureuses  qui  avaient,  à  ce  qu'on  rapporte 
toujours  la  même  issue,  un  revers  ou  désastre. 
Quittant  ensuite  la  Palestine,  Jacques  revint  à 
Borne  en  1327,  et  de  lA  regagna  son  monastère 
d'OIgnIes.  En  1229,  il  était  de  retour  à  Rome,  et 
déposait  ses  insignes  éptscopaux  entre  les  mains 
de  Grégoire  IX.  Il  devint  ensuite  cardinal ,  évê* 
qoe  de  Tnscnlum,  légat  en  France,  en  Alle- 
magne,  et  patriarthe  latin  de  Jérusalem;  mais 
il  moanit  sans  avoir  été  prendre  possession  de  son 
patriarchat. 

Jaeques  de  Vitry  obtint  ix  grande  célébrité 
par  ses  prédications.  Etienne  de  fiort)on  nous 
ratte»te  :  Pr^pdicandô  adto  iotam  commovii 
Franeiam,  quod  non  pHtat  memioria  atiguem 
nntë  vel post sic  moiHMé.  «Avant lui,  après  hil, 
jaroaia  II  n'y  eut  un  tel  prédicateur,  v  Cependant, 
les  Sermanê  que  Jacques  de  Vitry  nous  a  laissés 
ne  justifient  aucunement  un  aussi  prodigieux 
soeoèa.  Les  exemplaires  manuscrits  en  sont 
asses  norobrenx.  n  en  existe  encore  de  plus  nom- 
breax  extraits ,  sons  le  titre  à'Bxempla ,  no* 
tamment  dans  le  numéro  1760  à  la  bibtioth.  de 
Troyea,  et  dans  les  numéro  1693, 1721  du  fonds 
lie  b  Sorbonne,  à  la  Bibliothèque  impériale  (t). 
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La  presse  nous  a  même  donné  une  ample  édi- 
tion de  ces  Sermons ,  qui ,  toutefois ,  n'est  pas 
(3omplète;  Anvers,  1575,  in-fol.  Or,  sur  le  rap- 
port de  M.  Dannou,  ils  n'offrent  rien  qui  soit 
digne  de  remarque.  Les  lettres  de  Jacques  de 
Vitry  aoflt  beaucoup  plus  intéressantes.  Si  Jean 
de  Trftenheim  méritait  quelque  confiance,  on 
dtriit,8Dr  son  témoignage,  que  le  recueil  des  Let- 
ires  de  Jacques  de  Vitry  formait  un  livre,  EpU- 
tolamm  ad  diversos  Liber  /,  et  l'on  regrette- 
rait vivement  la  perte  de  ce  livre  ou  volumo. 
Quoi  qnll  en  soit,  nous  avons  conservé  six  lettres 
de  cet  auteur,  tontes  relatives  aux  affaires  d'O- 
ifent  Quatre  ont  été  publiées  par  Martène  {The- 
Htur,  Aneedot,  1. 111),  une  par  d'Achery  (  Spi- 
eileg,,  t  VIII,  p.  373),  et  la  sixième  par  Bongars 
(Gesta  Dei  per  Francos).  On  y  trouve  de  très- 
utiles  renseignements  sur  la  conduite  et  sur  les 
mceurs  des  croisés.  —  Nous  désignerons  aus^i 
parmi  les  oeuvres  de  Jacques  de  Vitry  le  liber 
de  Mulierilms  Leodiensibus ,  inséré  par  Vin- 
cent de  Beauvais  dans  le  livre  XXX  du  Spécu- 
lum BUtoriale.  Les  dames  liégeoises,  dont  l'au- 
teur nous  recommande  les  merveilleuses  vertus, 
étaient  des  rivales  de  Marie  d'Oigm'es,  qui 
montraient  dans  la  pratique  des  devoirs  religieux 
plus  de  passion  que  de  raison.  Jacques  de  Vitry 
a,  en  outre ,  écrit  la  vie  de  Marie  d'Oignles, 
fita  B.  Maria,  Olgniacensis  beghinx;  Arras, 
1660,  in*8*,  en  trois  parties.  La  troisième  est  de 
Thomas  de  Cantimpré.  Cette  biographie  apo- 
logétique contient  moins  de  l^its  croyables  qup 
de  fabuleux  récits.  Les  divers  écrits  que  nous 
venons  de  mentionner  n'auraient  guère ,  À  l'ex- 
ception de  ses  Lettres^  sauvé  de  l'oubli  le  nom 
de  Jacques  de  Vitry.  Divers  bibliographes  en 
nomment  d'autres  du  même  genre,  qui  parais- 
sent perdus  et  que  personne  ne  sera  sans  doute 
curieux  de  rechercher.  Mais  on  lit  encore  et  on 
relira  longtemps  ses  deux  compositions  histori- 
ques hititulées  :  Historia  Orientais  et  Historia 
Occidentalis.  Elles  ont  été  souvent  imprimées, 
mais  toujours  asses  imparfaitement.  Nous 
en  désignerons  la  première  édition,  qui  parait 
encore  la  plus  complète  ;  elle  est  de  Douai ,  1 597, 
în-8'.  La  première  partie ,  qui  concerne  l'Orient,  , 
n'ofTre,  il  est  vrai,  que  des  descriptions  ou  des 
narrations  sommaires;  mais  comme  cet  ouvrage 
est  d'un  homme  qui  a  vu  ta  plupart  des  choses 
dont  il  parle ,  les  opinions  qui!  exprime ,  les  con- 
jectures même  quîl  hasarde,  en  un  mot  tout  ce 
qnll  dit  sollicite  l'attention.  Il  n'y  a  pas  un  orien- 
taliste moderne  qui  n'ait  quelquefois  invoqué  l'au- 
torité de  cet  historien.  VBistoria  Ocddentalis 
n'est  pas  du  tout  composée  sur  le  même  plan.  Le 
premier  chapitre  de  l'ouvrage  est  une  déclamation 
contre  les  mœurs  occidentales  :  «  Il  n'y  a  plus  de 
piété  chei  les  chrétiens  ;  clercs  et  laïcs  sont  sduillés 
des  mêmes  vices  ;  la  ville  jadis  la  plus  fidèle  n'est 


(1  ?  M.  Oaunoo  a  négligé  de  Térifler  §1  las  Sxempla  loot 
•A  ouvrage  Mstotfqoe ,  tout  à  UU  dirrérent  des  Sermon», 
M  4t  iMipiei'  eitt%lto.  Cest  UM  véHlleanon  qnl  a  été  |  TrftyM. 
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plus  qu'une  prostituée;  an  milieu  deft  peuples, 
les  princes  sont  des  lions  rugissants,  les  juges 
des  loups  ravissants,  etc.  »  ;  et  quand  la  Bible 
ne  fournit  pas  au  déclamateur  d'assez  fortes 
figures  pour  exprimer  la  perversité  des  moeurs, 
il  cite  JoTénal.  Vient  ensuite  l'éloge  de  quelques 
contemporains,  qui  se  8<Mit  signalés  comme 
censeurs  des  mœurs ,  et  des  divers  ordres  reli- 
^eux  au  sein  desquels  se  sont  réfugiés  les  yra» 
fidèles,  jaloux  d'échapper  à  la  corruption  delà 
société  laïque  et  de  l'Erse  séculière.  On  recon- 
naît à  ces  imprécations  contre  la  vie  mondaine 
le  zélé  sectateur  de  Marie  d'Oignies.  VHistùria 
Ocddentalis  est  donc  moins  précieuse  que  YHiS" 
toria  Orientalis  :  on  y  trouve  néanmoins  plus 
d'un  renseignejnent  digne  d'être  recueilli.  Le  cha- 
pitre VII,  qui  concerne  la  ville  de  Paris ,  est  un 
des  plus  curieux.  Nous  ne  pouvons  le  dter  tout 
«entier  :  les  mystiques  enthousiastes  ont  pour 
iiabitude  de  décrire  tout  ce  qui  se  rapporte  à 
la  corruption  des  moeurs  avec  une  liberté  de 
langage  qui  révolte  les  mondains  ;  nous  n'em- 
prunterons donc  à  ce  chapitre  que  le  passage 
suivant  :  «  Presque  tous  les  écoliers  de  Paris, 
étrangers  venus  de  loin ,  ne  s'inquiètent  que  d'ap- 
prendre, de  oonnattre  quelque  chose  de  nou- 
veau :  les  uns  simplement  pour  savoir,  ce  qui 
est  curiosité  ;  les  autres  pour  être  ensuite  écoutés, 
ce  qui  est  vanité;  d'autres  enfin  pour  faire  com- 
merce de  la  science,  ce  qui  est  cupidité,  con- 
damnable simonie.  Bien  peu  s'instruisent  pour 
être  édifiés  ou  édifier  autrui.  Et  non-seulement 
à  cause  de  la  diversité  de  leurs  sectes ,  ou  à  l'oo- 
casion  de  leurs  dissentiments  dogmatiques ,  ils 
se  querellent  et  se  contredisent  ;  ils  sont  encore 
animés  les  uns  contre  les  autres  par  des  riva- 
lités  nationales ,  qui  les  poussent  à  se  détester, 
à  se  décrier,  à  s'adresser  impudemment  toutes 
sortes  d'injures  et  d'outrages.  On  appelle  les  An- 
glais ivrognes  et  paillards  (1)  ;  les  Français  sont, 
dit-on,  orgueilleux,  efféminés,  attifés  comme 
des  femmelettes;  les  Teutons  sont  représentés 
comme  des  furieux,  qui  prodiguent  à  table  les 
proposobscènes  ;  les  Normands  passent  pour  vains 
et  glorieux,  les  Poitevins  pour  traîtres ,  incons- 
tants comme  la  fortune  ;  les  Bourguignons  sont 
réputés  des  lourdeaux  et  des  sots;  quant  aux 
Bretons ,  on  les  tient  pour  des  étourdis ,  des  vaga- 
bonds, auxquels  on  reproche  souvent  le  meurtre 
d'Arthur  (2)  ;  les  Lombards,  pour  des  avares, 
des  fourbes  et  des  lâches;  les  Romains,  pour.des 
querelleurs ,  prompts  à  la  violence  et  mordant 
les  mains  (3)  ;  les  Siciliens  pour  de  cruels  tyrans; 
les  Brabançons  pour  des  hommes  de  sang,  des 
incendiaires,  des  bandits,  des  voleurs;  les  Fla- 
mands, pour  des  gens  amis  de  la  superfluité , 
prodigues,  adonnés  aux  festins,  mous  et  flas- 
ques comme  du  beurre.  Et  après  qu'on  s'est  ren- 


(1)  Caudaioê.  Voir  Du  Cange,  à  ce  mot. 
(t)  Arthur,  doc  de  Bretagne,  abaDdoniié  par  l«a  Bie- 
tons,  et  maasacré  par  Jean  aam  Terre,  rot  d'Anglelerre. 
{V  ManuM  rodentes.  Ce  texte  n*piit-U  pas  corronpn? 
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voyé  ces  qualifications  Injurieuses,  on  vi  sou- 
vent des  mots  aux  coups.  »  B.  H. 

Btogium  JaeolH  de  ruriaio  a  FYanciteo  JToiete, 
tn  fronU  HMorUe  OrientalU,  étflt  de  Dooal.  - 
HUt.  liUér,  de  la  Frmee,  t.  XVlii,  p.  tos.  —  Fop- 
pens,  BibUotheea  Belgiea.  —  Ciacoatos,  f^Um  PemHfr, 
et  Cardim.,  t.  II.  —  Fr.  Dachema .  HUt.  des  Card. 
Frtme.,  t  I.  —  Vincent  de  Béaorala,  Speeut.  HUU, 
llb.  so. 

*JA€QUBS  DE  YiTBRBE,  arthevêque  de 
Naples,  mort  en  1308.  11  avait  été  d*abord  reli- 
gieux de  Saint-Augustin,  et  la  grande  renommée 
de  son  savoir  l'avait  dans  la  suite  élevé  sur  le 
siège  métropolitain  de  Naples ,  après  la  mort  de 
PhiUppe  Minutoli.  Le  P.  Gandolfo ,  dans  sa  dis- 
sertation qui  a  pour  titre  De  Ducentis  Augusti- 
nianis,  lui  attribue  im  grand  nombre  d  ou- 
vrages, tous  inédits.  On  en  retrouvera  la  liste 
dans  l'édition  de  Fabridos  revue  par  Dominique 
Mansi.  Nous  ne  pouvons  donner  de  renseigne- 
ments certains  que  sur  ses  Quodlibeta ,  dont 
il  existe  im  exemplaire  dans  le  fonds  de  Saint- 
Victor,  nom.  357,  et  trois  dans  le  fonds  de  la 
Sortwnne,  num.  546,  704, 705.  Faisons  toutefois 
remarquer  que  le  numéro  646  de  la  Sorbonne  ne 
contient  qu'une  partie  de  l'ouvrage.  On  reoumatt 
bientôt,  après  avoir  lu  quelques  articles  des 
Quodlibeta,  que  Jacques  de  Viterbe  était  un 
habile  docteur,  et  qu'il  n'ignorait  aucune  des 
subtilités  de  l'enseignement  scol&stique.  B.  H. 
Fabriciut.  BibL  Med.  jEtaL  »  UgbeiU,  Italia,  Sam, 
*iACQVBS   DB  THERMES,   OU    DE  TBAR. 

MES,  en  latin  de  ThermiSf  de  Tharmis,  doc- 
teur en  théologie,  mort  à  Pontiguy,  comme  le 
déclare  son  épitaphe,  le  18  octobre  1321.  n  fut 
d'abord  abbé  de  Chaalis ,  de  l'ordre  de  Ctteanx, 
diocèse  de  Senlis ,  et  si^ea  en  cette  qualité  an 
concile  de  Vienne  en  1 3 1 1 .  Nous  le  voyons  ensuite 
abbé  de  Pontigny,  diocèse  d'Auxerre.  En  1318 
il  fbt  consulté  sur  quelques  articles  de  foi  pro- 
posés par  des  religieux  franciscains ,  et  les  jugea 
contraires  aux  dogmes  reconnus  par  l'Église.  Les 
auteurs  de  ces  articles  furent  en  conséquence 
conduits  au  bûcher  dans  la  ville  de  Marseille. 
Cliarles  de  Vischadressé  lecatalogoedeses  ouvra- 
ges, parmi  lesquels  nous  indiquerons:  Tractai  us 
contra  Impugnatores  exemptionum  et  privt- 
legiorum.  Il  s'agit  des  privilèges  monastiques, 
et  le  traité  de  Jacques  de  Thermes,  composé  pour 
la  défense  de  ces  privilèges,  porte  la  date  du 
concile  de  Vienne,  1311.  La  bibliothèque  de 
Troyesen  possède  un  exemplaire,  sous  le  numé- 
ro 2143.  Voici  les  titres  des  autres  écrits  de  Jac- 
ques de  Thermes,  qui  sont  également  inédits: 
DefensoriumJuris;^  Contra  Pseudo-Prophe- 
tas;  -^QuxstUmes  TheologUe;Collationesin 
Apocalypsim.  B.  H. 

Fabrlcins,  iHM.  Med.  jEvL  ~  CaroL  de  Viicb,  m- 
bUoth.  Citterc.,  p.  166.  -  Catalog,  des  Bibl,  de»  D^fort, 
t.  II.  -  Sanderus.  BibUatk.  Belg.  Masmscrépta,  parL  s, 
p.  106.  »  GaUUi  Christ.^  L  X,  col.  ISU,  et  L  XII,  coL  US. 

JACQUES  DE  LACSANiiE,  théologien  suisse, 
né  dans  la  ville  dont  il  porte  le  nom ,  mort  en 
1822,  dans  le  couvent  de  Pons,  au  diocèse  de  La 
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Aoelielle.  Bachelier  en  1316,  lioendé  en  1317,  il 
ftat  nommé  prieur  proTindal  de  France  en  1316, 
et  mourut  lorsqu'il  occupait  cette  charge.  On  a 
donc  eu  tort  de  rinscrire  au  catalogue  des  é?6- 
ques  de  Lausanne.  Les  ouTrages  laissés  par 
Jacques  de  Lausanne  sont  :  Sermones  Domini- 
caies  îi /estivales;  Paris,  1530,  in-8*>;  —  Mo- 
ralisâtes; Limoges,  1528,  in-8°;  —  Draetatus 
de  SanetiSf  ouvrage  inédit  qui  se  trouve  dans  le 
noméro  1367  de  Saint-Germain  des  Prés  ;  — 
Super  SententiaSf  ouvrage  également  inédit.  Il 
faut  remarquer  que  le  tttre  commun  de  Mora^ 
iUates  a  été  donné  à  un  grand  nombre  de  glo- 
ses sur  l'Écriture  Sainte ,  qui  sont  conservées 
dans  diverses  bibliothèques  sous  le  nom  de  Jac- 
ques de  Lausanne,  et  que  le  volume  publié  à 
Limoges  est  loin  de  renfermer  toutes  ces  gloses. 

B.  H: 

tébÊTâfSeript  Ord.  Prmdicat^  1. 1,  p.  S47. 

JACQUES  l'Anglais ,  théologien  du  treizième 
siècle  ;  son  surnom  indique  sa  patrie  ;  il  entra  dans 
l'ordre  de  Clteaux,  professa  à  Paris  dans  le  col- 
lège des  Bernardins,  y  laissa  divers  ouvrages, 
entre  autres  des  Sermons  sur  les  Évangiles  et 
des  Commentaires  sur  le  Cantique  des  Can- 
tiques.  G.  B. 

FBbrlcfiu.S<M<oU.  Méd.  LatinU.,  IV.  4.-  Da  Boolay, 
HiBL  mir.  d»  Paris,  IIl,  ew.  -  Hist.  LiUér.  de  la  France, 
t.  XIX,  p.  Ml. 

JACQUES  DE  TOULOUSE,  théologien  fran- 
çais, vivait  au  milieu  du  treizième  siècle.  On  sait 
qu'il  entra  dans  l'ordre  des  Dominicains,  mais  on 
manque  de  détails  sur  sa  vie.  n  laissa  un  ouvrage 
en  deux  gros  volumes,  intitulé  :  Dictionarium 
Thedogicum  ;  ce  manuscrit  est  inédit,  et  ne  sera 
sans  doute  jamais  imprimé  :  d'après  les  extraits 
qui  eo  ont  été  fournis,  il  parait  n'oflrir  qu'une 
compilation  faite  sans  discernement       G.  B. 

QueUf,  Scriptores  Ord.  PrmdUatùrum,  1 1,  p.  471.  ~ 
Hist.  LUtéraire  de  ta  France,  t.  XVIII.  p.  9M. 

JACQUES  (Jacques)  y  poète  français,  sur  le- 
quel on  possède  peu  de  renseignements  ;  il  était 
chanoine  d'Embrun,  ville  où  il  était  né,  et  il  vi- 
vait au  milieu  du  dix-septième  siècle.  11  a  laissé 
on  ouvrage  que  ses  singularités  font  encore  re- 
chercher de  quelques  curieux  :  Le  Faut  mourir ^ 
et  ies  excuses  inutiles  qu'on  apporte  à  cette 
nécessité;  1657  ;  une  antre  édition,  augmentée 
de  V Avocat  nouoellement  marié  et  de  Pensées 
sur  r Éternité,  le  tout  envers  burlesques,  vit 
le  joor  à  Lyon  en  1684.  Le  Faut  mourir  a  eu 
on  grand  nombre  d*éditions.  C'est  un  recueil  de 
dialognes,  une  sorte  de  danse  macabre,  où  l'on 
voit  paraître  successivement  des  personnages  de 
toate  condition,  depuis  le  pape  jusqu'au  men- 
diant. Chacun  d'eux  y  expose  les  vices  de  sa 
profession,  et  la  Mort  leur  débite  ensuite  des 
dîsooore  dans  lesquels  on  remarque,  à  c6té  de 
pensées  bizarres  et  burlesques,  de  grandes  maxi- 
mes et  des  principes  de  morale  fort  élevés. 
L'boonête  chanoine  s'explique  ainsi  lui-même 
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[  sur  son  livre  dans  l'épltre  au  lecteur  :  «  Je  dé- 
bite, dit-il,  toutes  ces  vérités  en  riant.  >i\it- 
tends  pas  de  la  délicatesse  dans  mes  vers,  ni 
des  pointes  d'esprit ,  ni  des  pensées  relevées. 
Tu  n'y  trouveras  que  la  simple  rime,  et  la 
naïveté  telle  que  demande  la  façon  des  vers 
buriesques ,  et,  à  te  dire  la  vérité,  quand  je 
voudrais  faire  autrement ,  je  ne  sçaurois  ;  je 
n'ai  pas  cette  vanité  de  vouloir  passer  pour 
poète  du  temps  :  il  faut  être  plus  poli  et  plus 
subtil  que  je  ne  suis.  Je  te  débite  ma  pensée 
telle  que  je  l'ai  dans  le  cœur,  sans  fard ,  sans 
affectation  ni  dissimulation,  puisque  je  ne  suis 
double  que  de  nom.  »  Un  autre  écrit  du  même  au- 
teur, Le  Démon  travesti,  découvert  et  confus, 
Lyon,  1673 ,  in-12,  met  en  scène,  sous  des  tra- 
vestissements multipliés,  l'esprit  malin,  qui  essaye 
de  pervertir  les  humains  avec  lesquels  il  se  trouve 
en  rapport.  Cette  idée  aurait  pu,  dans  les  mains 
d'un  véritable  poète ,  donner  lieu  à  des  déve- 
loppements ingénieux  ;  mais  Jacques  Jacques 
n'était  guère  en  mesure  de  manier  la  plaisan- 
terie :  il  est  resté  lourd  et  ennuyeux.  On  cite 
encore  comme  sortis  de  sa  plume  :  Le  Médecin  li- 
béral, qui  donne  gratis  ses  remèdes  salu- 
taires contre  les  frayeurs  de  la  mort  (troi- 
sième partie  du  Faut  mourir) ,  Lyon,  1666, 
in-12,  et  L'Ami  sans  fard,  qui  console  les  af- 
fligés ,  Lyon,  1664,  in-12  ;deux  ouvrages  en  vei-s 
burlesques,  genre  très  en  vogue  à  cette  époque 
et  dont  le  chanoine  d'Embrun  s'engoua  au  point 
de  mettre,  selon  Saint-Marc  (  notes  sur  Boileau  ), 
la  passion  de  Jésus-Christ  en  vers  burlesques. 
Jacques  Jacques  parait  d'ailleurs  avoir  été  un 
homme  jovial,  voulant  à  la  fois  édifier  et  divertir 
et  n'ayant  rien  de  double,  si  ce  n'est  son  nom , 
observation  qui  est  de  lui,  comme  on  vient  de  le 
voir.  G.  B.  et  A.  R— s.    . 

Goojet,  BiblMhique  Françaiâej  t  XVt,  p.  m.  -  Viol- 
let-Ledac,  BibUoth.  Podtique,  t.  I,  p.  VT».  ~  A  Bocbas, 
MograpMe  du  DOÈ^kiné. 

*  JACQUES  (  Blonitzki  ),  roohie  et  savant  phi- 
lologue russe,  né  à  Oriovtza,  le  27  janvier  1711, 
mort  dans  l'obscurité,  à  Kief.  On  lui  doit  une 
Grammaire  Grecque  en  latin  ;  Moscou,  1744  ;  — 
une  traduction  en  slavon  du  traité  Du  Sacerdoce 
de  saint  Chrysost6me;  De  la  Hiérarchie  cé- 
leste et  ecclésiastique  de  Denis  l'Aréopagite  et  des 
Actes  du  Concile  de  Jérusalem  de  1672,  qui  a 
anathématisé  Calvin.  La  passion  de  la  science 
lui  fit  entreprendre  en  1751  le  voyage  du  mont 
Athos  ;  sa  singulière  aptitude  pour  les  langues 
lui  permit  d'y  composer  pendant  les  dix  ans  qu'il 
y  séjourna  :  un  Dictionnaire  Grec-Slavon  et 
Slavon-Gree,  ne  renfermant  pas  moins  de 
quatre-vingt  mille  mots;  —  un  IMc/tonnutre 
Latin-Slavon ,  riche  de  quarante-deux  mille 
mots;—  une  Grammaire  Slavonne;  ce  der- 
nier ouvrage  se  trouve  avec  ses  traductions  aux 
archives  du  synode  à  Moscou.  Ses  Diction- 
naires, trésors  d'érudition,  n'ont  malheureuse- 
ment pas  été  édités,  et  sont  vraisembUblement 
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enfouis  dans  quelque  monastère,  si  les  vers  n*en 
out  pas  fait  leur  pAture.  P'  ▲.  G— m. 

Slovar  Evçuénia. 

JACQUES  (  Matthieu' Jo$eph)f  tbéologieiit 
grammairien  et  matiiématicien  français ,  né  à 
Arc- sous -Montenot,  près  Sidins  (Franche- 
Comté),  le  27  octobre  1736,  mort  à  Lyon  le 
16  février  1821.  Son  père  était  agriculteur.  Le 
jeune  Jacques  adopta  la  carrière  de  renseigne- 
ment ,  prit  les  ordres  sacrés,  ei^erça  pendant 
quelques  années  les  fonctions  de  vicaire,  et  fut 
appelé  an  collège  de  Lona-le^Saulnier  pour  y 
professer  la  philosophie  et  |es  mathématiques. 
Deux  ans  après  il  obtint  au  concours  une  chaire 
de  mathématiques  qu'on  Tenait  de  créer  au  col- 
lège de  Besançon,  Ayant  adressé  è  D'Alembert, 
par  rinterroédiaire  de  Bercer,  l'exposé  d'une 
découverte  sur  les  propriétés  des  lignes  cour- 
bes, le  savant  géomètre  s'écria  :  «  Je  ne  croyais 
pas  qu'on  trouvAt  en  province  des  mathéma- 
ticiens de  cette  force*  »  Reçu  membre  de  TAca- 
démiede  Besançon,  Jacques  lut  à  cette  société  un 
Précis  de  ta  Vie  des  Mathématiciens  de  la 
Franche-Comté;  puis  un  Discours  sur  Vutilité 
des  mathématiques ,  et  un  Projet  de  Cartes 
géographiques  et  chronologiques  pour  facile 
ter  Vétude  de  V histoire.  A  la  an  de  1775,  il  con- 
courut avec  succès  pour  la  chaire  de  théologie 
(le  l'université  de  Besançon,  vacante  par  la  mort 
(le  Bullet.  Au  mois  de  mai  1791,  il  éroigra  en 
Suisse,  et  pour  vivre  il  fut  obligé  de  donner  des 
leçons  d'allemand  et  de  français  :  il  avait  appris 
fiar  cœur  la  grammaire  de  Gottsched  et  le  Dtc- 
tionnaire  des  deux  nations.  Il  résida  4*al¥)rd 
a  Fribourg,  puis  à  Constance,  et  entra  comme  pré- 
cepteur chez  un  riche  particulier  de  Munich.  De 
retour  en  France  en  1801 ,  l'abbé  Jacques  se 
fixa  à  Paris,  où  il  publia  divers  ouvrages.  En 
1810  il  fut  nommé  professeur  et  doyen  de  la 
faculté  de  théologie  de  Lyon,  fonctions  qu*il 
l'emplit  pendant  dix  ans.  Devenu  aveugle  dans 
les  trois  dernières  années  de  sa  vie,  il  contmuait 
de  donner  des  leçons  dans  sa  chambre.  Outre 
les  ouvrages  déjà  cités,  on  a  de  lui  :  Prxlec- 
fiones  théologien  de  Dec  et  Trinitate  in  qui^ 
bus  scholasticorum  missis  altercationilfus , 
id  tracta  tur  unum  quod  utile  videatur; 
Besançon,  1781,  in-12;  —  De  fncarnatione 
Verbi  divini;  ibid.,  1782,  in-12  ;  —  De  Eccle- 
sia  Christi;  ibid.,  1783,  in-12;  —De  Reli- 
gione  ;  ibid.,  1785,  in-12  ;  —  De  Gratta  ;  ibid., 
1786,  in-12;  —  De  Scriptura  Sacra  et  tradi- 
iione;  Ibid.,  1786,  2  vol.  in-12;  —  Preuves  de 
la  Vérité  de  la  Religion  catholique,  en /orme 
de  dialogue  à  la  portée  de^  peuples;  Neu- 
chàtel,  1793,  in-J2;  Paris,  1804,  in-12;  Dôle, 
1812,  in-12  :  la  première  édition  est  suivie  d'une 
Réfutation  des  Principes  de  VÉglise  consti- 
tutionnelle ;  la  seconde  a  pour  titre  :  PreU" 
ves  convaincantes  de  la  Vérité  de  la  Reli* 
gion  chrétienne,  à  la  jwrtée  de  tout  le  monde; 
—  Nouvelle  Grammaire  Atlenmnie^  d'après 


S68 

les  principes  de  Gottsehed  cl  Junker^avee  un 
petit  dictionnaire  JrançaiS'aUemand;StnA- 
bourg  et  Paris,  sans  data  (  vers  1796),  in-»"*; 
«*-  Élémentê  de  la  Grammaàre  Française; 
Paris,  1804,  in'12;  ^Âioyens  de  doubler  au 
moins  les  progrès  de  la  Langue  Latine;  Paris, 
1804,  in-12;  —  Démonstration  sisnple  et  di- 
recte des  Propriétés  des  Parallèles  rencon- 
trées par  une  sécante;  Paris,  1804,  iB-S"*;  ^ 
Moyen  peu  dispendieux  et  généralement  ap- 
plicable de  mettre  les  enfants  en  état  de 
traduire  la  plupart  des  auteurs  latine  à 
rdge  où  Von  a  coutume  de  tes  envoyer  aux 
premières  écoles  dp  latinité^  Paris,  1805, 
in-12  ;  -  La  Logique  et  la  Métaphysii/ue  rap- 
pelées à  leurt  principes;  Paris,  180&,  in-ia; 
—  Les  Traits  les  plue  intéressante  de  (^His- 
toire cmdenne  et  de  ^Histoire  romaine,  tirés 
des  meilleurs  auteurf,  Jmtin,  Cornélius 
Nepos,  Quinte-Curce,  César,  Salluste^  Tiie 
lAve,  etc,,  liés  par  des  sommaires  des  autres 
faits  f^toriques;  Paris,  1820.  2  vol.  in-12  : 
c'est  une  traduction  des  Narrationes  excerptx 
de  Dumouchel.  L'abbé  Jacques  avait  composé 
un  livre  sur  les  dissensions  de  l'Église  de 
France  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  ;  mais  il 
le  brûla,  parce  que  les  principes  qu'il  y  défen- 
dait n'ét^ent  pas  en  harmonie  avec  le  concordat. 

J.V. 

J.-B.  Béobet,  Êloçe  de  TalM  JOcqitei,  lu  à  ricadéaiie 
dfl  Besançon.  -  Pfotiee  tur  l'abbé  Jacques^  dans  l'^mi 
(f«  itt  Heligion,  tome  XXV II,  p.  IfT.  -  Mabal,  At^ 
mwiré  NéeroioçiQW,  pom  liai,  —  L%VU  Unkert.  Mé- 
moires de  famille,  -  Rabbe,  VtelUi  de  BoUJoUo  et 
Sainte- Preuve,  Biogr.  tmiv.  et  portât,  det  Cantemp,  ^ 
Qfférard ,  La  France  Uttérairê. 

*  JACQUES  (Nicolas),  pemtre  en  miniature 
français ,  né  à  Jarville ,  près  de  Nancy,  en  1780, 
mort  à  Paris,  à  la  fin  du  mois  de  mars  1844. 
«  Entré  fort  jeune  dans  l'atelier  de  David,  dit 
M.  Delécluze,  il  en  fut  d*abord  le  plus  brillant 
élève,  et  de  ses  premiers  essais  le  maître  augu- 
rait un  grand  peintre  d'histoire;  mais  la  pau- 
vreté le  força  de  renoncer  à  un  «venir  de  célé- 
brité pour  embrasser  un  gpnre  plus  promptfnift 
lucratif  :  il  entreprit  la  miniature  sons  la  diree* 
tion  d'Isabey,  dont  il  devint  l'ami.  Son  talent  a 
toujours  gardé  l'empreinte  de  cette  double  édo- 
cation  :  c'était  une  alliance  exquise  de  la  sévérité 
du  goOtantique  restauré  par  David  avec  lafiaesae 
et  la  grAce  du  pinceau  d'Isabey.  »  Jacques  fit 
les  portraits  des  membres  de  la  famille  impé- 
riale, notamment  de  Joséphine,  de  la  prineeiee 
Borghèse,  de  la  reine  Eortense,  de  Bernadotte  et 
d'autres.  11  fut  »uasi  plus  tard  pendant  longtemps 
le  peintre  de  prédilectioii  de  la  HunOle  d'Orléans. 
C'est  à  lui  (jju'on  doit  le  beau  portrait  de  Ben- 
jamin Constant  gravé  en  tête  de  ses  discours,  et 
celui  de  Cuvicr,  qui  a  été  gravé  par  Lorioboa. 
De  1810  à  1840,  il  exposa  successivement  les 
portraits  du  duc  de  Holstein,  de  M^'*  Rose  Du- 
puis,  deCherubini,  4ii  colonel  Boissière,  du  co- 
lonel Bro,  de  M"**  Giivaiidan,  de  Louis-Phifippe, 
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liuc  d'Orléao»,  etc.  Deuj^  gjtjfMles  médailles  d'or 
lui  avaieut  été  décences ,  Tud^î  ^a  181Q,  Tautre 
en  1817  :  la  première  lui  avait  été  méritée  par 
un  portrait  de  M"*  Mars  qui  avait  attiré  tous  les 
regarda.  L.  L— t. 

Delecluze ,  dan»  le  Journal  des  Débats  du  !•»  avril 
tSiV.  -  UvreU  des  Salons.  1810  à  IMO.  -  DieL  dé  la 
l'.an»ers.,  snppl. 

*JAGQDBS  {àmidéû-fiorent)^  philosophe 
français,  néà  Paris,  le  4  juillet  1813.  Après  avoir 
fait  «le  brillantes  étodes  uoif  ersitaires ,  il  fut  ad- 
ixÂàj  «n  183a,  à  l'Éfiob  Normale,  enseigna  la  phi- 
losophie à  Versailles  et  an  collège  Louis- le- 
Grand,  passa  en  1887  les  examens  de  doctorat 
es  leUres,  et  fut  obligé,  à  lasuile  du  coup  d'État 
de  I8âl,  de  quitter  la  Frauce.  On  a  de  lui  :  l>e 
Platonica  ïdearum  Doclrina;  1837,  In-S»;  — 
lesédilioosdes  Œuvres  philosophiques  de  Fé- 
neton  et  des  Œuvres  de  Leibnitz,  qu'il  a  fait  pré- 
céder d*une  Introduction  ;  —  in&nwire  sur  le 
sens  commun  comme  principe  et  méthode 
philosophiques  i  1841,  in-8*  ;  —  pnfm  un  grand 
nombre  d'articles  dans  La  liberté  de  penser 
(1860-1851).  P.  L— Y. 

LoDandre  et  Bourquelot ,  Littérature  française  eon- 
tanporaine. 

JACQUBS  1*%  empereur  d'Haïti.  Voy,  Des- 

hAUHES. 

jxçQfpnM  cmvu.  Voy,  Ppec^. 

4AGQUBS  (Frère).  Foy.  ^AVLOir. 

JACQUBS.  Voy.  Voa^èMp. 

JACQUES  (Cousin),  Voy.  Bbffroy  ne  ^icny. 

4a.cQCttT  { louis )9  ^rivain  français,  né  k 
L)on,le  6  mars  I732,mûrt  près  de  la  même  ville, 
en  1793. 11  TU  ses  études  chez  les  jésuites ,  entra 
«Uns  leur  ordre  en  1749,  et  fut  epyoyé  au  collège 
«le  Uôle,  où  il  professa  successivement  les  huma- 
nilés  et  la  rhétorique.  A  la  suppression  de  la 
société  de  Jésus ,  le  père  Jacquet  rerint  à  Lyon, 
où  il  fut  nommé  chancelier  d(B  l'église  de  Saii^t- 
Jean.  Reçu  membre  de  l'Académie  de  Lyon  en 
1766,  il  exerçait  aussi  la  profession  d*avocat> 
«  L'abbé  Jacquet,  admirateur  de  J.-J.  Rousseau, 
dît  la  Biographie  Chaudon,  avoit  dans  ses  ha- 
bitudes et  la  tournure  piquante  de  ses  concep- 
tions plusieurs  traits  de  ressemblance  avec  cet 
écrivain.  De  la  force,  de  Torigioalité  dans  les 
idées,  un  style  net  et  précis  distinguent  ses  ou- 
vrages. »  On  lui  doit  un  Parallèle  des  Tragiques 
grecs  ei  français  ;  1760,  in- 12.  Il  remporta 
deux  prix  à  l'Académie  de  Besançon,  le  premier 
sur  cette  question  :  La  Candeur  et  la  franchise 
ne  sont-elles  pas  communément  plus  utiles 
dans  le  maniement  des  affaires  que  la  ruse 
et  la  Pissimulation  P  Le  second  sur  celle-d  : 
Le  désir  de  perpétuer  son  nom  et  ses  actions 
dans  la  mémoire  des  hommes  est-il  conforme 
à  la  nature  et  à  la  raison?  1761,  in-8^  On  a 
encore  de  lui  :  Coup  d'cHl  sur  les  quatre  con- 
cours qui  ont  eu  lieu  à  V Académie  aes  Sciences^ 
Belles- Lettres  et  Arts  de  Lyon^  pour  le  prix 
offert  par  Fabbé  Raynal  sur  la  découverte  de 
C Amérique;  Lyon,  1791,  în-8**.  Jacquet  travail- 
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lait  à  un  long  ouvrage  sur  VOrigine  du  Lan- 
gage,  des  Arts  et  de  la  Société  Iors»|u'il  mourut 
à  la  campagne,  où  il  s'était  réfugié.       J.  V. 

ChaadoD  et  Delandlpe ,  Pict.  Univ.,  HisU.  Çrit.  et  Bi- 
btiogr.  —  Barbier,  examen  crit.  et  compt.  àes  Dict.  his- 
tor.  -  Qoèrard,  La  France  Littéraire. 
JACQOBT  (Pierre),  jurisconsulte  françai», 
'  né  à  Grmoble,  et  mort  dans  cette  ville,  au  mois 
d'avril  1766.  Il  était  avocat  au  parlement  de 
Paris,  et  a  publié  :  Abrégé  du  Commentaire 
de  la  Coutume  de  Touraine;  Anxerre,  1761, 
a  vol.  ln-4*.  On  a  fait  pour  une  partie  de  l'édi- 
tion ce  nouveau  titre  :  Abrégé  du  Commentaire 
général  de  toutes  les  Coutumes  et  des  autres 
Lois  municipales enusage  dans  les  différentes 
provinces  de  France;  Paris,  1764;  —  Traité 
des  Fiefs;  Paris,  1762,  in-12;  —  Traité  des 
Justices  seigneuriales  et  des  Devoirs  en  dé" 
pendant;  Paris,  1764,  in-12;  .-  La  Clef  du 
Paradis^  ou  prières  ehrétiemnes  extraites  des 
meillewrs  livres  de  l'Église;  Paris,  1766, 
in-12.  R— s. 

DuJardlH  SalUy,  Néerologe.  ~  Uu|»1d,  BibL  de  DroU. 
0»  11S7,  t  9.  •»  Fe)ier,  Piclionnaire.  -  Rocbas,  Biogra- 
phie du  Dauphiné. 

JACQUET  (SugèneVincent-Stanislas),  pripu- 
taliste  belge,  né  à  firuxelles,  le  10  mai  1811, 
mort  à  Paris,  le  7  juillet  1838.  Amené  en  France 
avant  d'avoir  atteint  l'âge  de  deux  ans,  il  de- 
meura dans  cette  patrie  d'adoption  jusqu'à  la 
fin  de  sa  courte  et  laborieuse  carrière.  Ce  fut 
dans  les  environs  de  Paris,  à  Saint-Germain* 
en-Laye,  qu'il  commmença  son  éducation;  à 
onze  ans  il  entra  au  collège  Louis-le-Grand , 
où  il  obtint  \>\eatAi  les  plus  éclatants  succès. 
Après  s'être  profondément  initié  h  la  connais- 
sances des  littératures  classiques ,  Eugène  Jac- 
quet résolut  d'entreprendre  l'étude  des  langues 
orientales;  et,  dans  ce  but,  il  se  mit  à  suivre 
avec  ardeur  les  principaux  cours  de  l'École  spé- 
ciale des  Langues  orientales  et  du  Collège  de 
France.  C'est  ainsi  qu'il  s'initia  au  persan  avec 
Chéiy,  à  l'arabe  avec  Sylvestre  de  Sacy,  au 
turc  avec  Amédée  Jaubert  et  au  chinois  avec 
Abel-Rémusat.  En  peu  d'années,  il  avait  telle- 
ment bien  profité  des  leçons  de  ces  illustres  pro- 
fesseurs qu'il  acquit  leur  estime  et  bientôt  après 
leur  admiration.  A  la  mort  de  Chézy,  il  s'atta- 
cha à  Eugène  Burnonf,  auquel  fut  donnée  la 
chaire  de  sanscrit  ;  et  sous  la  direction  de  ce 
nouveau  maître,  il  se  pénétra  de  la  nouvelle  mé- 
thode philologique  qui  commençait  seulement  à 
se  faire  jpur  parmi  nous.  Admis  en  1829  dans 
le  sein  de  la  Société  Asiatique,  il  ne  tarda  pas  à 
en  devenir  un  des  membres  les  plus  laiwrieux. 
Ce  fut,  en  effet,  dans  le  Journal  Asiatique, 
qu'il  publia  les  savants  mémoires  qui  établirent 
sa  réputation  scientifique.  Eugène  Jacquet  pré- 
féra toujours  résumer  ses  travaux  et  ses  dé- 
couvertes dans  de  simples  articles  de  revues 
plutôt  que  d'en  faire  l'objet  de  livres  de  longue 
haleine.  Ses  recherches  se  portèrent  successive- 
ment sur  toutes  sortes  de  questions  de  phiio- 
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logie,  d'histoire,  d'ethnographie,  de  géographie 
et  de  numismatiqae  :  le  chainp  de  ses  investiga- 
tions s'étenditsuocessivementàlaPerse,  àrinde, 
à  l'Asie  centrale  et  à  la  Chine,  à  tont  l'archipel 
malay  et  an  reste  de  la  Polynésie.  11  serait  trop 
long  de  donner  ici  la  liste  complète  des  articles 
publiés  par  Eugène  Jacqnet  dans  le  Journal 
Asiatique.  Toutefois,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  mentionner  au  moins  on  certain 
nombre  d'entre  eux,  tant  parce  qu'ils  font  con- 
naître la  variété  et  l'importance  des  travaux  du 
savant  belge,  que  parce  qu'ils  représentent  géné- 
ralement autant  de  progrès  réalisés  dans  le  vaste 
domaine  de  l'orientalisme.  —Études  màlaybs, 
jAVàHAiSES  ET   M)LTNésiciiifBs ,  Comprenant  : 
Considérations  sur  les  Alphabets  des  Phi- 
lippines (iSSi);— Bibliothèçfue  Malay  e{iS32), 
travail  qui  renferme  une  foule  de  renseignements 
puisés  aux  meHIenres  sources;—  Vocabulaire 
Arabe-Madécasse  (1833),  rédigé  à  l'aide  des 
manuscrits  madécasses  originaux  retrouvés  parmi 
les  manuscrits  de  l'ancien  fonds  aralte  de  la  Bi- 
bliothèque impériale  de  Paris;  par  cette  publica- 
tion,  Eugène  Jacquet  a  puissamment  contribué 
à  établir  l'affinité  de  l'idiome  de  Madagascar  avec 
la  langue  malaye,  et  à  étendre  ainsi  jusqu'aux 
parages  africains  la  grande  famille  océanienne. 
—  ÉTODBS  CHuioitBs  :  légende  de  VBntrevue 
du  docteur  lutsingi  avec  l'Esprit  du  Foyer, 
traduite  du  chinois  (1831)  ;  —  Éclaircissements 
sur  la  Mappemonde  chinoise  (1833),  et  divers 
autres  mémoires  qui  ne  manquent  pas  d'un  cer- 
tain intérêt,  mais  qui  se  ressentent  de  la  con- 
naissance superficielle  du  chinois  qu'il  était  seu- 
lement possiUe  d'acquérir  an  coura  d'Abel- 
Rémusat,  savant  et  spirituel  fondateur  de  la 
sinologie  en  France.  —  Éttoes  indiennes  :  1'^- 
pisode  de  ViçvdmUrat  traduit  en  français  (1 839). 
C'est  un  extrait  d'nne  grande  et  célèbre  épopée 
sanscrite,  le  Rdmdyana,  dont  le  texte  avait 
déjà  été  traduit  à  Bonn,  par  G.  de  Schlegel.  — 
ÉTUDES  PERSES.  Le  déchiffrement  des  inscrip- 
tions cunéiformes  do  système  perse  est  redevable 
à  Eugène  Jacquet  de  plusieurs  résultats  impor- 
tants :  dnq  lettres  de  l'alphabet  cunéiforme 
arien  ont  été  lues  par  lui  pour  la  première  fois 
et  son  Bxamen  critique  Des  Altpbrsiscben 
Keiunschriftbn  von  Pebsepous  de   Lassen, 
bien  qu'inachevé,  pronveoombien  le  savant  orien- 
taliste belge  avait  de  sagacité  et  de  devination 
pour  les  mterprétations  si  incertaines  des  écri- 
tures et  des  langues  si  inconnues.  —  NcHisvii^ 
TiQCE  :  Notice  de  la  Collection  des  Médailles 
bactriennes  et  indo  -  scythiques  rapportées 
par  le  général  Allard  (1836),  travail  non 
achevé,  mais  qui  renferme  un  grand  nombre  de 
renseignements,  aussi  savamment  coordonnés 
que  soumis  à  nne  critique  subtile  et  rigoureuse. 
Eugène  Jacquet  fnt  un  des  orioitalistes  qui  su- 
rent tirer  le  meiHeur  parti  de  leur  érudition  toute 
spéciale  :  les  manuscrits  qu^il  a  laissés  inachevés 
prouvent  combien  il  eût  réalisé  de  travaux  im- 
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portants  si  la  mort  n'était  venue  le  surprendre  à 
la  fleur  de  son  âge.  Dans  la  soirée  dn  7  juillet 
1838,  comme  il  était  occupé  à  lire,  la  plume  à 
la  main,  un  mémoire  du  général  Court,  relatif  à 
une  collection  de  médailles  de  l'Inde  qu'il  venait 
de  recevoir,^  il  fut  pris  par  un  violent  accès  de 
toux  qui  l'emporta  en  un  instant.  Eugène  Jac- 
quet n'eut  aucune  fonction  publique  à  Paris  ;  il 
vécut  content  au  miliea  de  la  solitude  dans  la- 
quelle il  pouvait  s'adonner  librement  à  ses  longues 
et  pémbles  recherches  ;  il  ne  rechercha  point  les 
honneun  :  la  réputation  dont  il  jonit  aaprès  des 
orientalistes  est  due  au  seul  mérite  de  son  sa- 
voir et  de  ses  écrits.      L.  Léon  ns  Rosvr. 

DoevmaU»  partieulien.  -  FéUx  Nftve,  MéMtn  ntr 
la  Fie  d'Evgéne  Jaequtt  i  BnueUes,  ISM.  -  J&mnua 
AtiaUqué,  18S»  ( jnUlet).  IIM  (décembre). 

JACQUET  {Élisabeth-^laude'Jacfuel  de 
Là  Guerre),  musicienne  française,  née  à  Paris, 
en  1669.  morte  dans  la  même  ville,  en  1729.  Elle 
chantait  admirablement  et  excellait  à  toucher 
le  clavecin.  Elle  se  fit  aussi  remarquer  dans  la 
composition  musicale.  Elle  a  fait  la  musique  de 
l'opéra  de  Duché  intitulé  :  Céphale  et  Procris. 
On  lui  doit  aussi  deiCantates,  des  Sonates ^  etc. 

V.  R-D. 

Fétlf,  Biogr.  gén.  det  m»Mau. 

JAGQVBT  DE  HALZET  (L'abbé  I/nOs-Sé- 
bastien),  géographe  français,  né  à  Nancy  (  on 
en  Suisse), en  1715,  mort  le  17  août  1800.  n 
entra  dans  les  ordres,  mais  n'exerça  point  son 
ministère.  Appelé  aux  fonctions  de  bibliothécaire 
du  prince  de  Bar,  il  alla  résider  à  Vienne  en  An- 
triche  ;  il  devint  ensuite  chanoine  titulaire  du  col- 
lège de  Saint-Jean  à  Varsovie,et  enfin  professeur 
de  géographie  à  l'académie  militaire  de  Vienne. 
Il  a  publié  à  Vienne  (Autriche)  les  ouvrages  sui- 
vants :  Cours  de  Géographie;  1733,  in-8*;  — 
Éléments  Géographiques,  ou  description  abré- 
gée de  la  surface  du  globe  ;  1755,  in-S"  ;  —  Le 
Militaire  citoyen,  ou  emploi  des  sujets  ;  1759, 
in-S",  et  Paris,  1760,  in-lî;  —  Éléments  de 
VHistoire  ancienne;  1769-70,  in-8»;  —  Lettre 
d'un  abbé  de  Vienne  à  un  de  ses  amis  à  Près- 
bourg ^ sur  VElectrophore  perpétuel;  |776, 
in-S*»;  —  Précis  de  V Électricité,  ou  extrait 
expérimental  et  tMorique  des  phénomènes 
électriques;  1776,  in-8*'.  G.  de  F. 

Quérard,  Ia  France  iÀttéraire, 

JACQUET  DROZ.  Voy.  DroZ. 

JACQUIER  (François),  matbéroatiden  fran- 
çais, né  à  Vitry-le-Français,  le  7  juin  1711,  mort 
à  Rome,le  3  juillet  1788.  Entr^  jeune  dans  l'ordre 
des  Minimes,  il  passa  en  Italie  après  avoir  fait 
profession ,  se  livra  à  l'étude  des  mathématiques, 
devint  professeur  d'Écriture  Sainte  au  collège  de 
la  Propagande,  obtint  ensuite  la  chaire  de  phy- 
sique expérimentale,  puis  celle  demathématiqaes 
an  collège  romain.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Isaaei  Newtoni  Principia  Philosophie  natu- 
ralis  Mathematica^  etc.  (avec  le  père  Lesueur  )  ; 
Genève,  1739-1743,  3  vol.  in-i^»;  Vienne  en 
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Datipimié,  1760,  4  Tol.  in-4*;  Pragne,  1780, 
avec  des  commentaires  de  J.  Tessaneck;  — 
Parère  e  Hefiessioni  sopra  i  Danni  délia  Cup- 
pota  di  S.  Piêiro;  Rome,  1743,  m-4'*  ;  —  Bte- 
menti  di  PerspetUva,  xeeondo  i  principj  de 
Taylar;  1755,  iii-8'>  ;  —  insntut.  PhUosophica 
ad  étudia  theologicapoiissim,  aceammodata; 

1757,  6  Tol.  111-12;  —Éléments  de  Calcul  in- 
tégral ;  Parme,  1768, 2  ?ol.  in-4<';  —  Trattato 
intarno  la  Sphera;  Parme,  1775.      J.  V. 

J.-B.  ATanzo,  BI09io  di  Fr,  Jacquier;  ITM.  —  De  La- 
bode,  BiàUoçr^  jâstronnUiue.  —  Qn^ard,  La  France 
LUtérain. 

JAGQOiN  lArmand'Pierre),  IHtérateur  fran- 
çais), né  à  Amiens,  le  20  décembre  1721,  mort 
vers  1780.  D'abord  chapelain  de  t'église  cathé- 
drale d^Amiens,  il  fut  attaché,  au  même  titre, 
ea  1771,  à  la  maison  du  comte  de  Proyence. 
Deux  ans  après,  le  comte  d'Artois  le  nomma  son 
historiographe.  Jacqnin  était  membre  honoraire 
des  Académies  d'Arras ,  de  Rouen  et  de  Metz.  On 
a  de  lui  :  Entretien  sur  les  Romans^  ouvrage 
moral  et  critique;  Paris,  1755,  in-12;  — 
Uitres  philosophiques  et  théologiques  sur 
VlnocuUUion  de  la  Petite  Vérole;  Paris,  1756, 
in- 12  :  ranteor  cherche  à  prouver  que  la  re- 
ligioa  condamne  Tinoculation;  ^  Lettres  pa* 
risiennes  sur  le  Désir  d*étre  heureux  ;  Paris, 

1758,  2  vol.  in-8'*;  —  Discours  sur  la  conr- 
naissance  et  Vapplication  des  Talents;  Pa- 
ris, 1760,  in-12;  —  De  la  Santé ^  ouvrage 
utile  à  tout  le  monde;  4*"  édtt.,  Paris,  1771, 
10-12  :  la  première  édit,  de  1762,  est  anonyme  et 
intitolée  :  TYaité  de  la  Santé;  —  Les  Pré- 
jugés;  Paris,  1760,  in-12  (anonyme);  —  Ser- 
moas  pour  FAvent  et  le  Carême;  Paris,  1769, 
2  YoL  nHl2  :  «  Ils  offrent,  dit  Feller,  de  la  mé- 
thode, de  la  darté,  quelquefois  de  hi  véhémence 
et  toujoors  dn  naturel.  >*  Jacquin  est  auteur  de 
quatre  Lettres  sur  les  Pétrifications  trouvées 
à  Albert  en  Picardie;  elles  sont  insérées  dans 
Le  Mercure  de  juin  et  de  décembre  1755,  de  no- 
vembre 1757,  et  de  février  1758.  Il  a  fourni 
qodqnes  articles  an  même  recueil  pour  les  an- 
nées 1764,  1765,  1773,  1774  et  1775.  Enfin  il  a 
revu  et  publié  I7n^ro(<tic^«on  à  la  Science  des 
MédaiUes  de  dom  Thomas  Mangeart;  Paris, 
1763,  hi-fol.  Ersch  lui  attribue  un  Almanach 
des  Voyageurs ,  Paris,  1769,  in- 16,  et  des  Ser- 
mons sur  divers  sujets.  £.  Regnaad. 

Dalre,  Hittoirê  LUtéraire  de  la  ville  d^Amieoi,  — 
l-Xlrr,  Biographie  Univertelle.  —  Biographie  du  Dépar- 
teeunS  de  la  Sawme, 

JACQinsi  {Nicolas- Joseph,  baron),  célèbre 
botaniste  hollandais,  né  à  Leyde,  le  16  février 
1727,  et  mort  à  Vienne,  le  24  octobre  1817. 
I>e8cendanft  d'une  fiimille  française  qui  avait  émi- 
gré en  Hollande ,  il  se  lia  d'amitié  avec  Théodore 
Gronovins,  on  des  meilleurs  élèves  de  Linné,  et 
fit  de  bonsea  éludes  à  Anvers,  à  Leyde  et  enfin 
i  Paris,  où  il  suivit  les  leçons  d'Antoine  et  de  Ber< 
nard  de  Jasaiea.  Son  compatriote  van  Swiden , 
aaden  ami  de  sa  Camille,  l'attira  en  Autriche.  Ar- 
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rivé  à  Vienne,  il  poursuivit  avec  zèle  ses  études 
de  botanique,  et  Ait  remarqué  par  François  r%  qui 
à  plusieurs  reprises  l'avait  rencontré  à  Schoen- 
brunn ,  discutant  et  travaillant  avec  les  jardi- 
niers van  Steckhoven  et  Richard  van  der  Schot. 
Bientôt  aprto  l'empereur  le  chargea  de  dresser 
un  catalogue  systématique  des  plantes  du  jardin 
de  Schoenbrann,  et  plus  tard  il  l'envoya  en 
Amérique  pour  y  recueillir  des  végétaux  incon- 
nus. Jacquin  partit  en  1754,  et  s'arrêta  d'abord 
dans  la  France  méridionale,  où  il  fit  connais- 
sance avec  Sanvage  et  de  La  Condamine,  et  d'où  il 
expédia  dix-sept  caisses  de  zoophytes  et  de  fos- 
siles au  cabinet  d'histoire  naturelle  de  Vienne. 
Le  1^*^  janvier  1755,  il  s'embarqua  à  Livoume, 
et  durant  plus  de  quatre  ans  il  explora  les  An- 
tilles et  une  partie  de  l'Amérique  du  Sud.  L'in- 
fluence fâcheuse  que  le  cUmat  du  Nouveau  Monde 
exerça  snr  sa  santé  ne  l'empêcha  pas  de  faire 
une  ample  récolte  de  plantes,  d'autres  objets 
d'histoire  naturelle  et  de  quelques  curiosités 
ethnographiques.  De  retour  en  Europe,  il  publia 
ses  découvertes ,  dont  il  enrichit  le  jardm  de 
Schoènbrunn,  qui  ne  tarda  pas  à  devenir,  grâce 
à  ses  soins,  l'un  des  plus  beaux  de  l'Europe,  et 
dont  on  admire  surtout  les  magnifiques  serres 
chaudes.  L'impératrice  Marie-Thérèse  le  nomma, 
en  1763,  professeur  de  chimie  et  de  minéralogie 
à  l'académie  de  Chemnitz,  et  le  rappela  plus 
tard  à  la  capitale,  où  il  remplaça  Laugier  dans  la 
chaire  de  botanique  et  de  chimie  à  l'université 
de  Vienne.  Créé  baron  par  l'empereur  François  11 
(1806),  en  récompense  de  ses  nombreux  et  utiles 
travaux,  il  fut  successivement  admis  dans  la 
plupart  des  sociétés  savantes  de  l'Europe.  Il  con- 
serva jusqu'à  la  fin  de  sa  longue  carrière  une 
grande  vigueur  d'esprit  et  publia  encore,  À  l'Age 
de  quatre-vingt-quatre  ans,  un  livre  :  Genitalia 
Asclepiadearum controversa,  cum  tab,  cal.; 
Vienne,  1811,  in-fol.,  que  Wildenow  appelle  un 
«  auretu  libellus  » ,  la  botanique  lui  doit  la 
découverte  de  cinquante  nouveaux  genres  de 
plantes  et  un  grand  nombre  d'ouvrages  utiles. 
Son  nom  a  été  donné  par  Linné  à  un  genre  de 
plantes  (Jf^cquinia)  de  la  famille  des  sapotiliers 
(  pentandria  monogynia,  £.).  On  a  de  Jacquin  : 
Enumeratio  systematica  Plantarum  qux  in 
insulis  Caribseis  vidnoque  Americx  conti- 
nente detexitf  novas  aut  jam  cognitas  emen- 
davit;  Leyde,  1760,  in-8*;  —  Enumeratio 
Stirpium  plerarwnque,  qux  sponte  crescunt 
in  agro  Vindobonensi  et  in  montibus  adja- 
centibus;  Vienne,  1762,  in-8*'.  A  la  suite  de 
cette  flore,  qui  ne  consiste  qu'en  un  simple  ca- 
talogue de  noms,  on  trouve  des  observations 
sur  les  plantes  les  plus  rares  et  sur  quelques 
végétaux  exotiques;—  Selectarum  Stirpium 
Americanarum  Historia;  Vienne,  1763,  et 
1781,  in-fol.;  Mannheim,  1788,  in-fol.  ;  cet  ou- 
vrage remarquable  est  orné  de  183  planches 
coloriées,  dont  les  dessins  avaient  été  faits  pai 
l'auteur  même.  Ces  plandies  manquent  dans  l'é- 
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ditjan  de  Mannheini;—  ObsênxUionum  Bo* 
tanicarum  Portée  /-/Fi  Vieppe,  1764-1773, 
in-fol.  ;  —  examen  ch^micum  doctrinx  Meyê- 
rianx  de  Àcido  pinffui,  €t  Blackian»  de  Aère 
nxo,respectu  calcùi  Vieiiney  |769,  teite  ^e- 
mand;  Francfort  et  L^ipjug,  l770,iQ-«*  ;— /nctea; 
Megni  Ve^etainlU^  gui  continet  plantas  omnes 
qux  hahentur  in  linnati  Systematiê  editionê 
novissima  duodecima;  Vienoe,  1777,  m-é"*; 

—  Jforius  Botanicm  VindobonensU^seuplan- 
tarum  rariorum  in  illo  cultarum  descriptio; 
Vienne,  1771,  in-fol.,  ouvrée  oméde  300  âgures 
de  plantes  dessinées  soua  les  yeux  da  Tauteur; 

—  Florx  Àustriaca,  sive  plantarum  selecta- 
rum  in  Awtri^s  archiducatu  sponte  cresceu' 
tiunif  Icônes  ad  vimim  coloratm  et  descrip- 
tionibw  ac  synonymis  Ulustrat»;  Vienne, 
1773-1777,  in-fol.;  ce  magnifique  ouvrage 
contient  500  plaQphea;  —  Miscellanea  Aw-- 
trinca,  ad  Botanicam,  Chemiam  et  Historiam 
naturalem  spectantia;  Vienne,  1778-1781, 

3  vol.  in*4°;  —  Selectarum  Stirpium  Am^ 
ricanarum  Bistoriaj  in  gua  ad  Linnœum 
systema  déterminât»  descriptxgue  sistun- 
tur  plantie  illx,  guas  in  insulis  Martinica, 
Jamaica,  Sancto-Domingo^  etc.,  observavit 
Jacquin,  adjectis  iconilfus  ab  authoris  arche' 
typo  scriptis;  Vienne,  1780,  in-fol.  Cet  ou- 
vrage, qu'il  ne  faut  pas  copfondre  avec  Selecta- 
rum  Stirpium  Americanarum  Historia  de 
1763,  contient  137  feuilles  avec  264  figures 
peintes  (non  gravées).  Jl  est  extrêmement  rare, 
car  Ton  n*en  a  tiré  que  dou^e  exemplaires  ;  — 
Icônes  Plantarum  rariorum;  Vienne,  1781- 
1794,  14  tomes  in-fol.,  avec  lOO  planches;  — 
An/angsgruende  der  medicinischpraktischen 
Chymie  (Éléments  de  Chimie  médjoo-pratique); 
Vienne,  1783,  1785,  et  1791,  in-8'*;—  Collée- 
tanea  ad  Botanicam,  Chemiam  et  Historiam 
naturalem  spectantia;  Vienne,    1786-1790, 

4  tomes,  in-4°;  —  ÛJpalidis  Monographia; 
Vienne,  1774,  in-4°i  —  PharmacopcBa  Aus- 
triaca  provincialis  emendata;  Vienne,  1794, 
in-8°  ;  —  Plantarum  rariorum  horti  Cxsarei 
Schoenbrunnensis  Descripliones  et  icônes; 
Vienne,  1797-1804,  9  vol.  in-fol.;  —  Stapelia- 
rum  in  hortis  Vindobonensibus  cultarum 
Descripliones,  figuris  coloratis  UlustraUt; 
Vienne,  1806-1807,  in-fol. 

Le  rUs  de  N.-J.  Jacquin ,  Joseph-François  de 
Jacquin,  ancien  professeur  de  chimie  à  l'univer- 
sité de  Vienne,  a  coopéré  avec  Stœrck  et  Scho- 
sulan  à  la  Pharmacopée  autrichienne  et  a 
publié  :  Beitrage  zur  Gesehichte  der  Vœgel 
(Études  sur  THistoire  naturelle  des  Oiseaux}  ; 
Vienne,  1784,  in-4'';  — ■  Lehrbuch  der  allge- 
m^inen  und  medidnischen  Chemie  (Traité  de 
Chimie  générale  et  médicale);  Vienne,  1793; 
1798,  1808 , 2  vol.  m-S'  ;  traduction  latine,  ibid., 
1794,  in-8''.  R.  Limdad. 

F.  V.  LaplD,  Biographie  jêtst  Ubendew  oâer  ent  <m 
Umf0  du  ifegtnwmr^ge»  jQkrkmi«rU  tMntm^mtr 
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Pmtmen,  l«'  vol.,  p,  AW.  -  MeuMl,  CêtâhrUt  Tmâêtk 
land,  &•  édit,  vol.  III,  p.  kW.  497  ;  vol ,  X.  p.  7;  vol.  XIV 
p.  MO;  vol.. XVIII,  p.  SU;  vol. XX MI.  p.  9.  -  JUgemeitu 
nudicmUckê  AWÊâknnuf  das  Mhr,  iiit,  p.  itM.  - 
pr9Ch  et  Gruber.  AUçnuim  gncghiç^mM*, 

JAGQViHQT  {Charles'Claudê^i^Tùa),  gé- 
néral français,  né  à  Melun,  en  177^«  mort  à  Metz 
en  avril  1848.  Élève  4e  l'École  militatre  de  Pool 
à-Moussoo,  i{  pai*tit  en  1791  comme  lieuteiiaiil 
dans  le  premier  bataillon  de  la  Meurthe,  et  fut 
blessé  dans  sa  première  affaire.  Il  se  trouva  aux 
bat4||Ie8  de  Vaîiny,  de  Jemmapes,  d*Arloii,  de 
Fleurus,  aux  passages  de  la  Roër  et  du  Rhin,  eC 
à  Hohenlinden.  Arrivé  au  grade  de  nujor,  il  com- 
battit à  Âusterlitz  comme  aide  de  camp  de  Duroc» 
fut  nommé  colonel  du  11*  de  cliasseurs  à  cheval  » 
à  la  tête  duquel  il  fut  blessé  à  léna,  et  se  troov» 
encore  à  Lubeck,  Pultusk  et  Eylau.  Nommé  eo 
1809  général  de  brigade,  il  exerça  les  fonciioiis 
de  gouverneur  de  Custrîn  après  la  bataille  de 
Wagram.  En  1812  il  fit  la  campagne  de  Rusae, 
fut  blessé  à  Dennewitz  en  1813,  et  promu  au 
grade  de  général  de  division  après  la  bataille  âe 
Leipzig.  Il  fit  encore  la  campagne  de  France,  el 
se  distingua  aux  affaires  de  Bar-8ur-Aul)e  et  de 
SaiutpDizier.  En  1814  il  fut  envoyé  en  mission  à 
Vienne  pour  h&ter  la  délivrance  des  prisonniers. 
A  Waterloo,  il  commandait  deux  divisions  de 
cavalerie  qui  se  distinguèrent  dans  plusieurs 
charges  contre  la  cavalerie  anglaise.  Pendant 
la  restauration  il  fut  employé  dans  des  inspec- 
tions. En  1833  et  1834  il  commanda  des  camps 
d'instruction,  et  en  1835  il  reçut  le  commande- 
ment de  la  3*  division  militaire,  qu'il  conserva 
jusqu'en  1837,  époque  à  laquelle  il  fut  nommé 
pair  de  France.  La  révolution  de  Février  le  ren^ 
dit  à  la  vie  privée.  J.  V. 

Sarrut  et  Saint-Edme,  Bioç.  des  Hommes  du  Jour, 
tome  11,  9»  parUe.  p.  9I7.  -  Ucalne  et  Unrent,  Biot.  H 
Nécrol.  des  Hommes  marquants  du  dix-MUViéme  stéciê 
—  Birague,  uinnuaire  historique  et  biograpk^ue,  uu, 
4*  partie,  p.  es. 

JAGQUiaroT-PAMPBLVNB  (  Claude-Fran- 
çois* Joseph-Catherine)^  magistrat  et  avocat 
français,  né  à  Dijon,  en  1771,  mort  à  Paris,  eo 
1835.  Son  père  était  docteur  en  droit  et  pro- 
fesseur à  l'université  de  Dijon.  Kncoi-e  dans  sa 
première  jeunesse  lorsque  la  révolution  éclata, 
Jacquinot  se  voua  à  la  défense  des  malheureux 
traduits  devant  le  tribunal  spécial  criminel  de 
la  Côte-d'Or  et  devant  les  commissions  mili- 
taires, et  il  eut  le  bonheur  d*en  sauver  plu- 
sieurs. La  réputation  brillante  qu'il  se  fit  ainsi 
lui  valut  une  noble  alliance  avec  la  fille  du  mar- 
quis de  Genouilly  de  Pampelnne ,  dont  il  ajouta 
plus  fard  le  nom  au  sien.  Il  était  un  des  premiers 
avocats  du  barreau  de  Dijon  lorsque  liapoiéon 
le  choisit  en  1811  pour  avocat  général  près  la 
cour  impériable  de  cette  ville.  Peu  de  temps 
après  il  fut  nommé  procureur  général  près  la 
cour  impériale  de  La  Haye.  Non-seuiament  il 
fallait  introduire  en  Hollande  la  nouvelle  législa- 
tion française,  mais  le  chef  du  parquet  dut  ré- 
viser toutes  les  anciennes  coadamnationa,  beau- 
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coup  plas  sévères  que  celles  édic^  par  les 
nouvelles  lois.  De  retour  en  France,  après  le 
soulèvement  des  Pays-Bas,  il  fut  d'abord  nommé 
procureur  général  impérial  à  Colmar,  mais  il 
nà  prit  |>as  possession  de  ce  siège.  Appelé  par 
Louis  XVin  aux  fonctions  de  procureur  du  roi 
près  le  tribunal  civil  de  la  Seine,  il  fut  l'organedi} 
ministère  public  dans  le  procès  de  la  conspiration 
«lu  19  août  1821,  et  il  poursuivit  La  Quotidienne 
en  1 824.  Nommé  député  de  lionne  eu  1 8 1 5,  il  fu( 
constamment  réélu  jusqu'en  1831.  Assis  sur  lea 
ivinca  ministériels,  il  prit  part  aux  discussions  les 
plus  importantes,  justifia  les  cours  prévôtales, 
5oatiBt  la  loi  contre  les  journaux,  parla  dans  la 
discussion  sur  la  puissance  paternelle ,  sur  la 
presse,  sur  la  réforme  du  jury,  sur  la  liberté 
individuelle,  sur  la  censure.  Dans  une  discus- 
sion &ur  les  délits  de  la  presse ,  il  voulait  dé- 
fendre tons  les  corps  constitués  contre  les  agres- 
hions  de  la  presse,  et  prétendait  que  Tarticle  de  la 
Charte  qui  permettait  la  libre  manifestation  des 
opinions  ne  pouvait  s'entendre  des  gravures, 
dessins  et  caricatures.  Il  pensait  aussi  que  la 
chambre  devait  être  maltresse  d*accorder  ou  de 
refuser  un  défenseur  aux  accusés  cités  devant 
elle  pour  offense  :  son  opinion  fut  combattue 
ijar  6.  Constant  et  le  général  Foy.  £n  1825  Jao^ 
quinot-Pampelune  proposa  à  la  loi  d'indemnité 
<1«s  émigrés  plusieurs  amendements  el  un  article 
additionnel.  Le  12  juillet  1826  il  fut  nommé  prch- 
cureur  général  près  la  cour  royale  de  Paris,  n 
soutint  encore  à  la  chambre  les  nouvelles  pro- 
positions ministérielles  contre  la  presse,  mais 
avec  plus  de  modération.  Il  posa  en  principe 
qa*en  matière  de  publication  l'éditeur  est  le 
principal  coupable,  et  Tauteur  seulement  com- 
plice, admettant  cependant  certains  cas  où  Té- 
diteur  pourrait  avoir  agi  sans  intention  crimi- 
nelle. £n  1829,  il  soutint  è  la  cliambre  des  pairs, 
en  qualité  de  commissaire  du  roi,  le  projet  de  loi 
>ur  les  crimes  et  délits  de  l'armée  et  celui  de  la 
rx>Dtrainte  par  corps.  A  la  chambre  des  députés 
il  discuta  l'organisation  des  tribunaux  militaires 
et  fit  partie  de  la  commission  chargée  d'examiner 
le  projet  de  loi  relatif  à  la  suppression  des  juges 
et  conseillers  auditeurs.  \a  révolution  de  Juillet 
loi  fit  perdre  son  emploi  de  procureur  général.  H 
rentra  alors  au  barreau.  A  la  chambre  des  dé- 
potés^ il  resta  fidèle  à  ses  principes ,  soutint  le 
pouvoir,  et  déclara  que  son  vote  était  assuré  à 
toote  mesure  ayant  pour  but  le  maintien  de  la 
dignité  de  U  France  au  dehors,  de  Tordre  et  de 
rexécotlondes  lois  au  dedans.  Il  échoua  dans  les 
élections  de  1831 ,  mais  il  fut  réélu  en  1834,  et 
pamt  encore  à  la  tribune  pour  proposer  un 
ameDdeoient  an  projet  de  loi  sur  la  responsabilité 
âeé  ministres.  Il  roonrut  dans  le  cours  de  cette 

J.V. 


Phllipp*  Doplo,  DUeoun  prononcé  iur  la  tombe  de 
?§..  Jaeqninùt  de  Pampêtvms.  -  la  Biographe  et  U  Né- 
croSp§9  rétatU,  iSt».  p.  MO. 

jACQuiHOT-eoBABD  (Simon-Êdnte-Paul), 
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magistrat  français,  frère  du  précédent,  né  à  Di- 
jon, en  1779,  mort  à  Paris,  le' 20  avril  18ô8. 11  ap- 
partint longtemps  au  barreau  de  sa  ville  natale, 
et  les  talents  qu'-il  y  déploya  le  firent  appeler 
aux  fonctions  d'avocat  général  à  la  cour  royale 
de  qette  ville.  Plus  tard  il  passa  en  qualité  de 
conseiller  à  la  cour  royale  de  Paris,  où  il  se  fit 
surtout  remarquer  comme  président  des  assises. 
Nommé  en  1834  président  de  chambre,  il  reçut 
en  1840  le  titre  de  conseiller  à  la  cour  de  cassa- 
tion ,  et  fut  admis  à  la  retraite  en  1864 .  J.  Y. 
U  Biographe  et  le  Jiféeroioge  réunu,  i«s»,  p.  IM.  — 

—  V.    Ucalne   et  Cb.  Laurent,  Biogr.  et  Necrol,  dot 
Hommes  marttuanU  du  Dix-netiviéme  siècle. 

l  JAGQUINOT  (Char les*  Hector),  amiral  fran- 
çais, né  le  4  mars  1796,  à  Nevers.  Entré  à  l'Age 
de  seize  ans  dans  la  marine  impériale,  il  devint 
successivement  enseigne  (15  mal  1820),  lieute- 
nant de  vaisseau  (22  mai  1825)  et  capitaine  de 
frégate  (22  janvier  1836).  Ce  fut  en  cette  qualité 
que,  de  1837  à  1840,  il  commanda  La  Zélée ^  con- 
serve de  L* Astrolabe  dans  le  voyage  de  circum- 
navigation exécuté  sous  les  ordres  de  Dumont 
dIJrville.  A  son  retour,  il  fut  nommé  capitaine 
de  vaisseau  (21  décembre  1840).  Depuis  cette 
époque,  il  a  obtenu  les  grades  de  contre-amiral 
(3  février  1852  )  et  de  vice-amiral  (  1"  décembre 
1855  ).  M.  Jacqninot  a  été  chargé,  après  la  mort 
de  Dumont  d'Urville,  de  la  publication  de  son 
Voyage  au  Pôle  sud  et  dans  VOcéanie. 

Son  frère,  Honoré  Jacquinot,  né  le  t"  Boti 
1814,  à  Moulins-en>Gilbert  (  Nièvre),  chirurgien 
de  marine  pendant  plusieurs  années ,  a  dirigé , 
avee  M.  Horobron,  la  partie  dliistotre  naturelle 
de  l'ouvrage  dté,  et  il  a  en  outre  écrit  le  tome  H 
de  la  zoologie  (1846)  qui  renferme,  entre  autres, 
des  Considérations  générales  sur  VAnthropa- 
logU.  P.  L— V. 

jtnmmtre  do  la  Marine  frartçaise,  1817.  —  lÀttera- 
ture  française  eoiUomporanu. 

l  JACQCOT  (  Georges  ),  statuaire  français, 
né  à  Nancy,  le  15  février  1794.  Il  fut  élève  d'a- 
l)ord  de  Ramey  père,  puis  de  Bosio  et  de  Gros. 
A  la  fin  de  l'année  1813,  il  fut  reçu  A  r£cote 
des  Beaux-Arts,  où  ilobtmt,en  1817,  le  second 
grand  prix,  et  en  1820  le  premier  (  prix  de  Rome) 
sur  le  sujet  ronde-bosse  de  Cain  maudit  par 
Dieu.  Ses  principaux  ouvrages  sont  ;  Jésus- 
Christ  confondant  Vincrédulité  de  saint 
Thomas,  exposé  au  salon  de  1824;  —  Jeune 
Baigneur ^  statue  en  marbre  exposée  au  même 
salon  et  qui  est  à  Trianon  -,  —  V  Amour  jouant 
avec  un  Cygne,  marbre,  exécuté  pendant  son 
séjour  à  Rome,  qui  fit  partie  do  salon  de  1827 
et  qui  fut  acheté  par  le  duc  d'Orléans;  —  Saint 
Joseph,  modèle  en  plâtre,  même  saloo  ;  *- 
Amour  porté  par  un  dauphin,  marbre,  exécuté 
aussi  à  Rome  et  placé  an  même  salon;—  Mer' 
cure,  ou  VOrigine  du  Caducée ^  modèle  en 
plfttre ,  fait  à  Rome ,  exposé  au  même  salon  ; 
depuis  en  marbre  pour  Versailles;  ^  Amour 
avec  flèches  d'or  et  en  bronze ,  même  salon , 
ai^ourd'hui  à  Versailles;  —  Pdris^  figure  en 
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marbre,  même  salon ,  ausiû  à  Venailles;  —  La 
Lot  hébraïque i  statue  ea  bronze;  —  La  Loi  de 
grâce,  aussi  en  bronze  :  ces  deux  figures,  ex- 
posées au  salon  de  1837,  sont  dans  l'église  Saînt- 
Gerraain-des-Prés  ;  ~-  statue  colossale ,  en 
plâtre,  du  rot  Louis- Philippe  ^  salon  de  1831; 

—  Enfant  sur  un  dauphin,  bronze ,  même  sa- 
lon ;  —  Odalisque,  en  plâtre,  salon  de  1831  ;  en 
marbre,  salon  de  1833  ;  —  Faune  et  Bacchante, 
salon  de  1833  et  exposition  universelle  de  Paris, 
18Ô5;  —  statue  celost>ale  de  Stanislas,  en 
bronze,  pour  la  ville  de  Nancy  ;  —  Jeune  Fille 
surprise  au  bain,  salon  de  1 835  ;—  Hercule  en- 
levant  Alceste,  groupe  en  plâtre,  salon  de  1836; 

—  VAmcur  à  la  colombe,  marbre,  salon  de 
1840;  —  La  Surprise,  marlMre,  salon  de  1842 
et  exposition  nniverselle  de  Paris,  en  1855  ;  — 
Hercule  délivrant  Déjanire  des  mains  de 
Ifessus,  en  plâtre,  salon  de  1843  ;  —  Le  Génie  de 
la  guerre,  groupe  en  plâtre,  salon  de  1844  ;  — 
Le  detnier  Soupir  du  Christ,  groupe  en  plâtre, 
salon  de  1847;  —  iscs  Saisons,  la  Chasse,  la 
Pêche,  grouped'enfants,  plateau  de  bronze,  salon 
de  1849;  —  La  Peinture,  la  Sculpture,  F  Ar- 
chitecture, groupe  d*enfants,  plateau  en  bronze, 
même  salon;  ^  Le  Génie  destructeur,  plâtre, 
salon  de  1850  ;  ^  L'Exaltation  de  la  croix,  bas- 
relief  en  plâtre,  salon  de  1857.  Cet  artiste  a  fait 
aussi  des  bas-reliefs  à  Tare  de  triomphe  de  l'Étoile, 
plusieurs  bustes,  entre  autres  ceux  de  Quatre- 
mère  de  Quincy,  du  Général  Ruty,  de  LouiS' 
Philippe,àu  Grand-maréc/ial  Duroc,  ce  dernier 
pour  le  Musée  de  Versailles.  M.  Jacquot  a  reçu 
une  médaille  de  deuxième  classe  au  salon  de  1831, 
et  une  mention  honorable  À  celui  de  1833. 

GUYOT  DE  FÈRE. 

Jimuaire  itatMiqué  dês  Artista.  —  jirekives  de 
l'Êeoleimp,  des  Beoua-ÀrU,  —  lAtret»  des  ExposItUnu. 

JâGQUOT  {Biaise  ).  Voy,  Jaquot. 

JâCQUOTOT  (M"").  Voy,  Jaquotot. 

;  JACUBOVITCH,  anatomiste  russe ,  profes- 
seur à  Saint-Pétersbourg,  est  connu  par  ses 
ouvrages  sur  le  système  nerveux  en  général, 
dont  le  plus  important  est  intitulé  :  Mittheilun- 
gen  ûber  die  feinere  Structur  des  Gehirns 
und  Rûckenmarks;  Breslau,  1857.  a  II  est 
peu  de  travaux ,  a  dit  M.  Flonrens  (  séance  de 
TAcadémie  des  Sciences  du  7  septembre  1857), 
qui  puissent  être  comparés  à  ce  livre  ponr  leur 
importance,  et  il  est  certainement  destiné  à  faire 
faire  un  pas  immense  à  la  connaissance  du  mys- 
térieux centre  des  opérations  si  complexes  de 
l'organisme  humain.  »  P**A.  G — n. 

BuUetin  dé  V Académie  des  Science*  de  Saint'Péten» 
bourg,  IBM  et  18S7. 

JADBLOT  i?ficol€u  ),  médecin  français,  né  à 
Pont-à-Mousson,  en  1738,  mort  le  27  juin  1793. 
A  Tâge  de  vingt-cinq  ans,  il  obtint  la  chaire 
d'anatomie  et  de  physiologie  vacante  à  l'univer- 
sité de  sa  ville  natale,  et  devint  bientôt  un  des 
mdlleurs  professeurs  de  l'école.  Cinq  ans  après, 
il  vint  s'étobUr  à  Nancy,  où  l*aniTersité  avait  été 
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transférée.  Partageant  son  temps  entre  iioisei- 
gnement,  l'étude  et  une  pratique  très-étendue,  il 
acquit  une  grande  réputation.  On  lui  doit  :  Dis- 
sertatio  med.  de  Causis  Mortis  subitanese  ; 
Pont-à-Mousson,  1759,  iu-4'';  —  Qufistio  phys. 
med.  an  visui  miopum  vitra  concava  ;  Pont- 
â-Moosson,  1760,  in-4*;  —  Quœstio  pathol., 
an  ob  insensibilis  transpirationis  drfeetu 
morbi  aeuti  et  chronici;  Po&t-à-Mousson,  1763, 
in.4"  ;  —  Oratio  inaug,  de  variis  medicinx 
/b/is;Pont-à-Mousson,  1766,  in-4**;  —  Lettre 
à  Messieurs  de  la  Faculté  de  Paris  ;  1769, 
in-4«  ;  —  Thesis  physiol.  de  Legibus  quibus 
regitur  machina  vivens,  sentiens  et  movens; 
Nancy,  1769,  in-4'=*;  traduit  en  français  sous  le 
titre  de  Tableau  de  l'Économie  animale  ;  Nancy, 
1 769,  in-8*';^  Mémoire  sur  les  Causes  de  la  Pul- 
sation des  artères  ;  Nancy,  177 1 ,  in-8''  ; — Lettre 
d'un  Professeur  en  médecine  à  un  Docteur; 
Nancy,  1773,  in-8®;  ^  Cours  complet  d'Ànat€h 
mie:  Nancy,  1773,  in- fol.  :  ouvrage  resté  inachevé  ; 
—Eloge  historique  de  Bagard,  médecin  ordi- 
naire du  roi  de  Pologne;  Nancy,  1773,  in-8*; 
—  Physica  Hominis  Sani,  sioe  explicaHo 
functionum  corporis  humani;  Nancy,  1781 , 
2  vol.  in-12;^  Dissertation  anatomieo-phy- 
siologique,  contenant  la  description  d^uu 
agneau  sans  tête  et  sans  avant'train  ;  1784, 
în-4'';  —  Pharmacopée  des  Pauvres;  1784, 
in-8<>;  2*  édit,  1800,  in-8'';  —  Réponse  de 
l'université  de  Nancy  aux  Béclamations  de 
la  ville  de  Pont-à-Mousson  ;  Nancy,  1789, 
in-4°  ;  —  Adresse  à  Nosseigneurs  de  C Assem- 
blée nationale  sur  la  nécessité  et  les  moyens 
de  perfectionner  renseignement  de  la  mé- 
decine; Paris,  1790,  in-8''. 

Son  fils,  /.- jy.-iVic.  Jadelot,  a  publié  :  Des- 
cription anatomique  d'une  Tête  humaine  ex- 
traordinaire ,  suivie  d'un  essai  sur  Vorigine 
des  n«r/5;  Paris,  1799,  in-8'^;  ^  De  F  Art  d'em- 
ployer les  Médicaments,  ou  du  choix  des  pré- 
•^parations  et  de  la  rédaction  des  formules 
dans  le  traitement  des  maladies;  Paris, 
1805,  in-8'»  ;  —  Notice  sur  le  Traitement  de  la 
Gale  au  moyen  des  bains  sulfureux;  Paris, 
1814,  in-8V  J.  V. 

moer.  Médicale.  —  Qaénrd,  £a  ftunee  Zâttéraire, 
*JAMSf  (Louis-Emmanuel),  compositeur 
français,  né  à  Versailles,  le  21  septembre  1768»  et 
mort  à  Paris,  en  juillet  1 853.  Fils  d'un  habile  violo- 
niste attaché  à  la  chapelle  du  roi ,  son  père  lui  en- 
seigna les  principes  de  son  art,  et  le  fitcsitrer  aax 
pages  de  la  musique  de  Louis  XVI.  Après  sa  sortie 
delà  maîtrise  delà  chapelle  royale,  le  jeune  Jadin 
reçut  des  leçons  de  son  frère,  Hyacinthe  Jadin, 
pianiste  d'un  grand  talent,  pois  devint  accompa- 
gnateur au  théâtre  de  Monsieur,  et  occupa  cette 
place  jusqu'au  départ  des  chanteurs  Italiens,  en 
1792.  Pendant  la  révolution,  Jadin  qui  s'était 
déjà  fait  connaître  comme  compositeur  par  plu- 
sieurs ouvrages  représentés  sur  divers  théâtres , 
écrivit  beaucoup  de  morceaux  d'harmonie  pour 
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U  miKîque  de  la  garde  natioiiale,  et  un  grand 
nombre  de  pièces  pour  les  fôtes  patriotiques.  En 
1S02  il  Tut  nomme  professeur  au  Cons^ratoire, 
et  joignit  k  cette  place,  en  1806,  celle  de  cbef 
(Forchestre  du  théâtre  Molière,  qui  existait  alors 
me  Saint-Martin.  Après  la  Restauration,  en  1814, 
ii  quitta  son  emploi  de  professeur  au  Coneenra- 
toire  pour  aller  remplir  les  fonctions  de  gou- 
Temeur  des  pages  de  la  musique  du  roi,  et 
occupa  cette  position  jusqu'en  1830,  époque  à  la- 
quelle la  chapelle  royale  ayant  été  supprimée,  il 
fut  mis  à  la  retraite.  Jadin  se  retira  à  Montfort- 
TAmaury;  il  Tint  ensuite  séjourner  quelque 
temps  à  Versailles,  puis  se  fixa  au  milieu  de  sa 
famille,  à  Paris,  où  il  mourut  dans  sa  quatre- 
Tingt- cinquième  année.  Il  avait  été  décoré  de  la 
Légion  d'Honneur  en  1824.  (Tétait  un  homme 
excellent,  ami  surtout  des  jeunes  artistes  ;  il  fut 
un  des  premiers  à  encourager  les  essais  de 
Boiëldieuy  qui,  disons-le,  n'oublia  jamais  la  bien- 
veillance que  lui  avait  témoignée  Jadin  au  début 
de  sa  carrière.  Louis  Jadin  jouait  bien  de  pln- 
fûeura  Instruments,  particulièrement  du  violon 
et  da piano;  il  passait  de  son  temps  pour  un  des 
mdlJears  accompagnateurs  de  Paris.  Comme 
compositeur  il  fut  aussi  l'on  des  plus  féconds; 
sa  musique,  gracieuse  et  purement  écrite,  eut 
beaucuup  de  succès. 

Void  la  liste  des  principales  productions  de 
ce  musicien  :  Musique  de  Théâtre  :  Guerre 
ouverie^ou  nue  contre  ruse,  trois  actes,  au 
tbéflire  de  la  cour  (1788);  —  Constance  et 
Gemandy  un  acte,  au  théâtre  des  Jeunes-Artistes 
(  1 790  )  ; — Joeonde,  troisactes,  au  thé&tre  de  Mon- 
sieur (  1790) ;  —La  Keligieuse  danoise ^ trois 
actes,  an  théâtre  Montansier  (  1791  );  —  Le  Duc 
de  Woltta,  au  même  théâtre  (  1791);  —  La 
Sniie  d^Annitte  et  Lubin,  un  acte,  au^théâtre 
de  Monsieur  (1791);  —  V heureux  Stra- 
tagème ^  deux  actes,  à  l'Opéra  (  1791);  —  Il 
Signer  di  Purçognac,  trois  actes,  au  théâtre  de 
Monsieur  (1792);  —  Amélie  de  Montfort, 
trois  actes,  au  théâtre  de  Monsieur  (1792)  ; — VA- 
rare  puni,na  acte,  au  théâtre  de  Monsieur  (f  792); 

—  Les  Talismans,  trois  actes  au  théâtre  des  Amis 
de  la  Patrie,  sa)leLouvois(  1793)  ',^LeCoindu 
Feu,  un  acte,  au  théâtre Favart  (1793)  ;  —  Le  Con- 
grès des  AoéJ,  trois  actes,  en  collaboration  avec 
d'antres  oompositeurs,  au  même  théâtre  (  1793)  ; 

—  V Apothéose  du  jeune  Barra',  un  acte,  au 
théâtre  Feydean  (  1793  )  ;  ~  le  Siège  de  Thion- 
ville,  deux  actes ,  à  l'Opéra  (  1793  )  ;  —  Alis- 
belle,  €u  les  crimes  de  la  féodalité,  trois  actes, 
au  Théâtre-National,  salle  Montansier  (  1794  );  — 
/jC  Héros  de  la  Durance,  ou  Agricola  Viala, 
on  acte,  au  théâtre  des  Amis  de  la  Patrie,  salle 
Loirrois(l794)  ;^  Le  Négociant  de  Boston,  trois 
actes,  an  théâtre  Favart  (  1794  )  ;  -.  L'Écolier  en 
Vacances,  on  acte, au  même  théâtre  (  1794);  — 
Hfpnne  à  J.-J.  Rousseau ,  à  l'Opéta  (  1794  )  ;  -> 
ijt  Cabaleur,  un  acte,  au  théâtre  Farart  (  1795)  ; 

—  />y  Supercherie  par  amour,  trois  actes,  an 


même  théâtre  (i79&);  --'  Le  Mariage  de  la 
Veille,  un  acte,  id.  (  1796)  ;  —  Le  Lendemain  de 
Noces,  un  acte,  au  théâtre  Feydeau  (1796);  — 
Les  deux  Lettres,  deux  actes,  an  théâtre  Favart 
(  1797  );  '—  Candos,  ou  les  sauvages  du  Ca- 
nada, troisactes,  au  théâtre  Feydeau  (  1797  )  ;  — 
Les  bons  Voisins,  un  acte,  an  même  théâtre 
(  1797);  —  Mahomet  //,  trois  actes,  k  l'Opéra 
(1803)  ; — Le  grand  Père,  ou  les  deux  dges,  un 
acte,  au  théâtre  Feydeau  (  1 805  )  ;  ~  La  Partie  de 
Campagne,  un  acte,  au  même  théâtre  (1810  )  ;— 
Mon  Cousin  de  Paris,  un  acte,  au  théâtre  des 
Variétés (1810);  —  V Auteur  malgré  lui,  ou 
la  pièce  tombée,  un  acte,  au  théâtre  Feydeau 
(1812)  ;  —  L'Inconnu,  ou  le  coup  d'épée  via- 
ger, trois  actes,  au  théâtre  Feydean  (  1816  )  ;  — 
Fan  fan  et  Colas,  un  acte,  au  même  théâtre 
(1822).  —  Chants  pour  les  Fêtes  MATiOMàLES, 
Cantates  ns  cibconstancb  et  autre  Musique  de 
CflAiiT  :  Bnnemis  des  Tp'ans,  choeur  avec  or- 
chestre ;  —  Citoyens,  levez-vous,  id.;  —  Au 
banquet  des  Vertus,  idem;  —  Le  Chant  de 
l'Esclave  affranchi,  cantate  exécutée  à  l'Opéra 
(  1794);  —  Hommage  à  Marie- Louise,  im- 
pératrice des  Français ,  cantate  (1810)  ;  ~  X« 
Serment  français,  cantate,  au  théâtre  Feydeau 
(  1814  )',  ^La  Fête  du  Roi,  cantate  à  l'Opéra 
(  1817 );  --Les  Défenseurs  delaFoU  1822  ) ; 

—  quatorze  recueils  d'Airs  pour  une  seule  voi%, 
de  Canzonettes,  de  Romances,  de  Nocturnes  à 
deux  Yoix,  avec  accompagnement  de  piano.  •— 
Musique  ihstrumentale  :  La  Bataille  d'Aus- 
terlitz,  symphonie  à  grand  orchestre;  —  Sym- 
phonie militaire,  pour  instrument  à  vent;  — 
Deux  Ouvertures,  idem;  —  Plusieurs  suites 
d'Harmonies  militaires;  —Un  grand  nombre  de 
Trios,  Quatuors,  Quintettes,  Sextuors,  et  de  Sym- 
phonies concertantes  pour  divers  instruments. 

—  Il  a  écrit  une  quantité  considérable  de  mor- 
ceaux de  musique  pour  le  piano ,  tels  que  Con- 
certos, Sonates,  Airs  variés,  Fantaisies,  Ron- 
deaux, etc.,  etc. 

Jadin  avait  eu  deux  frères,  dont  il  était  l'ainé. 
Le  second,  Hyacinthe  J km»,  pianiste  distingué, 
né  à  Versailles,  en  1769,  et  mort  â  Paris,  en  1802, 
fut  professeur  au  Conservatoire  lors  de  la  fonda- 
tion de  cet  établissement;  il  a  laissé  des  Œuvres 
de  piano,  des  Trios  et  des  Quatuors  de  violon 
qui  attestent  son  mérite  comme  compositeur.  — 
Georges  Jabih,  frère  cadet  des  précédents,  né  à 
Versailles,  en  1771,  professa  le  chant  à  Paris; 
on  connaît  de  lui  deux  recueils  contenant  cha- 
cun six  Romances.  Dieudouné  Demme-Baror. 

Fétb,  Biographie  nniverteltê  det  Muticient.  —  Dic- 
tiùnnûirê  dêê  JrtisUt  de  l'éeotê  française  audiX'neu- 
viéme  «Mo<9«  —  Journal  V^uembléê  nattonatê  do  f  joU- 
letlSM. 

*  JADin  (Adolphe),  auteur  dramatique  fran- 
çais, lils  du  précédent,  né  à  Paris,  le  4  mai  1794. 
Il  embrassa  fort  jeune  la  carrière  militaire,  mais 
occupa  ses  loisirs  à  trayailler  pour  le  théâtre. 
On  a  de  lui  :  Fanfan  et  Co/ai ,  opéra-comique 
eo  un  acte,  mnsiquede  son  père  (théâtre  Feydean) 
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au  Vaudeville  :  ht  Parc,  un  acte;  ^  Le  Vieux 
Mariity  deux  actes;  —  Au  théAtre  des  Nouveau- 
tés :  Quoniam,  deux  actes;—  pois  sur  d'autres 
scènes  :  La  Demoiselle  en  Loterie^  un  acte;  — 
Fray  Eugenio,  deux  actes;  —  Les  Fleuristes, 
un  acte  ;  —  V Appartement  d'Emprunt,  un  acte  ; 
—Le Lundi  des  Ouvriers,  on  acte  ;  —  V Amour 
et  l'Homéopathie,  deux  actes;  —  Le  Carnaval 
et  les  Arrêts,  un  acte,  etc.  —A.  Jadin  a  publié 
en  1832  les  Souvenirs  de  France  et  d'Ecosse, 
un  Toi.  in<8*>.  Il  fut  longtemps  Tun  des  rédacteurs 
de  La  Quotidienne,  et  il  a  publié  un  grand  nombre 
d'articles  dans  le  Journal  des  Enfants,  dans 
celui  des  bemoiselles ,  dans  la  plupart  des  re- 
cueils destinés  à  la  jeunesse ,  enfti  dans  la  Bio- 
graphie Générale,  A.  ne  L. 

Doe.  partie. 

l  JADilf  (  LouiS'Godefroy),  peintre  françsis, 
frère  du  précédent,  né  à  Paris,  le  30  Juin  1805.  Il 
commenç-a  de  bonne  heure  à  étudier  la  peinture 
chez  M.  tlochon  père,  puis  che2  Abel  de  Pojol 
et  Hersent.  Paul  Huet ,  Bonington  et  Decamps 
le  guidèrent  tour  à  tour  dans  ses  premières 
études.  Il  exposa  pour  la  première  fois  en  1831. 
Ses  principaux  tableaux,  appréciés  pour  la  vi- 
gueur de  l'exécution  et  la  chaleur  des  tons,  sont  : 
Une  Vue  de  ta  Forêt  de  Eambouillet;  ^  Une 
Vued'Aigues'Mortes.  -^La  Fabriquedu  Pous^ 
sin,  campagne  de  Rome;  —La  Villa  d*Este  à 
Tivoli.  —  Le  Chdteau  Saint-Ange  et  Les  Cas- 
cines  de  Florence,  Ces  tableaux  ont  été  exé- 
cutés en  Italie  pendant  le  royage  que  Godefroy 
Jadin  fit  en  1836  avec  Alexandre  Dumas  père. 

—  La  Meute  du  duc  d'Orléans;  —  plusieurs  ta- 
bleaux de  chasse,  les  uns  pour  la  galerie  du  duc 
d'Orléans ,  les  autres  pour  le  comte  de  Cref- 
fulh.  M.  Jadin  a  décoré  la  Salle  du  Banquet 
à  l'hdtel  de  ville ,  et  peint  le  plafond  du  Salon 
d'Hercule,  représentant  l'Aurore.  On  voit  de  lui 
au  palais  du  Luxembourg  :  —  Hallali  d'un  cerf. 

—  Le  Chien  du  Èatelier  ;—  La  Retraite  prise; 

—  Les  Sept  Péchés  capitaux,  etc.,  etc.  M.  Go- 
defroy Jadin  a  obtenu  des  médailles  d*or  aux 
expositions  de  1834,  1841  et  1855,  et  a  été  dé- 
coré en  1853  de  la  croix  d'Honneur. 

A.  DE  L. 
Doe.  partie. 

lABGBR  (  Herbert),  médecin  et  naturaliste 
hollandais,  qui  vivait  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle.  Entré  au  service  du  gouvernement  hollan- 
dais,  il  passa  plusieurs  années  aux  indes  orien- 
tales. Les  Actes  de  l'Académie  des  Curieux  de 
la  Nature  (de  Bonn  )  contiennent  trois  Mémoires 
de  lui  sur  VIndigo  et  sa  préparation,  sur  la 
Sementine  et  sur  le  Cachou.  îy  h. 

Biographie  Médicale. 

jABfiiscil  {O^^defroi-Jacques  ),  médecin  al- 
lemand, né  à  Hambourg,  le  17  octobre  1751, 
mort  le  18  novembre  1730.  n  étudia  U  méde- 
cine à  Gcettingue,  se  mit  A  pratiquer  dabs 
sâ  ville  nalAle  en  1775  et  devint  médecin  de  l*b6- 
pila]  des  panvreè.  On  a  de  loi  :  ÎHàsertatU>  lU- 
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tens  ph  thîseos  ex  uletre  Curaiiones  an  tiquas  ; 
OortUngue,  1775,  in-4°.  lia  pris  une  grande  part 
à  la  publication  de  la  Pharmacopœa  Pauperun^ 
in  usum  instituti  cHniei  Hamburgensis; 
Hambourg,  1781  et  1785,  ln-8°.  E.  G. 

QtlilieD,  MedlcMtehêt  SchriffUlter-Lerikon, 

JARTA  {Jean),  homme  politique  etpubtid&te 
suédois,  né  à  Naes  (  Dalécariie  ).  le  II  février 
1774,  mort  à  Upsal,  le  6  avril  1847.  Hls  du 
baron  et  colonel  Charies  Hjerta,  il  assista,  en 
1800,  à  la  diète  de  Norrkœping,  comme  mandat 
taire  d'une  famiDe  noble.  Il  prit  la  défense  de 
six  membres  de  son  ordre,  qui  avaient  été  tra- 
duits devant  le  tribunal  de  GoUiie,  en  raison  de 
leurs  discours  à  la  chambre  des  nobles.  Mécon- 
tent de  ce  que  ses  collègues  eussent  violé  le» 
règlements,  il  déclara  qu'il  cessait  de  faire  partie 
de  l'ordre  équestre,  et  reprit  le  nom  de  Jsrta 
qu'avaient  porté  ses  ancêtres  avant  leur  ano- 
blissement. Le  gouvernement  le  privtf  alors  def; 
fonctions  qu'il  remplissait  depuis  1796  à  un  mi- 
nistère. A  la  chute  de  Gustave  IV,  en  1809,  Jserta 
fht  l'un  des  rédacteurs  de  la  constitution  qui  ré- 
git encore  la  Suède.  Nommé  secrétaire  d^tat 
au  département  du  commerce  et  des  finances 
(12  Juin  1809),  il  prit  sa  retraite  le  18  mars  1811, 
et  devint  gouverneur  de  Stora-Kopparberg  (  1 8  li  - 
1852  ),  puis  directeur  des  Archives  du  royaume 
(1827-1844}.  Il  éUit  l'un  desdix-huU  de  l'Aca- 
démie suédoise  (1819  ) ,  et  membre  de  TAcadé- 
mle  des  Sciences  de  Stockholm  (1828).  On  a  do 
lui  :  Pfagra  tankar  om  sœttet  ait  upprxtta 
och  btifxsta  den  urgamla  fransha  Monar- 
chien  (  Idées  sur  la  manière  de  rétablir  et  de 
maintenir  l'ancienne  monarchie  française);  Stock- 
holm ,  1799,  in-8*  ;  —  Vnderdanigstê  Bersct» 
telse  om  Stora-Kopparbergs  Lsen  (  Rapport 
sur  le  gouvernement  de  Stora-Kopparberg)  |  Fali- 
lun,  1823;  et  1826;  -~  Odalmannen  (Le 
Paysan  propriétaire  )  ;  revue ,  ibid.,  1823-1824  ; 
-  Om  Sveriges  Lœroverh  (  Sur  l'Instruction 
en  Suède  );  Upsal,  1832  ;  —  Fœrsœh  attframs- 
txlla  svenska  lagfarenhetens  utbUdning 
(  Essai  sur  l'Histoire  de  la  Jurisprudence  soé- 
doise),  1832  :  couronné  par  l'Académie  des 
Belles-Lettres,  qui  l'inséra  dans  son  recueil 
{Handlingar,  t.  XIV),  etc. 

Un  autre  JiCRTA  {Charles-Thomas),  né  à 
Stockholm  le  2  septembre  1802,  mort  le  8  no- 
vembre 1841,  fut  nommé  en  1838  professeur 
d'éloquence  et  de  politique  à  l'université  d'Upsal. 
Il  publia  :  Opiniones  Historicorumde  numéro 
incotarum  Suedx  pristinis  iemporibus  per- 
magno,  quanam  probilitate  nitantur;  Upsal, 
1827-1836,  cinq  parties  in-8*';  — Recherches 
sur  les  Causes  de  Vabdication  de  Christine^ 
couronné  en  1824  par  l'Académie  suédoise,  qui 
l'inséra  dans  le  t.  XI  de  ses  Handlingar;  — 
Éloge  de  Gustave-Adolphe  et  de  Charles  X 
Gustave^  dans  le  t.  XVia  du  même  recueil. 
£.  Bbauvois. 

A.  W.  Staïf,  Mifmestat  ttfver  H.  /«rta;  Upsal,  isss. 
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in-v.  ~  ftogiMB,  NoUttUiA  ÊUmâHtigtir  d«  l'ACMléinle 
taédolse.  «  Atterbom,  ]Vot.  sur  J.  jmriag  D(»m1.  1847. 
-  Not.  dans  Ilandtingar  de  l'Académie  des  Science*  de 
Stockholm,  lS4«,part  II,  p.  W7-U1.  -  C.-Tà.  Jaerta ; 
Stoeklwldi,  1S41,  II1-8*.  '  Bi9çrttptiltt'UitiMtm^  t.  VI. 

J16BLL01I8  (Les),  dynastie  qoi  rëf^en  Po- 
logne aux  qaifltième  et  seizièine  siècles,  et  qai  a 
pour  fondateur  le  personiu^^  saitant  : 

JAfSBLLoii,  grand -prinoe  de  Lithuanle  et  roi 
(16  Pologne^  né  en  1354,  et  mort  en  1434.  Fils 
d'une  princesse  de  Tver,  qui  était  chrétienne, 
il  perdit  trop  tdt  sa  mère  pour  en  adopter  la  re- 
ligion; mais  elle  aut  lui  inspirer  une  secrète  aver- 
sion pour  le  paganisme.  Appelé  par  la  mort  de 
son  père,  Olgerd  (1377),  è  monter  sur  le  trOtie 
lithuanien,  son  premier  soin  fut  d'embellir  et 
de  fortifier  sa  capitale.  Son  aieul  Guédimin 
(  mif.  ce  nom  ),  sur  le  oonseii  d'un  grand- 
prêtre,  dont  descendent  les  Radzivil  (1),  s'était 
établi  sur  une  colline  escarpée  qui  dominait 
la  Villa;  iagellon  remplaça  les  habitations  qu'il 
y  avait  construites  à  la  hÂte  par  des  édifices 
solides  et  réguliers,  et  Vitaia  acquit  rapidement 
par  le  commerce  et  la  tolérance  une  fbrce  et 
an  développement  considérables.  Maître  de  la 
Lithuanie  et  de  la  Samogitie,  Jagellon  possédait 
la  Polésie,  la  Podlachie,  Vitepsk,  Polotsk  Smo- 
ieiisk,  la  Sévérie  tout  entière,  la  Kiovie,  la 
Volhynie  et  une  partie  de  la  Podolie.  Sa  puissance, 
»  valeur  déployée  à  refouler  les  Teutons,  dont 
la  funeste  influence  retarda  d'un  siècle  la  civili- 
sation en  Lithuanie,  engagèrent  les  Polonais  à 
toi  offrir,  avec  la  miain  de  leur  jeune  reine,  la 
couronne  des  Piast.  Hedvige  (  voy.  ce  nom  ), 
liancée  à  Guillaume  d'Autriche,  ne  se  prêta  pas  d'a- 
bord à  cetteavantageuse  alliance  ;  mais  dès  qu'elle 
eut  vu  Jagellon,  rapportent  les  chroniques, 
die  l'aima.  D'une  taille  peu  élevée,  mais  bien 
f^t  de  sa  personne ,  il  arait  les  cheveux  et  la 
barbe  très-foncés,  une  physionomie  agréable ,  où 
se  reflétaient  la  bienTeillance  et  la  loyauté  natu- 
relles à  son  cœur,  et  il  recherchait  le  luxe  et  l'é- 
léf^ce  dans  les  vêtements.  Les  historiens  polonais 
affirment  qu*il  était  encore  païen  à  cette  époque  ; 
\h  htstorienê  russes,  auxquels  on  ne  saurait  re- 
courir sur  ce  point  sans  précaution,  disent  qu'il 
était  déjà  inptisé  dans  la  confession  grecque, 
et  portait  le  nom  de  Jacques  (  Solovief,  in,  347  ; 
—  Onstrialof,  ô'^  édit.,  1, 166  et  suiv.).  Quoi  qu'il 
eu  soit,  il  est  notoire  qu'il  embrassa  la  foi  ca- 
tholique le  14  février  1386,  prit  le  nom  de  Via- 
diilas,  et  que,  dès  qu'il  fut  uni  à  Hedvige,  il  si* 
gaala  son  zèle  pour  le  christianisme  par  un  écla- 
tant hommage,  digne  de  touclier  le  cœur  de  sa 
N^se  épouse,  en  détruisant  l'idolâtrie  dans  ses 
États.  Une  fois  sacré  roi  de  Pologne,  il  se  fit  un 
•irt  de  donner  à  ses  ordres  la  forme  de  con- 
^^is,  et  par  ses  qualités  supérieures  comme  par 
sa  douceur  et  0on  esprit,  il  conquit  plus  d'em- 
pire dans  l'État  qu'il  n'en  aurait  eu  par  tons 


tX)  Batf si  tlgnlBft  «Kf  combine;  vi/ est  une  abrévla- 
Um  de  Vttna. 


les  t]roits  imaginaires  d'Un  pouvoir  despotique. 
Abhorrant  la  guerre  en  ses  conseils,  il  prouva  sur 
le  champ  de  !>ataille  que  ce  n'eUit  pas  pour  lui 
qu'il  redoutait  les  fatigues,  les  ddtigers  et  U 
mort. 

Conrad,  duc  de  Mazovie,  gêné  par  tes  tiiciir- 
sions  des   Phisslens,  avait  appelé  en  1229  des 
chevaliers  teutoniqoes  pour  l'aider  à  les  h;- 
I  pousser,  et  leur  avait  concédé  te  pays  de  Culm. 
I  Les  malheurs  des  croisades  augmentèrent  consi- 
I  dérablement  en  1291  le  nombre  de  ces  chevaliers 
I  en  Pologne.  Se  sentant  puissants,  ils  cessèrent 
I  d'être  religieux,  s'unirent  aux  porte-glaive  (1306), 
I  et  firent  repentir  la  Pologne  de  l'hospitalité  qu'elle 
I  leur  avait  accordée.  Jagellon  la  délivra  de  ces 
demi-moines,  qui  juraient  de  ne  jamais  embrasser 
1  leurs  mères  et  leurs  sœurs,  et  commettaient  îrn- 
j  puhément  toutes  sortes  d'atrocités;  il  eh  faucha 
\  quarante  mille  dans  la  plaine  de  tanneberg 
I  (  15  juillet  1410),  Où  tomba  leur  grand-maître  Ul- 
;  Hfch  Junglngeti ,  et,  peu  de  temps  après,  il  com- 
I  pléta  sa  victoire  à  Koronovo  (1). 
!      Les  hussites  proposèrent  à  deux  reprises  (  1 402- 
I  1420  )  la  couronne  de  Bohême  à  Jagellon  ;  il  la 
^  refosa  parce  que  sa  croyance,  au  moins  on  le  lui 
1  ftit  dire,  ne  lui  permettait  pas  de  régner  sur  âca 
^  hérétiques  qui  prétendaient  n'être  point  inquiétés 
I  dans  l'exercice  de  la  religion  qu'ils  professaient. 
Outre  rimmense  pays  qu'il    réunit  à  la  Polo- 
gne, Jagelloh  racheta  le  territoire  de  Dobrzyn, 
prit  en  hypothèque  le  comté  hongrois  de  Zips, 
dont  Boleslas  lU  avait  fait  une  dot  à  sa  fille,  et 
retira  des  mains  de  l'empereur  Sigismond,  son 
ancien  rival  et  constant  antagoniste,  les  attri- 
buts de  la  royauté,  que  le  roi  Louis  avait  trans- 
portés en  Hongrie.  Malgré  tant  de  services  ren- 
dus aux  Polonais,  lorsqu'il  voulut  lever  un  impôt 
extraordinaire  pour  le  rachat  de  Dobrzyn,  la  no- 
blesse exigea  la  convocation  des  états ,  qui  eut 
lieu  à  Korczyn,  palatinat  de  Sandomir,  où  l'ordre 
équestre  se  fit  représenter  pour  la  première  fois 
par  des  députés  qu'on  appela  ensuite  nonces; 
c'est  là  l'origine  des  diètes  et  diétines  de  Po- 
logne ,  et  depuis  cette  époque  la  levée  des  impôts 
resta  entièrement  à  la  disposition  de  l'ordre 
équestre.  Veuf  en  1399  d'Hedvigc,  morte  en  odeur 
de  sainteté,  Jagellon  épousa  en  1415  Anne,  nièc4ï 
du  grand  Casimir,  morte  le  21  mars  1416,  puis 
Elisabeth,  fille  d'Othon  de  Pllcza,  morte  après 
trois  ans  de  mariage,  et  enfin,  en  1422,  Sophie, 
fille  d'André,  duc  de  Kiovie  :  de  ce  quatrième  lit, 
Jagellon  laissa  deux  fils,  dont  la  postérité  porta, 
non  sans  gloire,  le  sceptre  polonais  jusqu'en  1572. 
Il  mourut  à  Cracovie,  le  31  mai  1434,  à  l'âge  du 
quatre-vingts  ans,  après  avoir  régné  neuf  ans  en 
Lithuanie,  quarante-huit  en  Pologne.  «  L'hon- 
neur et  la  probité,  dit  un  historien,  d'ailleurs  peu 


(1)  v.  Petrt  de  Oalsbnlir,  CArmifeon  Prttul*;  létta, 
1679.  —  Histoln  de  rOrdre  TmOonioue,  par  an  chevalier 
de  l'ordre  (  Wal  );  Parts,  11S4.  -  Weber,  Dat  Hitter- 
fTaen;  Stuttgard,  18ST.  *  ScbOIzer.  DU  Hama  md 
der  deuttehe  mtter-Ordm;  Berlin,  1811. 
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enclin  à  l'indolgeuce  pour  le  héros  lithuanien  (1), 
la  candeur  et  fa  bonne  foi  étaient  la  base  et  le 
fond  de  son  caractère  ;  mais  il  ayait  moins  de 
fermeté  que  de  droiture,  plus  de  modération 
dans  le  bonheur  que  de  constance  dans  les  dis- 
grâces. Sa  politique  ne  cédait  point  k  sa  valeur, 
et  il  sut  la  rendre  quelquefois  plus  redoutable 
que  ses  armes.  Un  génie  naturellement  heureux 
le  rendait*  propre  à  tout  ce  qu'il  voulait  entre 
prendre;  mais,  moins  vif  que  profond,  il  balan- 
çait longtemps  ses  projets  et  compensait  enfin 
la  lenteur  de  ses  entreprises  par  la  justesse  des 
moyens  qu'il  employait  pour  y  réussir.  Libéral, 
il  donnait  arec  joie,  avec  profusion,  avecgrftce, 
sans  intérêt,  et  il  regardait  comme  un  service 
digne  de  nouvelles  largesses  le  plaisir  qu'on 
avait  eu  de  recevoir  ses  bienfaits.  Il  n'était  avare 
que  du  temps  ;  c'était  le  seul  lûen  qu'il  craignait 
de  perdre  :  il  ne  le  ménageait  que  pour  les  mal- 
heureux, à  qui  il  devait  la  justice,  et  pour  la  chasse, 
qui  était  son  unique  divertissement.  On  raocnse 
de  superstition,  aveuglement  de  l'esprit,  et  non 
vice  du  cœur,  qui  n'exclut  pas  les  plus  solides 
vertus;  mais  U  ne  fut  jamais  hypocrite  :  sa  piété 
fut  d'autant  plus  sincère  qu'elle  ne  mettait  point 
de  bornes  à  sa  charité.  »  Ajoutons  à  cette  es- 
quisse que  pardonner  était  un  besoin  pour  son 
âme  généreuse,  et  qu'il  plaçait  la  clémence  au 
premier  rang  des  vertus  d'un  souverain. 
P**  Augustin  Gautzin. 
M.  Cromeri,  De  Origine  et  Bebu$  gesUt  Potononm; 
Bâte,  1U8.  »  OkoUkl,  Orbit  Polonus;  ûrtcovle;  l64i. 
-  Kocaltwlez,  historia  Litlmanim;  Dtolttg,  l6M,et 
Anvers,  IM».  —  Dlogou,  Historim  Polanise  lÀbri  Xlli 
Lciptig,  1111.  —  HarboU,  Dziene  Narodu  lÀtowikiêçoi 
WUna,  1836.  -  Roepell's,  GefcAicAte  PoUnt, 

JAGELLON  (Alexandre).  Voy,  Alexandre 
Jagellon. 

*  JAGO  (  Richard),  poète  anglais,  né  en  17 1 5, 
à  Beaudésert  (  comté  de  Warwich  ),  mort  en 
1781.  Il  étudia  à  Tuniversité  d'Oxford,  embrassa 
l'état  ecclésiastique ,  et  occupa  diverses  cures, 
entre  autres  celle  de  Kimcote.  On  le  range 
parmi  les  bons  écrivains  de  second  ordre  do 
dernier  siècle.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Edge-ffill,  poème  descriptif  en  vers  blancs  ;  et 
Labour  and  Genius,  légende  populaire  qui  ren- 
ferme des  traits  agréables.  P.  L->t. 

Rme  t  New  gênerai  Mographical  IHetionarg. 
JAGOT  (  Grégoire-Uarie  ),  législateur  fran- 
çais, né  dans  le  Bugey,  en  1751,  mort  en  jan- 
vier 1838.  Il  était  juge  à  Nantua  lorsque  éclata  la 
révolution,  dont  il  adopta  avec  chaleur  les  prin- 
cipes et  trop  souvent  les  excès.  Il  réussit  à  se 
faire  nommer  en  1789  dépoté  à  l'Assemblée  lé- 
gislative par  le  département  de  l'Ain,  et  à  se  faire 
rééUre  Tannée  suivante  à  la  Convention  nationale. 
Il  ne  prit  guère  la  parole  que  dans  la  séance  du 
4  février  1792,  lorsque  Gorgoerèau  s'éleva  contre 
Tnsagç  abusif  que  Ton  faisait  do  droit  de  pétition. 
Jagot  prétendit  que  son  collègue  n'avait  fiut  qu'une 

(S)  Hlitolre  générale  de  Pologne,  par  le  cbeTaUer  de 
SoUgnae. 


I  diatribe  contre  le  peuple,  et  s'opposa  de  toutes  ses 
forces  à  ce  qu'on  apportât  aucune  restriction  aux 
droits  sacrés  des  citoyens.  Il  trouva  ainsi  le  moyoi 
de  se  faire  applaudir  par  les  tribunes.  Il  était  en 
mission  à  l'armée  du  Mont-Blanc  lorsque  le 
procès  de  Louis  XVI  eut  lieu ,  et  ne  put  voter  ; 
mais  il  s'empressa  d'écrire  à  la  Convention  que, 
«convaincu  des  crimes  de  Louis,  il  pronon- 
çait sa  condamnation  ».  Le  9  septembre  1793  il 
fut  nommé  membre  du  comité  de  sûreté  géné- 
rale, qui  le  chargea  spécialement  de  la  corres- 
pondance. Meriino,  son  collègue  du  département 
de  rAin,*le  dénonça,  après  la  chute  de  Robes- 
pierre ,  l'accusant  de  s'être  caché  dans  les  dr- 
oonstances  périlleuses  de  la  législature ,  et  de 
soutenir  les  Hébertistes  et  les  Robesjnerriens, 
qui  faisaient  gémir  son  département  sous  l'oppres- 
sion la  plus  tyrannique  ;  il  concluait  en  demandant 
que  Jagot  fût  immédiatement  remplacé  au«omité 
de8ûretégénérale,cequerAssemblée décréta  aus- 
sitôt. Peu  de  temps  après  Jagot,  eut  lecourage  de 
se  joindre  à  ses  collègues  Camot  et  Robert-Lindet 
pour  défendre  les  membres  du  Comité  de  salot 
public.  Mis  en  état  de  prévention  devant  la  con- 
vention, à  la  suite  des  troubles  de  mai  1795,  une 
nouvelle  dénonciation  s'éleva  contre  lui  :  Gonty 
l'accusa  d*avoir,  lorsqu'il  était  membre  du  oo- 
mitéde  sûreté,  soustrait  des  pièces  relatives  aux 
terroristes  du  département  de  l'Ain  que  ce  re- 
présentant avait  adressées  au  comité.  Jagot  fut 
décrété  d'arrestation,  et  resta  en  prison  jusqu'à 
l'amnistie  de  Tan  iv  (octobre  1795).  Il  se  retira  à 
Toul  (  Meurthe)  et  cessa  dès  lors  de  prendre  part 
aux  afTaires  publiques.         Guyot  de  Fèrb. 

ArnaoJt  et  Jay,  ^Vo^nipMe  éet  ComUmperalms.  — 
Moniteur,  rm  à  1T98. 

lAGVCHiNSRi  (Lecomte  Pou/  Ivanovitch), 
homme  d'État  russe,  né  en  Pologne,  l'an  1683, 
mort  à  Saint-Pétersbourg,  le  6  avril  1736, 
était  fils  d'un  bedeau  de  l'église  luthérienne  de 
Moscou.  Un  jour,  en  1701,  le  hasard  le  mit  dans 
la  rue  en  foce  de  l'empereur.  Frappé  de  sa  phy- 
sionomie et  de  son  air  d'intelligence,  PierreF'^  l'in- 
corpora immédiatement  dans  sa  nouvelle  garde, 
et  l'attacha  ensuite  à  sa  propre  personne  en  qualité 
de  denchtchik,  emploi  correspondant  â  celui  de 
brosseur  dans  Tannée  d'aujourd'hui,  fort  im- 
portant alors,  car  Pierre  confiait  à  ses  dencht- 
chiks  les  commissions  les  plus  graves,  avec  le  soin 
d'espionner  ses  ministres.  Le  jeune  Polonais  sut 
si  bien  complaire  à  son  maître  dans  ce  service 
subalterne,  qu'il  parvint  dès  1712  aux  grades  de 
chambellan  et  d'aide  de  camp  général.  Envoyé  à 
Copenhague  en  1713J1  y  qpodut  avec  Frédé- 
ric IV  une  alliance  agressive  contre  la  Suède, 
que  l'Angleterre  fit  échouer;  en  1717  il  aooooi- 
pagna  le  t7.ar  à  Paris.  Ministre  au  congrès  d'A- 
land,  en  1719,  il  fut  chargé  l'année  suivante  d'al- 
ler à  Vienne  r^blir  l'entente  qni  existait  andeo- 
nement  entre  cette  cour  et  la  Russie,  et  faire 
restituer  le  Slesvig  an  duc  de  Holstein;  il  de- 
vait ^n  1721  assister  au  congrès  de  Ncostadt; 
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maisaottiavidefte  plaisirs  qu'ambitieux,  il  resta 
deux  jours  à  Wyborig,  et  arri?a  trop  tard  pour  la 
signature  du  traité  qui  porte  le  nom  de  Neustadt. 
Au  moment  d'entreprendre  la  guerre  contre  la 
Perse,  Pierre  I*'  nomma  Jaipichinsld  procu- 
reur général,  et  le  présenta  au  sénat  ayec  ces  pa- 
roles :  «  Yoid  mon  œil  ;  c'est  par  lui  que  je  Terrai 
tout.  Il  connaît  mes  intentions;  il  sait  tons  mes 
désirs  et  il  les  remplira.  C'est  à  voqs  de  tous 
régler  U-dessus,  et  de  faire  tout  ce  qu'il  jugera 
oouTeoable  de  tous  proposer.  Lors  même  que 
vous  croirez  tous  apercevoir  qu'il  agit  contre 
mes  intérêts  et  contre  ceux  de  l'État,  tous  ne 
balancerez  pas  d'être  fidèles  à  ma  volonté  (Ban- 
ttch  Kamenski)  v.  Telle  était  la  confiance  que 
Pierre  i*'  aTait  en  Jaguchinski,  qui,  il  Aut 
bien  l'ajouter,  aTait  Toté  sans  sourciller  la  mort 
du  tzaréTitch  Alexis.  Décoré  de  l'ordre  de 
Saint-André,  au  coaronneroent  de  Catherine  r% 
le  7  mai  1724 ,  Jagudiinski  était  lieutenant 
général  et  capitaine  des  chevaliers  gsrdes,  qui 
venaient  d'être  formés,  quand  son  bienfaiteur 
ferma  les  yeux.  C'est  h  son  zèle  et  à  celui  de 
«m  camarade  de  fortune  Mencfaikof  que  la  mat- 
tresse  polonaise  de  Pierre  1**^  dot  son  élévation 
inespérée  au  trône  :  elle  l'en  récompensa  par  le 
titre  de  comte,  et  Pierre  II  le  fit  grand-écuyer. 
Lorsque  ce  dernier  rejeton  mâle  des  Romanof 
nxKirut  subitement,  le  conseil  de  l'empire  pro- 
posa la  couronne  à  Anne,  duchesse  douairière 
de  Courtaude,  fille  do  tzar  Ivan  Y,  mais  à  la 
condition  expresse  de  ne  déclarer  la  guerre  ni 
de  prélever  de  nouveaux  impôts  sans  sa  sanc- 
tion, de  ne  plus  punir  personne  sans  jogeroent, 
et  de  ne  jamais  confisquer  les  biens  d'un  gen- 
tilhomme. Jaguchinski  avait  coopéré  à  la  ré- 
daction de  ces  articles  constitutionnels;  pré- 
voyant toutefois  qu'Anne  ne  s'y  soumettrait 
pas ,  il  lui  fit  secrètement  parvenir,  au  péril  de  sa 
tête,  l'avis  de  tout  signer  à  Mittau,  quitte  à 
tout  déchirer  une  fois  à  Moscou,  ce  qu'elle  exé- 
cuta en  eflet ,  au  grand  détriment  du  bonheur 
de  la  Russie;  mais  Jaguchinski  y  gagna  la  place 
de  sénateur  et  des  propriétés  considérables.  Une 
dispute  avec  Biren  devint  cause  qu'il  fut  relégué 
comme  ambassadeur  à  Berlin,  en  1731;  mais 
Ilmpératrice  Anne  n'oublia  pas  le  service  qu'il 
lui  avait  rendu,  et  le  nomma  ministre  du  cabinet  : 
il  en  remplissait  les  fonctions  lorsqu'il  mourut, 
osé  par  Tintempérance  et  l'intrigue. 

Pc«  Augustin  GALrrzm. 
Gollfcof ,  Mntktodi  petra  velikhaço.  —  Bantich  Ka- 

metÈaki,  ijR  Siéipia  de  Pierre  U  Grand Weydemer, 

Ccmp  d  aU  sur  le$  principaux  événamenU  advenu*  de- 
pvia  ta  mort  de  Pierre  lé  Grand  jusqu'au  régne  dfÉli- 
tabtth  Fetrovna  ;  Siint-Pétrrsboarg,  18SI. 

lAun  (  Frédéric-Louis  ),cé\èbrt  Kttérateur 
allemand ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Vater 
John  (  Père  Jahn),  né  à  Lanz,  le  U  août  1778, 
t\  mort  à  Friboorg,  le  15  octobre  i8ô2.  Il  fit 
ses  études  à  Halle,  è  Gœttingoe  et  à  Greifs- 
wald ,  où  il  se  lia  avec  Maurice  Amdt ,  et  devint 
en  ISIO  professeur  au  gymnase  de  Berlin.  Jahn 

NOVV.  MOCa.   GÉNÉR.  — •  T.   XXTI. 


fut  un  des  chefs  de  la  eonspiratkm  contre  le 
gouTemement  de  Napoléon  :  persuadé  que  le 
meilleur  moyen  pour  réveiller  l'esprit  national 
serait  de  dévek>pper  l'énergie  physique  de  la 
jeunesse,  il  établit  en  1811  une  école  de  gym- 
nastique, qui  attira  une  grande  partie  de  la  jeu- 
nesse de  Berim,  et  lutta,  par  ses  écrits,  par 
ses  paroles,  par  ses  actions,  contre  tout  ce  qui 
ne  portait  pas  le  cachet  du  caractère  purement 
germanique.  Lorsque  enfin  le  peuple  allemand  se 
souleva  contre  le  joug  étranger,  il  entra  dans 
le  corps  des  volontaires  de  Lûtzow,  et  prit  part 
comme  chef  de  bataillon  aux  mémorables  cam- 
pagnes de  1813,1814  et  1815.  De  retour  à  Ber- 
lin, il  ouvrit  un  cours  public  qui  fit  sensation  à 
cause  de  la  passion  avec  laquelle  le  professeur 
attaquait  l'étranger  et  prêchait  l'amour  de  la 
patne  germanique.  L'État  le  chargeaà  cette  époque 
de  la  fondation  et  de  la  direction  d'un  grand  éta- 
blissement de  gymnastique.  Peu  de  temps  après, 
cependant,  les  gouTemements  eurent  peur  de 
l'état  d'efferTescence  dans  lequel  Jahn  s'appli- 
quait à  entretenir  la  jeunesse.  Son  établissement 
fut  fermé,  et  lui-même,  au  moment  de  se  rendre 
comme  professeur  à  Greifswald,  Ait  arrêté,  ac- 
cusé de  menées  démagogiques.  On  le  conduisit 
d'abord  à  Spandan,  puis  à  Costrin,  enfin  dcTsnt 
une  commission  spédale  à  Beriin.  Les  pièces  de 
cooTiction  manquant,  on  lui  assigna  comme 
domicile  la  forteresse  de  Kolberg ,  dans  laquelle 
il  demeura,  sous  la  surTeillance  de  la  police, 
jusqu'en  1824.  II  fut  condamné  alors  à  deux  ans 
de  prison  «  pour  aToir  tuitiqué  et  censuré  outra- 
geusement le  gouvernement  prussien  dans  le  but 
d'exciter  le  mécontentement  de  la  population  ». 
L'année  suivante  le  tribunal  suprême  de  Frano- 
fort-sur-roder  cassa  ce  jugement;  Jahn  fut  rendu 
à  la  lil>erté,  mais  il  lui  fut  inteidit  de  s'appro- 
cher de  la  capitale  ou  de  séjourner  dans  une 
Tille  dans  laquelle  se  trouverait  une  université 
ou  un  collège.  Depuis  lors  il  vécut  alternative- 
ment à  Fribourg  sur  llJnstrott,  à  Kœlleda,  et 
à  Fribourg  en  Brisgau.  Lors  de  l'avènement  de 
Frédéric-Guillaume  IV  au  trône  de  la  Prusse, 
Jahn,  déjà  vieux ,  obtint  la  permission  de  cir- 
culer librement  en  Allemagne,  et  quelque  temps 
après  il  obtint  la  croix  de  Fer,  en  reconnaissance 
des  services  qu'il  avait  rendus  à  sa  patrie  vingt- 
sept  ans  auparavant.  En  1848  il  fut  nommé 
membre  du  parlement  de  Francfort  II  vota  sous 
les  ansptces  de  l'extrême  droite;  mais,  passant 
pour  un  homme  d'une  autre  époque,  il  n'exerça 
aucune  influence  sur  ses  collègues.  Parmi  ses 
ouTrages,  écrits  dans  un  style  vigoureux,  mais 
qui  n'est  pas  exempt  d'alTectation,  nous  ferons 
remarquer  :  Dos  deutsche  Volkêihum  (La  Na- 
tionalité germanique);  Lubeck,  1810;  2*  édit., 
1817  ;  ouvrage  traduit  en  français  par  P.  Lor- 
ret,  Paris,  1825;  —  Die  deutsche  Tumkunsê 
(L'Art  ormnastique  allemand);  Berlin,  1816, 
en  commun  avec  Eiseln;  —  RunenbUUier 
(  Feuilles  runiques);  Naumbourg,   1814;  — 
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lime  RunênhUeiier  (  NouTelles  Feiiille«  ru- 
niques);  ibid. ,  1828;  —  Merken  siim  dmUs- 
ehen  Volksthumi^r  la  Nationalité  allemande); 
HiMborghausen,  1833,  ouvrage  dans  lequel 
il  combattit  l'enthousiasme  qu'excitait  en  Alle- 
magne la  révolution  française  de  1830. 

R.   LiNDÀU. 

Ctmv.-  Lex.  —  Julltn  Schmidt ,  CejtehicMê  dér  deut- 
iChen  lÀteraturim  \9  ten  Jahrh,  vol.  Il,  p.  tM. 

lAHif  (Jean),  orientaliste  et  célèbre  théolo- 
gien catholique  allemand,  né  le  18  juin  I7ô0,  à 
taswiti  en  Moravie,  et  mort  le  16  août  1816,  à 
Vienne.  11  fit  ses  études  à  Znaym ,  Ollmûtz  et 
Bruck,  prit  les  ordres,  et  exerça  pendant  quelque 
temps  le  ministère  ecclésiastique  à  Misiitz.  Rap- 
pelé à  Bnick  pour  y  enseigner  les  langues  orien- 
tales et  l'herméneutique  biblique,  il  se  fit  bien- 
tôt une  grande  réputation  par  ses  savantes  le- 
çons, et  obtint  une  place  de  professeur  à  Tuni- 
versité  de  Vienne  (1789).  Il  y  occupa  jusqu'en 
1806  la  chaire  de  langues  orientales,  d*archéolo- 
j^e  biblique  et  de  dogmatique;  mais  il  dut  renon- 
cer alors  à  renseignement,  à  cause  des  attaques 
dont  il  avait  été  l'objet  de  la  part  de  la  cour  de 
Rome  :  dès  1792,  le  cardinal  Migazzi  avait 
adressé  des  lettres  oHiciellej;  à  l'empereur  Fran- 
çois II,  dans  lesquelles  Jahn  était  accusé  de  pro- 
pager, par  ses  écrits  et  ses  paroles,  des  doctrines 
dangereuses  et  contraires  à  la  religion  chrétienne. 
Une  commission  spéciale  fut  nommée  pour  juger 
cette  affaire,  et  rendit  un  verdict  qui  ordonna  À 
Jahn  de  modifier,  dans  une  nouvelle  édition , 
quelques  passages  de  son  Introduction  à  VAn- 
cien  Testament,  On  lui  conseilla  en  même  temps 
de  ne  plus  manifester  à  l'avenir  des  opinions  qui 
pourraient  servir  à  interpréter  la  religion  con- 
trairement aux  dogmes  établis  par  FÉglise.  (  Voir 
Henckb,  Archiv  fur  die  neueMe  Kirchen^ 
geschichte,  vol.  II,  p.  51-59,  et  Ph.  J.  S.  Huth, 
Versuch  einer  Kirchengeschiehte  des  i8  '«a 
Jahrh,  vol.  II,  p.  375-376.)  Jahn  se  soumit 
entièrement  à  ce  jugement;  mais  son  obéissance 
ne  désarma  pas  ses  adversaires,  auxquels  ses 
mérites  littéraires  et  son  caractère  inspiraient 
de  la  jalousie  et  des  craintes.  Pour  éviter  le  scan- 
dale que  la  destitution  d'un  professeur  aimé  et 
respecté  aurait  causé,  on  le  nomma  chanoine 
du  chapitre  métropolitain  de  Vienne,  et  on  le  força 
ainsi  à  renoncer  lui-même  à  l'enseignement.  Per- 
sonne ne  prit  le  change  à  cet  égard,  et  Jahn  éeri- 
Tit  lui-même  à  un  de  ses  amis  :  «  Après  avoir 
été  pendant  dix- neuf  ans  professeur  titulaire, 
j'ai  offert  d'enseigner  journellement,  pendant 
trois  heures ,  sans  rétribution.  On  a  refusé  mon 
offre,  en  me  faisant  comprendre  que  Ton  ne 
se  servirait  de  moi  comme  professeur  à  aucune 
condition.  »  (  Lettres  de  Jahn  dans  l'ouvrage  : 
tfaehtraege  su  Jahn's  theologischen  Werken, 
p.  5.)  En  renonçant  à  sa  chaire,  Jahn  crut 
pouvoir  vivre  en  paix;  mais  ses  adversaires  ne 
cessèrent  de  le  troubler.  Chaque  passage  de  ses 
ouvrages,  dont  plusieurs   servent  encore  au- 


joord'hiiî,  dans  l'Allemagne  cathoKqiie,de  base 
k  l'étude  de  la  Bible,  hit  aoumts  à  une  crHiqQe 
sérère,  souvent  mahreillante,  et  deux  de  ses  lînes, 
qui  avaient  été  très-répandus  aux  universités 
autridiiennes  :  Jntroduetio  in  Hbros  sacros 
veteris  fœderis  in  compendium  redacla; 
Vienne,  1804,  et  Archxologia  Bibtica  in  com- 
pendium retfac/a ,  Vienne ,  1805,  furent  mis  à 
Vindex,  Depuis  cette  époque  Jahn  s'occupa 
presque  exclusivement  de  la  publication  de  travaux 
littéraires  qui  ne  touchaient  pas  à  des  questions 
religieuses.  On  a  de  lui ,  outre  les  ouvrages  ci- 
tés :  Hebrmische  Sprachichre  Juèr  An/aenger 
(  Grammaire  Hébraïque  k  l'usage  des  commen- 
çants); Vienne,  1792,  gr.  in-8**;—  Aramaeis- 
che  Oder  chaldxische  und  syrische  Sprach- 
lehre  fuer  Anfxnger  (  Grammaire  Araméenne 
ou  de  langue  chaldéenne  et  syriaque  à  l'usage 
des  commençants);  Vienne,  1793.  Ce  trait.* 
grammatical  a  été  traduit  en  latin  par  A.  Ober- 
leitner  et  augmenté  de  quelques  bonnes  additions; 
Vienne,  1820;—  Einleitung  in  die  gœtt li- 
chen Schriften  des  alten  Bundes  (Intro<iuc- 
tion  aux  Saintes  Écritures  de  l'Ancien  Testament  )  ; 
Vienne,  1793;  2«  édition,  considérablement  aug- 
mentée, 1802,  1803,  2  vol.;  —  Arabise  h: 
Sprachlehre  (  Grammaire  Arabe  )  ;  Vienne,  1 79G; 
Biblische  Archéologie  (Archéologie  Biblique  i; 
Vienne,  1797-1 805,  trois  parties  en  cinq  volumes  ; 
fet  2*  vol.,  2"  édit.,  1817-1825.  La  première 
partie  de  cet  excellent  ouvrage  traite  de  l'Archéo- 
logie domestique;  la  seconde  de  l'Archèolc^ie 
politique  et  la  troisième  de  TArcliéologie  sacrcV 
des  principaux  peuples  mentionnés  dans  la  Bi- 
ble ;  —  Elefinentarbuch  der  hebrxischen  Spra- 
che  (  Traité  élémentaire  de  la  Langue  Hébraïque  )  ; 
Vienne,  1799, 2  vol.  Le  premier  volume  se  corn  - 
pose  d'une  nouvelle  grammaire,  le  serand  d'un 
dictionnaire  de  la  langue  hébraïque;  —  Chai- 
dxische  Chrestomathie  (  Chrestomathie  Cba!- 
déenne);  Vienne,  1800;  —  Arabïsche  Chresfc*- 
mathie  (Chrestomathie  Arabe);  ibid.,    is02; 

—  lexicon  Arabico-latinum,  Chrestomathie: 
Arabicx  accomodatum;  îbiil.y  1802.  Ce?;  deux 
derniers  ouvrages  étaient,  jusqu'à  l'apparition  d.^ 
la  Chrestomathie  âe  Sylvestre  de  Sacy,  consi- 
dérés comme  les  meilleurs  travaux  de  co  gen  re.  I  .:\ 
Chrestomathia  Arabica  cum  glossarioiVOh*^r. 
leitner.  Vienne,  1823-182'i,  2  \o\.,  n'est  qu'une' 
seconde  édition,  augmentée,  du  travail  do  Jahn  ;  — 
Biblia  /fefrraïcff  ;  Vienne,  1800,  4  vol.  gr.  in-8**; 

—  Grammatica  Ungum  Hebtaicx;  ibid.,  i8i>9. 
Ce  traité  est  suivi  d'une  Disputatio  de  Aère*- 
sitate  Studii  Lingttarum  Biblicarum  et  duj- 
lectorum  hebraicx  cognatnrum  atque  d" 
Dïfficultate  vel  Facilitate  et  Methodo  hnjus 
Studii;^  Enchiridion  I/ermeneuticx gme- 
ralis  tabulanim,  veteris  et  novi  fœderis; 
Vienne,  1812,  suivi  d'un  Appendix  hermeneui  , 
s.  exerdtationes  ex  exegeticx;  ibid.,  1813;  — 
V(^t\cinia  Prophetarum  de  Jesu  Me^sia,  cofn^ 
mèntarius  criticus  in  Hbros  propheticos  Ve^ 
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ieriâ  fMMMiiH;¥ieiiBe,  ltl5;  —  plosiean 
uikipê  insérét  dam  Iw  ÀfMpes  de  Boigel 
(AreMiv  fiter  diê  Tkeohgi€,  toI.II,  p.  &5f  ; 
vol.  III,  p.  I6ë  et  p.  553;  vol.  IV,  p.  70  et  366). 
▲près  h  mort  de  Jaho,  un  de  ses  aroii,  au- 
quel il  avait  oonié  le  manueorit,  publia  ses  No- 
çktrMçe  %u  Jakn's  tkeoèoçUchên  Weràên 
(  SappMmeata  des  œuvres théologiqiiea  de  Jalm); 
TalNugue,  1931.  On  trouve  dans  cet  ouvrage 
quelques  lettres  de  Jahn,  qui  donnent  des  éclair- 
cissements sur  Torigine  des  pefséootioos  dont 
il  a  eu  à  souffrir  dorant  sa  vie.     R.  LnmAO. 

F^ldfr,  Celehrten-Lexikon  d&r  XathollMcken  GeUt- 
HehkéU,  vol.  I,  p.  tST.  —  H.  DoertQg,  IHe  ffetêkrtm 
Tètol99tn  DemiÊCkianéê,  toL  11,  p -1  et  sqtT.  —  If eu«el. 
(.flehrUs  TeutschUn^,  ^  «(Ut.,  voL  111.  p.  (10  -,  yol*  %» 
p.  13:  \ol.  XI.  p.  dU;  TOI.  XIV.  p.  158;  toI.  XVIII,  p.  Mi; 
voL  XXIII,  p.  16.  —  Bnch  et  Gnib«r,  jâUçemeine  Encf- 


jAHir  {Frédéric),  médecin  allemi^id,  né  le 
25  février  1766,  à  Meinfogen,  mort  dans  cette 
même  Tille,  le  19  décembre  1813.11  étudia  la 
médecipe  il  Tuoiversité  de  léna,  et  s'établit  en- 
suite dans  sa  ville  natale ,  on  il  se  fit  la  répota- 
tion  d*nn  habilç  praticien.  Il  est  auteur  d'un 
grand  nombre  d'articles  sur  Tart  des  accoucbe- 
inents  et  sur  la  médecine  pratique,  insérés  dans 
les  Archives  de  Stark,  da^  leN&uveau  Magasin 
de  Baldinger  et  dans  les  Actes  de  V Académie 
des  Curieux  de  la  Nature.  On  lui  doit  en  outre  : 
Versuch  fines  ffandfmchs  der  populseren 
Arzoeykundf{Zs^m  d'un  Manuel  de  Médeci^ie 
populaire  jjlénay  1790,  in-8°;  —  Auswahl  der 
wirksQtnsten  einfachen  und  ziisammengé- 
setUen  Beilmittel^  odet  praktische  Materia 
medica  (  Choix  des  principaux  Remèdes  simples 
et  composés,  ou  Hfatèria  medica  pratique  ); 
Erfurt,  1797-1800,  2  vol.;  ibid.,  180t,  çt 
1818.  in- 8**;  —  Beylrag  zur  Berichtigi^ng 
der  Vrtheile  ueber  das  Brownische  System 
(  Documents  pour  servir  à  rectifier  l'apprcciation 
du  système  de  Browfi);  léna,  1799,,  in-8°j  — 
yeufs  System  dçr  Kmdèrkrankheiten ,  nach 
Brownischen  Çrrundsxtzen  ausgearbeit^t 
{ Nouveau  Système  des  Maladies  d^flnfant»,  d'a- 
près la  théorie  de  Brown);  Amst^dt  çt  Ru- 
dolstadt,  1803,  1807,  in.8*;  —  Ueàer  den 
KeuchhuUen  (Dfila  Coqueluche  };Rudolstadt, 
1805,  in-8**.  Quelque  temps  après  |a  mor(  ^e 
Jahn,  on  publia ,  sous  |e  nom  dç  ce  méd^i^, 
Touvra^çe  ;  ^i\nik  der  chronischen  Kran- 
kheitèn,  (tSinique  des  Maladies  chroniques); 
Krfurt,  \iib-\%%\t  ^  vol.  Le  premier  voluipe 
seulement  de  ce  travail  est  dO  à  Jahn;  les  trois 
autres  ont  popr  auteur  le  docteur  HeprWAu- 
gu.«te  £rhard.  D*  L.' 

Kndi  et  Graber,  Jligtmtlne  EwylOopmd^  -  Biù- 
graphie  Médicale. 

JABV  {Ferdinand-Bemi),  historien  danois, 
oaquit  le  5  février  1789,  à  Neumûnster,  où  son 
père  était  pharmacien ,  et  mourut  à  Copenhague, 
'«?  29  jnUlet  1838.  Entré  dans  l'armée  en  1804,  U  fit 


partie  du  eontingaDt  d«Mii  qui  llil  garnison  en 
Franee  (1816-1817),  et  fat  nommé  capitaine  en 
1820.  Chargé,  en  1823,  d'écrire  l'histoire  nûli- 
!  taire  du    Danemark,  i(  publia  des  ouvrages 
'  estimés  dcint  voici  les  titres  :  Grundtrxk  til 
Christian  denfjerde^  Krigshistorie  (Esquisse 
de  l'histoire  militaire  à^  Christian  IV);  Co- 
pepliagne,    1«20,   1822,  2  yoi.  in-8»;  —  Al- 
faiin(telig  udsiQt  aver  J^o^dens,  isxr  Dan- 
marks  Kr^svasen   i  kfiddeialderen  (Coup 
d'ciâl  général  sur  TArt  railitaife  ct^ex  les  peuples 
du  Nord,  et  principalement  les  Danois,  au  moyen 
Ige,  jqsqu'îi  l'introduction  de  la  pqudre);  ib., 
t825,  in-8*,  avec  dnq  grav.  in-f.  ;  ~  Danmarks 
jkolitisk-4tûlitaire  Mistorie  Vnder  Cnionskon- 
gerue  (histoire  politique  ^  militaire  du  Dane- 
mark a^  teinps  de  l'Uniaq«  depuis  les  régies  de 
Qlauf  et  de  Marguerite  Wakiemar,  jusqu'à  ce- 
lui du  roi  Jean  ) ,  édité  après  la  mort  de  Tauteur 
par  G.  £wakl,  J.-A.  FibîgeretCh.  Molbech; 
ibid.,  1835,  in-^''  avec  deux  cj^rtes  et  une  planche. 
EnOn  Jahn  a  pnjhiié  des  méittoicea  étendus  dans 
I  dfagaiin  for  militair  vkte^skabelighed  (  Ma- 
I  gasin  |)Kmr  les  Sciences  oûlitaires),  t.  I-X,  I8l^ 
I  1827,  et  dans  le  Nouveau  Hagasin^  t  1, 1828. 
I      Son  fils,  Jens-ffarakd'fWger  Jabbi,  né  à 
1  Kiel,  le  7  juin  1818,  nommé  sousrlieuteoant  en 
,  183d,  a  pnbtié  ;  De  Daaske  AuxUiairiropper 
(  Les  Militaires  danois  au  servico  de  l'étranger)  ; 
Copçj^lu^gne,  1840  :  ^t\x\  pairt^  in- 8",  cqnleuant 
l'histoire  des  troupes  danoises  au  service  de  l'An- 
gleterrede  1689  à  1697,  et  de  celles  qui  prirent 
part  k  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne. 

£.    BCAUVOIS. 

J.-A.  Plbifffr,  not.  dtfiii  N^t  'JVooaiin  for  miHtair 
n4entkab9Uqhed,\9n,  i.  U,  p.ltl-lSt.  -  P.-B.  MuHcr. 
Utt^mur-Tidende»  18»,  p.  ttq-tts.  -  Uolbec^  iTo^- 
disk  Tidsikri/t  for  Hislorle,  l.  III,  p.  88-105.  —  Nentr 
Nekrolog  der  Deutseheu,  18tS,  p.  S98.  —  £nifw,  For/at- 
ter-Lex, 

JAILUIT  (  Charles- miberl  ),  géographe  fran- 
çais, mort  en  1712.  Il  s^adonna  d'abord  à  la 
sculpture  ;  mais,  ayant  épousé  la  fille  d*un  enhi- 
roineur  de  cartes  géographiques,  il  prit  goût  à 
la  géographie.  Les  Sanson  lui  laissèrent  le  plus 
grande  partie  de  leurs  dessins,  qu'il  fit  graver  avec 
une  exactitude  extrême.  Il  ne  cessa  d'augmenter 
son  recueil  jusqu'à  sa  mort.  Les  cartes  qui  con- 
cernent la  France  offrent  beaucoup  de  détails  et 
sont  la  plupart  exactes  ;  celles  de  la  Lorraine 
sont  surtout  remarquables.  En  1668  et  1669,  il 
pubKa  les  cartes  des  quatre  parties  du  monde 
d'après  les  dessins  de  Sanson. 

Ses  descendants  ont  marché  sur  ses  traces  : 
/ean-i?ap^û/eRENou  deChauvigné^  plus  connu 
sous  le  nom  de  Jailiot ,  parce  qu'il  épousa  une 
des  petites-filles  de  Charles- Hubert  Jaillot,  de- 
vint géographe  dit  roi  et  mourut  le  5  avril  1780, 
après  avoir  publié  des  Recherches  critiques, 
historiques  et  topographiques  sur  la  ville  de 
Paris,  avec  le  plan  de  chaque  quartier;  1772, 
5  vol.  in-8''  :  ouvrage  plein  de  recherches  inté- 
ressantes. C'est  à  lui  qu'on  doit  le  Xtt;re  des 
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Fdler,  Dietionn.  Bittorique. 
JÂiLLOT  (  Claude-Huberi  ),  historien  fran- 
çais, fils  du  précédent,  né  à  Paris,  le  18  ré?rier 
1690,  mort  le  31  juUlet  1749,  à  La  Rochelle.  11 
entra  dans  la  congrégation  de  TOratoire,  et  fat 
envoyé  par  ses  supérieurs  à  La  Rochelle,  où  il  de- 
vint curé  de  la  paroisse  de  Saint-Saavear.  H 
resta  trente-quatre  ans  dans  cette  ville.  L'Acadé- 
mie de  La  Rochelle,  qui  l'avait  admis  au  nombre 
de  ses  membres,  l'invita  à  faire  quelques  re- 
cherches sur  rhistoire  de  la  ville,  pour  les  insé- 
rer dans  ses  Éphémérides  Rochelaises,  Le  comte 
de  Matignon  lui  fit  remarquer  qu'au  lieu  de  se 
borner  à  quelques  notes,  il  serait  bien  préférable 
qull  travaillât  à  une  histoire  de  La  Rochelle.  Jail- 
lot  adopta  cette  idée,  et  se  mit  à  rechercher  les 
matériaux,  à  les  accumuler  pendant  plusieurs 
années  ;  il  fit  même  plusieurs  voyages  à  Paris 
pour  les  compléter;  mais  il  mourut  sans  avoir 
publié  l'ouvrage  ainsi  préparé.  Le  P.  Aroère, 
qui  l'avait  secondé  dans  les  derniers  temps, 
après  avoir  recueilli  encore  quelques  documents, 
mena  Tcenvreà  bonne  fin,  et  V Histoire  de  La 
Rochelle,  en  2  vol.  ln-4^,  vit  le  jour  en  1756, 
sept  ans  après  la  mort  de  Jaillot.  La  bibliothèque 
de  La  Rochelle  conserve  quelques  manuscrits  de 
son  anden'furé.  Gmror  de  Fère. 

Areère,  Étoffe  Mttor,  lu  dan»  FasiÊmUée  pubUguê 
dé  Vjiead.  ro^.ds  La  BoehêlU;  ITW,  In-l*.  -  Batngoet, 


JÂROB  (LouiS'ffenri  de),  philosophe  et 
économiste  allemand,  né  à  Wettm,  le  26  février 
1759,  mort  à  Lauchstftdt,  le  22  juiUet  1827.  U  fit 
ses  études  aux  collèges  deBCersebourgetde  Halle, 
n  étudia  ensuite  la  théologie  h  l'université  de 
cette  dernière  ville  (1777),  fut  nommé  profes- 
seur au  collège,  se  fit  recevoir  docteur,  et  obtint 
une  chaire  de  philosophie  à  l'université,  en  1791. 
A  partir  de  1800,  il  s'occupa  plus  particulière- 
ment de  philosophie,  de  droit,  de  législation  po- 
sitive et  d'économie  politique;  et  il  fit  sur  tontes 
ces  sciences,  et  notamment  sur  l'économie  poli- 
tique, des  cours  très-remarquables,  qui  obtinrent 
un  grand  succès.  Le  gouvernement  russe  Ini 
avait  fait  ofTrir  à  plusieurs  reprises  une  chaire 
d'économie  politique  à  Kharkow  ;  la  suppression 
de  l'université  de  Halle  en  1806  l'engagea  k  ac- 
cepter cette  proposition  (  1807  ).  11  apprit  très-ra- 
pidement le  russe,  et  ne  tarda  pas  à  faire  ses 
cours  dans  cette  langue  :  il  obtint  même  du  goa- 
vemement  l'autorisation  de  publier  des  leçons  de 
philosophie,  pour  l'enseignement  des  collèges, 
et  en  1812  il  avait  fait  paraître,  en  langue  russe, 
dix  ouvrages  de  ce  genre.  Jakob  se  fit  dans 
ces  livres  le  vulgarisateur  de  la  philosophie  de 
Kant,  quil  avait  déjà  cherché  à  populariser  dans 
ses  cours  et  ses  publications ,  pendant  son  séjour 
en  Allemagne.  En  1809  il  fut  appelé  à  Saint-Pé- 
tersbourg, pour  prendre  part  aux  travaux  des 
conseils  h'-gislatifo  de  l'empire ,  et  en  1810  il  fut 


nommé  président  de  la  section  crimioeUe  de  U 
commission  l^^slative  impériale.  Il  occupa  en- 
suite une  position  importante  an  ministère  des 
finances.  En  1816  il  quitta  la  Russie,  et  aUa  re- 
prendre sou  cours  d'économie  politique  à  Halle, 
dont  l'université  avait  été  rétablie.  Le  gtaver- 
nement  russe,  en  récompense  des  services  qu'il 
avait  rendus ,  lui  conféra  le  titre  de  conseiller 
d'État,  et  lui  accorda  une  pension.  Jakob  a  été 
l'un  des  économistes  allemands  les  plus  éclairés 
et  les  plus  judicieux,  c  II  fiit  des  premiers  à  sé- 
parer la  théorie  des  richesses,  on  l'économie  po- 
litique proprement  dite ,  des  sciences  administra- 
tives, avec  lesquelles  on  la  confondait  josqu'ators 
en  Allemagne,  pour  la  traiter  oonmie  une  sdenoe 
spéciale.  »  {Dict.  dC Économie  politiqw).  Son 
Manuel  d'Économie  politique  est  fort  estimé. 
«  Cetouvrage  traite,  dans  les  quatre  sections  dont 
il  se  compose,  des  éléments  de  la  richesse  na- 
tionale, des  conditions  d'origine  de  celle-ci ,  et  de 
son  accroissement  en  général.  Suivent  les  causes 
spéciales  de  l'accroissement  des  richesses ,  les 
principes  de  leur  distribntlon;  et  enfin  les  phé- 
nomènes de  la  consommation.  »  (  Th.  Fix.  )  Jakob 
a  publié  aussi,  sur  la  science  financière,  on  ou- 
vrage qui  se  distingue  par  sa  clarté  et  sa  sim- 
plicité, et  qui  contient  des  faits  nombreux  et  in- 
téressants :  lea  détails  qui  se  rapportent  à  la 
Prusse  sont  surtout  très-curieux  et  très-complets. 
J.  Robert  db  BIasst. 
On  a  de  Jakob  :  IHssertatio  philosophiea 
de  Àllegoria  Homerica  ;  Halle,  1785  ;  —  Prue- 
fung  aller  speculativen  Betoeise  fuer  dos 
Dasein  Gottes  (Examen  de  tontes  les  Preuves 
spéculatives  de  l'Existence  de  Dieu);  Leipiig, 
1786;  —  Prolegomena  zur  praktischen  Phi- 
losophie (Prolégomènes  de  Philosophie  pra- 
tique); Halle,  1787,  In-S";  —  Grvndriss  der 
allgemeinen  Logik,  und  Kriiische  Af^fetngs- 
gruende  %u  einer  allgenmnen  Metaphgsik 
(Éléments  d'nne  Logique  générale  et  Éléments 
critiques  d'une  Méti^physique  générale)  ;  Halle, 
1788,  in-8°;  2*  édition  entièrement  leTondue, 
1791;  3*  édit.,  1793;  4*  édition  augmentée  el 
corrigée,  1800;  —  Veber  dos  moralisehe  Gt- 
fuehl  (Du  Sentiment  moral);  ibid.,  1788;  — 
Beweis/uer  die  Unsterblichkeit  der  Seeie  aus 
dem  Begriffder  Pfiicht  (Preuve  de  l'Immor- 
talité de  l'Ame,  puisée  dans  l'idée  du  Devoir); 
Znllichau,  1790;  V  édit  augmentée,  1794;  * 
Veber  den  moralischen  Beweis  fuer  dos  ùa- 
sein  Gottes  (De  la  Preuve  morale  de  l*Exîstence 
de  Dieu);  Liebau,  1791,  in-8*;  2*  éditioQ  aug- 
mentée et  corrigée,   1798;  —  Grundriss   der 
Erfuhrungsseelenlehre  (  Éléments  de  Psycho- 
logie empirique  )  ;  Halle,  1 791 ,  in-8*;  2*  édition  en- 
tièrement refondue,  1795;  redit,,  1800;  4*  édi- 
tion nouvellement  augmentée  et  corrigée,  1 8io  ; 
—  Ànti^MaechiaveU  oder  ueber  die  Gren^en 
des  buergerlichen  Gehorsams  (Anti-Machia- 
vel, ou  des  limites  de  l'obéissance  du  citoyen); 
Halle,  1794;  et  1796;  —  Philosoohùeiie  5i^ 
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(eniekre  (Morale  phAosophiqne)  ;  Halles  1794, 
iii-8*;  —  Pkilotophiielle  ReckUlekre  (Jurift- 
pradenee  phikMophique);  Halle,  1795,  in-8*; 
3*  éditioo»  1810;  —  Die  philosophischen  Àr- 
tikelausBafflenshistoriichrkritisekem  Woer- 
terbuehe  abgekuerU  und  herausgegeben  sur 
Bê/carderung  de$  Studiunu  der  GeschicMe 
der  PhiloiopMê  und  des  menschlichen  Geistes 
(  Abrégé  des  Articles  iihilosophiques  du  IMctUm- 
notre  historique  et  critique  de  Bayle,  publiés 
dansllntéiét  de  t'étude  de  l'histoire,  de  la  philoso- 
phie et  de  resprithumain  )  ;  Halle,  1790,  gr.  iii-8*  ; 
—  Yermischte  philosophische  Abhandlungen 
mts  der  Teleoloçie^  PolitUt^  Religionslehre 
und  Moral  (Études  philosophiques  de  Téléolo- 
gie.  Politique,  Religion  et  Morale);  ibidem,  1797, 
m-8*;  —  Die  AUgemeine  Religion  (La  Religion 
aniverselle);  Halle,  1797,  gr.  in-8*  ;  —  Grund- 
sxtse  der  Weisheit  und  des  menschlichen 
Lebens  (Principes  de  Sagesse  et  de  la  Vie  ha- 
maîne); Halle,  1800-1801, 2 Tol.  in-8°;— ii&rû5 
einer  Encyhlopxdie  aller  Wissenschaften 
und  Kuensle  (Éléments d'une  Encyclopédie  des 
Sdenoes  et  Arts  )  ;  ibid.,  1 800,  in-8°  ;  —  Théorie 
und  Praxis  in  der  Staatsioirthschaft  (Théo- 
rie et  Pratique  de  l'Économie  politique);  ibid., 
1801,  in-8";  —  Grundsœtte  der  Nationalœ- 
konomie  oder  Théorie  des  Nationalreich- 
thtans  (Prindpes  d'Économie  nationale,  ou  théo- 
rie de  la  richesse  des  nations  )  ;  Halle  et  Leipzig, 
1805,  in-^^";  2"édit.,  Kharkow,  Halle,  Leipzig, 
1809;  3*  édit.,  considérablement  augmentée, 
1825,  2  Tol.;  -^  Ueber  Poliieigesetzgebung 
und  Poliseianstalten  (De  la  Police)  ;  Halle, 
1809,  in-8*;  —  Grundriss  der  empirischen 
PsgcAologie  zum  Gebrauch  fuer  Schulen 
(Éléments de  Psychologie  empirique,  à  l'usage 
des  école»);  Riga,  1814;  —  Ueber  die  Àrbeit 
Uibeigener  undfreier  Bauem,  in  Beziehung 
aufden  Nutzen  der  Landeigenthuemer,  vor- 
zueglich  in  Russland  (  Do  Travail  des  Serfs  et 
des  Paysans  libres,  considéré  par  rapport  au 
profit  qui  en  résulte  pour  les  propriétaires,  plus 
particulièrement  pour  les  propriétaires  russes); 
Saint-Pétersbourg,  1814  :  ce  travail  a  été  cou- 
rouné  par  la  Société  économique  de  Saint-Péters- 
bourg; —  Ueber  Russlands  Papier geld  (Du 
Papier-Monnaie  russe  )  ;  Halle,  1817;  —  Ent- 
wurf  einer  Kriminalgtseizgebung  faer  das 
russisdie  Reich  (Éléments  d'un  Code  criminel 
pour  l'empire  russe)  ;  ibid.,  1 818,  in-8**  ;  —  Ein- 
ieitung  in  das  Studium  der  Staatswissens- 
ehaften  (Introduction  À  l'Étude  de  l'Économie 
nationale)  ;  Halle,  1819,  in-8''  ;  —  Àkademische 
F'reiheit  und  Disciplin  (De  la  Liberté  et  de 
la  Discipline  aux  Universités  );  Leipzig ,  1819; 
—  Die  Staatsfinanzwissenschaft  theoretisch 
tând  praktisch  dargesteUt  und  erlaeutert 
fiureh  Beispiele  aus  der  neuern  Finanzges- 
cJUchle  Europxischer  Staaten  (Traité  théo- 
rique et  pratique  de  la  Science  des  Finances,  avec 
d€s  e&emples  tirés  de  l'histoire  financière  mo- 


derne des  États  européens  pour  commentaires)  ; 
Halle,  1820,  2  Tol.  gr.  in-S*";  Reutlingen,  1824, 
2  Tol.  Jakob  rédigea  en  outre  les  Annales  de 
Philosophie  (Annalen  der  Philosophie  und 
des  philosophischen  Geistes)\  Halle,  1795-1797, 
1 2  livraisons  ;  il  collabora  à  plusieurs  revues  litté- 
raires, et  publia  des  traductions  allemandes  de  : 
Sur  la  Nature  humaine,  de  David  Hume  ;  Halle, 
1790;  —  Observations  sur  les  différentes 
Formes  de  Gouvernement ,  d'Algemon  Sidney  ; 
Erfurt,  1795;  —  VBconomàe  Nationale  de  J.-B. 
Say;  Halle,  1807,  2  vol.,  etc.,  etc.  On  lui  doit 
aussi  un  ouvrage  français  intitulé  :  Essais  phi- 
losophiques sur  V Homme,  ses  principaux  Rap- 
ports et  sa  Destinée,  fondés  sur  Vexpérience 
et  la  raison,  suivis  d? Observations  sur  le 
Beau  ;  Pétersbourg,  1819;  Paris,  1823;  mais  Ja- 
kob dit  lui-même  que  ce  travail  fut  rédigé  d'après 
des  manuscrits  qui  lui  avaient  été  confiés ,  et  que 
l'on  attribue  généralement  au  Russe  Poletika. 

La  fille  de  Jakob  s'est  fait  connaître  sous  le 
nom  de  Talvj  ;  Gcethe  (  Kunst  und  Àlterthum, 
V.  2,  p.  57)  faisait  grand  cas  de  ses  traductions 
de  poésies  serviennes.  Elle  a  épousé  le  profes- 
seur £.  Robmson.  R.  L. 

CoiueriaUont-UaHlun,  —  DietiomuUre  de  VÉconomie 
poiUique.  —  UUMre  de  PÉeonùmie  poiUigue,  par  Bteo- 
qul,  membre  de  l'InsttUit,f.ToL  —  ZHtgêtwsten,  n"63. 
p.  ltl-178. 

*  lAROUBOTiTCB,  mort  en  1839.  «  Emule  de 
Pooshkin,  Jakoubovitch,  dit  le  prince  Élim  Me- 
cherski,  était  un  jeune  poète  de  la  plus  grande 
espéranee»  »  On  n'a  de  lui  que  quelques  pièces 
fugitives,  parmi  lesqueUeson  distingue  Le  Chêne 
dePeterhof.  pe»A.  G. 

Lu  Poëtês  TusteMf  Parti,  Amyot,  1846. 

JARVBOWSRi  (  Vincent),  écrivain  polonais, 
né  à  Maniew  (palatinat  deCracovie),  le  18  mars 
^  1 751 ,  mort  k  Varsovie,  dans  le  mois  de  septembre 
1826.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Rzeszow,  il 
entra  en  1705  chez  les  piaristes,  et  devint  pro- 
fesseur dans  le  collège  des  nobles.  Envoyé  en 
1788  h  Vienne,  il  en  revint  muni  de  plusieurs 
instruments  de  physique  destinés  au  collège  de 
Lomza.  En  1807,  il  fut  élevé  aux  fonctions  de 
supérieur  de  la  congrégation  des  Piaristes.  Trois 
ans  plus  tard,  il  fot  nommé  recteur  à  Gora  ;  mais, 
atteint  d'une  maladie  grave,  il  vint  mourir  è  Var- 
sovie. Il  avait  traduit  en  polonais  VAvis  au 
Peuple,  de  Tissot,  2  vol.  On  lui  doit  en  outre  des 
Poésies  latines,  ô/e&  Sermons  du  dimanche, 
et  une  traduction  en  vers  polonais  des  diuème, 
onzième  et  douzième  livres  de  VÉnéide  de  Vir- 
gile, servant  de  complément  à  la  traduction  de 
Fr.  X.  Dmoehowski.  J.  V. 

Rabbe,  Vlelth  de  Boi^oUo  et  Salnte-Preave,  Biêgr. 
tmiv.  H  portaL  dn  ConUmp. 

;  JAL  (il.  ),  littérateur  français,  né  à  Lyon,  vers 
1791.  Il  avait  suivi  d'abord  la  carrière  de  ma- 
rin, mais  il  la  quitta  au  bout  de  quelques  an- 
nées :  il  vint  à  Paris,  et  se  mit  à  écrire  dans 
quelques  petits  journaux.  En  1834,  il  fut  charge 
par  le  ministre  de  la  marine  d'une  misaton  en 
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Itaiie,  dans  le  bat  de  reoaeilKr  deê  matéiiniK 
pour  rinstoire  de  la  nnniae.  Il  adresse  sur  celte 
mission  un  rapport  qui  fut  inséré  dans  le  àtûni- 
teur  da  5  janvier  1841.  A  eette  occasion,  il  prit  ie 
tHre  d'historiographe  de  la  marine.  Ses  prind- 
patiK  ouYref^  sont  :  L'OmhrÈ  de  Diderot  et  le 
Sôssu  du  MaraU  v  dialogue  criUque  sur  le 
Sal^k  de  1819  (  Paris»  1819^  in-8<'  :  publié  sous 
le  nom  de  Gustave  Jal;  —  VArtUte  et  te  Phi- 
losophe, entretiens  trktfves  sur  le  Salon  de 
I8î4;  Paris,  !8î4,  te-8*,  evec  des  pL;  —  Es- 
quisses, CroquiSy  Pochades,  &u  foui  te  qu^on 
voudra  sur  le  Sahn  de  1827  (  Paris,  1827, 
in-r  ;  -^  Napoléon  et  lu  Cehsure  ;  Puis,  2  toI. 
in-12  ;  —  Résumé  de  fHisMre  du  Ijiénnais; 
Paris,  1828,  fai-18;  —-  Satofi  cfe  183i,  Ébauches 
crUiques  ;  Paris,  1832, 3  vol.  in-8»  ;  —  De  ParU 
à  Naples,  études  de  mœurs  ^  d»  marine  et 
d*art;  Paris,  1835,  2  vol.  itt-8<';  —  Archéologie 
navale;  Paris,  1839, 1  vol.  gr.  In-8S  avec  70 
vignettes  sur  bois  :  fmUfé  par  <m]ie  du  roi,  cet 
ouvitgiK  obtint  le  prit  Gobert  à  TAcadëmie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres.  L'auteur  en  avait 
recueilli  les  matériaoii  principalement  dans  sa 
mission  en  Italie;  —  Les  Soirées  dû  Gaillard 
(Varrière  ;  Paris,  1840, 3  vol.in-8"  ;  —  Mémoire 
sur  les  Trois  tJouleurs  nationales  ;  Paris,  1845, 
in-S**;  —  Virgilius  Nauiicus;  examen  des 
passages  de  VÉnéide  qui  ont  irait  à  la  ma- 
rine; Paris,  1849,  9  vol.  in-8«;  —  Glossaire 
yautique ,  répertoire  polyglotte  des  termes 
de  marine  anciens  et  modernes;  Pari4,  1850, 
in-4*.  M.  Jal  a  enfin  collaboré  à  beaucoup  de  jour- 
naux ou  reoueilK  littéraires.  G.  m  F. 


Boiirqiipiol,  La  lÀttértdure 
particuliers. 

JALABBRT  {Jcan-Prançots-Joseph)  ^  écri< 
vain  religieux,  né  à  Toulouse,  le  29  août  1753, 
mort  à  Paris,  le  17  mai  1835.  Ses  études  ache- 
vées, il  reçut  les  ordres  sacrés,  d  se  trouvait  di- 
recteur du  petit  séminaire  de  sa  ville  natale  à  la 
révolution.  11  refusa  de  prêter  serment  à  la  cons- 
titution civile  du  clergé,  et  se  rendit  à  Paris,  oà  il 
se  lia  avec  Tabbé  Émàry ,  qui  le  fit  entrer,  lors  du 
rétablissement  du  culte,  dans  le  conseil  defadmi- 
nistration  diocésaine.  A  l'époque  du  concordat,  il 
fut  promu  chanoine  de  Notre-Dame.  Après  la  mort 
«iu  cardinal  de  Beltoy»  il  (ut  nommé  grand-vi- 
caire capiluiaire,  et  en  cette  qualité  il  pronon^ 
a  NotreUaine  l'oraison  funèbre  de  ce  prélat,  en 
1808.  En  1811  il  prononça  celle  de  l'ancien  ar- 
chevêque de  Joigne.  Les  Sulpiciens  ayant  été 
obligés  d'abandonner  la  direction  du  grand  sé- 
minaire de  Paris ,  Jalabert  fut  appelé  à  les  rem- 
placer. A  la  clmte  de  Napoléon ,  il  remplit  encore 
les  fonctions  de  grand-vicaire  capvtulaire.  En  1819 
le  cardinal  de  Périgord,  grand-aumdrtierde  Ftance, 
Ifî  nomma  archidiacre  de  Notre-Dame  et  premier 
^rand- vicaire.  Chargé  plusieurs  fois  de  porter  la 
paroli'  à  l'autorité  au  nom  du  dergé,  Jalabert  le 
iil  toujours  avec  adulation.  On  l«i  doit  :  roraéMm 
Junèbre  de  mionseignmr  Antoine -iUéonore^ 


ÈK^h  ÉÉCnhi  d%  /ttl|M^  iMtKM  WrAéM^flleln? 
Paris ,  chaMine  du  cMflUYiB  dé  Mr^/)«M, 
comte  de  Vempire^  etc.t  Pâriet  1811,  tti-8*.  Oft 
lui  attribue  x  Saamm  êtes  Di/JlcuUés  qn'^n  op- 
pose ù  la  Promeise  dé  FidétOé  à  l»  constitu- 
tion; Paris,  1800v  ln-8*;  -^  Préfet  de  charger 
ies  mxlésîastiqueê  d*éctûirfer  lés  Jid^es  sur 
tmrs  droits  contris  tes  ^trtsprlMsdu  despo- 
tieWie,  et  de  prt>fmg9r  lu  thètrîwe  de  la  sauve-- 
ruimeté  dm  peuptm  par  renvoi  de  mission- 
tUfit%È  en  pagt  étrishgers^  uv^c  un  iàperçu  de 
llisprit  actuel  de  VÊgHm  eonstHui^Mneliet 
Pwis,l80l,in-8^  J.  V. 

aabbe^  VteUh  de  BblMoNit  et  Salnte-Preafe,  iTi^r. 
univ.  et  portât,  des  Cêntem^f.  —  Qaérard,  £a  tramoa  MM- 
téraire. 

^JALABERt  [Charles-François),  p«ntre 
fhinçais,  né  à  Ntmes,  vers  1815,  entra  dans  Ta- 
teller  de  Paul  Delaroche,  let  obtint  en  1842,  à  l'É- 
cole des  Beaux-Arts,  le  prix  de  la  demi-figure 
péthte.  An  salon  de  1847  il  exposa  Virgile  lisant 
ses  tiéorgiafte^  devant  Horace  et  Varius  chez 
Mécène,  tableau  qui  lui  valut  une  médaille  do 
troisième  classe.  Au  salon  de  1850,  ses  portraits 
lui  méritèrent  une  médaille  de  deuxième  dasse. 
En  1852  il  exposa  Saint  Luc  Pévangélîste ,  et 
Villanella^  sùUvenir  de  Rome.  En  1853  il  mit  au 
salon  V Annonciation  et  Les  Nymphes  écoutant 
les  chants  d'Orphée.  Ces  toiles  lui  Talurent  ttne 
médaille  de  première  classe,  récompense  qui  lui 
fut  renouvelée  après  Vexpositlon  universelle  de 
1855,  et  confirmée  par  la  décoration  de  la  l^égion 
d'Honneur.  En  185^,  il  exposa  les  Adieux  de 
Romeo  H  Juliette  et  Raphaël  travaillant  à 
la  Madone  de  Saint-Sixte,  J.  V. 

tivrrts  Ûtt  Salons.  iWl-iWl.  —  DelécloM,  Jottmmt 
des  Débats,  n  m»rs  lasi,  m  notembr»  1885,  t|iilUet  issi. 
—  Th.  Gaulhter,  Moniteur,  IS  Mpleiubre  1865. 

*  J  A  LBT  {Jean  -  Lottis  •  Mcolas  ) ,  slatuaire 
français,  né  à  Paris,  le  27  juillet  1802.  Élève  de 
Cartellier,  il  exposa  plusieurs  bustes  en  1824  et 
en  1827.  En  1833  il  enricliit  le  salon  d*une 
statue  en  marbre,  représentant  La  Prière,  Ea 
1834  on  admira  de  lui  une  statue  de  La  Pu- 
deur. En  1838  il  exposa  un  Groupe  d'Ange^; 
en  1839,  une  statue  de  Lows  XI;  en  1841,  un 
bas-relief  représentant  Le  Génie  de  la  France 
ramenant  les  cendres  de  JSapoiéon  ;  en  1 847,  VA- 
motfren/an/,  statue  en  marbre;  en  1848,  une  sta- 
tuette en  bronze;  en  1852,  une  ^accAan/e,  statuts 
en  marbre,  et  La  Rêverie,  statue  en  marbre,  sou- 
venir de  Pompéi;  en  1853,  le  buste  en  marbre  de 
DalayraCf  acheté  par  le  ministère  dIÊtat  pour  le 
foyer  de  l'Opéra-Comique  ;  en  1855  on  vitfiguivr 
de  nouveau  à  l'exposition  universelle  les  sta- 
tues de  La  Pudeur  et  de  La  Prière  :  toutes  deux 
furent  acquises  par  la  maison  de  Tempereur,  et 
sufliraient,  lors  même  que  Jaley  n'aurait  fait 
que  ces  ouvrages ,  pour  lui  assurer  une  place 
parmi  les  statuaires  les  plus  habiles  de  notre 
époque.  (1).  Th.  Midy. 

(1)  Aprèfl  aTutr  obtenu  one  médmlie  de  deuxième  clasw 
à  reiposiUM  ae  iSis,  M.  Jaley  a  «t«  eia  acoNv  âe  rA- 
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des  Salom.  ^h'AtHUte,  •  lAmrêU  UfBtp^ 

d'origine  fhmçAisa^  né  li  âtftt-HIptidîyte  dfe  Catoil, 
en  iea8,nMirtten  {l^.^èfiûrù^àhM^VtiÈsik^ 
le  20  DOt^mbre  1^81,  il  deVhit  l^iSbur  à  Véglise 
qni  k^MâetablaR  dièi  lé  ^tebthtft  a'EtttràSgdeâ. 
U  Mrtitde  Fittttte  à  lA  1*étt]imiiOtt  de  l^étHl  d« 
Nanteft,  et  se  retinà  à  Oenifë j  au  i)  lUi  rêl^u  boui*- 
geois  en  i7Ue^  etiMihinë  phlflsssetar  dé  mathéma- 
tiques CB  1704;  {ttliâ  t>it>Ve^iit  dé  t^hUoâophie  ett 
1?13.  On  ft  de  lui  :  nJbm  tbHttx  f>Ai/^tc^  sum- 
fli»liltifcfmfeNm,'6ettè?b,  t^l^Jn^*";  — r^ 
«et  eâP  omnibnt  Philoêyiphiœpttnifyà^  dîrufnp' 
tx ;  Genève,  17 10^ fn-4''  ;  —  De  Felieitatè  ;  ibid., 
1717,  itt-8«  ;  —  ite  il/rartîM»;  ibhi.,  l718,in-8^; 

—  Thèses  générales  ex  ïota  Philosophia  di- 
numpUc;  ibid.,  1718,  itt-8«  ;  —  De  Barometh); 
îbid.,  17 1 8,  in-8'>  ;^  Theies  PMtosopMc»  toHUê 
logicêi  summani  eompl\BCtèntes ;  ibid.,  I7i9, 
in-S^";  —  Dé  Sniknciationi^  tmt  Judlciô;  ibid., 
1720,ia-«»;— De  7)BrrÂ?illbltt;fb(d.,  173t,in4<'; 

—  De  Maris  Mstu;  iWd.,  1722,  in-4";  —  De 
Sono; ibid.,  1722, 10-4*^  ;  ~  De  BÊVtMfiû;  VM,, 
1723,  in-4'  ;  —  De  Catore  et  Frigore  ;  ibid., 
1723,  in-4<*.  Le  Catalogue  de  la  Bibticthèque 
de  Genève  lui  attribue  eocore  un  traité  De  EUc- 
tficUaie;  Genève,  1747,  in-4%  qui  pourrait 
bien  plutôt  appartenir  à  son  fiU.      L.  L«t. 

Haag,  La  France  proteUante, 

JALLABËRT  (Jean),  physicien  suisse,  né  à 
Genève,  en  juillet  1712,  mort  au  mois  d'avril  1 768. 
Fils  du  précédent,  il  apprit  les  mathématiques  » 
la  physique,  la  théolo^e,  et  fut  reçu  ministre  en 
1737.  La  même  année  les  magistrats  de  Genève 
créèrent  en  sa  faveur  une  chaire  de  physique  ex- 
périmentale. Avant  d'en  prendre  possession,  Jal- 
lâbert  parcourut  la  Suisse,  la  Hollande,  l'Angle- 
terre et  la  France.  De  retour  dans  sa  ville  natale 
en  1739,  U  ouvrit  un  cours  de  physique.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  associé  à  Beaulard  et  à  Abau< 
zit  dans  la  direction  de  la  bibliothèque  publique 
de  Genève,  qu'il  disposa  avec  plus  d'ordre ,  et 
dont  il  fit  connaître  les  richesses  en  publiant  des 
extraits  de  ses  manuscrits  les  plus  précieux.  11 
vint  en  1742  à  Montpellier  pour  remettre  sa  santé, 
«  Ce  fut  en  1748,  dit  Desgenettes,  qu'il  fit  con- 
naître au  pubfic  ses  longs  et  précieux  travaux 
sur  Télectricité.  C'est  un  modèle  de  méthode  en 
ce  genre.  La  pensée  philosophique  qui  dominait 
ses  travaux,  et  qui  fut  toujours  présente  à  l'es- 
prit  de  Jallabert  dans  ses  redierches  et  ses  ex- 
périences ,  c'est  que  la  nature  récompense  plus 
volontiers  la  patience  de  ceux  qui  l'étudient  que 
la  curiosité  de  ceux  qui  veulent  la  deviner.  U 
n'en  était  pas  moins  persuadé  que  les  coi^ec- 
fores  ne  sont  point  inutiles  et  que  ce  serait  ar- 
rêter les  progrès  de  la  physique  que  de  les  bannir 
entièrement  Jallabert  appliqua  le  premier  uvee 
avantoge  Téleetricité  au  traitement  d'un  paraly> 

radéoric  det  Beaax-Arti  (sccUon  de  scalpture),  en  rtm- 
t  de  DaTld  d'Aogen ,  le  M  féTrler  1686.  L.  L-t. 


I  tique,  et)  comme  quelques  autres  physiciens  très- 

j  recommandaUes  de  ce  temps  ^  il  crut  avec  trop 

i  de  précipitation  à  la  vertu  de  ce  moyen  de  gué- 

i  rison.  »  En  17&2  Jallabert  fut  chargé  de  la  chaire 

I  de  mathématiques  et  de  philosophie  à  Genève , 

•  devenue  vacante  par  la  mort  de  Cramer.  Il  avait 

I  des  connaissances  étendues  en  histoire  naturelle^ 

I  et  avait  formé  une  riche  collection  de  médailles. 

!  Dèè  1746)  il  était  entré  dans  le  conseil  des  deux 

I  cents.  En  17&7  il  devint  conseiller  d'État,  et  peu 

après  il  fut  élevé  au  syndicat  Rendu  à  la  vie 

privée  i  il  avait  repris  la  culture  des  sdencea 

lorsqu'il  fit  dans  un  voyage  une  chnte  de  etwtali 

dont  il  mourut  en  peu  d'heures. 

Les  travaux  de  Jallabert  sont  insérés  dans  di- 
verses collections.  Son  ouvrage  le  plut  étendu 
est  celui  qui  a  pour  titre  :  Expériences  sur  VÉ- 
lectricii4,  aïoec  quelque  eonfeetures  sur  ia 
cause  de  ses  effets  t  Genève»  1748»  in-8^  U 
avait  ouvert  son  cours,  en  1739,  par  un  discours 
intitulé  :  De  Philosopha  expeHmentalis  Uté- 
Utate,  iUiusque  et  matheseos  concordia.  On  cite 
encore  de  lui  :  X^  Mertate  humanaf  Genève , 
1734,  in-4'';  — .  Trombe  obêervée  sur  le  lot  de 
Genève  (dans  les  Mémoires  de  rAead.  dee 
Sciences  de  Paris,  1741  )  ;  ^  Oùservations  sur 
les  Seiches,  (même  recnaèli  1742);  ^  Là  Gnëré- 
son  d'un  PartU$tiqu€  par  le  moyen  de  VÉlec- 
trieité  (  même  recueil,  1748)  ;  ^  BëJlexioH»  sur 
U^  Êaromètires  et  Vhuilt  de  tartre  [mètna 
recueil,  1749)  ;  —  Description  du  tremblement 
de  terre  arrivé  à  Genève  en  i7ô6  (même  re- 
cueil, 1756  ;  —  Academicae  Quœstiones  de  Ve- 
suvio  (  dans  le  Muséum  Belveticum,  tome  YI)  ; 
—  Oratio  exponens  vitam,  fata  et  vlrtutes 
Gab,  Cramer  (même  recueil,  tome  VII).  Il  pro- 
nonça dans  plusieurs  circonstances,  et  parti- 
culièrement aux  distributions  des  prix  de  l'Aca- 
démie de  Genève,  des  discours  remarquables» 
Les  objets  qu'il  traita  furent  l'histoire  et  la  théo- 
rie des  éruptions  du  Vésuve  ;  la  cause  de  la  cou- 
leur des  nègres  ;  l'examen  des  effets  attribués  à 
l'imagination  des  mères  enceintes;  les  amours 
des  plantes,  ou  le  mode  de  leur  reproduction; 
des  observations  sur  les  crues  subites  et  passa- 
gères des  eaux  du  lac  de  Genève.  t>ans  un  der- 
nier discours  il  combattit  l'opinion  de  quelques 
savants  sur  le  bouleversement  général  que  devait 
avoir  éprouvé  le  globe  terrestre.  On  trouva  dans 
ses  papiers  des  projets  de  mémoires  sur  la  tiiéorie 
de  la  terre,  sur  la  congélation  du  mercure,  sur 
la  réduction  de  l'eau  en  vapeur  ;  sur  la  force 
expansive  des  liquides.  11  avait  aussi  rédigé  un 
cours  complet  de  chimie,  et  sa  correspondance 
i*^s-étendue  offre  un  recueil  précieux  pour  l'his- 
toire des  sciences.  L.  L—t. 

I.  SeaaeUer,  ffist.  ÊJUtér.  de  Cettiwt,  t.  III.  p.  IM.  et 
Cataiogue  raisonné  des  ManuseriU  d&  la  mbUoth. 
de  Cenèce.  —  Ue  Batte,  Éloge  de  M.  Jallabert,  pronoocé 
le  14  décembre  1T7S,  devant  lâ  Société  royale  det  Sciences 
de  Montpellier;  1T74,  In-i».—  DeaireneUes.  oam  U  Biog. 
Médicale.  --  Haag,  La  France  ProUttamte.  -  PrlesUey, 
mit,  de  rÉieetrieité, 
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jÂMBB.BB.ntt  (JPAittto-/),  musideii  fran- 
çais du  seizième  siède.  Selon  M.  Ft^s ,  ce  ne  se- 
rait point  à  La  Fère,  comme  le  dit  Walther,  que 
ce  musicien  serait  né,  mais  à  Lyon.  Les  biogra- 
phes se  taisent  d'ailleors  sur  les  événements  de 
sa  vie  ;  on  sait  seulement  qu'il  Ait  un  des  zélés 
partisans  de  la  religion  réformée ,  mais  on  ignore 
s'il  avait  cessé  de  vivre  avant  la  Saint- Barthélémy 
ou  s'il  périt  victime  de  cette  catastrophe.  On 
4x>nnalt  de  Philibert  Jambe-de-Fer  :  La  cent 
Psalmes  de  David  mis  en  français  par  Jean 
Poktevin  ,  à  quatre  parties;  Poitiers,  Nicolas 
Pelletier,  1549,  in-S"*.  L'épltre  de  cette  première 
édition,  qui  est  datée  de  Poitiers,  le  19  juillet 
1549,  fait  supposer  que  le  compositeur  séjourna 
dans  cette  ville,  du  moins  pendant  quelque 
temps.  Une  seconde  édition  du  même  recueil 
parut  également  à  Poitiers,  en  1551  ;  une  troi- 
sième a  été  publiée  à  Paris,  en  1558,  chez  Nico- 
las Duchemin;  —  Les  vingt-deux  Octonnaires 
du  psalme  119  de  David,  traduits  par  Jean 
Poictevin,  mis  en  musique  à  quatre  parties; 
Lyon  y  1561  ;  —  les  cent  cinquante  Psaumes 
de  David  mis  en  rimes  françaises  par  Clé- 
ment Marot  et  Théodore  de  Bèxe,  à  quatre  et 
cinq  parties  ;  Paris,  Nicolas  Duchemin ,  1561, 
in-4*,  et  à  Lyon,  en  1564. 

Dieudonné  Derre-Baroh. 
Wallher,  MusUuaUekm  LaOon  oâer  MutOalisek» 
JUbUolkêk,  etc.;  Leipzig, 17SS.  —  Pétls,  mogng^kU  tuii- 

*  JAMBBs  on  GHAMBBS  (Jean  DE),  seigneur 
de  Montsoreau  (1),  diplomate  français,  né  vers 
1400  ou  1410,  mort  après  1465,  fut  successive- 
ment premier  maître  d'hôtel  de  Charles  YII,  ca- 
pitaine et  gouverneur  de  La  Rochelle,  capitaine 
de  Niort  et  de  Tahnont-sur-Gironde.  En  1452, 
les  Anglais,  à  peine  expulsés  de  Guyenne,  y  sus- 
citèrent une  révolte  contre  l'autorité  du  roi  de 
France  nouvellement  rétablie  dans  cette  pro- 
vince. En  ce  moment  même,  le  dauphin,  qui  fut 
depuis  Louis  XI,  en  mé^ntelligence  avec  son 
père,  s'était  retiré  dans  son  gouvernement  du 
Dauphiné.  D'accord  avec  son  beau-père  Louis, 
duc  de  Savoie,  le  dauphhi  suscita  au  roi  de 
France  un  nouvel  ennemi,  en  la  personne  de 
ce  duc.  Jean  de  Jambes  (ht  alors  envoyé  par 
Charles  Yll  pour  concilier  les  différends  qui 
avaient  ainsi  surgi  entre  le  roi  de  France  d'une 
part,  et  les  deux  princes  nommés,  de  Tautre. 
n  réussit  dans  cette  négociation.  L'année  sui- 
vante, au  mois  d'octobre  1453,  J.  de  Jambes  fut 
délégué  de  nouveau,  avec  le  caractère  de  né- 
gociateur, k  la  suite  de  l'expédition  miUtaire 
chargée  de  reconquérir  la  Guyenne.  Il  fut  un 
des  plénipotentianies  qui  traitèrent,  au  nom  du 
roi,  avec  les  Bordelais  et  qui  signèrent  la  capi- 
tulation  de  Bordeaux.  En  1457,  J.  de  Jambes, 
toY^ours  membre  du  grand  conseil ,  n'avait  cessé 
de  compter  parmi  les  intimes  serviteurs  et  les 

(1)  11  acqnlt  cette  terre  de  Looit  de  Chabot,  «on  beau- 
frère,  iet  février  mi. 
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familiers  du  rd«  Le  pape  Pie  II,  en  1459,  con- 
voqua l'assendilée  de  Mantoue,  destmée  à  en- 
rôler les  divers  princes  de  la  chrétienté  dans 
une  croisade  con^  le  Turc.  Charles  YII  nour- 
rissait des  desseins  contraires  à  cette  vue.  Pen- 
dant que  ses  ambassadeurs,  avec  ceux  des  autres 
puissances,  prenaient  part  au  congrès  de  Man- 
toue, J.de  Jambes  fut  envoyé  par  le  roiàiaconr 
de  Venise.  Le  but  de  cette  ambassade  était  d'o- 
pérer une  diversion  active  et  de  neutraliser  les 
effets  que  le  souverain  pontife  attendait  de  l'as- 
semblée de  Mantoue.  J.  de  Jambes  nous  a  laissé 
lui-même  la  relation  de  son  ambassade  à  Venise, 
dans  deux  lettres  fort  curieuses  et  fort  impor- 
tantes pour  l'histoire,  qui  subsistent  k  la  Direc- 
tion générale  des  Archives.  Cette  relation  a  été 
imprimée  dans  la  Bibliothèque  de  VÉeoie  des 
Chartes^  t  m,  p.  183  et  suiv. 

Louis  XI,  à  son  tour,  apprécia  les  talents  di- 
plomatiques du  seigneur  de  Montsoreau,  et  les 
utilisa  dans  la  guerre  du  Bien  public  (1465)  (i). 
V.  ns  V. 

DIrêeUtm  générale  dêt  areHvm:  C,  M.  -  Cknmittu 
de  Mathieu  d'Esooocby  oa  de  Goncy,  chapitre  78.  — 
Anselme.  HUtoirê  Cénéologique.  —  Vallet  de  VlriTUte, 
Charlet  9^11  et  set  ConMeUlersi  iU»,  In-I*. 

JAMBLIQUB  (*Idt(&^ixoc),  romancier  grec, 
Syrien  d'origine,  vivait  vers  150  après  J.-C. 
Suidas,  dans  le  court  article  qu'il  lui  consacre, 
nous  apprend  «  qu'il  était  un  affranchi,  qu'il  avait 
écrit  les  Babyloniques ,  c'est-à-dire  les  Amours 
de  Rhodanès  et  de  SinoniSj  en  trente-neof  li- 
vres. »  Nous  ignorerions  les  autres  particularités 
de  sa  vie,  si  une  scolie  grecque,  découverte  par 
Henri  Estienne  sur  la  marge  d'un  manuscrit  de 
Pbotius,  ne  nous  en  apprenait  quelques-unes. 
«  Ce  Jamblique,  dit  le  scoliaste,  était  Syrien  de 
père  et  de  mère;  il  ne  descendait  point  de  ces 
Grecs  qui  s'établirent  en  Syrie  après  la  conquête, 
mais  des  naturels  du  pays.  Il  nous  apprend  lui- 
même  qu'il  fut  élevé  dans  la  langue  et  les  moeurs 
des  Syriens,  jusqu'au  moment  où  un  Babylonien 
fut  chargé  de  son  éducation,  et  l'instruisit  dans 
la  langue,  les  moeurs ,  les  traditions  des  Babylo- 
niens. JamUique  confesse  avoir  puisé  son  roman 

dans  une  de  ces  traditions Ce  Jamblique 

possédait  donc  sa  langue  naturelle ,  c'est-à-tfire 
la  syrienne;  ensuite  il  avait  appris  celle  des  Ba- 
byloniens ;  enfin  il  s'était  appliqué  è  celle  des 
Grecs,  de  manière  à  pouvoir  l'écrire  et  la  parier 
avec  élégance  et  fadltté.  »  Dans  la  même  scolie 
il  est  dit  que  le  Babylonien  précepteur  de  Jam- 
blique avait  été  fait  prisonnier  pendant  l'expédi- 
tion de  Tn^an  en  Mésopotamie  (115);  d'un  autre 
côté,  il  est  fait  mention  :  dans  les  Babyloniques ^ 
deladélaitedeVologèse,roldesParthes,en  162; 

(1)  J.  de  Jambes  arait  épousé,  en  1M6,  Jeanne  Oiabot, 
qol  loi  donna  deux  filles.  CoUtte  de  Jambe»,  U  prealére  ; 
est  connue  ponr  être  devenue  la  maîtresse  de  Cbarics.  éma 
de  Berrr  et  de  Guyenne,  frère  de  Lools  XI.  L'antre . 
nommée  HiUne  de  Jambe»,  appartient  à  l'histoire  par 
nn  titre  pins  honorable  :  elle  épousa  Philippe  de  Cooa- 
ndnes,  seigneur  d'Argenton,  llilstorfen  de  Lonis  XL 
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e*est  donc  entre  ces  deax  dates  et  aprèsia  dernière 
qa'il  faat  placer  la  vie  de  Jambliqoe.  Les  Babif^ 
ioniques  (BottfjXbmxdoaPofidcvouc  xoâ  £tv«v£Boc 
£pMc)  formaient  trente-neuf  livres,  snirant  Sui- 
das; mais  Photios,  qui  donne  une  analyse  du 
roman,  ne  mentionne  que  seize  livres  ;  l'ouTrage 
nenous  est  oonno  qne  par  cette  analyse  de  Pho- 
tIttSy  qui  a  la  sécheresseetie  décoosn  d'une  table 
des  matières.  Il  contenait  les  amonrs  de  Rhodanès 
et  de  Sinonis,  et  fonnait  un  tissa  d'aTentnres  in- 
▼ralseniblables,  qui  cependant  ne  manquaient  pas 
d'intérêt  «  On  regrette,  dit  Photins,  que  Jam- 
blîqne,  qnî  brille  par  la  beanté  da  s^le,  la  ré- 
gniarité  da  plan  et  l'ordonnanoe  des  récits, 
n'ai!  pas  déployé  toate  sa  force  et  tout  son  art 
dans  des  sujets  sérieox,  an  lieu  de  les  prodi- 
guer k  des  fictions  puériles.  »  Ce  roman,  aa- 
joardliai  perdu,  s'était  conservé  en  entier  si  l'on 
en  croit  Colomiès  (Rimelia  UtUnaria)  dans 
la  bibliothèque  de  l'Escorial  jusqu'en  1A70, 
époque  où  il  fut  détruit  dans  un  incendie.  Outre 
l'analyse  de  Photius,  il  reste  des  BabyUmiques 
des  fragments  dispersés  dans  le  lexique  de  Sui- 
das, on  fragment  publié  par  Léo  Allatius  dans  ses 
Sxearpta  varia  Grxcorum  Saphistarum  ae 
Mhetorum,  p.  250,  sons  le  nom  d'Adrien  de  Tyr, 
mais  qui  pmtt  appartenir  au  roman  de  Jambli- 
qoe ;  enfin  un  fragment  d'une  certaine  étendue 
découvert  par  A.  Mai  et  publié  dans  sa  Nova 
ColUctio  Scripiorum  vêterum,  vol.  II,  p.  349. 
L'analyse  de  Photius  et  les  fragments  ont  été 
recœiUis  par  Chardon  de  La  Rochette  dans  ses 
Mélanges  de  Critiqueet  de  Philologie,  p.  18-90, 
et  par  Passow,  Corpus  Brotic.,  vol.  I.       T. 

Soklaa.  an  mot  1d(i^x^'<*~  Pliotlus.  BWl.»  cod.,  •«• 
-  Fabrldpt.  BibUatheca  Craeea,  vni,  lit.  -.  Vossioi,  De 
OUtorMs  GrxcU,  p.  ITI,  éHU  de  Westemumn. 

JÂHBLIQUB  (*Ia|i6X(xoc)»  philosophe  néo- 
platonicien,  né  k  Chalds,  dans  la  Cœlé-Syrie, 
d'une  ftmOle  riche  et  paissante,  vivait  sous  Cons- 
tantin, dans  la  première  moitié  du  quatrième  siècle 
après  J.-C.  Le  peu  que  l'on  sait  de  sa  vie  se 
trouve  dans  Ennape,  biographe  crédule  et  peu 
digne  de  foi.  Jambtique  eut  pour  premier  maître 
nu  certain  AnatoUos,  qui  le  présenta  à  Porphyre. 
Devenu  maître  à  son  tour,  il  rassembla  autour  de 
loi  de  nombreux  disciples,  parmi  lesquels  on  re- 
marque Sopater  de  Syrie,  Edésius ,  Enstathe  de 
Cappadoce, Théodore  le  Grec  et  Euphrasius.  Il 
exerçait  sur  eux  une  grande  influence ,  moins 
peut-être  par  la  nouveauté  de  ses  doctrines  que 
par  des  actes  difliciles  à  expliquer,  soit  qu'on  les 
attriboe  à  l'imposture  du  maître  ou  à  la  crédulité 
du  biographe^  Un  jour  qu'il  se  promenait  avec 
ses  disciples ,  il  s'arrêta  tout  à  coup  en  donnant 
des  marques  de  dégoût  :  «  Quittons  ce  chemla, 
dît-il ,  on  enterrement  va  passer  id.  »  Parmi  ceox 
qui  l'accompagnaient,  les  uns,  par  respect,  n'o- 
sèrent le  quitter;  d'autres,  voulant  s'assurer  de 
In  véndlé  de  la  prédiction ,  poursuivirent  leur 
diemin  et  ne  tardèrent  pas  à  rencontrer  le  con- 
w.  Mais,  ifoote  Ennape,  on  peut  supposer  que 
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JambUque  avait  de  meiUears  yeax  on  l'odorat 
plus  fin  que  ses  disdples.  »  Malgré  cette  preuve 
de  sa  faculté  prophétique,  quelques  disciples  de- 
mandaient un  signe  plus  décisif.  Jamblique  ré- 
sistait, disant  qu'il  ne  pouvait  faire  naître  Tocua- 
sion.  Enfin,  s'étant  rendu  avec  toute  son  école 
aux  sources  chaudes  de  Gadara  en  Syrie,  il  de- 
manda aux  habitants  le  nom  des  deux  sources 
les  plus  petites  et  les  plus  pures;  elles  se  nom- 
maient Eros  et  Anteros.  H  n'eut  qu'à  toucher 
l'eau  de  la  main  en  murmurant  quelques  paroles  ; 
aussitôt  on  en  vit  sortir  deux  beaux  enfants ,  les 
deux  génies  des  sources,  qui  Tentourèrent  de 
leurs  bras.  Ce  mirade  fit  taire  les  plus  incré- 
dules. «  On  racontait  de  lui  bien  d'autres  mer- 
veilles, ijoute  Eunape,  mais  bixarres  et  invrai- 
semblables, et  je  craindrais  de  les  raconter,  car 
les  dieux  défendent  de  mêler  des  fables  et  des 
récits  mensongers  à  une  histoire  consciendeuse 
et  véridique.  J'éprouverais  même  quelque  scru- 
pule À  rapporter  ces  exemples  s'ils  ne  venaient 
de  témoins  oculaires,  et  cependant  ni  Édésius 
ni  ses  amis  n'ont  osé  prendre  sur  eux  de  les 
mettre  dans  leurs  ouvrages.  »  On  ne  peut  rien 
imaginer  de  plus  contraire  à  la  philosophie  que 
de  pareilles  légendes  et  que  les  doctrines  qui  en 
ont  été  le  prétexte.  Jamblique,  plus  encore  que 
les  chefs  de  l'école  néo-platonidenne ,  Plotîn  et 
Porphyre,  témoigne  de  la  perturbation  irrémé- 
diable de  la  pensée  hellénique  par  suite  de  l'in- 
vasion des  idées  orientales.  Autant  qu'on  peut 
en  juger  par  les  fragments  de  ses  œuvres  épars 
dans  le  commentaire  de  Proclus  sur  le  Jimëe , 
il  renchérit  sur  les  subtilités  de  ses  maîtres ,  sub- 
divisa la  trinité  de  Plotin,  et  en  fit  sortir  nne 
série  de  triades.  Une  courte  analyse,  empruntée  à 
M.  Vacherot,  donnera  une  idée  de  ces  stériles  et 
confuses  abstractions.  «  Dans  le  second  principe, 
Jamblique  distingue  d'abord  trois  triades  pure- 
ment intelligibles,  puis  trois  triades  intellec- 
tuelles j  ce  qui  fonnait  l'ennéade  voyjti^v  etl'en- 
néadevospdv.  Outre  la  grande  triade  démiurgique, 
il  admet  une  série  de  démiurges  inférieurs  com- 
pris sous  le  nom  de  vioi  dv)(t(oupYoc ,  lesquels 
portent  au  loin  l'action  des  premiers.  11  se  dis- 
tingue encore  de  Plotin  et  de  Porphyre  par  un 
goût  excessif  et  presque  superstitieux  des  for- 
mules numériques.  Il  ramène  aux  nombres  tous 
les  prindpes  de  sa  théologie  :  à  la  monade,  To- 
nité  suprême ,  principe  à  la  fois  de  toute  unité 
et  de  toute  diversité;  à  la  dyade,  rintelligence, 
première  manifestation ,  premier  dévdoppement 
de  l'unité;  à  la  triade,  l'âme  ou  le  démiurge, 
prindpe  du  retour  k  l'unité  pour  tous  les  êtres 
qui  se  portent  en  avant;  à  la  tétrade,  le  prin- 
dpe d'harmonie  universelle,  contenant  en  elle 
toutes  les  raisons  des  choses;  à  l'ogdoade,  la 
cause  du  mouvement  (  x<^pv)ai<  )  qui  entraîne 
tous  les   êtres  hors  du  princi(ie  suprême  et  les 
disperse  dans  l'univers;  à  l'ennéade,*  le  prindpe 
de  tonte  identité  et  de  toute  perfection  ;  enfin  à 
la  décade»  l'ensemble  de  tontes  les  émanations 
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4)ti  tft  'Ev.  m  Ploiiii  lil  Poit^hyrlB,  quelque  ed- 
Hme  qalls  aient  eue  ponr  les  doctrines  de  Py- 
tliagore ,  ne  réduisaient  &  ce  point  leurs  prin- 
cipes à  des  abstractions  numériqnes.  »  telles 
sont  les  Térités  que  Jamblique  révèle  en  vertn 
de  son  pouvoir  surnaturel ,  vérités  qui  h*ont  rien 
à  démêler  avec  la  raison  et  appartiennent  entiè- 
rement à  la  théurgie.  Ce  philosophe  ouDsomma 
Tœuvre  de  ses  prédécesseurs.  Grâce  à  lui,  SA 
magie,  les  sacrifices,  les  miracles  dominèrent 
dans  les  doctrines  néo-platonidenues,  et  l'école 
d'Alexandrie  devint  ralliée  suspecte  et  inutile  du 
polythéi^e  tnourant. 

Jamblique  composa  un  grand  nombre  d'où- 
vrt^ges.  «  Ses  écrits,  dit  l£unape,  sans  être  obs- 
curs on  incorrects ,  ne  sont  pas  remplis  de  grftoe 
et  d'aj^rément  comme  ceux  de  Porphyre;  ils 
n*en  out  pas  la  lucidité,  la  pureté  ;  mais  cotnme 
Platon  le  dit  de  Xénocrète,  Jamblique  n'avait 
pas  sacrifié  aux  grftces  ;  aussi ,  loin  d'attirer  et 
d'attacher  he  lecteur ,  il  le  fatigue  et  le  repousse.  » 
Il  reste  de  lui  Un  traité  :  ilepl  iluOttyôpou  alpé- 
(reù>;  (  Sur  la  Philosophie  de  Pythagore),  destiné 
à  servir  dlntrodoction  à  l'étude  de  Platon,  et 
composé  primitivement  de  dix  ttvres,  dont  cinq 
suut  perdus.  Le  premier,  intitulé  Depl  voe  IlttOa* 
yoptxoO  ptou ,  contient  un  récit  détaillé  de  la  vfe 
de  Pythagore  et  de  son  école.  C'est  une  toompi* 
lation  sans  critique,  mais  qni  a  du  prix,  parce 
que  les  ouvrages  d'après  lesquels  elle  a  été  Taite 
n'existent  plus.  Cette  Vie  de  Pythagore  fut  pu- 
bliée pour  la  première  fois  par  J.  Arcerius  Théo* 
doretus,  en  grec  et  en  latin;  Franeker,  lô98, 
in-4".  Les  meilleures  éditions  sont  œlles  de 
L.  kuster,  Amsterdam,  1707,  in-i"";  de  Th. 
Kiessiing;  Leipzig,  1B15-I816, 2  vol.  m-S",et  de 
West<>rmann  à  la  suite  de  Diogène  Laerce  dans 
la  Bibliothèque  Grecque  de  A.-F.  Didot.  Le 
second  livre  se  compose  de  ilpoTpstcnxoi  Xôyot 
El;  çtXotfo^îav ,  discours  exhortatoires  ou  prépa- 
ratoires à  la  philosophie  (de  Platon).  C'est  aussi 
nne  compilation  faite  d'après  d'anciens  auteurs, 
mais  sans  métlioile.  Le  dernier  chapitre  contient 
rexpiicalion  de  trente-neuf  symboles  pythago- 
riques.  Ce  second  livre  a  été  publié  pour  la  pre- 
mière fois  avec  te  précédent  par  Arcerius;  la 
meilleure  édition  est  de  Th.  Kiesslibg;  Leipzig, 
1813,  iu-S"*.  Le  troisième  livre,  intitulé  ntpi  xoi- 
vfjc  (xaOripLattxfjc  i7ci«ti/)tiT)c ,  contient  de  nom- 
breux fragments  des  ouvrages  d^anciens  pytha- 
goriciens ,  particulièrement  de  PhilolaUs  et  d'Ar- 
chytas;  il  a  été  put>lié  pour  la  première  fois  par 
Yilloison,  dans  ses  AHecdola  Grxca,  vol.  11^ 
p.  188,  et  réimprimé  séparément  par  J.-G. 
Frics,  Copenliâgue,  1790,  m-4'*.  Le  quatrième 
livre,  intitulé  Ilepi  ttî;  ICixopiÀx^  éçi^ri^xf^ 
elaoeYfa>Y5^c  (Sur  llntroduction  arithmétique  de 
Nicomaque  ) ,  fut  publié  pour  la  première  fois 
par  Sam.  Tcnmilius;  Deventeret  Arnhelm,  1668, 
in-4'*.  Le  cinquième  et  le  sixième  livre,  qui  trai- 
taient de  la  physique  et  de  l'étliique,  sont  perdus  ; 
le  septième,  intitulé  Td  Oc6X«7oÔ|ttvat  Ti|c  d^lps* 
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ttftifc,  a  été  publié  pur  Ch.  Wechel,  Paris,  1M3, 
in-4%  et  Fr.  Ast>  Leipzig,  1817,  in-8».  Tout  ce 
que  l'on  sait  des  autres  livres,  c'est  que  le  hui- 
tième contenait  une  Introduction  à  la  musique, 
le  neuvième  une  intreductlbn  à  la  géométrie,  et 
le  dixième  la  théorie  sphérique  de  Pythagore. 
Le  second  ouvrage  que  l'on  a  sons  le  nom  de 
JaknbKqae  porte  hs  titre  de  llipt  |i\wtt)pt«9v.  C^esl 
une  réfutation  de  la  lettre  de  Porphyre  à  Ane- 
bon  ;  die  est  censée  écrite  par  un  certain  prêtre 
égyptfen  nommé  Abunmon;  mais  une  traditâon, 
qui  remonte  jUsqu^à  Prodiis,  l'attribue  à  Jam- 
blique. Si  elle  n'est  pas  de  ce  phihMophe ,  elle  a 
du  être  composée  par  un  de  ses  disciples,  et 
probablement  sous  ses  yeux.  Jamblique»  Abam- 
mon,  ou  Tauteur,  quel  qu'il  soit^  du  TraUé  rfcf 
M f  stères f  répond  à  une  question  de  Porphyre. 
Il  étale  une  éniditiOB  à  propos  d'Hermès,  qui 
avait,  dit-il,  ckMhpMé  oeUt  livres  sur  les  dieux 
empyrées ,  cent  sur  les  dieux  éthéréens ,  et  mille 
sur  les  dieux  célestes.  L'auteur  ne  place  cependant 
la  sagesse  des  Égyptiens  qu'au  second  rang,  et 
bien  au-dessous  de  celle  des  Chaldéens.  Noos  ne 
donnerons  pas  Une  analyse  de  cet  ouvrage,  parce 
qu'il  est  impossible  de  tirer  aucun  profit  de  ce 
mélange  d'érudition  infidèle  et  de  creuses  rêve- 
ries. Le  traité  Dcpi  (iiKjnipdDv  a  été  publié  avec 
une  traduction  lathie  par  Marcile  Fidn,  Venise, 
1483,  in-4«;  par  If .  ScuteUius,  Rome,  lâ56,in-4°, 
et  par  Th.  Gale,  Oxford,  1678,  in-8*'.  —  Outre 
ces  ouvrages,  on  cite  de  Jamblique  utt  traité  Ilcpi 
4^X>i(>  <^nt  Stobée  a  conservé  un  fragment  {ftor., 
tJt.  25, 6  )  ;  —  des  Épitres  sur  des  sujets  théolo- 
giques ;  —  et  un  grand  traité  Ilcpi  -ni;  rùewvàvK 
XaXxidaïxiSc  çtXoffoçia;,  dont  on  trouve  des  ex- 
traits dans  I>amascius.  Entin  il  avait  écrit  des 
commentaires  sur  le  Parminide ,  le  Timée  et 
le  Phédon  de  Platon  et  sur  les  Analytica  d'A- 
ristote.  L.  J. 

Suidas,  au  mot*Iàa8XtY0C.  —  Bunapc,  yu»  SophisL  - 
JuUen ,  Orot.,  I V,  p.  U«  ;  EpUt,  M.  -  Dodwell,  De  Fide 
et  j£tate  /ambltchi,  dana  «es  Bxetr.  de  j€taU  t»iftkaç., 
1704.  —  Hebeostrelt,  Ditsertatio  de  Jambliei  DoetHna,- 
Lclpilg,  i704,!ù-*<».-  Brticker,  UUtoria  eritiea  i*kUo*0' 
phUe.  t.  II.  p.  teo,  431.  —  îllleaiont,  HiUoirt  de»  Ewtpe- 
reuri,  t  VI,  p.  SM.  -  Tenaernann,  Cuehiekit  der  Fhi- 
loiophie,  t.  VI,  p.  146.  .-  Rltter.  Ceschiekie  der  PhiU^- 
Sophie,  t  IV,  p.  647.  —  Fabricluft.  BibUotMecm  Crtecm^ 
t.  IV,  p.  Wf,  rt  t.  V,  p.  7»».  édit.  de  Haries.  -  Meloer», 
Judieium  de  libro  qui  de  m^ttertis  £i;irpCionm  inscri- 
(ntur,  dans  les  Mémoires  de  VAca4ém%e  de  Gattingue, 
t.  IV,  part,  m,  p.  so.  ~  Ttedtnaon.  Ceist,  der  tpekuieU 
Philosophie,  i.  III,  p.  48S.  —  Jules  Simon,  Histoire  dert'^ 
eolêd'Mexandne.  l.  il.  p.  trr-M».  -  Vacberot,  hUtoire 
erUique  de  l'École  dAUxandrU,  U  ll«  p.  t7-CS.  Ii6l4ft. 

JAIUBLIQVB  d*Apamée,  philosophe  néo-pift- 
tonicien ,  contemporain  de  Julien  et  de  Ubanius, 
vivait  dans  la  seconde  partie  du  quatrième  siècle. 
Il  a  été  souvent  confondu  avec  le  précédent;  naiu 
son  intimité  avec  Julien  prouve  qu*il  vivait  on 
peu  plus  tard.  L'empereur  Julien  le  oombla  d'é- 
loges extravagants. 

Un  Jamblique ,  médecin  à  Gonstantinojile,  est 
mentionné  dans  nne  épigrenune  de  Léuntius  <f 
ÏAnthotogiê  Grecque.  T. 
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UbMdM,  SpUt.,  p.  M».  M.  W«ir.  -  JnHea.  JPpM;. 
14,  M.  -  FabrlGhis,  Bibliotk.  Gneea,  voL  V,  p.  7C1. 

JAMBULDS   (  ld(i6ouXo<  ) ,   Toyageur  grec, 
d'ooe  époque  incertaine.  Il  composa  une  desciip- 
tioo  de«  Indes,  dans  laquelle  il  donnait  sar  lui- 
niâme  des,  détails  que  Diodore  de  Sicile  a  re- 
cueillis. «  iambulus,  dit-il ,  Tut  dès  son  enfance 
curieux  de  s*instruire;  à  la  mort  de  son  père, 
qui  était  marchand ,  il  se  livra  au  commerce. 
Passant  par  rArabie  pour  se  rendre  dans  le  pays 
des  aromates ,  il  fut,  avec  ses  compagnons  de 
voyage»  saisi  par  des  brigands.  On  remploya  d'a- 
bord à  garder  les  troupeaux  avec  un  de  ses  com- 
pagnons. Ils  tombèrent  ensuite  tous  deux  entre 
les  mains  de  quelques  brigands  éthiopiens  qui 
les  emmenèrent  dans  la  partie  maritime  de  TÉ- 
thiopie.  Ainsi  enlevés,  ils  furent,  comme  étran- 
gers, destinés  à  la  pratique  d'une  cérémonie  ex- 
piatdre  pour  purifier  le  pays.  »  (  Diodore  donne 
id  le  détail  de  cette  expiation,  qui  consistait  à 
placer  deux  étrangers  sur  un  vaisseau  et  à  les 
livrer  à  la  mer).  «  Après  avoir  navigué  pendant 
quatre  mois  et  lutté  contre  les  tempêtes ,  Jam- 
bulus  et  son  compagnon  abordèrent  dans  Vile 
désignée.  »  Ici  se  place  la  description  de  Tlle 
merveilleuse.  «  Après  un  séjour  de  sept  ans, 
Jambulus  et  son  compagnon  de  voyage  furent 
expulsés  comme  des  hommes  méchants  et  de 
mauvaises  habitudes.  Ils  furent  donc  forcés  d'é- 
quiper de  nouveau  leur  barque,  et  de  l'appro- 
visionner pour  le  retour.  Au  bout  de  plus  de 
quatre  mois  de  navigation,  ils  échouèrent  du 
o6tè  de  llnde,  sur  des  sables  et  des  bas-fonds. 
L'un  périt  dans  cenaufï-age,  l'autre,  Jambulus, 
se  traîna  jusqu'au  village;  les  habitants  le  con- 
duisirent devant  le  roi ,  résidant  dans  la  ville  de 
Palebothra,  éloignée  de  la  mer  de  plusieurs  jour- 
nées. Ce  roi ,  aimant  les  Grecs  et  Tinstruction , 
lui  fit  un  très-bon  accueil,  et  finit  par  lui  donner 
une  escorte  chargée  de  le  conduire  jusqu'en 
Perse.  De  là  Jambulus  gagna  la  Grèce  sans  acci* 
deoL  »  Cette  biographie  et  la  description  appar-  ! 
tiennent  à  ce  genre  de  romans  géographiques  si  ' 
coinitouns  chez  les  Grecs ,  et  dont  l'histoire  vraie 
<!e  Lucien  est  une  imitation  et  une  parodie.  Jam- 
bulus n'avait  probablement  jamais  vu  le  pays 
sur  lequel  SI  racontait  tant  de  merveilles.  Y. 

OkMiote  de  SIetle,  I.  II.  U  (  Irad.  de  M.  Hoefer ).  —  Tzet-  i 

xes  <'*A^-«  vil,  lU.  —  Ucien,  rer.  HiUor,,  t.  -  Ossnn,  i 

Oeitràgt  s«r  {^Heeh  »  Aôn.  LU.  6'«seA.,  f oU  1,  p.  fSS.  ' 

JAMftftAT-DUVAL.  Voy,  DOVAL. 

JAMES  (  Thomas  ) ,  controversiste  et  philo- 
lo(;ue  anglais,  né  à  Newport,  dans  l'Ile  de  Wight, 
en  i»7l«  mort  en  1629.  il  commença  ses  études 
à  Wincfaeiter,  et  les  acheva  au  Mew-CoUege  d'Ox- 
(uni^  auquel  il  fut  agrégé  en  1693.  Il  recueillit  et 
roilatîowia  une  foule  de  manuscrits  prédeux,  et 
publia  un  catalogue  de  ceux  qui  se  trouvaient 
daBS  les  divers  collèges  des  deux  universités. 
Sir  TiMHnas  Bodley,  qui  venait  d'établir  une  bi- 
bliothèque à  Oxford ,  l'en  nomma  le  premier 
biblwtbécaire,  en  1602.  James  montra  contre  les 
catliolàques  on  zèle  qui  fut 
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|»ar  deux  petits  bénéfices,  l'un  à  Wells,  l'autre 
à  Mottgdiam,  dans  le  comté  de  Kent.  Membre 
de  la  convocalioB  d'Oxford  dans  la  première 
année  du  règne  de  Cfaaries  1*',  il  proposa  de 
former  une  commission  qui  oollationnerait  les 
manuscrits  des  Pères  de  l'Église;  mais  il  ne  put 
faire  adopter  son  projet.  Il  se  mit  alors  à  Pœuvre 
lui-méoie,  et  commença  un  travail,  qui  devait, 
selon  lui ,  révéler  beaucoup  de  falsifications  des 
catholiques  romains  et  porter  un  grand  coup  à 
leurs  doctrines.  «  Il  laissa,  suivant  Wood,  la  répu- 
tation do  plus  ingénieux  et  du  plus  infatigable 
écrivafai  qu'Oxford  ait  opposé  aux  papistes  depuis 
la  réforme.  »  On  a  de  lui  :  The  moral  Philosth 
phy  qf  the  Stoies^  traduit  du  français  ;  Londres, 

1598,  in-8*;  —  une  édition  du  Philobiblion  de 
Richard  de  Bury,  évèque  de  Durfaam;  Oxford, 

1599,  in-4*;—  Sdoga  Oxonio-Cemiabrigien- 
sis ,  sive  catalogus  manuseriptertim  in  utra 
que  académie:  Londres,  1600,  in-4*';  suivi  de 
deux  pièces  intitulées  :  Cyprianns  redivivus  ; 
spicUegium  D.  Auçustini  ;  —  BeUum  papale, 
sim  eoncordia  discors  Sixtl  V  et  démen- 
tis VIII,  circa  Hieronymianam  edUionem, 
cum  utritisque  editionis  vutgcUx  illorum 
pontifiewn,  et  postremx  Lovaniensium,  com" 
pora^ione;  Londres,  1600,  in-4'*;  —  Cataiogus 
iibrorum  àibliotheca  Bodleianx;  Oxford, 
1605,  in-4*  ;  —  Concordantia  sanctorum  Pa- 
trum,  id  est  vera  et  pia  lUnriCanticorum  per 
Patres  universos,  tam  yrœcos  quam  latinos, 
expositio;  Oxford,  1607,  in^'' ,  ^  Apology /or 
John  WielUïffe;  Oxford,  1608,  in-4»;  —  A 
Treatise  of  the  Corruption  of  Seriptures, 
couneils  and  fathers;  Londres,  1611,  in-4'*; 

—  TheJesuits'  Downfall  threalened  for  their 
wicked  lives,  aceursed  manners,  heretical 
doctrine,  and  more  than  machiaveltan  po- 
liey;  Oxford,  1612,  in-4'*;  -^  Index  generaliê 
sanct.  Patrum  ad  singulos  versus  c.  V  secun" 
dum  Maithseum;  Londres,  1624,  in-8'';  — 
VindicimGregorianse,  seu  restitus  Gregorius 
Magnus;  Genève,  1625,  in-4<*;  —  Notas  ad 
Georgium  Wicelium  de  méthode  concordé^ 
ecctesiasticse  ;  Londres,  1625,  in-8^;  —  Manu- 
duction ,  or  introduction  unie  divinity  ;  Ox- 
ford, 1625,  in-8**;  —  Spécimen  Corntpteiarum 
pontiftciorum  in  Cypriano,  Ambrosio,  Gre- 
gorio  Magno,  etauctore  operis  imper/ecti  et 
in  jure  ccaionico ;  Londres,  1626,  in-4'*;  — 
Index  Iibrorum  prohibitorum  a  pontificiis  ; 
Oxford,  1627,  in-8<».  Z. 

Wood,  Athense  Oxonienset.  —  Bioffraphia  Britannica, 

—  Chai  mers,  (ieneral  Biograpk  Dictinnarg,  —  Nloéroo, 
Mémoires  pour  servir  à  r Histoire  des  Hommes  illustres, 
t.  IX,  p.  «S. 

JAMBS  (Richard),  érudit  anglais ,  neveu 
du  précédent,  né  à  Newport,dans  l'Ile  de  Wight, 
en  1592>  mort  en  1638.  Il  fit  ses  études  à  Kxeter- 
College,  à  Oxford ,  puis  à  Corpus-ChrisU,  dont  il 
devint  agrégé  en  1615.  En  1619  il  visita  le  pays 
de  Galles  et  rÉ4)osse,  et  de  là  passa  en  Russie. 
Ilcoonaîssait  outre  les  langues  anciennes  presque 
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toutes  les  langaes  de  l'Europe,  rallemuid,  le 
slave ,  ritaUefl,  le  français  et  l'espagnol.  Comme 
éradit  et  critiqae,  il  était  supérieur  à  son  oncle, 
et  il  fut  d'un  grand  secours  à  Selden  pour  Tin- 
terprétation  des  marbres  d'Àrundelf  à  sir  Ro- 
bert Cotton  pourl'arrangement  de  sa  belle  biblio- 
thèque. «  Il  ne  lui  manqua,  dit  Wood ,  qu'une 
prébende  ou  une  sinécure;  s'il  eût  Obtenu  l'une 
ou  l'autre,  les  travaux  d'Hei'ciile  eussent  été  un 
jeu  pour  lui.  »  Le  bénéfice  ne  vint  pas  et  James 
mourut  pauvre.  Il  a  écrit  beaucoup  de  traités 
de  controverse  qui  n'ont  plus  aucun  intérêt  au- 
jourd'hui. Son  principal  ouvrage  est  intitulé  : 
Observations  mode  on  ihe  countre^ ,  wiih  the 
manners  and  custonu  of  Russia  and  Rus- 
land;  1619,  in-8'.  Z. 

Wood,  Âthnm  Oxoniantu,  vol.  I.  -  Biographia  BH- 
tatmiea.  —  Cbalmers,  Gênerai  Bioçr.  Diction. 

JAMES  ( Robert),  médecin  anglais,  né  en 
1703,  à  Kin version,  dans  le  comté  de  St^fTord, 
mort  à  Londres,  le  23  mars  1776.  Après  avoir 
fait  ses  études  au  collège  Saint-John,  à  Oxford, 
il  pratiqua  la  médecine  à  ShefBeld,  à  Lichfield  et 
à  Birmingham.  Il  se  rendit  ensuite  à  Londres,  où 
il  se  fit  connaître  par  un  Dictionnaire  de  Méde- 
cine ,  et  surtout  par  une  poudre  fébrifuge  de  son 
invention.  Cette  poudre,  malgré  l'opposition  de 
la  faculté,  obtint  un  grand  succès,  et  devint  pour 
James  une  source  de  richesse.  On  n'en  connaît 
pas  bien  la  composition,  qu'il  cadiait  soigneuse- 
ment, n  Pearson,  qui  l'avait  analysée,  dit  la  Bio- 
graphie Médicale ,  la  supposait  composée  de 
pliosphate  de  chaux  et  d'oxyde  d'antimoine.  Celle 
qu'on  débite  aujourd'hui  sous  le  même  nom  est 
un  mélange  de  sulfate  de  potasse  avec  du  phos- 
phate de  chaux  et  d'antimoine ,  qu*on  obtient  en 
calcinant  ensemble  un  mélange  d'os  brûlés  à 
blanc,  de  nitre  et  de  sulfure  d'antimoine  réduit 
en  poudre.  On  ne  la  regarde  plus  comme  un  fé- 
brifuge presque  infaillible ,  vertu  qu'on  lui  attri- 
buait, il  y  a  un  demi-siècle,  soit  en  Angleterre, 
soit  même  en  France.  »  On  a  de  lui  :  Médicinal 
Dictionary;  Londres,  1743-1744,  3  vol.  Cet 
ouvrage  important,  dans  lequel  James  eut  pour 
collaborateur  l'illustre  lexicographeSamuel  John- 
son, fut  traduit  en  français  par  Diderot,  Eidous 
et  Toussaint;  Paris,  1746-1748,  4  vol.  in-fol.; 
— The  Practiee  of  Physic  ;  Londres,  1746,  2  vol. 
in-8*;  —  On  canine  Madness;  Londres,  1760, 
in-8'  ;  —  A  Dispensary  ;  Londres,  1764,  in-S©  ; 
^  A  Dissertation  upon  Fevers;  Londres,  1778, 
in-8";  —  A  short  treatise  of  the  Disorders 
ofChildren;  Londres,  1778,  in-8».  Z. 

Cbaliner»,  Cener»  Biog,  DietUm.  —  Bioçr.  Uédicaie. 

l  JAMBS  (Georges  Payne  Rainsford),  écri- 
vain anglais,  né  à  Londres  en  1801.  Il  reçut  sa 
première  éducation  à  l'école  de  Greenwich, 
prit  ensuite  des  leçons  d'un  émigré  français,  et 
fut  placé,  sous  ladirectlon  de  W.  Carmalt,  avec  le- 
quel il  visita  la  France.  U  fit  d'abord  quelques 
nouvelles  pour  son  amusement  et  pour  celui  de 
ses  amis,  et  débuta  dans  la  carrière  littéraire 


par  une  série  de  ces  petits  romans  qu'il  doma  à 
la  Liierary  Pund  Society,  et  qui  furent  réunis 
plus  tard  sous  le  titre  de  Strinç  of  Pearls.  En- 
couragé par  Washington  Irving  et  Walter  Scott, 
il  publia  une  suite  de  romans,  un  poème,  dif- 
férents ouvrages  historiques,  des  contes ,  etc.  Du- 
rant le  règne  de  Guillaume  IV,  il  fut  nommé 
historiographe  de  la  Grande-Bretagne;  mais  les 
circonstances  firent  supprimer  cette  place.  En 
1852,  il  fut  nommé  consul  britannique  à  Ifor- 
folk  en  Virginie,  et  partit  pour  l'Amérique,  où 
il  publia  de  nouveaux  romans  et  des  contes.  Ses 
romans  sont  pleins  dlnvention  ;  mais  oo  lui  re- 
proche d'avoir  gaspillé  son  talent  par  une  trop 
abondante  production.  On  a  de  lui  :  The  Beauty 
0/ Arles;  1829;  —  Richelieu,  a  taie  of  France; 
1829;  —  Darnley;  1830;  —  Delorme;  1830; 
— •  The  History  of  Chivalry;  1830;  —  Phi- 
lippe Auguste  ;  1832  ;  —  Tb»  Memoirs  o/Great 
Commanders;  1832  ;  —  The  History  of  Char- 
lerAagne;  1832;  —  Benry  Masterton  ;  1832  ; 

—  John  Marston  Hall;  1834^  —  Marie  de 
Bourgogne;  1835;  —  The  Gipsy,  a  taie; 
183ô;  —  One  in  a  Thousand;  1835;  —  The 
ruined  City;  —  Booh  o/the  Passions;  —  On 
the  educational  Institutions  of  Germany; 
1835;  —  Attila;  1836;  —  The  History  o/the 
Live  of  Edward  the  Black  Prince;  1836  ;  — 
Memoirs  of  celebrated  Women  ;  1 837  ;  —  Lives 
offoreign  Statesmen  :  suite  d'essais  biographi- 
ques fournis  au  Cabinet  Cyclopœdia  deLardner  ; 

—  The  Ufe  and  Times  of  Louis  XIV;  1838, 
4  vol.  ;  —  The  Robber;  1838;  —  The  Hugue- 
not; 1839;  —  Charles  Tyrrel;  1839;  —>  Corse 
de  Léon,  or  the  brigand;  1841;  —  James 
Vemon's  Letlers  firom  1696  to  1708;  1841, 
3  vol.  ;  —  Morley  Emstein ,  or  the  tenants 
of  the  heart;  1842;  —  A  History  of  the  Life 
of  Richard  Coeur  de  Lion ,  king  of  EngUmd  ; 
1842-1849 ,  4  vol.  ;  —  Arabella  Stuart ;  1843  ; 

—  Arrah  Neil  ;  1845;  —  Russell;  1847;  — 
^€idelberg;  1849;  —  John  Jone*s  Taies; 
1849  :  contes  tirés  de  l'histoire  d'Angleterre  pour 
les  enfants  ;  —  Aims  and  Obstacles  ;  New-Tork , 
1851  ;—  Pequinillo;  1852;  —  A  Life  of  Vicis- 
situdes; 1852  ;  —  Agnes'Sorel  ;  Londres,  1853. 

L.  L— T. 

BnçiUh  Cfciopaedia{Btoçraph9}.  -  Men  i^ftke  Time. 

—  Cowv.'Ltx.  —  DicUonnaire  de  ta  ConvertaUom. 

;  JAMBS  (Constantin),  médecin  français, 
né  à  Bayeux  (  Calvados  ),  en  1793. 11  fut  reçu 
docteur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paria  en 
1840.  Étant  interne  des  hôpitaux  de  Paris,  il  fut 
chargé  de  la  rédaction  des  cours  de  physiologie 
de  Magendie,  avec  lequel  il  fit  un  voyage  sden- 
tifique  en  Italie,  dont  la  relation  parut  ea 
1844.  Pendant  les  années  1841  et  suivantes 
M.  James  a  fait  un  cours  de  médecine  à  Ta- 
thénée  de  Paris  et  des  conférences  sur  divers 
points  scientifiques  au  Cercle  agricole.  On  a  <le 
lui  les  ouvrages  suivante  :  Leçons  sur  les  Phé- 
nomènes physiques  de  la  Vie,  professées  att 
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Coltégê  (U  France  par  M.  Magendie;  Paris, 
1837,  2  Toi.  m'^^'^^lsçons  sur  let  Fondions 
du  Système  nerveux,  professées  au  Collège  de 
France  par  M,  Magendie;  Paris,  1839,  2  toI. 
in-S*;  —  Rapport  à  V Académie  royale  de 
Médecine  sur  rsmptUsonnement  de  Sou/flùrd; 
Paris,  1839,  m-8*.  L'aotear,  appelé  à  donner 
ses  soins  au  condamné  SoafOard,  qni  avait 
Toolu  s'empoiaonner  à  la  Gondergerie,  Ait  à 
même  de  faire  sor  lui  diverses  obsOTations  :  n 
constata  cbes  ce  criminel  l'atwence  de  tonte  pro- 
tobéraneedn  meurtre,  et  de  là  l'origine  d'ardentes 
diacnssion^  arec  la  Société  Phrénologique  et  de 
plusieurs  mémoires  sur  le  système  de  Gall  ;  — 
Observations  de  Guérison  d^une  Paralysie 
complète  de  la  face  avec  perte  de  la  vue,  du 
goût,  de  Pome  et  de  l'odorat;  présenté  à  l'A- 
cadémie  royale  de  Médecine  le  20  octobre 
1840  ;  smri  de  Considérations  générales  sur 
les  Causes  et  le  Traitement  de  ces  Paraly- 
sies; 1841,  in-8*;  —  Des  Névralgies  et  de 
leur  traitement;  Paris,  1841,  in-8»;  — 
Voyage  scientifique  à  Naples,  fait  avec 
M.  Magendie  en!  843;  Paris,  1844,  un  vol.  gr. 
in-8*  ;  —  Études  sur  e Hydrothérapie  ou  trai- 
tement par  l'eau  froide ,  faite  pendant  un 
voyage  en  Allemagne;  Paris,  1848,  in-8<*;  — 
Guide  pratique  aux  principales  Baux  mi- 
nérales de  France,  d'Allemagne,  de  Suisse, 
de  Savoie  et  d^Italie,  etc.  ;  Paris,  1851,  in-18  ; 
4*  édit,  1857,  avec  une  carte  itinéraire  des  eaux 
et  de  nombreuses  vignettes  gravées  sur  acier; 
—Hé  r Emploi  des  Eaux  minérales  dans  laSy- 
phiUs  ;Pzn&,  1853,  in-8°;  —  I>u  Choix  des 
Eaux  minérales  dans  le  Traitement  des  Ma- 
ladies de  poitrine;  Paris,  1853,  in-8''. 

G.  DE  FÈRE. 

SachiIUe,  Les  Médecins  de  Parts.  -  Doc.  partie. 

;  JAMES  (L'abbé  i4tiit^#yaff(xn5  ),  théolo- 
gien français,  né  en  1804,  à  Ryes,  près  Bayeux 
(  Calvados  ).  Il  fut  d'abord  attaché  au  diocèse  de 
Nevers.  Il  passa  ensuite  à  Paris,  où  il  devint  grand- 
vicaire  et  6t  paraître  les  ouvrages  suivants  :  His- 
toire de  V Ancien  Testament,  etc.  ;  Paris,  1835- 
1836, 2  vol.  m-4*',  avec  grav.  ;  —  Histoire  du 
Nouveau  Testament  et  des  Juifs  ;  Paris,  1836 
H  1849,  in-4*  ;  —  Dictionnaire  de  VÉcriture 
Sainte;  Paris,  1836,  1837, 1844,  1851  et  1853, 
in-8*;  —  Repertorfum  BUflicum,  seu  eollectio 
et  eoncordantia  prsecipuarum  materiarum 
quœ  circa  ftnem  amoris  in  utroque  Testa- 
mentocontinentur  ;  Paris,  1844,  in-8*'  ;  —  Essai 
sur  le  Concile  de  Jérusalem,  à  V occasion  de 
Vassertion  d'un  écrivain  prétendant  que 
saint  Jacques  exprima  un  avis  contraire  à 
celui  de  saint  Pierre  ;  réfutation  de  cette  as- 
sertion et  de  quelques  autres ,  avancées  par 
Fleury  et  Calmet;  Paris,  1846,  in*8*';  — 
Saint  Pierre,  successeur  de  Jésus-Christ 
dans  le  gouvernement  de  FÉglise  militante, 
ou  explication  de  ces  paroles  :  Seqoere  me, 
adressées  par  le  Sauveur  à  saint  Piene;Pah 


rie,  1846,  in-8«;  —  Tableau  historique  et  synop- 
tique de  la  Vie  de  Jésus-Christ;  I842,in-plano; 

—  Tableau  chronologique ,  synchronique  et 
synoptique  de  l'Histoire  universelle  de  l'Église 
et  de  l'Église  de  France  ;  1 832.  M.  James  a  aussi 
revn  la  5"  édition  du  Dictionnaire  de  la  Bible 
de  Calmet.  G.  de  F. 

StatisUque  des  Cens  de  LsUres.  —  La  Utt.  Coni, 
JAMBSON  OU  JAMBSOKB  (Georgcs),  peintre 
écossais,  surnommé  le  Van  Dyck  de  V Ecosse, 
néàAberdeen,  en  1586,  mort  en  1644.  Il  alla  étu- 
dier son  art  en  Flandre,  sous  Rubens  et  Van 
Dyck,  et  retourna  en  Ecosse  en  1628.  Il  s'appli- 
qua surtout  à  peindre  le  portrait  à  l'huile,  et  exé- 
cuta aussi  des  tableaux  d'histoire  et  des  pay- 
sages, n  peignit  d'abord  sor  bois,  puis  sur  toile 
fine.  Ses  tableaux  se  distinguent  par  la  délicatesse 
et  la  douceur,  par  la  clarté  et  la  beauté  de  la 
couleur.  Lorsque  Charles  V  visita  l'Ecosse  en 
1633,  les  magistrats  d'Edimbourg  chargèrent  Ja- 
meson  dereprésenter  les  traits  des  souverain:^  d'E- 
cosse; le  rot  fut  si  content  de  ce  travail  qu'il  po^a 
lui-même  devant  le  peintre  pour  un  portrait  en 
pied.  Plusieurs  des*  familles  les  plus  considéra- 
bles de  l'Ecosse  possèdent  des  œuvres  de  cet 
artiste.  La  principale  collection  est  celle  de  Tay- 
moutti,  résidence  du  comte  de  Breadalbane.  Dif- 
férents manoirs  du  comté  d'Aberdeen  possèdent 
des  portraits  pehits  par  Jameson.       J.  V. 

Walpole,  Anecdotes.  -  nockerton,  Scanish  Galleni. 

—  Tbom,  Histonf  o/Âberdeeu.^  FeoDant,  Tour  in  Scot- 
land.  —  Cbalmen,  Gênerai  Blogr.  Dietionarf.  —  Ro<(e. 
New  General  BioçrapMcal  DUtionarp.  -  English  6>. 
elopmdia. 

lAMBSON  (William),  historien  écossais, 
vivait  au  commencement  du  dix-huitième  siècle. 
Il  était  professeur  d'histoire  à  l'université  de 
Glascow.  On  a  de  lui  :  Spicilegia  Antiquita- 
tum/Egyptiatque  vidnarvm  Gentium;  Glas- 
cow, 1720,  in-8».  Cet  ouvrage,  où  l'auteur  s'ef- 
force de  faire  concorder  la  Bible  et  l'histoire  pro- 
fane, est  rempli  d'hypothèses  hasardées  et  de  sup- 
positions gratuites.  Saxe  cite  encore ,  sous  le 
nom  de  William  Jameson,  Sum  of  the  episcopal 
Controversy,  Glascow,  1703,  in-8*;  mais  c'est 
probablement  l'ouvrage  d'un  autre  Jameson.  Z. 
sas,  OnomastUson,  t.  VI,  p.  S94  ;  Jnal,,  p.  706. 
lAMESO!!  (Robert),  minéralogiste  anglais, 
né  à  Leith,  le  11  juUlet  1774,  mort  à  Edimbourg 
le  10  avril  1854.  B  étudia  d'abord  la  médecine, 
et  en  1792  il  suivit  les  cours  de  Walker,  profes- 
seur d'histoire  naturelle  à  Edimbourg.  Bientôt 
après,  il  fut  nommé  conservateur  du  muséum 
de  cette  ville.  Une  société  d'histoire  naturelle 
s'était  formée  à  Edimbourg  ;  Jameson  en  fit  partie, 
et  y  lut  plusieurs  mémoires.  En  1794,  il  fit  un 
voyagé  aux  lies  Shetland,  et  trois  ans  après  à 
rtle  d'Arum,  l'année  suivanleaux  lies  Hébrides, 
et  en  1799  aux  lies  Orcades.  En  1800  il  alla  à 
Freyberg.  Partout  Jameson  étudiait  l'histoire  na- 
turelle et  la  constitution  géologique  des  lieux 
qu'a  visitait.  De  retour  à  Edimbourg  en  1804,  il 
succéda  à  Walker  dans  la  place  de  professeur 
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d^hîsloire  naturelle.  En  160S  il  fonda  la  So- 
ciéti^  Wernérienne,  dont  il  devînt  |iréaident, 
On  a  de  lui  :  Esquisse  de  la  Minéralogie 
des  îles  Skeiiand  et  de  IHU  d'Arran;  1798, 
in-8";  —  Voyages  minéralogiques  dans  les 
iles  Hébrides,  Orkney  et  Shetland,  et  sur 
le  continent  de  V Ecosse;  Londrea,  1800, 
2  vol.  in-4*';  —  Éléments  de  Géognosie  ;  Lon- 
dres, 1809,  in-8^  ;  —  Traité  sur  les  Caractères 
extérieurs  des  Minéraux;  Londres,  1805, 
in-8^;  —  Système  de  Minéralogie;  Londres, 
1804-1808,  1816,  1823,  a  vol.  in.8*';  ~  Ma- 
nuel de  Minéralogie:  Londres,  1823,  iB-8''  : 
basé  sur  les  principes  de  Mohs,  professeur  de 
Freyberg.  En  1814,  Janieson  publia  la  traduc- 
tion en  anf^lais  de  VEssai  sur  les  Révolutions 
du  Globe  de  Cuvier,  par  Kerr,  qu'il  aoconipagna 
d'une  introduction  et  d'un  grand  nombre  de 
nouvelles  observations  minéralogiques.  11  mit 
aussi  une  notice  intéressante  sur  Léopold  de 
Buch  en  tête  d'une  traduction  anglaise  do 
Voyage  de  ce  dernier  en  Norvège  et  en  Laponie, 
et  ajouta  à  cette  traduction  diverses  notes  re- 
latives à  l'histoire  naturdle  de  la  Norvège. 
Enfin  Jamcson  a  fourni  de  nombreux  articles  au 
Journal  de  Nicholson,  aux  Annales  de  Philo- 
sophie de  Thomson,  aux  Transactions  de  la 
Société  Wernérienne,  à  VBdinburgh  Philoso- 
phical  Journal  t  fondé  en  1819  par  lui  et 
M.  Brewster;  à  V Encyelopxdia  Britannica,  à 
VEdinbttrgk  Encyclopscdia ,  à  VËdinbtirgh 
Cabinet  Lihrary.  Jameson  a  en  outre  donné  une 
édition  de  V American  Ornithology  de  Wiison, 
en  4  vol.  J.  V. 

jtnnual  Rfgister,  18S4.  —  Rabbe,  VielUi  de  fiolalotin 
et  Sniiilc-rreuve,  Biogr.  wiiv-  et  portât.  de$  Conttmp- 

—  Arnault,  Jay,  Jouy  et  Norvlns ,  Oiogr.  nouv,  des  Con- 
trmp. 

;  jAMBaoN  MitnaMuRpaY,  mistress),  femme 
de  lettres  irlandaise,  née  à  Dublin,  le  19  mai 
1797.  Fille  de  Murphy,  peintre  ordinaire  de  la 
princesse  Charlotte,  elle  reçut  une  éducation 
distinguée,  et  se  fit  connaître  par  le  journal  d'un 
voyage  en  France  et  en  Italie ,  publié  sous  le 
voile  de  l'anonyme  et  sou»  le  titre  de  JHary  of 
an  Ennuyée.  Après  son  mariage  avec  M.  Ro- 
bert Jameson,  elle  voyagea  en  France,  et  visita 
à  plusieurs  reprises  l'Italie  et  l'Allemagne.  Elle 
séjourna  longtemps  à  Weîmar,  à  Vienne  et  à 
DrcMie ,  et  entretint  une  correi^pondance  avec 
GiPthe,  avec  le  prince  de  Metternich,  la  princesse 
Amélie  de  Saxe,  et  une  foule  d'autres  célébrités 
contemporaines.  La  nomination  de  son  mari  en 
1834  à  des  fonctions  judiciaires  dans  le  haut 
Canada  lui  fournit  aussi  l'occasion  d'étudier 
TAinérique.  Son  mariage,  paraît,  du  reste,  n'avoir 
pas  été  très-heureux  dans  ses  résultats.  On  a 
fie  Madame  Jameson  :  Lovçs  of  the  Poeis; 
1S29,  2  vol.;  —  Lives  of  celebrated  female 
Sovereigns;  1831;  —  Charac(€ri^f4cs  o/  Wo- 
men,  morale  pœtical  and  historical;  183:$; 

-  Beautïes  of  the  Court  of  Charles  li; 
1833;  —  Visite  and  Sketches  at  home  çnd 


abtnad  im,  4  t«].;—  ekaraeterisUcs  of 
the  femaU  ckaracters  of  Shakespeare,  il- 
lustré de  gravuMt  desainées  par  ^^dteor;  — 
Wintet'-etudieà  and  Sommer  Bambtes  ta  Ca- 
nada;   1838;  —  Handbook  <o   the  puHic 
Galieries  of  Are  m  and  méat  fjondon;  iW>.; 
—  Companion  ta  the  private  batteries  nf 
Art  in  londom  ;  1844  :  cet  ouvrage  a  fait  con- 
naître au  pubHc  une  partie  dea  trésors  artis- 
tiques enfouis  dans  les  galeries  de  la  nobifss» 
anglaise;  —  Memoirs  and  Essaye,  masêfattve 
of  Art ,  Literature  and  sodat  Morate  ;  \%\t. 
On  y  remarque  entre  autres,  im  Essai  sur  h 
mission  et  la  position  de  la  femme  et  m  aotn^ 
sur  les  relations  des  mèies  avee  les  gnavtT- 
nantes  ;  —  Sacred   and  legendary  Art,  or 
I  Légende  of  the  Saints  and  martyrs  ;  1$4h; 
i  "'  Legends  oftke  Monastic  Ornière,  aà  repre- 
\  unted  in  the  fine  arts  ;  18M)  ;  —  Ugenés  of 
the  àêadonna;  1853  ;•—  i4  Common  ptace-àook 
of  Thoughts,  Memories,  and  Fandes^ori- 
\  ginal  andselected;  i%iA  ;  —  Sieters  of  Ckn- 
;  rity  ahroad  and  at  home;  18&5.       J.  V. 

English  Cpdapmlia.  —  Jfen  and  I0^ùmen  o/  tké  Timr 
I  —  Cpni?er4.-^ariA.  —  JwnuH  4^  OctKf/U  ^  f  awH  iSk^ 
JAMET  {Lyon  OU  Léon  )t  poète  Crançais,  ik' 
!  à  Sussy  (  Poitou  )  d'qne  (aiaL|(e  noble ,  vers  k 
i  commencement  du  seizième  s^le,  inoi|  ver< 
1561.  11  vint  à  la  cour  sous  le  rèjpie  de  Ffan- 
;  çois  V',  et  se  lia  avec  Clément  Marot,  ^  qui  il 
!  ressemblait  pour  l'esprit,  la  liberté  des  opipions 
I  et  la  légèreté  des  mœurs.  Marot,  renfermé  au 
I  Châteiet  pour  avoir  fait  gras  en  carême,  implora 
,  la  protection  de  Jametdans\ioe  agréable  épnn\ 
;  où,  jouant  sur  le  nopi  de  son  ami,  il  lui  rappe'lo 
I  qu'un  rat  sauvé  par  un  lion  le  délivra  à  son  tour. 
I  Après  avoir  conté  la  fable  du  Lion  et  du  Bat,  il 
;  ajoute  : 

Or  Tiens  m«  voir,  pour  falfe  Iç  Qon  ; 
I  Et  Je  mettrai  peine,  sens  et  élude 

I  D'être  le  rat  e&einpt  dhn^ratUude  : 

J'entends  Kk  lileu  te  donne  àaUnt  â'aNUre 
i  Qu'au  grand  lyon  :  ce  qu'U  ne  veid^e  ^tre. 

'      Marot  ne  tarda  pas  i  ôtre  mis  en  liberté.  Ja- 

met,  suspect  des  mêmes  doctrines,  fut  forcé  tic 

!  quitter  la  France  en  153^,  et  se  retira  auprès  de 

I  la  tille  de  Louis  XU,  Renée»  duchesse  de  Ferrare. 

Cette  princesse  le  clioisit  ponr  secrétaire,  et  le  doc 

lui  confia  des  missions  importantes.  Après  huit 

'  anâ  d'exil,  Jamet  écrivit  k  son  ancien  ami  .Marot, 

j  et  l'invita  à  venir  cherdier  un  asile  k  la  eour  de 

Ferrare.  Cette  épltre  (ait  plus  d'honnenr  à  se> 

I  sentiments  qu'^  son  talent  poétique.  C€|)endaat, 

I  malgré  la  gène  d'une  versification  compliquée, 

I  elle  offre  de  la  facilité  et  de  la  grâce.  U  repcuche 

I  doucement  à  son  ami  de  le  négliger  : 

Mata  Toirement.  ami  Clément, 

Tout  clairement,  dis- mol  comment 

Tant  et  pourquoi  tu  te  tiens  quoi  (col,  tranqaiUe) 

D'écrire  a  moi  qui  suis  à  toi? 

Tal-)e  laissé  par  te  passé? 

T'al-lc oUeiué  ou  courroucé? 

Marot  aurait  sans  doute  répondu  à  cette  ai- 
mable invitatioiu  s'il  n'était  mort  à  Turin,  ^|oel- 
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ques  mois  après  ravoir  reçue.  Jamat  rentra  en 
France  avec  ladqcheMe  Renée.  Outre  VÉfdtre 
à  Marot,  on  a  de  lui  l'épitaphe  do  même  poète 
en  Ters  de  hoU  syllabes,  et  quatre  petites  pièces 
qui  ont  été  insérées  dans  le  recueil  des  Poésies 
de  Marot ,  et  enfin  nne  ballade  Sur  la  sainte 
ViergCy  publiée  dans  les  Bécréaiions  Bistari- 
ques  de  Dreox  do  Radier,  1 1,  p.  1B2.     Z. 

Marat,  OEuwrtt.  «*  Dr«ai  do  Radier,  HisMre  tttté- 
rein  du  Pottau. 

JAMBT  (Pierre-Charles  ),  écrïTain  français, 
né  à  liou^ières,  près  d'Âleqçt^n,  le  15  février 
1701,  mort  vers  1770. 11  entra  en  1720  dans  les 
boréaux  de  l'intendance  de  sa  province,  devint  en 
1723  commis  des  finances  à  Paris,  et  premier 
commis  de  la  Compagnie  des  Indes  à  Lorient 
en  1735.  Il  était  revenu  à  Paris  et  avait  repris 
son  emploi  dans  les  bureaux  du  contrôle  gé* 
néral,  lorsqu'il  fut  mis  à  la  Bastille  pour  avoir 
participé  à  la  composition  de  pamphlets  contre 
la  coor.  On' a  de  lui  :  Essais  Métaphysiques; 

1732,  in- 12;  —  Les  Pieds  de  mouche,  ou  les 
nouvelles  Noces  de  Rabelais;  1732,  6  vol. 
în-8«  :  en  collaboration  avec  Tb.  S.  Gueullette, 
sttivant  La  France  Littéraire  de  1 769  ;  —  Lettre 
en  forme  de  dissertation  sur  la  Création; 

1733,  in-8"  ;  —  Idée  de  la  Métaphysique,  tra- 
duit de  ranalo^s  d'Atjem  ;  1739,  in-12  :  c'est 
un. ouvrage  de  sa  composition;  —  Daneche 
Men-Kan,  philosophe  mogol,  avec  des  remar^ 
ques;  1740,  in-12  ;  —  Lettre  sur  les  caractères 
de  différence  de  la  Métaphysique  et  de  la  Lo- 
gique; 1740,  1757,  in-U;  —  Lettres  à  M,  Lan- 
ceiot  surClnfini  ou  S"  Unité  de  substance,  et  à 
V auteur  de  la  Philosophie  des  Jeunes  Gens 
(Mironj  ;  1740,  in-8°;—  Lettres  critiques  sur  le 
Coût  et  sur  la  Doctrine  de  Bay le  ;  1740,  in-8''; 

—  Promptuaire  de  la  Métaphysique  du  Dic- 
tionnaire de  Bay  le;  1740,  in-12;  —  Lettre  de 
M,  J***  rainé  à  M.  le  chevalier  de  i>***  (Pa- 
caroni),  auteur  de  Bajazet  l*^,  sur  la,  Méta- 
physique e^  la  Logique;  Paris,  ^742,  io-12; 

—  Lettre  sur  le  Lieu  et  V Espace  ;  1742,  in-12  : 

—  Lettre  sur  le  principe  de  saint  Augustin  : 
Sub  Deo  Justo  nemo  miser,  nisi  mereatur  ; 
1 743,  in-8«  ;  —  VÉpitaphe  du  Bibliothécaire; 
i  747, 10-4*":  pi^  satirique  en  vers  contre  Lan- 

glet-Durresnoy  ;  —  Trois  Lettres  aux  Impri- 
wneurs  du  Dictionnaire  de  Trévoux;  1748- 
|750, 10-4";  —  Lettre  aux  Auteurs  de  V En- 
cyclopédie ;  1750,  in4**  ;  —  Petit  Écritsur  les 
Devoirs  des  Gens  en  place;  1753,  in-fol.;  — 
gjettres  de  M.  Jamet  au  sujet  de  ses  Ué- 
tnoires  manuscrits  concernant  le  Commerce 
des  Indes:  1754,  in-fol.-,  -^ Observations  pour 
perfectionner  les  Dictionnaires   de  Trévoux 
et  <^  Moréri;  175C,  in-12  :  ce  travail  est  daté 
de   Id  Bastille,  mai  1756.  Jamet  a  fourni  plu- 
ftîears  articles  pour  la  dernière  édition  du  Dic- 
tionnaïre  de  Trévoux^  de  1752,  et  pour  le  Dic- 
tionnaire de  Droit  et  de  Pratique  de  Perrière. 
jl  eirt  auteur  de  la  préface  du  Recueil  des  pièces 


sur  Pqffaire  dês  Panien  àê  te  etmr  et  des 
Prérogatives  des  dues;  1728.  Il  a  donné  avoc 
Gueullette  de  nouvelles  éditions  des  Essais  de 
Montaigne  (  1725)  et  des  Œuvres  de  Rabelais 
(1732).  J.  V. 

Daessarlt ,  Les  SUelé*  LiUérétre»  de  la  France.  — 
Quérard.  la  France  lAUéraire. 

JAMET  jeune  (  François- Louis  ) ,  biblio- 
phile français,  frère  du  précédent,  né  à  Lou- 
vières,  en  1713,  mort  à  Paris,  le  30  aodt  1768. 
Il  devint  fort  jeune  le  secrétaire  de  M.  de  LaGa- 
laizière,  intendant  de  Soissons,  et  le  suivit  à 
Nancy,  où  il  passa  vingt  ans  ;  il  servit  quelque 
temps  dans  la  gendarmerie,  et  acquit  le  goût  des 
livres  en  faisant  connaissance  arec  le  docte  béné- 
dictin dom  Calmet,  qu'il  visitait  souvent  dans 
son  abbaye  de  Sénones.  Jamet  réunit  un  assez 
grand  nombre  de  livres  en  tous  genres,  et  vint 
plus  tard  se  fixer  à  Paris,  où  il  passa  sa  vie  chez 
les  libraires  et  dans  un  cercle  de  littérateurs. 
Travailleur  laborieux,  il  n'a  cependant  livré  à 
l'impression  que  quelques  articles  dans  les  jour- 
naux du  temps,  tels  que  V Année  Littéraire,  les 
Mémoires  de  Trévoux^eic  Ses  loisirs  étaient  sur- 
tout consacrés  à  former  des  recueils  de  piècoB 
détachées,  à  copier  des  opuscules  fort  rares  ou 
des  morceaux  inédits,  à  couvrir  de  notes  le^  vo- 
lumes qui  lui  appartenaient  :  leurs  gardes,  leur 
frontispice ,  leurs  marges  portent  les  traces  de 
cette  manie  d'annotation,  souvent  intempestive, 
que  Charles  Nodier  a  appréciée,  toutefois,  avec 
quelque  exagération,  lorsqu'il  a  dit  :  «  Il  ne  faut 
à  Jamet  qu'un  prétexte  pour  étaler  à  plaisir 
le  luxe  le  phis  effréné  d'athéisme  et  de  liber- 
tinage ,  et  ce  prétexte  n'est  jamais  difficile  à 
trouver  pour  son  imagination  débauchée;  il 
brode  des  polissonneries  sur  un  moraliste  et  des 
impiétés  sur  un  sermon.  On  ne  peut  lui  re- 
fuser toutefois  une  vaste  et  curieuse  érudition. 
Quelques-uns  des  volumes  annotés  par  lui 
peuvent  prendre  place  sur  les  tablettes  d'un 
amateur  délicat  et  y  figurer  honorablement 
parmi  les  curiosités  les  plus  piquantes.  L'écri- 
ture de  Jamet  est  fort  jolie ,  et  ses  manuscrits 
sur  le  premier  volume  venu  sont  des  modèles 
de  bavardage  spirituel.  »  Jamet  n'est  certes 
pas  scrupuleux,  il  s'en  faut;  toutefois,  il  n'est 
pas  habituellement  aussi  ennemi  de  l'honnêteté 
que  le  ferait  supposer  le  langage  du  spirituel 
académicien.  Indépendamment  de  ses  notes,  Ja- 
met avait  pris  la  peine  de  tenir  un  journal  qui 
forme  2  volumes  in-4*  de  2,200  pages  environ, 
et  qu'il  a  lui-même  qualifié  de  chaos;  il  y  a 
inscrit  péle-mèle  des  détails  sur  ses  repas, 
ses  voyages,  ses  amours,  des  extraits  relatifs 
aux  querelles  ecclésiastiques  de  l'époque,  des 
vers  peu  édifiants.  C'est  un  fouillis  où  se  trou- 
Tent  çà  et  là  quelques  particularités  furieu- 
ses et  intéressantes.  Ce  recueil,  après  avoir  feit 
partie  du  cabinet  du  libraire  Chardin ,  a  passé 
dans  la  Bibliothèque  impériale  ;  l'auteur  l'avait 
intitulé  Stromates;  la  Bibliothèque  impériale 
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possède  également  un  Tolamineax  recoeil  d*o- 
pascules,  relatifs  aux  femmes»  que  Jamet  avait 
formé  peu  à  peu,  et  qui  a  fourni,  comme  on  peut 
croire,  matière  à  ses  gloses  malignes.  M.  de  So- 
leinne  avait  placé  dans  sa  riche  collection  dra- 
matique neuf  volumes  intitulés  Stromates  sur 
la  Comédie,  L'auteur  de  cet  article  s'est  atta- 
ché à  réunir  dans  les  catalogues  de  bibliothèques 
publiques  et  particulières  les  titres  des  livres 
que  Jamet  avait  annotés,  et  qui  sont  aujourd'hui 
dispersés  de  tous  câtéa  ;  mais  ce  n'est  pas  id  le 
Keu  d*entrer  dans  de  plus  minutieux  détails  sur 
ce  philologue  original  que  M.  Quérard  a,  par 
suite  d'une  faute  d'impression  sans  doute,  qua- 
lifié à'abbé.  G.  Broïiet. 

Nodier.  Mélanges  extraits  d'une  petite  BibUothéque, 
p.  U.  >-  Qaérard,  Im  France  littéraire. 

lAMiRSOX  (  John  ),  philologue  écossais,  né 
à  Forfiar,  en  1758,  mort  à  Edimbourg,  le  12  juillet 
1 838. 11  résida  d'abord  à  Forfar,  puis  à  Edimbourg, 
où  il  passa  les  quarante  dernières  années  de  sa 
vie,  comme  pasteur  d'une  communauté  dissi- 
dente de  l'Église  écossaise.  Les  commencements 
de  sa  carrière  littéraire  furent  remplis  par  plu- 
sieurs publications  poétiques  et  théolog^ques,  où 
il  combattit  tour  à  tour  l'esclavage  des  colonies 
et  le  phiiosophisme  anti-religieux.  Mais  bientôt 
son  ElymologictU  Dictionary  of  the  Scottish 
Language  vint  révéler  à  l'Enrope  savante  un  lexi- 
cographe et  un  antiquaire  distingué.  Pubh'é  d'a- 
bord à  Edimbourg,  1808-1809,  en  2  vol.  in-4'', 
cet  ouvrage  était  depuis  longtemps  épuisé,  lors- 
qu'en  1818  l'auteur  en  donna  un  abrégé  in-8'';  en 
1825,  il  y  ajouta  nn  supplément,  également  en 
2  vol.  in-4^ ;  enfin,  au  commencement  de  1840, 
M.  John  Johnstone  en  a  fait  paraître,  à  Edim- 
bourg, une  nouvelle  édition ,  d'après  les  notes  lais- 
sées par  l'auteur.  Ce  dictionnaire,  où  l'histoire  et 
la  philologie  se  prêtent  un  mutuel  appui,  est  pré- 
cédéde  savantes  recherches  sur  les  divers  idiomes 
et  sur  les  anciens  habitants  de  l'Ecosse  et  de  l'An- 
gleterre. D'autres  travaux  sur  la  littérature,  l'his- 
toire et  les  antiquités ,  surtout  dans  leurs  rap- 
ports avec  l'Ecosse  et  les  pays  du  Nord,  exer- 
cèrent la  plume  de  Jamieson.  Outre  VEtymolo- 
gical  JHetionary,  on  a  de  lui  :  The  Sorrows  of 
Slavery,  poème;  1780;  —  Elernity,  a  pœm, 
addressed  to  freethinkers  and  philosophical 
ehristians;  1798;  —  An  Alarm  to  Britain, 
or  an  inquiry  into  the  causes  oj  the  rapid 
progress  of  infideliiy;  1796;  —  Vindication 
of  the  Doctrine  of  Scripture ,  and  of  the  pri- 
tnitivefaithconceming  the  divinity  of  Christ^ 
in  reply  to  Dr  Priestle^s  History  of  early 
opinions;  1795,  2  toI.  in-8*'  ;  ^  Remarks  on 
Rowland  BilVs  Journal;  1799;  —  The  Use 
ofSacred  Bistory  ;  1802,  2  toI.  in-8*';  —  An 
historkal  Account  of  the  aneient  Guidées  qf 
Jona  and  of  their  seulement  in  Bngland, 
Seotland  und  Ireland;  Londres,  1811,  in-é"  : 
c'est  un  essai  sur  les  anciens  culdées  diona  ou 
clergé  de  la  primitive  Église  scuto-celtique  ;  — 


Bermes  Seythicus^  or  the  radical  afflnities 
of  the  greek  and  latin  languages  io  the  go- 
thic;  1814,  in-8";  —AGrammar  ofRhetork 
andpolite  lAterature;  1818.  En  1817  il  publia 
dans  les  Philosophical  Transactions  d'Edim- 
bourg un  mémoire  sur  la  coutume  de  brûler  les 
morts  :  On  the  Origin  of  Crémation  or  btir- 
ning  of  the  dead.  [  RATHRav,  dans  l'j^nc.  des 
Gens  du  Monde^  avec  additions  par  Z.  ] 

Roflc;  New  gemral  Biographical  DUikmanh 
JfAHiir  (Dom  Nicolas),  théologien  français, 
né  à  Dinan  (Bretagne),  en  1711  (non  en  1730, 
comme  l'ont  dit  la  plupart  des  biographes),  mort 
le  9  février  1782.  Il  entra  dans  Tordre  de  Saint- 
Benoit,  et  y  fit  profession  en  1728.  Le  chapitre 
général  tenu  dans  l'abbaye  de  Saint-Oermain  des 
Préa  en  1763  le  nomma  prieur  de  cette  aU)aye. 
Les  principaux  ouvrages  de  Jamin  sont  :  Pensées 
théologiques  relatives  aux  Erreurs  du  temps; 
Paris,  in-i2.  Il  ne  se  borna  pas,  dans  ce  livre, 
à  combattre  les  incrédules  :  il  attaqua  aussi  ceux 
que  Ton  accusait,  sous  le  nom  d* Appelons  y  de 
mettre  le  trouble  dans  l'Église.  Ces  derniers  eu- 
rent assez  de  crédit  pour  faire  révoquer  le  pri- 
vilège accordé  pour  l'impression  de  Tourrage,  et 
les  exemplaires  fnrent  supprimés  par  arrêt  du 
conseil  du  4  février  1769,  dans  la  crainte  de  voir 
renouveler  les  disputes  qui  commençaient  à  se 
calmer.  Jamin  changea  quelques  passages  de  son 
livre,  et  le  fit  imprimer  en  allemand.  On  at- 
tribua à  ces  Pensées  la  couTersion  de  Gm'l- 
laume,  comte  palatin  du  Rhin,  qui  était  Inthérien. 
Une  édition  en  a  été  faite  à  Bruxelles  en  1772, 
in- 12,  avec  des  augmentations  et  les  pensées  mi- 
ses dans  un  meilleur  ordre;  d'antres  éditions  ont 
paru  à  Toulouse,  en  1820  et  1822,  et  en  d'antres 
villes.  Peignot  en  a  donné  une  en  1825,  DQon, 
et  Paris,  in-12  ;  —  Placide  à  Maclovie,  sur 
les  Scrupules,  Paris,  1773,  in-12,  a  été  tra- 
duit en  italien  avec  des  notes  par  le  P.  Fulg.- 
Maria  Riccardi;  Turin,  1782,  in-12;  -—  Traité 
de  la  Lecture  chrétienne,  dans  lequel  on  ex- 
pose les  règles  propres  à  guider  les  fidèles 
dans  le  choix  des  livres  ;  Paris,  1774,  et  Dijon, 
1825,  in-12;  réimprimé  en  1827  dans  la  Bi- 
bliothèque Catholique;  —  Le  Fruit  de  mes 
Lectures,  ou  pensées  tirées  des  auteurs  pro- 
fanes relatives  aux  différents  ordres  de  la 
société,  oMompagnées  de  quelques  réfiexions 
de  routeur;  Paris,  1775  et  1776,  in-12;  Dijon 
et  Paris,  1825,  in-12  :  cette  denuère  édition  est 
plus  correcte.  Ces  dirers  ouvrages  ont  été  tra- 
duits en  allemand.  6.  ne  F. 

Pelgoot,  JfoUce  en  tête  de  rédittoD  da  PruU  dt  mus 
Leetttres,  de  Jamin,  donnée  en  18IS.  -  Jemmal  Uistor. 
et  Littéraire,  18  Juillet  1T74. 

JAMIN  ( Jean-Baptiste-Auguste-Marie  ), 
marquis  nE  Berhuy,  général  français,  né  le  17  mai 
1773,  à  LouvIgné^U'  Désert  (  Breta^ie  ) ,  mort  à 
Waterloo,  le  18  juin  1815.  Sous-lieutenant  le  17 
juin  1792,  dans  un  régiment  de  cavalerie,  il  fil 
ses  premières  armes  à  l'armée  du  nord,  et  passa 
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s  Ueutenaiit  à  Tannée  de  Sambre  et  Meuse , 
gytec  laquelle  il  fit  les  campagnes  de  l'an  it  à 
fan  Ti.  Aide  de  camp  du  général  Mansouty  k 
l'année  dn  Rhin  en  Tan  tu,  il  fut  proinn  capi- 
taine par  le  g^éral  Moreau  en  l'an  tiii.  Chef 
d'escadron  en  Tan  x,  il  se  distingua  cooune  aide 
de  camp  de  flflasaena  en  Italie  en  Tan  xit,  et  se 
lendit  à  Naples  en  180e  comme  aide  de  camp 
du  roi  Joseph,  qui  le  nomma  nujor  des  chevau- 
légers  de  la  garde  napolitaine.  Colonel  de  ce  ré- 
giment en  1807,  il  le  conduisit  en  Espagne  en 
1808,  à  lasnite  dn  roi.  Promu  maréchal  de  camp 
en  1 810,  il  reçut  du  roi  d'Espagne  le  titre  de  mar- 
quis de  Bermoy,  et  prit  au  mois  de  février  1^11 
le  commandement  de  deux  régiments  de  cavalerie 
de  la  garde  royale,  à  la  tète  desquels  il  combattit, 
le  21  juin  1813,  à  la  malheureuse  affaire  de  Vit- 
toria.  Ayant  rejoint  le  maréchal  Soult ,  il  obtmt 
le  commandement  provisobe  de  la  brigade  de 
la  garde  royale  espagnole ,  qu'il  conserva  jus- 
qu*aa  désarmement  de  ces  troupes.  Réadmis  au 
service  de  la  France,  le  20  janvier  1814,  il  fit  la 
campaipM  de  Champagne  à  la  tète  d'une  division 
de  cavalerie  légèredu  deuxième  corps,  fut  nommé 
major  des  grenadiers  à  cheval  de  la  garde  le  16 
mar»,  et  suivit  l'empereur  à  Fontainebleau,  où  il 
resta  jusqu'au  moment  de  l'abdication.  Maintenu 
comme  m^r  aux  cuirassiers  de  France  après 
la  restaoration,  il  rentra  dans  les  grenadiers  k 
cheval  de  la  garde  impériale  à  la  réon^isation 
dn  14  avril,  et  fut  tué  à  l'affaire  du  Mont-Saint- 
Jean  en  chargeant  sur  les  pièces  qui  soutenaient 
les  carrés  de  Pinfiuiterie  anglaise.  «  Le  général 
Jamîn ,  estimé  comme  un  de  nos  meilleurs  gé- 
néraux de  cavalerie,  ditde  Coorcelles,  se  faisait 
remarquer  par  une  bravoure  froide  et  tranquille, 
un  cMip  d'cûl  rapide  et  sûr  dans  Taction ,  et  une 
grande  fermeté  d'âme.  »  J.  Y. 

De  Covcelles.  DieL  Jkbtor.  et  Hogr,  4m  Généraux 
frnçats,  -  C  Maillé.  Biogr.  dêt  Célébr,  wMUairu  dei 
'^^métÊ  de  Urrê  et  de  mer  de  l78t  d  1810. 

*«Amin  {Jean-Baptiite,  vicomte),  général 
Iniiçais ,  né  ^  Villers-Claye ,  près  de  Montmédy, 
le  20  mai  1772,  mort  en  février  1848.  Il  fit  ses 
étdSes  an  collège  de  Verdun,  et  il  avaità  peine 
vingt  ans  lorsqu'il  s'engagea  dans  un  régiment 
dln&iiterie  an  commencement  de  la  révolution. 
U  obtint  bien  vite  les  épaulettes  de  lieutenant, 
fit  les  campagnes  de  1793  et  années  suivantes 
dans  les  armées  des  Ardennes,  de  Sambre  et 
Meuse,  de  Mayence  et  du  Danube.  Capitaine  en 
1799,  il  fit  la  campagne  de  Suisse.  L'année 
saÎTante,  il  fut  envoyé  à  l'armée  d'Italie ,  où  il 
emporta  une  redoute  pendant  le  si^  de  Gènes, 
ce  qui  lui  valut  le  grade  de  chef  de  bataillon. 
Blessé  au  passage  du  Mincio,  il  fat  nommé  ro^or 
(lieatenant-colonel)  en  1 803^  Il  fit  en  Allemagne  les 
campagnesde  1806àl809commecolonel,etpa8sa 
à  l'armée  d'Esi^agne,  où  il  se  distingua  dans  diver- 
ses aIKures.  Sa  santé,  épuisée  par  les  fatigues  et  de 
DoaTelles  blessures,  le  força  à  rentrer  en  France  en 
1812.  Après  quelques  mois  de  repos,  il  fut  ap« 
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pelé  avec  le  grade  de  général  de  brigade  à  la 
grande  armée  d'Allemagne  en  1813.  Blessé  à  la 
bataille  de  Lutten,  le  2  mai  1813,  il  combattait 
encore  à  Bautzen  le  20  et  le  21 .  Après  la  journée 
de  Leipzig,  il  eut  pendant  quelque  temps  le 
commandement  du  deuxième  corps  d'armée  sous 
les  ordres  du  duc  de  Bellune,  et  le  1*'  février 
1814  il  se  rendit  à  Brienne  pour  se  mettre  à  la 
tète  de  la  deuxième  division  de  la  jeune  garde 
impériale.  Au  combat  de  La  Fère  Champenoise, 
il  fut  fait  prisonnier  en  protégeant  la  retraite  du 
maréchal  Mortier.  Pendant  les  Cent  Jours,  il  com- 
battit à  Waterloo.  Cependant,  après  le  retour  du 
roi,  dès  le  8  juillet  1816,  il  reçut  le  commande- 
ment du  département  du  Lot.  En  1818  il  de- 
vint inspecteur  général  d'inûuiterie,  et  il  obtint  le 
titre  de  vicomte  en  1822.  Dans  la  campagne  de 
1823,  il  commanda  la  division  du  haut  Èbre,  et  fut 
chargé  du  blocus  et  du  siège  de  Pampelune.  Il  fut 
nommé  lieutenant  général  le  23  septembre  1823. 
En  1832  et  1833,  il  fit  la  campagne  de  Belgique, 
et  assista  an  siège  d'Anvers.  L'âge  le  fit  passer 
dans  la  section  de  réserve  en  1837,  En  1842, 
les  électeurs  de  Montmédy  le  choisirent  pour 
député,  et  ils  lui  inoiouvelèrent  leur  mandat 
jusqu'en  1846,  époque  à  laquelle  il  fut  nommé 
pair  de  France,  et  remplacé  à  la  chambre  des 
députés  par  son  fib,  Paul-Victor  Jamin,  aide  de 
camp  du  duc  d'Aumale.  Tons  deux  étaient  atta- 
chés aux  principes  conservateurs.  La  révolution 
de  février  rendit  le  général  Jamin  à  hi  vie  privée. 
L.  LonvET. 

Sarmt  et  Salnt-Bdme,  Biogr.  des  Hommet  du  Jour, 
t  1*',  !■•  partie,  p.  114.  —  £0  Biographe  e$  le  Néerotoge 
réunU,  18S«,  p.  »i.  -  BiographU  ttatOUque  de  ia 
Ckumbre  des  Députés.  -  C.  Maillé .  Biogr.  des  CéUtr, 
mUitaêres  des  Années  de  terre  et  de  mer  de  rm  à  I6W. 

JÂMMB  (  Alexandre-Auguste  ),  avocat  et  lit- 
térateur firançais,  né  à  Toulouse,  en  1736,  mort 
dans  la  même  ville,  le  13  octobre  1818.  Il  fit  ses 
études  au  collège  de  l'Esquille,  sous  les  doctri- 
naires. En  1759,  il  prononça  l'éloge  du  profes- 
seur Dèzes,  qui  venait  de  mourir,  et  s'en  acquitta 
si  bien  que  l'académie  le  récompensa  en  lui  con- 
férant d'un  coup  tous  les  grades.  L'année  sui- 
vante, Jamme  prononça  sur  la  tombe  de  Com- 
bette  d'Hauteserre  un  discours  latin  qui  obtint 
tous  les  saintes,  et  l'université,  renouvelant 
d'anciens  privilèges  qui  lui  avaient  été  accordés 
par  François  I*',  en  1522,  créa  Jamme  chevalier 
ès-lois.  L'Académie  des  Jeux  Floraux  couronna 
aussi  en  1760  son  poème  Le  Télescope.  Jamme 
eOt  obtenu  six  prix  en  1761,  si  les  mamteneurs 
ne  s'étaient  aperçus  que  tous  les  ouvrages  qu'ils 
avaient  distingués  étaient  de  lui.  Lorsque  Jamme 
parut  an  barreau,  sa  réputation  était  déjà  faite. 
Il  plaida  avec  succès  des  causes  remarquables , 
et  soutint  au  nom  des  avocats  les  droits  et  privi- 
l^es  de  sa  ville  natale;  à  cette  occasion,  ses  con- 
frères lai  offrirent,  en  1788,  une  médaille  avec 
cette  inscription  :  Oraior  patrie,  n  défendit  en- 
core la  cause  des  pariemenb»  et  celle  de  la  monar- 
chie,et,en  1793,  il  dut  émigrer  avec  sa  famille.  Ses 
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biens  ftirent  confisqaës.  Lors  du  rétablissement 
de  ruQi?ersité,  Jarame  ftit  mis  au  nombre  des 
proftîsseurs  et  nommé  recteur  de  l'académie 
de  Toulouse.  Il  fut  un  des  sept  mainteneurs  qui 
en  1805  rétablirent  l'Académie  des  Jeux  Floraux, 
et  en  1806  il  en  devint  modérateur.  Lors  de  sa 
nouvelle  institution,  l'Académie  des  Sdencee 
de  Toulouse  le  choisit  pour  président.  On  a  de 
lui  :  Lettres  des  Avocats  du  Parlement  de 
Toulouse  à  monseigneur  le  Garde  des  Sceaux 
pour  le  maintien  des  droits  et  privilèges  de  la 
ville  et  de  la  province;  1788;—  Recherches 
sur  ^histoire  et  la  nomenclature  de  tous  les 
gouverneurs  du  Languedoc ,  depuis  les  pre- 
miers temps  de  la  domination  des  Romains 
jusqu'à  nos  jours;  1800,  in-4';—  Discours 
prononcé  le  2  novembre  1807,  jowr  de  la  ren- 
trée de  Vécole  spéciale  de  droit  de  Toulouse 
et  de  son  inauguration  dans  le  bâtiment  de 
Vancienne  université;  1807,  m-4*;  —  Éloge 
de  Louis  XV f;  Toulouse,  1815,  in-8'»;  —  Dis- 
cours prononcé  dans  la  séance  publique  de 
r Académie,  le  21  janvier  1815;  Toulouse, 
1815,  in-8'.  On  trouve  de  loi  dans  le  Recueil 
de  VAcadémie  des  Jeux  Floraux  :  Le  Té- 
lescope, poëroe;  —  La  Grandeur  de  l'Homme^ 
ode;  —  V Inoculation ,  poème;  —  V Arc-en- 
ciel  imité  par  le  prisme.  Parmi  ses  plaidoyers, 
on  cite  surtout  celui  qu'il  fit  pour  le  comte  de 
Provence.  J.  V. 

Tajan ,  Éloge  de  M.  Jamme  ;  dans  le  ReewU  de  VAead, 
det  Jeux  Floraux  pour  1819.  —  Rabbe,  Vletlh  de  BoU- 
\oUa  et  SaJimle-PrcuTe,  Aiop*.  wUv.  et  port,  des  Con- 
temp. 

* JAMSILLA  ( Nicolas  DE  ),  historien  italien, 
vivait  au  treizième  siècle,  et  appartenait  au  parti 
gibelin  ;  c'est  tout  ce  qu'on  sait  sur  soi\  compte. 
U  a  lai.ssé  une  Historia  de  Rébus  gesiis  Fride- 
rici  Ify  imperatoris ,  et  filiorum  Conradi  et 
Manfredi,  Apuliœ  et  SicUiâs  regum;  cet  ou- 
vrage comprend  une  période  de  près  de  cin- 
quante ans  (1210  à  12Ô8  )  ;  il  a  été  publié  par 
UgheUi,  Italia  Sacra,  t.  VHI,  p.  762,  et  editio 
secundo ,  t.  X,  p.  562;  par  Eccard,  Scriptorum 
Medii  jEvi  Corpus,  t.  I,  p.  1025  ;  par  Carasi , 
Bibliotheca  Sicula,  t.  If,  p.  675  ;  dans  le  grand 
recueil  de  Muratori,  Rerum  Italicarum  Scrip- 
tores,  t.  VIIJ,  p.  489,  où  U  est  accompagné  d'une 
continuation  par  Saba  Malespina,  s'étendant  jus- 
qu'à l'année  1265.  L'^i^^ona  de  Jamsilla  n'est 
pas  indigne  de  ces  reproductions;  elle  a  de  l'im- 
portance pour  la  connaissance  des  faits  relatifs 
à  la  domination  de  la  maison  de  Souabe  eu  Italie. 

G.  B. 
TirabMChl.  Storia  délia  Utterat.  d^ltalia,  t  Vlll, 
p.  us. 

JAHTN  (  Amadis),  poète  français,  né  à 
Chaource  (Champagne),  vers  1530,  mort  vers 
1585.  U  se  Ha  de  bonne  heure  avec  Ronsard,  qui 
«  le  nourrit  page  et  le  fit  instiuire»,  dit  Claude 
Binet.  11  eut  pour  maîtres  Dorât  Tumèbc  et  d'au- 
tres érudîts  qui  joignaient  à  une  profonde  connais- 
sance des  anciens  le  désir  de  voir  transporter 


en  français  les  beautés  des  littératures  grecque 
et  latine.  Si  l'on  prend  à  la  lettre  un  passage  de 
la  première  élégie  de  son  cinquième  livre ,  il  fit 
dans  sa  jeunesse  de  longs  voyages. 

En  mille  endroits  au  loin  J'ai  Toyagé, 
Sans  qae  mon  cœar  y  restât  entfugé. 
J'ai  vu  Paphoa .  AnaUiootc  et  Éilce. 
Cypre ,  qui  fut  de  Vénus  U  nourrice; 
J*at  TU  l'Asie ,  et  en  tous  ces  endroits 
Mille  beautés  non  Indignes  des  rola. 

Ces  voyages  n'ont  peut-être  jamais  eu  lieu  que 
dans  l'imagination  du  poète  ;  mais  11  parait  cer- 
tain qu'il  visita  le  midi  la  France.  Son  mérite  et 
le  crédit  de  Ronsard  lui  procurèrent  la  place  de 
secfétaire  de  ia  chambre  de  Charles  IX.  Pamii 
les  disciples  de.  Ronsard,  Amadis  Jamyn  fut  un 
des  plus  distingués  ;  mais  il  n'approcha  pas  de 
son  maître,  et  il  est  peu  de  ses  poésies  qu'on 
lise  aujourd'hui  avec  plaisir.  Elles  parurent  sous 
le  titre  ô*Œuvres  poétiques;  Paris,  1575,  1577, 
in-4*';  1579, 1582,  ïn-12.  En  1584,  Jamyn  ajouU 
à  son  recueil  un  second  volume  de  i)oé8ies,  con- 
sacrées en  général  à  des  sujets  chrétiens:  et 
quelques  pièces  morales  en  prose,  entre  autres  :  un 
Discours  de  philosophie  à  Passicharis  et  à 
Rodant he,  avec  sept  Discours  académiques  ; 
Paris,  1584.  Amadis  Jamyn  continua  la  traduc- 
tion de  Ylliade  que  Hugues  Salel  avait  condnile 
jusque  vers  le  milieu  du  treizième  livre;  il  re- 
traduisit le  douzième  cliant  et  le  commencement 
du  treizième ,  et  y  ajouta  successivement  tous  le^ 
autres  chants;  la  première  édition  de  sa  traduction 
parut  séparément  à  Paris,  1574,m'8'';il  en  donna 
une  nouvelle  édition  précédée  de  la  traduction  de 
Hugues  Salel,  qu'il  revit  et  corrigea.  Salcl  avait 
adopté  le  vers  de  dix  syllabes;  Jamyn  préféra  la- 
lexandrin,  d'après  le  précepte  de  Ronsard  que  les 
alexandrins  sont  surtout  bons  pour  les  traductions. 
«  Jamyn ,  dit  M.  Egger,  est  en  général  supé- 
rieur à  Salel.  H  atteint  plus  souvent  la  pléni- 
tude et  l'élévation  du  vers  homérique  ;  sa  lango^^ 
lorsqu'elle  n'est  pas  trop  chargée  de  ces  '«lols 
fort  sottement  composés  à  la  manière  fS^cque, 
ne  manque  ni  de  force  ni  d'écl»<.  »  Amadis 
Jamyn  traduisit  aussi  les  tro»«  premiers  chants 
de  VOdyssée.  Ce  travail  contient  quelques  vcr^ 
heureux  et  naïtîî,  entre  autres  les  suivants 
qui  ont  été  cités  par  M.  Egger.  Télémaque  dit 
à  Minerve  qui  le  visite  sous  U  figure  de  Mentor  : 
Dy  mol  quels  mariniers  t'ont  Icy  amené, 
Bn  quel  vaisseau .  comment ,  et  par  quel  naTigagc, 
Car  Je  psoae  qu'à  pied  tu  n*aa  fait  ce  voyage. 

Eiphis  bas: 

Je  te  dirav  le  vray:  certe  ma  mère  dit 
Qae  Je  suy  ils  d  Ulynae ,  et  tel  Je  me  le  doMe. 
Quant  à  moy.  Je  ne  say,  car  il  n'y  a  penooae 
Qui  sache  assurément  de  quel  père  11  est  né. 

«  C'est  presque  une  paraphra&e ,  ajoute  M.  Cg' 
ger,  mais  si  conforme  au  génie  du  vieux  oooteur, 
qu'on  n'ose  pas  désirer  mieux.  » 

Jamyn  avait  un  frère  qui  portait  le  mènae  pré- 
nom d'Amadis,  et  qui  cultiva  aussi  la  poésie,  cm 
ignore  les  particularités  de  sa  vie.  Z. 

La  Croix  du  Maine  et  Du  Verdier  Diblioth.  Françoise  ^ 
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tyfiw  fnmç0Ue,  t,  XIIL  ->  Eggcr,  Btvm  du  Traiuc- 
rkMM  françaises  dPHomére,  dans  la  ifouveUe  Revue  Bn- 
ryd&^ifiw,  a«At  ISM. 

*  JAH ,  chrosiqoear  rasse ,  motne  de  KieT,  né 
eo  1016,  noit  en  tt06.  Il  MSL  le  eompegoon  4e 
Nestor,  le  phts  ancieB  ehroaiqiieiir  dee  Slayes  du 
Nord,  et  Ta  aidé  à  oompoeer  sa  Chronique^ 
qdest  aajoordliQi  Tantorilé  la  plos  compéîeBle 
pour  les  antiquités  rosses.  P**  A.  G. 

OrHeh,  Orm  Kratkoê  MorN  rmakH  IttwwCoiiW. 

;jftllDBLA  ■AMBLUI4TB(/ae9lies-J¥/ijr, 

eomte),  généra!  (Vançais,  né  le  22  féTrier  1769,  à 
Montanbut  (  Bretagne  ).  Soos-lieotaiant  en  1791 
dans  un  régiment  de  ligne,  il  fit  la  campagne  de 
1792  sens  CttstJœs.  Capitaine  en  1794»  il  se  trou- 
fait  au  passage  de  laRoer  sons  Joardon,  et  een- 
triboa  an  succès  de  la  ionroée.  Chef  d'état-major 
de  la  dîYiaioD  Sooham  en  1800,  il  combattit  à  £1- 
diingen,  en  1805.  En  1807,  Beraadotte  le  choisit 
pour  premier  aide  de  camp,  et  l'emmena  dans  son 
gooTemement  des  villes  Anséatiques.  En  1809  Jan 
mérita  le  grade  de  général  de  brigade  an  combat 
de  Lintz.  Chargé  d'attaquer  leTillage  de  Wagram 
avec  trois  bataillons  saxons,  il  se  troara  dans 
on  moment  critique  dont  il  se  Ura  avec  honneur. 
Nommé  baron  de  l'empire  en  1810,  il  comman- 
da en  Calabre  une  brigade  de  la  division  La- 
marque.  Il  eut  ensuite  le  commandement  des  c6tes 
depoisSciUajusqu'àReggiodelSlOà  1811,  et  se 
défendit  habilement  contre  les  attaques  des  flottes 
anglaises.  En  1811,  il  se  distingua  en  Catalogne, 
et  devint  chef  de  l'état-major  de  cette  armée.  Le 
15  janvier  1814,  il  ftit  promu  général  de  division, 
eC  fit  ea  cette  qualité  la  campagne  de  France. 
11  était  à  peine  rétabli  d'une  maladie,  lorsqu'il 
reçut  du  duc  de  Feltre,  ministre  de  la  guerre, 
le  commandement  d'Orléans.  En  apprenant  l'ab- 
dicatioD  de  l'empereur,  il  envoya  son  adhésion 
au  gouvernement  des  Bourbons.  Au  mois  de  juin, 
il  eut  le  commandement  du  département  de  la 
Ma^eone.  Lors  du  retour  de  Napoléon ,  il  ré- 
sista tant  qu'il  put  à  l'entraînement  des  troupes  ; 
mais  il  se  ««omit  enfin ,  et  le  24  mai  il  fut  envoyé 
àTooneorame  chef  de  la  vingt-deniènedivisiou 
nililaire.  Dès  le  12  juiUet ,  il  ftt  reprendre  U  co- 
carde bUBche  aux  troupes,  et  le  lendemain,  à  l'ar- 
rivée  d'antres  troupes  et  d'officiers  sans  emploi,  il 
coonst  les  pins  grands  dangers.  Il  essaya  inutile- 
meatderénnir  la  gardenationale,qu'il  voulait  faire 
marclier  eoolre  la  troupe.  Croyant  arrêter  le  dé- 
«ordre,  il  permit  an  général  Nicolas  de  reprendre 
\a  cocarde  tricolore  que  les  soldats  n'avaient  pas 
voohi  qiDtter.  Le  lendemain  U  vint  à  Paris  rendre 
compte  de  sa  conduite:  le  roi  l'approuva,  et  le 
renvoya  àToors,  où  il  resta  jusqu'au  10  novembre 
et  où  il  licencia  neuf  régiments.  Depuis,  le  gé- 
néral Jan  de  la  Hamelinaye  exerça  plusieurs 
conamaadements.  Il  fut  créé  vicomte  en  1827, 
eomte  en  1829.  Il  était  à  Dijon  en  1830.  Mis  en 
<*»poiûbilité  en  1831,  il  obtint  sa  retraite  en  1832 
et  se  retira  dans  la  Mayenne.  J.  V. 

VtaUh  ée  BofeMoUn  «t  Satota^PrasTc,  Mm. 


«mil).  étpanaU  4*ê  Cmiéêm^k  -^C,  Uum,  mog,  Oes 
Célébrités  des  Armée*  de  terre  et  de  mer  de  nw  d  lUo. 

*  JAHDOTT,  morbUchaba^  ou  chef  d'une  na- 
tion brésilienne ,  vivait  au  dlx^septième  siècle, 
n  commandait  un  corps  de  3,000  Indiens,  et  eut 
une  grande  influence  durant  les  guerres  qui  se 
prolongièrent  an  Brésil  sous  le  gouvernement  de 
Maurice  de  Nassau.  Il  se  déclara  avec  énergie 
pour  la  Hollande;  les  Indiens  qull  conduisait 
bravement  au  combat  appartenaient  à  la  nation 
improprement  appelée  -  Tupuyas  par  les  Portu- 
gais :  ce  mot  siçiifiait  simplement  les  ennemis. 
Jandovy  n'avait  pas  moins  de  soixante  enfants  ; 
ses  fils  étaient  guerriers  comme  lui.  Maurice  de 
Nassau  faisait  grand  cas  de  ce  chef,  et  l'appelait 
/on  de  Wy.  F.  D. 

tiont»n\u.BesehriJtfing  ran  Âmeriea.  —  Piso  el  Mare- 
graff,  Historia  naturalis  Brasilia.  —  Soatbey,  History 
êfêrmsêl. 

JANBT,  famille  de  peinlres  français  du  sei- 
lième  siècle,  dont  le  véritable  nom  est  Clouet  ou 
pinlôt  Cfeét,  ainsi  que  Texigefait  leur  origine 
flamande.  Le  plus  célèbre  Cut  le  troisième  du 
nom.  Français  Clonet,  à  qui  les  auteurs  anciens 
0l  les  anatews  modsmes ,  tefta  que  l'abbé  de 
MarolleSt  Mariette,  Félitaien,  Lenoir,  Nagler,  etc. 
et  Ions  tes  ealalognes  d*art,  se  copiant  les  uns 
tes  ««très ,  atlriiMMit  indistinetenMat  te  plupart 
des  portraits  qui  ont  été  petets  en  France  depuis 
ifiOO  jusqn'en  1620.  Celte  ceainsion,  d'autant 
plus  regrettabto  qu'elle  poste  sur  de  grands  ar- 
tistes que  sans  trop  de  désavantage  on  peut  pla- 
cer à  cété  d'Hoibein ,  a  été  signalée  pour  te  pre- 
isière  fote  par  M.  de  Laborde,  dans  sa  savante 
étade  sur  te  renaissance  des  arte  à  la  cour  de 
France.  Les  rensei§ncinent8  qiM  tes  concernent 
sont  encore  bien  inoonptets;  nous  les  rattache- 
fum  à  leur  nom  de  familte  et  non  à  leur  sur- 
nom, qui  parait  n'avoir  surtout  distingué  que  le 
dernier  d'entre  eux. 

CuwET  ou  Cu>BT  (/64HI),  pointrebel^e,  mort 
vers  1490.  On  ne  sait  presqne  rien  de  lui,  sinon 
qu'il  était  Flamand  de  naissance ,  qn'ii  a  habité 
Bruxelles  et  qu'il  a  décoré  en  U7l^  une  résidence 
appartenant  su  duc  de  Bowfogne,  ainsi  que  le 
téiiM^gne  une  quittance  collective  de  travaux 
d'art  où  il  prend  la  qualité  de  peintre.  On  pense 
qu'il  a  été  attiré  à  te  cour  de  France  vers  te  fin 
de  sa  carrière.  Il  avait  assurément  fréquenté  l'é- 
coto  de  Van  Eyck ,  dont  son  fils  était  appelé  à 
perpétuer  les  sévères  traditions,  en  opposition  à 
la  brillante  école  italienne  de  Fontainebleau. 

Clqoet  (Jean),  peintre  français ,  né  vers 
1485,  mort  vers  1546,  en  France.  Fils  do  précé- 
dent, U  succéda  à  Jean  Bourdichon  dans  lachai);e 
de  peintre  de  François  1^%  et  devint  ainsi  te  col- 
lègue de  Jean  de  Paris  ;  ses  gages  éteient  de  deux 
cent  quarante  livres  tournois.  «  U  teUait,  teit 
«  observer  M.  de  Laborde,  qu'il  jouit  d^  d'une 
«  grande  réputation  pour  qu'on  le  nenimÂt  à  cet 
«  emploi  et  qu'il  se  fût  acquis  par' ses  manières 
«  et  son  savoir-faire  une  certaine  faveur  pour  ob- 
«  tenir  «o  outre  le  titre  de  vatet  de  chambre  », 
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titre  sans  fonctions  qoi  pennetUit  de  ^vre  à  la 
cour.  Dans  le  compte  des  dépenses  royales ,  il 
figure  tantdtsous  le  nom  de  Jehannot  et  Jehan- 
net  Clouet,  tantôt  sous  le  sobriquet,  qui  a  sur- 
vécu ,  de  Janet.  Des  nombreux  portraits  qu'il  a 
exécQtés,  deux  surtout,  représentant  Fran- 
çois V,  méritant  d'attirer  l'attention  des  con- 
naisseurs :  Tun,  à  cheval ,  de  petite  dimension, 
placé  dans  la  guérie  de  Florence  sous  le  nom  de 
Jean  Holbein;  l'autre,  en  buste,  grand  comme 
nature,  et  qui ,  après  avoir  figuré  au  palais  de 
Fontainebleau,  se  trouve  aujourd'hui  dans  la 
salle  des  rois  à  Versailles.  On  attribue  faussement 
ce  dernier  à  Jean  de  Mabuse.  Il  y  a  dans  ces 
ouvrages  des  qualités  précieuses ,  telles  que  fidé- 
lité au  modèle ,  soin  des  détails,  exécution  mi- 
nutieuse, simplicité  d'effet;  ils  forment  nn  con- 
traste complet  avec  la  manière  théâtrale  de  l'école 
italienne,  alors  en  faveur. 

Glooet  (François),  dit  Janet,  peintre  fran- 
çais, né  vers  1510,  mort  vers  1680.  Fils  et  élève 
du  précédent, il  porta  au  plus  haut  degré  de  ta- 
lent  et  de  célébrité  ce  sobriquet  de  Janet,  sous 
lequel  on  devait  abriter  non-seulement  les  oeuvres 
de  son  père  et  de  son  grand-père,  mais  encore 
les  hmombrables  copies  exécutées  par  des  ar- 
tistes peu  connus,  plus  désireux  de  gain  que 
d'honneur.  Il  succéda  à  son  père  dans  la  double 
charge  de  peintre  et  de  valet  de  chambre  du  roi, 
et  l'occupa  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Chartes  IX; 
puis  on  perd  complètement  ses  traces,  et  l'on 
ignore  l'époque  précise  de  sa  mort.  Tous  ses 
contemporains  paurlent  de  lui  avec  les  plus  grands 
éloges;  la  pléiade ,  et  Ronsard  en  tête,  le  célébra 
sur  tous  les  tons.  Travaillant  avec  facilité,  trai- 
tant également  la  miniature ,  le  dessin  et  le  por- 
trait, il  a  été  en  France  le  dernier  des  peintres 
primitifs;  vers  la  fin  de  sa  vie,  l'observation  pa- 
tiente, l'étude  religieuse  de  la  nature  firent  place 
à  une  certaine  habileté  de  main  qui  rend  ses 
productions  plus  difficiles  à  reconnaître.  «  U  n'est 
«  pas  de  musée,  dit  M.  de  Laborde,  pas  de  ool- 
«  leetion  particulière  qui  ne  se  vante  de  pos- 
«  séder  un  ou  plusieurs  Janet.  »  En  mettant  de 
côté  les  imitations  ou  les  répétitions  liabiles  des 
copistes,  il  reste  encore  bon  nombre  de  por^ 
traits  historiques  sur  l'authenticité  desquels  la 
critique  moderne  n'est  pas  fixée;  parmi  les  plus 
remarquables,  nous  signalerons  d'abord  ifen- 
n  II,  Charles  IX  et  la  reine  Elisabeth  d^ Au- 
triche, qui  sont  au  Louvre ,  où  l'on  en  compte 
encore  une  quinzaine  d'origine  tout  à  fait  dou- 
teuse; le  premier  est  regardé  comme  un  chef- 
d'œuvre  qui,  pour  la  finesse  et  la  naïveté,  se 
rattache  à  l'école  flamande  primitive;  il  y  a  de 
l'éclat,  du  charme ,  de  l'élégance  et  surtout  une 
réalité  puissante.  Les  deux  autres,  quoique  en- 
core remarquables,  dénotent  une  sorte  d'affadis- 
sement dans  l'harmonie  générale  du  ton  et 
re7[actitude  servile  des  détails.  Nous  indique- 
rons ensuite  :  François  II  enfant,  au  musée 
d'Hampton-Court  ;  —  Catherine  de  Médicis  et 


ses  enfants,  qui  appartient  à  lord  Cartislei  — 
François  II  dauphin  et  Marie  Siuart,  à  lord 
Speacer;  —  Le  duc  d^ Anjou,  au  musée  de  Ber- 
lin ;  —  et  des  séries  considérables  de  portraits  à 
deux  ou  trois  crayons.  On  avait  encore,  soas le 
nom  de  Janet,  huit  tableaux  de  petite  dimen- 
sion, dont  les  sujets  étaient  Uréa  de  la  vie  de 
Catherine  de  Médicis;  ils  se  trouvaient  dans  le 
cabinet  doré,  au  Luxembourg,  et  Bailly,  dans 
son  Inventaire,  les  a  décrits  mmutieusement 
Ils  ont  disparu  à  l'époque  de  la  révolution. 
Paul  LouisT. 

Marolles,  Catalogue  des  lÀvrêSd'Bstampet;  1671,  ia-lL 

—  Féttbien,  BntretUnt  sur  la  Fie  des  Peintres;  I6tt.  - 
Âbecedario  PUtorico;  1719,  In*»*.  -  BaUiy.  Catalogue 
des  Tableaux  du  Luxembourg  / 1777.  ln-l>.  ~  A.  Lenoir, 
HUtolre  des  MonumenU  français.  —  Panaranl,  Kunst- 
reise  dureh  England  und  Belgim;  18SS,  in-S».  —  Nagler, 
Kûnstler-UxikoiL  —  Waigen,  KUnstwerke  und  Kiout- 
ler  in  Paris;  18S9,  io-ll.  -  Kogter,  Hanihuck  âer 
CeseMeAte  der  Malereis  iW,  tome  II.  -  Laborde.  Lu 
Renaissanee  des  Arts  à  la  cour  de  France  ;  ISM.  tome  I, 
p.  i-iso  et  paastm.  -  Archives  de  V Art  français. 

l  JAIfBT-LJLNGB  {AngC-LOUiS  iàJXEÎ,  dît), 

peintre  français,  né  à  Paris,  le  19  novembre 
1S18.  Après  avoir  fait  ses  premières  études  dans 
l'atelier  de  M.  Ingres,  il  fréquenta  celui  de 
M.  Horace  Vernet ,  dont  il  reproduit  avec  bon- 
heur la  composition  large  et  la  touche  brillante. 
Parmi  les  tableaux  qu'on  a  vus  de  lui  aux  salons 
annuels,  nous  rappellerons  :  Le  Haras  (1836); 

—  U  Christ  aux  OUviers  (1839),  qui  se  trouve 
à  Castelnaudary;  —  L'Abdication  de  Fontai- 
nebleau (1844),  à  Toure;  —  Le  bon  Pasteur 
(1846);  —  Les  Pèlerins  d'JSmmaûs  (1849); 

—  Néron  disputant  le  prix  de  la  course  aux 
chars  (1855),  et  Napoléon  III  distHbuant 
des  secours  aux  inondés  de  Lyon  (1857).  Cet 
artiste  a  également  fourni  à  diverses  publications 
un  grand  nombre  de  dessins,  notamment  à  17/- 
lustration,  et  en  1846  il  a  été  chargé  par  le 
maréchal  Soult  d'une  série  d'uniformes  mili- 
taires, qui  fait  partie  des  archives  du  minli^^re 
de  la  guerre.  P.  L— r. 

ïÀvrtU  des  Salons.  -  DocumsnU  partMUUre. 

lANFOETius.  Voy.  Fotm  ( xoifmond'Jean). 

JANI  (  C?Arétten-Z>ai;i</),phUologiiealleroaod, 
né  le  lOdécembre  1743,  à  Glaucha,  près  de  Halle, 
mort  le  5  octobre  1790.  En  1760  il  se  rendît  a 
Halle,  où  il  étudia  d'abord  la  théologie  et  ensuite 
la  philologie.  Trois  ans  après  il  devhit  professeur 
au  Pxdagogium,  et  en  1764  co-recteur  au  gym- 
nase de  Halle,  dont  il  suppléa  ensuite  le  recteur 
pendant  plusieurs  années.  Après  avoir  obteno 
en  1772  le  grade  de  docteur  en  philosophie,  il 
devint  en  1780  recteur  du  gymnase  d'Eisleben, 
qui  prospéra  bientôt  sons  sa  direction  intelli- 
gente. On  a  de  lui  :  Initia  Dialecticx  cum 
HistoHx  philosophicm  Tabula,  in  usum  çym- 
nasii;  Halle,  1770,  in-4"  ;  -  Artis  Poeticx  Ià- 
bH  IV;  Halle,  1774,  in-4*;  —  De  Moribus 
Horatii;  Halle,  1774,  in-4«  ;  —  De  Ingénia  ffo^ 
ra««;HaUe,  177 5,^4"*',— Horatii  Opéra,  per- 
pétua annotatione  illustrata;  Leipiig,  17?^ 
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178)  et  1809,  2  TOI.  în-S^";  dans  cette  excellente 
édition  »  qoi  ne  comprend  que  les  odes  d'Horace , 
lani  a  cherché  à  ooinraenter  les  productions  de 
ce  poète,  d'après  la  méthode  qae  Heyne  venait 
d'employer  pour  l'eiplication  de  Vii^ple;  il  y  a 
cependant,  comme  Lauten  et  Wagner  l'ont  éta- 
bli dans  la  Bibliotheca  crUica,  1. 1,  part,  m 
et  rv ,  un  point  défectueux  dans  le  traTail  de 
Jani  :  ce  sont  les  rapprochements  qu'il  fait  des 
passages  d'Horaoe  avec  les  poêles  grecs,  qui  ne 
lui  étaient  pas  assez  familiers;  —  De  Alcseo, 
poeta  ifftico  ejusque  fragmentis  ;  Halle,  1781, 
in*4*,  réimprimé  dans  les  Nova  Acta  EnidUa- 
rnm,  année  1776;  —  Anmerkungen  %u  Hora- 
zens  Saigren  und  Bpistien  (  Remarques  sur 
les  Satires  et  les  Épttres  d'Horace);  Leipzig, 
1795,  in-8*  ;  publié  par  Baumgnrtner  d'après  des 
notes  prises  au  cours  de  Jani.  Enfin  Jani  a  aussi 
donné  une  traduction  de  deux  ouvrages  pédago- 
giques de  Pearsal  ainsi  que  divers  opuscules  sur 
des  sujets  de  philologie.  £.  G. 

Hophier»  JanVs  Leben  (daos  le  t.  VI  da  Bremischêg 
mag^ain  fur  Schulen  ).  -  MeuMl.  Lextkon  dêr  von  ITSO- 
iMft  ventoràmm  deutseken  SektiftsteUer^  t.  vi.  —  Sai, 
OHomtattieo»,  *  SchUcbCegrolL  NtkrcUv  («noée  1790, 
t.  II,  et  Sapplément  aux  innées  l790-i7n}.  «*  Bnch  et 
Gruber,  ÂltgtmHne  Enej/klopmdU, 

jAHiçox  (  Françoks-MichBl  ),  Uttérateur  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  24  décembre  1874,  et  mort 
d*apoplexiey  à  La  Haye,  en  1730,  le  19  août,  selon 
NicéroD,  et  le  21  selon  Jôcher.  Il  faisait  ses 
études  à  Maestricht,  quand  l'édit  de  Nantes  fut 
révoqué.  Son  père,  qui  jouissait  d'une  certaine 
considération  parmi  les  protestants,  et  qui  avait 
été  chargé  plusieurs  années  auparavant ,  par  les 
églises  de  U  Guyenne,  de  défendre  leurs  droits 
devant  le  conseil  d'État,  fut  exilé  à  Vierzon,  et 
se  fit  bientôt  après  catholique.  Un  de  ses  oncles, 
Michel  Janiçon,  ancien  ministre  de  Blois  et  ré- 
fogié  alors  à  Utrecht,  l'appela  auprès  de  lui,  et 
hii  fit  suivre  les  cours  de  TAcadémie  de  cette 
YtDe.  Peu  de  temps  après,  Janiçon  entra  comme 
eadel  dans  le  ré^ment  dinfanteric  de  La  Melon- 
Bière,  et  parvint  promptement  au  grade  d'aide- 
major.  A  la  paix  de  Ryswyck,  son  régiment 
fut  envoyé  en  Irlande,  et  au  bout  de  quelques 
mois  licencié.  11  reprit  alors  ses  études,  à  l'o- 
nnrcnité  de  Dublin,  dans  le  dessein  de  prendre 
le  grade  de  bachelier  à  la  fin  de  l'année  scolaire. 
liais,  manquant  des  ressourees  nécessaires,  il 
fat  obligé  d'entrer  comme  précepteur  chez  un 
neigneur  iriandais.  La  mort  de  son  oncle,  suivie 
de  celle  de  son  père,  le  ramena  en  Hollande, 
ea  1705.  H  y  acheta  une  terre  dans  la  province 
de  Goeldre,  et  épousa  en  1708  une  demoiselle 
réfugiée  en  Hollande  pour  cause  de  religion.  Son 
0Oût  pour  la  retraite  le  retint  huit  ans  à  la  cam- 
pngne.  Mais  enfin  le  désir  d'utiliser  ses  connais- 
sances le  dédda  à  se  fixer  à  Amsterdam.  Plu- 
sieurs articles  qnll  fournit  à  la  Gazette  d'Anu- 
/«rciaiii,  rédigée  par  Du  Breutl  père,  donnèrent 
de  ees  talents  d'éorivain  une  opinion  avanta- 


geuse. On  le  chargea  de  la  rédaction  de  la  6a- 
zeite  de  Rotterdam,  et,  quelque  temps  après, 
sur  l'invitation  des  magistrats  dlJtrecht,  il  en- 
treprit la  publication  d'un  journal  français  dans 
cette  ville.  La  connaissance  qu'il  avait  de  plu- 
sieurs langues,  son  esprit  d*ordre,  la  solidité  de 
son  jugement ,  la  clarté  et  la  simplicité  de  son 
style,  le  rendaient  très-propre  à  un  travail  de  ce 
genre.  Aussi  son  journal  ne  tarda  pas  à  se  faire 
une  place  à  part  an  milieu  de  la  foule  des  écrits 
périodiques  qui  inondaient  alors  la  Hollande. 
Mais  un  de  ses  amis  ayant  abusé  de  sa  con- 
fiance pour  faire  imprimer  avec  ses  presses  on 
libelle  hostile  an  gouvernement,  on  Ini  intenta  un 
procès,  et,  pour  se  dérober  aux  conséquences 
désagréables  qoi  pouvaient  en  résulter,  il  se  re- 
tira à  La  Haye.  Il  fut  nommé  peu  de  temps 
après  résident  du  landgrave  de  Hesse  auprès 
des  états  généraux. 

Janiçon  a  traduit  de  l'anglais  :  La  Biblkh 
thèque  des  Dames,  contenant  des  règles  gé- 
nérales pour  leur  conduite  dans  toutes  les 
circonstances  de  la  vie,  écrite  par  une  dame 
et  publiée  par  Rich,  Steele;  Amsterdam,  1717 
et  1719,  2vol.  in-12.LetroisièmevoLde l'ouvrage 
anglais  n'a  pas  été  traduit;  —  Le  Passe-pariout 
de  VÉglise  romaine,  ou  Histoire  des  trom- 
peries des  prêtres  et  des  moines  en  Espagne 
parAnt.Gavin;lMQàTt&  (Amsterdam),  1728, 
3  vol.  in-12.  On  a  de  Ini  :  État  présent  de 
la  République  des  Provinces-Unies  et  des 
pays  qui  en  dépendent;  La  Haye,  1729  et 
1730,  2  vol.  in-12;  4*  édit,  La  Haye,  1755, 
2  vol.  in-12.  Le  premier  volume  de  cet  ouvrage 
avait  à  peine  paru  qu'il  fut  vivement  attaqué  par 
J.  Roussel,  dans  un  écrit  intitulé  :  Lettre  critique 
sur  le  premier  volume  de  {*État  présent  de 
la  République  des  Provinces-Unies;  Liège, 
1729,  in-i2.  Janiçon  lui  répondit  dans  le  premier 
des  Lettres  sérieuses  et  badines  sur  les  ou- 
vrages des  savants;  La  Haye,  1740  et  suiv., 
volume  12  vol.  in-8**.  Michel  Nicolas. 

Moréri,  Grand  DietUmnair*  hittoHçuê,  —  Wcéron. 
Mémoires,  t  XVIll.  -  LeUres  tirUuses  ot  badines, 
t.  IV.  —  MM.  Haag.  La  France  Protestante. 

JAHICKI.  Voy.  Janitius. 

JANiif  (Le  p.  Joseph),  historien  français, 
né  à  Lyon,  en  1715,  mort  dans  cette  ville,  le 
15  mars  1794.  Religieux  des  grands-augustins 
de  Lyon ,  il  devint  le  bibliothécaire  de  son  cou- 
vent et  vicaire  principal  de  son  ordre.  Après 
quelques  travaux  d'archéologie,  il  s'occupa  de 
fkire  un  abrégé  des  Annales  de  la  Chine,  sur 
la  version  française  du  Fong-Ping^Tchin ,  fisiite 
par  le  jésuite  Moyria  de  Mailla,  qui  forme  12  vol. 
in-4* ,  et  que  l'abbé  Grosier  publia  en  1777. 
Montazet,  archevêque  de  Lyon,  à  qui  le  P.  Ja- 
nln  avait  fait  don  de  cet  abrégé ,  le  déposa  dans 
la  bibliothèqoe  de  cette  ville,  où  il  est  reste 
inédit.  Lors  de  la  révolution,  le  P.  Janin  ayant 
refusé  le  serment  constitutionnel,  et  ne  voulant 
pas  quitter  la  ville,  pour  être  encore  utile  aux 
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fidèles,  fut  arrêté  et  jeté  ea  pri«m.  Calme  et  ré- 
signe ,  ce  maBieiiTeQx  prêtre,  alon  presque  oelo-. 
génaire ,  causait  paisiblement  avec  Delandine  de 
Saint-Esprit ,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Lyoo , 
lorsque  le  boarreau  vint  le  diercber  pour  le  con- 
duire à  réchafaiÀ.  La  bibliothèque  de  Nknes  con- 
serve du  P.  Janin  des  lettres  qu'il  écrivit  à  J.-F. 
Seguier,  rdativeraent  à  plusieurs  objets  d'anti- 
quités découverts  à  Lyon.  *  G.  de  F. 

L'abbé  GatlioD  de  Matil^on,  r.n  Martin  de  la  Foi, 
U III.  —  Prudhomnie,  DUtiomH.  dêt  Inêtoidui  oondmmiiét 
à  moH  vendant  ta  BévoluUon,  t.  11.  —  Catatoffue  de  la 
BiblMhéque  de  Lyon,  t  !•'. 

jANiir  OK  COMBB-BLANCHB  (/ean),  chi- 
rurgien français,  né  à  Carcassonne,  le  11  janvier 
1730,  mort  vers  1790. 11  s'adonna  spécialement 
aux  maladies  des  yeux,  pour  lesquelles  il  se  fit 
une  grande  réputation.  Plusieurs  grands  person- 
nages se  rendirent  près  de  lui  pour  obtenir  ses 
soins  ou  des  consultations.  On  cite  particulière- 
ment le  duc  de  Modèoe,  qui  se  fit  opérer  à  qua- 
tre-vingts ans  d'une  cataracte,  et  recouvra  la  vue. 
Janin  devint  professeur  honoraire  de  l'univer- 
sité de  Modène.  Dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  il  s'occupa  des  moyens  de  combattre  les  roé- 
phitismea,  et  vint  à  Paris  pour  faire  des  expé- 
riences à  ce  si^  devant  une  commission  nom- 
mée par  les  Académies  des  Sciences  et  de  Méde- 
pine.  Il  a  pohKé  :  ObservtUions  sur  la  Maladie 
des  Yeux;  1767,  in-12;  —  Mémoire  et  Obser- 
vatiCHS  anatomiqueSf  physiologiques  et  phff* 
siques  sur  VŒU  et  la  maladie  qui  affecte 
cet  orçeme;  Lyon,  1772,  in-S";  trad.  en  ita- 
lien par  Selle,  Berlin,  1776  et  1788,  in-8*;  — 
Recherche  sur  le  triste  sort  des  personne» 
qui,  sous  Vapparence  de  mort,  ont  été  en- 
terrées  vivantes,  ou  précis  d'un  mémoire  sur 
la  cause  de  la  mort  subite  et  violente ,  etc.; 
Paris  et  La  Haye,  1772,  in-8»;  —  Traité  sur 
la  Fistule  lacrymale;  1776,  in-8";  —  VAnti' 
méphitique,  ou  moyen  de  détruire  les  exha» 
laisons  pernicieuses  et  mortelles  des  fosses 
d'aisances,  Vodeur  infecte  des  égouts  , celle 
des  hépitatix ,  des  prisons,  des  vaisseaux  de 
guerre  ;  imprimé  par  ordre  du  gouvernement , 
Paris,  1781,  1782,  in-8*;  >-  Détail  de  ce  qui 
s'est  passé  dans  les  expériences  faites  par 
M.  Janin ,  les  18  et  23  mars ,  en  présence 
des  commissaires  réunis  de  V Académie  des 
Sciences  et  de  V Académie  de  Médecine,  concer* 
nant  V anti-méphitique;  Paris,  1782,  in-8°;  — 
Dissertation  et  UUres  sur  le  méphitisme  et 
Vanti-méphitisme  adressées  à  M,  Cadet  ;  Paris, 
1784,  in-8*;  —  BéponseàM.  O'  Ry  an, professeur 
de  médedme  à  Lyon ,  sur  le  magnétisme  ani- 
mal ;  Genève  et  Lyon,  1 784,  in-8*  ;  — •  La  Vérité 
mise -en  évidence;  Paris  et  Lyon,  1785,  in-12. 
On  le  croit  auteur  d'un  pamphlet  contre  Guérin, 
chirurgien  en  chef  de  l'hôtel-Dieu  de  Lyon,  qui 
s'était  occupé  aussi  des  maladies  des  yeux; 
cette  brochure  a  pour  litre  :  Lettre  écrite  de 
la  région  des  morts ,  par  Daniel,  ocniwte  du 


roi ,  au  sietur  Goérin,  1769,  itt-12.  Goyot  w  F. 

Qnénrd.  La  Fraaee  JUUérmIre. 

l  JARiir  (Antoine,  baron)» géaéral  fraaçais, 
né  le  16  septembre  177&,  à  Chambéry  (Savoie). 
Enrôlé  volontaire  an  14*  régiment  de  cfaataeurs 
à  cheval  (  16  septembre  1792  ),  H  franchit  en  un 
an  les  grades  subalternes,  obtint  en  1793  l'épao- 
lette  de  sous-lieutenant,  et  passa,  en  Pan  x,  dans 
la  gendarmerie  d'élite,  où  il  devmt  socceaeiveDie&t 
capitaine  et  chef  d'escadron  avec  rang  de  colonel 
(  5  décembre  1810).  Lorsque  le  prince  Eugène  fut 
nommé  vîce-roi  d'Italie,  M .  Janin  M  ohargéd'or- 
ganiser  sa  garde  à  Milan  ;  puis  il  suivit  l'empe- 
reur en  Espagne  et  en  Russie,  gagna  dans  ce 
dernier  pays  le  titre  de  baron,  et  ilt  partie  delà 
commission  instituée  pour  juger  les  incendiaires 
de  Moscou .  laquelle,  sll  faut  en  croire  l'auteur 
des  Victoires  et  Conquêtes,  rendit  six  cents 
arrêts  de  mort  £n  1614,  il  escorta  Marie-Louise 
à  Bloia;  quelques  jours  après  l'arrivée  de  cette 
princesse,  sur  l'ordre  de  M.  La  Bouillerie,  tr^ 
sorier  général  du  domaine  extraordinaire,  il 
ramena  à  Paris  les  fourgons  contenant  les  tré- 
sors et  les  diamants  de  la  couronne  impénale, 
qui  furent  conduits,  dK-on,  an  palais  des  Tuile- 
ries, et  non  au  trésor  public.  Après  être  entré 
dans  les  mousquetaires  avec  le  grade  d'aide- 
major,  M.  Janin  M  nommé  maréchal  île  camp 
(19  mars  1815),  et  passa,  en  1823,  an  con- 
mandement  des  Basses-Pyrénées.  Se  tronvtst 
par  intérim  à  Bordeaux  lors  de  la  révolotioo  de 
Juillet,  il  se  laissa  aller  au  mouvement  qa'H  n'é- 
tait pas  assez  fort  pour  comprimer,  arbora  le 
drapean  tricolore,  et  reçut  en  récompense  le  bre- 
vet de  lieutenant  général  (20  août  1690)  ainsi 
que  le  commandement  supérieur  de  la  divisieu. 
En  1845  il  fut  phicé  dans  le  cadre  de  réserve, 
où  il  se  trouve  oicore.  P.  Looisr. 

Biographie  âtt  Homme»  viwtntt.  —  Oermafoi  Sarnit 
Les  Homme*  dm  jour,  —  jUmualremUUaire. 

;; JANIN  (Jules-Gabriel),  célèbre  critiqua 
français,  né  à  Saint-Étienne  (Loire),  le  4  dé- 
cembre 1804.  Son  père  était  un  habile  et  savant 
praticien,  qui  l'envoya  d'abord  »»i  collège  de 
Lyon,  et  bientôt  à  Paris  au  collège  Louis-le- 
Grand.  Le  jeune  écolier  tint  sa  place  à  côté  défi 
meilleurs  élèves  de  cette  génération  qui  a  prod«t 
tant  d'hommes  distingués  dans  les  arU  de  la 
guerre  et  de  la  paix.  L'abbé  Guillon  et  l'abbé  de 
Frayssinous  furent  ses  premiers  patrons.  A  sa 
sortie  du  collège,  eu  1823,  il  refusa  un  empka 
que  l'abbé  de  Frayssinous,  alors  grand  maître  de 
rUniversité,  lui  offrait  dans  le  ministère  de 
l'instruction  publique.  Le  jeune  homme  Miirit 
avec  cèle  les  cours  de  réooîe  de  droit ,  prit  tou- 
tes ses  inscriptions  et  passa  tous  ses  examen». 
M.  Janin  a  raconté  lui-même^  dans  la  préûwede 
ses  Contes  Ifeuoeaux,  ses  premières  années  «le 
stndieuseet  contente  jeunesse,  à  cêté  de  «  vieilie 
tante,  morte  à  quatre-vingt-treize  ans.  Il  fneente 
aussi  par  quels  hasards  il  devint  «n  des  fédac- 
tenrsdu  Figaro  de  1625.  «  C'était»  m,  M.  i.  Ja- 
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mat,  on  journal  ptemd'îndjgnationetdefiel  :  cht* 
que  matin  édataient  de  nouveaux  sarcasmea,  dt 
nouvelles  ooièrea.  Nous  ëtkni»  tous  méchanU  sans 
méciMDioeté^  cft  erads  sans  le  savolri.  »  Un  inor* 
eeao  qu'il  écrivit  à  propos  des  Pères  deVÉgliê^ 
grecque  et  tol<n«,que  publiait  Tabbé  GuiUon»  fut 
renaïqoé ,  et  Miciiaud  s'en  vint  le  demander 
comme  eoliabontenr  à  Tabbé  Gnillon.  M.  Janin 
avait  à  peine  écrit  pendant  dix-huit  mois  dans  le 
p^t  journal  d'épigremmes ,  oà  il  s'était  plutôt 
«gnalé  par  la  fastalaie  que  par  la  malice,  et 
oonme  il  était  royaliste,  à  l'exemple  de  son  père 
et  de  toute  sa  fanûHe^  il  n'héaita  pas  à  écrire  les 
vmiétés  etméme  la  politique  de  laQtio^Mieniie. 
n  mta  deux  ans  à  oe  journal  sans  vouloir  l'abaD- 
donner,  qudque  pramesse  qui  lui  fût  faite; 
mais  lorsque  le  prince  de  Poligpac  arriva  au  pou- 
voir, à  rheure  où  la  ^Quotidienne  et  ses  prin- 
dpes  semblaient  prévaloir,  au  moment  où  toute 
faveur  allait  venir  à  l'écrivain,  M.  J.  Janin  se 
retira  ;  il  prit  congé  de  MIchaud  qui  lui  dit  en 
rembrassant  :  «  Vous  êtes  trop  jeune,  en  effet, 
pour  être  aussi  avancé  que  nous  !  »  Un  instant, 
M.  Jules  Janin  écrivit  quelques  articles  pour  le 
Mestaçfr;  mais  enfin,  au  bout  de  six  semaines, 
Bertin  Talné ,  rédacteur  en  cbef  du  Journal 
dea  Débats,  qui  a?ait  remarqué  sa  feçon  d'é* 
erire ,  et  qui  le  trouvait  bien  pensant ,  lui  wh 
vrit  les  polies  de  ce  journal  où  il  commença  par 
écrire  la  politique.  Lui-même  a  rapporté  dans 
le  tome  \"  de  son  Histoire  de  la  Uit&ature 
dramatique  son  enfffée  et  ses  premiers  travaux 
au  /oumtU  des  Débats ,  et  comment  mi  an 
après  la  révolution  de  juillet ,  Duvicquet  ayant 
pris  sa  f«tratte,  une  part  du  feuilleton  lui  fut  coik 
iée  ;  il  n'avait  alors  que  les  petits  théâtres,  Loewo- 
Weiasars  avait  les  autres. 

«  N.  Janin,  dit  M.  Sainte-Beuve,  s'est  fait  un 
genre  et  une  manière  à  part,  et  il  a  créé  un  feuil- 
leton qui  porte  son  cachet..  OMigé  de  parler  de 
mille  choses  qui  le  plus  souvent  n'en  valent  pas 
la  peine,  et  qui  n'offrent  aucune  prise  sérieuse 
ni  agréable,  il  s'est  dit  de  bonne  heure  qu'il  n'y 
avait  qu'une  manière  de  ne  pas  tomber  dans  le 
dégoût  et  l'insipidité;  c'était  de  se  jeter  sur  Cas» 
ter  et  Pollux^  et  de  parler  le  plus  qu'il  poui^ 
ndt,  à  eêté,  au-dessus,  à  l'entour  de  son  sujet. 
Il  a  beaucoup  demandé  à  la  fantaisie,  aux  ha* 
sardsde  la  rencontre,  à  tous  les  buissons  du 
chemin;  les  buissons  aussi  lui  ont  beaucoup 
rcado.  C'est  un  descriptif  que  M.  Janin,  qui  vaut 
«nrtont  par  le  bonheur  et  par  les  surprises  du 
détail.  Il  s'est  Dut  un  style  qui,  dans  ses  bons 
jours  et  quand  le  soleil  rit,  est  vif,  gracieux, 
enlevé ,  fait  de  rien ,  comme  ces  étoffes  de  gaze , 
transparentes  et  légères  que  les  anciens  appe- 
laient de  l'atr  tissé ,  ou  encore  ce  style  prompt, 
piquant,  pétiMant,  servi  à  la  minute,  fait  l'eriet 
d'un  sorbet  mousseux  et  frais  qu'on  prendrait 
en  été  sous  la  treille...  Et  ne  croyez  pas  que  le 
bon  sens  manqne  à  travers  ces  airs  habituels  de 
courir  les  dbampa  etde  battre  les  buissons.  Bien 


que  la  critique  que  M.  Janin  alTectionnesoit  sur- 
tout celle  de  fantaisie  et  de  broderie,  elle  lui  a 
servi  plus  d'une  fois  à  recouvrir  l'autre,  la  vraie 
critique  digne  de  ce  nom.  Quand  il  se  môle  d'a- 
voir du  bon  sens,  il  en  a,  et  du  meilleur,  du 
plus  franc.  Il  a  de  la  galté,  du  naturel  ;  il  aime 
Molière  :  ce  sont  là  des  garanties...  Il  a  le  goût 
sain  au  fond  et  naturel  quand  il  juge  des  choses 
du  théâtre.  Il  est  un  peu  comme  ses  personnages 
gaillards  de  Molière,  ces  Donne  et  ces  Marton 
qu'il  aime  à  dter,  et  qui  disent  des  vérités  le 
poing  sur  la  hanche...  Mais  pour  que  M.  Janin 
ait  tout  son  bon  sens,  il  faut  qu'il  se  sente  libre, 
qu'il  n'ait  pas  affaire  à  l'un  de  ces  noms  qui  bon 
gré  mal  ^  ne  se  présentent  jamais  sous  sa 
plume  qu'avec  un  cortège  obligé  d'éloges...  Même 
quand  il  a  affaire  â  ces  noms  illustres  dont  je 
parle  et  auxquels  il  attache  aussitôt  toutes  sor- 
tes d'épithètes ,  M.  Janin  a  une  manière  de  s'en 
tirer  en  homme  d'esprit  et  de  marquer  jusqu'à 
un  certain  point  sa  contrainte  :  il  les  loue  trop. 
Il  s'en  fait  presque  une  malice.  Il  accumule  tout 
d'abord  tant  d'éloges  à  leur  sujet,  qu'il  est  bien 
aisé  de  sentir  que  cette  fois  l'éloge  ne  tire  pas 
du  tout  à  conséquence.4.  Jamais  on  n'a  mieux 
parié  que  lui  de  ces  choses  fugitives  et  rapides 
qui  pourtant  ont  été  l'événement  d'un  jour,  d'une 
heure,  et  qui  ont  vécu.  Sur  un  brouillard  du  soir, 
sur  un  violoniste  qui  passe,  sur  une  danseuse  qui 
s'en  va ,  sur  une  bonquetièro  qui  meurt ,  il  a 
écrit  des  pages  délicieuses  qui  méritent  d'être 
conservées.» 

C'est  dans  le  Journal  des  Déhais  que  le 
talent  de  M.  J.  Janin  a  jeté  le  plus  d*éclat;  il  y 
a  déployé  beaucoup  d'imagination ,  de  verve,  de 
saillie;  il  y  a  fait  jouer  sous  ses  mille  faces  un 
esfMit  vif,  eaprideux ,  pétillant,  original.  «Il  ne 
faut  pourtant  pas  chercher,  dit  un  critique,  chez 
M.  Jules  Janin  des  jugements  suivis,  appuyés 
sur  des  principes,  des  appréciations  déduites 
et  raisonnées,  des  tableaux  historiques  du  pro- 
grès ou  des  vicissitudes  de  l'art  ;  à  propos  d'une 
pièce  de  théâtre  ou  d'un  roman,  il  parle  de  tout; 
une  digression  appelle  une  autre  digression  ;  l'é- 
crivain se  laisse  aller  au  courant  de  l'imagina- 
tion et  du  caprice;  sa  causerie  vagabonde  et 
légère  voltige  sur  mi  De  sujets  divers.  On  est 
étonné  au  point  d'arrivée  de  se  trouver  aussi 
éloigné  du  point  de  départ.  On  ne  lui  en  veut 
pas  pour  cela  :  il  vous  a  amusé  par  sa  gatté  ori- 
ginale ;  il  vous  a  diverti  par  ses  divagations  à 
travers  mille  routes  fleuries;  il  vous  a  étonné 
par  sa  facilité  et  sa  merveilleuse  abondance.  » 

Lorsque  M.  Véron  fonda  la  nevue  de  Paris  ^ 
il  appela  M.  J.  Janin  à  a  l'illustrer,  comme  di- 
sent les  Mémoires  d'un  Bourgeois  de  Paris^ 
par  sa  phrase  artistement  drapée.  »  H  y  donna, 
en  effet,  des  articles  remarquables  sur  sa  ville 
natale,  sur  Mirabeau,  lord  Byron,  etc.  Il  tra- 
vailla aussi  à  la  Revue  des  Deux  Mondes ,  à 
L* Artiste,  au  Magasin  des  Familles,  et  à  d'au- 
tres recueils.  On  dii  M.  J.  Janin  grand  hu- 
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maniste  ;  noas  le  croyons  ;  et  pourtant  il  est  ra« 
rement  heureux  quand  il  parle  des  anciens.  Les 
mœurs  et  le  langage  populaires  lui  vont  mieux 
à  notre  avis.  Plusieurs  fois  il  a  demandé  aux  tri- 
biuianx  la  réparation  d'imputations  injurieuses 
ou  calomnieuses  lancées  contre  lui  par  quelques- 
uns  de  ses  confrères.  On  sait  que  M.  J.  Janin 
parle  volontiers  de  lui-même.  Nous  avons  déjà 
dit  qu'il  a  raconté  au  public  son  enCuice,  sa 
jeunesse  et  ses  débuts.  On  se  rappelle  qu'il  an- 
nonça son  mariage  au  monde  littéraire  dans  un 
feuilleton  intitulé  :  Le  Critiqftetnarié,  Bienveil- 
lant et  enthousiaste  9  un  peu  vain  d'ailleurs»  il  a 
souvent  encouragé  de  jeunes  talents  ;  mais  il  ne 
reste  pas  indissolublement  uni  à  ceux  qu'il  a 
lancés.  Rachel,  Ponsard,  et  bien  d'autres  l'ont 
éprouvé.  Souvent  le  même  feuilleton  contient 
réloge  et  le  blâme.  Mais  une  justice  à  rendre  à 
M.  J.  Janin ,  c'est  que  jamais  il  n'a  firappé  les 
vaincus ,  et  quand  il  critique  avec  le  plus  de 
véhémence,  c'est  souvent  le  lendemain  d'un 
succès.  Aussi  a-t-on  essayé  d'expliquer  certaines 
boutades  du  prince  des  critiques  par  l'interven- 
tion de  son  dieu  habituel ,  le  caprice.  Du  reste, 
il  n'a  jamais  cherché  les  places  et  les  honneurs, 
s'en  tenant  toujours  avec  sagesse  à  sa  position 
de  critique  du  Journal  des  Débats, 

En  1839,  dans  un  voyage  en  Italie,  M.  J.  Ja- 
nin se  trouvait  à  une  soirée,  chez  un  membre 
de  la  famille  Bonaparte ,  lorsqu'on  lui  offrit  un 
billet  d'une  loterie  de  bienfaisance.  U  accepta 
le  numéro  qu'on  lui  donnait  sans  faire  atten- 
tion, et  fut  to^t  étonné  à  son  retour  à  Paris 
d'apprendre  qu'une  petite  maison  aux  bains  de 
Lucques  lui  était  échue.  11  la  garda  vingt-deux 
ans  :  elle  valait  huit  mille  francs. 

On  a  de  M.  Janin  :  VAne  mort  et  la  Femme 
guillotinée;  Paris,  1829,  1830,  1832,  2  vol. 
in-12;  1837,  m-S**;  1841,  in-18;  édit.  illustrée 
par  Tony  Johannot,  1841,  in-8®;  —  Tableaux 
anecdotiques  de  la  Littérature  française  de^ 
puis  François  i*»*  jûsqu*à  nos  jours  ;  Paris, 
1829,  ,in-8«;  —  La  Confession;  Paris,  1830, 
2  vol.  in-12;  —  Bamave;  Paris,  1831,  4  vol. 
in-i2  ;  —  Histoire  du  Théâtre  à  quatre  sous; 
Paris,  1832,  in-12;  —  Contes  fantastiques  et 
Contes  littéraires;  histoire  de  la  Poésie  et 
de  la  lÀttérature  chez  tous  les  peuples;  Paris, 
1832,  4  vol.  in-12;  —  Contes  nouveaux; 
Paris,  1833,4  vol.  in-12;  —  Romans ^  Contes 
et  Nouvelles  littéraires  :  f  série,  VOrieni, 
tome  V^,  Les  Arabes  :  Voyage  de  Victor  Ogier 
en  Orient  ;  Strasbourg,  1834,  in-12  ;—  tome  II, 
Les  Hindous  et  Us  Persans  :  Les  Fils  du  rajah  ; 
Strasbourg,  1834,  in-12;  —tome  III,  Les  Chi- 
nois :  Han  Wen  le  lettré;  Strasbourg,  1834, 
in-12  ; — 2"  SÉRIE  :  La  Grèce;  tomel*'  :  Homère^ 
ou  la  Poésie  épique;  Strasbourg  et  Paris,  1835, 
in-12;  ~  tomes  n  et  III  :  L* Enfance  et  la  Jeu- 
nesse de  Lysis;  Paris  et  Strasbourg,  1835, 2  vol. 
in-12;  —  £e  Chemin  de  traverse;  Paris,  1836, 
2  vol.  in-8<>;  3«  édit,  revue  et  corrigée;  Paris, 


1844,in-8«;—  Un  Cœur  pour  Deux  Amours  ; 
Paris,  1837,  in-8';  —  Fontainebleau,  Ver- 
sailles, Paris  (juin  1837);  Paris,  1837,  in-lS  : 
c'est  la  relation  des  fêtes  du  mariage  du  doc 
d'Orléans  ;  —  Histoire  de  France,  seneant  de 
texte  explicatif  aux  galeries  historiques  de 
Versailles,  publiées  par  Ch.  Gavard;  Paris, 
1837-1843,  in-fol.,  in-4«  et  in-S*»  ;  —  Versailles 
et  son  Musée  historique,  Deseription  com- 
plète de  la  ville,  du  palais,  du  musée,  des 
jardins  et  des  deux  Trianons  ;  précédée  d^un 
Itinéraire  de  Paris  à  Versailles ,  etc.;  Paris, 
gr,  in-18  ;  —Les  Catacombes;  Bomans,  Contes, 
Nouvelles  et  Mélanges  ;  littéraires;  Paris, 
1839,  6  vol.  in-18  ;  —  Voyage  en  Italie  ;  Paris, 
1839,  in-8*;  édit  illustrée,  1842,  in-8*;  —  Le 
Prince  royal;  Paris,  1842,  in-18;  —  Un  Bioer 
à  Paris,  tableau  de  mœurs  contemporaines, 
illustré  par  Eug.  Lami;  Paris,  1842,  in-d*; 
1847,  in-8*;  — .  La  Normandie  historique, 
pittoresqueet  monumentale  ;  Paris,  1842-1843, 
in-8"  ;  —  VÉté  à  Paris ,  tableau  de  mœurs 
contemporaines;  Paris,  1843,  in-8";  —  Les 
Beautés  de  VOpéra,  ou  chefs-d^œuvre  lyriques 
illustrés;  Paris,  1844,  in-S**  ;  —  La  Bretagne 
historique,  pittoresque  et  monumentale; 
Paris  ^  1844,  gr.  in-8*;  —  Clarisse  Harknoe, 
précédée  d'un  Bssai  sur  la  Vie  et  les  Ouvrages 
de  Samuel  Richardson  ;  Paris,  1846,  2  vid. 
hi-12  :  le  roman  de  Richardson  a  été  rédoit  par 
M.  J.  janin  à  deux  vol.  au  lieu  de  quatorze  ;  — 
Sttt/e  de  V  Histoire  du  chevalier  Desgrieux  et 
de  Manon  Lescaut  (avec  MM.  Arsène  Hoos- 
saye  et  Sainte-Beuve);  Paris,  1847,  in-l6;  — 
Le  Gâteau  des  Bois,  symphonie  fantastique; 
Paris,  1847,  in-18;  —  Voyage  de  Paris  à  la 
mer,  description  historique  des  villes,  bourgs, 
villages  et  sites  sur  le  parcours  du  chemin 
de  fer  et  les  bords  de  la  Seine;  Paris,  1847, 
tn-16;  —  La  Beligieuse  de  Toulouse;  Paris, 
1850, 2  vol.  in-12;  —  Les  Gaietés  champêtres; 
Paris,  1851  ;  —  Les  Petits  Bonheurs,  illustrés 
par  Gavami;  Paris,  1866;  —  Les  Symphonies 
de  l'Hiver,  illustrées  par  Gavami;  Paris,  I8ô7, 
in-8^;  _  Histoire  de  la  Littérature  drama- 
tique; Paris,  1851-1856,  4  vol.  in-18  :  c'est  une 
réimpression  choisie  et  arrangée  des  principaux 
feuilletons  de  M.  J.  Janin  dans  le  Journal  des 
Débais  ;  mais  le  choix  fait  par  l'auteur  ne  répond 
pas  toujours  à  celui  qu'aurait  fait  le  public. 

M.  J.  Janin  a  rédigé  un  grand  nombr«  de  pré- 
faces, de  biographies,  d'appréciations  littéraires, 
soit  dans  le  Journal  des  Débats,  soit  dans 
d'autres  feuilles  périodiques,  soit  en  tète  d'édi- 
tions spéciales.  On  dte  principalement  :  Essai  sur 
la  Vie  et  les  Ouvrages  de  /.  de  La  Fontaine, 
en  tête  d'nne  édition  des  fables  de  ce  poêle; 
1829;  —  Notice  sur  Stem  et  sur  Mackensie, 
en  tête  de  morceaux  de  ces  écrivains;  1829;  ^ 
Histoire  de  la  Poésie  moderne,  en  tête  d'un 
Choix  de  Poésies  contemporaines;  1829;  — 
Nonce  sur  la  vie  de  BoMdieu,  k  la  soite  de 
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bms  romances  fiiTorites  de  ee  composHeor; 
1834,  'vhV';  —  Préfaoe  aux  (Euwres  de  Walter 
ScUt;  1837;  —  Préface  historique  à  la  traduc- 
tioD  dea  Mille  et  une  Nuits  de  Galland  ;  —  No- 
tice historique  et  Mographique  sur  Vahbé 
Prémtj  précédant  son  Bistoire  de  Manon 
Lescaut  et  du  chevalier  Desgrieux;  1839;  — 
ffotice  sur  Lesage,  en  tète  du  Diable  Boiteux  ; 
mo]  —Essai  sur  la  Vie  et  les  Ouvrages  de 
Finelon,  en  tète  des  Aventures  de  Télémaque; 
1840;  —  Introduction  au  Jocelyn  de  M.  de 
Lamartine;  1840;  —  Essai  sur  la  Vie  et  les 
Omages  de  Martial,  précédant  les  Épigram- 
met;  1841  ;  —  Pré/ace  à  VBistoire  des  Fran- 
çais des  divers  États  aux  dnq  derniers  siècles, 
partfonteil;  1842;  —  Notice  biographiqtte,  et 
liUéraire  en  tète  des  Œuvres  de  J.-J.  Fiévée; 
1842  ;  —  Notice  sur  Marivaux,  dans  la  Vie  de 
Marianne,  ou  les  aventures  de  M*^  la  com- 
tesse de***i  1843;  —  iVo/icc  précédant  Pran- 
ciscas  Columna ,  dernière  nouvetle  de  Charles 
Ifodier;  1844;  —  Notice  biographique  devant 
te  Lettres  de  Jf««  de  Lespinasse;  1847;  — 
Essai  précédant  Le  Petit  Carême  et  un  Choix 
de  Sermons  de  Massillon.  Panckoucke  a  donné 
pour  prospectus  et  préface  de  ki  seconde  série 
de  sa  Bibliothèque  Latine  Française  deux  ar- 
ticles écrits  par  M.  J.  Janin  dans  le  Journal 
des  Débats,  Il  est  aussi  l'auteur  de  Ylntroduc- 
t'm  au  Choix  de  Soixante  Boses,  publié  par 
Redouté;  1836;  —  del7n/roduc^ion/tù^t9tie 
éa  Jardin  des  Plantes  deBoitard;  1842;  — 
d'ane  Biographie  de  Louis- Philippe,  dans  Les 
Rois  contemporains;  Paris,  1845,  in-8*>.  lia 
donné  à  La  Quotidienne  :  Les  Cheveux  de  la 
Bàne;  —  au  Livre  des  Cent  et  un  :  Asmodée  ; 
-  Vabbé  Châtel  et  son  Église;  —  Les  petits 
Méiiers  ;  —  Le  Marchand  de  Chiens  ;  —  iV^- 
crologie  des  Cent  et  un;  —  dans  le  Keepsahe 
américain  :  Le  Télégraphe  du  Baincy  ;  —  Le 
Yogage  imaginaire;  —  dans  Les  Français 
pemts  par  eux-mêmes:  V Introduction  ;  —  La 
Grisette;  —  Le  Gamin  de  Paris  ;  —  La  Dé- 
pose;—dans  Les  Cent  et  une  Nouvelles  :  Le 
Ressentiment;  —  dans  la  Bévue  des  Deux 
Mondes:  Honestus (  15mai  1832);  —  LaMort 
du  duc  de  Beichstadt  (  15  août  1840)  ;  —  Le 
Yogage  d^un  homme  heureux  (  15  décembre 
1840);  —  jroroce  (  1^'  jauTier  1842);  —  dans 
Paris-Londres,  Keepsake  :  Lady  Blessing- 
ton  ;  —  dans  les  Actrices  célèbres  contemporai- 
nes :  M^^  Mars  (  1842  )  ;  —  dans  la  Bévue  nou- 
velle :  Pline  le  jeune  et  Quintilien ,  ou  Vélo- 
juence  sous  les  empereurs  ;  1846,  tiré  à  part 
m-8°;  —  dans  le  Journal  des  Enfants  :  La 
Biographie  des  Enfants  celles;  —  Les  Pro- 
menades dans  Paris ,  et  une  Bistoire  des  Prix 
Montgon  et  de  ceux  qui  les  ont  mérités.  On 
trouTe  en  outre  de  lui  un  grand  nombre  d'articles 
dans  le  DIetionnaiTe  de  la  Conversation,  dans 
VEnegclopédie  des  Gens  du  Monde ,  La  Chro- 
nique de  Paris,  VAlbum  de  la  Mode,  Le 
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Fruit  défendu.  Les  Étrangers  à  Paris,  etc. 
M.  Janin  a  lait  en  1834,  à  l'Athénée ^e  Paris,  un 
Cours  sur  VHistoiredu  Journal  en  France,  qui 
a  été  imprimé  in-8*'.  Les  détails  du  procès  de 
M.  J.  Janin  contre  M.  Félix  Pyat  ont  paru  sous  ce 
Uirei  Tribunal  correctionnel  de  la  Seine,  au- 
dience du  7  février  1844.  Procès  en  diffama-^ 
iUm.  M.  J.  Janin  contre  M,  F.  Pgat;  condam- 
nation, incidents  ^protestations  et  réflexions 
de  plusieurs  avocats  à  ce  sujet;  Paris,  1844, 
ln-8».  L.  LouTET. 

Rabbe,  TIellh  de  Bol^oUn  et  Salnte-PreoTe,  Biogr. 
unio.  et  portât,  des  Contemp,  —  Bemu  Générale,  Bio^ 
çraphfçue  et  IMtéraire,  iMt.  —  F.  Fayot,  dans  VEne^- 
elop.  des  Cens  du  Monde.  —  Diet.  de  la  Conversation. 
—  Le  Bas  ,  Diet»  ene^elop.  de  la  France,  —  8.  de  Sacy, 
Fariétés  littéraires.  —  Sainte-Beure ,  Causeries  du 
lundi,  18  mal  18M  et  IS  octobre  IMI  ;  tome  II,  page  n, 
et  tome  V,  p.  18.  -  Qaérard,  La  France  littéraire  et 
Supercheries  littéraires.  -  Boarqaelol  et  Alt.  Maury, 
ijs  lÀttér.  franc. cùHtemp.  —  F.  Pyat,  Marie-Joseph 
Chénier  et  le  PHnee  des  CrUiques;  IBU,  In-S».  —  A. 
Bussldre,  Revue  des  Deux-Mondes,  18  Janvier  1887.  - 
Bag.  Pelletan,  Presse,  ta  juillet  1881.  —  L.  Rattsbonoe, 
Jottmal  des  Débats,  l«  sept  18I«.  —  Ed.  Thierry.  >/ofii- 
tour  du  il  février  18BS. 

lAUiTius  ou  JANiGKi  {Clément),  poète 
latin  polonais,  né  le  4  novembre  1 516,  à  Jamuszig, 
Tillage  de  la  grande  Pologne,  mort  en  1543.  Son 
talent  précoce  pour  la  poésie  latine  le  fit  bien 
▼enir  auprès  d'André  Cricius,  archevêque  de 
Gnesne ,  ainsi  qu'auprès  de  Pierre  Kmita  ;  ce  der- 
nier procura  libéralement  à  Janitius  les  moyens 
d'aller  étudier  à  l'université  de  Padoue.  Janitius 
y  reçut  les  honneurs  du  Laurier  poétique  et  se 
rendit  ensuite  à  Cracovie ,  où  il  mourut  peu  de 
temps  après.  On  a  de  lui  :  Vitx  regum  Polono- 
rum  elegiaco  carminé  descriptse  ;  Anvers,  1 563, 
iii-8«;  Cracovie,  1634,  in-8*';—  Vitx  archve- 
piscoporum  Gnesnensium;  Cracovie,  1574, 
in-8**;  —  Querela  reipublicx  regni  Polonix 
elegis  conscripta,  sans  nom  de  lieu,  (638, 
in-4*';  *-  Tristia,  elegise  et  epigrammata, 
sans  lieu  ni  date,  in-8*.  —  Les  poésies  complètes 
de  Janitius  ont  été  recueillies  par  J.-Chr.  Bœhme 
en  un  volume  intitulé  :  Janitii  Pœmata  in 
unum  libellum  collecta,  £.  G. 

Boebme,  Prtefatio  en  tète  des  Pœmata  de  JanlUus. 
-  Janoskl,  Bibl.Zalusk.,t.  II,  p.  U.  -  Janosiana,  1. 11, 
p.  180.  —  Adelung,  Supplément  à  JOetaer. 

jANifEQUiN  (Clément),  célèbre  musicien 
du  seizième  siècle ,  vivait  sous  les  règnes  de 
François  1*'  et  de  Henri  H.  Les  biographes  ne 
donnent  point  de  détails  sur  les  événements  de 
sa  vie  ;  les  uns  pensent  qu'il  naquit  en  Belgique , 
d'autres  le  font  Français;  selon Topinion  la  plus 
généralement  admise ,  ce  serait  en  France  qu'il 
aurait  ru  le  jour.  Quelques-uns  disent  qu'il  lut 
élève  du  célèbre  Josquin  Desprez,  mais  le  fait 
est  au  moins  douteux;  rien  ne  prouve  non 
plus  qu'il  ait  été  attoché,  comme  on  l'a  supposé, 
au  service  de  François  V^  et  de  son  successeur. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Clément  Jannequin  fut  un  des 
plus  remarquables  musiciens  de  son  temps.  Jus- 
qu'alors le  mérite  des  compositeurs  avait  consisté 
dans  leur  habileté  à  combiner  des  sons  sdon  les 
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lègles  du  contre-point,  mate  on  ne  toH  encore 
dans  leors  ^Tres  aucune  trace  de  goût  sons  le 
rapport  de  la  mélodie  et  de  l'expression.  Janne- 
quia  est  l'un  des  premiers  de  qui  l'on  peut  dire  : 
il  a  eu  réellement  du  génie.  Le  reenefl  qu'H 
publia,  en  1544,  sous  le  titre  justemeiii  appliqué 
â'fnveniions  tnusicaleg  à  quatre  et  cinq  par. 
lies ,  contient  en  effet  des  pièces  pleines  d'inven- 
tion et  d'une  originalité  qu'on  ne  rencontre  nulle 
part  dans  les  productions  des  autres  musiciens 
contemporains;  nous  citerons  notamment  parmi 
CCS  pièc^es celles  qui  sont  intitulées  :  Les  Oiteaux, 
Le  Caquet  de»  Femmes,  et  La  Bataille^  ou  dé- 
faite des  Suisses  à  Marignan ,  morceau  écrit 
à  quatre  parties,  et  dans  lequel  on  trouve  tous 
les  termes  militaires  usités  dans  un  combat  et 
t'imftalton  du  brait  dn  canon ,  du  cliquetis  des 
armes  et  des  instruments  de  guerre.  On  ignore 
Téfioquede  la  mort  de  Clément  Jannequin,  on 
sait  sculemetit  qu'il  vivait  encore  en  1559,  car 
dans  le  courant  de  la  même  année  il  parut  une 
nouvelle  édition  du  recueil  que  nous  venons  d'in- 
diquer, et  dont  le  titre  porte  que  cette  édition  a 
été  revue  et  corrigée  par  Tauteur  lui-m^me. 

On  connaît  de  ce  musicien  :  ptustenrs  Messes 
composées  sur  des  motifs  de  chansons  françaises; 
ces  messes  se  trouvent  dans  les  recueils  ma- 
miscrits  des  archives  de  la  chapelle  pontificale, 
à  Rome;  le  nom  de  l'anteur  y  est  écrit  de  difTé- 
rentes  manières, /anne^utn,  /«ne^trin,  Jen- 
neqvin  ;  —  Sacras  Cantitmes^  seu  motectx  qua- 
tuor vocum;  Paris,  1533,  chez  Pierre  Attai- 
gnant,  in-4*»,  oW.;  —  Chansons;  Paris,  1537; 
—  Canioni  Francesi  a  quatiro  voci;  Venise, 
1538;  —Inventions  Musicales  de  Jannequin  : 
premier,  second,  troisième  et  quatrièTnê  U- 
vres,  oit  sont  contenus  le  Caquet  des  Femmes^ 
à  cinq  parties,  La  Guerre ^  La  Bataille ,  La 
Jalousie ,  Le  Chant  des  (Hseanx ,  Le  Chant  de 
V Alouette,  Le  Rossignol,  La  Prise  de  Bou- 
logne, etc.;  Lyon,  1544,  in-^**.  Une  autre  édition 
des  mêmes  morceaux  a  été  publiée  tous  ce  titre  : 
Fermer  de  Musique,  contenant  partie  des  pins 
excellents  labeurs  de  maître  C,  Janneqtem  »  à 
quatre  et  cinq  parties,  nouvellement  imprimé 
en  cinq  volumes ,  reveui  et  corrigez  par  lui- 
même;  Paris,  1559,  chez  Adrian  Le  Roy  et  Ro- 
bert Baliard,  in-4*'.  On  trouve  dans  ce  recueil  : 
Le  Chant  des  Oiseaux,  k  quatre  parties;  —  le 
Chant  du  Rossignol,  idem  ;  —  Le  Chant  de  PA- 
louette,  idem;  —  La  Prinse  de  Jloulongne, 
idem  ;  ~  La  Bataille,  idem,  avec  une  cinquième 
partie,  ajoutée  par  Verdelet  ; — Le  Siège  de  Metz, 
à  cinq  |)artie8;  —  La  Bataille,  idem;  —  Le  Ca^ 
quetdes Femmes,  idem  ;  —  La  Jalousie,  idem  ; 
— -  La  Chasse  au  Cerf,  k  sept  parties,  et  La 
Guerre  de  Renty,  k  quatre  parties  ;  —  Le  sep- 
tième Livre  des  Chansons  nouvellement  com- 
posées en  musique  à  quatre  parties  par  bons 
et  excellents  musiciens ,  in-4*,  publié  à  Paris , 
en  1557,  chez  Adrian  Le  Roy  et  Robert  Baliard, 
et  le  huitième  livre  du  même  recueil  ainsi  que  le  i 
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denxièine  livre  du  BeetsêU  cfet  Reetteils,  em- 
posé  de  chansmu  à  quatre  parties  de  plu- 
sieurs authewrs;  ibîd.,  1564,  contiennent  des 
chansons  françaises  de  Clément  Jannequin. 
Dieodonné  DsiriiE-BAaoi^. 

Oerber,  mstoriseh'Btoçrapkiithei  f,exikon  éer  Ton- 
kûmUer,  etc.  —  Biniejr,  jt  fienervl  HUt&r§  c/  Kmta. 

—  Choron  el  Fayolle,  Dictionnaire  hUtorique  de»  Husi- 
ciem.  —  Fétis.  Biographie  universelle  des  Musicieni. 

-  Patria.  HUMre  de  rjrt  Mvsieal  m  Fremee, 

JANNBQUIN  (  Claude),  sieur  de Rochefort, 
voyageur  français,  né  à  Châlons-sur-Mame,  vivait 
dans  la  première  partie  du  dix-septième  siècle.  Il 
fit  d'abord  partie  de  la  suite  de  BiL  de  fiellièvre 
lorsque  ce  diplomate  fut  envoyé  en  ambassade  en 
Angleterre.  Jannequin  y  prit  le  goût  des  voyages, 
revint  à  Dieppe,  et  s'embarqua  comme  volontaire 
à  bord  d'un  navire  commandé  par  le  capitaine 
Lambert,  qui  allait  exploiter  les  côtes  de  l'Afri- 
que occidentale.  Le  capitaine  le  chargea  de  la 
tenue  des  écritures  et  du  journal  de  l'expédition. 
On  mit  à  la  voile  le  5  novembre  1637,  et  après 
une  violente  tempête  les  navigateurs  gagnèrent 
Ouessant  (1)  et  les  Sorlingues.  Jannequin,  dans 
le  récit  de  son  voyage,  fait  longuement  la  nar- 
ration de  la  traversée  jusqu'à  la  côte  de  Barbarie, 
qu'il  suivît  jusqu'au  Cap  Blanc.  On  relâcha  aux 
environs  de  ce  promontoire,  dans  le  dessein  de 
construire  une  barque  nécessaire  pour  entrer  dans 
le  fleuve  du  Sénégal.  Les  Français  y  trotivèrentpea 
d'hospitalité  ;  les  naturels  prenaient  la  fuite  aussi- 
tôt que  les  navigateurs   s'avançaient  dans  les 
terres  :  il  est  vrai  que  la  conduite  violente  des  Por- 
tugais légitimait  les  craintes  des  sauvages.  On 
souffrit  beaucoup  de  la  soif.  Le  vaisseau  mit  à  ta 
voile  pour  le  Sénégal  et  ancra  près  de  la  barre. 
Jannequin  entra  en  rivière  et  aborda  à  Byurt  ou 
Bièvre(î).  L'équipage  y  construisit  une  maison, 
moitié  en  briques,  moitié  en  bois,  avec  l'aide  des 
indigènes.  Les  Français  reçurent  deux  atkatis 
(chefs  de  village)  nègres,  l'un  dn  damel  (3), 
l'autre  du  ^rflc(4)  ;  des  traités  forent  conclus  avec 
ces  ambassadeurs.  Jannequin  remonta  le  fleuTe 
jusqu'à  Terrier-Rouge  (5).  Dans  tous  les  lieux  de 
leur  i)assage ,  les  chefs  du  pays  venaient  leur 
vendre  des  denrées  et  lenr  envoyaient  des  nègres. 
Cependant  Jannequin  demeura  persuarlé  que  la 
crainte  avait  plus  de  part  à  leurs  services  que  l'af- 
fection. 11  nous  apprend  que  sur  les  rives  du  Sé- 
négal on  trouve  quatre  royaumes  :  «  celui  de^ 
nègres  de  Libye,  commandé  par  Damel  ;  cehii 
des  Foules  (Foulahs),  par  Brac;  celui  àf^  Maures 
de  Barbarie,  par  Camalingue  (6) ,  et  celui  dos 
Maures  et  Barbares  voisins  du  royaume  de  Tom- 


(1)  Jannequin  écrit  Ouêxen,  et  les  traducteurs  anglais 
VsehanL 

(t)  Blêurt  sur  la  carte  de  d'AnTflfe. 

(3)  Souverain  du  roTanme  de  Cayor. 

(«)  Souverain  dn  royaume  de  Hoval,  au  and  dn  Sé- 
négal. 

(I)  Ce  lieu  est  rar  la  rlTidre  dn  nord,  à  soltante^t 
llenés  dn  Fort-JLo«le. 

(6>  Ce  rojanne  est  évIdeaMnent  celui  dca  MaDdivsncfc 
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boto  (Tomboodon  )  (1),  qni  est  eomnoandé  ptr 
le  grand  samb&lam.  H  ert  évidiot  que  le  voyi^ 
geur  français  prend  id  des  titres,  damet,  àraCy 
camaUn^ue,  etc.,  pour  des  noms  propres;  cela 
doH  Mre  douter  de  Tantorité  générale  de  son 
rédt.  n  assista  à  nn  comtMit  entre  Camalingne 
et  un  If  on;  te  prince  resta  Tafnqiienr,  et  Janne* 
qoin  ajoute  «  que  les  nègres  de  ce  pays  l'empor- 
tent  tellement  sur  les  Européens  pour  la  force 
et  le  oonrage,  qu'on  de  ces  barbares  renTersait 
aisément  d'une  seule  main  le  plus  robuste  des 
Français;  de  sorte  que  sll  était  question  d*en 
Tenir  aux  coups,  corps  h  corps,  il  ne  doute  pas 
que  rarantage  ne  demeurât  toujours  aux  nègres  » . 
L'expérience  dément  chaque  jour  cette  opinion  de 
Jannequîn.  Il  parle  ailleurs  du  commerce  des 
noirs  avec  l'esprit  maUn,  et  cela  dans  des  termes 
qui  ne  font  pas  honneur  à  ses  lumières,  déda« 
rant  «  qne  les  jeunes  nègres  ne  pensent  ap- 
premtre  à  Kre  et  à  écrire  l'arabe  sans  le  secours  de 
l'esprit  malin  (2)  et  que  les  fnarhuis  (  marabouts  ) 
reçof  Tent  de  Satan  des  informations  sur  les  choses 
dérobées  (3).». 

En  fait  de  géographie,  ianneqofai  ne  parait  pas 
mieux  renseigné.  C'est  ainsi  quil  avance  que  le 
Niger,  après  avoir  traversé  le  royaume  de  Tom«* 
boto,  se  divise  en  trois  branches,  dont  l'une 
passe  en  Barbarie,  sous  le  tropique  du  Cancer; 
que  la  seconde  arrose  les  quatre  royaumes  pré* 
oédemment  nommés,  et  se  jette  dans  la  mer  entra 
la  Barbarie  et  le  Sénégal  ;  et  que  le  troisièsoe, 
dont  le  coora  est  plus  long  que  celui  des  deux 
aotros,  se  décharge  près  de  la  o6te  de  Guinée.  Ce 
fut  d*aprè6  ces  ranseignemeots  erronés  qu'on 
desaina  longtemps  sur  les  cartes  les  fleuves  de 
rintérieor  de  l'Afrique. 

Les  Incommodités  du  climat  forcèrent  les  Flran* 
cals  à  abandonner  le  pays;  Lambert  mit  à  la 
voile  pour  les  Iles  du  cap  Vert  Jannequin  cons- 
tate que  tous  les  matelots  étaient  malades.  Il  re* 
coeiHit  néanmoins  les  débris  d'un  équipage  fran- 
çais naufragé  dans  la  baie  du  cap  Saint-Vincent. 
.  I^  famine  vint  encore  accabler  les  navigateura, 
«  et  réduisit  les  plus  robustes  à  la  figure  d'au- 
tant de  squelettes  ».  Jannequin  raconte  qu'à 
n'était  plus  reconnaissable  même  à  ses  propres 
veux.  L'expédition  atterrit  enfin  au  Camaret  en 
'lA39.  Le  reste  de  la  vie  de  Jannequin  demeure 
inconnu.  Il  publia  le  rédt  de  son  voyage  sous  ce 
titre  :  Vofoçe  de  Libye,  csu  royaume  de  Se- 
négalj  le  Imig  du  Nïger^  avec  ladeseription  des 
peuplée  ^tci  eont  le  long  de  ce  fleuve,  leurs 
couiumes  M  façon  de  vivre,  les  pariictUaritës 
lu  pius  remarquables  de  ce  pays;  Paris, 
IA43,  in-lt.  Alfred  de  Lacaze. 

C  A.  WtIktMer,  Coiitetimi  de»  #^«ydvrt  m  Afrique, 

U  II,  p.  ttS-S48. 

jAxaoT  (  Philippe)^  poète  français,  né  à 
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.voMq  4e  TomboaetM,  •éjAor  da  grand 
peut  êtfe  que  eclnl  de  Bambarra, 


Bonig  (  Ain  ),  en  180»,  mort  dans  la  même  ville, 
le  30  août  1834.  FOs  d'un  artisan,  il  apprit  à  lire 
dans  une  école  primaire  et  n'ayant  pour  ainsi 
dire  d'autre  maître  que  l'instindy  qni  le  poussa  à 
cultiver  la  poésie.  Ses  première  essais  pararent 
dans  le  Journal  de  l'Aïn,  Après  sa  mort  une 
souscription  fot  ouverte  pour  publier  ses  Poé- 
eies;  Bourg,  1834.  Le  surplus  fiit  employé  à  lui 
élever  i»  modeste  monument  funéraire  dans  le 
cimetière  de  Bourg.  J.  V. 

Deptfy.  Biopr.  au  Hêmmuê  téUbrei  du  Départ,  de 
VAin,  -  Boarqoeloi  et  A.  Hanry,  Im  IAXUt.  Jnxnç,  con^ 
temp. 

JAUOD  (Jean-Joseph-Joachim),  magistrat 
français,  né  à  Ckirvaux,  en  1761,  mort  à  Paris, 
en  mai  1830.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Be- 
sançon, il  débuta  au  barreau  de  celte  ville  en 
1786.  U  alla  ensuite  s'établir  à  Lons-le-Saolnier. 
D'abord  favorable  aux  principes  de  la  révolu- 
tion, il  fut  élu  membre  de  radministratiun  dé- 
partementale du  Jura,  et  tenta  avec  ses  collègues, 
en  1793^  d'organiser  la  résistance  au  pouvoir  de 
la  Convention.  Appelés  à  la  barre  de  cette  as- 
semblée pour  rendre  compte  de  leur  conduite, 
ils  se  tinrent  prudemment  cachés  jusqu'à  la 
journée  du  9  thermidor.  A  la  mise  en  activité 
de  la  constitution  de  Tan  m,  il  fut  élu  député 
par  son  département  an  oonsc^  des  Cinq  Cents^ 
et  il  s'y  fit  remarquer  par  sa  modération.  Après 
le  18  bramaire,  il  fit  partie  du  corps  législatif, 
qui  le  choisit  pour  Tun  de  ses  secrétaires.  Réélu 
en  1809,  il  appartenait  encore  à  cette  assemblée 
à  la  Restauration.  Juge  au  tribunal  de  première 
instance  de  la  Seine  en  1804,  il  en  devint  vice- 
président  en  1814,  et  fut  nommé  conseiller  à  la 
cour  royale  de  Paris  en  1829,  fonctions  qu'il 
remplissait  encore  à  sa  mort.  J.  V. 

MonUeur,  180t,  i»lt. 

JA9IOTZKI  (/e<ln•Z>aRie^iln(fr(0,  littérateur 
polonais,  dont  le  véritable  nom  est  Janiseh,  né  à 
'Wiborg,  en  1730,  mort  à  Babimost,  en  1786. 
Après  avoir  terminé  ses  études. et  embrassé  la 
religion  catholique ,  il  quitta  l'Allemagne,  et  se 
rendit  en  Pologne,  où  il  occupa  pendant  quel- 
que temps  la  place  de  secrétaire  et  de  biblio- 
thécaire  du  comte  de  Zaluski,  grand-réréren- 
daire  de  la  couronne  de  Pologne.  Ses  travaux 
sur  la  littérature  polonaise  lui  valurent  un  ca- 
nonicatà  Kiew  et  à  Scarbimir,  et  en  1771  la 
place  de  prévAt  du  chapitre  ecclésiastique  de  Ba- 
bimost. On  a  lie  lui!  Literarum  in  Polonïa 
Instauralores ;  Leipzig,  1744;  —  Kritische 
Briefean  verlraute  Freunde  (Lettres  critiques 
à  des  amis  intimes);  Dresde,  1745-1746, 2  vol.;— 
Literarum  in  Polonia  Propagatcres  ;  Dontzig, 
1746  ;  —  Nackriekien  von  den  in  der  Zalus* 
M^hen  Biblioihek  sich  befindenden  raren 
polnischen  Bûckern  (  Notices  sur  les  livres 
polonais  rares  qui  se  trouvent  è  la  biiiliothèque 
Zaluski);  Dresde,  Breslau,  1747-1754,  à  vol.; 
^  Polonia  lAteratanostri  iemporis  ;  Breslau, 
1760$— lejricofi  derjetst  lebenden  Qelehrlen 
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in  Polen  (Lexique  des  Savants  de  la  Pologne 
contemporaine) ; Breslau,  1755,  2  vol.;—  Ex^ 
cerptum  Polonicx  Literaturx  ht^jtu  atque 
superioris  xtatis  ;i\Àd,,  1764-1766,  4  vol.; — 
lanocianaj  s.clarorum  atque  illuitrium  Po- 
lonix  Àuctorum  Mxcenaiutnque  tnemorix 
Miscellx;  Breslau  et  Leipzig,  1776-1779,  2  vol. 
grand  in-S"*.  Cet  ouvrage  contient  par  ordre  al- 
phabétique des  notices  sur  des  écrivains  ou  des 
protecteurs  des  lettres ,  natifs  ou  habitants  de  la 
Pologne.  Le  premier  volume  en  contient  115, 
et  le  second  162.  •  R.  L. 

Bnch  elGruber,  ÀUçeméine  EnqfUopàdU,  —  MeuMl, 
Lexicon  der  von  17l0  bis  1800  verttorbenen  teuisehên 
sehriftsUUer.  —  BernoaUl,  ReUen,  vol.  VI,  p.  ikk,  - 
Snx^  OnomagOeon  Merarlum,  P.  Vlll,  p.  79. 

JAH8BH  (HenH),  traducteur  hollandais,  né 
h  La  Haye,  en  1741,  mort  en  avril  1812.  Il  croyait 
descendre  d'une  branche  de  la  famille  de  Janse- 
nius.  Venu  à  Paris  en  1770,  il  y  vécut  du  pro- 
duit de  ses  traductions.  Il  fut  quelque  temps  li- 
braire, et  s'attacha  au  prince  de  Talleyrand,  qui 
lui  confia  le  soin  de  sa  bibliothèque;  il  devint 
plus  tard,  par  la  protection  de  ce  prince,  censeur 
impérial.  On  lui  doit  :  Agon^  sultan  de  Ben- 
tatn,  tragédie,  traduite  du  hollandais  de  Haren  ; 
1770;  —  Histoire  de  F  Amérique,  traduite  de 
l'anglais  de  Robertson  (avec  Suard  );  Paris, 
1778, 2  vol.  in-4°  et  4  vol.  tn-12  ;^  Recherches 
historiques  surVétaide  la  Religion  chrétienne 
au  Japon,  relativement  à  la  nation  hollan- 
daise ,  traduites  du  holl^ais  du  baron  Onno 
Swier  de  Haren  ;  Paris,  1778,  in-l2;  ^  Lettres 
écrites  du  Portugal  sur  l'état  ancien  et  ac» 
tuel  de  ce  royaume ,  traduites  de  l'anglais  de 
miss  Philadelphie  Stewens;  Londres  et  Paris, 
1780,  et  à  la  suite  du  Tableau  de  Lisbonne  en 

1796,  par  Carrère,  publié  par  Jansen;  Paris, 

1797,  in-8*;— Xe^/res  familières  de  M.  Winc- 
kelmann,  traduites  de  l'allemand;  Amsterdam 
(Paris),  1781,2vol.  inl2;  —  Œuvres  de 
M,  le  chevalier  Antoine-Raphaël  Mengs,  pu- 
bliées en  allemand  par  J.-C.  Fuessli,  et  traduites 
en  français  ;  Paris,  1781,  in-8'';  —  Remarques 
sur  l'Architecture  des  Anciens ,  traduites  de 
l'allemand  de  Winckelmann;  Paris,  1783,  in-8'*  ; 
—  Recueil  de  Lettres  sur  les  Découvertes 
faites  à  Herculanum ,  à  Pompéi ,  à  Stabia, 
à  Caser  ta  et  à  Rome,  avec  des  notes  criti- 
ques, par  Winckêlmann,  traduites  de  l'alle- 
mand; Paris,  1784,  in-S**;  —  Aventures  de 
Friso ,  roi  des  Gangarides,  poème  en  dix 
chants,  par  G.  de  Haren,  avec  quelques 
autres  pièces  du  même  auteur,  traduit  du  hol- 
landais; Paris,  1780,2  vol.  in-8<*;  —  Recueil 
de  différentes  pièces  sur  les  arts,  par  Winc- 
kêlmann, traduites  de  l'allemand  ;  Paris,  1786, 
hi-8«;  —  Le  Grand  Livre  des  Peintres,  par 
Girard  de  Lairesse,  traduit  du  hollandais; 
Paris,  1787,  2  vol.  in-4*;  —  Recueil  de  Pièces 
intéressantes  concernant  les  Antiquités ,  les 
Beaus>Arts,  les  Belles-Lettres  et  la  Philoso- 
phie, traduites  de  l'anglais  et  de  rallemand 
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(avec  Knithoffer);  Paris,  1787  et  ann.  suiv.  : 
ce  recueil  a  aussi  para  sous  ce  titre  :  Conser* 
vatoire  des  Sciences  et  des  Arts;  —  Discours 
prononcés  à  V Académie  royale  de  Peinture 
de  Londres,  par  Joseph  Reynolds,  traduits  de 
l'anglais;  Paris,  1787,  2  vol.  in-8*';  —  Histoiie 
du  Charbon  de  terre  et  de  /a; Tourfre,  traduite 
de  l'allemand  de  Pfeffer;  Paris,  1787,  in-12; 
1795,  in-8<*  ;  —  Idées  sur  le  Geste  et  V Action 
théâtrale,  par  Engel ,  traduit  de  l'allemand  ; 
Paris,  1788, 2  vol.  in-S"  ;  —  Tableaux  d'ArUh- 
métique  linéaire,  du  Commerce,  des  Finances 
et  de  la  Dette  nationale  d'Angleterre,  traduits 
de  l'anglais  de  Williams  Playfair;  Paris,  1789, 
in-4'' i^  Delà  Culture  du  Tabac  en  France, 
avec  la  Méthode  de  cultiver  et  préparer 
cette  plante  en  Hollande,  suivi  du  Précis 
d*un  plan  d'une  Caisse  de  prévoyance  desti- 
née à  diminuer  la  mendicité;  Paris,  1791, 
1801,  in-8*;  —  Discours  sur  V Égalité  des 
Hommes,  traduit  de  Paulus;  Paris,  1795,  in-8°; 

—  De  V Allégorie,  ou  traité  sur  cette  matière, 
par  Winckêlmann,  Addison,  Lutser,  traduit 
de  l'anglais  et  de  l'allemand  ;  Paris,  1799,  in-8*; 

—  Rose  et  Damette,  roman  pastoral,  traduit 
du  hollandais  deLoosyes;  Paris,  1806,  in-12; 

—  Essai  sur  VOrigine  de  la  Gravure  en  bois 
et  en  taille^ouce,  et  sur  la  Connaissance  des 
Estampes  des  quinzième  et  seizième  siècles  ; 
Paris,  1808,  2  vol.  in-S*";  ~  Recherches  his- 
toriques sur  V  Usage  des  Cheveux  postiches  et 
des  Perruques  dans  les  temps  anciens  et  mo- 
dernes, traduites  de  l'allemand  de  Christ-Fréd. 
Nicolas;  Paris,  1809,  in-S"*;  —  De  l'Invention 
de  V Imprimerie,  ou  analyse  de  deux  ouvrages 
sur  cette  matière  par  M.  Meerman;  Paris, 
1809  ;  —  Précis  de  V Histoire  universelle,  poli- 
tique,^ ecclésiastique  et  littéraire,  depvis  la 
création  du  monde  jusqu'à  lapaix  de  Sehœn- 
brunn,  traduit  de  J.-N.  Zopf;  1810,  5  vol. 
in-12;  —  Voyages  de  Bxfner  dans  Vinde; 
in-8**  ;  —  Voyages  de  Mirza»Abu  Taleb-Kan 
en  Asie,  en* Afrique  et  en  Europe,  écrits  par  lui- 
même,  traduits  do  persan  en  anglais  par  C.  Ste- 
wars,  et  de  l'anglais  en  français;  1811,  2  vol. 
in.8'».  J.  V. 

Rabbe.  VIetlh  de  BoUjolln  et  SatDte-PreaTc,  Btoçr. 
univ.  et  portât,  de»  Contemp.  —  Qaérard,  Lm  Framee 
Littéraire, 

jARSBNius  (  Corneille),  théologien  belge, 
néà  Hulst,  en  1510,  mort  le  10  avril  1576,  à 
Gand.  Il  étudia  la  théologie  à  l'université  de 
Louvain,  et  s'appliqua  en  même  temps  à  con- 
naître à  fond  rhéhreu  et  le  grec.  En  1538,  il 
fut  appelé  par  les  religieux  prémootrés  de  Ton- 
gerloo  à  venir  enseigner  chez  eux  la  théologie. 
Après  avoir  été  en  1550  pourvu  de  la  cure  de 
Saint-Martm  de  Courtray,  il  devint  douie  ans 
après  doyen  de  la  faculté  de  théologie  de  Lou- 
vain, et  fut  envoyé  peu  de  temps  après  par  Phi- 
lippe U  au  concile  de  Trente.  De  retour  dans 
les  Pays-Bas,  il  fut  nommé  en  1568  évéqne  de 
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Gand.  Ses  traraiix  fmr  i'Écritnre  jouissait  d'une 
estime  méritée.  On  a  de  lui  .*  Coneordia  Bvan- 
çeUea  et  ejmdemConcordias  Raiio;  LouTaIn, 
ld49y  in-S*;  ^  Paraphrasis  in  omnet  Psal- 
fnof  DaMicos;  Loorain,  1549,  iii-4*;  —  Com- 
neniarii  in  Coneordiam  ac  totam  Histofiam 
Evangelieam;  LouTaio,  1572,  1577  et  1617, 
in-fol.;  Lyon ,  1597  et  1606  in*fol.,  réimprimé 
encore  plusieurs  fois  à  Anvers  et  Venise  ;  c'est 
Foorrage  capital  de  Jansenins;  ^  Ànnoiationea 
M  lidncmSapienltoSafomonij;  Anvers,  1589, 
in^<';  ^  CommentarH  in  Proverbia  SaUh 
moniM  et  BeelesiasUcam  ;  Jansenius  a  oicore 
pabiié  plusieurs  ouvrages  théologiques,  intéres-^ 
saut  spécialement  son  diocèse.  £.  G. 

'  p.  Slinonli,  Oratio  *nAamre  JàmmU.  —  GaUla  Chrii- 
Um;  L  VL  —  Sander,  De  iUtutri^us  GfmdU.  ~  Geoe- 
bnrdnt,  Chrùnieon.  —  Foppens,  Bibl.  ÊMgiea,-~Vlintm, 
De  Seriptoribus  SmetM  XVI.  —  Pope-Bloont,  Censura 
AvUuiÊM,  —  Ftbrtetos,  Uiitor.  BiMoUL 

lAflSBNius  (  Corneille  Jahsen,  plus  connu 
soos  le  nom  de),  théologien  flamand,  célèbre 
pour  avoir  donné  son  nom  à  une  doctrine  rdi- 
jôease  qui,  dans  le  dix-septième  siècle,  eut  un 
graod  retentissement  an  sein  de  l'Église  catho- 
lique, naquit  en  i  585,  au  village  d'Acquoi,  près  de 
Leerdam,  et  mourut  le  6  mai  1638.  C'était  un  sa- 
vant théologien  et  un  modeste  ecclésiastique,  de 
imeors  simples ,  de  vie  studieuse  et  solitaire,  qui 
fit  peu  parier  de.  lui  tant  qu'il  vécut,  et  dont  le 
nom  est  pourtant  devenu  le  drapeau  d'une  secte 
eld'une  controverse  qui,  pendant  plus  d'un  siècle, 
ont  troublé  l'Église.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières études  à  Utrecht,  il  alla  faire  sa  philo- 
Sophie  et  sa  théologie  à  l'université  de  Loovain. 
A  la  tfoite  d'une  maladie  grave  dont  il  fut  at- 
teiat,  les  médecins  lui  conseillèrent  d'aller  res- 
pirer l'air  de  la  France.  Il  vint  donc  à  Paris , 
où  il  retrouva  Duvergier  de  Hauranne,  abbé  de 
Saîflt-C^ran,  qu'il  avait  connu  à  l'université  de 
Umvain,  et  qnll  suivit  à  Bayonne,  son  pays,  où 
il  se  livra  à  l'éducation  de  la  jeunesse.  De  là, 
rappelé  à  Loovain ,  il  devint  d'abord  principal 
du  collège  de  Sainte-Pulchérie.  Mais  comme  les 
suias  qo'ex^eaient  ses  nouvelles  fonctions  ah- 
sortuient  tout  son  temps ,  il  donna  sa  démission, 
aiin  de  vaquer  à  ses  études  chéries,  et,  par  la 
Koite,  il  fut  nommé  professeur  de  théologie  à 
l'iiniversité  de  Louvain.  Il  fut  envoyé  deux  fois 
^  Espagne,  en  1624  et  1625,  pour  y  traiter 
•les  afiaires  de  l'université,  qui  dépendait  alors 
de  ce  pays.  Enfin  sa  réputation  le  désigna  pour 
on  épiscopat  au  choix  du  roi  d'Espagne  qui, 
vers  Tannée  1636,  le  nomma  évéque  d'Ypres; 
mais  la  peste  qui  ravagea  la  Flandre  l'enleva 
deux  ans  après. 

An  commencement  de  ses  études  théologiques, 
il  se  mit  à  lire  les  Pères  de  l'Erse  et  les  doc- 
l^Ts  scolastiqnes  :  il  ne  tarda  pas  à  remarquer 
que  le  plus  grand  nombre  de  ces  derniers  s'é- 
cartaient beaucoup  de  saint  Augustin  sur  le 
point  capital  de  la  grâce  et  du  libre  arbitre.  Il 
est  assez  probable  que  le  mouvement  imprimé 


précédemment  par  fiaïus  aux  travaux  de  l'école 
de  Louvain  ne  fut  pas  étranger  à  cette  direction 
des  études  de  Jansenius.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
conçut  le  désir  de  pénétrer  à  fond  la  doctrine  de 
saint  Augustin,  et,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  il  ne 
cessa  d'en  lire  les  ouvrages.  Il  avouait  les  avoir 
lus  plus  de  dix  fois  d'un  bout  à  l'autre,  avec  une 
attention  sérieuse,  et  jusqu'à  trente  fols  les  livres 
contre  les  pélagiens.  Nul  génie,  pas  même  Aris- 
tote  ou  Archimède,  ne  lui  paraissait  comparable 
à  saint  Augustin.  Mais,  dans  son  esprit,  la  pra- 
tique de  la  vie  se  rattachait  par  une  étroite 
dépendance  aux  préceptes  de  la  doctrine.  Il  lui 
paraissait  impossible  d'atteindre  à  une  vie  par- 
faitonent  spirituelle  et  vraiment  chrétienne,  si 
l'on  ne  commençait  par  croire  à  cette  doctrine , 
parce  que  seule  die  enseigne  vraiment  l'humilité; 
Telles  sont,  en  effet,  les  conséquences  d'une  cer- 
taine manière  d'entendre  le  christianisme.  Sous 
le  prétexte  que  l'orgueil  a  perdu  l'homme,  on 
travaille  à  ruiner  complètement  en  lui  le  senti- 
ment de  sa  force  personnelle;  on  immole  la  li- 
berté humaine  à  la  grâce  divine,  on  déclare  notre 
nature  radicalement  corrompue  et  impuissante 
à  produire  par  elle-même  aucun  bien.  Tel  est  le 
système  que  Jansenius  employa  plus  de  vingt 
ans  de  sa  vie  à  exposer  dans  son  ÀugustintUy 
comme  la  pore  et  essentielle  doctrine  de  saiat 
Augustin.  U  y  travaillait  encore  la  veille  de  sa 
mort,  et  il  en  traça  les  dernières  lignes  de  sa 
main  défaillante.  Par  son  testament,  dicté  le 
6  mai  1638,  une  demi-heure  avant  de  mourir, 
il  légua  le  manuscrit  à  son  chapelain  Reginald 
Lamé,  qu'il  chargea  de  le  publier,  conjointement 
avec  deux  autres  amis.  Ce  testament,  très-court, 
finissait  par  ces  mots  :  «  Je  sens  que  des  chan- 
gements seraient  difGcJJes;  si  cependant  le  saint- 
siège  exige  quelque  changement,  je  suis  un  fils 
obéissant  et  soumis  à  l'Église,  dans  laquelle  j'ai 
toujours  vécu  jusqu'à  mon  lit  de  mort.  »  Les 
exécuteurs  testamentaires  de  Jansenius,  Lamé, 
Fromond  et  Calenus  publièrent  VAugustinus, 

qui  parut  sous  ce  titre  :  ÀugusHniu seu 

docirinasancti  Augustini  de  humanx  naturcv 
sancHtate,  wgritudine,  medicina^  (jtdversus 
Pelagianos  et  Massilien$es;  Loovahi,  1640, 
in-fol. 

Ce  gros  livre,  qu'on  ne  lit  plus  ai]yonrd*hui, 
et  que  lurent  iieut-étre  bien  peu  de  ceux  qui  en 
firent  tant  de  bruit,  fut  l'occasion  d'une  guerre 
acharnée  entre  deux  partis  qui,  dans  l'Église  de 
France,  se  disputaient  le  crédit  et  la  direction 
des  consciences.  La  rivalité  des  jésuites  et  de 
Port-Royal  fut  le  levain  qui  aigrit  une  contro- 
verse essentiellement  scolastique.  Peut-être  aussi , 
au  fond  de  cette  guerre  du  jansénisme  et  du 
mollnisme,  s'agitait  dès  l'origine  une  double 
querelle  :  sous  la  question  particulière  de  la 
grâce,  dans  laquelle  de  bons  esprits  pouvaient 
donner  raison  aux  jésuites,  se  cactiait  la  ques- 
tion générale  de  la  liberté  religieuse.  L'ancien 
condisciple  de  Jansenius,  l'abbé  de  Saint-Cyran, 
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avait  été  dans  la  confidence  de  la  oomiMMition 
de  VAugustinus;  il  partageait  les  opinions  de 
l'auteur  ;  et,  quand  parut  ce  livre  posthume,  il 
le  répandit  et  l'accrédita  parmi  les  solitaires  de 
Port-Royal,  dont  il  était  l*âme.  Saas  vouloir 
donner  ici  une  analyse  de  l'ouvrage,  quHl  nous 
suffise  d*en  indiquer  les  divisions  générales. 

VAugustinus  est  composé  de  trois  partlee, 
dont  la  première  contient  Texpoeé  historique  de 
l'hérésie  pélagienne,  qui  consistait  à  exalter  la 
puissance  du  libre  arbitre  et  à  nier  la  corrup- 
tion primitive  de  la  nature  humaine,  consé- 
quence du  péché  originel.  Dans  la  seconde  par- 
tie, l'auteur  résume  les  idées  de  saint  Augustin 
sur  la  nature  humaine,  soit  dans  son  état  de 
pureté  primitive ,  soit  dans  son  état  de  dégra- 
dation depuis  la  chute  du  premier  homme.  Enfin 
la  troisième  partie  reproduit  les  idées  de  saint 
Âugusthi  sur  la  grâce,  remède  par  lequel  Jésus- 
Christ  nous  relève  de  notre  corruption,  et  sur 
la  prédestination  des  hommes  et  des  anges. 

La  thèse  fondamentale  de  VAugttstînus  est 
celle-ci  :  «  Depuis  la  faute  d'Adam,  le  libre  ar- 
bitre n'existe  plus  pour  l'homme,  les  bonnes 
œuvres  sont  un  don  purement  gratuit  de  Dieu, 
et  la  prédestination  des  élus  est  un  eflet  non  de 
la  prescience  qu'il  a  des  œuvres ,  mais  de  sa 
libre  volonté.  »  C'est,  comme  on  voit,  la  repro- 
duction du  dogme  peu  libéral  prêché  dans  le 
siècle  précédent  par  Calvin.  Les  principes  de 
VAuguitinus  étaient  en  opposition  directe  avec 
ceux  qui  avaient  été  émis  en  Espagne  et  en  Hol- 
lande par  les  jésuites  Molina  et  Lessius,  lesquels 
avaient  tâché  de  faire  accorder  avec  le  dogme 
de  la  grâce  un  certain  degré  de  liberté  chez 
l'homme.  Jansenius  avait,  d'ailleurs,  personnel- 
lement encouru  la  haine  de  la  Compagnie,  en 
faisant  révoquer  la  permission  que  la  cour  d'Es- 
pagne avait  accordée  aux  jésuites,  de  professer 
les  humanités  et  la  philosophie  à  Louvam  ;  et, 
d'un  autre  côté,  il  avait  aussi  attiré  d'avance 
sur  ses  disciples  l'inimitié  du  cardinal  de  Biche- 
lieu,  en  publiant  le  Mars  Gallicus^  critique  fort 
vive  de  Talliance  conclue  par  la  France  avec  les 
puissances  protestantes. 

Le  livre  fit  peu  de  bruit  les  premières  années, 
malgré  une  bulle  du  pape  Urbain  YIII,  en  date 
du  6  mars  1642,  qui  le  condamnait.  Mais  en 
1649,  Coraet,  syndic  de  la  faculté  de  théologie 
de  Paris,  rédigea,  de  concert  avec  quelques  jé- 
suites» les  cinq  fameuses  propositions  qu'il  dé- 
féra au  Jugement  de  la  Sorbonne,  comme  la 
substance  de  tout  l'ouvrage  de  Jansenius.  Voici 
ces  propositions  :  1^  Quelques  commandements 
de  Dieu  sont  impossibles  aux  hommes  justes  qui 
veulent  les  accomplir,  et  qui  s'efTorcent  de  le 
faire  selon  les  forces  qu'ils  ont,  s'ils  n'ont  pas 
la  grâce  cpii  les  leur  rendrait  possibles  ;  2*  dans 
l'état  de  nature  tombée,  on  ne  résiste  jamais  à 
la  grâce  intérieure;  y  dans  l'état  de  nature 
tombée,  pour  mériter  ou  démériter.  Il  n'est  pas 
nécessaire  que  l'homme  ait  une  liberté  exenipte 


de  néoetiMé  :  one  liberté  saBioontrainte  lui  suffit; 
4*  les  semi'pélagiens  adoKttaient  la  nécessité 
d'une  grtee  prévenante  |fonr  toutes  les  bonnes 
œuvres,  même  pour  le  eommencenent  de  h 
M  ;  et  ils  étaient  hérétiqnei  en  oe  fn'is  tod- 
lalent  que  cette  grâce  fikt  telle  que  In  veàuilé 
de  l'homme  pût  y  résister  on  a*y  ttuneltre; 
5*  c'est  ètro  temi-pélagien  que  de  dire  qnt  Jé- 
sus-Christ est  mort  et  a  répanda  son  sang  pour 
Iras  les  hommes  (1). 

Il  faut  convenir  d'aiUears  que  loot  le  cours  de 
ee  débat  présente  une  série  d'aiigBties  et  de  siib- 
tiUlés  sur  des  qnettlras  de  feme,  bien  phis 
qu'une  disoussion  eériwae  et  préoiae  enr  k 
dogme  même.  Afaiai,  pour  repovsseF  cette  tco 
tative  faite  auprès  de  In  fwulté  de  tiiéologif, 
soixante  docteurs  se  pourvurent  devant  le  par- 
lement, soit  contre  l'introduction  d'un  très- 
grand  nombre  de  religieux  mendiants  dans  l'as- 
semblée, soit  contre  la  divulgstion  anticipée  de 
In  censure.  D'un  antre  oôté,  en  1661,  quatr^ 
Thigt-huH  évéques  de  France  preaaaieiÉ  Ihao- 
oent  X  de  lermfaMr  la  querelle  par  une  dédsioD 
solennelle;  onae  antree,  an  contnikv,  leaoUi- 
eitaient  de  ne  pas  se  prononcer  contre  des  pn>- 
positioBë  qu'ils  disaient  n'étra  tirées,  ni  de 
Jansenius,  ni  d'aucun  autre  auteur,  el  qoi  d'ail- 
leurs étaient,  selon  eux,  susceptibles  de  plusieurs 
sens.  Cependant  le  pape  nomma  des  cardinaiix 
pour  examiner  ces  propositions,  et  elles  furent 
frappées  d'anathèroe  par  la  bulle  In  Of  oosioiie, 
donnée  le  31  mai  1663.  Les  jansénistes  alors, 
tout  en  reconnaissant  que  la  condamnation  était 
Juste,  si  on  prenait  les  propositions  condamnées 
dans  le  sens  hérétique,  prétendirent  qu'elle  no 
pouvait  atteindra  l'auteur  de l'iAs^tuMitM,  et 
que  le  sens  dans  lequel  iè  avait  écrit  était  con- 
forme aux  principes  de  l'orthodoxie.  Maarin, 
qui  s'occupait!  P6u  de  théologie,  mais  qui  n'a- 
vait pu  encore  se  fure  pardonner  à  Rome  iar- 
restation  du  cardinal  de  Reta,  saisit  l'occasion 
qui  se  présentait  d'être  agréable  au  pape.  U  tint 
au  Louvre,  le  26  roara  1654*,  une  assemblée  de 
trente-huit  évéques ,  où  l'on  déclara  que  la  con- 
damnation prononcée  par  le  sainl«siége  deiait 
être  entendue  eomme  portant  positivement  sur 
la  doctrine  de  Jansenius,  et  que  Pou  pour&ui- 

(i;  Volcl  le  tnte  de  ce*  cing  propoiMIOM  finease*  . 

1.  Allqaa  Del  pneoepta  bomtoUkoi  )ii»Uft  volcaibbos  «-t 
MMDUbuft  •ccundiun  prmentra  quM  lub«iit  virts,»unt 
iiDposslbllla  :  dcest  quoque  llUs  gratla  qiu  posslbUu 
fiant. 

t.  InterlorI  tratl»,  ta  atata  natane  lapi»,  Maq««m 


S.  Ad  mcrendam  et  demercnduni ,  1q  statu  natar.T 
lapsv,  non  requiritar  In  homine  llbeitaa  a  nerearttatc 
Md  aufflelt  Hbcrtos  a  coacUooe. 

4.  SeiDl-polaglanl  adinUtebanl  prctcnicntU  graix 
iotertorls  necessilatein  ad  slnguios  actua.  cllam  ad  \m 
Uum  fldel;  et  In  hoc  crant  (ixretict,  quod  veltent  rata 
KratUia  eiiae  taleni ,  cal  poaset  hoaBaoa  voUidIm  rraU- 
tere  «et  oblenpflrarc, 

••  SeiBl-pelasiaottin  est  dicere  Cbriatam  pro  eri-ninu 
omnlbut  bominlbiis  moituan  fulsM  et  saaguiiifB  fc- 


149 


JANSENffJS 


aso 


vrait  comme  hérétiques  ceux  qui  soatJendraient 
les  |>ropo«itiaiis    condamnées.  Une  circulaire 
dans  ce  sens  fut  adressée  aux  cUefs  de  tous  les 
diocèses  de  France;  enfin  «  rassemblée  rendit 
en  mftme  temps  compte  de  sa  délibération  au 
pape,  qui  l'approuYaparbref  du  29  septembre. 
Dans  les  premiers  jours  de  janyier  1656,  la 
Sorbonne  censura  deux  lettres  dans  lesquelles 
Antoine  Amauld  déclarait  n'aToir  pas  trouvé 
dans  Jansenius  les  cinq  propositions  condamnées. 
La  faculté  prononça  en  même  temps  l'exclusion 
de  ce  docteur  et  de  soixante  autres  qui  avaient 
refusé  de  souscrire  à  la  censure.  Elle  eut  tou- 
tefois peu  à  se  féliciter  de  cette  mesure  de  ri- 
goeur;  car  Pascal  ayant  pris  en  main  la  cause. 
d'Araauld,  le  vengea  en  poursuivant  ses  juges 
de  sa  mordante  ironie,  dans  ses  premières  Pro- 
vinciales. L'assemblée  générale  du  clergé ,  te- 
iraeen  septembre  de  la  même  année,  devait  né- 
cessairement s'occuper  des  affaires  du  jansé- 
nisme. De  Marca,  archevêque  de  Toulouse,  y 
proposa   et  fit  adopter  on  premier  formulaire 
dont  void  les  termes  :  «  Je  condamne  de  cœur 
et  de  bouche  la  doctrine  des   cinq  proposi- 
tions de  Cornélius  Jansenius,  contenues  dans 
son  livre  intitulé  Âugustinus,  et  que  le  pape 
et  les  évèques  ont  condamnées ,  laquelle  doc- 
trine n'est  point  celle  de  saint  Augustin,  que 
Jansenius  a  mat  expliquée,  contre  le  vrai  sens 
de  ce  saint  docteur.  »  Une   bulle  d'Alexan- 
dre Vf],  du  16  octobre,  ratifia  les  décisions  de 
l'assemblée,  et  déclara,  en  termes  exprès,  que 
les  propositioiis  condamnéen   exprimaient  les 
doctrines  de  l'évéque  d'Ypres.  Alors  naquit  la 
distinction  du  fait  et  du  droit.  Les  jansénistes , 
tout  en  reconnaissant  l'infaillibilité  du  souverain 
pootife  en  matière  de  foi,  niaient  qu'elle  pût  s'é- 
tendre à  une  question  de  fait.  La  signature  du 
formulaire ,  prescrite  par  l'assemblée  à  tous  les 
ecclésiastiques  et  à  tous  les  membres  des  con- 
grégations religieuses,  éprouva  partout  des  dif- 
ficultés. Louis  XIV,  dans  l'esprit  duquel  l'inno- 
cente opposition  des  jansénistes  se  confondait 
a¥ec  la  réiroKe  de  la  Fronde ,  donna  en  vain  à 
l'autorité  ecclésiastique  l'appui  du  pouvoir  royal. 
Il  aTait  rendu,  par  une  ordonnance  de  1660 ,  la 
signa  tare  obligatoire  pour  l'admission  aux  ordres 
sacrés;  mais  tandis  que  les  moines  rigides  d'entre 
les  nouveaux  sectaires  se  retranchaient  daus  un 
silence  respectueux,  d'autres ,  tels  que  les  soli- 
taires et  même  les  religieuses  de  Port-Royal , 
crojant  ne  pouvoir  signer  sans  parjure ,  oppo- 
sèrent au  pouvoir  une  résistance  opiniâtre.  Enfin 
une  déclaration  royale  du  29  avril  16C4  n'exigea 
plus  que  la  signature  pure  et  simple,  avec  me- 
nace toutefois  de  saisie  des  fevenus  d'interdic- 
tion, et  même  d'excommunication.  Mais  tons  ne 
cédèrent  pas  encore ,  et  Lemaltre  de  Sacy ,  direc- 
teur des  religieuses  de  Porl-Royal ,  à  l'influence 
duquel  on  attribuât  leur  opposition  ^  fut  mis 
en   1666  à  la  Bastille,  où  il  re&ts^  trois  ap^ 
L'ancien  condisciple  de  Jansenius  à  Bayou»^ 


Duveiigierde  Haannie,  abbé  de  Saint^Cyran, 
qui ,  le  premier,  avait  introduit  les  opinions  de 
YAuptsUnus  dans  ce  mosastère,  avait  d^, 
trente  ans  auparavant ,  expié  à  Vinoennaa  son 
zèle  théologiqoe.  Pour  vaincre  tant  de  résis- 
tance, lerotsoHicIta  du  pape  une  nouvelle  bulle. 
Elle  Alt  puMiée  le  15  février  1665,  avec  un  nou- 
veau formulaire  dressé  par  le  saint-sîége,  poi^ 
tant  adhésion  expresse  aux  eoBStituttens  aposto- 
liques d'Innocent  X  et  Alexandre  VU,  et  con- 
damnation des  cinq  propositions  dans  le  sens  de 
Jansenius.  La  bulle  et  le  formulaire  furent  inuné- 
diatement  enregistrés  en  lit  de  justice.  Mais, 
malgré  ce  concours  de  mesures ,  quatre  prélats , 
Pavillon ,  évéque   d'Aleth,  Caulet,  évèqoe  de 
Pamiers,   Bujenval,  évéque  de  Beauvais,  et 
Amauld ,  évéque  d'Angers  et  frère  du  doctenr, 
osèrent  renouveler  dans  leurs  mandements  la 
distinction  du  fait  et  du  droit,  et  nier  l'infaiUibi- 
Kté  de  l'Église  en  matière  de  faits.  Une  semblable 
hardiesse  fit  d'abord  grand  scandale,  et  Ton 
s'apprêta  à  leur  laire  leur  procès.  Cependant 
dix-neuf  de  leurs  confrères  présentèrent  au  roi 
et  au  pape  un  plaidoyer  en  leur  &veur  ;  de  chaque 
cété,  on  fit  quelques  concessions;  enfin,  en  sep- 
tembre 1668,  les  quatre  évèques  opposants  si- 
gnèrent en  promettant  pour  le  fait  une  soumis- 
sion de  respect  et  de  discipline;  et  le  pape,  par 
bref  du  19  janvier  suivant,  finit  par  déclarer 
qu'il  n'y  avait  paa  obli^tion  à  croire  que  les 
propositions  se  trouvassent  ni  explicitement  ni 
implicitement  dans  Jansenius,  mais  seulement 
de  les  condamner  comme  hérétiques  en  quelque 
livre  et  eu  quelque  endroit  qu'elles  se  pussent 
trouver.  Gette  déclaration,  qui  fut  appelée  la  paix 
ée  Clément  IX,  suspendit  les  hostilités,  et  fut 
suivie  d'une  période  de  calme  qui  dura  trente- 
quatre  ans.  La  guerre,  qui  n'avait  jamais  entiè- 
rement cessé,  recommença  plus  vive  que  jamais 
à  la  publication  du  fameux  cas  de  conscience 
imprimé  en  1702.  On  y  supposait  un  confesseur 
emliarrassé  de  répondre  aux  questions  qu'un  ec- 
clésiastique de  province  lui  avait  proposées,  et 
obligé  de  s'adresser  à  des  docteurs  de  Sorbonne 
pour  se  guérir  de  ses  scrupules.  Un  de  ces  scru- 
pules roulait  sur  la  nature  de  la  soumission 
qu'on  devait  aux  décisions  des  papes  contre  le 
jansénisme,  et  l'avis  des  docteurs  portait  qu'è 
l'égard  de  la  question  des  faits  le  silence  res^ 
pectueux  sulfisiiit  pour  l'obéissance  due  à  oea  dé- 
cisions. A  peine  le  cas  de  Conscience  fut-il 
connu  à  Rorocy  que  le  pape  Clément  Xi  le  con-r 
damna  avec  les  qualifications  les  phis  sévères, 
par  un  bref  du  12  février  1703,  et  écrivit  au  roi 
pour  se  plaindre  de  ceux  dont  la  témérité  ten- 
dait à  faire  renaîtra  toutes  les  anciennes  contes- 
tations. Enfin,  par  la  bulle  Vineam  Domim  ^  du 
t5  juîUet  1705,  il  confirma  et  renouvela  toutes 
les  bulles  portées  par  ses  prédécesseurs  contre 
leaeinq  propositions  du  livre  de  Jansenius.  Cette 
^uH»  ftil  acceptée  par  l'assemblée  du  clergé,  et  en- 
vegiatréewi  parlement.  Mais,  dansle  même  temps, 
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la  quatrième  éditioD  des  Réjkxiona  morales  $w 
le  Nouveau  Testament^  par  ]e  P.  Qoesnel, 
connn  poar  ardent  janséniste,  soûlerait  d'autres 
orages ,  dont  le  retentissement  s'est  prolongé 
pendant  une  grande  partie  du  dix-huitième  siècle. 
Les  querelles  du  jansénisme  et  du  molinisme 
continuèrent,  en  devenant  toujours  moins  impor- 
tantes sur  le  fond ,  sans  rien  perdre  de  leur  acri- 
monie. A  cette  troisième  époque  se  rattachent  le 
diacre  P&ris  etles  prétendus  miracles  opérés  sur 
son  tombeau,  les  scènes  des  convulsionnaires, 
les  refus  de  billets  de  confession,  et  les  dé- 
mêlés de  Farchevèque  de  Paris  Christophe  de 
Beaumont  avec  le  pariement. 

Dès  lors  on  avait  bien  perdu  de  vue  les  ques- 
tions du  dogme,  qui  étaient  le  côté  sérieux  de 
ces  controverses.  La  doctrine  de  l'entière  sou- 
mission à  Dieu  et  è  sa  volonté  sans  bornes ,  la 
vocation  gratuite  à  la  foi  et  au  salut,  le  choix 
d'un  petit  nombre  d'dus  sur  lesquels  Dieu  ré- 
pand ses  miséricordes,  l'action  toute-puissante 
de  Dieu  sur  les  cœurs,  l'eflScacité  de  la  grâce  par 
elle-même,  la  manière  dont  la  grâce  s'accorde 
avec  le  libre  arbitre,  restaient  toujours  comme 
autant  de  problèmes  sur  lesquels  la  curiosité  de 
l'esprit  humain  n'était  pas  complètement  satis- 
faite. Remarquons  ici  que,  dans  ce  duel  entre  la 
liberté  et  le  fatalisme,  les  partisans  du  système 

de  la  nécessité  faisaient  profession  de  la  morale 

la  plus  rigide,  dans  la  spéculation  et  dans  la 

pratique,  comme  si,  à  force  de  vertus,  et  en 

poussant  l'austérité  jusqu'à  l'excès.  Us  avaient 

voulu  expier  envers  la  société  les  conséquences 

destructives  de  la  morale  qu'on  imputait  à  leur 

doctrine  métaphysique.  Enfin ,  par  une  de  ces 

inconséquences  dont  les  exemples  ne  sont  pas 

rares  dans  l'histoire  de  l'esprit  humain,  les  jan- 
sénistes défendaient  un  dogme  illibéral  avec  une 

indépendance  opini&tre ,  tiuidis  que  les  jésuites 

soutenaient  les  droits  de  la  liberté  morale,  en 

prêchant  la  soumission  la  plus  aveugle  à  l'abso- 
lutisme du  saint-siége. 
Outre  le  livre  qui  a  servi  de  point  de  départ  à 

cette  longue  controverse,  on  a  de  Jansenius  : 

Oratio  de  interioris  hominis  Rrformatione; 

1627,  traduit  en  français  par  Amauldd'Andilly; 

—  Alexipharmacum  pro  dnibus  sllvx  du* 
censibus,  adversusministrorumsuorumfas" 
cinum,  sive  Responsio  brevis  ad  libellum 
eorum  provocatorium  ;  Louvain,  1630;  — 
Spongia  notarum ,  quibux  AUxipharmacum 
aspersit  Gisbertus  VœHus;  Louvain,  1631, 
in-8<*;  —  Tetraieucfnu,  sit>e  commentariut  in 
quatuor  Suançetia;  Louvain,  1639,  iu-4*;  — 
PeniateuchuSf  sive  commentarius  in  quinque 
Hbros  Moysis;  Louvain,  1641,  in-4°;  —  Ana» 
fecta  in  Proverbla,  Bcclesiasten^  Sapientiam^ 
HabacusetSophoniatn;  Louvain,  1644,in-4<»; 

—  Mars  Gallicus,  seu  de  juslitia  armorum  et 
fctderum  régis  Gallix,  libri  Fi,  1633.  [Ar- 
taud dans  l'if  ne.  des  G.  du  M.  avec  additions.] 

Foppen%  BittMkeea  Belgiea,  -  Fita  JtoianHI,  en  tête 
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de  «un  JaiMenins.  —  Bayte,  Dietiotmatr€  «iNffiie.-  Da- 
mai, aUMv  detXinq  PropotUUms,  -  Uydeckcr,  JIIi- 
torim Janseniimi Ubri  ri,  qtMusde  Corn.  JammU 
vita,  morte  et  dogmatibus  dUieritur;  mraeht.  MM.  lo-i», 
-  FMct  VeàenêtMiunç  dêr  BuUa  UniçeiUtm  mid  KUM- 
tung  zur  Historié  des  Corn.  JansenU;  Ulm,  17«,  laa». 
~  ColoDia.  Dictionnaire  det  livres  jttnsénUUi ,  ouftii 
favorisent  le  jansénisme,  —  Safote-Bcave,  Pert-Rotai, 
tletU. 

JANSON  ou  JBNSON  {Nicolos^  graveur  et 
Imprimeur  français ,  mort  vers  1461.  «  Le  3  oc< 
tobre  1458,  le  roi  ayant  sçu  que  messire  Go- 
thenberg,  chevalier,  demeurant  à  Mayence  au 
pays  d'Allemagne,  homme  adextre  en  tailles  et  de 
caractères  de  poinçons,  avoit  mis  en  lumièn; 
l'invention  d'imprimer  par  poinçons  et  carac- 
tères, curieux  de  tel  trésor,  le  roy  avoit  mandé 
aux  généraux  de  ses  monooyes  Iny  nommer 
personnes  bien  entendues  à  la  dite  taille  et  pour 
envoyer  au  dit  lieu  secrètement  (1)  soy  mformer 
de  la  dite  forme  et  invention ,  concevoir  et  ap- 
prendre l'art  d'iceUes.  A  quoy  fut  satisfait  an  dit 
seigneur  roy,  et  par  Nicolas  Janson  fut  entrepris 
tant  le  dit  voyage  que  semblablement  de  par- 
venir à  l'intelligence  du  dit  art  et  exécution  d*!- 
celuy  au  dit  royaume,  dont  premier  a  fait  de- 
voir du  dit  art  d'impression  au  dit  royaume  de 
France.  (2)  »  Les  lignes  qui  précèdent  contiennent 
un  fait  historique  intéressant  et  peu  connu.  EUes 
renferment  en  même  temps  l'une  des  principales 
notions  qui  nous  sont  restées  touchant  la  biogra- 
I  pliie  de  Nicolas  Janson  (3).  Chalmel  le  reg^ 

(1)  Le  compte  de  Varçenterie  ou  dépenses  cooraotes 
da  roi  Charles  VII  ooui  est  resté  pour  l'année  /tncm- 
cUre  {qui  s'étendait  alors  dn  l«'  octobre  an  M  septem- 
bre) 14U-14W.  Nicolas  Janson  n'y  est  point  noauné; 
mais  on  7  volt  figurer  Guillaume  Janson,  probableoMOt 
son  frère  ou  son  parent,  orfèvre  et  varlet  de  chambre 
du  roi  nostre  sire.  Au  mota  d'octobre  iU8,  Chartes,  mar- 
grave de  Bade,  qui  était  venu  visiter  Charles  vil  à  Ven- 
dôme, s'en  retourna  en  Allemagne.  Le  roi  lui  Ht  divers 
présents,  et  lai  donna  notamment  de  l'irgenterle  qui  avaU 
été  confecUonnée  par  Guillaume. Janson.  Lemarfrave 
partit  ensuite  avec  une  escorte,. et  retoonm  i  Bhdc,-eii 
passant  par  Strasbourg,  ville  où  Gutenberg  avait  lall  ses 
premiers  essais.  Tout  porte  à  croire  que  la  visite  do  aur> 
grave  de  Bade  au  roi  se  rattache,  an  moins  oecaaloBndle- 
lement ,  A  rimprimerle.  Le  roi  (ut  sans  doute  Infonaé  par 
ce  margrave  de  la  découverte  récemment  Inaugurée  a 
Mayence.  Il  parait  également  probable  que  Nicolas  Jan- 
son jtroflta  du  retour  de  l'ambasssde  vers  le  Rhin  pour 
accomplir  la  mission  dont  il  avait  été  chargé.  Voy.  Comp- 
tes des  Bols  de  France,  KK,  n«  Bt,  aux  feullIeU  61, 9i.  us, 
116,  Ht  et  autres.  —  Nicolas  Janson  était  Français,  comme 
l'attestent  beaucoup  de  preuves  on  témoignages  Impriméi 
par  lul«méme.  11  est  Juste  toutefois  de  remarquer  que 
ce  nom  appartient,  sous  b  forme  Jansoen,  A  un  antre 
imprimeur  hollandais,  et  sous  la  forme  Janson  (ou 
Johnson)  à  l'Angleterre  et  à  l*Écosse.  On  trouve  dans  le 
registre  JJ,  188,  foL  8,  du  trésor  des  Charles,  des  lettres 
de  rémission  données  par  Charles  Vli  à  Tours  an  moia 
de  décembre  1488  en  faveur  de  ■  Nicolas  Jarsoit,  jeune 
compagnon,  Agé  de  vingt-deux  à  vingt-trois  ans  on  en- 
viron ,  natif  d'Escosse ,  coupable  de  meurtre  par  Impru- 
dence ».  Un  nommé  Jensson  figure,  en  14S6,  parmi  1rs 
gens  et  officiers  de  la  duchesse  d'Orléans,  Harle  de  Clé- 
ves  (Laborde,  Ducs  de  Bourgogne:  preuves»  t  III ,  I8II. 

ln-8o,  p.  878,  n«  6918.  ) 

(I)  Nanuso.  de  l'Arsenal,  H.  P.,  n«  4<7,  p.  4io-4il. 

(8)t;es  renseignements  ont  pour  auteur  un  savant  dn 
selzlèroe  alécle,  nommé  HauUn .  homme  très-estlmé  par 
ses  connaissances  en  matière  de  monnaie  et  très-versé  dam 
niUolre  de  cette  matière.  Sons  le  titre  de  Monnaie*  de 
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ooinnieToQniigeaii,el  affirme  qoll  était  en  1458 
maître  de  la  monnaie  de  Tours.  D'autreâ  va- 
rfantes  dn  maouserit  Bantin  ijootent  que  Nko- 
bft  Janaon  revint  au  bout  de  quelques  années, 
rapportant  au  roi  le  fruit  de  sa  mission,  mais 
que  Charles  TII  étant  mort  dans  TintenraUe, 
JaosoB  ne  fat  point  aocueilli  avec  teveur  par 
Louis  XI. 

Riotdas  Janson ,  en  effet,  n'a  laissé  aneone 
trace  connue  d'œuvre  qui  se  rattache  à  Tart 
d'imprimer,  exécutée  par  lui  à  cette  époque  et 
eo  France.  Mais  les  annales  de  Timprimerie  nous 
le  UHHitrent,  en  1470  (1),  établi  tout  récemment 
à  Venise.  «  Ancien  graveur  de  monnaie,  Janson, 
dit  M.  Aug.  Bernard  (2),  apporta  tous  ses  soins 
à  la  gravure  de  son  caractère,  dont  il  avait  choisi 
les  formes  dans  les  manuscrits  italiens  les  pins 
parfaits.  Il  réalisa  ainsi  un  type  si  harmonieux 
qu'il  fut  adopté  universellement  et  s'est  perpétué 
JQ-squ'à  nos  jours.  »  Le  mérite  de  Nicolas  Jan- 
son fat  reconnu  par  le  pape  Sixte  IV,  qui ,  en 
1475,  accorda  à  cet  imprimeur  le  titre  de  comte 
palatin.  De  1470  à  1480,  Janson  donna  une  suite 
d'éditions  célèbres,  les  unes  dans  le  caractère 
rond  ci-dessus  mentionné ,  les  autres  dans  un 
caractère  gothique  dont  la  beauté  fut  également 
admirée.  La  France  peut  revendiquer  en  lui  le 
précurseur  des  Aide,  qui,  effectivement,  succé- 
Jèrent,  peu  de  temps  après  sa  mort,  k  son  fonds 
d'imprimerie. 

En  1480,  affaibli  sans  doute  par  l'âge,  il  s'asso- 
cia on  de  ses  confrères,  Jean  de  Ck)logne,  impri- 

froacw,  u  coiDpOM,  som  le  règne  de  Henri  lil,  un  livre 
oraé  te  pboefaes .  tmprtffl«  et  gravé.  Ce  livre,  plein  de 
faits  Uftorlqoes  des  plas  earleaz  et  puisés  aax  meiUetirea 
woree*.  a  été  détmU  presque  entièrement  Oo  n'en  con- 
ult  ai^oordlitti  que  des  copies  peu  nombreuses  et  ma- 
muerUes,  4  rexoepUon  d'une  parUe  des  planches,  qui  se 
cuuervent  imprimées. 

(1)  En  1470,  l'année  même  oà  pamt  le  premier  livre  im- 
pnmé  à  Paris.  Janson  fit  paraître  aussi,*  Venise,  fun  des 
liremiers  livres  imprimés  dans  celte  vlUe.  U  a  pour  Ulre  : 
LiaeàU  PaatphiU  de  Evangëiiea  Pratparatione,  Giorgio 
TrapnunOo  interpnU,  In-folio.  Il  en  est  un,  néan- 
nolQs,  le  Décor  PueUarum,  qui  porte  une  date  plus  an- 
ctenue,  celle  de  IMI.  Une  discussion  a  été  soulevée  *  ce 
taieL  Tandis  que  le  savant  bibliographe  MaitUiremalnle- 
sjlt  cette  date  pour  «acte,  dans  ses  jtnnalet  J^pographi- 
«KO.  pittsiears  émdita(  de  Boie  entre  autres,  ont  soutenu 
q«e  ce  chiffre  était  une  erreur  dfimpressloo,  et  qu'il  fallait 
lire  1471.  Une  telle  erreur  est  étrange,  sans  doute  ;  mais  U 
œ  «enblc  pas  vralsembbble  que  Janson  ait  pu  faire  pa- 
raître un  volpme  iraprliné  à  Venise  quelques  années  sen- 
HBeBt    après    les    premiers   essais  des  inventeurs    à 
Majence,  et  bien  avant  qu'aucune  autre  ville,  même 
•Str3»bottrg,  cât  une  seule  presse  en  acUvIté.  Le  Deeùr, 
d  aUleura.esc  une  ouvre  typographique  trop  parfaite  pour 
pouvoir  être  regardée  comme  un  premier  esul.  De  Boxe 
i^t  reaaarqaer  aussi  que  dans  le  chap.  S  du  livre  VU  de 
ce  livre  U  est  fait  mention  d'un  autre  ouvrage  que 
iaason  avatt  Imprimé  antérieurement  sons  le  titre  de  : 
iMctus  CbrUtianarum.  Enfin  il  fait  observer  que  dans 
te  votnme  ayant  pour  Hire  FratrU  Joannis  ad  fratret 
iwu  Cartmiensei  De  HumiUUUe  bUerioH ,  on  trouve  la 
date  de  uoo,  nu  lieu  de  14S0.  MalUalre  fait  un  éloge  ma- 
plDq«e  de  Nicolas  Jsnson,  qui  a  tout  d'un  coup  atteint 
Il  perfection  de  son  art  et  qui  foodU  de  beani  caractères: 
»•  caraetère  romain  fut  génénlement  adopté,  et  U  est 
^we  en  usage  ai^ourd'hui.  (  Note  de  U.  Guyot  db 

»  Origine  de  VlmprimerU,  L II.  p.  184. 
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menr  à  Venise,  et  mit  un  autre  typographe  à  la 
tête  de  son  atelier.  On  pense  quMI  était  mort  au 
mois  de  septembre  1481.  U  l'était  certainement 
à  la  date  du  3  février  1482.  A  cette  date,  André 
d'Asula,  son  successeur  immédiat,  imprimait 
avec  les  caractères  de  Janson,  et  attestait  expres- 
sément la  mort  de  ce  dernier.  André  d^Asula 
eut  pour  gendre,  pour  élève  et  sucoesseiu-,  Aide 
Romain  ou  Aide  I*^       V4IXEt  ub  Viriville. 

Comptes  des  rois  de  France,  à  la  UlrecUon  générale 
des  Archives  (aux  endroits  oo  passages  ci-dessus  aUé- 
gnés).  -  J.  B.  Bgnatins,  De  BxempU»  Uhutrium  Ffro- 
mm,  etc.;  Venise,  1S84,  ln-4«,  llb.  VIU.  —  Delmpreatitme 
lÀbrarwn,  p.  176.  —  ifémoires  de  r Académie  des  htp- 
cHptimu  et  Belles-Lettres,  in-4«,  t.  XIV.  p.  in  etaulv.  — 
Helnecken.  idée  générale  d'une  Coilection  d'Estam- 
pes, etc.,  In-S»,  p.  168.  -  MsitUIre,  Annales  typogra- 
pMd.  —iHistoire  de  F  ancienne  Aead.  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres,  t.  XIV.  -  j.  Sardlnl,  Esamesu  i  PHn- 
eipj  délia  franceseed  italiana  Tipogrt^,  owerode  Nie. 
Jenson  ;  Lucqoes,  I7t6-1T9S  (dans  la  9*  parUe  on  trouve 
la  Uste  des  ouvrages  Imprimés  par  Janson  ).  —  L.  San- 
tander.  DUstionn.  Bibliographique.  —  Balllet,  JugemenU 
des  Savanu,  ann.,  ITIS,  t.  1.  -  Mémorial  de  Chrono- 
logie, t.  L  -  Chalmcl,  Histoire  de  Touraine,  lOS,  In-è», 
t  IV,  p.  sn.  —  Ambr.-Firmin  DIdot,  Essai  eur  la  Typo- 
graphie ;  Paris.  18U.  *  Auguste  Bernard,  De  COrigine 
et  des  Débuts  de  nmprimerie  en  Europe»  etc.  ;  Paris. 
i8BS,ln-8*}àlatable. 

JAlfSON.   Voy,  FORBIK^ANSON. 

JARSSE  (Luau),  écrivain  protestant,  né  à 
Rouen,  vers  1605,  et  mort  à  Rotterdam,  le  24  avril 
1686.  Après  avoir  fait  ses  études  de  théologie  à 
Sedan,  il  fut  ministre  h  Rouen  d^mis  1632  jus- 
qu'à 1682,  époque  à  laquelle  les  infirmités  de 
la  vieillesse  l'obligèrent  de  renoncer  à  l'exercice 
de  ses  fonctions.  A  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes,  il  se  retira  à  Rotterdam.  A  une  instruc- 
tion solide  il  joignait  un  esprit  fort  piquant.  Il 
est  principalement  connu  par  un  petit  écrit  inti- 
tulé :  la  Messe  trouvée  dans  V Écriture;  Ville- 
franche  (Rouen),  1647 ,  in-12  de  32  p.  C^est  un 
dialogue  satirique,  dans  lequel  le  P.  Vérone  est 
tourné  en  ridicule,  pour  avoir,  dans  l'édition 
foite  à  Paris,  en  1646,  de  la  Bible  de  Louvain, 
traduit  le  commencement  du  verset  2  du  cha- 
pitre XIII  des  Xc^es  des  Apôtres  par  «  £ux  disant 
la  messe  au  Seigneur  ».  Le  parlement  de  Rouen 
informa  contre  cet  opuscule.  Jansse ,  pour  évi* 
ter  les  poursuites,  en  retira  tous  les  exemplaires 
avec  un  sohi  qui  a  rendu  cette  première  édition 
fort  rare;  mais  ce  petit  écrit  a  été  depuis  fort 
souvent  réfanprimé.  On  le  trouve  dans  le  Recueil 
de  plusieurs  pièces  curieuses;  Villefranche 
(Hollande),  1678,  ini2.  Il  a  été  publié  à  part 
sous  ce  nouveau  titre  :  Le  Miracle  du  P,  Véron 
sur  la  Messe;  Londres,  1699,  in-12.  On  a  at- 
tribué cette  pièce  tantôt  à  Charies  Drelincourt, 
tantôt  à  Dav.  Derodon  ;  mais  on  s'accorde  au- 
jourd'hui à  regarder  Jansse  comme  son  véritable 
auteur.  On  a  encore  de  lui  :  Traité  de  la  Fin 
dit  Monde;  Rouen  et  Quevilly,  1656,  in-8";  — 
Le  Chrétien  au  Pied  de  la  Croix,  ou  entretiens 
sacrés  de  Vdme  fidèle  avec  son  Sauveur  sur 
VMstoire  de  la  Passion;  Rouen,  1683,  io-8''. 
Jansse  laissa  en  manuscrit  une  Chronologie  des 
Rois  de  France,  eui  vers  latins,  dédiée  au  duc  de 
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MoBtatukr.  Vn  dislîque  éUit  oonncré  è  chaque 
roi,  et  coQkenatt  rindicatioo  de  raoïiée  de  ea 
mort.  M.  KiiiOLM. 

Chaurreplé,  IHetion,  UUL  -  MM.  ii««,  La  France  Pro^ 

tfsiante, 

jaumenmt  tmcoias),  OiéblogieD  Mton- 
<i9i9,  né  a  acttdté^  wHis  1  ne  oc  Schociwen  (Z^ 

fMCf6  /,  CradM  M  SMOBnc  IDCVDo  dll  8CTDcflie  ffloCMy 

nKVft  fe  9t  iNyveinlife  1634.  H  prit  FbflirfC  de 
SaHvt-Dmniniqiie  à  Anvers,  devînt  régent  pcés 
supérieur  dn  coHége  de  Lire,  dans  le  Brabant,  et 
pcifecsearCde  tbéologk  à  Loavain.  Ses  sooeèa 
éM»  fte»  Pays-Bas  le  firent  evfoyerairee  le  père 
Jacqacs  de  Bronrer  dtos  fe  Danemark*  afin  de 
nmsnar  les  hahéneas  au  se»  de  FÊglise  calhe- 
ii4|«e.  tt  pnpwmrut  le  Holstein ,  kr  Norvège  el 
qnetqnes  autres  profltoce»  du  Nord,  et  alla  à 
Rame  rendre  compte  de  sa  mîssioB  av  pape  et 
pvoposeF  MB  Bscyyens  qvn  eroyatl  pMpres  •  anv&* 
ner  des  résultats.  Ses  tues  ayant  été  gpûtées,  iï 
partit  muai  da  neoYelles  instmctiom,  a»  1633. 
LaeangrégaliM»  ^te9  eanlto— %  hit  adjoignit  âtfm 
de  ses  frères,  Oomeine  et  Dominique.  le  roi  de 
Danemark  léar  permii  de  prèchar  dans  toue 
ses  États,  et  Janssenboy  obtint  M»  libre  exeveiee 
de  la  religion  caWieliqwe  à  FYedtoriksMt,  ville 
notffeUement  Mtie  par  Frédérte  If  (hms  le 
rvaisieHi.  rnnieow  lumi^^s  ^aspe^sces  oais  tes 
r  wwHieeS"  \j  nies  sa  Mraia6Mnt  obdb  m  noiiveiro 
vîMi,  cpii-  ^B^inA  poav  elRB9  fSMt  fefnfoe  o6  effes 
pwncnv  eïieveer  nvreMeav  fcur  fgrip0d%  %jtt  s  na 
IMtolats  Jansaiinlwy  :  Panéf^ri^ne  et  saint 
Thomag  d^Aqnin;  Loavafin,  16«f,  iB-9*;—  Vie 
de  9ft^t  Powiné^fite;  Anwers',  M)?,  iii-6^;  — 
Ànma^hersi^nes  H  Je/MRa  ft»  âpotegiam 
imper  edifrnn  de  tHto  «f  morfe  Manniê  Bum 
Scott,  aa9Êfsn8  ft.  F,  P.  Mr&àafmmBsovntm^ 
Ord.  PraBâie.  5.  7.  M  et  kist.  eeeêes.  êertp^ 
torem;  Cologne,  wn  ;  ^  D^tm9i9  FkM  etp- 
thoèieaB  et  «ipoitotlea  fmnana  efpoHttt  ad- 
moftitioni  neeessarêse  Jommis  JttttUerif,  Ar- 
thetam  praéle&ntm  Bamê^rpettsi»  ;  Arn^n , 
I«« ,  iD-8^  ;  —  BêmJMa  FF.  Frxdfeatoriôtts 
a  diio€i  VirgkmeottU»;  Anvers,  r639,  h^n, 

J.  T. 
Qiiétif  «•  KeHimt^  S9Hpt&r.  Ord.  Pmdie.  *  F.  TouroD, 
Hamnuê  mmUrei  de  BOràf  4b  Sauné' Ovminikqué,  ~ 
nicbord  et  Giraud,  Ûiblioth.  Sacrée. 

JANSSBNBOT  (  Cornet/to),.mi6sionoairehol' 
landais,  ffère  du  précédent,.mort  dans  une  lem'- 
pète,  le  Ll  octobre  1637.  Après  avoir  achevé  ses 
études  à  LouvÂin,  il  psit  Thabit  des  dominicains  à 
Bois-le-DuCy  et  se  reiodit  eu  Italie  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle.  Bien  qu*UfÙt  étran- 
ger, il  se  mit  bientôt  en  état  de  prêdier  dane  la 
péninsule,  et  enseigna  dans  les  éeolcs  do  Bologne. 
Ld  congrégation  de  la  Propagande  le  fit  partir  an 
1623  pour  les  provinces  du  Nord  eaméroc  teaip» 
que  son  frère  Nicolas.  Pendant  que  celui-ci  prê- 
chait dans  le  Holstein ,  Corneille  essayait  de  ra- 
mener au  catholicisme  les  habitants  des  provinces 
de  la  basse  Saxe.  Il  n'obtint  pas  tout  le  succès 
qu'on  pouvait  attendre  de  son  zèle.  Bappeié  par 
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•et  sapérienrs  ea  Flandre,  il  s'anéla  qaekyss 
tampsà  MonikkeBdamtpetita  villa  des  Paya-Ba^ 
et|  •'étant  embarqaé  poar  aller  à  Rooaa^  ipéill 
dans  la  tmveraée.  B  a  éerit  qnekpies  oafiagBi 
de  piété  et  d'hietoîre,  ^i  ne  forent  Maprinés 
qu'après  ea  mart,  et  il  a  fiât  panUie  «■  I6tt 
ans  apalogie  de  l'ouvrage  de  son  frère  iotilalé  ; 
Défense  de  la  Foi  catholique j  qui  avait  été  at- 
ta«aé parka  ministres latMriens.         J.V. 

^«édf  et  écfeirt .  Strif^mr.  Ord.  Pr»dU.  -^  9.  TeaiM« 
JftMMMf  iUuttrei  d»  eth-dre  d»  Soêat-DomêÊ^v»,  - 
Bicbard  et  GIraud,  Biblioth.  Sacrée. 

iAnssfilTBOT  {Dominique) ,  missfonnairj* 
hollandais,  frère  des  précédents,  mort  à  Amster- 
dam, le  14  mars  1647.  Il  prit  aussi  Tbabit  des 
dominicains  au  couvent  de  Bois-le-Duc,  et  fut 
envoyé  dans  le  Nord  parle  saint-siége  en  mérne 
temps  que  ses  deux  frères.  Il  s'établit  en  1623 
i  Hambourg,  et  y  disputa  contre  les  pastears  ré- 
formés. Jean  MuHer  publia  contre  Ini  un  libelle, 
et  fît  si  bien  que  le  sénat  ordonna  au  père  Do- 
minique de  sortir  de  la  ville  sous  deux  jours. 
Cet  ordre  fut  pourtant  révoqué  avant  son  exé- 
cution ;  mais,  en  (634  le  père  Dominique  Ait  con- 
traint de  se  retirer.  Il  vint  d'abord  à  Cotogne, 
d'où  il  entra  au  monastère  d'Anvers.  En  1643, 
ses  supérieurs  l'envoyèrent  à  Amsterdam.  Pen- 
dant son  séjour  à  Cologne,  il  avait  publié  qad- 
qjues  ouvrages  en  lalin  et  en  allemand  ponr  ex- 
pliquer les  pratiques  de  l'Égrise  romaine  atta- 
quées par  les  luthériens,  et  montrer  qna  la  doc- 
trine de  ceux-ci  n'était  pas  moins  opposée  ^ 
l'Écriture  Sainte  qu'à  la  tradition.  J.  V. 

Qdéttr  elâclUM<d».Scriplor.  Ord.  PrsÊééç.  -  P.  T«»a«, 
Momms»  iUntires  d9  Fiirérû  dé  SaiM-Damtémiqm.  - 
BioliMA  et  Gimua,  MêbiMh,  $meree. 

janssBRmrr  (  Léonard) ,  mîssionni^re  bof- 

landais^  frère  des  précédents ,  mort  à  Bob-le- 

Duc,  le  21  février  1663.  II  fit anssl profession 

dans  te  couvenf  des  Dominicains  de  Boîs-ie- 

Duc,  et  se  trouvait  dans  cette  ville  lorsqu'elle 

tswaha  a»  ptmvoir  des  HoHendsis,  commandé» 

par  fe  prince  d'Orange,  en  1629.  La  capitulation 

portait  que  les  ecclésiastiques  et  les  religieux 

sertiraienè  da  la  vôHe  à  la  suite  de  leur  évéqne. 

BAris  liéonard  Janssenboy  reçut  de  ses  sypé- 

rieurs  l'ordre  de  rentrer  dans  la  ville,  avec  la 

permission-  d'y  porter  l'habit  séculier.  Il  y  resta 

I  jusqu'à  sa  mort.  Dans  ses  moments  de  loisir,  il 

;  composait  de  petits  livres  de  dévotion.  Ses  can- 

]  tiqoes  spirituels,  écrits  en  flamand,  furent  im- 

j  pritoiés  à' Anvers,  en  1635.  Il  a  aussi  donné  uoe 

I  histoire  abrégée  de  quelques  saints  personnage» 

I  de  l'ardre  des  DomiaicaiDS',  qui  tut  imprimée  ea 

I    1644.  J.  V. 

i      Quétir  et  Kchanl,  Scriptor.  Ord.  PranUe.  -  P.  ToanM. 

t  Homme»  iUustree  de  l'Ordre  de  Saint^IkmtM9UB.  — 

RIebard  el  Glraud,  blM.  twrde. 

!      JAmniitiVBOV  (  Aim.hrc\se  ),  missionnaire  hol- 

I  landais,  frère  des  précédents,  mort  dans  le  même 

naufrage  que  son  frère  Corneille,  le  11  octobre 

1637.  Il  entra,  tomme  ses  (Wrcs,  chei  les  do- 

i  minicains  ;  mais  sa  vie  est  peu  connue,  et  il  ne 
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parait  pM  <pi'il  dt  écrit  H  «e  readiât  af«c  «m 
frère  k  Rowe  kRvqv'me  teÉip6te  eaglestift  Ib 
yiMWtB  <|Bi  Mfe  fwrtait,«iDii  <|ae  loot  Té^aipise. 

J.  V. 

Oftrtff «  tchsrâ,  Sertfitor.  Ont,  Trteâle^-'V,  Tûvirùt , 

JâMMon  ^  ify^sme  ),  «s  iMi  Ermmm 

/oAdMIlU,  WISOlé^HB  VHMWTO  BflHHHMiSy  MB  WM 

1540,  «non  à  OkmMmbowK  «prèft  169%^  Il  ^Irit 
nnAMT  d«  collés»  ^*Ai^r«rs  ivn^dè^  Uiiliiawl 
les  AuCbfeKS  dtt  fMcliHlMiii6)  il  dÉt  foiller  «m 
eNi|iM«ii157^«t|iMiâM  netaralda  MHéfi 
dUMMoi  <Oo«t-Mn }.  fin  talte  à  de  taoi»- 
bnvfês  poraécstoOM,  9  s%ivêti  ^pMli|iiê  Impi 
ài¥aBC*Prt<lâ79)»  m  r^C^s»  «  PiiliigM»  <t 
n  randit  en  1584  à  CiMfiifc.  Il  liiiMiÉIt  tm%, 
anUmi»  <ie  celle  ^lilte  ^"il  lai  fût  famMé'ta.- 
pK^wr  fmbHfDMMBnt  les  nni»M  ^W  «mot  de 
Of  pss  craife  avec  en  ^n  le  Flto  vBî^pRde  Dien 
e'eiiMfllt  que  dqiofa  te  naieunoe  ^^il  a  reçM 
«te  Marie,  et  de  sonlarir  af«c  les  aiMîuie  arien 
qa*!  avait  <él6  "cr^  tde  rieâ  avuC  tontes  icB  aotrae 
eréatares.  On  M  accorda  sa  denHnde,  et  en  M 
opfiQsa  le  célèhre  Fauale  'Soda.  La  disjpflte  dtm 
émx  io«rs  (  1^9  «4  ae  «OTflMbre  tâi64),et  se  pasn 
assez  fialsMlMMMA;  nnafe  les  dcNn  adveiaaires 
ayant  jMiblié  dMem  de  lear  cMé  os  coMipl^ 
rendii  de  utte  coiiff&iVBKie,  itsa'accwèveotiMitaël* 
Imeat  d«aadéliK,  et  ^okaB^èfest  de  vives  pa- 
reles.  OepeftAsot  JaMiaui  ayaart  tra«vé  4'oeea- 
aioa  d>0Meidr  oae  fdaoede  ndaislre  des  sidlaires 
à  OsapesaheoTig,  il  sVaspwasa  de  rétrader  ses 
sntimeols,  et  adeiita  eeiix  de  âocia,  eonsme  m 
l^xigea  de  lui  :  il  cewerva  celte  positioa  f  usqv'à 
sa  mmi,  deat  r^pe^oe  est  isoertaiÉe.  Ses  pciaci- 
pan  eavra^BS  sovt:  Ua  ^crit  ^Hl  poblta  ae- 
crètsmeat  à  Anven  pendant  aan  roderat  (  vers 
1  &74  )  poar  répandre  eon^uianisnie,  nnts  <\vi  fat 
armé  et  déiniit  par  les  sdas  de  GniUawn» 
prince  d'OiM0e>  alers  fsni  a  iwus  d'Anvers;  -- 
Ciara  Vemomtratio  Aniichristmn  «mme- 
dktk  poH  mmiiem  vpoafiorum  ^eœpisâe  re- 
tjnarein  EcclesUiChflsiîi;\hffk,^'\^.  Snivant 
Herre  lor,  dssis«i0t4iu«va§e  JansMM  ne  met  au- 
dessas  dea  P%i«s  «t  tÉes^enelies,  et  traite  les  ans 
et  les  antres  avec  nn  i^^rand  dftdala.  L'aulorite 
doaoa  Tordre  de  piisanint  iViulear  let  de  slé- 
traire  le  liviv;  oefutiaÉeieq«eiansssMstieif«6 
«1  ANena^ie  de  vile  en  vWe,  «e  réfiipa  en  I^e- 
le^ae;  —  jlii«titeiii4looeriiiA;  Chf%9li  H  Ânté- 
CkriiH  ée  Mie  tmro  Usa  < anonyme)^  làas, 
in-t2;  avec  la  MMmNmi  de  iéi^iae  ZmsMo, 
Neeitadt,  1 SM,  ln-4«  ;  ->  Saiptmm  qmo  eamùt 
propm  qua$  vita  «ierno  eonMmgâi  tomplec- 
fitttr  :  et  in  ^«a  êe  tripHkA  ^asUHa^liorum 
t)ei  trwetai;  IM»;  »  £pi9t9immd  Foêutum 
Sodmmj  avec  la  A^onse  de  OBkâH»,  en  date 
«te  ,20  awH  1690;  ^  De  UfHçeniH  fUU  Dm 
Msitteitm,  9we  éiMpmtmiio  inêer  Srasmtm 
/okcmnU,  ^JirmaMêem  VhristmmMsêe  wri- 
^«"ilm  Dei  FWum^  tUam  anUqmm  ^ 


Vétfim  «nseereMr,  ei  Famium  Socmum^ 
oonlrorinNi  senémAdM  ctserentem  ,*  uH  ille 
arçtOÊemUaitis^  kêe  verô  reipmidemtis  parUs 
perfetm^dUmti;  €raeevis,  169S»  ia-12  ;  et  dans 
te  aaoend  toaie  des  <Ewm  de  Socm^  Amster- 
dam, 160t;—Ae  <{s»taor  HeianrcAiû;  —  Oam- 
metttaiim  énjjjMoaiffpstn,  ^ue  Sandius  qualifie 
«  npcreaas«ediliBens».  Jensens  a  aassi  corrigé 
te  ^fnkaa  tetine  «tes  fr^phèiêi  pm  Jnnius  et 
TMnetlins,  «ous  te  «tra  de  ëiHi9rnm  Pars  iV, 
ideir  Uàri  i^vpkêêèei^  dddift4  reeens  ex  Ne- 
irawybcM,  èt99ilni$qm  iek$iiisillmêtraU  ab 
Jlmiiinn— jIs  lYteweatae/ JVnnc.  /«inée;  Fraoc- 
Ibrty  tS79.  A.  L. 

IHBrtskffn»  jtmwmplà  OUtém  nmÊoem,  etc.  p.  «rs.  - 
VftaMMC,  AthmL  r^U^  p.  in,  tt  Adnot  ms  Jacobl  isbr. 
Harkenrotbil.  —  Pierre  Bor,  Ilb.  XIX,  Toi.  49.  -  Kinslc 
Sotln,  BpUMà  IT/,  nâ  Matth.  HaêêeHtm,  p.  S88  et  4r7. 
-  SaaeiM»  a*/kfMiMi  dimUerMM.,  p.  tr,  sv.  87,  u  et 
«SB.  —  Paeool,  Mémoinu  pour  servir  à  VHMoire  dei 
PUVS-PaVM,  t.  VII,  p.  3I8-S8». 

JANSSENS  (Ahrahcmi),  peintre  flamand,  n^ 
à  Anvers,  en  1569,  nioit  en  1B31.  Tl  était  con- 
temporain de  Kubens.  Doné  <1*nne  grande  Tad- 
lité  et  peignant  bien  lliistoîre,  il  devint  jaloux 
dn  grand  maître  flamand  et  prétendft  l'égaler. 
Cet  orgueil  développa  son  talent ,  et  bientôt  fl 
produisit  des  œuvres  remarquables  par  nn  coloris 
briltent»  une  composition  magistrale.  Ses  dra- 
peries surtout  imitent  les  étoITes  et  sont  bien  dis- 
posées. Parmi  ses  principaux  ouvrages  nous  ci- 
terons :  La  Foi  et  PEspfhrance  soutenant  la 
Vmllesse;  -^V Escaut  ei  ^nver-f, tableau  allé- 
gorique; — V Adoration  des  Wages  ;—La  Vierge 
soutenant  U  corps  de  son  Fiis,    A.  ue  L. 

JUoffr«9kie  générale  iUs  Belget. 
'  JA1I88BVS<  Daniel),  peintre  belge,  né  à  Ma- 
Inies^  en  1«36«  «lort  an  commencement  du  dix- 
septième  sièote.  Son  cbef-d'œnvre  est  VArc  de 
Triomphe  qn*il  exécuta,  en  1680,  pour  le  jubilé 
desaint  Bombaid,  à  Matines.  A.  db  L. 

Sàogro^hée  çémérale  das  Meign. 

JAHSBSNS  <r«otor>«oiforiif.v>, peintre  hdfsfi, 
né  à  BraxeUes ,  «n  1664,  mort  dans  ia  watmt\ 
vilte,  en  1739. 9wit^  parte  duc  de  HolstoiB,co 
fffinoe  loi  ^récura  les  moyens  d'aller  à  Rome, 
IMrfeclinnner  aon  talent,  il  y  étudia  surloui 
TAlbane,  dans  le  |»ût  duqnelil  oontinua  à  peindra, 
même  teraque,  de  retour  dans  sa  patrie,  il'  tra- 
vailla pour  les  communautés  religieuses  :  on  re- 
mercie parmi  aes  nMilleors  taMeaux  :  Saint 
Charles  Morreméei  ^  he  Haarifice  d'Énée;  — 
BaUtUle  grotetqtm  en^v  Sept  Femmes;  — 
Didtm  /âisani  bdtir  0>rtha^ ,  ete.    A.  oc  L. 

Bè9iirapki€  çéïkértUê  des  Betçw. 

JAMMEMS  (yean-^fii/^nMReK  ffi^aêral  bed- 
tendais,  né  à  Kimègne,  le  12  ectote-e  1762,  mort 
le  4''''  i«n  isaâ.  M  entra  4nri  ^ae  dans  te  r^ 
girnent  (ms  i»on  pèi>e  était  nfficier,  et  te  devint 
IttiHnéme  à  l'âge  de  qutene  ans.  0\\  ans  après 
H  fut  promu  capitaine,  lilessé  devant  MenIn  te 
13  septembre  1793,  il  resta  au  aerviee  jusqu'en 
1796;  maisaterF'ses  blessures  s^étantrouveiles, 

12. 


359 


JANSSENS 


360 


il  obtint  une  pension  de  retraite.  Il  rentra  cepen- 
dant plus  tard  dans  l'administration  des  troupes 
françaises  que  la  Hollande  eut  à  solder,  et  y  fut 
chargé  des  fonctions  de  commissaire  général,  ce 
qui  lui  donna  plusieurs  feis  l'occasion  de  Tenir  à 
Paris.  Lorsque  cette  adnnnistrationfut  supprimée, 
en  1802,  t'estime  qu'il  y  avait  acquise  lui  valut 
d'étrenommég^néralenchef  destroupesdu  cap  de 
Bonne-Espérance  etgouvemeurdela  colonie.  Il 
était  allé  visiter  l'intérieur  des  terres,  où  il  avait 
entamé  des  négociations  avec  les  diefs  caftes  lors- 
qu'il  apprit  que  les  Anglais  projetaient  une  at- 
taque contre  ce  pays;  Java  était  également  me- 
nacé, et  Jaossens  reçut  l'ordre  de  faire  passer  à 
ISatavia  la  meilleure  partie  de  ses  troupes.  La  si- 
tuation du  Cap  devint  très-critique,  et,  yers  les 
premiers  jours  de  1806,  le  général  anglais  Baird 
débarqua  avec  10,000  hommes.  Janssensn'en 
avait  que  1 ,900  à  opposer,  et  encore  étaient-ce  des 
colons  peu  exercés  et  quelques  Hottentots.  Sa 
conduite  habile  lui  mérita  du  moins  une  capitu- 
lation honorable.  H  fut  ramené  avec  ses  troupes 
par  les  Anglais  en  Hollande,  où  le  roi  Louis-Na- 
poléon l'accueillit  avec  distinction ,  lui  donna  le 
titre  de  conseiller  d'État  en  service  extraordi- 
naire et  de  secrétaire  général  do  département  de 
la  guerre.  Janssens  présida,  comme  conseiUer 
d'État  en  service  ordinaire,  les  sections  de  la 
guerre  et  de  la  marine,  et  fut  enfin  ministre  de  la 
guerre  en  1807.  Remplacé  en  1809,  il  conserva, 
outre  le  grade  de  lieutenant  général,  le  titre  de 
conseiller  d'État.  En  revenant  dltalie,  Louis-Na- 
poléon porta  les  yeux  sur  lui  pour  le  gouvernement 
des  possessions  hollandaises  dans  les  mers  des 
Iodes  ;  mais  avant  de  pouvoir  exécuter  ce  projet, 
il  crut  devoir  abdiquer,  et  en  cette  droonstance 
il  envoya  Janssens  auprès  de  l'empereur.  Napo- 
léon eut  un  long  entretien  avec  l'envoyé  de  son 
frère ,  et  après  la  réunion  de  la  Hollande  à  l'em- 
pire français,  Janssens  fut  inscrit  au  nombre 
des  généraux  de  division,  puis  il  fut  chargé,  avant 
la  fin  de  l'année,  de  l'administration  des  andens 
établissements  de  la  Hollande  aux  lies  de  la 
Sonde,  où  il  remplaça  Dendels.  L'armée  était 
nombreuse  à  Batavia;  mais  les  Javanais,  enrôlés 
malgré  eux,  étaient  mal  disposés.  Napoléon 
envoya  3,000  Européens  :  un  dixième  seule- 
ment de  ce  renfort  parvint  à  sa  destination. 
Janssens  fut  attaqué  dans  ses  retranchements 
le  26  septembre  1811.  Sa  valeur  et  .le  dévoue- 
ment des  offiders  offraient  quelques  chances  de 
succès  ;  mais  les  soldats  indigènes  s'enfuirent,  et 
le  général  dut  ordonner  la  retraite.  Parvenu  à 
fiintenzorg,  il  refusa  la  capitulation  que  lui  of- 
fMt  lord  Bfinto,  gouverneur  des  Indes  anglaises. 
Les  faibles  débris  qu'il  put  réunir  ne  lui  per- 
mettaient pas  de  conserver  cette  position^;  il  se 
retira  jus^À  Samarang,  où  qui^ques'  chefs  loi 
amenèrent  des  troupes  qui  se  dispersèrent  A 
l'approche  du  péril.  Forcé  de  céder,  il  fût  fait 
prisonnier  et  puni  de  sa  longue  résistance.  Ses 
officiers  furent  envoyés  au  Bengale,  et  lui  fut 


transporté  en  Angleterre.  Au  mois  de  novembre 
1813,  on  lui  permit  de  se  rendre  en  France  sar 
sa  parole  de  ne  point  servir  contre  la  Grande- 
Bretagne.  En  arrivant  à  Paris,  il  demanda  à  jus- 
tifier sa  conduite  devant  un  conseil  de  guerre; 
mais  l'empereur  lui  répondit  :  «  J'ai  moi-même 
examiné  votre  affaire;  je  vous  ai  justifié  oomplé- 
tenient.  »  H  lui  confia  en  effet  le  commandement 
de  la  31*  division  militaire ,  dont  le  quartier  gé- 
néral était  à  Grom'ngue,  l'indemnisa  de  ses 
pertes,  et  le  fit  baron  de  l'empire.  Une  émeute 
ayant  donné  de  l'inquiétude  dans  l'Ost-Frise,]  il 
parvint  à  l'apaiser  sans  faire  de  victimes.  Lorsque 
des  frégates  anglaises  parurent  devant  Haro- 
bourg,  il  fit  observer  qu'il  ne  pouvait  agir  coutre 
les  troupes  de  cette  puissance,  puisqu'il  n'a- 
vait pas  encore  été  échangé ,  et  qu'il  n'était  libre 
que  sur  parole,  et  le  gouvernement  le  fit  passer 
au  commandement  de  la  2*  division  à  Mésièfes, 
où  son  acte  d'échange  arriva  au  oommencemeut 
de  1813.  L'année  suivante,  au  mois  de  mars,  il 
reçut  l'ordre  fde  ne  laisser  dans  les  places 
fortes  que  le  tiers  des  troupes  disponibles  et  de 
rejoindre  l'empereur  avec  le  reste.  Ce  renfort 
de  six  mille  hommes  arriva  à  Reims  le  lendnnajii 
du  jour  où  les  Russes,  commandés  par  Saiat- 
Priest,  avaient  été  obligés  d'abandonner  la  ville. 
Sa  division  fut  placée  sous  les  ordres  du  maré- 
chal Ney  ;  mais  il  en  résigna  le  commandement 
en  alléguant  sou  inexpérience.  Il  demanda  même 
à  ne  pas  retourner  à  Méiières,  où  il  pouvait  avoir 
à  combattre  ses  compatriotes.  Il  retourna  alors 
à  Paris,  où  il  se  trouvait  lors  de  l'entrée  des  al- 
liés. Il  offrit  aussitât  ses  services  an  roi  des 
Pays-Bas,  qui  les  accepta,  lui  conserva  son  grade 
et  lui  confia  la  réorganisation  de  son  armée.  H 
fut  ensuite  chargé  de  l'administration  de  la  guêtre 
en  Belgique  réunie  A  la  Hollande;  mais,  dès  le 
mois  de  mai  1815,  il  fit  accepter  sa  démission, 
et  depuis  il  vécut  dans  la  retraite.  Le  roi  de  Hol- 
lande lui  conféra  le  titre  d'écuyer  pour  lui  et  ses 
descendants.  J.  Y. 

RtbiM,  VlelUi  de  BoUiloUn  et  Satote-Preave;  âiogr, 
univ.  et  portaU  im  ConUm^, 

*  JAN88BN9  (iV. ),  sculptcur  belge,  né  l 

Bruxdles,  vers  le  milieu  du  dix^uitième  siècle, 
mort  en  1816.  Il  fit  de  bonne  heure  des  progrès 
dans  le  dessin  et  la  sculpture ,  et  il  voyagea  en 
Italie  pour  se  perfectionner  dans  son  art  De  re- 
tour dans  sa  ville  natale,  il  .fut  chargé  avec  le 
sculpteur  Olivier  des  embellissements  du  parc 
Plustard  le  gouvernement  français  le  nomma  ins- 
pecteur des  trayaux  publics.  Il  laissa  une  famille 
sans  fortune.  On  dte  de  lui  :  Neptune  en  coût- 
rouXy  morceau  d'un  travail  achevé,  placé,  en 
1776  sur  une  fontaine  de  Bruxdles,  et  dérobé 
peu  de  temps  après  sans  qu'on  ait  pu  découvrir 
Fauteur  du  larcin  ; — une  statue  d'Apollon  copiée 
del'antique  ;  —  statne colossale  de  David,  placée 
sous  le  portail  de  l'église  de  Caudenbeiis;  — 
statues  de  Flore  et  à^Héàé,  dans  les  jardins  da 
^^éeUtkm;^  La  ReUgiontXlA  Chanté, 
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(if^res  aUëgoriqœSy'clans  la  cathédrale  de  Gand. 
«  Jaossens  avait  ane  opinion  singulière  snr  le 
Torse,  dit  la  Biographie  ftabbe;  il  prétendait 
que  c*était  le  débris  d*one  statue  représentant 
Ulysse  tirant  de  Tare.  Il  le  restaura,  suppléa 
aax  membres  qui  manquaient  à  cet  ouvrage  sni- 
vaut  son  hypotbèse,  et  en  fit  uncheM'ceuireqni 
décèle  un  génie  vigoureux  et  une  profonde  ooii- 
Diissance  de  l'antiquité.  »  L.  L~t. 

Babbe.  Vlellh  de  Botajolln  et  Satote-PreaTe,  Biogr, 
Mjdv,  et  portât.  d€s  Conitmp,  —  Biogr.  générale  doi 
Btiges  wtorts  et  vivante, 

JAHT  (Jacques  ns),  historien  français,  né 
à  Dijon,  en  1626,  mort  an  mois  de  septeinbre 
1676.  Son  père  était  trésorier  de  France  au 
bureau  des  finances  de  Duon.  Jacques  de  Jant 
devint  dievalier  servant  de  Tordre  de  Blaite>', 
iatendant  et  garde  du  cabinet  des  raretés  de 
Philippe  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV.  Dans  un 
passe-port  du  22  février  1655,  le  roi  lui  donne 
la  qualité  de  capitaine  et  garde  général  des  fron- 
tières de  son  royaume,  et  dans  un  brevet  du 
duc  de  Vendôme,  surintendant  général  de  la  na- 
vigation de  France,  doU*'  février  de  la  même 
année,  le  chevalier  de  Jant  est  qualifié  de  corn* 
missaire  de  la  marine.  II  eut  ordre  d*en  aller 
rempUr  les  fonctions  à  Lisbonne,  et  reçut  en  même 
temps  des  instructions  pour  négocier  au  nom  du 
roi  avec  le  Portugal.  Le  chevalier  de  Jant  portait 
ansfû  le  titre  de  conseiller  d'État.  Ses  ouvrages 
sont  :  V Histoire  dOsman,  fils  du  suUan 
Ibrahif^ ,  empereur  des  Turcs  et  frère  de 
Mahomet  IV,  qui  est  celle  du  R.  P.  Ottoman, 
de  Vordre  des  Frères  Prêcheurs ,  Paris,  lit65, 
k-12  ;  même  ouvrage,  ai^ec  plusieurs  additions 
concernant  V histoire  des  Turcs,  ouest  décrit 
le  combat  naval  des  chevaliers  de  Malthe^  les 
intriques  du  serrail  et  de  la  Porte  au  st^jet  de  la 
sultane  et  de  son  fils,  et  Phistoire  du  sultan 
Jacaya,  avecun  abrégé  de  V histoire  des  Turcs 
jusqu'àprésent,  Paris,1670,in-12;— JAéo/o^ie 
curieuse,  contenant  la  naissance  du  monde , 
avec  douze  questions  belles  et  curieuses  sur 
^  sujet ,  traduites  du  docteur  Osorio ,  Por^ 
tugaU;  Dijon,  1666,  in-12;  —  La  Méduse, 
bouclier  de  Pallas,  ou  défense  pour  la 
France  contre  un  libelle  intitulé  :  Le  Bou- 
clier (FÉtat  pour  ce  qui  concerne  le  Portugal^ 
traduetéon  du  portugais  en  françtUs,  sans 
date  ni  nom  de  ville  (  Dijon,  1768),  in-12  :1a  pre- 
mière partie  seulement  a  vu  le  jour  ;  —  Prédic- 
tions tirées  des  Centuries  de  Nostradamus, 
gui  vraisemblablement  se  peuvent  apliquer 
au  tenu  présent  et  à  la  guerre  qui  va 
commencer  entre  la  France  et  V Angleterre 
contre  les  Provinces-Unies  ;  sans  nom  de  ville 
et  sans  date,  in-4*;  —  Prophétie  de  NostrO" 
damussur  la  longueur  des  jours  et  la  félicité 
du  règne  de  Louis  XIV;  sans  nom  de  ville, 
in-4<*  :  Jant  a  écrit  de  sa  main  sur  un  exem- 
|)laire  :  «  Ces  prophéties  ne  se  trouvent  dans 
les  phis  anciennes  éditions  de  Michel  Nostra- 
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damns;  elles  sont  tirées  d'une  ancienne  Centurie 
qui  fut  ajootéo  aux  antres,  et  dédiée  au  roi 
Henri  IV  par  Vincent  Sève  de  Beancahre  en  Lan- 
guedoc, a  Le  président  Bouhier  conservait  un 
manuscrit  hi-folio  contenant  les  Instructions 
et  négociations  du  chevalier  de  Jant  à  la 
cour  de  Portugal.  J.  V. 

FapUton,  Biblioth.  des  jâutmtn  do  Bourgogm^  tome  I*^ . 
p.S3S. 

JABTrBT  (  Àntoine-François-Xavier  ),  ma- 
fliématicien  français,  né  le  6  mars  1747,  au 
Bief-du-Foury,  dans  les  montagnes  du  Jura,  mort 
d'apoplexie,  à  Besançon,  en  1805.  Ses  parents 
étaient  sans  fortune;  mais  le  goût  qu'il  montra 
dès  son  enfance  pourl'étude  les  détermina  à  soi- 
gner son  éducation.  H  embrassa  Tétat  ecclésias- 
tique, et  fut  chargé,  à  l'ftge  de  vingt  et  un  ans, 
d'une  classe  de  latin  dans  la  maison  des  orphe- 
lins à  Dêle.  Lorsque  Bossut  fit  paraître  son 
Traité  d^ Hydrodynamique,  l'abbé  Jantetenvoya 
des  observations  à  l'auteur,  qui  conçut  de  l'estime 
pour  son  jeune  critique  et  rengagea  à  venir  se 
fixer  à  Paris.  Jantet  remercia  son  bienveillant 
protecteur,  et  continua  d'enseigner  le  latin  à  Dôle 
jusqu'en  1773,  oii  il  obtint  la  chaire  de  philoso- 
phie du  collège  de  la  même  ville,  an  conconra.  A 
la  suppression  de  ce  collège,  il  passa  à  l'école 
centrale  do  Jura,  où  il  remplit  la  chaire  de  ma- 
thématiques transcendantes,  et  plus  tard  il  fut  en- 
voyé avec  le  même  tilre  au  lycée  de  Besançon , 
lors  de  sa  création.  Ami  de  ses  élèves,  Il  les  en- 
courageait souvent  de  sa  bourse.  On  a  dit  de 
Jantet  qu'il  avait  traversé  son  siècle  sans  s'aper- 
cevoir qu'il  fût  corrompu.  «  Dans  les  temps 
orageux  de  la  révolution,  dit  la  Biographie 
Rabbe,  lorsque  tous  les  collèges  étaient  fermés, 
il  soutint  senirinstruction  publique,  faisant  toutes 
les  clauses  sans  rétribution,  et  sans  qu'on 
l'exemptât  de  monter  sa  garde.  »  Peu  partisan 
de  la  méthode  des  infiniment  petits,  il  disait  un 
jour  que  se  servir  de  cette  méthode,  «  c'était 
employer  un  cabestan  pour  déboucher  une  bou- 
teille ».  On  a  de  lui  :  Traité  élémentaire  de 
Mécanique;  Dôle,  1785,  fai-S**.  Il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit un  Essai  sur  rorigine  des  tnots  fran- 
çais tirés  de  la  langue  hébraïque,  que  son 
frère  a  donné  à  la  bibliothèque  de  Dôle. 

L.  L-T. 

Abbé  Reqoet ,  Notice  néerologiqite  mr  tabbë  Jantet  ; 
BcMDcon.  laoi,  tn-8».  «Arnaalt,  Jiy,  Sooj  et  Rorriin» 
Biogr,  nom.  dei  CoHtêmp.  —  Rabbe,  VleUh  4e  Bot^o- 
llo  et  Salnte-Prenve,  mogr,  «nlv.  et  portât,  de» 
Contemp. 

JANUS  PAHNONIVS.  Voy.  CiSIlICB. 

JÂNTIBE  (  Saint  )f  patron  du  royaume  deNa- 
pies,  né  dans  cette  ville,  et  mort  en  305.  Il  gou- 
vernait l'église  de  Bénévent  sous  les  empereura 
Diodétien  et  Maximien.  Il  fut  arrêté  par  Tordre 
de  Timothée,  gouverneur  de  la  province,  qui 
avait  succédé  à  Dracone.  Ce  gouverneur  lui  fit 
couper  la  tête  ainsi  qu'à  Festus  et  ii  Proculus, 
ses  diacres;  son  lecteur  Didier,  Sosie,  diacre 
de  l'église  du  cap  de  Misène,  Eutichès  et  Acuce, 


S63 


laïcs,  eurent  le  même  sort.  Le  cerp»  à^  saint  Ja»- 
vier  ftit  transporté  à  Naptes,  oà  on  llMBore  eomne 
le  patron  du  royaipe.  Ce  Ail  le  13  janvier  t49? 
qne  Ferdinand,  roi  de  Naptes,  ftt  apporter  dans 
sa  capitale  les  reHques  de  saint  Janvier.  «  Le  jet» 
même,  rapportent  les  haglographee,  la  peste  qni 
affligeait  depuis  longtemps  la  vitte  cessa  ses  ra* 
vages.  »  Ifapies,  au  dire  des  mêmes  écrivaintit  Ait 
encore  redevable  de  son  saint  à  saioyt  Janvier, 
dans  les  éruptions  du  Vésuve  en  1631,^  1698  et 
1707.  On  porta  chaque  fois  processionnellemcat 
sa  châsse  au  pied  du  volcan  ;  le  fen  s'éteignit,  b 
Tumée  se  dissipa,  les  laves  s'arrêtèrent,  et  le  cahne 
revint  dans  la  nature.  Les  Grecs  célèbrent  la  fête 
de  saint  Janvier  et  de  ses  compagnons  le  21  avril 
et  le  18  ou  19  septembre.  Les  Latins  lui  ont  con- 
sacré ce  dernier  jour.  «  Ce  qui  rend  son  cnlte 
fort  célèbre,  disent  Richard  et  Giraud,  est  un 
miracle  que  Ton  prétend  qui  s^  renouvelle  tous 
les  ans.  On  dit,  continuent  ces  théologiens,  que 
quand  on  approche  de  son  chef  une  fiole  de  son 
3ang,il  s'échaaffis  et  parait  liquide  et  bouillant; 
^u  lieu  que,  dans  les  autres  temps ,  il  est  dur 
comme  d*autre  sang  caillé  on  pétri  avec  de  la 
terre  (1).  »  A.  L. 

TilIeoBont.  Mémoires  EeetétUatIques,  t  V.  —  Baillet, 
ries  des  Saints,  it  sepUoibro.  —  Vsibèé  de  ftomagne, 
DMimnain  MsIdHffiM  des  MiroelH.  —  RMiar4  et  01- 
raud,  BiMothi^iuB  Sacrée. 

jABiTiBft  (René'AmbroUé),  moine  bénédictin 
français,  né  à  Sainte-Osmane,  au  Maine,  en  1613, 
mort  à  Paris ,  à  Tabbaye  de  Saint-Germain  des 
Prés^  le  26  avril  1682.  Il  avait  fait  profession 
dans  Tabbaye  de  Vendôme,  le  12  octobre  1637. 
Ce  Alt  un  des  plus  célèbres  hébraïsants  de  la 
congrégation  de  Saint*Maur.  On  lui  doit  une  tra> 
(luction  latine  des  Commentaires  de  David 
Kirohhi  sur  les  Psaumes  :  Babbi  Dav.  Kvmhhi 
Commentarii  in  Psalmos  ex  hebrscQ  latine 
redditi;  Paris,  1666,  in-4».  C'est  la  seule  des 
traductions  de  Janvier  qui  ait  été  publiée.  Mais 
les  manuscrits  noug  en  offrent  une  autre ,  celle 
du  JUber  Recti  de  Jacob  Tarn.  La  date  même  de 
cette  traduction  nous  est  connue  :  elle  est  de 
l'année  1651.  On  la  trouvera  dans  le  volume  933 
des  manuscrits  latins  de  Saint-Germain  des 
Prés.  C'est  à  dom  Janvier  que  nous  devons 
rédition  des  Œuvres  de  Pierre  de  Celles ,  pu- 
bliée en  1671,  10-4**,  chez  Louis  Billaine  :  cette 
(^diUoA  a  été  reproduite  dans  la  grande  biblio- 
thèque des  Pères ,  Lyon,  1677  -,  elle  fait  partie  du 
tome  XXItl.  Enftn,  il  ftiut  mentionner  parmi  les 
œuvres  d'Ambroisc  Janvier  une  pièce  de  vers 
hébreux  à  la  tonangc  de  Jérême  Blgnon,  hn- 
primée  à  la  fin  des  Formules  de  Marculphe. 

B.  H. 

nui.  UMér.  es  UtCmiQrégtMondeSaM^mMr.  p.  Ml. 
>  ».  Hauréaa,  HisMrt  Uttérmin  dm  Maine,  i.  IJ»  p.  111. 
-  N.  Dcftporlet,  Biblioffraphie  du  Maine. 

JANVIER  (iV....  ),  poëte  français  du  dii^-hui- 
tième  siècle.  Chanoine  régulier  de  Saint-Sym- 
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pliertei»  à  Anti»,  ii  a  publié  im  Poème  met  la 
eonvemahom,  Auteii,  1742,  ia-a«  :  sorte  de 
parapliraae  d^wi  poème  latin  du  père  TariUon , 
JésMite,  kitilulé  :  Ans  eomfalmhnidi.  Le  poème  du 
Pèm  Janvier  eol  peu  de  soeoès;  il  fui  pourtant 
réinpviroé  sons  le  titreda  VAré  de  CvnwTitr^ 
p^ème,  Paris,  I7&7,  m-s**,  tous  te  nom  de 
ClMlot,  q«è  reil  seotomeat  une  vipgtaiae  de 
vers.  Ce  plagiat  n'a  M  fMWini  que  I 
plu»  tard.  J.  V. 

Déemda  NUlMUfH^qwe,  itavrtt  WfK-m 
La  Conversation^  par  Jacques  DvMto. 

JASVIBA  •«  M.A1IIYIUJ»  (JeoJi-iVaR- 
f9à»-ÂH9iHsHn  \  «vocal  ei  archéolàgpM  fianfais, 
■é  à  Ghartras,  le  6  aoit  1717,  BMirt  m  1791.  Il 
«erça  sa  prafessàw  jusiqa'eA  17^  »  époque  à 
ia^Mlle  il  la  quitta  pour  la  pfaMe  dl'iMpecleiir 
dtos  éludes  de  TÉcote  royale  Militaire.  Apiès  k 
■évolution  de  17i9,  il  fet  le  saoend  la^âpe  de 
Ghaitrea.  Oaa  de  toi  '  Pweiet  de  Déêêémmam 
9Mperêei,(mpMoè9ifieaiphÊfèétiqMe;  1738;— 
MMred'un  Comédien  de  Puris  à  mn  Cmnééim 
deproeinee  au  n^  dtwe  arèkele  des  Obecr- 
lafions  sur  les  éorits  modeiBes;  1742, 3  vol. 
iB.lS;  ^  lettres  tf'M»  Archei^  de  ia  ComédU 
Awtçotee  à  M.  de  La  Chaussée,  sur  VÈesk 
en  Mères;  1744,  m^i%  j  ^  MsèaHim  de  ten- 
trée  des  évétfues  de  Chartres  ei  des  eéréms' 
fsiesquil*aceompa0nent  ;Chvfne,  178S,in-8«; 
««  le  tome  II  des  Causes  amusamies  (  1781  ) 
oontieBt  un  mémoire  de  Janvier  Pour  U  dofen 
des  apothicaires  de  Chartres  et  du  payt 
charêrain  contre  Maltet  et  Lunel,  auêresapo- 
thisaires,  et  eueore  eontre  la  eemmumnae 
dei  marthands  merciers  ei  épiciers  ;  —  JNs* 
toire  ecclésiastique,  cimie^  naturelle  ei  ht- 
iérairedes  ville  ei  duché  de  Chartres,  Meeuee 
ei  païf  ehartroin  avec  des  ptans  et  Jifttrts 
en  iaill^'douee  et  pièces  justijkatives  (1>.  Ce 
naaosevit,  apfMHenaat  à  la  BtUlollièqiie  ooro- 
mvulade  Chaiiiea»  na  comprend  pas  moins  de 
13  vol.  îa-fol.  ;  »\  voluroea  sont  consacrés  k 
Yhistoire,  trais  à  la  ehrenolegie^  trots  aui  éf^é- 
ques  et  «a  aux  abbayes.  Janvier  y  a  travaille 
dèa  Taanée  1755,  et  l'on  voit  qu'il  û*a  cessé  de 
s'en  oceuper  qii^  la  mort...  C*est  sans  ooniredil 
laut  ce  qui  a  été  reeueilti  el  coMIgé  dd  plus  com* 
I  plat  sur  Chartres  et  sur  le  pays  eliartrai'u. 

t  DOVBLCy  DE  BOISTBIIIAULT. 

I       B9]Mik,  ÊMsi.  ds  te  nue  de  Ckandrrs,  L  U,  p.  4«  - 

!   itolM^fva  é^KuKê^t'ixtify  pac  l'auteur  dt  «ei  arlick , 

j  p.  m. 

I  jauyibe  (  Antîdc)t  horloger  français,  nr  .> 

I  Saint-Claude,  le  !•'  juillet  1751,  mort  à  l'hôhl- 

j  Dieu  de  Paris,  le  23  septembre  1935.  Son  pèriî 

!  était  un  laboureur  qui  sYtait  fait  horloger  de  lui- 
même,  n  initia  son  fils  à  la  mécanique.  L'abU^ 

I  Toumier  lui  apprit  à  calculer  les  relations  des 

''  engrenages  par  une  méthode  dont  il  était  Tinven- 

\  teur,  et  que  Janvier  a  publiée  plus  tard.  L*éclipse 


(1)  Le  miracle  de  la  liquéfacUon  du  sang  de  aalnt  Jau* 
vier  ae  produit,  dil-oo,  par  on  arUfioe  facile  à  Imiter. 


(1)  Ces  plana  et  ces  flgares  n'existent  pas.  Tonvrafs 
n'arant  pas  été  Imprimé. 
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du  l'' avril  1764  l'engagea  à  M  perfectiomier  dans 
^a^'troDOInie,  dont  l'abbé  Tournicr  lui  arait  mon- 
tré les  premiers  éléments.  Ce  dernier,  qni  n'ad- 
mettait pas  le  nouveau  système  du  monde,  passait 
son  temps  à  écrire  contre  ce  qu'il  appelait  Itiy- 
pottièse  de  Copernic,  et  à  combattre  les  Institn- 
ims  Astronomiques  de  Lemonnier,  l'Acadé- 
mie des  Sciences  et  Cassini.  Les  leçons  de  l'abbé 
Tooraier  contenaient  des  erreurs  éridente^;  mais, 
enseignées  avec  toute  la  bonne  foi  de  la  persuasion, 
elles  eurent  une  grande  influence  sur  son  jeune 
élève,  qui  dut  aux.  principes  de  son  maftre  l'idée  de 
chercher  à  représenter  mécaniquement  les  révo- 
iQtioDâ  célestes.  Dès  l'âge  de  quinze  ans,  il  exé- 
cuta une  spbère  où  il  représentait  mécanique- 
ment tes  mouvements  des  corps  célestes.  Cette 
machine,  présentée  à  PAcadémie  de  Besançon  en 
1768,  mérita  les  éloges  de  ce  corps  savant,  et  les 
magistrats  de  cette  ville,  pour  l'exciter  à  rester 
parmi  eux,  accordèrent  des  lettres  de  bourgeoisie  à 
son  père.  Plus  tard,  lorsqae  Janvier  fSrt  obligé  de 
reconnaître  ses  erreors  et  d'admettre  le  mouve- 
ment de  translation  de  la  Terreaotour  du  Soleil,  il 
tourna  plus  d'une  fois  ses  regards  en  arrière , 
regrettant  tqujours  rillnskm  sous  laquelle  il  avait 
dressé  avec  succès  un  premier  planisphère  re- 
présenté au  commencement  de  ses  Révolutions 
des  Corps  célestes.  «  On  ne  peut  s'empêcher  de 
reconnaître,  dit  Delambre,  dans  les  moyens  em- 
ployés par  rartiste,  une  adresse  et  une  sagacité 
qui  promettaient  tout  ce  qn*il  a  fait  depuis  pour 
le  système  véritable.  On  pîeut  même  r^arder  ce 
premier  essai  comme  mie  composition  destfaiée 
à  représenter  les  mouvements  apparents  des 
planètes  autour  de  la  Terre  réputée  immoMle;  et 
dans  ce  sens  il  ne  méritera  que  des  éloges.  *  Après 
quelques  années  passées  à  Besançon,  Janvier 
vint  à  Paris,  et  se  lia  avec  les  astronomes  et  les 
mécaniciens  boriogers  dont  les  ouvrages  avalent 
fixé  son  attention.  Il  conçut  une  machine  destinée 
à  représenter  le  mouvement  vrai  de  la  Lone; 
F.  Bertbood  en  donna  la  description  dans  son  OU" 
toire  de  la  Mesure  au  temps.  En  1771  Janvier 
coostmisit  pour  l'enseignement  un  grand  plané- 
taire de  trois  pieds  de  diamètre.  Cet  instrument 
représentait  les  inégalités  des  planètes,  leurs  ex- 
ceotriatés ,  la  rétrogradation  des  points  éqni- 
Boxianx,  avec  dea  rouages  en  racine  de  buis.  Au 
mois  d'octobre  1773,  11  peribclionna  et  exécuta 
en  enivre  cette  machme,  réduite  à  di\  poueeti  de 
diamètre.  Admis  à  présenter  celle  machine  au 
roi  Louis  XV  à  Pootaineblean,  il  eut  le  malheur  de 
fépondreavec  inconvenance  au  maréebalde  Riche- 
Kea,qoi  le  fit  enfermer  à  la  BasIiUe.  Sartines,  le 
lieutenantde  police,  le  fit  sortir  de  cette  prison  en 
lai  conseillant  de  quitter  la  capitale.  Janvier  s'éU- 
blUalorsâVeniun,oà  il8emaria,cn  1774.  Unsta 
dix  ansdanscette  vWe,  exerçant  l'éUtd^iorteger, 
et  s*ocGupanl  toujours  du  perfectionnement  de  ses 
machines  astronomiquea.  Il  revmt  i  Paris  au  mois 
demvs  17S4  aveedeux  pelitesspbèvesmoitvanies 
Téd«ie»à(|Bitn  pouceadediamètre.  Laeomposl- 


tloo  de  ces  machines  étonna  l'astronome  Lalande. 
Il  recommanda  leur  auteur  à  La  Ferté,  intendant 
des  menus  plaisirs ,  qui  le  fit  présenter  au  roi 
par  le  duc  de  Fleury,  le  24  avril  1784.  Louis  XVi 
garda  Jan  vîerè  Paris  pour  son  service,  avec  le  titre 
d'horioger-mécanicien  du  roi  et  on  logement  au 
Louvre.  En  1 786,  Janvier  composa  une  petite  hor- 
loge à  équation  et  à  remontoir.  Par  la  disposition 
de  cette  machhie,Ie  remontoir  était  seul  chargéde 
la  conduite  des  aiguilles  et  de  lever  les  détentes 
de  sonnerie  :  c'était  la  première  construction  de 
cette  espèce.  Il  conçut  aussi  le  prc^et  d'nne  ma- 
chme à  marées,  indiquant  par  le  moyen  de  l'hor- 
logerie et  sans  le  secours  des  tables  ou  calculs 
l'heure  de  la  haute  et  de  la  basse  mer  pour 
quatre-vingts  ports  des  principaux  lieux  de  la 
terre.  Le  baron  de  Breteuil,  alors  ministre,  en 
ordonna  l'exécution  pour  le  roi.  Au  mois  de  fé- 
vrier 1789,  Janvier  présenta  à  l'Académie  des 
Sciences  une  pendule  planétaire,  la  plus  complète 
qui  eût  encore  paru  ;  honorée  des  suffrages  de 
ce  corps  savant ,  elle  fut  acouise  par  Louis  XVI 
et  placée  dans  sa  petite  mbllothèque  à  Ver- 
sailles ;  depuis  elle  a  été  posée  dans  le  salon  vert 
du  chftteau  des  Tuileries.  En  1793,  Il  termma 
une  pendule  planétaire  qui  Ait  placée  au  Musée. 
Quoique  naturellement  favorable  aux  principes 
de  la  révolution,  Il  ne  prit  aucune  jiert  aux 
évéaemmti  de  cette  époque.  Sanlement,  il  sol- 
HoHa  la  eréalien  d'une  éoole  d'horlogerie,  à  la 
tète  de  laquelle  fl  se  mit,  et  quit  ftat  obligé  de 
soutenir  de  ses  deniers.  En  1800  Janvier  pràcota 
à  rinatitat  national  de  France  une  spbère  mou- 
vante, l'une  de  ses  premières  conceptions,  ma- 
chine remarquable  à  plusieurs  é^rds,  et  parti- 
culièrement par  la  démonstration  sensible  de  la 
différence  entre  les  jours  solaires  vrais  et  les 
jours  solaires  moyens.  En  1802,  il  acheva  une 
machine  dont  l'exécution  l'occupait  depuis  huit 
ans;  exposée  au  Louvre,  elle  valut  à  son  auteur 
une  médaille  d'or.  On  doit  en  outre  à  cet  habile 
mécaoicien  une  pendule  à  équation,  remarquable 
par  sa  simplicité,  et  sa  pendule  par  départe- 
ments, dont  le  cadran  est  une  carte  géc^a- 
phique  de  la  France  d'une  projection  |)articu- 
Hère,  et  qni  ôidiqoe  à  chaque  mstant  llieore  et 
hi  mhinte  que  Pou  compte  dans  chaque  chef- 
Ken  des  départements  français.  Cette  machme 
a  été  placée  au  palais  de  Fontainebleau.  A  Fex- 
poaition  de  1819,  fl  présenta  trois  pendules 
«  remarquables,  dit  le  Bapport  du  jury,  par  la 
préefsion  du  travail  et  par  les  combinaisons  qui 
servent  à  indiquer  les  divisions  dn  temps  ».  En 
t973 ,  ft  exposa  une  horioge  à  secondes  et  à 
poids,  qu'il  regardait  comme  son  chef-d'œuvre. 
Il  oMIut  chaque  fois  le  rappel  âe  sa  médaille 
d'or,  et  le  jury  dit  en  1823,  que  «  personne  n'a- 
vait phis  contribué  que  Janvier  à  porter  l'horlo- 
fS^ne  française  à  l'état  âe  prospérité  aà  elfe  était 
parvenuo  ».  Ftu  occupé  de  sa  fortune ,  Jan- 
vier m'ait  cimsacré  au  perfectionnement  de  son 
art  les  fiiib^  avantages  pécumahrs  qu'ff  avait 


367 

pu  retirer  de  ses  longs  et  honorables  travaux. 
Tombé  dans  la  misère,  il  vendit  successivement 
ses  livres ,  ses  dessins ,  ses  machines,  ses  meu- 
bles, et  vint  mourir  à  l'hôpital.  On  a  son  buste 
par  Hugurain. 

Janvier  a  publié  les  ouvrages  suivants  : 
Btrennes  chronologiques  pour  Fan  1811,  otf 
précis  de  ce  qui  concerne  le  temps ,  ses  di- 
visions, ses  mesures,  leurs  usages,  eic,;PAm, 
1810,  in-12  ;  réimprimé  sous  le  titre  de  Manuel 
Chronologique,  ou  précis,  etc.;  Paris,  1815, 
1821,  in-12  ;  —  Essai  sur  les  Horloges  publi- 
ques pour  les  communes  de  la  campagne; 
Paris,  1811,  in-8«;  —  Des  Mévolulions  des 
Corps  célestes  par  le  mécanisme  des  rouages  ; 
Paris,  1812,  in-4"  ;  —  Éloge  des  Mathémati- 
ques; Paris,  1814,  in-é*";  —  Précis  des  Calen- 
driers civil  et  ecclésiastique;  Paris,  1824, 
in-12  ;  —  Dtf  Pouvoir  des  Sciences  sur  le  Bon- 
heur des  Hommes  ;  Paris,  1825,  in-8«  ;  —  ife- 
cueil  de  Machines  composées  et  exécutées 
par  Antide  Janvier  ;  Paris,  1827,  in-4**; — 
Manuel  de  V Horloger,  ou  guide  des  ouvriers 
qui  s'occupent  de  la  construction  des  ma- 
chines propres  à  mesurer  le  temps  (avec  Le- 
normand),  dans  la  collection  des  Manuels  Roret  ; 
nouv.  édit,  1850,  in-l8.  L.  L— t. 

Rabbe,  Vlellh  de  BoUJoUn  et  Sainte-PnmTe,  Biogr, 
univ.  et  portai,  des  Ccntemp.  *  Quenrd,  La  France 
Littéral.  -  Boorqaelot  et  Manry,  La  LUtérature 
françaUe  contemporattw.  -  De  LaliDde,  BUMogra- 
phU  jéitronomique,  et  HitU  abrégée  de  FAUronomie, 
-  Rapporu  des  Jurgs  des  Expos,  de  Flndastrie,  ISM, 
1819  et  iStS. 

JAPHBT,  fils  du  patriarche  Noé.  Suivant 
l'Écriture  Sainte,  Sem  resta  sur  les  bords  de 
TEuphrate;  Chara  et  sa  famille  descendirent 
vers  TArabie  et  l'Egypte  ;  mais  Japhet,  dont  le 
nom  hébreu  signifie  extension,  développa  les  ra- 
mifications de  sa  race  d'une  part  dans  les  vallées 
du  Caucase,  jusqu'aux  rives  du  Gange,  de  l'antre, 
dans  l'Asie  Mineure ,  et  par  les  lies  jusqu'aux 
rivages  de  la  Grèce  et  aux  environs  du  Par- 
nasse. [M.  F.  DBHÈqvE,  dans  VBncgclop.  des 
Gens  du  Monde.] 

Genèse,  IX.  S7. 

JAQCELOT  (  Isaac),  théologien  français,  na- 
quit le  16  décembre  1647,  à  Yassy,  où  son  père 
était  ministre,  et  mourut  d'apoplexie  à  Berlin,  le 
20  octobre  1708.  Reçu  ministre  à  l'Age  de  vingt  et 
un  ans,  il  devint  le  collègue  de  son  père.  Ses  con- 
naissances et  son  talent  pour  la  prédication  le 
firent  rechercher  par  plusieurs  élises  ;  mais  il 
ne  voulut  pas  quitter  le  poste  qui  lui  avait  été 
confié.  Il  y  fut  obligé  cependant  par  la  révoca- 
tion de  redit  de  Nantes.  Il  se  retira  d'abord  à 
Ueidelberg,  où  il  fut  accueilli  avec  bienveillance. 
Au  commencement  de  1686,  il  passa  à  La  Haye, 
où  il  devint  pasteur  de  l'é^se  française.  Une 
maladie  de  langueur,  dont  il  eut  de  la  peine  à  se 
remettre,  le  força  pendant  quelque  temps  de  sus- 
pendre ses  travaux.  Le  roi  de  Prusse,  l'ayant 
entendu  prêcher,  témoigna  le  désir  de  l'avoir 
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pour  pasteur  français  à  Beriin.  Jaquelot,  Catigaé 
des  tracasseries  que  Jorieu,  Benoit  et  quelques 
autres  lui  avaient  suscitées  en  Hollande,  ac* 
copia  ces' fonctions,  et  alla  se  fixer  dans  cette 
viUe  en  1702.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Dissertations  sur  FBxistenee  de  Dieu,  oit  Von 
démontre  cette  vérité  par  Vhistoire  univer- 
selle de  la  première  antiquité  du  monde,  par 
la  réfutation  du  système  d'Épicure  et  de 
Spinosa,  par  les  caractères  de  divinité  qui 
se  remarquent  dans  la  religion  des  Juifs  et 
dans    rétablissement    du     christianisme; 
La  Haye,  1697,   in-4'';  Paris,  1744,  3   vd. 
in-12  ;  —  Dissertations  sur   le  Messie,  oU 
Von  prouve  aux  Jutfs  que  Jésus  -  ChriU 
est  le  Messie  promis  et  prédit  dans  V An- 
cien Testament;  La  Haye,   1699,  in-S*;  — 
Lettres  à  m/msimirs  les  prélats  de  V Église 
gallicane;  La  Haye,  1700,  ln-4* ,  avec  une  pré- 
face et  une  table  des  matières.  Ces  lettres,  qui 
sont  au  nombre  de  vingt-sept,  publiées  d'abord 
en  feuilles  volantes,  sans  nom  d'auteur,  parais- 
saient tous  les  mois.  La  première  est  datée  do 
13  avril  1698,  et  la  deni^  du  23  mars  1700. 
Jaquelot  exhortait  dans  ces  lettres  les  évèques 
français  à  user  de  douceur  envers  les  réformés, 
en  leur  représentant  avec  modération  les  rai- 
sons que  ceux-d  avaient  de  ne  pas  se  réunir  à 
l'Église  romaine.  Ces  lettres  n'atteignirent  pas 
leur  but;  et  d'un  autre  côté  leur  modération  dé- 
plut à  plusieurs  réfugiés,  entre  autres  à  Benoît, 
pasteur  de  l'église  walonne  de  Delft,  qui  attaqua 
Jaquelot  dans  neuf  lettres  publiées  en  169S,  sans 
noms  d'auteur  et  d'imprimeur.  Benoit  s'étant  fait 
connaître  à  la  fin  de  sa  deinière  lettre,  Jaquelot 
se  plaignit  de  la  vivacité  et  de  Tlnjustioe  de  cesat- 
taqoes.  Dans  un  écrit  adressé  aux  églises  wak»- 
nes,  sous  ce  titre  :  Lettres  à  m/essieurs  les  pas» 
teurs  et  conducteurs  des  églises  toalonnet  des 
Provinces-Unies,  La  Haye»  1698,  in-4'',  Benoit 
répondit  à  cet  lettres,  et  Jaquelot  publia  une 
Réplique  au  dernier  Écrit  de  M.  Benoii,  La 
Haye,  1699,  in-4*;  —  Avis  sur  le  Tableau  du 
Socinianisme  ;  La  Haye,  1690,  in-8'',  sans  nom 
d'auteur.  C'est  une  réponse  aux  lettres  de  Jurieu 
intitulées  :  Tableau  du  Socinianisme.  Jaquelot 
entreprit  de  réfuter  ces  lettres  à  mesure  qu'elles 
paraissaient  *,  mais,  après  avoir  publié  les  deux 
premières  parties  de  ce  travail,  qui  devait  enavoir 
trois,  il  l'abandonna,  pour  se  délivrer  des  atta- 
ques de  Jurieu.  U  fit  cependant  paraître  encore 
sur  ce  même  sujet  :  Réflexions  sur  l'avani- 
propos  de  la  troisième  lettre  de  M,  Juriett, 
touchant  le  Tableau  du  Socinianisme,  pour 
être  joint  au  premier  traité  de  /'Avis  sur  ce 
Tableau;  La  Haye,  1790,  in-S";  —  Bxamen 
d*un  écrit  qui  a  pour  titre  :  Jodidom  de 
Argumento  Cartesii  pro  existentia  Dei  pefito  ab 
ejus  Sdea  (Bêle,  1699)  ;  dans  VHistoire  des  ou- 
vrages des  Savons,  mai  1700.  Dana  cette  dis- 
sertation, Jaquelot  prit  la  défense  de  raiguaeot 
de  Descartes,  que  Werenfels  avait  accolé  de 
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n'être  qa*iin  sophisme.  L'abbë  Brillon  attaqua  à 
soQ  tour  les  raisons  qae  Jaqodot  avait  fait  va- 
loir, daDS  un  article  inséré  dans  le  Journal  des 
Savons,  1701, 2*nain.  Jaqndot  lui  répondit  dans 
ooe  lettre  insérée  d^naV Histoire  des  Ouvrages 
desSavanSf  mai  t702.  Un  nonvel  adversaire 
était  cependant  descendu  dans  l'arène.  Desmai- 
zeaax  publia  dans  les  Nouvelles  de  la  Repu- 
bU(pie  des  Lettres,  1701,  novembre,  nne  lettre 
dans  laquelle  il  prenait  parti  pour  Werenfels,  et 
soutenait  que  Jaqnelot  avait  pris  le  change  dans 
ce  qa'tl  avait  écrit  sur  ce  sujet.  Celui-ci  fit  pa- 
raître auftsHât  dans  V  Histoire  des  Ouvrages  des 
Satansy  1701,  décembre,  une  nouvelle  lettre 
dan  laqudle  il  justifia  son  sentiment.  Desmai- 
zeaox  répondit  assez  vivement  dans  les  Nou- 
itlles de  la  RépubliquedesLeltreSyi707f  ImM^ 
etJaquelot  opposa  à  cette  réplique  quelques 
eoortcs  observations  dans  le  même  journal, 
1702,  septembre;  —  La  Conformité  de  la  Foi 
me  la  Raison,  ou  défense  de  la  religion 
contre  les  principales  difficultés  répandues 
dans  le  Dictionnaire  historique  et  critique  de 
Jf.Bajrte;  Amsterdam,  1705,  in -8°.  Cet  ouvrage, 
divisé  en  demi  parties,  dont  la  première  n'est 
qu'on  résumé  de  ses  Dissertations  sur  VExis- 
tence  de  Dieu  et  ta  seconde  une  réfatalion  des 
difficultés  soulevées  par  Bayle  contre  le  chris- 
tianisme, et  surtout  de  celles  qui  concernent  le 
manidiéisnie ,  le  brouilla  décidément  avec  le 
eéiëire  sceptique,  et  fut  le  commencement  d'une 
longue  discussion,  à  laquelle  appartiennent  les 
deux  ouvrages  suivants;  —  Examen  de  la 
théologie  de  M,  Bayle;  Amsterdam,  1706, 
in-8*;  -*  Réponse  aux  Entretiens  composés 
par  M.  Bagle  contre  la  Conformité,  etc.; 
Amsterdam,  1707,  hi-8*  ;  —  Traité  de  la  vérité 
tt  de  nnspiration  du  Vieux  et  du  Nouveau 
Testament;  Rotterdam,  1715,  in-S"  :  c'est  un 
des  meilleurs  ouvrages  de  Jaquelot;  —  5er- 
mons  sur  divers  textes  de  l'Écriture  Sainte, 
prononcés  devant  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse; 
Génère,  1750, 2  vol.  in- 12.    Michel  Nicolas. 

Htitoire  des  Ouvragée  dei  Savaru  ;  décembre  1708.  — 
KcmceUa  de  la  iUputaiquê  des  Lettres  t  décembre  1708. 
~  Fie  de  Jaqnelot:  dans  l'édlt  de  Pari».  17U,  de  la  INa- 
M>ta(.  smr  r Existence  de  Dieu.  -^  La  Fie  de  Jaquêlott 
9«  David  Dorand  ;  Londres,  1781.  In-S".  *  Cbanfreplé, 
■"^  NleéroD.  Mém,,  t.  v|.  —  Haag,  La  France 


Pruea. 

JAQUES  (  Christotam)  ou  Jaqcez,  naviga- 
teur portugais,  né  au  quhizième  siècle,  mort 
dans  la  première  moitié  du  seizième  (1).  Il  y 
avait  peu  d'années  que  Jean  III  était  monté  sur 
le  trdne,  et  le  Por^igal  s'mquiétait  avec  raison 
des  nombreux  armementfi  faits  par  la  France 
pour  les  diriger  contre  le  Brésil,  lorsqu'on  arma 
«n  152e  à  Lisbonne  une  flottille  pour  leur  té- 
«ûl«r  ;  elle  se  composait  d'un  gros  navire  et  de 
cinq  caravelles;  le  commandement  en  ftit  donné 

fi)  n  éUU  gentUbomme  de  te  nalaon  da  rot  et,  teion 
Cazal.u  snnkélé  expédié  aaSrétadéa  iMI;Bala  ce  polDt 
»t«rU|ae  cttsajtt  A  dlacoaaloB. 
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à  Jaques.  Comme  capitito  mér,  il  avait  sous  ses 
ordres  Diego  Leite,  Gonçalo  Leite  et  Gaspar 
Gorrea.  L'expédition  quitta  l'Europe  à  la  fin  de 
l'année,  et,  allant  jeter  Tancre  dans  le  canal  qui 
sépare  le  continent  de  Plie  d'Isamaraca,  y  forma 
une  fiEUïtorerie  près  du  fleuve  que  les  Indiens 
appelaient  llga-Assou  (  le  Grand  Canot)  ;  ce  fut 
le  second  établissement  durable  fondé  au  Brésil 
et,  selon  M.  de  Yambagen,  l'endroit  du  dé- 
barquement s'appelait  primitivement  Paranam- 
buoo,  qui  signifie  ^(M  de  mer  (1).  Abandonnant 
momentanément  la  factorerie  qu'il  venait  de 
fonder,  Jaques  explora  la  cOte  jusqu'au  Rio  de  la 
Plata,  puis  il  rétrograda,  et  revint  vers  le  nord  ; 
il  rencontra,  à  son  retour,  Diego  Garcia  et  Sé- 
bastien Cabot,  le  fils  du  fameux  navigateur,  et  il 
demeura  durant  quelque  temps  dans  l'établisse- 
ment qu'il  avait  fondé  et  d'où  il  envoyait  du  bois 
de  temture  en  Portugal.  Il  continua  bientôt 
l'exploration  de  la  côte  avec  quatre  bâtiments 
qui  lui  restaient.  Trois  bâtiments,  sortis  d'un 
port  de  Bretagne,  s'étant  présentés  devant  lui, 
il  les  attaqua  et  s'en  empara  ;  il  rentra  à  Per- 
nambuco  avec  plus  de  300  prisonniers;  la  tradi- 
tion veut  que  ce  combat  naval  ait  eu  lieu  dans 
la  baie  de  Tous-les-Saints  ;  ce  dernier  fait  est  mis 
en  doute  par  M.  de  Yambagen  ;  mais,  ce  qui  est 
bien  certain,  c'est  que  Jaques,  connaissant  ad- 
mirablement ce  beau  pays,  et  appréciant  ses  res- 
sources, se  mit  sur  les  rangs  pour  être  an 
nombre  des  donataires,  en  offrant  d'y  conduire 
mille  colons.  Ses  plans  ne  furent  suivis  d'aucun 
effet,  et,  après  avoir  joué  un  rôle  important  daos 
les  premières  années  de  l'iiistoire  du  Brésil,  son 
nom  cesse  tout  à  coup  de  paraître. 

Ferd.  Denis. 

kjreâ  de  Caial.  Corographia  BrasiUcOt  t.  I.  —  Ad.  de 
Vtfnhaven ,  Historla  gênerai  do  Brazil,  i.  I. 

JAQOftT  DftOZ.  Voy.  DrOZ. 

jAQUiif  (Armand-Pierre),  polygraphe  fran- 
çais, né  à  Amiens,  en  1721,  mort  vers  1780.  Il 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  fut  chapelain  de 
la  cathédrale,  puis  de  Monsieur,  frère  du  roi,  et 
de  madame  Yictoire.  Il  se  fit  connaître  par  plu- 
sieurs ouvrages  ;  les  principaux  sont  :  Entretiens 
sur  les  Romans ,  ouvrage  moral  et  critique, 
dans  lequel  on  traite  de  leur  origine  et  de 
leurs  différentes  espèces,  tant  par  rapport  à 
Vesprit  que  par  rapport  au  cœur  ;  Paris,  1754, 
in- 12;  -- Introduction  à  la  Science  des  Mé- 
dailles   ouvrage  propre  à  servir  de  sup- 
plément à  l'Antiquité  expliquée  de  dom  Monh 

(0  De  Parana,  mer,  et  bueo  oa  mbuk,  braa.  On  aatt 
combien  d'oplnlona  bizarres  ont  été  fournies  lar  l'orl- 
Blne  de  ce  nom  ;  cette  étymologte  a  l'avanUge  d'être 
parfaitement  naturelle.  CbrUtovam  Jaqoea  fut  le  pre- 
mier Européen  qui  certainement  colonisa  le  riche  terri- 
toire de  Pernamboco  ;  on  voit,  dons  le  récit  de  Hans 
Stadt,  avec  qaeOe  rapidité  Iga-Assou,  quil  appelle  Igua- 
raaaoo,  avait  prMp^.  Des  armateurs  marscllbls  en- 
voyèrent leurs  navires  sur  ce  point,  et  un  second  étabUa* 
aeroent  y  bit  fondé  :  ce  fut  celui  que  détruisit  Duarté 
CoeOio  Perelra  en  liSl.  La  bourgade  d'Igaraisou  est  A 
deux  Ueoea  de  ta  mer,  par  les  ?•  49'  de  tet.  et  les  Vf  IV  de 
Oo  évalue  la  popnlaUon  à  1,000  babltanls. 
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Jaucon  ;  —  Discours  sur  la  Connaissance  des 
Talents ;Pms,  1760,  in-l«;  4*  é«t.,  enl77i; 
--  Sermons  pour  VAvent  et  le  Carême;  Pari^, 
1709,2  Tol.  in.l2.  G.  db  F. 

DoaeTcl  pt  P.  A.  Scribe,  DacriptUm  du  Ùép.  dé  la 
Somme,  t.  U. 

JAQVOT  (Biaise),  jurUooBftoHB  tmi^,  aé 
à  Besançon,  ver»  IMO,  mort  afirèft  1633.  Entré 
d'abord  chez  les  jésuites,  'ù  les  quitta  pour  étu- 
dier la  jurisprudence;  et,  après  on  voyage  cq 
Italie,  il  ftit  noinnié  professeur  de  droit  k  Dote. 
Il  entra  ensuite  au  service  du  priaee  de  Phatta- 
bourg, qui  le  fit  nonuBer,  en  1624,  doyen  de  la 
faculté  de  droit  de  PoBt<4-Nons60o.  Jaquet 
fit  exécuter  dans  tonte  leur  teneur  tes  privilèges 
de  runiversité  de  cette  viMe,  et  fermer  les  éedes  de 
philosophie  établies  par  les  jésuites,  qni  se  ser- 
virent d'une  fille  possédée  pour  faire  passer 
Jaquot  pour  sorcier.  En  1628,  celui-ci  se  vit 
forcé  de  retourner  à  Besançon.  On  a  de  hri  : 
Péplum  CiBsareum ;Tunnj  I6t0,  in-8»;  abrégé 
del'hi&toire  des  empereurs  ;  ^  DeJurisdicàione 
Commenlarius;  Bruxelles,  1613,  in-S"*;  en  tète 
se  trouve  un  discours  :  De  Origine  legum  ei 
Mag%stratuum;''Mars  Togatus,  sivedejure 
etjustUia  milHori:  Pont-à-Mousson,  162A, 
in-8°.  Jaquot  a  encore  écrit  un  poëme  latin,  in- 
séré dans  le  1. 1  du  Yesuntio  ciwias  de  Chifflet, 
sur  un  ancien  canal  conduisant  les  eau&  d'Arcier 
à  Besançon  et  construit ,  selon  les  uns,  par  Cé- 
sar, selon  d'autres  par  Agrippa,  et  d'après  Ouned 
par  Marc-Aurèle.  E.  6. 

Abram .  Hitt.  jicaa,  Umsi/Kmk  ^  BEKb  et  Gratefv 
Encffklopxdie. 

JAQUOTOT  (Marie-Victoire)^  peintre  sur 
porcelaine.  Française,  née  à  Paris,  en  1778 , 
morte  en  1855.  Attachée  à  la  manufacture  de 
Sèvres,  elle  commença  à  se  faire  connaître  sous 
l'empire  par  diverses  peintures  sur  porcelaine. 
Elle  peignit  entre  autres  un  service  de  dessert 
donné  par  Napoléon  à  Pempereor  de  Russie  aprèe 
la  paix  <]e  Tiisitt.  Elle  exécuta,  depuis  1819,  des 
copies  sur  porcelaine,  d'après  Raphaél,  telles 
que  La  Vierge  et  VKnjkmt/fyU3(ïSifi);LaMa' 
done  de  Foligno  (ta.);  La  Vierge  è  la  Chaise 
(1814)  ;  La  Belle  Jardinière  (1817);  âo  Vierge 
aux  Poissons  (id.);  La  Vierg*  tmx  Œillets 
(1819);  La  Sainte  Famièèe  (1822);  d'après 
d'autres  maîtres  :  La  Belle  Fémnnièref  de  Léo- 
nard de  Vinci  (1812);  £a  Maitresse  du  Titien, 
d'après  Titien  (1822);  Psyché  et  V Amour,  de 
Gérani  ;  la  tète  de  Corinne,  d'âpre  le  même 
(1 827);  un  Porfrfli^d'Aomwic,  d'après  Van  Dyck, 
(id.)  ;  celui  à^Anne  de  Boulen,  d'après  Holbein 
(id.);  Dauaé,  d'après  Girodet  (1828);  Atata 
d'après  le  même  (id.).  En  1819,  elle  composa  une 
collection  de  portraits  de  personnages  célèbres 
commandés  par  le  roi  Louis  XVill  pour  son 
usage  particulier.  En  1828,  elle  fut  nommée  pre- 
mier peintre  sur  porcelaine  du  roi.  Sous  Louis-  j 
Philippe,  madame  Jaquotot  cessa  de  travailler  j 
pour  la  cour,  et  s'en  tint  éloignée.  Cette  artiste  a 
puissamment  contribué  au  perfectionnement  de*' 
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la  peinture  sur  porcelaine,  non-seulement  par 
l'expérience  des  procédés  matériels,  mais  aussi 
par  l'exemple  d*un  desshi  précis»  fin,  toujours 
pur,  par  un  coloris  suave,  sérieux  et  vrai. 

GUYOT  OE  FÈRE. 
jinrmaire  iUUitUqueOei  ^rtuta  français^  iSU.  -  Do- 
emnentt  partUmUert, 

JARATA  (Jean),  médecin  et  tradoctenr  es- 
pagnol, vivait  dans  le  seizième  siècle.  Il  s^ijouma 
longtemps  à  Lowafo,  el  traduisit  en  espagnol 
plusieurs  oavragea  ndens  et  modnnea.  Pami 
ces  traductions  on  cite:  msfriade  èas  Hierbes 
g  Ptantas  saeada  de  DioseeHde,  Anwrsabeo, 
g  otros  insignes  autor»;  Anvers,  15S7,  ia-8*. 
l^s  ce  titre  inexact  se  cache  la  traduction  dte 
Abrégé  de  Vhistwre  des  Plantes  de  L.  Fochs, 
I  abrégé  qui  parut  sans  nom  d'auteur  à  Paris, 
1549,  in-8*,  et  qui  est  l'ouvrage  de  Béton;  — 
Filosofia  natural  brève;  Anvers,  1646 ,  1565, 
in-8".  Z. 

*  Hleofaii  Aatoolo ,  MtMoikecm  Hispana  mva,  -  lO»;, 
JOifitUmnain  kUtwMpte  de  to  SUdacinc 

lk^SMl,  rabbin  juiC  Foyes  Rasciu. 

jAao  (  François  ),  prédicateur  français,  né  à 
BoUès^,  pi-è&  d'Avignon^  le  3  mars  1676,  mort 
le  16  avrÛ  1768.  U  fut  prêtre  de  b  doctrine 
chrétienaei.  Dan/»  les  ^uereU/^  sur  la  bulle  C'ai- 
9<i9t<ti4,  il  se  mit  avec  ardieur  au  «oofibra  des 
^ppe^ani$<.  U  s'acquit,  comme  fu^édicateur,  une 
grande  réputation;  ses  «enuona  étaient  iiyîuuc^ 
tiis.  Mais  iU  na  présentaient  ^w  de  new  ni 
pour  le  |Q«dni  pour  la  (orme.  On  ade  kii,  outre 
aes  sermons  publiés  en  1768,,  5  \oL  ia-i2,  £a 
RsHgion  çàféêienue  n^iéée  4ant  le  vérUabU 
esprit  de  su  maximes;  Paris.,  1743,  1763, 
6  vol.  iii*12  i  noutelie  édit^  Lyon,  1819»  6  vol 
in-i2.  G.  6»  F. 

FeUer,  Dict,  Histor,  ->-  iariavcl,  Bioffra^k,  du  Dtp- 
de  F'aucluse, 

JARD-PANTILLIERS  (Louis- Alexandre,  b^ 
ron),  homme  politique  français,  né  à  Niort,  en 
1757,  mort  à  Paris  au  mois  d'avril  1822.  Il  exer- 
çait la  médecine  dans  sa  viDe  natale  lorsque  U 
révolution  éclata.  Favorable  aux  nouveaux  prin- 
cipes, il  fut  nomme  successivement  procureur 
syndic  du  département  des  Deux-Sèvres,  dépota 
èPAssemMée  législative  en  179^1 ,  et  à  ki  Conven- 
tion nationale  au  mois  de  septembre  I792.  Dans 
le  procès  de  Louis  XVI,  il  vota  avec  la  minorîlé, 
ek  après  la  condamnation  à  mort,  il  $•  prononça 
pour  le  sursis.  Sa  modération  à  TassMutil^e  rt 
dans  les  départements  où  il  fut  envoyé  ea  ioi&- 
siiMi  lui  valut  los  attaques  de  Marat.  Dès  lors  il 
se  tint  dans  l'ombre,  et  ne  reparut  à  la  tribune 
qn'après  le  9  thermidor,  où  il  s'éleva  contre 
Carrier.  Entré  au  Gooatil  des  Cinq  Cents  après 
la  session  et  la  Convention,  il  a'élcva,  à  la  lin 
d'octobre  1796,  contre  la  loi  do  3  briaMiire  qui 
excluait  Ib%  parents  d'émigrés  des  teictioiis  pa- 
bliques.  En  l'an  v  il  devint  secrétaire  du  Consml; 
l'année  suivante  il  combattit  le  projet  ct«  lot 
qui  tendait  à  soustraire  les  citoyens  de  leurs 
juges  naturels,  en  cas  de  guerre,  pour  les  rendie 
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jflslkûbleft  dM  tiilMiBan  Bûlttiinfl»  eteB  Vao  vu 
il  repoussa  k  loi  des  otages  et  la  dédaratioa  de 
la  pstrie  ea  danger.  Après  le  coup  d'État  d« 
18  broroaire,  il  fut  envoyé  en  qualité  de  eoioaia* 
sairedana  les  départeoMota  de  la  Vendée  el  du 
Poitou,  et  entra  enanitean  Tribunat,  dont  il  toâ 
MJceessiTenant  secrétaire,  président  et  qoestuif . 
Au  mois  de  mai  1804  il  fit  partie  de  la  comini»* 
MOB  chargée  d'examiner  la  proposition  de  Coiito 
pour  décerner  le  titre  d'empereur  au  premier  con- 
sul Napoléon  Booaparte ,  et  le  6  il  présenta  le 
rapfwrt  de  cette  oommission  qui  coârJusit  par 
l'aQinDative.  Jard-Panvilliera»  oubliant  sa  prur^ 
(ieacebabitneUe^  y  laissa  passer  quelques  phrâsaa 
inconvenantes  pour  la  famille  des  Bourbons. 
Cbaigé  de  présider  la  députation  qui  porta  au  sé- 
nat les  ▼ttox  du  Tribunat,  il  reçut  en  récompenaa 
l«  titre  de  baron.  U  fut  aussi  présenté  par  la 
collège  élecloral  des  Deux-Sèyres  comme  eindi- 
datao  sénat  consenrateur,  mais  il  n'y  fut  pas  ap» 
pelé.  Apris  la  suppression  du  Tribunaty  en  1808, 
il  fat  nommé  l'un  dea  préaklenta  de  la  cour  dea 
ooBiptea.  Il  harangua  Napoléon  en  cette  qoalité 
après  tes  désastrea  de  l'hiver  1812,  et  lui  renou* 
vêla  les  ptaa  grandes  protestations  de  fidélité. 
U  s  avril  1814  il  adhéra  pourtant  à  la  dé- 
ehéanea  de  l'enuiereur;  et.  Tannée  suivante, 
daq  jonrs  aprèa  le  retour  de  Napoléon,  il  signa 
l'adressa  dosa  eompai^  en  faveur  du  rétaUia- 
sesMBt  de  fempirc;  ce  qui  ne  Tempécha  pas,  la 
3  Mai  latO,  de  venir  parler  au  roi  do  son  dé- 
voaemtat  à  la  famille  des  Bourbons.  Nommé  en 
181&  à  la  chambre  des  dépotés  par  les  électeurs 
des  DeuX'Sèvves,  il  y  vota  avec  la  mmorité  li- 
bérale. Réélu  après  le  ô  septembre  et  sous  la 
loi  du  s  février  1817,  il  siégea  et  vota  en  silence 
avec  le  centre  gsuclieL  L.  L^t. 


VleUh  de  Bol«Jollii  et  SaUil»-PrcuTe,  Biogr, 

JAUttn  {Jacquet  nv),  poète  latin  flamand, 
né  à  Ulie,  en  lS8ô,  roort  à  Uége,  le  ^  novembre 
i83X  il  entra  en  1604  dans  la  Compagnie  de  Je- 
^09,  y  devint  r^^t  des  humanités  et  répétiteur 
des  novices.  En  1626  il  fut  appelé  àLi^epour 
diriger  la  Congrégation  de  la  Samte^Vierge,  éta- 
blie pour  les  gens  de  lettres,  et  réussit,  par  ses 
cours  <1emi-religienx,  demi-littéraires,  mais  tou- 
jours iatéressaols,  à  attirer  un  grand  nombre 
d'auditeurs.  Il  avait  le  titre  de  coadjoteur  spi^ 
ritoel  lorsqu'il  mourut  Oo  a  de  lui  :  KU^» 
ruH»  saeraniat  lÀbfi  tr&s;  De  Arte  forensi 
Uèri  dtm,  pobhéa  après  sa  mort;  Douai  et 
Anvers,  1636,  hi-12;  et  Douai  (éditio  emead.), 
16a9,  hhlé.  Le  premier  livre  renferme  vingt- 
hoft  éMg^,  dont  les  deux  premières  concernent 
la  Vie  du  Christ  et  VinstUution  de  V Bûcha- 
rû/le  :  les  vmgt-six  autres  roulent  sur  la  Pas- 
«ton.  Lesonze  élégies  conienuesdans  le  deuxième 
livre  ont  pour  sujet  /es  Inunges  miraculeuse»  de 
la  Vierge  et  les  Exercices  des  conçfi'égations 
insinuées  en  son  honneur.  Dans  le  troisième 
Une,  on  trooie  les  Éloges  de  saint  Ignace  de 


ijoyohi;  de  sabU  Prmnçois  de  Borgia;  des 
martyrs  du  Japon  ;  du  Jésuite  Matthias^Ca" 
simir  Sarbiewski,  poète  lyrique  ;  du  P,  Gilles 
Boucher,  chronologie  ;  de  François  de  Mont' 
morency:  du  comte  de  Tilly;  enfin  du  nonce 
Pierre-ûmis  Carc^fa^  auquel  l'ouvrage  est  dédié. 
Les  deux  livres  De  Arte  forensi  contiennent 
ving-sept  élégies,  adressées  aux  principaux  ju- 
risconsultes qui  fréquentaient  les  congrégations 
de  la  Vierge.  On  remarque  dans  toutes  ces  élégies 
le  tour  aisé  et  les  grâces  naturelles  qui  doivent 
caractériser  ce  genre  de  poésie;  la  diction  y  est 
pure,  élégante,  aisée*  mais  le  sentiment  y  manque 
géoéraleroent.  On  y  remarque  aussi  des  compa- 
raisons peu  heureuses;  enfin  le  P.  Du  Jardin  a 
quelquefois  trop  emprunté  à  d'autres  poètes, 
entre  autres  à  Sannazar.  On  trouve  une  ode  de  Du 
Jardin,  Ad  Legiam  Profretliçon,  en  tète  de  la 
Vie  de  saint  Laml^erl^  publiée  par  le  P.  Jean 
Roberti;  Toumay,  1633,  in-12  (rare).    A.  L. 

Alegambe,  BibUotkeea  Seriplorum  Soeietatit  Jetu, 
p.  SOS.  —  SotwcU,  BMiotkeca  Scriptorum  Societatts 
Jesut  p.  ans.  -  Paquot,  Mémoim  pour  VHMoin  des 
PetpS'Bas,  t.  IV,  p.  4-1. 

JARDIN  (  Suzanne  Habert,  veuve  Du  ),  poé- 
tesse française,  morte  en  1633.  Elle  avait  é|)ou8é 
Charles  Du  Jardin,  l'on  des  grands  ofSciers  du 
roi  de  France  Henri  III.  Restée  veuve  à  vingt- 
quatre  ans ,  eHe  se  consola  de  la  perte  de  son 
mari  par  l'étude.  Elle  apprit  l'hébreu,  le  grec,  le 
latin,  ritalîen,  Vespagnol,  la  philosophie  et  même 
la  théologie.  En  1613,  elle  se  relira  à  l'abbaye 
de  Notre-Dame-de  Grâce,  à  La  VilUvL'Évéque  près 
Paris.  Elle  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages 
manuscrits.  Ses  Œuvres  poétiques  ont  été  pu- 
bliées en  1632.  E.  D— s. 

rnidholBiMatDé.  Mépmrtoére  univertel  des  F^mmw 


JARMM  (Nicolas-Menri),  architecte  fraa- 
çais,né  à  Sahit-Germaindes-Noyers  (Bric),  le 
22  mars  1720,  mort  dans  la  même  ville,  en  1799« 
A  l'Age  de  vingtdenx  ans,  il  remporta  le  graad 
prix  d'architecture,  et  partit  pour  Rome  le?  juin 
1744.  A  son  retour  d'Italie  en  1754,  il  Ait  appelé 
par  le  rot  de  Danemark,  Frédéric  V,  pour  la 
construction  d'une  église,  et  reçut  à  son  arrivée 
à  Copenhague  le  titre  d'intendant  général  di\s 
hfttsments  du  roi.  Il  resta  dix-huit  ans  en  Uiano- 
mark  et  revint  mourir ilans  son  pays.  Son  (Kuwe 
a  été  gravé  en  grande  partie  de  sa  main.    J.  Y. 

Chandon  et  Delandine,  Dlct.  UiUv,  HUior.,  Crii.  ei  Bi- 


JARMHiBB  (ClaudO'lMmat),  graveur  fran 
çais,  né  à  Paris,  en  1726,  y  est  mort,  en  1774. 
Il  fut  nn  des  meilleurs  élèves  de  Cars,  qu'il  a 
beaucoup  aidé  dans  ses  travaux.  Ses  principales 
gravures  sont  :  la  Vierge  et  VEnfant  Jésus, 
d'après  Carie  Maratte;  —  Génie  de  la  Gloire, 
d'après  A.  Carrache  :  ces  deux  planches  font 
partie  du  musée  de  Dresde;  —  le  Silence,  d'a- 
près Greuze;  —  Soldats  jouant  aux  cartes 
dans  un  corps  de  garde,  d'après  Carie  Vanloo; 
i  —  Portrait  de  M^  Clairon  dans  le  rôle  dé 
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Médée;  ce  portrait,  oommaDdé  par  le  roi,  ne 
plut  point  à  kl  tragédienne,  qui  s'y  trouvait  enlai- 
die; il  fut  retouché  par  Beauvarlet. 

GirroT  DE  FÈRE. 

Bazan,  DMUnm.  det  Craveurt. 

JABDINS  (Des).  Voy.  Desjardius  et  Ville- 
dieu. 

JABENTON ,  abbé  de  Saint-Benigne  de  Dijon, 
né  sur  le  territoire  de  Vienne,  en  Dauphiné,  vers 
Tannée  1045,  mort,  comme  il  semble,  le  10  fé- 
vrier 1113.  Élevé  dans  sa  jeunesse  à  l'abbaye 
de  Cluny,  il  y  montra  de  brillantes  facultés,  une 
intelligence  facile  et  un  goût  tiès-vif  pour  Tétude 
des  lettres.  Mais  il  se  sentait  alors  si  peu  de  vo- 
cation pour  la  vie  du  cloître,  qu'ayant  atteint 
Tâge  de  l'adolescence,  il  sortit  du  monastère,  et  se 
lança  dans  les  libres  espaces  du  siècle,  pour  s*y 
comporter,  dit-on,  de  manière  à  oITenser  par  ses 
désordres  mêmes  les  consciences  les  moins  scru- 
puleuses. Cependant  il  y  a  peut-être  quelque  e\a- 
gératioD  dans  ce  récit  :  les  anciens  biographes  ont 
trop  souvent  pratiqué  l'art  des  poètes ,  trop  sou- 
vent ils  ont  laissé  de  côté  la  simple  vérité,  pour 
recourir  aux  artifices  de  la  mise  en  scène.  Il  y 
a  un  coup  de  théâtre  dans  la  subite  conversion 
de  Jarenton,  rompant  avec  la  vie  la  plus  dissi- 
pée pour  se  retirer  dans  l'humble  et  pauvre 
abbaye  de  La  Chaise-Dieu,  et  y  donner  aux  com- 
pagnons de  sa  retraite  l'exemple  des  plus  rigides 
vertus.  Cet  événement  eut  lieu  en  1074.  Jaren- 
ton  fut  bientôt  nommé  prieur  de  La  Chaise-Dieu. 
Trois  ans  après,  le  choix  de  Tévèque  de  Langres 
et  les  suffrages  des  moines  de  Saint-Bénigne  l'ap- 
pelaient an  gouvernement  de  cette  illustre  mai- 
son. Nous  croyons  volontiers  Hugues  de  Flavi- 
gny  dans  fout  ce  qu'il  nous  raconte  des  réformes 
entreprises  et  conduites  à  bonne  fin  par  l'abbé 
Jarenton.  La  vigueur  de  son  caractère,  ainsi  que 
la  haute  prudence  de  son  jugement,  nous  sont 
d'ailleurs  attestées  par  d'autres  contemporains. 
En  1082,  Hugues  de  Die,  légat  du  pape,  le  charge 
d'une  mission  importante  :  il  l'envoie  à  Metz 
prononcer  la  tardive  absolution  de  l'évéque  Hé- 
rimanne,  qui  s'était  commis  avec  les  schisma- 
tiqnes.  Deux  ans  après,  étant  à  Rome,  Jarenton 
se  met  au  service  de  Grégoire  ^I ,  enfermé  par 
l'empereur  dans  le  chàtean  Saint-Ange  :  il  se  rend 
auprès  de  Robert  Guiscard ,  le  décide  à  venir 
combattre  l'année  impériale,  et  sauve  ainsi  la 
papauté.  C'est  un  service  dont  Grégoire  vn  ne 
perdit  jamais  la  mémoire  :  on  le  vit  dans  la  suite 
témoigner  à  Jarenton  la  plus  constante  amitié. 
Il  n'eut  pas  moins  de  crédit  auprès  d'Urbain  II, 
qui  le  chargea  d'aller  en  Angleterre  réconcilier 
Guillaume  le  Roux  et  Robert,  duc  de  Normandie. 
C'était  une  mission  pleine  de  difRcnltés.  Tout 
parut  d'abord  conspirer  contre  Jarenton,  et  il  ne 
réussit  pas  auprès  de  Guillaume;  mais,  s'étant 
Tait  transporter  en  Normandie,  il  se  concilia  l'es- 
prit de  Robert,  entama  des  négociations  nou- 
velles, et  les  conduisit  à  une  fin  heureuse  :  avant 
son  éloignement  des  terres  normandes,  il  vît  les 


deux  princes  condnre  et  signer  la  paix.  Enfin 
y  rentra  dans  son  abbaye  en  1097,  et  ne  la  quitta 
plus,  si  ce  n'est  pour  aller  assister,  en  l'année 
itOO,  an  oondie  de  Valence. 

On  n'a  conservé  de  Jarenton  qu'une  lettre  à 
Thierry,  abbé  de  Saint^Hubert.  Elle  a  été  pu- 
bliée dans  VAmpHst.  CollecL  de  Martène,  1. 1, 
p.  669.  B.  H. 

#.  GtUUa  Christ.,  t.  IV,  col.  e»0.  *  Hugo  FtoTfo..  Ckro- 
mteon  rtrttunente,  in  BWMh,  Manme^  Phli.  Ubbe, 
t.l.  -  Si$t.  LUt.  dé  la  France,  t.  IX,  p.  SM.  -  MabUlon, 
jénnal.  Bened.,  1U>.  64.  es,  m,  71. 

«ARJATBS  (Pran^ii'Atigustin  RéciiiER 
BB) ,  général  français ,  né  dans  le  département 
des  Hautes-Alpes,  le  2  octobre  1745,  mort  à 
Paris,  le  11  septembre  1822.  Son  oncle,  le  gé- 
néral Bourcet ,  Tinitia  de  bonne  heure  4  la  sdesoc 
militaire,  et  le  prit  ponr  aide-de-camp  (1709- 
1779).  En  1779,  Jaijayes  passa  à  Tétat-major  de 
l'année.  Louis  XVI  le  nomma  maréchal-de-camp 
en  1791  et  directeur  adjoint  au  dépôt  de  la 
guerre.  La  reine,  dont  il  avait  épousé  une  femme 
de  chambre,  le  chargea,  après  Taflaire  de  Va- 
rennes  ,  d'une  mission  secrète  auprès  du  comte 
d'Artois,  alors  à  Turin  :  Il  s'agissait  de  détourner 
le  prince  de  Condé  du  projet  de  pénétreren  France 
par  Lyon ,  ce  qui  eût  compromis  la  famille  royale, 
n  réussit,  non  sans  peine,  dans  œtte  n^oda- 
tion.  Consulté  par  le  roi ,  dans  la  nuit  du  9  ait 
10  août,  sur  le  plan  de  défense  du  chAteao,  il  le 
trouva  impraticable,  et  dit  à  M"***  Campan,  qui 
rapporte  le  fait,  «  qu'elle  pouvait  rassembler  tout 
ce  qu'elle  avait  de  précieux ,  la  défaite  étant  iné- 
vitable. »  En  efTet,  le  jour  même  il  accompagnait 
le  monarque  prisonnier  dans  la  loge  du  Logo^ 
graphe.  Il  resta  dans  la  capitale,  «  qu'il  avait  reçu 
Vordre  formel  de  ne  pas  quitter,  »  dit  Gogueiat. 
Après  la  mort  de  Louis  XVI,  en  février  1793, 
Toulan  et  Lepltre,  membres  de  la  commune, 
chargés  de  la  garde  de  la  famille  royale  an  Tem- 
ple, se  mirent  en  relation  avec  de  Jaijayes 
pour  favoriser  l'évasion  des  prisonniers.  Ils  par- 
vinrent à  l'introduire  auprès  de  ceux-ci  sous  le» 
habits  d'un  Savoyard ,  allumeur  de  réverbères. 
Des  pourparlers  eurent  lien  ;  des  lettres  lurent 
échangées;  mais  la  surveillance  étant  devenue 
plus  sévère,  la  reine  renonça  à  ce  projet  Elle 
chargea  alors  le  général  de  porter  à  Monsieur, 
qui  était  à  Ham,  le  cachet  de  Louis  XVI,  son 
anneau,  et  un  paquet  renfermant  des  cheveux 
de  toute  la  famille ,  mission  qu'il  accomplit  beo- 
reusement  ;  mais  il  n'eut  pas  le  même  bonheur  à 
l'égard  d'une  intéressante  correspondance  qu'elle 
lui  avait  également  confiée  et  qui  fut  perdue.  £o 
1795,  il  devintaide-de-camp  du  roi  de  Saidaigne. 
Revenu  en  France,  à  la  suite  du  18  bramaire, 
il  obtint  du  gouvernement  la  vice-présidence 
des  salines  de  l'Est.  En  1815,  Lonis  XVIH  le 
nomma  lieutenant  général.  A.  Rochas. 

Mémoiru  dû  Jf  ■•  Camion,  t  n,  p.  su.  -  Gocwlat, 
Mtmoiru  sur  les  évémstiMnlU  relatifs  au  ooyiqpt  ds 
LottU  XFIà  f^armnet,  suivis  d'unpriels  des  tautatitet 
qui  ont  été  faites  pour  arracher  la  relaê  é  la  captieit^ 
du  Temple;  Paris,  tSH,  la-S».  -m-  Jmmttkn  jr<cfotof<yi»a 
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4e  Nabot  pour  IMt.  -  Mogn^Mt  des  Homwui  vivants. 
-  BUtgrapkU  noMMlte  4es  Contêmporaku.  —  DietUm- 
nain  de  Peller.—  A.  Rochas,  Biographie  du  DaupMné. 

JAEMORINI  (Giuseppe),  architecte  et  pein- 
tre de  l*école  bolonaise,  né  à  Bologne  en  1733, 
mort  en  1810.  Élève  de  Pietro  Scandellari»  il 
se  distingoasartoat  comme  peintre  d'omementB, 
et  a  laissé  dans  sa  patrie  de  nombreux  travaux. 
£.  B-N. 

Malvasia,  PUturt,  SeuUun êd  jirehUetturé  dilBolo- 
9M.  -  M.-A.  Goalandi,  MemorteoHginaH  di  BelUÂrtL 

JAUIAC  (  Gui  Chabot,  seignenr  bb),  gentil- 
liomme  français  originaire  du  Poitou.  Dès  1538, 
il  fat  attaché  avec  Castel-Paix ,  Castehiau ,  San- 
Pietioet  quelques  autres  jeunes  nobles  gascons,  à 
la  maison  du  duc  d'Orléans,  second  fils  du  roi 
François  V.  Déjà  il  était  connu  par  sa  Taleur. 
Soivant  Tavannes,  Tun  de  ses  compagnons, 
t  leur  temps  étolt  employé  en  exercices  :  sauter, 
ruer  la  barre,  lutter,  combattre,  éprouver  les 
périls  en  paix  pour  ne  les  craindre  en  guerre... 
Ils  avoient  promis  un  temps  de  ne  marcher  aux 
Tilles  que  par-dessus  tes  maisons ,  sautant  de  toit 
à  autre  les  mes  étroites ,  se  précipitant  dans  les 
paitd,  faisant  passer  leurs  chevaux  au  traTers 
les  flammes...  se  battant  à  coups  d'épée  à  in- 
cooauit,  foisant  embuscade  aux  siens  propres 
pour  s'éprouver  ;  blcMés  et  blessant  en  se  jouant, 
failhnt  à  étranger  Jamac ,  sans  qu'on  lui  coupât 
la  corde;  se  moquant  des  dames,  méprisant 
TaiDour,  et  laissant   un  pendu  couché  avec 
M**  de  Crussols,  feignant  Tentrefenir...  C'était 
ajoute  Tanteur,  une  «  bande  d'enragés  ».  Jamac 
fit  les  guerres  d'Italie  sous  Montloc ,  et  se  dis- 
tiogoa  ensuite  à  la  bataille  de  Cérisoles  (14  avril 
1644),  gagnée  par  le  duc  d'Enghien  contre  les 
Allemands,  les  Espagnols  et  les  Italiens,  comman- 
<lés  par  le  marquis  del  Guasto.  «  En  1547,  on 
avoit,  rapporte  Le  Laboureur,  jeté  un  écrit  dans 
la  chambre  de  Henri  n,  contenant  l'imprécation 
f  t  la  malédiclion  prononcées  contre  Ruben,  pour 
«loooer  à  entendre  au  roi  que  sa  maîtresse  avoit 
été  auparavant  la  maîtresse  de  son  père.  Henri , 
\m  de  se  révolter  de  cette  Image,  s'amusoit  à 
trouver  des  images  semblables  autour  de  lui  ;  et 
il  avoit  répété  que  Jamac  étolt  l'amant  de  sa 
Me-mère,  etqne  c'étoit  avec  l'argent  qu'il  re* 
cevoit  d'elle  qu'il  faisoit  figure  à  la  cour.  Jamac, 
s^aos  paiottre  savoir  d'où  l'imputation  étoit  ve- 
nue, l'avoit  repoussée  comme  calomnieuse.  La 
Châtaigneraye ,  qui  passoit  pour  la  meilleure 
épée  dn  royaume,  et  qui  étoit  d^  l'un  des  fa- 
voris du  roi,  oomptoH  s'élever  davantage  en 
adoptant  mw  querelle  que  oelui-d  n'osoit  aTouer  ; 
il  se  déclara  l'auteur  du  propos  déshonorant ,  et 
prétendit  en  tenh*  les  détails  de  Jamac  lui» 
même.  Henri  U  accorda  le  combat,  ne  doutant 
pas  qu'il  ne  dût  être  fatal  à  ce  dernier.  Les  lices 
furent  ouTcrtes  le  10  juillet,  dès  six  heures  du 
inatin,  à  Sniot-Germain  en  Laye.  Le  roi  y  assifr- 
toit  avec  tootesa  cour;  le  duc  d'Aumale  avoit 
accepté  l'office  de  parrain  de  La  Châtaigneraye  ; 
Chartes  GoufSer  de  Boisy  étoit  parrain  dé  Jar« 


nac;on  fit  le  choix  des  amies  aTectons  les  rites 
de  l'ancienne  chevalerie.  Lorsqu'enfin  l'un  des 
hérauts  d'armes  prononça  ces  paroles  :  «  Laissez 
«aller  les  bons  combattants  »,  ils  s'élancèrent  l'un 
sur  l'autre,  etse  portèrent  plusieurs  coups  d'épée; 
tout  à  coup  La  Ch&taigneraye  tomba,  blessé  au 
jarret  d'une  manière  inattendue  :  d'où  est  venn  le 
proverbe  d'un  cotfp  de  Jamac»  Le  vainqueur 
ne  voulut  point  l'achever;  tour  à  tour  il  lui 
crioit  :  «  Rends-moi  mon  honneur  I  »  ;  puis  il  re- 
venoit  vers  le  roi,  lui  criant:  «  Sire,  prenez-le, 
«  je  TOUS  le  donne  1  »  La  Ch&taigneraye  ne  voulut 
jamais  se  rendre ,  et  le  roi  hésita  et  garda  long* 
temps  le  silence  avant  de  l'accepter  en  don.  Ce- 
pendant le  vaincu  fut  emporté  du  champ  de  ba- 
taille; le  Tainqueur  fut  embrassé  par  le  roi, 
qui  lui  dit  :  «  Vous  avez  combattu  en  César,  et 
«  parlé  en  Aristote.  »  Et  comme  La  ChMaigneraye 
se  laissa  mourir,  plus  de  dépit  et  de  honte  que 
de  la  gravité  de  sa  blessure ,  dont  il  arracha  les 
bandages,  Henri  II,  délivré  d'un  témoin  qui  se- 
roit  devenu  incommode ,  accorda  dès  lors  sa  fa- 
veur à  Jamac.  »  —  Brantôme,  neveu  de  La  CliA- 
taigneraye,  «joute  que  «  son  onde  fut  de  son  temps 
un  des  plus  adroits  gentilshommes  de  France  en 
toutes  armes  et  façons;  et  pour  la  lutte,  H  n'y 
avoit  si  bon  lutteur  breton,  ou  autre  fust-il,  qu'il 
ne  portast  par  terre  ;  car,  outre  sa  force,  il  aToit 
une  grande  adresse.  Monsieur  de  Jamac  crai- 
gnant qu'on  ne  vinst  aux  prises,  y  pourveut  fort 
bien,  par  l'advis  et  invention  (que  trouva  le  ca- 
pitaine Caize,  Italien,  qui  luy  apprenoit  à  tirer 
des  armes  pour  ce  combat)  d'un  certain  bras- 
sard tout  d'une  venue  qui  ne  plyoit  nullement*, 
ains  faisoit  tenir  le  bras  gauche  du  bouclier 
tendu  et  roide  comme  un  pau  (  pieu  ),  ce  qui  fut 
un  grand  désadvantage  pour  mondtt  onde,  d'au- 
tant que  de  son  bras  droit  de  Tespée,  11  estoit 
aucunement  estropié ,  au  moins  peu  remis  encor, 
à  cause  d'une  grand  harquebusade  qu'il  avoit 
reçue  à  l'assaut  de  Conys  (Coni)  en  Piedmont.  » 
C'est  à  cette  singnlièro  invention  qu'il  attribue 
la  blessure  de  La  Chfttaigneraye.  Si  cette  victoire 
fit  peu  d'honneur  à  Jamac,  elle  fut  une  tache 
pour  Henri  II,  seule  cause  du  combat.  Ce  duel 
est  demeuré  célèbre,  surtout  parce  qu'il  fut  le 
dernier  régulièrement  autorisé  et  auquel  assista 
la  cour. 

Jamac,  fort  vaillant  d'aiileure,  se  distingua 
sous  les  ordres  de  Coligny  en  défendant  Saint- 
Quentin  contre  les  Espagnols.  U  y  fut  fait  pri- 
sonnier le  27  août  1557.  Il  s'attacha  au  parti  des 
Guise,  qu'il  servit  activement.  Plus  tard,  en  1568, 
Charles  IX  l'envoya  sommer  les  Rochelois  de 
recevoir  garnison  royale.  Jamac  ne  réussit  pas 
dans  cette  mission.  U  succomba  peu  après  dans 
une  de  ces  rencontres  smgulières  si  fréquentes  è 
cette  époque.  A.  db  L. 

Gaspard  de  Tavannea.  Mémoires^  t.  XXVI,  ehap.  tv. 
p.  S8.  *  Blalae  de  Montloc,  âfémoiref,  t.  XXII,  Ut.  Il, 
p.  MS.  -  Marttnda  Bellay,  t.  X.  p.  lOl-iM.  —  VleUIeTlIie, 
t.  XXIX,  I.  II,  chap.  xn.  p.  M,  ehap.  xzzxf.  p.  17».  — 
U  Lateoreur,  addlttoBt  à  Castelnaa,  t  I1,1IT'  I.  p.  «70; 
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liv.  vu.  chap.  f,p.  ttt*IM.  —  Dé  TJmu.  mstoria  sui 
remporls.Wh.  III.  p.tS9;  lib.  XlX,  p.  m.  —  Brantôme, 
Métnùirtf,  t.  m  (tonchaot  le$  Vneli)^  p.  U.  47.  —  Ra- 
batto,  Uémoiret,  t.  XYXIK.  f.  71^  8).  —  Cdtiguy,  Mé- 
moires, p.  f69-s»o.  *  U  Popelinlèrc,  I.  XXIV,  r>  iS  61. 
-  Slsnoondi,  Histoire  des  Français,  L  XVII,  p.  6g.  ISS, 
18S,  184.  81ft-n6;  t  XSltUt,  p.  87.  ll7  $  t.  XIX,  p.  «8. 

JARNOWU^L  (jHin-Marèê  (SfORNOTroeai , 

connu  souft  <e  nom  de) ,  miMiden  Halian,  aé  à 
Paierme,  eo  1745,  mort  à  Samt-Pétenboong,  le 
21  iiov«ml>re  1^04.  Élève  de  Lolli,  ti  devînt  im 
violouislc  distingué.  Arrivée  Paris,  vers  1770, 
il  4ébuU  au  concert  «pmtnel  par  im  oonoerCo  de 
son  malti^  dans  lequel  il  eut  pea  de  succès»  parce 
qo'ii  ne  possédait  pas  les  qualités  d'exécution 
nécessaires  pour  le  faire  valoir.  Plm  heoreax 
'avec  un  autre  concerto  dn  même  maître,  d>in 
style  agréable  et  léger,  il  fit  furenr,  et  dès  lors  il 
devint  le  musicien  à  la  mode:  pendant  prèsde  dix 
ans  il  jouit  dans  la  capitale  de  la  France  d'une 
vogue  dont  on  n'avait  pas  encore  vu  d'exempk. 
Ami  du  plaisir,  do  jeu  et  delà  débauche, il s'eocn- 
pait  peu  pourtant  de  perrectionner  son  talent.  Il 
s'abandonnait  parfois  à  de  graves  écarts.  Dans  la 
cltaletir  d'une  dispote,  il  se  laissa  aller  à  donner 
un  soufflet  au  dicvalier  de  S«iint-Georges ,  aussi 
Ixm  musicien  que  fort  dans  i'art  de  Tescriroe. 
«  J'aime  trop  ton  talent,  lui  dit  Saint-Georges, 
pour  me  battre  avec  toi.  »  Des  circonstances  plus 
graves,  où  son  honneur  était  compromis,  selon 
M.  Fétis,  forcèrent  iarnowick  à  quitter  Paris  eo 
1779.  Il  se  rendit  eo  Prusse,  où  le  prince  royal, 
qui  fut  depuis  Frédéric-Gnillauroc  II,  le  fit  entrer 
dans  sa  diapellc;  des  discussions  continuelles 
avec  ses  camarades  le  forcèrent  à  partir  de  Berlin 
en  1783.  Il  se  mit  à  voyager,  visita  Vienne, 
Varsovie,  Saint-Pétersbouiig  et  Stockholm,  et 
'partout  il  obtint  des  succès.  Veno  à  Londres  en 
1792,  il  y  Alt  applaudi  d'abord,  mais  l'arrivée  de 
VioUi  (  voy.  ce  nom  )  dans  cette  capitale  lit  pâlir 
son  étoile.  Rencontrant  un  jour  son  adversaire 
dans  la  me,  il  l'aborda  et  lui  proposa  de  lutter 
avec  lui  sur  leur  instrument.  Jarnowick  dot 
s'avouer  vaincu;  mais  il  s'en  échappa  en  di- 
sant :  «  Ma  foi ,  mon  cher  Viotti,  il  fant  avouer 
qu'il  n'y  a  que  nous  deux  qui  sachions  jouer  du 
violon.  M  Dans  une  dispute  qu'il  eut  avec  le  pia- 
niste J.-B.  Cramer,  il  poussa  l'insulte  si  lora  que 
celui-ci  crut  devoir  le  provoquer  en  duel  :  Jar- 
nowick n'accepta  pas.  Sa  conduite  irrégoMère 
et  son  arrogance  envers  les  artistes  lui  atti- 
rèrent encore  d'autres  désagréments,  et  il  dot 
abandonner  Londres  en  1796.  Il  se  rendit  à 
Hambourg,  où  il  donna  quelques  concerts, 
cherchant  surtout  k  se  faire  <ies  ressources  de 
son  talent  au  jeu  de  biUard.  En  1802,  il  vint  à 
Berlin,  où  il  donna  un  concert  dans  leqoel  il 
étonna  encore  ses  auditeurs.  De  là  il  paitit  pam* 
Saint- Pé((*rslM)urg,  où  il  brilla  jusqu'à  l'arrivée 
de  Ko(1('.  Il  mourut  subitement  en  jouant  au  bil- 
larrl.  «  l.es  qualités  de  son  talent,  dit  M.  Fétis, 
étaient  particulièrement  nne  justesse  pariée ,  la 
netteté  dans  l'exécution  des  traits ,  et  le  goût 


dans  le  èhoUx  des  ornemnls;  mftis  41  pnH  peu 
de  son  de  Hnstroroent,  et  manquait  de  lai^geor 
el  d'expression.  »  On  raconte  plusieurs  anecdote 
qui  montrent  Toriginalîté  de  son  caractère.  Dans 
on  voyage  qu'il  fit  dans  une  ville  de  province, 
n  annonça  on  concert  h  six  livres  le  billet  Le 
prix  parut  trop  élevé;  personne  n'y  vint  Le 
lendemain,  il  fit  annoncer  le  même  oonœit  à 
trois  livres  :  la  salle  était  pleine;  mais  ao  mo- 
ment de  l'exécution,  on  apprit  que  Jarnowick 
voMdt  de  partir  on  poste.  L'cngeot  fut  fidèleneot 
randu ;  et  letaoditears  déMppDÎntésB'eaTeot  qu'à 
rire  de  leur  mésaveabire.  Ayvnt  wi  joor  cassé 
par  mégarde,  chei  an  marohaiid  de  musique, 
«a  carreno  de  la  valeur  de  trente  sola,  îi  présenta 
un  éon  pour  le  payer;  nais  le  «orchaDd  n'ayant 
pas  de  monnaie,  «  U  est  inutile  d'an  ohercber,  » 
dit  le  moiicien  en  cassant  «n  «ulreeaireau.  On 
ade  Jarnowick :qoinie  concertos  pour  Ae  viakin: 
^  trois  quatuors  pour  deox  viokMis,  aile  et 
basse;  —  des  duos  poor  deox  violons;  —  df< 
fionates  pour  violon  et  baaee^  «-*  des  tjwa^hatkA 
cxéottlées  an  oouoert  des  amatenra.  Toutes  ses 
œovres  ont  été  gravées  à  Paria.  J.  V. 

4e  BotoJoUii  et  SirtiHe^iciiM;  ëèotr.  mm.  «  partit 
des  CinAemp. 

lAB«POLKr%  qoatriènMaouveiiHi  nMne,nr 
en  961 ,  mort  en  980,  n'avait  que  onze  aaa  lors- 
qu'il succéda  à  son  père  Sviaftoalaf.  Il  àéàan 
In  goerre  à  sdb  finère  Oleg,frinne  dea  Drévinns, 
parce  que  oehii-cl  avnit  tué  le  fils  d'au  de  ae^ 
conseillers,  et  le  défit  k  Orrootoh  <977)«  Re- 
doutant un  pareU  sort,  non  second  frère  Vladi- 
mir, qui  régnait  à  Novogorod,  s'enfuit  chea  les 
Varègues ,  en  revint  au  bout  de  Uoia  aaa,  et, 
aidé  par  ces  étrangers,  oortout  par  la  trahison 
de  Bloud  ,  lavori  d«  Jaropolk,  il  te  vaiuqoit 
fiscilement  k  son  tonr,  et  le  fit  aasassiaer  «u  mo- 
ment  même  où  Jaropolk»  trcfi  omifiaat»  «tait 
animé  par  une  pensée  oonciliaferice  :  la  gneire. 
qitt  ne  donne  plus  que  le  droit  de  tuer  l'oauemi 
armé,  autorisait  alors  àcomnMMre  tonales  crini'^ 
^  à  s'en  vanter.  Doux  et  bienfaisant,  Jaropoli^ 
aimait  les  chrétiens  ;  s'il  ne  le  devint  Mniième . 
par  fausse  boute ,  il  n'empêchait  pas  aea  sajet^ 
de  le  devenir;  mais  ceux-ci,  enclins  à  la  poly- 
gamie, peu  disposée,  par  conaéqqeat»  pour  le 
christiaiHsme,  s'attachèrent  voiouUers  à  Vladi- 
mir, ^ui,  outre  cinq  épouses  lègaUê^  ontretaBaît 
trais  cents  concobiiMs  à  Vichgorad,  trais  ormt> 
k  Belgored  et  deox  œnls  à  fierestof  ;  4e  oorte 
que  la  chute  de  Jaropolk  fut  le  triooiphn  tcmyo 
raire  du  poganisaM  en  Russie ,  josqo%  œ  ^«^ 
ce  même  Vladimir,  devenu  chréties  etchusie. 
nsit  autant  de  eèie  k  l'extinclion  <dn  poljtheè^w 
<9M)  qu'il  en  avait  mis  d'abord  à  «a  propugatiuB. 
Jaropolk  avait  pour  épouse  une  Ofêcque,  rc^ 
ipeuse  défroquée,  qni  fut  la  mère  de  Svialopoa 
(voy.  ce  nom);  «  tant  il  est  vrai,obaerve  Keslor, 
que  d'one  soodie  poorrie  il  ne  peut  naître  qu'un 
friiit  corrompu.  »  Il  est  4  mnarqner,  avec  Lan- 
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rent  d'AschaffeoboBig,  que  des  députés  de  Ja- 
ropolk  parareot  )e  10  avril  973  à  la  cour  de 
Tempereur  Othon,  à  Qnedlimbourg  (cum  nui- 
gnis  muneribus  ) ,  et  que  Tatichef  mentionne , 
diantre  part,  que  Jaropolk  reçut  en  979  une 
ambassade  du  pape  et  une  autre  de  B^fance»  qui 
Tint  lui  présenter  le  même  tribut  que  la  Grèce 
avait  précédemment  payé  à  son  père  et  à  son 
aïeul.  P*^*  A.  Gauthh. 

Cbroniqut  de  NcsUnt.  ^  Karamzhi  et  Solotteff,  HisioUre 
U  Rutile. 

JitOPoLR  II I  grand-prince  de  Kiew,  mort 
le  28  février  1 139.  A  la  mort  de  sou  frère  Mstis- 
laf,  les  habitants  de  Kiew  rappelèrent  à  lui  suc- 
<ider;  mais  il  trouva  un  compétiteur  dans  son 
neveu  Vsévolod,  prince  de  NoYogorod.  il  le  sa- 
tisfit en  lui  donnant  son  propre  apanage  de  Pé- 
réiastavie.  Cette  cession  causa  des  troubles 
grave<i.  Les  habitants  de  Péréiaslavle  chassèrent 
leur  nouTeau  prince,  et  ceux  de  Novogorod 
refusèrent  de  le  reccToir  ;  ils  l'admirent  cepen- 
dant en  limitant  son  pouvoir.  Puis  ils  l'expulsé- 
renl  de  nouveau  et  se  détachèrent  de  ta  princi- 
pauté de  Kiew.  Jaropolk  essaya  vainement  de 
les  re|>lacer  sous  sa  suzeraineté ,  et  il  eut  de  la 
peine  à  défendre  son  trône  contre  les  entreprises 
des  fils  d'Olcg ,  princes  de  Tclicrnigof.  Une  grande 
iMtaille  se  livra  aux  bords  du  Sipoï.  On  raconta 
qn'it  s'enfkrit  lâchement  avec  utie  grande  partie 
(le  son  armée ,  tandis  que  sa  garde  hit  exterminée 
ou  prise.  Jaropolk  acheta  la  paix  en  cédant  aux 
fils  d'Oleg  Koursk  et  une  partie  de  la  prînei- 
lauté  de  Péréiaslavle.  La  guerre  ne  tarda  pas 
à  se  rallumer  et  se  termina  par  un  tr^té  qui 
laissa  aux  princes  de  Tchemigof  toute  leur  pui»- 
anee.  Jaropolk  survécut  peu  è  œ  traité,  qui  pré- 
para Tavénement  de  Vsévolod,  Bis  d'Ûl^.    2. 

Earanila,  Hist&^e  et  ItaxMf,  L II,  p.  tli.  -  IjAve^acs» 
Histoire  de  Rvstie,  L  I,  p.  Si 7.  —  Esneanx,  Histoire  pht' 
iotophiçMe  0t  poUti^ue  àe  Ruuie^  1 1,  p.  410. 

tâmosLÂF,  septième  souverain  russe,  qua- 
trième (Ils  de  saint  Vladimir  et  de  Rognéda,  naquit 
vcfs  la  fia  du  dixième  siècle,  on  ne  saurait  dire 
quelle  année  (1),  et  mourut  en  1054.  Prince 
de  NoTogorod  h  la  Vnort  de  son  père  (10I5) ,  il 
ne  marcha  contre  son  frère  ateé  Sviatopolk  que 
pance  que  oeloi-ci ,  ayant  massacré  saint  Boris  et 
«aint  Gleb  Çî),  le  menaçait  du  même  sort.  D'a- 
bord vainqueur  (10(6),  puis  vaincu  par  Boleslaa 
RkrdbrH  (3)  (1017),  ce  n'est  qu'en  1019  qnH 


(1}  Su  btoirraphes  le  root  mourir  à  ViRe  de  solxante- 
^<ize  aos  et  nallrc,  par  conséqaeal,  en  978  ;  mais  cela  est 
toaJmiisible,  parce  qu'il  serait  alors  Falné  de  Sviatopolk. 
I.lihlotre  oe  nous  Indique  qu'une  chose  avec  certUude, 
c'e»t  que  Ro»tof  Ittl  fut  concéda  en  apanage  en  988  et 
qoM  resida  vlngt-hnlians  dans  le  nord  de  la  Russie  avant 
de  <>'4«»cotr  sur  ie  trône  de  son  père. 

;»;  D'accurd  avec  l'Kgllse  catholique ,  l'Éj^llsc  msic  cé- 
lèbre te  c  mai  et  le  84  Juillet  la  fâle  de  ces  deua  Jeunes 
earlyr*.  anges  tutélalres  de  la  RussU-,  qui  avaient  pris  au 
feapléme  \ts  non»  de  Homan  et  David,  ^'on.  Synodus  Ru- 
tkenorum  habita  in  civitale  Zamoseix  anno  MDCCXX; 
aone,  18». 
i  (81  Ce  sont  les  Roiscs  qui,  après  avoir  batta  avec  dlf- 
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vengea  le  sang  de  saint  Boris  sur  le  lieu  même 
où  il  avait  été  inhumainement  répandu.  Défait 
(1023)  par  un  autre  de  ses  douze  frères,  Mstis- 
laf ,  forcé  de  partager  avec  lui  son  patrimoine ,  ce 
n'est  qu'à  la  mort  de  oe  dernier  (1035)  que  Ja- 
roBlaf  fut  maître  de  l^empCre  de  saint  Vladimir, 
qui,  dès  le  premier  siècle  de  son  existence,  l'em- 
portait en  étendue  sur  presqne  tontes  les  pnis- 
saaoes  d'Europe.  Audacieux  et  tiabile,  il  profita 
d«  trouMes  qui  agitèrent  la  Pologne  sous  Mie- 
sMal'  iMttr  lui  reprendre  la  fiussie  Rouge  qu'elle 
hii  avait  enleva  e  dépi  (lOdO),  il  avait  étendu 
0k  dominatkNi  vers  le  nord  et  fondé  cliez  les 
Tdiovdies  in  viUs  d'fourief,  aujourd'hui  Dor- 
pnt  Ub  Russe  ayant  été  assassiné  à  €k>iistaiiti- 
naple,  Jarosiaf  y  expédia  sur-le-champ  (1043) 
son  Ms  Vladimir  avec  100,000  bwnmes  pour  en 
tirer  satisiiction  ;  mais  ti  échoua  dans  cette  en- 
treprise. Une  tempête  se  Joignit  au  feu  grégeois 
pour  engloutir  la  flotte  des  Russes,  qui  purent 
oâpendant  se  consoler  de  leor  défaite  en  coulant  h 
fond  viftgt-quatre  galères  grecques  envoyées  à 
leur  poursuite.  La  vrai»  gloire  de  ^roslaf  est 
d'avoir  été  l'apMre  de  la  r^oB  chrétienne.  Il 
avait  élcfvé  è  Hbvogorod  une  écale  publique  oii 
trois  cents  enfants  sinstrulanient  à  ses  frais. 
H  bAtii  beaucoup  d'autres  églises,  agrandit  les 
vUles  existuites^  en  fit  construire  de  nouvelles, 
teHes  que  Jarofllaf)  la  plus  gracieuse  ville  de 
Russie,  qui  gaide  son  nom.  C^est  à  lui  qu^on  est 
redevabtedu  premier  code  écrit,  appelé  Rouskaia 
Pravda  ^  tabiean  fidèle  de  l'enfonce  d«  la  Russie» 
dont  elle  n'a  pas  à  rougir.  Sa  cour  était  célébrée 
par  les  troubadours  d'alors  comme  l'asile  des 
princes  malheureux  (1).  Jaroslaf  avait  maiié 
ses  fils  à  dlHnstres  maisons  ;  quant  à  ses  filles, 
ÉUsabeth  devint  retae  deNorv^e;  Amsiasie, 
remède  Hongrie,  et  iliine,quadrisaieule  de  saint 
Louis.  Ces  allianees  montrent  que  Jaroslaf  n'é- 
tait pas  un  dftc  inconn»  (Tune  Russie  ignorée ^ 
comme  l'a  légèrement  avancé  Voltaire. 

P**  Augustin  Galitzin. 

Chronique  de  Nestor.  —  Ijbs  Hittoiret  de  Russie,  par 
K«n»mztii,SoloTtefetLévesqtte.  —  Cfironitpierm  .4nnates 
de  Jean  Zonare,  trad.  par  J.  de  Millet  de  Saint-Amour: 
Lyon,  t«80.  -  Le  Bean,  Histoire  du  Ras-Empire,  i.  vu. 
47;  t.  XVI.  881  et  488.  -  IttoHa  K hristianstva  v  Totjt 
MakarUL 

*  jJkRQUBou  ZARQUB(/).  Frflrtciçco),  jésuite 
américain,  vivait  au  dix-septième  siècle.  H  entra 
dans  les  missions  du  Paraguay,  où  il  acquit  ane 
connaissance  approfondie  de  la  langue  guarani. 
n  fut  nommé  par  la  suite  curé  du  Polosi  et  doyen 
d'Albarradin,  et  publia  alors  Est  ado  présente 
de  tas  Missiones  en  el  Tucuman ,  Paraguay 
e  Rio  de  la  Plata;  1687,  in-4''.  Cet  ouvrage  se 
rencontre  bien  rarement  en  Europe;  il  nV^l  pas 
mentionné  dans  la  bibliothèque  américaine  de 
Temaux-Compans.  Jarque  est  mis  au  rang  des 


ficntté  ce  roi  de  Poh>go«,  lof  donnèrent  ee  ', 
luiest  resté,  et  qoi  stfaiieitf  Brave. 
(1)  Essai  sur  tes  Meeurt,  c.  St. 
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plus  habileB  linguistes  qui  ee  soient  occupés  du 
guarani.  F.  D. 

Rulz  de  MonCoya,  Tesoro  de  la  Unçua  Guarani,  pré- 
fkce.  -  Léon  Ploeio,  BMiotkeea  tyrierUal  y  Oeeidentat, 

*  «ARRiGB  (  Pierre  et  Pardoux  de),  père  et 
fils,  chroniqueurs  français.  Le  premier  naquit  à 
Saint-Yrieix  en  Limoasin»  le  1*'  mars  1528,  et 
mourut  dans  la  m6me  YiJle,  le  25  mars  1 574.  Le 
second,  Pardoux  de  Jarrige,  naquit  le  26  janvier 
1561,  à  Saint- Yrieix,  et  mourut  en  1630.  Tous 
deux  successivement  juges  Tigniers  de  Saint- 
Yrieix,  ils  ont  laissé  sur  les  éyénements  de  leur 
temps  des  mémoires  curieux  et  inédits,  1558- 
1591.  M.  Leymarie,  dans  son  Lirnousin  Hés^ 
torique^  en  cite  quelques  fragments  relatifs  aux 
premiers  progrès  du  protestantisme  en  Limou- 
sin, et  la  Société  Archéologique  de  Limoges, 
dans  un  de  ses  bulletins,  leur  a  emprunté  le  lé* 
dt  du  long  siège  supporté  en  1591  par  la  illle 
de  Saint-Yrieix.  —  Un  de  leurs  arrière-petlts-ne- 
Tenx,  le  comte  Henri  de  Montaigut- Jarrige, 
s'occupe  en  ce  moment  de  leur  publication,  qui 
jettera  un  jour  tout  nouTeau  sur  plusieurs  points 
historiques  peu  connus  :  les  premiers  progrès 
de  la  Ligue,  l'escarmouche  de  La  Roche-rAbeiUe, 
où  Henri  IV  fit  ses  premières  armes,  TarriTée 
de  Wolfang  de  Bavière,  duc  des  Deux-Ponts,  et 
sa  mort  subite  à  Nexon,  la  conduite  peu  noble 
du  comte  Des  Cars,  gouTemeur  du  Limou- 
sin, etc.  Enfin  ce  journal  ou  ces  mémoires, 
comme  on  les  voudra  appeler,  nous  donne 
presque  mensuellement  le  prix  de  tontes  les 
denrées  au  seizième  siècle.  H.  db  P. 

Leymarie,  UmouHn  Hittorique,  —  Bulletin  da  la  So- 
ciété Archéologique  tt  Historique  du  Umoudn,  1U>. 

XARRiGB  (Pierre),  controversiste  français, 
né  à  Tulle,  en  1605,  mort  le  26  septembre  1660. 
n  entra  dans  la  congrégation  des  Jésuites,  et  en- 
seigna la  rhétorique  au  collège  de  Bordeaux. 
Il  se  voua  à  la  prédication,  parcourut  plusieurs 
villes  de  France;  et  comme  la  foule  s'empressait 
autour  de  sa  chaire  et  proclamait  ses  talents 
d'orateur  chrétien,  il  se  crut  appelé  aux  plus 
hautes  fonctions  cléricales.  Ne  les  obtenant  point, 
il  en  conçut  un  violent  dépit,  résolut  d'embrasser 
le  calvinisme,  et  abjura  dans  le  consistoire  de 
Péglise  de  La  Roclielle  en  1647.  Il  passa  ensuite  à 
Leyde,  où  il  prêcha  devant  une  nombreuse  assem- 
blée sur  les  causes  de  son  changement  de  religion. 
Les  états  généraux  lui  accordèrent  une  pension, 
et  il  reçut  la  promesse  d'un  pastoral,  après  les 
quatre  années  d^épreuves  voulues  par  les  syno- 
des protestants.  Les  jésuites,  indignés  de  cette 
apostasie,  firent  informer  contre  lui,  et  il  fut  con- 
damné, au  présidiai  de  La  Rochelle,  à  être  pendu, 
puis  brûlé.  C'est  alors  qu'il  écrivit  son  livre  Les 
Jésuites  mis  sur  Vécha/aud  (1),  satire  vio- 


(1)  Il  en  eilfte  deux  édlUont.  U  seconde  est  InUtnlée  : 
iM  Jétuitei  mit  iur  richafantd,  pour  plusieun  critnes 
eapttma  par  eux  eommii  dans  la  province  de  Guienn», 
avec  la  Réponse  aux  catowmies  de  Jacques  Beaufis; 
Ujde ,  1649,  tn-it.  On  l'a  tradolte  tu  latin,  sous  ce  tltr«  : 
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lente  où  oetle  société  est  accusée  de  tous  les 
crimes.  Le  P.  Beautés  y  répondit,  mais  Jarrige 
répliqua  avec  phis  d'aigreur  encore.  La  rupture 
paraissait  devoir  être  Irrémédiable,  lorsque  le 
P.  Poothelier,  qui  était  attaché  à  Tambassadenr  de 
France  à  La  Haye,  s'entremit,  et  décida  Jarrige  à 
rentrer  dans  le  sein  de  TÉglise  catholique  et  à  «e 
retirer  chez  les  jésuites  d'Anvers,  1650.  Jarrige 
y  écrivit  une  rétractation  de  son  ouvrage  (1), 
avorton,  dit-Il,  que  la  mauviOse  conscience  a 
conçu,  que  la  mélancolie  a  formé  et  que  la 
vengeance  a  produit,  «  Depulson  n'entendit  plus 
parler  de  lui,  dit  Pierre  Restautdans  la  préface 
de  sa  traduction  de  la  Monarchie  des  Solipses, 
On  sait  ce  que  les  jésuites  en  ont  pu  faire, 
mais  non  pas  ce  qu'ils  en  ont  feit  »  Jarrige 
avait  prévu  cette  accusation  lorsqu'il  létrads 
son  livre  :  «  Je  sais  bien  qne  les  ministres  et 
messieurs  que  j'ai  quittés  diront  que  je  suis  mort 
ou  emprisonné  ;  mais  faites-mol  cette  grâce  de 
dire  à  ceux  qui  viendront  à  Anvers  de  me  venir 
voir  dans  lecollége,  et  je  vous  prometsque  jeleur 
parlerai,  libre  et  à  mou  aise ,  ^  s'ils  le  veulent, 
je  les  accompagnerai  par  la  ville  et  ferai  voyage 
avec  eux  dans  les  terres  catholiques  (2)  ». 
Martial  Acdooin. 
Konig,  Bib.  Fétus  et  Hova,  -  Bayle,  Dict.  Uist,  et 
Cru.  -  Baloxe,  Hist,  de.TulU.  -  UiU.  de  Vèdu  de 
Nantes,  t.  III,  p.  8t.  *  ReaUut,  Traduction  detajge- 
narckiedesSollpses.  —  Letong.  1. 1,  n*  usw,  et  leSuppk- 
ment.  —  La  Morale  pratique  des  jésuites,  1. 1.  preiaoe. 

Jetutta  in  feraU  pegmate ,  etc.,  amimdieio  generoli 
de  hoc  ordlneg  Leyde,  KM,  tn-ii. 

(1)  Rétractation  du  P.  Pierre  Jarrige,  retiré  de  sa 
double  apostasie  par  la  wiiiérieorde  de  Dieu;  Aaven, 
16M,  In-is.  Etéctald  Dannois.  mlolsUvdu  Salnt-Évas- 
ffUe,  et  lïlcolal,  membre  de  l'église  française  d'Amster- 
dam, y  ont  fait  chacun  nne  réponse  assez  mordante. 

(I)  Dans  one  lettre  adressée  k  G,  M.,  marcband  i  Leyde, 
et  Iraprlnde  à  Uyde  en  IMO,  U  s'eiprlmaU  encore  ainsi  : 
■  AoTcrs,  8  mal  1880. 

«  Je  sate  bien  que  les  hérétiques,  réglant  les  aeUons  d'as- 
tral A  la  mesure' des  leurs,  feront  courir  de  faux  bruits  : 
qu'un  poison  préparé  m'a  fait  sortir  du  monde  ou  que 
le  suis  enfermé  dans  on  cachot  d'où  Je  ne  vols  la  Inaaière 
que  par  on  trou;  qne  le  R.  P.  Pontheller,  qui  a  été  ir 
principal  instrament  dont  Dieu  s'est  servi  pour  me  ttrer 
de  rahtme.  m'a  séduit  et  arraché  finement  du  milieu  des 
Provlnces-Unles  et  d'un  asile  assuré  pour  dae  livrer  entre 
les  mains  de  mes  ennemis  on  A  la  mort  ;mals  U  y  va  de 
la  conversion  de  tous  les  apostats  de  divers  ordres  qui 
sont  encore  dans  la  fange  de  l'erreur  et  n'y  sont  retenns 
que  pur  Ui  crainte  des  peines,  de  savoir  qne  ces  bruits 
sont  faux  et  que  Je  suis  sorU  de  la  griffe  des  loups  poor 
entrer  dans  le  sein  d'un  pasteur  miséricordieux,  qui  fait 
gloire  de  porter  sa  brebis  égarée  sur  ses  épaules.  Certes;, 
al  j*étals  traité  A  l'égal  de  mes  crimes,  nne  prison  de  «x 
ans  ne  suffirait  pas  pour  les  expier  ;  mais  puisque  Je  me 
retire  dans  le  sein  de  mon  père  volontairement,  là  oA  le 
péché  a  excédé  deux  ans ,  la  grâce  anfourd'hol  son- 
bonde,  m  Ces  paroles  paraîtront  peot-étre  suspectes;  mais 
Balnze,  compatriote  de  Jarrige,  a  écrit  dans  son  jnstoirs 
de  Tulle  qne  Jarrige,  ayant  quitté  le  couveot  d'Anvers, 
se  rendit  i  Paris,  où  11  resta  pendant  six  mois  chea  les 
Jésnltes.  Genx-d  loi  firent  bon  aceuell ,  et  obtinrent  dm 
pape  quHl  pût  vivre,  hors  de  leur  société,  comme  prêtre 
séenUer.  U  se  retira  alors  i  Tulle,  où  U  moomt.  Le  len- 
demain on  l'Inhuma  dans  la  chapelle  de  l'église  Satnt- 
Plerre.Tel  est  le  récit  de  Baluze,  que  confirme  an  ettrett 
mortuaire  de  Jarrige,  rapporté  dans  \^jtddUion  amr  At- 
marques  du  tome  ill  de  Morérl,  édiUon  de  1718.  Bajte 
appdie  Jarrige  «  un  malhonnête  homme  », 
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-  ni$eiMrt  ffun  dêt  membres  du  parlement  de  Paris, 
t  avril  1T«1.  lii-v*. 

jAftftY  (Madelon),  ueur  db  Wrignt,  poêie 
français,  né  dans  le  Maine»  en  1527,  mort  dans 
»  terre  de  Wiigny,  près  de  Sablé,  en  1573.  La 
Croii  du  Maine  lui  attribue  une  histoire  de 
France  intitulée  :  Des  Faits  des  Français ,  des 
noèls,  des  épigrammes^  des  sonnets,  etc.,  etc., 
e&  fers  français  et  en  vers  latins.  Mais  toutes 
ces  œuvres  de  Jarry,  n'ayant  pas  été  multipliées 
par  la  presse,  paraissent  aiqourd'bui  perdues,  à 
Texceptiond'une^piyramme latine, qui  se  trouve 
en  t£te  des  Décréta  de  P.  Ayrault,  et  dans  la 
Vie  d*Afrault  par  Ménage.  B.  H. 

HM.  de  Subie  par  G.  MeDage,  seconde  pertte.—  B.  Haa* 
ten,  mu.  lÀUer.  du  MaiM,  t  II,  p.  t9e. 

JAERT  (  Nicolas },  célèbre  caliigrapbe  fran- 
çais, né  à  Paris,  vers  1620,  mort  à  une  époque 
ignwée.  Debure  lui  donne  le  titre  de  maître  écri- 
▼ain,  ce  qui  a  fait  penser  qu'il  tenait  école  d'é« 
critore.  Louis  XIV  le  nomma  son  écrivain  et 
voleur  de  musique.  La  beauté  de  son  écriture 
eiïaça  tout  ce  qa*on  connaissait  jusqu'à  lui  de 
.supérieur  en  ce  genre.  Parmi  ses  manuscrits  on 
cite  ;  Heures  de  Notre-Dame,  1647,  in-S»; 
composées  de  120  fenillets  sur  vélin,  écrits 
en  lettres  rondes  et  bâtardes.  Ces  heures  se 
trooTaicnt  dans  la  bibliothèque  de  La  Vallière, 
et  Debure  les  désigné  ainsi  :  «  Elles  sont  un 
chef-d'cBuvie  d'écriture.  Le  fameux  Jarry,  qui 
fl'a  pas  eu  encore  son  égal  en  l'art  d'écrire ,  s'y 
est  surpassé,  et  a  prouvé  que  la  régularité,  la 
netteté  et  la  précision  des  caractères  du  burin 
et  de  Timpression  pouvaient  être  imitées  avec  la 
plume  à  on  degré  de  perfection  inconcevable. 
Ce  beau  manuscrit,  orné  de  sept  miniatures,  a  été 
fendu  en  1784, 1601  livres»;—  La  Guirlande 
de  Julie,  que  le  duc  de  Montausier  (voy,  ce 
nom)  fit  exécuter  pour  Julie  d'Angennes,  qn'il 
épousa  pins  tard  ;  1641,  in-fol.  Ce  manuscrit  sur 
Télio,  appelé  par  Huetle  chef-d'œuvre  de  la  ga- 
lanterie ,  est  illustré  de  trente  miniatures  repré- 
sentant des  fleurs  peintes  par  Robert,  et  contient 
soixante  et  on  madrigaux  relatifs  chacun  à  la  fleur 
dessinée  et  tons  écrits  sur  un  feuillet  séparé.  Il  a 
été  vendu  en  1784  14,510  livres  après  avoir  été 
acheté-  780  livres  è  la  vente  de  Gaignat.  Une 
copie  de  ce  même  manuscrit,  simple  in-8°  sur  vé- 
lin, ne  contenant,  en  quarante  feuillets  écrits  en 
Mtaide,  que  les  madrigaux  sans  peinture,  s'est 
vendue  406  livres  ;  une  troisième  copie  a  figuré 
à  la  vente  Ddbure;  -—  Missale  solemne,  1641, 
io-fol.,  de  100  feuUles  de  vélin,  sur  deux  co- 
lonnes avec  le  chant  noté,  vendu  601  fr.  en  1813  ; 
—  iÀvre  d'Emblèmes,  in-4°  de  60  feuilles  vélin, 
enrichi  de  trente  dessins  emblématiques  lavés  k 
l'encre  de  Cbûae;  ce  volume,  qui  ne  porte  pas  le 
nom  de  Jarry,  mais  que  Debure  n'hésite  pas  à 
loi  attribuer,  a  été  vendu  1,601  fr.  à  la  vente  La 
ValUère;  —  La  Prigione  di  Filindo  il  cons- 
tojp/^,  poème  italien,  écrit  en  1643,  appartient  à 
la  Bibliottièque  impériale  ;  —  Prières  dévotes  ; 
1645,in-24  ;  —  lÀifre  de  prières  de  LouU  XIV, 
mur.  BiocB.  cMk.  —  t.  xxvi. 
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1646;  24  feuillets  avec  encadrements  et  lettres 
ornées  :  vendu  en  185:«  106  fr;,  à  la  vente  de  Du- 
cbesne  aîné.  Louis  XIV,  qui  avait  eu  ce  livre  à 
l'âge  de  huit  ans,  en  fit  cadeau  à  son  maître  d'é- 
critnre,  lequel  en  gratifia  sou  gendre,  M.  de  Flo- 
rimond  ;  la  fille  de  celui-ci  le  donna  à  Antoine 
Duchesne,  prévôt  des  bâtiments  du  roi  et  père 
do  dernier  possesseur;  —  0/ficium  beatx 
Marise  Virginis;  1648,  in-16  :  exécuté  pour  l'ar- 
chevêque de  Narbonne  Rebé,  aujourd'hui  à  la 
Bibliofhèque  de  Besançon  ;  —  Petit  Office  de 
la  sainte  Vierge,  accompagné  de  plusieurs 
autres  prières;  1650,  in-18  de  159  pages  de  vélin; 
vendu  302  fr.  en  1811  ;  —  Preces  christianse 
cum  parvo  O^flcio  B.  Marits  Virginis;  1652, 
in-12  ;  —  Les  Sept  Offices  de  la  Semaine,  avec 
leurs  litanies;  1653,  in-24;  —  Office  de  la 
bienheureuse  Vierge  Marie;  1655,  in-18;  — 
Les  Sept  Offices  pour  la  Semaine;  1659,  in-lG 
de  74  feuillete  véUn;  —  VOffice  de  la  Vierge 
et  r Office  de  sainte  Ànite;  1660,  in-32,  vélin  ; 
—  Les  sept  Offices  pour  la  semaine;  1603, 
in-18  de  128  pages  décorées  de  fleurs  peintes  : 
vendu  800  fr.  —  VOffice  de  la  Vierge;  in-24, 
sur  vélin;  —  Petit  Livre  de  Prières;  I0-I8, 58 
feuillets  vélin;  —Adonis,  poêmede  La  Fontaine, 
in-4%  avec  miniature,  exécuté  pour  le  surinten- 
dant Fouquet;  —  Airs  nouveaux  de  la  Cour; 
fai-8®,  avec  des  initiales  en  or.  Laporthe-Dutliell 
attribuait  à  Jarry  un  Recueil  des  Poésies  de  Tris- 
tan V Ermite,  commençant  par  l'ode  à  Madame  : 
Noble  Sang  des  rois  d'Idumée  ;  in-A'',  écrit  sur 
vélin  :  acquis  en  1739,  par  échange  par  la  Biblio- 
thèque du  RoL  Les  Prières  durant  la  Messe, 
manuscrit  in-12,  attribué  à  Jarry,  s'est  vendu 
100  fr.  en  1855,  à  la  vente  Parison.    L.  L— t. 

Catalogwes  de  U  ValUère,  de  Scberer,  de  Mac-Cartby , 
d'Oureliea,  de  Brteone,  du  baroa  d'Helaa,  d'Haogard .  de 
yilheuf,  de  Dodwcne  aîné,  de  Partaon,  etc.  —  Bninet, 
AfOMMl  Ou  lÀànarê.  —  Abbé  Rire,  JVotiee  sur  ta  (;iilr- 
lande  da/Wie/ Parti  ,.]Trt.*  Chaudon  e(  Delandlne, 
Diet,  OtUv.  HUt.,  Crtt,  et  BibUogr. 

lABBT  {Pierre-FrançoiS'Théophile),  écri- 
vain religieux  français,  né  à  Saint-Pierre-sur- 
Dives  (Normandie),  en  mars  1764,  mort  à  Ll- 
sieux,  le  31  août  1820.  Après  avoir  achevé  ses 
études  à  Paris,  il  fut  nommé  curé  d'Escots  ;  mais 
ayant  refusé  le  serment  à  la  constitution  civile 
du  cleigé,  il  s'exila  en  1791  à  Jersey,  d'où  il 
passa  l'année  suivante  en  Angleterre^  et  plus 
tard  en  Allemagne.  H  séjourna  quelque  temps 
dans  révèché  de  Liège  et  à  Maestricht,  et  on  lui 
attribue  une  mstruction  pastorale  de  l'évéque  de 
Liège  contre  la  révolution.  L'évéque  d'Auxerre 
ayant  rencontré  l'abbé  Jarry  en  Allemagne  le 
choisit  pour  grand-vicaûe  en  1798,  et  Pie  VI, 
exilé  à  Florence ,  le  nomma  archidiacre  et  cha- 
noine tréfonder  de  l'église  princière  de  Liège; 
mais  il  ne  put  prendre  possession  de  cette  fonc- 
tion. Il  demeura  longtemps  à  Munster,  où  il  par- 
ticipa à  la  conversion  du  comte  de  Stolberg.  Le 
concordat  ne  le  fit  point  revenir  en  France,  qu'il 
visita  cependant  en  1807.  Après  la  Restauration, 
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il  s^éiaolit  à  Falaise,  od  il  passa  le  reste  de  sa 
vie,  près  (Kune  parente,  avec  le  titre  de  vicaire- 
général  que  lui  avait  accordé  Tévéque  de  Bayeui. 
On  ade  Jarry  :  Questlotis  sur  le  Serment  décrété 
par  l'Assemblée  nationale;  i791,  în-8®;  — 
/S Abbé  Fauchet  peint  pat  tui-mème^  et  ses 
crimes  dévoilés;  Jersey,  1791,  in-80j  —  Vie 
de  Vabbé  Fattc/ic^  ;  Paris,  i791,  in-S»;  —  Con- 
traste entre  un  Quaker  et  Vabbé  Fauchet; 
Paris,  1792,  in-8*.  Ces  écrits,  dirij^és  contre 
Tabbé  Fauchet ,  évéque  constitutioiinet  <tii  Calr 
vados ,  ont  été  publiés  sous  \p  nom  d*abbé  de 
Talmerôn;  —  Discours  àur  la  j^élivrance  de 
Haestricht;  1793,  in-S";  —  Ùissertation  sur 
répisctpat  de  saint  Pierre  à  Àntioche ,  avec 
la  défense  de  ^authenticité  des  écrits  des 
saints  Pères;  Paris,  1807,  in-8';  —  Examen 
d^une  Dissertation  {été  Tabbé  Eitiery)  «ur  la 
mitigaiion  des  peines  des  damnés  ;  Le1p7.ig, 
1810,  in-8'»;  —  Ûu  Rétablissement  de  l'Sm- 
pire  Germanique  tel  qu*il  était  avant  1792, 
par  un  tréfoncierde  Liège  ;Pkti^,  t8l4,  in-8*'  j 
~  Discours  Iwr  la  Catastrophe  âu  20  riiari 
et  sur  le  retour  du  roi;  JPâris,  1815,  in-8*;  — 
—  De  la  Liberté  de  la  Presse,  kn  quoi  con- 
siste et  jusqu*oit  peut  tétènâre  lu  liberté  de 
la  presse  dans  Un  gouvernement  représenta- 
/^.'Paris,  1819,  Iti-S^ ,  ^  Sur  la  petite  Église  ; 
Falaise,  1819, 1n-8-.  J.V. 

Biographie  dei  f  iwwiti.  -  (Jaérdrd.  Là  France  ÎÀtté- 


;  JÂitRY  bfe  MANCV  (Adftieii  ),  Httéraièul' 
français,  né  ft  Paris,  en  1 796.  Élèt  e  rie  VÉcolé  nor- 
male de  1813  à  181G,  et  professeur  d'iiisfolmà 
Paris,  de  1 820  à  1 852,  il  a  pnlrfté»  avec  le  coftedtirè 
de  M.  deLas  C^ae&^V Atlas  dés  Liéiératures,  etc., 
1826-1830,  comme  complément  de  VAtins  de  Le- 
sage  ; — tableau  de  V École  polytechnique,  même 
méthode;  —  Pologne  ^  Suisse,  etc.,  manquant 
dans  Lesage.  Nommé  professeur  d'histoire  à  >'É* 
cole  des  Beaux* Arts,  1828,  X.  (fe  Mincy  a,  Tun 
des  prerïlferè,  pfopagé  en  France  le  pn9cë(flé  an- 
glais de  gravure  ^ur  acier,  dans  deux  coUëcfiotos  : 
Iconographie  insthtctiife ,  petits  i^ortl^ts  en- 
cadrés de  texte  ;  —  ffàmmes  ufiiês,  1833-184 1 , 
portraits  et  Notices,  hi-8*,  au  nom  de  la  Société 
Montyon  et  Franklin. 

Quérard ,  /xt  Franee  IMtéràirt.  -  Do*,  partie. 

JARRT  (Laurent  JviLiiAft]>,  abbé  nt  ).  Vo^et 

JUILHARU. 

JARS  (François  de  ÎRocnFCiiouAnt ,  cheva- 
lier ftE),  courtisan  français,  mort  le  lt>  avril 
1670.  Admis  dans  l'inUmîté  de  la  ri^ttc  Anne 
d'Autriche ,  il  dut  ^tre  suspect  an  cardinal  de 
Richelieu ,  qoi,  après  la  journée  des  Dupes,  le  fit 
exiler  en  Angleterre.  Jars  y  passa  le  ternies  de  6on 
exil  dans  les  fWes  et  les  plaisîi*s.  Rappelé  en 
1631,  il  prit  naturellement  part  aux  intrigues  de 
la  cour;  Richelieu  le  fit  arrêter  au  commen- 
cement de  1632  et  conduire  à  la  Bastille,  uâ  II 
resta  treize  mois  dans  un  cachot.  Accusé  d'avoir 
Voulu  faîrp  passer  la  reine  mère  et  Monsieur  en 
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Angleterre,  ce  dont  or  n*avait  aucune  preuve, 
il  fut  inteiTogé  quatre-vingts  fols  par  LaiOemas, 
et  il  se  défendit  toiqours  avec  fermeté,  sans  se 
oontreillre  et  sAtta  lieR  avouer  qui  pût  ci»mpro- 
nbttraaaaamis.  11  fui  enniite  tranaféré  à  Troyes, 
et  Lafferoaa  s'y  vendit  pour  le  Jugement.  Le 
chevalier  de  Jars  fut  eondamné  à  être  décapiU*. 
La  sentence  lui  fut  lue;  il  monta  avec  calme  sur 
réchaftiud ,  et  an  moment  de  recevoir  le  coup 
mortel,  on  lui  annonça  sa  grâce.  Comme  il  était 
près  de  descendre  de  Péchafaud ,  an  des  i%xge» 
Texhorta,  s'il  fout  en  croire  Jean  Leclerc,  à 
reconnaître  la  clémence  du  roi  en  découvrant 
les  desseins  de  ChAteauneuf;  mais  Jars  répondit 
que  s'il  les  avait  sui;,  rien  ne  serait  capalile  de  lui 
falVe  trahir  ses  amis.  Jt*'  de  MotteviUe  dit,  au 
odnCraire,  qu'après  sa  grâce  il  fnt  reconduit  en 
prison,  et  qu'il  resta  sans  pouvoir  parler  et 
comme  privé  de  sentiment.  Ayant  obtenu  sa  lî- 
Uerté,  Jars  passa  en  Italie.,  et  revint  en  France' 
aprfïs  la  ihort  de  Louis  XtU.  A  Rome  il  connut 
Mazaftn,  et  te  {Servit  aui^rëâ  de  la  reine  mère; 
n^ais  M  se  bt^uoilla  avec  le  cardinal  dès  qn'il  le 
tioiiv.*!  hoMife  h  ses  amis.  Jars  joua  uil  rôle  dans 
leb  premrers  troubles  rt'e  la  fronde,  et  s'entremit 
ehlre  Châteauneuf  et  Ma/nrin.  Chevalier  de 
Màltc ,  il  reçut  la  commandcrie  de  Lagny-le-S«c 
et  l'abbaye  de  Saint-Satnr.  11  était  du  petit  nom- 
bre d'hdtnmes  qui  ne  quittaient  guère  la  n^gente. 
Il  parait  cependant  qu'il  abandonna  la  roor 
()\)elque  temps  avant  de  mourit*.         L.  t>— r. 

M""  ûc  MoUevlIIc,  iUémoires.  —  I^clerc,  f '!<•  du  car- 
dnuU  de  mchetteu.  -  Cardinal  de  nitsh^lleu,  âfémoircf. 
—  feàtin,  HUtûire  dm  UmU  XtU.  ^  Sltmon^i,  H^u.  ért 
Franc.,  lome  XXIil,  p.  Sis.  -  UortrI,  (sÊ-and  Dtet.  llu- 
tor.  —  Chaudon  cl  Delaodinc,  Dict.  Unie,  idistor.,  Crit. 
et  Blhtlàgr. 

M AU^  (Gabriel),  métallurgiste  français,  né  à 
Lyrtijie  26  jartvicr  1732,  mort  à  Clehnont  (Au- 
VergAe),  Te  20  août  1769.  Sob  père  était  îhté- 
ressé  dans  les  minés  du  Lyonnais.  t1  montra 
beaucoup  do  gontponrla  mêlallnrde,  etTradaînr 
le  fil  entrer  à  TÉcoîn  des  Ponts-el-Cliaiissées.  Il  \ 
acquit  les  connaissances  nécessaires  à  Texploi- 
tatîon  des  rnincs,  cl  alla  visiter  celTes  de  l'i-ti-aa- 
ger.  En  1757,  il  partit  avec  Duhamel  iJonr  voir 
les  mines  de  In  Saxe,  de  la  Ik)li0mc,  de  l'Au- 
triche, de  la  Hongrie,  et  termina  en  1769  sa 
tournée  par  le  Tyrol ,  la  Slyrle  cl  la  Carintliie. 
En  1765  il  fut  chargé  seul  d'aller  examiner  les 
mines  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse.  En  I7»".''» . 
fioû  frère  l'accompagna  dans  l'électoral  de  Ha- 
novre, to  duché  de  llninswick,  la  Hesse,  la 
Norvège,  la  Suède,  les  pays  <te  Liège  cl  de  Xa- 
mur,  et  enfin  la  Hollande.  De  refour  de  s<^> 
missions  nihiéralogiquos ,  il  fut  reçu  membrt* 
(h  l'Awidéinic  des  Sciences  de  Paris  en  176S  ;  il 
ne  Jouil  pas  longtemps  de  cet  honneur,  la  u>ort 
l'ayant  enlevé  l'année  suivante.  Son  frère  a  publié 
le  fruit  tie  ses  travaux  sous  le  titre  de  Vogaçrs 
Métallurgiques,  ou  recherches  et  obsen^u- 
tions  sur  les  mine^  et  forges  défera  la/abri- 
cation  de  V acier,  celle  du  fer-blanc,  et  plu- 
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tieurs  nUnes  de  charbon  de  terres  faites  de- 
pmis  Vannée  VJhl  jusques  et  y  compris  1769, 
en  Allemagne,  Suède»  Norvège,  Angleterre 
et  Ecosse;  suivies  d'un  Mémoire  sur  la  cir-  i 
culatwn  de  tair  dans  les  minUf  et  d'une  No*  \ 
née  de  la  jurisprudence  des  mines  de  char- 
Um  dans  le  pags  de  Liège  ^  la  province  de 
Limbourg  et  te  page  de  Namur  ;  Lyon  et  Paris, 
1774-1781,  3  Tol.  iB-4*.  «  Cest,  dit  Chaudon, 
ooe  collection  complète  de  minéralogie  tliéorique  i 
et  pratique,  à  la  fois  curieuse  et  méthodique,   i 
Les  procédés  prescrits  y  sont  traitée  avec  clarté  { 
et  précision ,  et  on  y  trouve  des  dessins  exacts 
(les  madiines  et  des  fourneaux  nécessaires  pour  | 
l'exploitation  des  mines.  »  On  doit  encore  à  Ga-  i 
brielJars:  VArt  de  fabriquer  la  brique  et  la 
tuile  en  Hollande,  et  de  les  faire  cuire  avec  j 
la  tcwrbe,  pour  servir  de  suite  à  VArt  du  \ 
Tuilier  (  par  Duhamel  et  autres);  Paris,  1767,  ! 
io-fol.  11  adonné  aux  recueils  de  TAcadémiedes  ' 
Stkaoei:  Description  d'une  nouvelle  Machine 
exécutée  aux  mines  de  Chemnitz,  en  Hon- 
grie, au  mois  de  mars  175&  (  Savants  étran- 
gers, tome  V,  1768);—  Observations  sur  la  \ 
âreulation   de  l'air  dans   les   mines;   les  \ 
noyeiu  qu*Ufaut  employer  pour  Vy  main'  ' 
tenir  {Mém.,  1768);  —  Observations  sur  les  ' 
mines  en  général,  et  particulièrement  sur  > 
celles  de  la  province  de  Comwatl  en  Angle-   i 
terre  (  1770}  ;  ^  Mémoire  sur  les  mines  de  la 
Pforvége  (Sav.  élrang.,  VamelU,  1780).  J.  V.  > 

Oandon  et  DetondUie  i  Met.  C/iiiv.  irMor.>  CrU,  «I   ' 
AMosrr.  -  Qnénrd,  La.  France  litténUre.  ! 

JAAS  (  i^....  ),  homme  politique  français ,  né  i 
i  Lyon,  en  1774,  mort  en  mars  1867.  Élève  de  1 
Itoole  Polytechnique,  il  entra  dans  le  corps  do 
géaie,  et  pritsonoongé  comme  capitaine  en  1810.  j 
Il  revint  alors  à  Lyon,  dont  il  fut  nommé  maire  en  | 
1815.  En  cette  qualité,  il  appela  les  populations  i 
à  résister  à  Tétninger.  Le  17  juillet  1815  il  dut  ' 
résflier  ses  fonctiotts  entre  les  mains  de  Far-  I 
Vtes.  Élu  député  par  un  des  coIlé($es  électoraux  ' 
de  Lyon  en  1827,  H  siégea  parmi  les  membres  ! 
àe  Toppositloo,  et  vota  avec  les  deux  cent  vingt  ' 
et  uo.  Rallié  à  la  nouvelle  monarchie  sortie  des  | 
binicadesde  1830,  il  vota  constamment  avec  ' 
les  membres  du  centre.  Il  se  déclara  pour  des  | 
restrictions  à  la  liberté  de  la  presse,  contre  Tad-   I 
jonction  des  capacités  dans  les  élections  muni-  | 
cipales  et  départementales,  contre  la  réduction 
en  cens  électoral,  pour  rinamovibiiilé  de  la  ma-   i 
IMtrature  ;  il  parla  en  faveur  de  Thérédité  de  la  I 
pairie,  vota  contre  les  associations,  pour  lado- 
|stion,les  fortifications,  contre  Textension  des 
incompatibilités  et  contre  Tadjonction  des  capa- 
cités à  la  liste  électorale;  en  un  root,  il  soutint 
toutes  les  mesures  présentées  par  le  gouverne- 
iMot,  à  l'exception  de  la  loi  de  disjonction.  En 
1842 ,  il  échooa  contre  M.  Martin ,  et  depuis  il 
vécut  dans  la  retralte.Sous  l'empire  et  U  restau- 
ntioo,  Jarsavait  obtenu,  dit-on,  sur  les  théâtres 
de  vanderilles  un  certain  nombre  de  succès. 
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ce  qui  lui  avait  valu  saùs  doute  d*ètre  nommé 
membre  de  la  Commission  des  Théâtres  en  1831 . 
L.  L— T. 


Sirrot  et  Salot-Edme,  Btoor.  des  Hommes  du  Jour, 
tome  1,  S*  partie,  p.  U.  —  Diôffr.  des  Députés, 

JA8IDSCIII06HLI  OU  IB!C*EAtIB(  ^éjf/lthl 

scribe),  |)Oête  turc,  né  à  GâUlpolf ,  vivait  vers  le 
milieu  du  quinzième  siècle;  il  a  Ikiitsé  on  ouvrage 
coraposéde  9,909  distiques,  et  offrant,  sous  le  titre 
de  Mohammediiet  (  La  TOor  de  Mahomet  ),  un 
exposé  dti  système  religieux  de  rislamittnie. 
M.  de  Hammer  en  a  donné  des  extraits.    G.  B. 

rtttmflDer-PnfitltâU,  CescM^hteder  osmanitchen  DicM- 
kmut,  isie.  t  iv  p.  1S7-1S1. 

«ASiftor.  Voy,  JAxiKor. 

*  JAsiNSRt  (  Barlaam  ),  mort  le  22  aoOt 
l707,métropolitedeKief,estatttettrd'un7Yi6leati 
du  Patriarcat  moscovite,  conservé  manuscrit 
à  lAhibKothèqae  patriarcale  de  Moscou,  riche  de 
pins  d'un  document  inédit.  A.  G. 

Si&oar  piuUHkskk  dmikMomÊto  tehêna  trao-rosjiiS' 
kHJ'sgrkMfi. 

JAMRSRi  (  Jacques),  général  polonais,  né  en 
Lithualrie,  mort  à  Yarsotie,  le  10  octobre  1794. 
Il  Ot  le  campagne  de  1792  contre  les  Russes 
comme  Ifeotenant  d*artillerie  dans  les  troupes 
polonaises.  Deux  ann  plus  tard,  à  la  tète  de  quel  ' 
ques  hommes  dévouée,  il  tomba  à  l'improviste 
sur  les  troupes  russes  qui  occupajent  Wilna,  et 
les  fit  prisonnières  avec  leur  liénéral.  Après  ce 
coup  audacieux,  Jasinski  parcourut  rapidement 
toute  la  Lithuanie,  qui  était  occupée  par  les  Rus- 
ses,  la  souleva,  et  y  forma  une  armée.  Koadusiko 
appela  ce  chef  entreprenant  auprès  de  lui  et  le 
pinça  dans  le  eon^eit  nattonal.  Jasinski  comman- 
dait une  division  à  Varsovie  lorsque  Souvarof 
vint  faire  le  siège  de  cette  vllte,  et  II  péril  les 
armes  à  la  main  en  défendant  le  faubourg  de 
Pr^.  J.  V. 

t:hatidoA  et  UclaïKlln».  Mrr.  t^tn.  fjistor.,  Cr^t.  et  Jff- 
Mlofr.  —  ArnaiiU.  Jay»  Jooy  et  Mrvius,  liiogr.  nouv. 
des  Contemp. 

l  JASMIN  {Jacques),  OU  Jaquou  iAXSBMt^r, 
poète  languedocien,  né  à  Agcn,  en  1798.  11  est 
tils  d'un  pauvre  tailleur.  Dans  lui  agréable  poème 
intitulé  Mes  Souvenirs,  il  a  raconté,  peut-être  en 
les  poétisant  un  peu,  les  incidents  de  sa  jeunesse. 
«  Vieux  et  cassé ,  dit-il ,  l'autre  siècle  avait  seu- 
lement une  couple  d'années  à  passer  sur  la  terre, 
quand  au  ooin  d'une  vieille  rue,  dans  une  ma- 
sure peuplée  de  plus  d'un  rat,  le  jeudi  gras,  à 
l'heure  où  l'on  fdit  sauter  les  crêpes,  d'un  père 
bossu,  d'une  mère  boiteuse,  naquit  un  enfant,  et 
cet  enfant  c'était  moi.  »  Ce  père  bossu  était  aussi 
poète  dans  son  genre,  et  composait  des  ctiansons 
pour  les  charivaris  de  la  localité.  Aussitôt  que 
Jasmin  put  marcher,  il  accompagna  son  père  à 
ces  burlesques  amusements.  Mais  son  plus  grand 
plaisir  était  d'aller  rama.sscr  do  bois  dans  les 
petites  îles  de  la  Garonne.  «  Pieds  nus,  nu  lète, 
dit-il,  j'allais  à  la  ramée;  je  n'étais  pas  seul, 
nous  étions  vingt,  nous  étions  trente.  Oh  !  que 
mon  Ame  tressaillait  quand  nous  partions  tons, 
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au  coup  de  midi ,  en  entonnant  :  «  L'agneau  que 
tu  m'as  donné  >.  De  ce  plaisir  le  souYenir  en- 
core m'exalte!  >»  Le  soir  la  bande  enfantine  re- 
Tenait  avec  son  agreste  butin.  «  Trente  toîx 
chantaient  le  même  air  en  chœur  et  trente  fa- 
gota dansaient  SOT  trente  tête.  >*  Mais  au  milieu 
de  la  gaieté  et  de  Tinsouciance  de  ses  jeunes  an- 
nées, il  s'attristait  à  l'idée  que  ses  parents  étaient 
trop  pauvres  pour  l'envoyer  à  l'école.  Un  jour 
cette  pauvreté  loi  apparut  sous  la  forme  la  plus 
poignante.  Tandis  qu'il  jouait  sur  la  place,  il  vit 
passer  son  grand-père  que  Ton  portait  à  l'hôpi- 
tal. «  C'est  là  que  les  Jasmins  meurent  »,  lui  dit 
le  vieillard.  Le  poète  a  eu  le  bonheur  de  faire 
mentir  la  prédiction  en  entourant  d'aisance  les 
derniers  jours  de  son  père.  Cependant  Jasmin 
ne  resta  pas  tout  à  fait  sans  éducation.  Un  de 
ses  cousins,  maître  d'école,  consentit  à  lui  ap- 
prendre à  lire  pour  rien,  et  quelques  mois  après 
il  entra  gratuitement  au  séminaire.  Une  pecca- 
dille d'écolier,  qu'il  raconte  très-plaisamment,  l'en 
fit  renvoyer.  11  devint  apprenti  chez  un  coiffeur, 
et  profita  de  ses  rares  loisirs  pour  ajouter  un 
peu  à  son  instruction.  Plus  tard  il  eut  son  petit 
salon  de  ooifTnre,  qui  prospéra.  Il  se  maria. 
«  Vous  savez  le  reste,  dit-il,  en  terminant  ses 
Souvenirs.  Quinze  ans  se  sont  passés.  Les  Pa- 
pillotes et  d'autres  chansons  ont  attiré  dans  ma 
boutique  un  petit  ruisseau  si  argentin,  que  dans 
mon  ardeur  poétique  j'ai  brisé  le  terrible  fau« 
teuil  (  où  ses  ancêtres  s'étaient  fait  porter  à  l'hô- 
pital). Mescramtes  s'en  sont  allées;  si  bien  que, 
lisant  l'autre  jour  que  «  Pégase  est  un  cheval  qui 
porte  les  poètes  à  l'hôpital  !,  «j'ai  rempli  toute  la 
maison  d'un  éclat  de  rire.  Pour  ma  part  ce  oouf^ 
sier  m'a  conduit ,  non  à  l'hôpital,  mais  à  l'étude 
d'un  certain  notaire,  et  maintenant,  dans  le  plein 
orgueil  de  ma  grandeur,  je  me  réjouis  de  <ne 
voir  figurer  sur  la  liste  du  collecteur,  étant  le 
premier  de  ma  fiimille  qui  ait  eu  cet  honneur. 
Il  est  vrai  l'honneur  coûte  quelque  chose,  mais 
qu'importe  !  •>  —  Le  premier  ouvrage  de  Jasmin , 
le  poème  burlesque  du  Charivari^  publié  en 
1825,  annonçait  un  Teraificateur  gai,  facile,  ha- 
bile à  manier  son  idiome  natif,  cette  vieille  lan- 
gue des  troubadours ,  qui,  privée  depuis  dnq 
siècles  de  presque  toute  culture  littéraire,  a  dé- 
généré en  patois,  mais  qui  garde  encore  tant  de 
naiveté ,  de  couleur  et  d'harmonie.  Des  odes 
»ur  des  événements  politiques  et  de  jolies  ro- 
mances prouvèrent  qu'il  était  capable  de  senti- 
ments élevés  et  pathétiques,  et  enfin  les  Souve- 
nirs révélèrent  un  véritable  poète.  Ces  diverses 
productions,  réunies  sous  le  titre  Los  Papillotos 
(Les  Papillotes) ,  Agen,  1835 ,  in-S*",  obtinrent 
du  succ^,  se  répandirent  dans  tout  le  midi ,  et 
franchirent  même  la  Loire.  Charles  Nodier  les 
loua.  M.  Sainte-Beuve  leur  donna  aussi  son  suf- 
frage dans  la  Revue  des  Deux  Mondes ,  et  en 
1840  M.  Jasmin  vint  en  personne  produire  sapoé* 
aie  gaM»nne  dans  les  salons  de  Paris«  Il  réussit 
porfaitement,  et  s'en  retourna  dans  sa  ville  na- 


tale avec  une  pension  de  mille  francs  sur  le  mi- 
nistère de  l'intérieur,  laquelle  fut  suivie,  quelques 
années  après,  de  la  croix  de  la  Légion  d'Honneur. 
Malgré  un  accueil  aussi  flatieur,  Jasmin  a  résisté 
à  la  tentation  de  venir  habiter  Paris;  il  est  resté 
fidèle  à  sa  petite  boutique  de  coiffeur,  tout  en 
s'aooordant  de  temps  en  temps  des  vacances.  11  a 
parcouru  plus  d'une  fois  le  midi  de  la  France, 
promenant  de  lille  en  ville,  comuie  les  anciens 
troubadours,  ses  poésies,  que  font  si  bien  yaloir 
sa  déclamation  harmonieuse  et  sa  pantomime 
expressive ,  recueillant  des  applaudissements  et 
faisant  servir  la  faveur  publique  à  des  oravres 
de  bienfaisance.  Ses  autres  œuvres  qui  ont  para 
depuis  Les  Papillotes  témoignent  d'un  progrès 
continu  dans  la  manière  du  poète;  elles  soiit 
peu  nombreuses  et  travaillées  avec  un  art  ex- 
quis. La  première,  intitulée  VÀbuglo  de  Castel- 
Cuillé  (l'Aveugle  de  Castel-Cuillé),  1836,  est 
l'histoire  d'une  jeune  fille  qui,  défigurée  par  la 
maladie,  fut  abandonnée  de  son  fiancé  et  moarat 
de  douleur.  Sur  ce  fond  si  simple  Jasmin  a  répandu 
les  grAces  et  l'émotion  d'une  poésie  charmante. 
<c  La  douleur  de  la  pauvre  abandonnée,  dit 
M.  Sainte-Keuve ,  son  changement  de  couleur, 
son  attitude,  ses  discours ,  ses  projets,  le  tout 
encadré  dans  la  fraîcheur  du  printemps  et  daas 
l'allégresse  riante  d'alentour,  porte  un  caractère 
de  nature  et  de  vérité  auquel  les  maîtres  seul» 
savent  atteindre.  On  est  tout  surpris,  en  voyant 
ce  simple  tableau,  d'être  involontairement  re- 
porté en  souvenir  à  d'autres  tableaux  bien  ex- 
pressifs des  anciens ,  et  de  Théocrite  par  exem- 
ple. C'est  que  la  vraie  poésie,  en  puisant  an\ 
mêmes  sources,  se  rencontre  et  se  réfléchit  pû- 
tes mêmes  images.  »  Les  mêmes  qualités  délica- 
tes et  originales  se  retrouvent  arec  plus  de  force  et 
de  développement  dans  les  autres  poèmes  de  Jas- 
min :  Françonette  ;  1 840  ;  —  Horlhe  la  Folle  ; 
1 844  ;  —  Les  deux  Frères  jumeaux  ;  1 845  ;  — 
LœSemaine  d*un  Fils;  1849.  «  Dans  toutes  ct-s 
compositions  (1),  Jasnûn  a  une  idée  naturelle, 
touchante;  c'est  une  histoire,  ou  de  son  inven- 
tion, ou  empruntée  à  la  tradition  d'alentour. 
Avec  sa  facilité  improvisatrice ,  encore  aidée  d<fs 
ressources  du  patois  dans  lequel  il  écrit.  Jasmin 
pourrait  courir  et  compter  sur  les  hasards  d'une 
rencontre  heureuse  comme  il  n'en  manque  ja- 
mais aux  gens  de  verve  et  de  talent  :  mais  non, 
il  trace  son  cadre ,  il  dessine  son  canevas ,  il 
met  ses  personnages  en  action ,  puis  il  chercbe 
à  retrouver  toutes  leurs  pensées,  toutes  leurs 
paroles  les  plus  simples,  les  plus  vives,  et  è  Ics^ 
revêtir  du  langage  le  plus  naïf,  le  plus  fidèle, 
le  plus  transparent ,  d'un  langage  vrai ,  éloquent 
et  sobre...  11  n'est  jamais  plus  heureux  que  lor&* 
qu'il  entend  et  qu'il  peut  emprunter  d'un  arti- 
san ou  d'un  laboureur  «  un  de  ces  mots  qui  «n 
Talent  dix  ».  C'est  ainsi  que  ses  poèmes  mûris- 
sent pendant  des  années  avant  de  se  produire 
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m  grand  jour,  selon  le  précepte  d'Horace,  que 
Jasmin  a  retroayé  à  son  usage,  et  c'est  ainsi  que 
ce  poète  du  peuple, écrivant  dans  un  patois  po- 
pulaire et  pour  des  solennités  publiques  qui 
rappellent  celles  du  moyen  âge  et  de  la  Grèce, 
se  trouve  être,  en  définitive,  plus  qu'aucun  de 
DOS  contemporains,  de  l'école  d'Horace  que  je 
Tiens  de  nommer,  de  l'école  de  Xhéocrite ,  de 
celle  de  Gray  et  de  tous  ces  charmants  génies 
litadieux  qui  visent  dans  chaque  œuvre  à  la  per- 
fection. »  Les  poésies  de  M.  Jasmin  forment  au- 
jourd'hui trois  volumes,  dont  le  dernier  a  paru  en 
1851.  VÀveugle  de  Castel-Cuillé  a  été  traduit 
en  anglais  par  Tillustre  poète  américain  Longfel- 
low.  N. 

Recuê  detDeux  Monde»,  !•'  mal  1837, 16  Janvier  184S  ; 
iS  avril  1848.  —  Revue  de  Paris,  18  et  16  JuUlet  18U.  — 
Salnte-BeoTe.  Causeriêi  du  Lundi,  t  IV.  -  rA«  ff^ett- 
uuuter  and  ForHçn  ÇuarUrtif  Reoiew,  octobre  tS40. 
-  Jtf«A  of  thê  lime. 

JASON,  fils  d'Om'as,  vivait  en  175  avant  J.-C. 
Il  fat  grand-pontife  des  Juifs,  et  obtint  d'Antiochus 
Épip^ne,  à  prix  d'argent,  la  dignité  de  grand- 
prëtre ,  occupée  d'abord  par  son  frère.  Dès  qu'il 
fat  en  possession  de  cette  dignité ,  il  s'efforça 
d'abolir  les  coutumes  judaïques  pour  leur  sub- 
stiloer  celles  des  païens.  Deux  ans  plus  tard,  il 
fat  privé  du  pontificat  et  remplacé  par  Méné- 
laus,  frère  de  Simon.  Quelque  temps  après ,  il 
profita  de  l'annonce  de  la  mort  d'Antiochus 
pour  entrer  à  main  armée  dans  Jérusalem  et  en 
chasser  Ménélaus.  11  ne  réussit  pourtant  pas  à 
recouvrer  ses  fonctions  sacerdotales.  H  se  réfu- 
gia alors  chez  Arétas ,  roi  des  Arabes,  qui  le 
chassa  de  ses  États.  H  éprouva  le  même  sort 
en  Egypte,  et  termina  ses  jours  à  Lacédémone 
dans  un  état  si  misérable  que  son  corps  même 
fut  privé  de  sépulture.  V.  R. 

Lt  Uv.  des  Machabéet,"  Josèpbe,  De  Bello  Jud. 

JASON  (  làaeov  ),  tyran  de  Phères  et  iagtts 
(chef  suprême  )  de  Thessalie,  mort  en  369  avant 
J.-C.  On  croit  qu'il  était  fils  de  Lycophron,  qui 
établit  son  pouvoir  sur  les  ruines  de  l'aristocratie 
de  Phères  vers  la  fin  de  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse et  aspira  à  la  souveraineté  de  toute  la  Thés- 
salie.  On  ne  sait  rien  de  ses  premières  années  ; 
on  ignore  h  quelle  époque  il  succéda  à  Lycophron, 
qui  vivait  encore  en  395.  Suivant  une  conjecture 
ingénieuse  de  Wyttenbach ,  le  Prométhée  men- 
tionné par  Xénophon  comme  Tennemi  de  la 
vieille  aristocratie  tbessalienne  ne  serait  autre 
que  Jason.  U  est  certain  en  effet  que  ce  surnom 
convient  trèj^lnen  au  rusé  et  entreprenait  Jason. 
Il  étendit  les  projets  ambitieux  de  Lycophron,  et 
en  poursuivit  raccomplissement  avec  une  énergie 
aussi  habile  que  peu  scrupuleuse.  En  375,  toutes 
les  villes  thessahennes  avaient  accepté  la  souve- 
raineté de  Jason,  excepté  Pharsale,  gouvernée 
par  Polydamas.  Alcétas,  roi  d'Épire,  était  son 
allié  on  plutôt  son  vassal ,  et  les  Thébains  re- 
cherchaient sa  protection  contre  les  Spartiates. 
Il  avait  sous  ses  ordres  6,000  mercenaires  bien 
disciplinés;  et  s'il  pouvait  obtenir  le  titre  de  ta- 
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gus,  il  allait  aToir  à  sa  disposition  les  forces  fé- 
dérales de  la  Tbessalie,  consistant  en  6,000  ca< 
valiers  et  10,000  fantassins;  les  tribus  voisines 
lui  foumnnient  les  meilleures  troupes  légères  «Je 
la  Grèce.  Avec  les  excellents  bois  de  construc- 
tion de  là  Macédoine ,  avec  les  pénestes  thes- 
saliens  dont  il  était  facile  de  fUre  de  solides 
matelots,  Jason  pouvait  improviser  une  marine 
supérieure  à  celle  des  Athéniens.  Mattre  de  la 
Tbessalie,  il  était  maître  de  la  Grèce,  et  maftrc 
de  la  Grèce,  il  espérait  conquérir  l'empire  des 
Perses,  dont  la  retraite  des  Dixmille.et  l'expédi- 
tion d'Agésilas  avaient  démontré  la  faiblesse. 
Mais  il  fallait  d'abord  s'emparer  de  Pharsale. 
Avant  d'employer  la  force,  il  eut  recours  à  la 
négociation,  et  tenta  d'amener  Polydamas  à  ses 
vues,  en  lui  offrant  la  première  place  après  lui. 
Polydamas  objecta  ses  engagements  avec  les 
Spartiates,  et  leur  demanda  secours.  Les  Spar- 
tiates, lui  avouant  franchement  qu'ils  étaient  hors 
d'état  de  l'assister,  lui  conseillèreot  de  traiter. 
En  conséquence  il  accéda  aux  propositions  de 
Jason,  qui  fut  élu  tagus;  en  374.  Il  se  hAta  de 
mettre  sur  pied  le  contingent  fédéral  et  de  resser- 
rer son  alliance  avec  la  Macédoine,  l'Épire  et 
Athènes,  où  il  se  rendit  avec  Alcétas  en  373,  pour 
intervenir  en  faTCor  de  Timothée,  et  sansdouto 
pour  observer  de  plus  près  la  politique  des  villef^ 
grecques.  Il  crut  inutile  de  prendre  part  immé- 
diatement à  la  lutte  de  Sparte  contre  Thèbes, 
et  lorsque  les  Thébains  réclamèrent  ses  secours 
an  nom  de  leur  alliance ,  il  mit  tant  de  lenteor 
dans  sa  marche  qu'il  n'arriva  qa'aprèsla  bataille 
de  Leuctres.  Comme  il  ne  se  souciait  pas  de  Toir 
les  Thébains  remplacer  les  Spartiates  à  la  tête 
de  la  Grèce, il  empêcha  les  vainqueurs  d'aboser 
du  succès,  et  obtint  pour  les  vamcus  la  permis- 
sion de  se  retirer  dans  le  Péloponnèse  sans  être 
inquiétés.  En  retournant  en  Tbessalie,  il  détruisit 
la  colonie  hicédémonienne  d'Héraclée  en  Tra- 
chinic ,  qui  commandait  le  passage  de  la  Tbes- 
salie dans  la  Grèce  méridionale.  Se  croyant  alors 
en  mesure  de  s'emparer  de  la  suprématie  des 
Grecs ,  il  annonça  qu'il  se  rendrait  aux  prochains 
jeux  Pythlens  à  la  tête  d'un  coips  de  troupes 
thessaiiennes ,  et  qu'il  les  présiderait  Les  Dei- 
phiens,  tremblant  pour  la  sûreté  des  trésors  du 
temple,  consultèrent  l'oracle  à  ce  soyet,  et  reçu- 
rent pour  réponse  que  le  dieu  y  voilerait  lui- 
même.  Quelques  jours  après  Jason  passait  en 
revue  sa  cavalerie,  lorsque  sept  jeunes  gens, 
s'approdiant  de  lui,  le  percèrent  de  coups.  Deux 
assassins  furent  tnés  sur-le-champ  par  les  gardes 
du  corps,  les  autres  trouTèrent  un  asile  dans  les 
villes  grecques.  Ainsi  mourut  un  prince  qui 
avait  conçu  les  projets  que  Philippe  et  Alexandre 
accomplirent  plus  tard ,  et  qui  les  aurait  peut- 
être  réalisés  si  un  tragique  accident  ne  l'eôt  ar- 
rêté presque  au  début  de  sa  carrière.  Ses  con- 
temporains le  représentent  comme  réuniasant 
les  qualités  d'un  grand  général  et  d'un  homme 
d'État  consommé;  actif,  prudent,  capable  d'en- 
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dorer  les  plus  rodes  jîitignes,  non  moins  liabile 
que  Thémistocle.  à  oacher  ses  propres  desseins 
et  k  pénétrer  ceux  de  ses  ennemis.  La  dignité 
suprôme  resta  dans  sa  famille,  et  passa  suoçessi- 
vement  à  ses  denx  frères  et  4  son  gendre 
Alexandre  de  Pbères.  y. 

Xénopbon,  HeU.,  H,  s  ;  ¥I«  i,  4  ;  ifamor.,  I,  t.  -  Dto- 
dorc,XlV,  81;  XV,  80,  57,10;— Vtlèrc  Maxime,  IX,  JO.  - 
Pfntarque,  Politica  pnecept.,  tk  ;  Eêgum  n  Imp.  Âpoph., 
M\De  Gm,Socr,,  14.  —  PauMoiat,  vi,  it.  —  liocrale, 
Epistola  ad  Ja»9{i.  —  Cicéroo,  De  NaturaDwrwa,  Ui, 
58.  -  Thtriwall,  Historn  of  Aneient  Creeee,  toi.  V.  - 
Grote,  Hittory  af  Grteee,  t  X  et  XI. 

JASON  de  Cyrène,  Juif  hdlénisant,  vivait  dans 
le  second  siècle  avant  J.-C.  Il  écrivit  une  his- 
toire en  cinq  lîyresdesMaèhabées  etdesgaerres 
des  Juifs  contre  Antiochus  Épiphane  et  son  fils 
Rupator.  On  croit  que  le  second  livre  des  il#a- 
chabées  est  un  abrégé  de  l'ouvrage  de  Jason. 

Y. 

maehabéet,  II,  tl-tv.  —  Voisiat,  De  Htttorieis  GrmeU. 
—  Prldcaax,  Iks  OU  and  New  Têitament  çmmecUa  in 
the  hUtorjf  of  Jewt  and  neighttouring  natiom,  vol.  III, 
p.  t6i,  S65,  éd.  de  ITM.  -  C.  MttUer.  Seriptores  Renan 
MeMmdH  Matmi»  page  ssi ,  s  ta  sotfe  de  i'<éd.  d'Ariien. 

4ASOX  de  Ny$a ,  philosophe  stoiqoe ,  ûls  de 
Ménécrate,  vivait  vers  le  milieu  du  premier 
siècle  avant  J.-C.  Il  était  petit-fils  4itt  oôté  mater- 
nel dn  philosophe  Posidonius,  dont  il  fut  aussi  le 
disciple  et  le  successeur.  Suidas  mentionne  de 
lui  deux  ouvrages  aujourd'hui  perdus;  savoir: 
Vies  des  Hommes  illustres  {BSw,  ivSolwv)  et 
Écoies des  Philosophes  {^ùooà^m  M^ai). 
Quant  aux  denx  traités  intitnlés  :  Desoripiion 
de  la  arèee  (Uo<  *£Ua&)c)  et  Sur  Rhodes 
(Ile^  'Pédou)»  que  ce  biographe  lui  attribue, 
ils  appartiennent  plutôt  à  Jason  d'Argos.       Y. 

SuMaa ,  au  mot  ^làtrwv. 

iasoii  d'Argos ,  historien  grec ,  vivait  dans 
le  second  siècle  après  J.-C.  Il  composa  un  ou- 
vrage en  quatre  livres,  contenant  l'histoire  an- 
cseane  delà  Grèce  ('ApxaioXoYca)»  le  récit  de 
l'expédition  d'Alexandre  jusqu'à  sa  mort,  et  de 
la  prise  d'Athènes  par  Antipater,  père  de  Cas- 
sandre.  On  cite  encore  de  Jason  trois  livres  in- 
Uhilés  Sur  Cnide  (Oepl  Kvtôou),  Sur  Rhodes 
(  ncpi  *Pô8ou  )  et  Sur  les  Sacrifices  d'Alexandre 
(Ospi  Tdv  'AXeCMpou  Kt^s).  Sainte-Croix 
pense  que  dans  ce  dernier  ouvrage  Jason  avait 
replis  un  sniet  traité  trop  rapidànent  dans  son 
Histoire  générale  de  la  Grèce. 

Plutarque  mentionne  un  Jason  de  Byzance,  et 
lui  attribue  des  Tpaym  ou  plutôt  des  6p^KiKa. 
On  ne  sait  rien  d'ailleurs  ni  de  l'auteur  ni  de 
l'ouvrage.  Y. 

S«l4aft»  an  mot  -fdowv.  -  Vostiiiia.  Ot  mstorMs  Cr^- 
cis,  p.  f«+,  éûU,  de  Weatcrmano.  —  JoB«lua,  Script. 
Hiit,  Philos.,  III,  î,  ».  —  C.  Mîilkr,  Scriptor.  Àleiandri, 
p.  159.  à  la  AuHe  de  son  Mil.  d'Arrien.  -  Salnie-Croix, 
BTomên  critique  da  Hittoriem  d'AUxandre. 

ëkum  DB  TifBSSAUONiQÎiK  vivait  dans 
la  fsconde  moitié  du  premier  siècle.  Il  Ait  parent 
de  saint  Paul,  qui  logea  chex  lui,  avec  Silas,  à  TheR- 
salomqne.  Les  Juifs  »  irrités  des  progrès  de  la 
doolTHie  nouvelle,  n^lurent  d'attaquer  Tapôtre 
dans  la  maison  où  il  trouvait  l'hospitaiité.  N'ayant 


PM  réussi  dans  ce  dessein ,  ils  enlevèrent  Ja.soB 
lui-même»  et  le  conduisireot  devant  les  magis- 
trats, qui  le  laissèrent  aller,  à  la  condition  de  re- 
présenter l'accusé.  U  parait,  d'après  VÉpUre  aux 
MoÊnains ,  que  Jason  était  parent  de  saint  Paul. 
tes  Grecs  font  de  lui  un  éfèque  de  Tarse  eo  Ci* 
licie  et  honorent  sa  mémoire  le  28  avril.     Y.  R. 

AeU$  dei  Apôt.,  17  et  to.  —  £pit.  avx  Rom,,  c.  l*.  - 
Tlllemont ,  Mtm.  pour  teroir  à  VHist.  de  fEçL 

JACBBRT  DB  BABRAULT  (Jean),  prélat  et 
théologien  français,  mort  à  Paris,  le  30  juillet 
1643.  Fils  d'Éineri,  comte  de  Barrault,  baron 
de  Blaigoac,  ambassadeur  de  Louis  XIII  auprè? 
de  Philippe  III ,  il  étudia  à  La  Flèche  en  philoso- 
phie et  en  théologie.  Abbé  de  Samt-Pieire  de 
Solognac,  au  diocèse  de  Limoges,  il  fut  consacré 
évéqoe  de  Bazas  à  Rome  au  mois  d'aoât  1612. 
])enx  ans  après  U  se  trouva  à  l'assemblée  du 
dergé  qui  se  tint  à  Paris.  Il  avait  été  désigné 
pour  être  grand-aumdnier  de  Henriette-Marie  de 
France ,  reine  d'Angleterre  ;  mais  les  protestanU 
réussirent  à  l'empêcher  d'arriver  à  cette  position. 
En  1630,  il  fut  nommé  à  l'archevêché  d'Aries.  11 
présida  l'assemblée  du  clei^é  tenue  à  Paris  eo 
1^35.  On  a  de  lui  :  Erreurs  et  Faussetés  re- 
marquables contenues  dans  un  livre  intitulé 
Douclier  de  la  Foi ,  composé  par  Pierre  du 
Moulin ,  ouvrage  dédié  è Louis  Xm  ;  Bordeaux, 
Î622-1631,  2  vol.  in-8*.  J.  V. 

Gaina  Chrutiana  ,  aai  éTéqaes  de  Baxaa  et  ard»- 
ré()ae«  d'Arles.  -  MorérI,  Gramd  Dict,  mu.y  -  Ctuodtfi 
pt  Uftandiae,  Diet.  Vniv^  HUt ,  Crit.  et  Sibliot. 

JADBBRT  {Pierre)^  écrivain  français,  né  à 
Bordeaux  vers  1715,  mort  à  Paris  vers  17S0. 
Curé  de  Cestas,  pr^  de  sa  ville  natale ,  il  cul- 
tiva la  littérature  et  les  sdeoces  sans  négligier 
SOS  fonctions  de  pasteur.  On  a  de  loi  :  JHsserla- 
tionsur  un  Temple  octogone  et  sur  plusieurs 
Bw-teUtf s  trouvés  à  Sestas;  Bordeaux,  1743, 
in-i2  ;  —  Mloge  de  la  Roture ^  dédié  aus  ro- 
iuriers;  Paris,  1766,  in-12;  —  Des  Causes  de 
la  dépopuiation^  et  des  moyens  d^'y  remédier  ; 
Londres  et  Paris,  1767,  inl2;  r-  BurdigaU- 
^ncomium^  pœma  (  Eloge  de  la  ville  de 
Bordeaux);  poëme  latin,  avec  la  traduction,  à 
laquelle  on  a  ajouté  des  notes  très-curieuses; 
Paris,  1767,  in-12;  —  Œuvres  d^Àusone^  tra- 
duites en  français,  avec  le  texte;  1769,  4  vol. 
in-12;  —  />e  l'Imitation  de  Jésus-Christ  »  ira- 
diiction  nouvelle,  dédiée  à  la  duchesse  de 
Chartres;  Paris,  1770,  in-12  :  «  Tout  ce  qui  «se 
trouve  entre  deux  crochets,  dit  le  traducteur  dans 
sa  préface,  vient  des  éditions  qui  ont  été  Gùtes 
sur  les  originaux  français,  ee  qui  prouve  que 
celui  qui  a  traduit  en  latin  ySmitat%on  de  Jétus- 
Christ  s'est  quelquefois  donné  la  licoice  d'abi«ser 
son  auteur  »  ;  —  Anecdotes  EcclésUutiqueg^  con- 
tenant tout  ce  gui  s*est  passé  da»s  lis  Églises 
d'Orient  et  d'Occident  (  avec  l'ahbé  Pinoanvi  )  ; 
Paris,  1772, 2  vol.  io-8°;  —  XMclionnotne  rai- 
sonné universel  des  Arts  ei  Métiers,  contenant 
l'histoire ,  ia  desctipiion,  la  poliœ  des  Ja- 
briques  et  mafwjectures  (fe  France  etdespays 
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étrangers sFhxiSt  1773,$  vol;  m-8" 
noDvelte  édition  d'un  oiivragp  qui  n'avait  parod  V 
bord  qu'en  deux  Tolnmes  in-S"*.  L'abbé  Jaub^ , 
qui  n'en  était  pas  le  premier  apteçur,  se  cliaige^  dis 
le  reroir  et  de  Taugin^ter;  il  y  a  joipt  niisto- 
riqae  de  chaque  art  »  son  ori^ne  et  se$  degrés 
de  perfection;  il  a  encore  introduit  un  graQd 
non^bre  d  arts  qui  manquaient  à  )a  première  ÀÙ- 
tiùD.  L'abbé  Jau))ert  a  aust>i  laissé  en  manus- 
crit des  Rfcherchet  ^tw  Bordeaux,  ville  dont 
il  se  propo^it  d'écrire  l'histoire.        J,  V. 

Cliaodon  et  Oeiandine,  DU{.  Vniv^  HUtOf.*  Crit,  «t 
»ibli«gr,  —  Quérard.  La  France  /Àttéraire.  —  Barbier, 
ÙitsertatUm  mr  urixante  traduetions  de  rimltatlsii 
deJ<ws-Ctariat,p.T6. 

JACBSRT  ( Nicolas " Antoine) t  médeda 
ftaoçais^iiéai  i741,  mort  à  Aix  (Provence)» 
en  1633.  U  était  médecin  de  l'hospice  civil  et 
membre  de  l'académie  de  cette  ville.  On  a  de  lui  : 
DisseriatU)  medàca  €irf:a  très  qwestUmes  ab 
Àcademia  iHoianensi  ;  1 7 78,  in-1  s  ;  —  ûiseours 
sur  la  meilleure  Méthode  es  poursuivre  les 
Reekerehes  en  Médecine,  par  James  Sima, 
traduit  de  l'anglais;  i778,  in-12;  —  Obser- 
pations  sur  les  Maladies  épidémiquesy  aoep 
des  remarques  sur  les  fièvres  oemideuses  et 
malignes,  traduit  de  l'anglais  de  James  Sima; 
Avignon,  1778,  in-»'*;  —  Dissertation  sur  la 
Méthode  curative  dans  les  Fièvres  exanthé- 
manques  (cooronnée  par  la  Société  royale  de 
Médecine  de  Paris);  1778,  in-8<»;  trad.  en  aile- 
tnand,  Vienne,  1791,  in-S"»  ;  ^  Jaubert  a  laissé 
en  mannserit  un  Traité  sttr  la  Nature  et  les 
Causes  des  Fièvres  internUtenttes.    L— «— e. 

Hahol,  ^KÊMire  Nécrologique^  ana^  ISSS. 

JAiTBBAT  {Antoine- Pierre  ),  magistrat  fran- 
çais, né  à  Pélissanne  (  Provence  ),  le  9  janvier 
17)8,  mort  à  Vaugiraid,  près  de  Paris,  en  juin 
1822.  Â  l'époque  de  la  révolution,  il  éUit  avocat 
au  parlement  d'Aix.  Nommé  en  1790  procureur 
syndic  du  département  des  Bouches-du-fibtee, 
il  lot  poursuivi  en  1793,  et  vint  se  réfugier  à 
Paris.  Après  le  9  thermidor  il  fut  nommé  sub- 
stitut du  commissaire  du  gonveniement  près  le 
tribunal  de  première  instance  de  la  Seine,  pnis 
juge,  et  enfin  président  d'une  sectipn.  La  ré- 
vélation du  18  fructidor  lui  fil  perdre  ses  fonc- 
hoos.  Il  ouvrit  alors  un  cabinet  d'avocat,  et  ses 
eonnaissancea  en  jurisprudence  lui  procurèrent 
des  ressources,  tin  membre  du  corps  législatif 
eo  1806,  il  y  siégea  cinq  ans,  et  devint  conseiller 
à  la  cour  impériale  de  Paris.  Le  to  janvier  1816, 
il  prit  sa  retraite  avec  le  litre  de  conseiller  ho- 
noraire. J.  V. 

a»bbe.  Vlellh  de  BoUJolio  et  Sainte-Preave,  fffavr. 
nniv.  et  portât,  des  Contemp. 

JAUBEKT  (  Ijouis ,  comte  ),  écrivain  français, 
BéàThionrille,  le  19  février  1754,  mort  à  Metz, 
le  27  septembre  1823.  Élevé  au  collège  des  Au- 
gustins  de  sa  ville  natale,  il  finit  son  éducation 
dans  une  école  militaire,  de  laquelle  il  sortit 
élève  d'artillerie  en  1781.  Il  fit  la  campagne  d'A- 
mérique comme  lieutenant  en  troisième ,  et  re- 
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c'est  qne  i  vint  an  France  lientenant  en  premier.  En  1791 
il  émigra  avec  ses  camarades  et  son  ookmel ,  et 
alia*vivre  treize  ans  en  Allemagne.  De  retour  en 
France,  sous  le  consulat,  il  fut  nommé  en  1604 
bibliothécaire  de  la  ville  de  MeU ,  où  il  rédigea , 
lie  1810  à  1819,  \e  Journal  de  la  MoseUe,  dont 
H  était  propriétaire.  Jaubeit  a  (bumi  quelques 
pièces  de  vers  an  Spectateur  du  Nord,  On  a 
en  outre  de  lui  :  Aperçu  d'un  Plan  d'Éduca- 
tion à  Vusage  d'un  jeune  seigneur;  Vienne, 
1796, 1n-8*  ;  —  Tableau  historique  des  Coutu- 
mes,  des  Mcsurset  des  Usages  di^  principaux 
Peuples  de  Vantiquité  et  du  moyen  dge,  tra- 
duit de  l'allemand  de  Robert  de  SpallUrt;  Metz, 
1804-1809,  7toI.  in-8°  :  cet  ouvrage,  qui  devait 
avoir  to  volumes,  n'a  pas  été  achevé.   J.  V. 

Telnler.  Histoire  de  ThionvUU.  -  Bégin.  Bioçr,  de 
la  Moêette,  -  Qaérfrd,  La  France  Ltttéraife, 

JAVBBRT  (François,  comi^),  magistrat  et 
administrateur  français,  né  à  Condom  ( Gers),  le 
3  octobre  1758.  mort  à  paris,  le  17  mars  1822.  H 
se  fit  remarquer  de  bonne  heure  au  barreau  de 
Bordeaux,  où  brillaient  les  Ferrère,  les  Ravez, 
les  Laine.  Nommé  en  1790  membre  de  la  pre- 
mière municipalité  constitutionnelle  de  cette 
ville,  et  bientôt  après  commissaire  près  le  tri- 
bunal civtl,  Jaobert  résista  avec  courage  aux 
excès  révolutionnaires,  et  fut  mis  hors  la  loi 
par  un  décret  du  6  aoOt  1793.  Rendu  par  le 
9  thermidor  ^  ses  fonctions  d*avocat,  il  les 
exerça  jusqu'en  1802,  époque  où  il  fut  nommé 
membre  duTribunat,  quil  présida  en  1804.  Na- 
poléon apprécia  cet  esprit  net  et  positif  qui  s'al- 
liait chez  Jaubert  à  un  caractère  doux,  flexible 
et  conciliant,  tl  le  nomma  chevalier  de  la  Légion 
d^Uonneor,  dès  lacréatlondecet ordre',  et  le  fit  en- 
trer dans  le  comité  de  consultation  de  Vordre; 
bientôt  après,  il  le  nomma  inspecteur  général  des 
écoles  de  droit,  conseiller  d'État,  membre  du  co- 
mité contenUcux  de  la  liste  dvile ,  comte  de 
l'empire,  gouverneur  de  la  Banque,  et  dans  les 
Cent  Jours  directeur  général  des  droits  réuni?. 
La  Restauration  fut  moins  prodigue  de  faveurs 
envers  le  comte  Jaubert ,  qui  cependant  s'était 
rallié  à  elle.  II  perdit  le  gouvernement  de  la 
Banque,  et  se  vit  même  exclu,  en  1815,  d'une 
place  de  consdiler  à  la  cpur'de  cassation,  à 
laquelle  il  avait  été  nommé,  en  1814,  par 
Louis  XVIII.  Mais  il  y  rentra  au  mois  de  dé- 
cembre 1818,  et  oontinoa  d'y  siéger  jusqu'à  sa 
mort  Administrateur  intègre,  jurisconsulte  ha- 
bile, Jaubert  eut  une  grande  part  »  CQrnine  tri- 
bun et  conseiller  d'£tai,à  la  rédaction  des 
codes  qni  eamposeni  le  droit  pivil  et  crimi- 
nel; et  les  rapports  lumineiix  dont  jl  fut  l'au- 
teur, sur  diverses  matières  spéciales,  telles  que 
les  donations,  les  testaments,  Iqs  contrats,  seront 
toujours  consultés  avec  fruit  (k^  çmx  qpi  veu- 
lent se  pénétrer  de  l'esprit  de  la  l^slation  fran- 
çaise.[M.  Rathkrv,  dans  VEnc,  des  Q.  du  M,} 


Notice  turM.le  comU  Jaubert  (  aoony me  )iV»rUtj 
ino,  lB-«>.  -aabbe,  VtelUi  4e  botololio   f$.  Svipte- 
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Preuve.  Bioçr.  univ.  et  port,  des  C<mtoMp.—  Arnaatt, 
Jay,  Joay  et  Nurvins.  Bioçr.  nouv.  des  Contémp, 

«AVBBRT  (Guillaume- AugusU)^  prélat 
français ,  frère  du  précédent,  né  à  Crondom  (  Gas- 
cogne), le  9  janvier  1769,  mort  dans  la  même 
▼ilie,  au  mois  de  mars  1825.  Ayant  embrassé  Té- 
tât ecclésiastique,  il  fut  nommé,  après  le  con- 
cordat de  1801,  curé  de  Notre-Dame  de  Bor- 
deaux, puis  grand-ficaire  du  diocèse  de  cette 
ville.  11  obtint  ensuite ,  par  le  crédit  de  son 
frère,  de  remplacer,  comme  évèque  de  Saint- 
Flour,  Tabbé  de  Voisins,  curé  de  Saint-Étienne- 
du-Mont  À  Paris,  qui  avait  été  nommé  à  cet 
évèché  et  qui  était  mort  avant  d'aToir  reçu 
ses  buUes  du  saint-siége.  L'abbé  Jaubert  n'eut 
rien  de  plus  pressé  que  de  demander  au  pape 
l'institution  canonique  pour  succédera  l'abbé  de 
Voisins  dans  son  siège  épiscopal;  mais  à  cette 
époque  l'barmonie  n'existant  plus  entre  le  saint- 
siège  et  l'empereur,  le  saint-père  ne  répondit 
pas.  Jaubert  se  rendit  néanmoins  à  Saint-Flour, 
et  prit  possession  de  l'administration  du  dio- 
cèse. Le  pape,  se  montrant  plus  facile  en  1811,  con- 
sentit à  donner  des  bulles  à  l'abbé  Jaubert  ainsi 
qu'aux  évèques  de  Liège  et  d'Asti,  qui  se  trou- 
vaient dans  la  même  situation.  Pie  VII  n'y  faisait 
pas  mention  de  la  nomination  impériale,  et  sem- 
blait les  désigner  de  son  cbef.  Napoléon  ne  per- 
mit pas  qu'on  fit  usage  de  ces  bulles,  et  elles 
restèrent  dans  les  cartons  du  ministère  des  cultes, 
d'où  les  titulaires  ne  purent  les  tirer  qu'après  la 
restauration  de  1814.  Mais  les  Cent  Cours  sur- 
vinrent, et  malgré  ses  démarches ,  Tabbé  Jau* 
bert  ne  put  parvenir  à  se  faire  sacrer.  Il  ne  fut 
pas  plus  heureux  après  la  seconde  restauration. 
Enfin  il  donna  sa  démission  en  1816 ,  et  ob- 
tint une  pension,  avec  laquelle  il  alla  vivre 
dans  son  pays  natal.  En  qualité  d'évéque  nommé, 
il  avait  assisté  en  1811  au  concile  national. 
Plus  tard ,  il  s'était  fait  présenter  au  pape  à  Fon- 
tainebleau ,  et  en  avait  reçu  un  accueil  peu  obli- 
geant 11  avait  reçu  du  gouvernement  impérial 
le  titre  de  baron.  Pendant  la  session  de  1814  il 
vint  siégtf  au  corps  législatifpour  le  département 
du  Cantal,  et  y  vota  avec  la  minorité.  L'abbé 
Jaubert  a  traduit  de  l'italien  :  Vraie  Idée  du 
Saint-Siège,  par  l'abbé  dom  P.  Tamburini  ;  Paris, 
1819,  in-8^.  Dans  l'avertissement,  le  traducteur 
fi^t  profession  de  principes  gallicans  et  cons- 
titutionnels, et  émet  des  opinions  de  tolérance 
et  de  charité.  J.  V. 

Rabbe ,  Vlellh  de  BoUJolIn  et  Satatc-Preave,  Btogr. 
unto.  et  port,  det  ConUwtp. 

lAVBBRT  (  Pierre^Amédée'Émilien- Probe, 
chevalier),  orientaliste  français,  né  à  Aix  (  Pro- 
vence ),  le  3  juin  1779,  mort  à  Paris,  le  28  janvier 
1847.  Élève  distingué  de  Sylvestre  de  Sacy,  il 
était  désigné,  en  1798,  pour  une  des  places  d'é- 
lève à  Constantmople,  et  attendait  son  ordre  de 
départ  à  Toulon  lorsque,  iiTAge  de  dix-neuf  ans, 
il  fut  adjoint  à  l'expédition  d'Egypte  comme  in- 
terprète. Ses  camarades  ayant  suivi  les  géné- 
raux divisionnaires  et  l'interprète  en  chef  Ven- 


tnre  étant  tombé  malade,  Jaubert  resta  seol 
auprès  de  Bonaparte  pendant  la  campagne  de 
1799.  Nommé  premier  secrétaire  interprète,  il 
traduisit  les  proclamations ,  la  correspondance 
avec  les  chefs  du  pays,  tous  les  discours,  toutes 
les  réponses  du  ^néral  en  chef;  il  rédigea  les 
traités  conclus  par  la  république  avec  les  peuples 
du  Liban  et  les  capitulations  des  places  conquises. 
La  douceur  et  l'aménité  de  son  caractère  contri- 
buèrent à  le  rendre  agréable  à  Bonaparte,  et  il 
fut  du  petit  nombre  de  ceux  qui  revinrent  en 
France  avec  lui.  Nommé  successivement  en  1800 
et  1801  secrétaire  interprète  du  gotivememaDt 
et  professeur  de  turc  à  l'école  des  langues  orien- 
tales vivantes ,  il  repartit  en  1802  pour  l'Orient 
avec  le  colonel  Sebastiani.  En  i804,  pendant 
l'ambassade  du  général  Brune,  il  fut  envoyé  à 
Constantinople  pour  la  négociation  relative  à  la 
reconnaissance  de  Napoléon  comme  empereur 
par  la  Porte  Ottomane.  Beveau  après  le  suooës, 
il  reçut,  au  commencement  de  l'année  suivante, 
une  mission  en  Perse,  où  il  devait  négoôer 
un  traité  avec  le  chah.  Arrêté  près  de  Bayaied 
par  le  pacha  de  cette  ville,  et  dépouillé  des  riches 
présents  qu'il  portait,  il  fut  jeté  au  fond  d'une 
dteme  desséchée,  oii  il  resta  prisonnier  pins  de 
quatre  mois  avec  un  fidèle  serviteur.  La  mort  du 
pacha  spoliateur  lui  rendit  la  liberté.  On  loi  re- 
mit ses  présents,  et,  après  mille  dangers,  il  pot 
parvenir  auprès  d'Abbas-Miraa,  héritier  da 
trônede  Perse,  et  enfin  auprès  de  Feth-Ali-Chah, 
qui  le  reçut  avec  beaucoup  de  distinction ,  et 
s'entretint,  dit-on,  avec  lui  sans  interprète.  Il  re- 
vint ensuite  en  1807,  à  travers  bien  des  diffi- 
cultés, à  Varsovie,  où  se  trouvait  Napoléon,  et 
servit  d'interprète  à  l'ambassadeur  persan.  Au 
mois  d'avril  1815,  il  fut  nommé  chargé  d'affaires 
à  Constantinople;  mais  la  seconde  restauration 
annula  presque  aussitôt  cette  mission.  En  18 18, 
il  fit  un  nouveau  voyage  en  Orient  dans  le  but 
de  rechercher,  avec  l'aide  du  gouvernement,  la 
race  des  chèvres  thibétaines  qui  fournissent  la 
lame  cachemire.  Sur  1,300  chèvres  qu*il  acheta, 
il  en  ramena  environ  400,  qui  formèrent  le  pre- 
mier troupeau  de  ces  animaux  en  Finance.  Depuis 
lors  il  se  livra  exclusivement  à  l'étude  des  langues 
orientales  et  à  l'enseignement  du  turc,  du  per- 
san et  de  l'arabe,  tout  en  publiant  des  ouvrages 
importants.  Nommé  professeur  de  persan  au 
Collège  de  France,  il  fut  élu  en  1830  à  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles- Lettres,  à  U 
place  de  Barbier  du  Bocage,  et  le  26  décembre' 
1841  le  roi  le  créa  pair  de  France  et  conseiller 
d'État  en  service  extraordinaire.  Le  chevalier 
Jaubert  excellait  surtout  à  déchiffrer  les  carac- 
tères compliqués  d'ornements  et  de  ligatures  en 
usage  dans  l'écriture  des  chancelleries  d'Orient, 
et  rien  n'égalait  son  obligeance  pour  fournir  la 
transcription  et  la  traduction  des  pièces  de  ce 
genre.  Sa  fille  a  épousé  M.  Dufaure. 

On  a  de  Jaubert:  Letlredu  DivanduCaireâ 
Bonaparte,  traduit  de  l'arabe;  1803  ;  —  Voyage 
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en  Arménie  et  en  Perse, /ait  dans  les  années 
ïm^iBOS^suivid'uneNoticesurUGhilttnet 
le  Mazenderan ,  par  le  colonel  Trezet,  accom- 
pagné d'une  Carie  dressée  par  Lapie;  Paris, 
1821,iii-8*  ;  —Eléments  de  laGrammaire  Tur- 
gtu;  Paris,  1823-1834,  iii-4",  arec  cinq  tableaux 
et  trente  pages  lilhogr. ,  —  Notice  d^un  Manus- 
crit turc  en  caractères  ouigours ,  envoyé  par 
Jtf.  de  Hammer  à  M.  Àbel  Rémusal  (extrait 
è^  Journal  AsUUique)\  Paris,  1825,îii-8»;— 
Sotice  et  Extrait  de  la  Version  turque  de 
Bamiar-Nameh,  diaprés  le  manuscrit  en 
caractères  ouigours  que  possède  la  biblio- 
thèque d^Ox/ord  (Extrait  da  Journal  Asia- 
«çw);  Paria,  1827,  in-8**;  —Mémoire  sur 
Fancien  Cours  de  VOxus;  Paris,  1834,  iii-8«  : 
extrait  du  Journal  Asiatiquef  T*  série,  t.  XII  ; 
—  Géographie  d^Édrisi ,  traduite  de  l\irabe  en 
français,  d'après  deux  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèqne  du  Roi,  Paris,  1836-1840,  2  toI.  in-4''  : 
on  attribue  cette  traduction  à  M.  Kazimirsliî  de 
Bil)erstein,  laquelleauraltété  seulement  revue  par 
iàuhtrii—RelationdeGhanatetdesCoutumes 
de  ses  habitants,  traduite  de  Tarabe,  in-4**;  — 
Opinion  de  M.  le  chevalier  Amédée  Jaubert 
sur  Vopportunité  d^accorder  à  messieurs  les 
men^bres  Ubres  de  V Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres  droit  de  suffrage  dans 
la  nomination  des  commissaires  chargés  de 
décerner  en  premier  ressort  les  prix  de  l* Aca- 
démie; Paris,  1841,  in-8'*.  Il  a  revu  Gram- 
maire et  Dictionnaire  abrégé  de  la  Langue 
Berbère,  par  Yeotnrede  Paradis;  Paris,  1844, 
in-4*^.  On  remarque  encore  de  lui  dans  le  Jour- 
nal Asiatique  :  Sur  les  Ruines  de  Carthage, 
!"•  série,  tome  I  ;  —  Notice  sur  un  traité  per- 
san de  Physiognomonie;  tome  XII  ;—  Tradw> 
tion  de  quelques  extraits  du  Djihan-Numa 
iurles  Fleuves  de  FArméAie;  même  vol.;  — 
Constantinople  en  1 830  ;  tome  XV.  Il  a  en  outre 
donné  diverses  notices  dans  la  Revue  Encyclopé- 
dique, J.  V. 

Ed.  Mot,  Nùlieé  biographUimê  tur  M.  Jaubert.  - 
JoitmaïaaDébaUûtàiùiM^etliVt.  —  Quérard,  La 
Frmc^  Uttéraire.  —  Bouriiiielot  et  Maory.  La  LUtér, 
franc,  eomtemp. 

\  JAUBBRT  ( Bippolyte-François,  comte), 
bomme  d'Etat  et  naturaliste  français,  neveu  du 
comte  François  Jaubert,  et  adopté  par  lui  en 
1S21,  est  né  à  Paris,  le  28  octobre  1798.  Il  était 
(ils  unique  et  posthume  d'Hippolyte  Jaubert, 
commissaire  en  chef  de  l'armée  navale  d'Egypte, 
tué  au  combat  d'Aboakir.  Sa  mère,  qui  avait 
épousé  en  secondes  noces  le  baron  Blicoud,  an- 
cien pféfet,  lui  fit  donner  une  éducation  soUde. 
Do  collège  Cbarlemagne,il  passa  sur  les  bancs 
de  l'École  de  Droit,  et  Ait  reçu  avocat  en  janvier 
1818.  Aux  travaux  sérieux  qu'exige  la  carrière 
du  barreau  il  joignit  l'étude  des  langues  et  des 
sciences  naturelles ,  surtout  de  la  botanique.  A 
la  mort  de  son  père  adoptif  et  de  son  beau-père 
Mioood ,  qui  lui  laissa  une  partie  de  ses  biens, 
il  se  trouva  possesseur  d'une  fortune  considé- 


rable ,  à  laquelle  vint  se  joindre  plus  tard  celle 
de  sa  mère.  11  acheta  dans  le  Berry,  où  cclle-d 
avait  déjà  des  propriétés,  la  terre  de  Givry,  si- 
tuée sur  les  bords  de  la  Loire,  vis-à-vis  des  forges 
de  Foorchambault.  De  là  les  liens  politiques  qui 
n'ont  cessé  de  l'attacher  depuis  au  département 
du  Cher.  Ces  précédents ,  joints  à  des  opinions 
libérales  qui  avaient  surtout  éclaté  par  une  adhé- 
sion publique  au  refus  d'impôt  dont  on  menaçait 
les  derniers  ministres  de  Charles  X ,  et  qui  lui 
avait  valu  sa  destitution  des  fonctions  de  maire, 
le  désignèrent,  lors  des  élections  générales  qui 
suivirent  la  révolution  de  Juillet,  au  choix  des 
électeurs  de  l'arrondissement  de  Saint-Amand , 
qu'il  n'a  cessé  de  représenter  à  la  chambre  élec- 
tive jusqu'à  sa  nomination  à  la  pairie.  Dans  les 
six  premières  années  du  règne  de  Louis-Philippe 
ses  opinions  politiques  eurent  une  couleur  gouver- 
nementale très-prononcée,  qui  le  désigna  alors  à  U 
haine  des  charivariseors  et  des  journalistes.  Ami 
de  M.  Guizot,  beau-f^re  de  M.  Duvergier  de  Hau- 
ranne,  il  votait  en  général  avec  le  parti  doctri- 
naire, sauf  les  cas  où  l'indépendance  un  peu  in- 
disciplinée de  son  caractère  le  portait  à  s'en  sé- 
parer. Aussi  l'adhésion  momentanée  qu'il  prêta 
au  ministère  du  15  avril  1837,  et  qu'il  comparait 
lui-même ,  dans  une  de  ses  ingénieuses  saillies  » 
à  un  mariage  de  raison ,  ne  tarda  pas  à  dégé- 
nérer en  froideur,  puis  en  rupture  ouverte.  La 
coalition  de  1839  le  compta  parmi  ses  membres 
les  plus  ardents,  et  le  cabinet  du  V^  mars  1840 
trouva  en  lui ,  comme  ministre  des  travaux  pu- 
blics, un  auxiliaire  quelque  peu  imprévu ,  mais 
ferme  et  utile.  M.  Jaubert,  qui  avait  été  secré- 
taire de  la  cluunbre  des  députés  dans  la  session 
de  1836,  ^vait  montré,  indépendamment  d'une 
aptitude  générale  aux  affaires  secondée  par  une 
élocution  vive ,  facile  et  spirituelle ,  des  connais- 
sances toutes  spéciales  dans  les  questions  rela- 
tives aux  forêts,  aux  rivières,  aux  douanes; 
aux  routes,  aux  canaux,  etc.  Plusieurs  de  ses 
rapports  avaient  été  remarqués,  entre  autres 
celui  du  6  mai  1836,  sur  les  crédits  demandés 
pour  l'achèvement  des  monuments  de  Paris,  où 
il  attaqua  vivement  le  président  du  conseil ,  son 
futur  collègue.  Son  passage  au  ministère  des 
travaux  publics,  jugé  diversement  sous  le  point 
de  vue  de  la  politique  générale ,  ne  peut  que  lui 
faire  honnenc^sous  le  rapport  de  l'habileté  et  de 
l'activité  qu'il  y  déploya.  II  travailla  avec  le  zèle 
le  plus  louable,  on  pourrait  dire  avec  passion, 
à  améliorer  nos  voies  de  communication.  Son 
projet  de  loi  sur  les  canaux ,  tendant  à  l'abaisse- 
ment des  tarifs  au  moyen  de  traités  amiables 
avec  les  compagnies,  avait  été  développé  par 
lui  avant  son  entrée  au  ministère,  et  fut  pris  en 
sérieuse  considération  par  ses  successeurs.  Les 
chemins  de  fer,  sur  lesquels  il  avait  déjà  eu  oc- 
casion d'exercer  un  haut  patronage  comme  di- 
recteur de  la  compagnie  du  chemin  de  Paris  à 
Rouen,  dit  des  Plateaux,  abandonné  depuis, 
et  comme  membre  de  la  commission  spéciale. 
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trouvèrent  en  lui  on  de  leurs  pins  chauds  parti- 
sans et  de  leurs  promoteurs  les  plus  efficaces. 
C'est  lui  qui  proposa  à  la  chambre,  le  15  juillet 
1840,  les  projets  de  loi  relatifs  aux  cheiDÎns  de 
fer  de  Paris  à  Orléans ,  de  Paris  |i  Rouen ,  de 
Strasbourg  à  BÂie,  d'Andrézieux  à  Roanne,  de 
Montpellier  à  Nîmes ,  de  tille  et  de  Valenciennes 
à  la  frontière  de  Belgique. 

Après  la  chute  dii  cabinet  du  l*"'  mars  1840, 
M.  Jaubert  vint  s'asseoir  sur  le»  bancs  de  Toppo- 
sition,  et,  à  quelque  temps  de  là,  on  eut  à  lui 
reprocher  une  indiscrétion  qui  fit  du  bruit  dans 
le  monde  parlementaire ,  relativement  aux  lies 
Baléares.  Il  ne  tarda  pas  néanmoins  à  se  rap- 
procher du  ministère  du  29  octobre,  et  le  27  no- 
vembre 1844  il  fut  nommé  pair  de  France.  A  la 
chambre  des  députés  il  s'était  constamment  mon- 
tré opposé  à  l'occupation  de  l'Algérie.  La  révolu- 
tion de  Février  le  rendit  à  ses  études.  Membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes,  il  a  présidé  la  So- 
ciété de  Géographie  et  la  Société  de  Botanique. 
Le  3  mai  1 858,  l'Académie  des  Sciences  l'a  élu 
membre  libre  à  la  place  de  M.  Largeteau.  De  mai 
à  septembre  J839,  M.  Jaubert,  qui  depuis  long- 
temps consacrait  ses  loisirs  à  l'étude  de  la  bota- 
nique, a  parcouru  une  giande  partie  de  l'Orient 
et  rapporté  de  ce  voyage  de  riches  herbiers. 

On  a  de  loi  :  Vocabulaire  du  Berry  et  de 
quelques  cantons  voisins ,  par  un  amateur 
du  vieux  langage;  Paris,  1833,  1842,  in-8*; 
~  lUustraiiones  Plantarum  orientalium, 
ou  choix  de  plantes  nouvelles  ou  peu  con- 
nues de  l'Asie  occidentale  (avec  M.  Ed. 
Spach);  Paris,  1842-1846,  2  vol.  in-4";  — 
Relations  de  Voyages  en  Orient,  par  Au- 
cher  É)oi,  revues  et  annotées;  Paris,  1842, 
2  vol.  in-S**;  —  Glossaire  du  centre  de  la 
France;  1806-1858,  2  vol.  et  suppl.,  couronné 
par  l'Institut  (  Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres),  PU  1856;  —  Sur  l'Aménagement  des 
Eaux  et  les  Irrigations  pour  éviter  les  inon- 
dations,  dans  le  Journal  des  Débats  du  l***  juillet 
185G.  R— Y  et  L.  L— T. 

Biogr.  des  Dt'puteSt  1831  i  }8VS.  ~  Rourquelot  etMaary, 
La  LUtér.  franc,  contemp.  —  IHonitevr,  1839  i  1848. 

;  JAUBERT  DR  PASSA  (  François-Jacqucs, 
baron),  agronome  français,  né  à  Passa,  le 
24  avril  1785.  Son  rnrance  s'écoula  au  milieu 
des  bergers.  A  treize  ans  il  œmnicnça  son  édu- 
cation. Élève  du  pry tance  français,  il  entra 
comme  oflicier  dans  un  régiment  de  dragons,  et 
bientôt  après  il  fut  nommé  auditeur  au  conseil 
d'État,  il  quitta  cette  carrière  i)our  se  livrer  à 
l'agriculture;  mais  en  1810  il  fut  rappHé  au  con- 
seil d'État.  Nommé  sous-préfet  de  Perpignan 
en  1812,  il  fut  remplacé  sous  la  restauration.  Un 
décret  impérial  le  rappela  à  ce  poste,  et  la  seconde 
restauration  lui  lit  encore  perdre  cette  position. 
PluR  tard  il  fut  nommé  conseiller  de  préfecture, 
et  destitué  en  1822.  En  1^18  la  Société  royale 
et  centrale  d'Agriculture  de  Paris  lui  demanda 
des  renseignements  sur  la  législation  des  cours 
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d'eau  ;  il  Ini  adressa  en  réponse  un  volume  qui 
fut  publié  aux  frais  de  la  Société  et  communiqué 
au  conseil  d*État,  qui  s'occupait  d'un  projet  dr 
loi  sur  la  matière.  M.  PecaKes  cliargea  alors 
M.  Jaubert  d'aller  recueillir  en  Espagne  de  doo- 
veaux  renseignements  sur  les  cours  d'eau  et  sor 
la  législation  domaniale;  M.  Jaubert  accepta 
cette  mission,  et  l'accomplit  à  ses  frais.  En  1820, 
il  adressa  son  nouvel  ouvrage  au  ministre  de 
i'intérie^r.La  Société  d'Agriculture  en  lit  les  frais 
d'impression.  On  a  de  lui  :  IVotice  bistoriqve 
sur  la  ville  et  le  comté  d'Empurias,  en  Ca- 
talogne; Paris,  1822,  in-8**;  —  Voyage  en  Es- 
pagne dans  les  années  \^i6-iSi7 ,  ou  recher- 
ches sur  les  arrosages,  sur  les  lois  et  coutumes 
qui  les  régissent ,  etc.  ;  Paris,  1823, 2  vol.  in-8"; 
—  Essai  historique  sur  les  Gitanos;  Paris, 
1827,  in-8';  —  Kecherches  historiques  et  gro- 
graphiques  sur  la  Montagne  de  Roses  et  le 
Cap  de  Creus;  Paris,  1833,  iq-S*;  —  Recher- 
ches sur  les  Arrosages  chez  les  peuples  an- 
ciens; Paris,  1846-1847,  4  vol.  in-8*  :  cet  ou- 
vrage traite  des  arrosages  dans  l'Empire  Assyrien, 
dans  THindoustan  et  les  vallées  du  Gange,  en 
Chine,  en  Syrie,  en  Arabie  et  en  Egypte,  en 
Orient,  dans  l'Empire  Romain,  en  Sicile ,  etc.  ;  — 
De  V Arrosage  dans  te  département  des  Py- 
rénées'Orientales,  et  des  Droits  des  Arrosant% 
sur  les  Eaux;  Paris,  1848,  in-8°.  Il  a  donné  des 
articles  aux  Annales  de  la  Société  d\Agricul' 
ture,  aux  Mémoires  de  la  Société  de:s  Anti- 
quaires ,  etc.,  parmi  lesquels  on  cite  :  Recher- 
ches historiques  sur  la  Langue  Catalane;  — 
Mémoire  sur  la  Nécessité  de  r Enseignement 
Agricole;  —  Mémoire  sur  les  Cor  tes  de  Cata- 
logne et  d'Aragon;  —  Traité  sur  la  Culture 
du  Chêne- Liège  et  la  Fabrication  du  Liège;  — 
Recherches  géognostiques  sur  le  revers  méri- 
dional des  Pyrénées- Otienla les ,  etc.  H  a  ré- 
digé une  Statistique  du  Département  des  Py- 
rénées-Orientales, et  un  Traité  de  la  Culture 
de  VOlivier,  qui  n'ont  pas  été  imprimés.  J.  V.     { 

Malles,  Pfotice  biographique  iur  M,  Jaubtri  de  Passai 
dam  le  Bulletin  de  la  Soc.  agr..  tcient.  et  latér.  «tes  P9- 
rènéet  Orientales.  1«M.  -  lliibbr,  VlcUh  de  BobjoUn  et 
Sainte-Preuve,  Bioqr.  vntv.  et  portât,  des  Contemp.  — 
Quérard ,  l,a  France  Littéraire.  —  Roiirqaelot  et  ."Maorr. 
Aa  lilttr.  franc,  contemp.  —  Sarfiit  et  Salnt'fitfm^. 
Bioçr.  des  Howmei  dm  Jçw,  tome  V.  !>«  MrUr.  p.  tf%. 

l  JACBBAT  {MasimiUen-Joubert),  magis- 
trat français,  frère  de  l'orientaliste,  né  à  Aix,  en 
janvier  178t.  Comme  son  pèi«,  il  suivit  la  car- 
rière do  barreau  et  de  la  maffistrature.  Substitut 
du  procureur  impérial  au  tribunal  de  pretnièiT 
instance  de  la  Seine,  puis  à  la  cour  impériale  Ae 
Paris,  dont  il  devint  avocat  général  en  13 la,  il 
conserva  cea  fonctions  après  U  restauratmi. 
Mommé conseiller  à  la  cour  de  cassation  eo  1829, 
il  a  été  misa  la  retraite  le  3  février  185G  avec 
le  titre  de  conseiller  honoraire.  i.  V. 

nabbe.  Viellh  de  Bolpjoiio  et  Salale-Preurr,  Bioçr 
tmic.  et  portât,  des  Contemp. 

JAUCOURT,  famille  française  très-anciennr, 
alliée  avec  les  premiers  ducs  de  Bourgogne , 
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parta({ée  ea  huit  branche»,  e|  qui  &'e&i  signalée 
dans  toutes  les  guerres  de  Tancienne  France. 
Deux  de  ses  membres  se  sont  distingués  de  nos 
joorsj'on  dans  la  carrière  dès  lettres,  l'autre 
te  celle  des  affaires.  | 

JAccQUET  (  Aouijr,  die?alier  de] .  polygraphe  i 
français,  pé  à  Paris,  le  27  septembre  1704, 
mort  à  Compiègne,  le  3  février  1779.  La  féodale  i 
maxime  qu'on  seigneur  ne  doit  pas  devenir  un  ' 
lettré  ne  régnait  (las  parmi  ses  parents.  Ils 
l'éleTèrent  avec  soin,  et  l'envoyèrent  ensuite 
faire  ses  études  à  Genève ,  circonstance  qui  dé- 
cida de  la  tournure  de  son  esprit  et  de  sa  car- 
rière. Le  génie  particulier  aux  habitants  des 
Alpes  et  du  Jura  façonna  cette  jeune  et  souple  in- 
teilignice  :  elle  prit  une  teinte  grave  et  sévère, 
tempérée  pourtant  par  la  finesse  et  l'élégance 
parisiennes.  Genève  était  encore  la  pépinière  des 
théologieiis.  Sans  jamais  songera  prêcher  TÉvan- 
giie,  Jaoconrt  prend  part  h  leurs  travaux  et  se 
hisw  captiver  par  Timportance  de  ces  questions 
^elenr  enseignement  cherche  à  résoudre  et  qui 
concernent  nos  plus  hauts  Intérêts.  Le  goût  de 
ces  études  et  la  conformité  des  mœurs  genevoises 
rt  an^'ses  Fatlirèrent  ensuite  en  Angleterre,  au 
milieu  du  moavpment  imprimé  aux  sciences  par 
la  rdne  Anne.  (Test  <lans  la  patrie  de  Newton 
qn'il  vent  étudier  les  mathématiques  ;  établi  à 
Cambridge,  Il  y  consacra  trois  années  entières. 
De  là  il  se  rendit  en  HôUffldé.  Les  secrets  de 
i'esprit  lui  avaient  été  dévoilés  par  la  théologie, 
cen\  de  la  matière  par  la  physique  *.  il  brûla  de 
connaître  aussi  ce  mélange  harmonieux  et  inex- 
plicable de  Tesprit  et  de  la  matière  qu'on  appelle 
l'organisme  humain.  La  théologie  prétend  guérir 
la  raison ,  la  médecine  le  corps.  Jauconrt  ahnait 
l'humanité  autant  que  la  science  :  il  voulut  étu- 
dier la  m^ecine  sous  Boerhaave.  A  Leyde ,  Il 
connut  Tronchin,  qui  allait  opérer  dans  le  régime 
des  gens  du  monde  une  révolution  semblable  à 
celle  que  J.-J.  Rousseau  produisit  dans  l'éduca- 
tion ;t1s  devinrent  amis  intimes,  et  afin  de  donner 
nne  consécration  pour  ainsi  dire  académique  à 
cptte  liaison ,  ils  soutinrent  leur  thèse  le  même 
jour  et  reçurent  ensemble  le  bonnet  de  docteur. 
Sondfssein  n'était  pas  de  pratiquer  la  médecine  : 
cependant,  il  en  continua  Tétade  tonte  sa  vie;  Il 
fit  comme  ce  spirituel  et  savant  Gatti,  si  fort  re- 
cherché dans  les  salons  de  Paris ,  surtout  depuis 
qu'il  eut  divisé  les  maladies  en  deux  classes , 
celles  dont  on  ne  menrt  pas  et  celles  dont  on 
meurt  ;  H  fit  mieux ,  en  employant  sans  cesse 
9e$  laîenlB  à  soulager  l'indigence.  En  1736,  le 
^0  de  sa  fortune  le  fit  revenir  à  Paris  ;  il  y 
passa  près  de  trente  ans  de  suite ,  dans  une  re- 
traite stndieose,  où  il  s'entretint  plus  souvent 
av«e  les  morts  qu'avec  les  vivants.  Pendant  son 
«éjonr  dans  les  Provinces-Unies,  le  chevalier 
de  Jaucourt  composa  VHistoire  de  la  Vie  et 
rfcf  Œuvres  de  Leibnitz  (Leyde,  1734).  Cet 
e<sai ,  qui  est  un  chef-d'œuvre,  peut  se  mettre 
^  c^ ,  sinon  au-dessus,  des  meilleurs  morceau^ 


de  Fontenelle.  Aux  yeux  de  l'auteur ,  Leibnitz 
était  le  parfait  modèle  du  savant,  et  dès  sa  pre- 
mière jeunesse  il  avait  cherché  à  l'imiter.  L*u- 
niversalité  des  connaissances  était  aussi  son  am- 
bition ,  et  s'il  n'égalait  pas  Leibnitz.  pour  le  fond 
des  idées ,  il  avait  au  moins  un  avantage  sur  lui, 
l'élégance  de  l'expression.  11  semblait  ainsi  natu- 
rellement désigné  pour  coopérer  avec  Diderot  et 
D'Alembert  à  la  construction  du  plus  grand  mo- 
nument littéraire  du  dix-huitième  siècle  :  aussi 
son  nom  est-il  demeuré  attaché  h  l'Encyclopédie. 
Sciences,  langues,  lettres,  arts,  politique,  his- 
toire, philosophie,  il  avait  tout  embrassé.  C'est 
avec  BufTon  et  d'autres  qn'il  partageait  le  soin 
des  articles  de  physiologie,  de  chimie,  de  bota- 
nique et  de  pathologie  ;  mais  il  fut  loin  de  borner 
là  son  active  coopération  :  il  a  travaillé  avec 
succès  à  toutes  les  parties  de  cet  édifice.  En 
tant  que  philosophe ,  il  tient  une  place  à  part 
dans  le  siècle  de  la  philosophie  ;  seul  il  sut  se 
dérober  aux  préjugés  philosophiques  de  l'époque  ; 
seul  il  ne  proscrivit  point  le  christianisme  et  la 
morale  religieuse.  C'est  que  chez  lui  la  conscience 
l'emportait  sur  l'opinion  dominante,  et  l'amour 
du  vrai  sur  l'amour  de  la  gloire;  son  caractère 
avait  quelque  chose  d'antique,  dû  à  son  âme 
candide  et  développé  par  l'étude  de  la  nature  et 
par  la  solitude  où  il  vivait.  De  là  la  douceur  de 
son  commerce,  sa  bienfaisance  infatigable,  sa 
répugnance  à  solliciter  aucune  faveur,  son  refus 
d'entrer  dans  aucun  parti  littéraire.  «  Sans  be- 
soins, sans  désirs,  sans  ambition,  sans  intri- 
gue ,  il  chercha  son  repos  dans  l'obscurité  de  sa 
vie.  »  Mably  et  Condillac,  l'un  aussi  audacieux 
en  politique  que  l'autre  en  métaphysique ,  sont 
les  écrivains  qu'il  voyait  le  plus  souvent,  et  le 
plus  souvent  pour  les  contredire.  Le  chevalier 
de  Jaucourt  parlait  la  plupart  des  langues  mo- 
dernes ,  et  il  cultivait  avec  succès  la  littérature 
ancienne  et  nouvelle,  comme  le  prouve  son  tra- 
vail sur  les  Synonymes;  mais  il  montra  toujours 
une  prédilection  marquée  pour  la  médecine,  il 
continua  les  observations  de  Boerhaave  en  spiri- 
tualiste,  à  la  manière  de  Bonnet,  tandis  que  La- 
mettrie  les  interprétait  en  matérialiste.  Il  avait 
rédigé  en  latin,  en  six  vol.  in-fol.,  un  lexique  uni- 
versel de  médecine ,  dont  il  envoya  par  mer  le 
manuscrit  à  un  imprimeur  d'Amsterdam.  Le 
malheur  voulut  que  le  vaisseau  fit  naufrage  sur 
les  cAtes  de  la  Hollande  septentrionale,  et  il 
perdit  ainsi  le  fruit  de  ses  veilles.  Après  un  mal- 
heur semblable ,  Guarino  avait  vu  blanchir  en 
une  nuit  tous  ses  cheveux  :  Jaucourt  eut  plus 
de  résignation ,  et  son  exemple  a  sans  doute  pro- 
fité à  François  de  Neufchateau,  lorsqu'il  wfl«- 
fragea  vingt  mille  vers. 

Les  travaux  de  Jaucourt  enrichirent,  outre 
la  grande  Encyclopédie  ^  la  Bibliothèque 
raisonnée  des  Ouvrages  des  Savants  de  VEu^ 
rope  (1728-1740),  ainsi  que  la  Description  du 
Musée  de  Seba  (1734-1765).  Le  mérite  qui  les 
distingue  se  retrouve  dans  ses  Recherches  sur 
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V origine  des  Fontaines ,  dans  sa  Dissertation  ; 
anatomique  sur  VAllantoide  Humaine ,  dans  | 
sa  traduction  latine  du  Traité  de  Dnverney  sur 
l'Organe  de  VOuie,  La  Société  royale  de  Lon- 
dres, les  Académies  de  Berlin,  de  Stockbolm  et 
de  Bordeaux  l'ont  inscrit  parmi  leurs  membres. 
La  postérité  peut  lui  faire  le  même  reproche  quMI 
a  adressé  à  Leibnitz  :  il  n'a  opposé  à  l'Injure 
des  temps  que  des  feuilles  volantes,  il  n'a  con- 
sacré aucun  monument  durable  à  sa  gloire.  La 
raison  en  est  qu'il  était  encore  plus,  avide  de 
s'instruire  lui-même  que  d'instruire  les  autres, 
et  plutôt  philosophe  qu'auteur.  Tel  fut  son  génie, 
et  un  dernier  trait  achève  de  le  caractériser. 
Comme  Voltaire  avait  accueilli  le  P.  Adam ,  il 
choisit  pour  secrétaire  un  autre  jésuite;  c'est 
avec  lui  qu'il  se  retira ,  quelques  mois  avant 
sa  fin ,  à  Compiègne ,  où  il  espérait  vivre  plus 
tranquille  :  il  y  expira  subitement ,  et  l'on  as- 
sure que  le  jésuite  dispanit  dans  la  même  nuit, 
emportant,  entre  autres  choses,  de  précieux 
manuscrits  et  des  livres  couverts  d'annotations 
de  la  main  du  chevalier.  [Cb.  Bartholmess, 
dans  VEncycl,  des  G.  du  M.  ] 

Chaudon  et  DeUndtne»  Diet.  Vniv.  Hiit^  Crit.  et  m- 
bliogr.  —  Haag.  iM  France  Protestante.  —  DM,  de  la 
Caaoenation. 

JAVCOCRT  (ilrnai/-JFyançoi«,  marquis  de  ), 
homme  politique  français,  né  à  Paris ,  le  14  no- 
vembre 1757,  mort  à  sa  terre  de  Presles,  près 
de  Touman  (Seine-et-Marne},  le  5  février 
1852.  Il  n'avait  pas  seize  ans  lorsqu'il  commença 
à  servir  sous  le  prince  de  Condé,  protecteur  de 
ses  parents;  en  1789  il  était  colonel  du  régiment 
de  Condé- Dragons.  L'esprit  d'une  sage  liberté, 
inséparable  du  vrai  patriotisme  et  entretenu  par 
les  perpétuelles  persécutions  exercées  contre  les 
protestants,  lui  avait  été  communiqué  par  le 
sang  et  par  l'éducation.  11  salua  avec  transport 
l'aurore  d'un  âge  nouveau,  dans  lequel  les  ci- 
toyens seraient  égaux  devant  la  loi  et  les  privi- 
lèges anéantis  par  le  droit  commun.  Concourir 
à  doter  la  France  d'un  régime  constitutionnel 
analogue  à  celui  qui  a  fait  la  grandeur  de  l'An- 
gleterre, voilà  dès  lors  sa  pensée  dominante  : 
tout  y  fut  soumis,  sacrifié,  durant  sa  longue 
carrière.  L'Assemblée  constituante  ayant  ouvert 
ce  drame  européen  qu'on  appelle  la  révolution^ 
il  fait  ses  adieux  à  Versailles,  où  les  grâces  de 
son  esprit  aimable  et  la  trempe  chevaleresque 
de  son  caractère  avaient  été  fort  goûtées;  il  va 
souscrire  avec  joie  à  tout  ce  que  la  nouvelle  lé- 
gislation décréta  pour  le  bonheur  national.  Loin 
de  s'arrêter  à  ces  premières  marques  d'assenti- 
ment, il  se  rend  dans  le  département  de  Seine- 
et-Marne,  sa  résidence  politique,  comme  elle 
était  celle  du  général  La  Fayette;  il  prend  part 
à  l'administration  siégeant  à  Melun ,  et  bientôt 
il  en  est  élu  président.  En  cette  qualité  il  écrit, 
le  4  juillet  1791,  à  l'Assemblée  nationale  pour 
prêter  le  serment  constitutionnel,  et  comme  ad- 
ministrateur et  comme  militaire.  Déjà  la  conr  et 


la  noblesse  l'accusent  de  désertion,  d'ingratitude  ; 
mais  il  lui  avait  fallu  de  puissants  motifs  pour 
abandonner  un  parti  où  il  voyait ,  outre  la  re'me 
et  Condé,  son  cousin ,  le  marquis  de  Jaucoort, 
qui  avait  dirigé  ses  premiers  pas ,  qui  récem- 
ment avait  émigré  avec  les  princes,  et  avec  le- 
quel plusieurs  historiens  l'ont  à  tort  confondu. 
En  immolant  ses  affections  à  son  devoir,  Jaucourl 
avait  offert  à  la  révolution  un  horomage  éclatant; 
mais  sa  modération ,  son  amour  de  la  justioe,  sa 
sympathie  pour  tous  les  intérêts  légitimes,  sa 
persévérance  à  soutenir  l'autorité  royale  en  pré- 
sence de  l'autorité  populaire,  furent  attaques 
violemment  par  le  parti  précurseur  de  la  Gironde 
et  de  la  Montagne.  Cependant  il  poursuivit  la 
voie  où  ses  lumières  et  sa  conscience  l'avaient 
fait  entrer.  Une  compagnie  dite  du  Bon  Dieu 
avait  soulevé  le  peuple  à  Brïe-ComteRoberi  : 
il  y  court,  et  parvient  à  apaiser  l'émeute.  Té- 
moins quotidiens  de  son  zèle  infatigable,  les 
électeurs  de  Seine-et-Marne,  en  septenibre  1791, 
l'envoient  comme  député  à  l'Assemblée  légis- 
lative, événement  qui  ne  change  ni  ses  opinion» 
ni  ses  desseins.  Nommé  membre  dn  comité  mili- 
taire, il  rend  à  l'année  des  services  incontes- 
tables. Il  siège  avec  la  minorité,  le  parti  de« 
Feuillants;  son  drapeau  est  celui  des  Ramond, 
des  Dumas,  des  Beugnot.  Il  s'oppose  aux  lois 
portées  contre  les  émigrés,  qui  ne  loi  savent  au- 
cun gré  de  ses  efforts  ;  il  combat  le  projet  de  la 
formation  d'un  camp  de  24,000  hommes  sous 
les  murs  de  Paris;  et,  le  20  avril  1792,  ilessav<* 
d'abord  de  détourner  l'assemblée  de  déclarer  la 
guerre  à  l'empereur  d'Allemagne  ;  mais  ensuite , 
voyant  l'inutilité  de  ses  observations ,  il  vote  avec 
la  majorité.  Plus  tard,  il  justifie  le  ministre  des 
affaires  étrangères  de  Lessart.  11  s'était  élevé 
énergiquement  contre  les  excès  des  clubs;  il  avait 
plaidé  chaudement  la  cause  du  compagnon  dt^ 
gloire  de  Washington  ;  partout  il  avait  montir 
indépendance  et  courage.  Aussi  mille  ennemis 
se  déchaînèrent  contre  lui  dans  l'assemblée  rt 
au  dehors,  et  il  crut  convenable  d'offrir  sa 
démission.   Aussitôt  la  municipalité  de  Paris 
s'empare  de  sa  personne;  il  demande  Tainenwnt 
à  comparaître  à  la  barre  de  l'assemblée  pour 
rendre  compte  de  tous  ses  actes  pariemeotaires  : 
Lacroix  détermine  ses  collègues  à  passer  à  l'ordre 
du  jour.  En  amie  dévouée ,  M™  de  Staèl  di^- 
termine  à  son  tour  Manuel ,  alors  procaraor  de 
la  commune ,  à  lui  ouvrir  les  portes  de  l'Abbaye. 
Manuel  cède,  va  le  trouver  dan?  la  prison,  et 
l'en  fait  sortir  la  veille  même  des  massacres  de 
septembre  :  il  demeura  l'ami  de  Jauooort,  qu'il 
n'avait  pas  connu  auparavant.  Toqjours  en  péril, 
JauGoort  quitte  alors  la  France  en  compagnie 
de  Talleyrand ,  et  reste  en  Angleterre  jusque 
après  le  21  janvier.  Pensant  que  la  mocC  expia- 
toire de  Louis  XVI  devait  avoir  apaisé  le  steie 
de  la  discorde ,  il  revint;  mais  stm  séjour  fut 
de  courte  durée  :  Il  se  retira  en  Suisse ,  sur 
les  bords  dn  lac  de  Bienue.  Là ,  il  atteiidit 
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qu'an  autre  état  de  chofies  fût  possible  et  que 
l'abline  révolationnaire  se  fermât.  Alors  les  amis 
de  l'ordie  poreat  se  remettre  au  service  du  pays. 
Ce  ne  fut  oepeudant  que  peu  de  jours  ayant  la 
fin  du  siècle  que  Jaoconrt  retourna  aux  aAaires; 
«  aimsnt  sagement  la  liberté  » ,  il  fut  noinmé 
membre  do  Tribonat  A  ce  titre,  il  fut  chargé , 
en  avril  1802,  avec  Lucien  Bonaparte,  de  dé- 
fendre le  concordat  près  du  corps  législatif;  et 
nalorellement,  il  songea  surtout  aux  intérêts  du 
culte  protestant  II  fut  élu  président  du  Tribunat» 
le  25  octobre  1803.  Kn  septembre  1803,  Jau- 
it>urt  fut  présenté  par  le  collège  électoral  de 
la  Nièvre  comme  candidat  au  sénat,  et  le  30 
octobre  en  tut  élu  membre.  Un  certain  esprit 
d'opposition  le  rapprochait  de  Joseph  Bona- 
parte  :  en  1S04 ,  il  devint  un  des  principaux 
ufficiers  de  sa  maison  ;  depuis ,  il  Taccom- 
|iagna  à  Naples.  £n  1810,  le  sénat  le  proposa 
comme  candidat  à  la  sénatorerie  de  Florence; 
mais  Tempereurlni  préféra  le  général  Ferino,  plus 
avancé  dans  le  service.  Son  aversion  pour  la 
monarchie  militaire  augmentait  journellement; 
il  resta  cependant  fidèle  à  l'empereur  jusqu'au 
jour  on  Marie-Louise  quitta  Paris.  Alors  il  ne 
balança  phis  :  on  lui  offrit  de  faire  partie  du  gou- 
Temement  provisoire,  et  il  accepta  :  il  crut  quil 
était  tempe  que  Tempire  de  la  force  fit  place  i 
l'empire  de  la  loi. 

Le  13  mai  18 14,  Louis  XVIU  nomma  le  marquis 
de  Janconr  t  ministre  d'État  et  pair  de  France  ;  le  4 
joinsuivant  il  le  chargea  du  portefeuille  des  affaires 
étrangères,  pendant  que  Talleyrand  représentait 
la  France  au  congrès  de  Vienne.  La  durée  de  la 
première  restauration  fut  courte,  comme  on  sait  : 
Louis  XVIIl  s'enfuit,  eu  mars  1815,  à  Gand; 
Jauooort  l'y  accompagna,  et  la  colère  de  Napoléon 
Ty  suivit  :  il  fut  du  petit  nombre  de  ceux  qu'il 
iiiit  hors  la  loi.  L'épisode  des  Cent  Jours  terminé, 
Jaucourt  passa  au  ministère  de  la  marine.  Mais, 
ayant  refusé  de  signer  la  reddition  de  Landau , 
le  cabinet  dont  il  faisait  partie  fut  obligé  de 
st!  retirer  et  remplacé  par  le  mmistère  Biche- 
lien.  Le  roi  marqua  ses  dernières  faveurs  au 
marquis  de  Jaucourt  en  le  nommant  lieutenant 
i^énéral  et  grand'croix  de  la  Légion  d*Honneur. 
Depuis  ce  moment,  on  le  vit  s'éloigner  insensi- 
blement de  la  branche  atnée  des  Bourbons. 

Descendant ,  par  les  femmes ,  de  Duplessis- 
Momaj ,  Jaucourt  s*employa  pûticulièrement  à 
la  prospérité  du  protestantisme,  gravement  me- 
nacé. Deux  sociétés  importantes ,  dont  il  resta 
président  jusqu'à  sa  fin,  lui  doivent  leur  origine  : 
la  Société  Biblique  protestante  de  Paris  et  la  So- 
ciété d'Encouragement  de  l'Instruction  primaire 
parmi  les  protestants  de  France.  Dans  la  chambre 
despaûv,  où  il  prit  parfois  la  parole,  il  per- 
sista de  même  dans  sa  foi  politique.  La  ré- 
volution de  Juillet  trouva  en  lui  un  sincère 
partisan;  jamais  son  attachement  aux  insti- 
tutions établies  ou  renouvelées  par  elle  ne  s'est 
démenti.  La  révolution  de  Février  le  rendit 


à  la  vie  privée.  11  se  retira  à  sa  terre  de  Presles. 
C'est  là  que,  dans  le  calme  d'une  pieuse  sérénité, 
il  se  préparait  à  ce  qu'il  nommait  la  maUresse 
'  heure,  sans  s'attiédir  un  seul  instant  pour  ce 
!  qui  arrivait  soit  à  ses  amis,  soit  à  la  France, 
I  ni  même  pour  ce  qui  se  passait  dans  le  monde 
littéraire.  Le  20  décembre  185 1 ,  il  prit  part  encore 
,  au  vote  pour  la  présidence  du  prince  Louis- 
Napoléon.  Durant  le  mois  de  janvier  1852 ,  une 
langueur  croissante,  interrompue  par  de  vives 
I  douleurs,  éteignit  graduellement  la  force  qui  ani- 
I  mait  ses  organes.  On  a  pu  trouver  des  contra - 
I  dictions  dans  la  vie,  si  longue ,  du  marquis  de 
I  Jaucourt  ;  mais  pour  qui  sait  comprendre  toutes 
I  les  difficultés  de  temps  pareils,  ces  .contradic- 
tions ne  sont  qu'apparentes,  parce  qu'elles 
viennent  du  dehors,  et  non  du  caractère  ou  de 
!  la  volonté  de  l'homme.  Établir  ou  maintenir  le 
I  gouvernement  constitutionnel  et  soutenir  le  pro- 
!  testantisme,  tel  a  été  le  double  but  de  l'activité 
I  publique  de  Jaucourt,  et,  soit  dans  le  dernier 
'  siècle,  soit  dans  celui-ci,  il  a  sacrifié  ses  alTec* 
lions  et  ses  intérêts  à  cette  mission.  [  C.  Baetuol- 
>  MESS,  dans  V£nc,  des  ;6.  du  M,,  avec  addjt.  J 

I  c.  BartbolmeM,  Le  marquis  de  Jaucourt,  dan»  le  Jour^ 
;  nai  dés  DébaU,  6  et  8  avrii  181».  >  Hug,  La  France 
I  Protestante.  -  Babbe,  Vlellb  de  B0I40II0  et  Sainte-Preuve. 
I  Biogr.  unit,  et  portât,  des  Conteatp,  —  Lardler.  tJist, 
biogr.  de  la  Chambre  des  Pairs. 

JACFFRBT  (  Gaspard-Jean-André-Joseph  ^ 
abbé),  prélat  français ,  né  à  La  Boque-Brussane 
(Provence),  le  13  décembre  1759,  mort  à  Paris, 
le  13  mai  1823.  Après  avoir  fait  ses  études  au 
collège  de  Toulon  et  à  l'université  d'Aix,  il  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  et,  quoique  bien  jeuue 
encore,  il  fut  nommé  clianoine  de  la  collégiale 
d'Aulp.  Mais,  désireux  de  développer  la  somme 
de  ses  connaissances  dans  la  carrière  de  publi- 
ciste,  il  vint  à  Paris,  étudia  cliez  les  prêtres  de 
Saint-Boch  et  de  Saint-Sulpice ,  puis  débuta  avec 
succès  sous  les  auspices  de  l'abbé  de  Boulogne, 
son  compatriote.  Il  fonda  en  1791  les  Annales 
de  la  Religion  et  du  Sentiment ,  journal  dans 
lequel  il  se  prononça  contre  la  constitution  civile 
du  clergé.  Il  partit  après  le  10  Août ,  se  rendit  à 
Orléans,  et  de  là  en  Provence  après  le  9  ther- 
midor. Il  reprit  Texerdce  du  culte  catholique , 
publia  plusieurs  écrits  sur  la  religion,  et  fut  un 
des  principaux  rédacteurs  des  Annales  Beli" 
gieuses.  Lors  du  concordat  de  1801,  Jauflret 
fut  chargé  d'aller  administrer  le  diocèse  de  La 
BocheUe,  dont  de  Larry  était  évêque;  mais  avant 
qu'il  ait  pu  se  rendre  à  son  poste,  le  cardinal 
Fesch  le  prit  pour  grand-vicaire  à  Lyon  ;  pen- 
dant l'ambassade  du  cardinal  à  Bome,  l'abbé 
Jauffret  administra  ce  grand  diocèse,  où  il  eut  à 
ramener  les  catholiques  opposés  au  concordat. 
C'est  pendant  son  administration  que  furent  fon- 
dés, à  Lyon,  les  petits  et  grands  séminaires,  que 
furent  rétablis  les  frères  des  écoles  chrétiennes 
et  les  BOHirs  de  Saint-Charles.  Appelé  à  Paris 
par  le  cardhial  Fesch,  en  qualité  de  secrétaire 
de  la  grande-aumOnerie,  l'abbé  Janfiret  s'occuoa 
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activement  des  éUtbliBsemenfs  religieux.  Par  son 
crédit  et  celui  de  son  protecteur,  différentes  cor- 
porations religieuse^  Turent  autorisées  par  décret. 
Les  Missions  Etrangères,  les  Sœurs  Hospitalières 
et  Institutrices ,  les  Dames  de  Saint-Maur  et  de 
Saint-Michel  durefit  beaucoup  à  sa  protection. 
Lorsqu'on  forma  le  Service  ecclésiastique  de  la 
maison  de  l'empereur,  Tabbé  JaufTretfut  nommé 
chapelain;  et  le  15  juillet  1806  11  fut  nommé 
évéque  de  Metz,  en  remplacement  de  Bien- 
aimé  décédé.  Son  sacre  eut  lieu  le  8  décembre 
et  son  titre  de  chapelain  fut  remplacé  par  celui 
d'aumOnier.  Dans  ce  diocèse,  où  le  grand  Age  de 
son  prédécesseur  lui  arait  laissé  tout  à  faire , 
JaufTret  déploya  beaucoup  d'activité.  Il  réta- 
blit le  grand  séminaire,  et  en  fonda  trois  petits. 
Stimulant  le  zèle  du  clergé  et  des  fidèles,  il  par^ 
Tint  en  un  an  à  voir  six  ou  sept  cents  élèves 
étudier  pour  Tétat  ecclésiastique  dans  les  écoles 
instituées  à  Metz ,  à  Cbarleville ,  à  Luxembourg 
et  à  Bastogne.  Les  communautés  religieuses  de 
femmes  furent  surtout  l'objet  de  ses  soins.  Outre 
les  andennes,  qa'il  réforma,  Il  en  institua  deux 
nouvelles ,  à  Metz  les  Dames  de  Sainte-Sophie 
tenant  des  pensionnats  pour  les  jeunes  filles , 
et  à  Luxembourg  les  Sœurs  de  Sainte-Catherine, 
tenant  des  écoles  gratuites  et  donnant  en  outre 
leurs  soins  aux  pauvres.  L'empereur  le  désigna 
en  1810  pour  faire  partie  du  cortège  envoyé  au- 
devant  de  Tarchiduchesse  Mftrie-Louise ,  dont 
il  devint  le  confesseur.  Il  fut  un  des  dix-neuf  évè- 
qnes  qui  écrivirent  au  pape  pour  obtenir  une 
ampliation  de  l'induit  sur  les  dispenses  de  ma- 
riage. Le  5  janvier  1811  il  fut  nommé  arche- 
vêque d'Aix.  Un  vif  dissentiment  régnait  en  ce 
moment  entre  le  pape  et  l'empereur;  aussi  Jaof- 
fret  hésita-t-il ,  et ,  tout  en  prenant  le  gouver- 
nement du  diocèse  d'Aix  avec  les  pouvoirs  d*ad- 
rtiinistrateur  capitulaire ,  il  donna  à  l'abbé  Lau- 
rent, nommé  évéque  de  Metz ,  des  pouvoirs  de 
grand-vicaire  pour  administrer  ce  diocèse.  Le 
pape  improuva  ces  dispositions,  qui  mettaient 
JauflVet  dans  cette  singulière  position  que,  tout 
en  exerçant  les  pouvoirs  d'archevêque  d'Aix,  il 
conservait  le  titre  du  siège  pour  lequel  il  avait 
reçu  ses  bulles.  11  signa  comme  évéque  de  Metz 
la  lettre  adressée  au  pape  le  27  avril  18 1 1,  pour 
le  prier  d'accueillir  une  députation  de  trois  évè- 
ques.  Lorsqu'arriva  la  Restauration,  il  publia  un 
mandement  dans  lequel  il  annonça  quil  renon- 
çait À  l'administration  du  diocèse  d'Aix  et  repre- 
nait le  gouvernement  de  son  ancien  diocèse.  Mais 
en  1815,  pendant  Cent  Jours,  l'abbé  Jauffret, 
qui  venait  de  publier  un  mandement  sur  le  retour 
des  Bourbons ,  ayant  appris  que  Laurent ,  au- 
quel il  avait  repris  l'évôché  de  Metz,  voulait 
taire  revivre  ses  droits,  il  vînt  à  Paris  et  recon- 
nut ainsi  le  gouvernement  des  Cent  Jours.  A 
la  seconde  entrée  de  Louis  XVII f,  il  reprit  son 
évéché ,  et  s'occupa  toujours  des  congrégations 
religieuses.  L'abbé  JaufTret  mourut  subitement 
pendant  un  eontt  voyage  qu'il  ftt  à  Paris.  On 


a  de  lui  :  De  to  Religion  à  VÀUemblée  natio- 
nale ^  discours  philosophique  et  politique; 
1790  et  1791,  in-8°.  Cet  écrit  a  été  plusimirs 
fois  réiitiprimé  sous  divers  titres  :  De  ta  ReH- 
gion,aux  Législateurs;  De  la  Religioh,  aux 
ttançais;  4«  édit,  in-8'';  —  Du  Culte  pttblk, 
ou  de  la  nécessité  du  culte  public  en  général^ 
et  de  Vexcellence  du  culte  catholique  en  par- 
ticulier; 1795,  2  voL  in-S";  3»  édit.,  1815.  Cet 
ouvrage  parut  d'abord  par  extraiU  dans  les  An- 
nales religieuses;  —  Les  Consolations,  ou  rr- 
eueil  choisi  de  tout  ce  que  la  raison  et  In 
religion  peuvent  offrir  de  consolations  oar 
Malheureux;  1796,  15  vol.  ln-18 ,  avec  Kg.  On  a 
extrait  de  cet  ouvrage  et  vendu  à  part:  Les  Con- 
solations des  Divines  Écritures ,  3  vol.  iUMS, 
et  Du  Suicide,  2  vol.  in- 18;  -^  Èxafnen  cri- 
tique du  Calendrier;  1797,  in-8";  —  VAâo- 
rateur  en  esprit  et  en  vérité,  ou  les  exerân^ 
de  la  vie  chrétienne  réglée  selon  Vespril  de 
J.'C.  et  de  son  Église;  1800,  3  vol.  te-18  :  Cit 
ouvrage  se  compose  des  Méditations  du  P.  Boar 
daloue  et  du  P.  Bouhours ,  souvent  i^fbiidufs 
par  JaufTret  ;  —  Des  Services  que  les  Femmes 
peuvent  rendre  à  la  Religion,  ouvrage  suivi 
de  la  Vie  des  Dames  françaises  les  plus  illus- 
tres en  ce  genre  dans  le  dix-septième  siècle; 
1800,  in-12;  la  seconde  édit.  de  cet  ouvrage, 
qui  a  pour  titre  :  Vie  des  Dames  Françaises, 
1816,  ln-12,  n'est  pas  due  à  M.  JaufTrel;  - 
Examen  particulier  dé  divers  Sujets ,  à  Vu 
sage  des  Sceurs  qui  se  consaaent  à  Véducatlon 
gratuite  ou  aux  fonctions  de  servantes  df^ 
pauvret,  ln-12;  —  Méditations  surlesSovf- 
frances  de  la  Croix  de  Notre^Seigneut  Jésm- 
Christ,suivies  d'une  instruction  sur  les  indul- 
gences; 1800,  in-12  ;  —  Les  illustres  Victimes 
vengées  des  Injustices  de  leurs  Contemporains; 
1802,  in-8"  (  douteux  )  ;  —  Mémoire  pour  servir 
à  l'Histoire  de  la  Religion  et  de  la  Philosophie, 
ù  la  fin  du  dix-huitième  siècle;  Paris,  1803, 
2  vol.  in-S**  (  anonyme)  ;  —  Dela  Vraie  Sagesse, 
pour  servir  de  suite  à  Vlmitation  de  Jésus 
Christ,  par  Thomas  a  Kcmpis  ;  —  Opuscules  n  - 
digés  en  un  nouvel  ordre  de  livres  et  de  cha- 
pitres, suivis  des  Consolations  delà  Vraie 
Sagesse  dans  les  derniers  moments  d*nne 
jeune  mère  chrétienne;  1804  et  1812,  in-li; 
y  éàW.  (posthume),  Metz,  1823,  fn-18,  axt^c 
pl.;  —  Entreliens  sur  le  Sacrement  de  Confir- 
mation; 1809,  în-8*;  —  Recueil  choisi  de^ 
Mandements  de  M^f  Vévéque  de  Metz;  Met/, 
2  vol.  in-8°  (vers  1820);  —Le  Paradis  de 
VAme,  trad.  du  latin  d'Horslins,  2  vol.  in-12; 
~  Lettre  sur  les  Avantages  de  VAmitié chré- 
tienne ;  —  JaufTret  a  été  l'éditeur  des  onvragi^ 
suivants  :  Œuvres  choisies  de  Fénelon;  PnitK 
an  vn  (1799),  in-12;  —  Éloge  des  Évéque^ , 
par  Godeau,  évéque  de  Grasse,  1802,  in-8^.  C* 
volume,  dont  les  additions  forment  à  peu  prèsk) 
cinquième  partie ,  est  enrichi  d'une  Vie  de  Go- 
deau qui  se  trouve  à  son  rang  parmi  celles  des 
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êvéqaes.  OU  tH  dans  tme  noffce,  publiée  dand 
VAnU  de  la  Religion  et  du  Roi ,  qne  Jaaffret 
s*é(alt  occupé,  pendant  bien  des  années,  d*un 
grand  outrage  aor  la  religion,  qui  lui  avait  de- 
maodé  beaoconp  de  rediercheâ  et  de  travail. 
«  Cet  ouvrage ,  dit  l'aniedr  de  la  notice ,  qull 
nous  a  été  doUnë  de  voir  en  manuscrit ,  est  des- 
tiaé  à  montrer  eotnment  on  peut  séparer  les  dog- 
mes primitifs ,  reconnus  par  tout  le  genre  hu- 
maia ,  des  erreurs  que  l'ignorance  et  les  passions 
}  ont  mêlées  ^  et  comment  on  peut  arriver  ainsi 
â  il  religion  véritable.  Le  prélat  venait  de  ter- 
miaer  ce  trâvaili  auquel  il  attachait  une  grande 
importance,  et  il  TavaH  même  fait  imprimer  h 
oa  petit  nombre  d'eiemplairea  »  et  par  manière 
d'épreuves,  pour  le  admettre  aux  oorrdctions 
d«  quelques  personnes  en  qui  il  avait  eonflanoe.» 
U  même  auteur  dit  plus  hsa  :  «  L'Ari  Épi^tO' 
/aire  et  Les  Paroles  des  Grands  Hommes  de 
t Antiquité  et  des  Temps  Modernes  (2  vol. 
in-18},  qui  ont  paru  sous  le  nom  de  M.  Louis- 
François  JauffVel,  fiièrede  l'évêqne,  sont,  dons 
le foit,  des  pnoductions  du  prélat  lui-même.  » 
A.  Jadin. 

A»ï  de  ïa  RetUikm  et  du  RoL,  t.  XXXVl,  p.  U-lk.  — 
Ckroniqm  AffUytoiMir,  t  VI,  p.  Mt-lOS.  -  Qaérard,  Là 
tttthe*  LUUraUn. 

*  JAorvRBT  iLottis-François),  littérateur 
français,  frère  du  précédent,  né  à  Paris,  le  4  oc- 
tobre 1770,  mort  vers  1860.  Proviseur  du  lycée 
àt  Montbriflon  à  la  création  de  l'université^  U  était 
tu  1823  secrétaire  de  la  faculté  de  droit  de  l'aca- 
démie d*Aj\  ;  plus  tard  il  devint  bibitotfaécaire  et 
l'an  des  secrétaires  perpétuels  de  l'Académie  de 
Harseille.  «  Un  caractère  aimable,  un  esprit  orné,  le 
readaient  propre,  dit  la  Biographie  Rabbe,  à  par** 
ierà  l'enfance,  et  il  employa  à  son  égard,  dans  ses 
oof  rages,  le  langage  de  Berquin.  Tous  ses  livres 
sont  intéressants,  contiennent  une  morale  pure, 
et  ont  le  précieux  avantage  de  présenter  Tins* 
tmctioQ  sons  des  formes  qui  éloignent  ee  qu'elie 
ade  lépugnant  pour  la Jeunesae.  »  Parmises nom- 
breux ouvrages  on  dte  :  Les  Charmes  de  VEn^ 
fonce  et  les  Plaisirs  de  VAmmir  Maternel; 

1791,  in-12;  réimprimé  sous  ce  titre  :  Étrennes 
Sentimentales  aux  Mères  et  aux  Enfants; 

1792,  in-12;  —  Ckisette  des  Tribunaux;  1791- 
1793, 7  vol.  in-6<';  --  Histoire  impartiale  du 
Procès  de  Louis  XVI  ;  1793,  9  vol.  in-S*»;  — 
Homanees  historiques,  1796,  in-»'*  ;  —  te  Cour- 
rier des  Enfants  et  des  Adolescenls;  1796, 
io-12,'  ^  Petit  Théâtre  de  Famitle,  ou  recueil 
de  drames  propres  à  être  joués  par  les  adO' 
lescents^  et  destinés  à  leur  former  le  cœur 
ft  Vesprit;  1797,  3  vol.  in-8*»;  —  Voyage  au 
Jardin  des  Plantes^  contenant  la  description 
des  galeries  d* histoire  naturelle;  1798,in-8°; 
—  Diciionnaire  étgmologique  de  la  Langue 
Française^  à  Vusage  de  la  jeunesse;  t799, 
2  vol.  Id-18  ;  --  VArt  Épistolaire,  ou  dSalo- 
çues  sur  la  manière  de  bien  écrire  les  lettres  ; 
1799,  3  vol.  in-18; ^lef  Vogagee  de  Rotandù 


et  de  ses  compagnons  de  fortune  autour  du 
monde;  1799  et  ann.  suiv.,  6  vol.  in-18;  ~ 
Les  Merveilles  du  Corps  Humain,  ou  élé- 
ments d'anatomie  à  la  portée  de  V enfance; 
1799,  ln-18;  —  !«  Deux  Frères,  comédie 
en  quatre  actes  et  en  prose ,  traduite  de  Kotze- 
bue  et  arrangée  pour  la  scène  fVançaise  (  avpc 
BUf.  WCisa  et  Pétrat);  1799,  1837,  in-8";  — 
Géographie  des  diverses  Régions,  tant  deP An- 
cien que  du  I^ouveau  Continent;  1800,  in -4*; 
-^Œuvres  de  Berquin,  Mses  en  oindre;  1802, 
22  vol.  in-18;  —  Abrégé  du  Spectacle  de  la 
Nature  de  Pluche,  revu  et  mis  en  ordre;  1803, 
8  vol.  in-18;  —  Promenades  à  ta  Campagne, 
dans  les  plus  beaux  sites  des  environs  de 
Paris,  faites  dans  le  dessein  de  donner  aux 
jeunes  gens  une  idée  du  bonheur  qui  peut 
résulter  pour  l'homme  de  l'étude  de  laUméme 
et  de  la  contemplation  de  la  nature;  1803, 
in-18  ;  —  Projet  d^établir  en  France  une  Ma- 
nufacture de  Végétaux  artificiels  qui  doit  oC' 
cuper  utilement  dans  Veneeinte  de  Paris  en- 
viron quatre  mille  femmes,  d*aprèà  îes  nou- 
veaux procédés  de  T.-J.  Wentzel;  1803,  in-8*; 
—  Le  Taureau,  roman;  1804,  2  vol.  in-18;  — 
Les  Six  Jours,  ou  leçons  d'un  père  à  son  fils 
sur  l'origine  du  monde,  d'après  la  Bible,  1805, 
1839,  2  Tol.  in-18  ;  —  Géographie  Dramatique 
de  la  Jeunesse,  ou  nouvelle  méthode  amusante 
pour  apprendre  la  géographie ,  mise  en  dia- 
logues et  en  scènes  propres  à  être  représen- 
tées dans  les  pensionnats  et  dans  les  familles; 
Paris,  1807,  1828,  1836,  in-12;  —  Les  VHl- 
lées  du  Pensionnat;  1808,  in-12;  —  Thédtre 
des  maisons  d'éducation;  1811,  in-12;  — 
Fables  nouvelles;  1814, 2  vol.  in-12  ;  —  Quel- 
ques Fables  inédites,  lues  aux  séances  pu- 
bliques de  V Académie  de  Marseille;  Mar- 
seille, 1838,  in-8*.  J.  V. 

Rftbbe,  viellb  de  Botofonn  et  Satote-PreoTe .  Biùi;r. 
mià».êt  portmt. dm  ConUmp,  —  Bioçr.  dm  Momme$  êfi- 
vmati.  —  Quérard,  la  France  JLUtéraire.  —  Bourquelol 
et  Maary,  IJa  LMèrature  Franc,  contemp. 

JAUFFliBT  (Joseph),  canoniste  français, 
frère  des  précédents,  né  à  la  Roque-Bnissaae , 
le  6  décembre  1781,  mort  à  Paris,  le  9  mars 
1836.  A  vingt-et-nn  ans  il  fut  choisi  par  Portails, 
directeur  des  cultes ,  comme  chef  du  secrétariat 
de  cette  division.  Lors  de  la  discussion  du  con- 
cordat. Il  fut  initié  à  tout  ce  qui  se  fit  alors.  Après 
la  mort  de  Portails,  en  1807,  il  resta  au  ministère 
des  cultes,  et  en  devint  même  secrétaire  général. 
Nommé  maître  des  requêtes  ao  conseil  d*État 
en  1814,  Il  était  le  pins  ancien  des  fonctionnaires 
de  cet  ordre  à  sa  mort.  On  a  de  lui  :  Examen 
des  Artieles  Organiques  publiés  à  la  suite 
du  Concordat  de  1801,  dans  leurs  rapports 
alfee  nos  libertés,  les  règles  générales  de 
VÉglise  et  ta  police  de  VÊtat;  Paris,  1817, 
in-i8*;  -^  Examen  du  Projet  de  loi  relatif 
aU  Nouveau  Cbneorifaf;  Paris,  1817,  in-8*;  — 
Mémoires  Historiques  sur  les  Affaires  Bcclé- 
«Mvff^ues  de  France  pendant  les  premières 
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annéfs  du  dix^neuvUme  siècle;  Paris,  1819- 
1821,  o  vol.  in-8*»;  —  Des  Missions  en  FYance; 
Paris,  1820,  in-S"  ;  —  Des  Nouvelles  Offida- 
lités,  ou  réfutation  d'un  écrit  de  M.  le  comte 
Lanjuinais ,  pair  de  France ,  contre  une  or» 
donnance  de  Mvr  Vévéque  de  Metz  qui  réta^ 
but ,  quant  au  spirituel ,  Vo/ficialité  diocé- 
saine ;  —  De  la  Juridiction  épiscopale ,  à 
Voceasion  d*un  écrit  de /eu  M.  le  comte  Lan- 
juinais, pair  de  France,  contre  les  Nou- 
velles Ofjicialités  ;  Paris,  1821,  in-8*;  nouvelle 
édition,  à  laquelle  on  a  joint  quelques  ré- 
flexions sur  la  décision  de  Fqfficialité  diocé- 
saine de  Paris  du  22  juillet  1826  qui  déclare 
un  mariage  nul\  ParisL  1827,  in-s";  —  Des 
Recours  au  Conseil  d*Etat  dans  les  cas  d'à- 
bus  en  matières  ecclésiastiques  ;  Paris,  1825, 
1830,  in-S"*  ;  —  Du  Célibat  des  Prêtres,  à  Voc- 
easion d'une  ordonnance  rendue  par  le  pré- 
sident du  tribunal  de  première  instance  de  la 
Seine,  le  16 février  1828;  Paris,  1828,  in-8". 
L'abbé  JauflTret  pratiquait  aussi  la  peinture,  qu*il 
avait  étudiée  dans  l*atelier  de  David.    J.  V. 

L'^mi  de  la  ReligUm,  M  avril  isae.  -  Qa^rard,  La 
France  Littéraire. 

*  JAUFPRBT  {Pierre),  agronome  français, 
né  à  Ventabi'eu,  prèsd'Ais  en  Provence,  en  1776. 
mort  à  Bordeaux,  en  1837.  Cultivateur  sans  for- 
tune ,  et  n*ayant  jamais  fait  d'études  spéciales, 
JaufTret  est  arrivé,  par  une  puissance  d'observa- 
tion remarquable,  et  par  une  persévérance  infati- 
gable, à  rendre  d'utiles  et  importants  services  à 
l'industrie  agricole.  Ayant  reconnu  que  dans  les 
contrées  pauvres  en  ressources  fourragères  et  en 
bestiaux,  les  progrès  de  Tagriculture  se  trouvaient 
surtout  paralysés  par  le  manque  d'engrais,  il  es- 
saya de  restituer  à  ces  régions  déshéritées  ce  puis- 
sant élément  de  fertilisation,  en  convertissant  les 
végétaux  indigènes  en  un  véritable  terreau.  De- 
puis longtemps ,  les  habitants  de  la  Provence 
étaient  parvenus  à  employer  comme  engrais  des 
roseaux  et  des  arbustes,  en  les  entassant,  et 
en  en  provoquant  la  fermentation  par  l'humecta- 
tion  ;  Jauffret  substitua  à  Teau  ordinaire  dont  se 
servaient  ses  compatriotes,  une  lessive  forte- 
ment alcaline  ou  caustique,  principalement  com- 
posée de  matières  fécales,  de  suie,  de  plâtre,  de 
chaux,  de  cendres  de  bois,  de  sel  marin  et  de 
salpêtre.  L'engrais  préparé  avec  toutes  espèces 
de  plantes  herbacées  ou  d'arbustes  et  les  élé- 
ments que  nous  venons  d'indiquer  reçut  depuis  le 
nom  d'engrais  Jau/fret,On  a  produit  des  résul- 
tats remarquables  dans  un  grand  nombre  de  con- 
trées, notamment  en  Provence ,  en  Bretagne,  dans 
la  Guienneet  le  Berry.  Le  seul  inconvénient  que 
parait  présenter  la  méthode  JaufTret,  c'est  d'en- 
traîner une  dépense  assez  considérable  pour  la 
confection  de  l'engrais  ;  mais  l'auteur  n'en  a  pas 
moins  eu  le  mérite  de  signaler  aux  cultivateurs 
des  pays  pauvres  les  ressources  que  pouvaient 
leur  procurer  les  plantes  indigènes.  Jauffret  ne 
reçut  pas  la  récompense  de  ses  efforts  et  de  ses 


travaux;  il  «  ^succomba,  dit  M,  Heuzé,  an  milieu 
des  plus  douloureux  chagrins  et  victime  de  «n 
dévouement  aux  progrès  de  l'agricnltore  de  son 
pays  ».  Unavocatde  Bordeaux,  M. Turrel, a  publié 
pour  la  première  fois  le  procédé  de  Jauffret  dans 
un  recueil  périodique,  intitulé  :  Le  Véritable 
Assureur  de  Récoltes,  La  méthode  a  été  ausù 
décrite  dans  une  brochure  ayant  pour  titre  : 
Abrégé  de  la  Nouvelle  Méthode  de  Pierre 
Jauffret^  pour  la  Fabrication  des  Bngraks, 
éprouvée  par  quarante  ans  d^expériences ,  à 
Vusage  et  à  la  portée  de  tous  les  cultivatewrsy 
ou  moyens  de  faire,  sans  bestiaux,  en  moins 
d*un  mois,  et  avec  une  grande  économie,  de 
Vengrais  de  première  qualité  agissant  sur 
trois  récoltes  successives,  2*  édition  entière- 
ment refondue  et  corrigée;  Paris,  1838. 

J.  Robert  DE  Masst. 

LUténUure  FrançaUe  CotaemporaUu  (  DIeUoDMire 
blbllograpblque),  issf .  —  Qoérard.  La  France  UUerairt. 
-  G.  Heuié,  Matures  FeHUUanUt;  VersalUeB,  Itn.  - 
Journal  dC^igrieulture  pnUMtue. 

jAUFrBBT  (Louis).  Voy.  Gcffridi. 

JACGBON  (N ),    mécanicien    français, 

mort  à  Paris,  en  1725.  Reçu  à  l'Académie  des 
Sciences  en  1699,  il  se  chargea,  avec  le  P.  Tra- 
chet  et  Desbillettes,  de  la  Description  de  VArt 
de  V Imprimerie,  dans  la  grande  Collection  des 
Arts  et  Métiers,  publiée  sous  la  direction  du  oorpA 
savant  auquel  il  appartenait.  Il  y  rassembla  Umis 
les  alphabets  alors  connus,  et  déchiffra  le  pre- 
mier l'alphabet  étrusque  sur  les  monuments,  il 
fournit  le  dessin  des  caractères  qui  servirent  i 
l'impression  de  YBistoire  de  Louis  XIV  par 
les  médailles:  Paris,  1702,  in-fol.  La  même 
année,  il  montra  à  l'Académie  des  Sciences  un 
mortier  de  bronze  de  son  invention,  lequel  lançait 
à  la  fois  une  douzaine  de  grenades  à  quatre 
cents  pas;  un  seul  homme  pouvait  le  traîner 
avec  son  affût,  et  il  pouvait  résister  à  l'explo- 
sion. On  trouve  dans  les  recueils  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Paris  un  grand  nombre  d'obser- 
rations  de  physiologie ,  d'histoire  natarelie  on 
de  technologie  dues  à  Jaugeon.  Parmi  œs  ob- 
servations, on  cite  :  Description  de  la  Frappe 
des  Poinçons  ;  1 703  ;  —  Histoire  naturelle  du 
Ver  à  Soie;  1705;  ^  Mémoire  sur  les  dij/é- 
rentes  Préparations  que  subit  la  Soie  avant 
d'être  mise  en  œuvre;  1706;  —  Deseripttùn 
des  Métiers  à  soie;  1707  ;  —  L*Art  du  Relieur 
de  Livres;  1708  ;  —  Mémoires  sur  la  Fabrique 
des  Bas  à  ^aiguille  et  au  métier  ;  1709  ;  ^  Mé- 
moire sur  V Origine  des  Caractères  Latins; 
1 7 10  ;  —  Mémoire  sur  V  Origine  des  Caractères 
Français  ;  17 1 1  ;  —Nouvelles  Observations  sur 
VArt  du  Relieur;  1718.  On  a  en  outre  de  Jau- 
geon: Le  Jeu  du  Monde,  ou  Vintelligence  des 
plus  curieuses  choses  qui  se  trouvent  dans 
tous  les  estais ,  les  terres  et  les  mers  du 
monde,  enrichi  des  devises  des  plus  grands 
princes  de  r Europe ;Pms,  1684,  io-is;  — 
Carte  nouvelle  et  générale,  contenant  les 
Mondes  céleste,  terrestre  et  civU  ^oula  ma- 


417 


JÀUGEON  —  JATJMË 


418 


nière  d'0pfnndrë  iemiMment  Va$trologiê, 
la  giograpkU  ei  PhisMrê.  J.  V. 

IHtf.  dâ  tAtad.  dê$  Seimtêt,  -  Mêm.  d»  VJead,  - 

nvuiAT  (Pierre)^  UtkérateQr  français»  ci- 
tait dans  la  Mcoode  moitié  da  dix-sqitièiiie 
siède;  on  manque  4e  détails  sur  sa  Tie:  nul 
biograîphe  B*a  fiiit  mention  de  lui.  H  est  auteur  de 
deoi  petits  Tolumes,  imprimés  à  Paria  en  1 67 1  : 
Lu  Hwrreurê  ions  Barreur^  poème  comique 
tiré  des  visions  de  F.  de  Quevedo;  c'est  une 
conpofiition  dans  le  mauvais  genre  burlesque 
alon  à  la  mode;  elle  est  suivie  de  deux  satires 
cC  de  quelques  petites  pièces,  qui  ne  sont  pas 
nul  tournées.  L'autre  ouvrage  de  Jaulnay, 
Questions  ^ amour ^  est  en  prose;  c'est  une  sé- 
rie de  demandes  et  de  réponses  destinées  à  gui- 
der tes  voyageurs  dans  les  pays  de  Tendre, 

G.  B.    "" 

VtoUet-Letfne,  BiMMkéqu»  PoéUquê»  1 1,  p.  SU. 

JAULT  (  Auguste-François),  médecin  et  orien- 
biûte  français»  né  à  Orgelet  (Franche-Comté), 
le  i^  octobre  1700,  mort  le  25  mai  1757.  Après 
être  resté  douze  ans  chez  les  jésuites,  où  il  avait 
appris  surtout  les  langues,  il  étudia,  en  1730, 
la  médedoe,  et  se  fit  recevoir  docteur  à  la  faculté 
de  Besançon;  mais  il  ne  se  livra  point  à  la  pra- 
tique. 11  fut  interprète  du  duc  d'Orléans  pour 
les  langues  orientales,  et  même  pour  l'hébreu  et 
le  syriaque,  dont  il  avait  acquis  une  connaissance 
parlaite.  En  1746  il  fut  nommé  professeur  de 
langoe syriaque  au  Collège  de  France;  il  occupa 
eette  chaire  jusqu'à  sa  mort.  Il  a  traduit  et  pu- 
blié les  ouvrages  suivants  :  Traité  des  Maki' 
dies  venteuses  d'Astruc;  1740, 4  vol.  in-12  ;  le 
traducteur  n'a  donné  que  les  quatre  premiers 
iims  :  les  deux  derniers  manquent;  —  Draité 
des  OpiraUons  de  Chirurgie,  de  Sharp,  1742, 
ia-ll;  —  Mistoire  des  Sarrasins  sous  les 
raie  premiers  califes,  trad.  de  Simon  Ockley  ; 
1748, 2  vol.  in-i2  :  Jault  y  a  joint  des  notes ,  un 
précb  historique  de  la  vie  de  Mahomet  et  une 
table  chronologique;  —  Recherches  sur  Vétat 
présent  de  la  Chirurgie,  trad.  de  Sharp;  1751, 
m-12  avec  fig.;  —  La  Pneumatopathologie,ou 
traUé  des  maladies  venteuses,  trad.  de  Cara- 
btlusier;  1754,  2  vol.  in-12;  —  Traité  de 
rXi^Ame,  traduit  deFloyer;  1761,  in-12;  — 
flatté  de  Médecine  pratique,  trad.  de  Sy- 
denham  ;  17...  ;  le  traducteur  y  a  ajouté  une  pré- 
face et  des  notes.  Toutes  ces  traductions  sont 
estimées  pour  leur  exactitude.  Jault  a  donné  une 
édition  du  Dictionnaire  Étymologique  de  Mé- 
Dsee,avec  des  augmentations  ;  1751, 2  vol.  in- 
folio. Il  a  laissé  manuscrite  une  Défense  de  la 
Vulgate  contre  les  RabUns,  ouvrage  conservé 
â  la  BiUiotlièqiie  fanpériale.  G.  ns  F. 

/Tollce  tfe  Ctmrbomun,  dtu  le  t.  Il  des  Mémoint  âê 
fmciemu  jicadémdê  de  Besancon,  —  Dittionn,  des 
Scknetê  médieatei,  parUe  btographiqoe. 

JAiJMB  -  8AIBT  -  HiLAïKB  (  Jean^Henri  ) , 
botaniste  français,  né  à  Grasse,  le  30  octobre 
1772,  mort  à  Paris,  le  18  février  1845.  Il  oom- 

nOCfV.    MMA.  GÂléR.  —  T.  IXVI. 


mcnça  seeétodes  dans  sa  ville  natale,  et  les  ter- 
mina à  Paris.  Destiné  à  la  finance,  il  travailla 
deux  ans  chez  un  de  ses  oncles;  mais  la  révolu- 
tion l'appela  à  l'armée.  Enrôlé  dans  le  corps  de 
l'artaierie,  il  fit  avec  distinction  dnq  campagnes, 
et  parvint  au  grade  d'officier.  Après  la  signature 
des  prélinmudrea  de  Leoben ,  il  donna  sa  démis- 
sion, et  revint  dans  la  capitale,  où  il  se  livra  avec 
ardeur  à  l'étude  des  sdences  naturelles.  11  suivit 
les  cours  de  Daubenton,  de  Jussieu,  de  Laraark, 
de  Desfontahies ,  apprit  le  dessfai  sous  Lebreton 
et  la  peinture  des  fleurs  sous  Van  Spaendonck, 
Il  s'occupa  ensuite  d'agriculture,  et  en  tète 
des  services  qu'il  rendit  à  la  science  agricole 
on  place  l'introduction  en  France  de  la  culture 
du  polygonum  tinctorium,  plante  colorante 
qui  produit  un  beau  bleu  d'indigo.  On  a  de  lui  : 
Notice  des  principaux  Objets  d^Bistoire  Natu- 
relle conservés  dans  la  galerie  du  Muséum 
d^Bistoire  Naturelle;  Paris,  1802,  in.l2;  — 
Exposition  des  Familles  naturelles  et  de  la 
Germination  des  Plantes,  contenant-,  r  la 
description  de  deux  mille  trois  cent  trente- 
sept  genres  de  botanique,  et  d'environ  quatre 
mille  espèces  les  plus  utiles  et  les  plus  inté- 
ressantes; 2®  cent  dix-sept  Planches,  etc.-, 
Paris,  1805,  2  vol.  in-4"  ou  4  vol.  in-8*  ;  2"  édit., 
1833;  —  Collection  des  Plantes  de  France, 
ouvrage  contenant  l'histoire,  la  culture,  les 
usages,  et  une  figure  en  couleur  d^environ 
onze  cents  espèces  d' arbres Jorestier s,  d'ar- 
brisseaux ^ornement  et  de  plantes  vivaces  ou 
annuelles  ;Peîi&,  1806-1813,  10  vol.  ^1-4"  ou 
in-8<*  ; .—  Traité  des  Arbres  forestiers  et  des 
Arbrisseaux  detFrance,  extrait  de  l'ouvrage 
précédent;  ^  Mémoire  sur  l'Administration 
et  sur  l'Aménagement  des  Forêts;  Paris,  1814, 
in.80 .  _  Observations  sur  l'État  actuel  de  la 
France  et  de  C Europe,  relativement  aux 
Bourbons  et  à  Bonaparte;  Londres,  1816, 
in-8'';  —  Mémoires  sur  les  Indigofères  du 
Bengale  et  de  la  Chine,  ou  histoire  et  des- 
cription de  quelques  végétaux  peu  connus ,  et 
dont  les  feuilles  donnent  un  très-bel  indigo; 
Paris,  1826,  fai-fol.;  —  Mémoire  sur  la  Culture 
du  Poirier  noir;  Paris,  1827,  in-fol.;  —  La 
Flore  et  la  Pomone  Jrançaise ,  ou  histoire  et 
figures  en  couleur  des  fleurs  et  desfruiU  de 
France  ou  naturalisés  sur  le  sol  français; 
Paris,  1828-1831,  76  livraisons,  in-^  :  ouvrage 
non  terminé;  —  Flore  Parisienne,  ou  descrip- 
tion des  plantes  qui  croissent  aux  environs  de 
Paris  et  dans  les  départements  voisins,  avec 
rindication  de  leurs  usages  en  agriculture,  en 
médecine  et  dans  les  arts,  accompagnée  de  la 
figure  d^une  ou  de  plusieurs  espèces  de  chaque 
genre,  avec  l'analyse  des  parties  de  la  fleur, 
du  fruit  et  de  la  graine,  dessinées  de  gran- 
deur naturelle  et  grossies;  Paris,  1835,  treize 
livr.  in-8**  :  l'ouvrage  devait  former  cinquante 
livraisons;  —Catalogue  raisonné  des  Plantes 
inutiles  ou  nuisibles  aux  (erres  cultivées  et 
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aux  prairiei  naiurelUif  au  véiÊénetues  pam- 
les  bestiauXf  wee  rindicaiion  des  meilleurs 
moyens  dé  Us  détruire;  Pari»,  1843,  ia-4»  ;  — 
NisMre  abrégée  de  la  DeUtuctian  des  Forêts 
en  /yanc^ydaDsletoinellideXU^foNQflM,  joor- 
nal  mmsuel  d'a^prioiiHatfe.  O*  ktt  doit  taeore  : 

—  Mémoire  swr  le  Mois  de  l'année  le  plus  fa- 
vorable à  la  Coupe  tks  bois  dssHnés^  aux  cons- 
trucHons  sMiies  ei  natales;  t834,  in^8*»;  — 
Mémoire  eùnien&ni  des  Expériences  et  des  Ob- 
servations  sur  la  GroUsanee  des  Arbres  (avec 
MM.  Dtthametef  Foogeronx);  i84t,  Jb-S".  Le» 
livres  VU,  IX  à  XVI  da  Traité  des  Arbres  àe 
Dutiamel  sonti  de  Jaunie- Saint-Hilairo.  H  a  ea 
oQlve  fourni  de»  irtictes  aux  premiers  volumes  du 
IHetionnairvdes  Sciences  NatureUes,  an  Jour- 
nal de  Devaux,  au  BuHeêin  unwersel  de  Fé- 
ni86ac,aox  Annales  d^Àgrieulture  de  Tessîer, 
et  k  VTnsHtut  Soriicole  de  Soulange-Bodin. 
ËnAii ,  t'Académie  des  Sdekices  a  ordonné  Tim- 
pression  de  quatre  Mémoires  sur  la  Botanique 
et  la  Pk^sique  végétaie  lus  |iar  Jaune  devant 
ce  corps  savant.  J.  V. 

Ment,  Notice  nécrolotttqm  mr  ST.  Marne  Saint- 
Mfoir«,  lue  à  te  Société  tonate  et  eentrate  d'A- 
grieuUttre^  dans  ta  séance  du  19  févrUr  1&45.  —  Rabbe. 
Vtellh  de  Botsjolto  et  Sainte-Preuve,  ffiog.  nnh>.  et  portât. 
dêf  Contemporains»  —  QUérard ,  La  France  Littéraire, 

—  Bottrqacloi  et  Maary,  La  Litter.  franc,  contemp. 

J  A  omis  (  Pierre^Sylvestre),  ingénieur  fran- 
çais, né  à  Metz,  le  3 1  décembre  1755,  mort  dans 
cette  ville,  le  21  décembre  1844.  Il  embrassa  la 
profession  d'ingénieur  civil,  après  avoir  tait 
d^exceilentes  études  danssa  villenatale  et  à  Paris. 
Il  s'adona»  d'abord  à  Tarchitecture ,  et,  à  l'é- 
poque où  chacun  payait  de  sa  personne  pour  la 
défense  de  son  pays,  il  foi  employé  à  l'armée 
comme  ottnstructeur  m  chef.  Pende  teropsaprès 
son  retour,  il  hit  appelé  aux  toBottons  d'ingé- 
nieur en  oîief  du  cadastre  dans  le  département 
de  la  Moselle.  Son  fils  lui  ayant  succédé  dans 
cet  emploi,  il  continua  de  se  livrer  à  son  goût 
pour  rarohitectore.  Parmi  les  nombreux  travaux 
qu'il  exécuta ,  on  cite  le  quai  et  le  pont  de  Sierk, 
le  marché  couvert  de  Meta  et  les  maisons  qui 
font  face  à  ce  marché. 

Son  frdre,  Jean-Fierte  JàCRBX»  né  à  Blete,  en 
1748,  et  mort  dans  un  âge  aivaneé,  fut  mgénîeur 
de  cette  ville,  dont  l'académie  lui  décerna,  en 
17B<y,  une  médaille  d'or  poup  la  oenstructiuQ 
d'un  nouveau  pressoir.  £n'1804v  iâ  publia  un 
TraiH  du  Jaugeage^  et,  en^  1816,  le  Traéié  du 
Vigneron  du  département  de  kk  Moselle. 

&.  DB  F. 
B.  Moliel,  moera^àio  populaire  de  te  MoeeUe. 
jAVftBAVT  (  Jacques  ou  Jean  db  ),.  régicide 
belge ,  né  en  1562,  mort  le  18  mars  1582.  Ck»m* 
mis  d'Amiastro ,  banquier  espagnol  établi  à  An- 
vers, il  tenta,  à  la  persuasion  de  son  noattre,  qui 
lui  offrit  25,000  écusde  récompense,  d'assas- 
siner Guillaume ,  prince  d'Orange.  Il  lui  tira  un 
eoup  de  pistolet,  le  18  mars  1582,  au  moment  où 
H  se  levait  de  table  pour  se  rendre  à  sachambre  ; 
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mais  la  baUe  tiaversik  les  deux  jeues  du  prince 
sans  produire  aucun  aecident  mortel.  L'assassifl 
fut  massacré  k  l'instant.  On  cnit  d'abord  qu'il 
avait  été  dirigé  pv  le  duc  ê^AùJÊSd,  umà  rni 
treuv#  wm  fbi  m  pvpter  qtti  prouvait  qiiH  était 
Isptagff)!.  6n  préMdtt  aussi  qu'il  «rslt  ë^. 
èBsité  h  ce  crime  psir  ué  jé^ite  iMMliqpR,  qé  M 
&f9à  ptmtàe  due  pMse  ésm  te  ciel  an^dessas 
de  la  Vierge,  s*ii  exéenteôt  sen  dessein.    J.  Y. 

rM  f  Mil.  HM.  Jb»  fciM)il  -^  ?)ull:f,  âcMetMes  fOgalet. 
^  WJtmn,  Hitt.  ée  ^MHppe  //.  -^  Mored,  Grand  Dkt. 
INi(.  —  Gbaudoa  et  Deb^odioe,  Z)ict.  Unit^  ^*^'*  ^^*^' 
et  Èibliogr.  —  éiînnondl,  Itlst.  des  Franc.,  t.  XX,  p.  «• 

A<TRÉGtT  Y  AGtltAR  (f>Oa  JuaU),  lV)âe 

ef  peintre  espagnol,  né  en  Biscaye,  vers  1570,  mort 
éii  164Ô.  ir  était  d'une  nobfe  famille,  chevalier  A» 
Calafrava  et écuyer  de  la  reine  Elisabeth,  femme 
de  Philippe  tV.  fl  fit  un  >i>yagc  à  Kome,  y  ptil 
le  goût  de  là  peînfufre,  étudia  d'après  l'antiqof 
et  les  grands  maîtres ,  devint  excellent  dessina- 
teur et  portraitiste  des  plus  distingués.  Cardo- 
clîo  dit  que  ses  cbropositions,  exécutées  dan;;  k 
genre  florentin,  «  étaient  dés  modèlcrfdegénfe  et 
oe  goût  ».  Jaureguy  dessina  les  estampes  qui 
îitustrcnl  Vlnvestigatio  Arcani  $en$us  in  Apo- 
calypsi  du  P.  topez  Alcazar;  Anvers,  161^, 
in-fol'.  lï  fit  aussî  un  portrait  demeuré  célèbre  de 
Michel  Cervantes.  En  1607,  pendant  son  sé|onr 
à  Éome ,  il  publia  une  traduction  de  VAminta 
du  Tasse,  et  fut  dès  lors  compté  parmi  les  bons 
poètes  de  sou  temps.  Cette  traduction,  revue  avec 
soin ,  reparut  en  tôte  du  recueil  que  Jaureguy 
donna  à  Séville  en  1618,  in4*;  elle  est,  au  ju- 
gement de  Ticknor,  «  la  plus  achevée  et  la  pla^ 
belle  traduction  qui  existe  en  espagnol  ».  Les 
pièces  originales  contenues  dans  le  même  re- 
cueil ,  quoique  déparées  parfois  par  le  mauvais 
goût  que  Gongora  avait  mis  à  la  mode,  oflrent  de 
grandes  beautés.  On  en  trouve  encore,  quoiqne 
avec  des  défauts  plus  marqués,  dans  son  Orfeo, 
poème  en  cinq  cliants  sur  ta  légende  d^ï^bée, 
publié  en  1624,  et  jusque  dans  sa  Farsalia,  imi- 
tation libre  de  la  Pharsale  de  Locaîn,  qo!  ne 
parut  que  longtemps  après  sa  mortf,  en  16S4. 
Sians  être  exempt  des  défauts  de  Gongora,  Jau- 
reguy les  attaqua  dans  \m  Discours  coiitre  le 
style  cullo  et  obscur,  en  1628.  Ses  oeuvres  oot 
été  réimprimées  par  Fernandez,  daûs  sa  Collée- 
don ,  t.  YI,  VU,  VÏÏI  ;  la  meilleure  édition  de 
VAmynie  est  cellede  Sedàno,  dans  sonPamasso, 
1 1.  A.  DE  L.  et  Z. 

Vincente Cirdacho,  Los  Dlatogos  de  la  Pintura  (Ma- 
drid, 1838).  —  Fnmcesco  Paeheeo.  El  Arts  do  la  Pin- 
rtrra;  Séfltle,  iWt.  —  Upés  de  ir  Vet».  Ofrmt  sdtttas, 
t  1,  p.  M.  -  Qaiillet.  Dietiamairedes  Peintres  e^agnoU- 
-  Sedano,  Pamasso,  u  IX,  p.  xxn.  —  SlgnoirUi.  Storii 
de'  Teatri ,  181S,  l.  Vf,  p.  i9.  -  -ActooT,  iracory  ofSpa- 
nish  Literature,  t.  II.  i».  sot. 

^AVttBQUT  T  JAVKB9VT  («Bon  Gmpord), 
surnommé  £1  Pastor,  <*ef  de  gnertilas  espa- 
gnol, né  vers  1780,  à  Villareal,  mort  à  Vittoria, 
au  mois  de  décembre  1844.  H  était  berger  lors- 
que riilspagne  se  souleva  contre  Napoléon,  tt  il  <e 
mit  à  la  tête  de  quelques  paysans ,  dont  il  forma 
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.  LeMjor  Aetdis  obef^'im  bataUlMi 
fTébe  deCMtabiaiiJoigvJlMbuideàceUedii 
PmHemr^  et  tous  deux  firent  beaucoup  de  mal  mx 
traites  françaiew.  Jaueagay  allait  tantôt  aeul» 
laiMi  av66  Aaedo,  attaquer  laa  4<tachfrawiis 
fM  triPrcraaitAt  les  «oiges  de  la  Biscaye,  et  il 
j  léwaaitpresfve  Icnvouts.  A  loo  retour,  Ferdi- 
aand  VU  ff^eoBafteosa  lea  services  de  iaoregury 
aa  relevant  au  grade  de  brigadier  des  armées 
e^ngeolea.  Aeedo  ayant  été  impliqué  dans  Ja 
conspiration  de  Reoevales,  qui,  en  1814»  tenta 
vainement  d'eiciter  des  mouvements  oonstHo- 
tiooods  dans  sa  patrie^  Jaureguy  déposa  contre 
ton  ancien  anu»  et  livra  nne^ettre  confidentielle 
qu'il  avait  «eçue  de  lai  nu  sujet  de  la  conspira- 
tion. Lors  de  la  révoèution  de  1820^  Jaur^uy 
se  prononça  fMiurtant  fortement  pour  les  non- 
vellea  institntions,  et  il  servit  ia  cause  constitu- 
tionneUe  avec  lèle.  En^yé  sous  les  ordres  du 
générnl  Torrijos,  il  bavoela  par  des  marches 
amltipliéea  Tarméa  Ivançaise  en  Catalogne  et 
dans  la  Navane.  Les  Français  essayèrent  sou- 
vent en  vain  de  le  Copcer  dans  ses  retranchements 
natorela.  Fereé  de  s'eipatrier,  au  rétablissement 
de  r««lnrité  absolue  «n  Espagne,  El  Pastorse 
réfcigia  en  AngMeire.  lAtpuès  la  mort  de  Ferdi- 
aand  VII,  il  rentMi<lans  sa  patrie ,  devint  major 
généml,  et  menrrt  des  suites  de  ses  anciennes 
L.JL— T. 


ainbc,  TMUi  de  IMijoltaci  tetoie-nrcQve,  Mopr. 
Mifo.  et  portât,  des  Contemp, 

<A.inBna<7D  (  Louis  se),  traducteur  français , 
né  à  Uiès,  le  39  mars  1580,  mort  le  15  juillet 
HWft.  U  fit  d'excellentes  études,  et  à  Tâge  de 
vingt  ans  U  <lenni  une  traduction  assez  estimée 
4e  Thucydide,  imprimée  k  Leyde  en  1600.  Il 
obtint  plus  tard  une  place  de  conseiller  à  la 
chambre  roi-partie  de  Castres,  et  en  témoigna 
sareoeonnssance  au  roi|Mr  «n  petit  poème  latin 
mtitulé  iCurmemée  Rebtu  gestis  Ltutovici  XI II. 
Jaussaud  était  un  des  membres  les  plus  zé- 
lés derAcadémie  de  Castres.  Tl  laissa  trois  fils: 
Talné,  qiri  portait  aussi  le  ftrénem  ^de  LouU^ 
né  le  13  janvier  1630,  mort  le  15  janvier  1688, 
hérita  des  talents  poétiques  de  son  père  et  de  sa 
place  à  la  cbambve  mi-partie,  il  ne  paraît  pas 
qe*il  ait  rien  fait  imprimer,  quoiqu'il  ait  été  aussi 
membre  de  l'Académie  de  Castres ,  et  qu'on  lui 
ait  attribué  les  ouvrages  de  son  père.    J.  V. 

mo^npkl»  CmÊnrtm,  -  Uêêg,  I4i  France  Protêt- 
tntOm. 

JAIJSSU  (^«tfi5-iman4),archéolc]gue  français, 
mort  à  Paris,  Je  3d  mars  1767.  U  suivit  an  qua- 
lité W*spothîcaire  les  troupes  auxiliaires  sous  les 
ordres  du  maréchal  de  Mailld)ois,  envoyées  par 
la  Fiance  en  Corse  pour  comprimer  rinsurrec- 
tioii  de  cette  Ile  contre  la  r^ublique  de  Gènes. 
On  adehii  :  Ouvrage  HiUorigue  et  Chimique, 
oA  ran  examime  j*U  eH  certain  (fite  Cléopdtre 
mU  diêêoui  9ur-ie<hump  la  perle  qu'on  dit 
qm^eik  avala  dans  un  festin;  Paris,  1749, 
l&^;  -^  Mémoàru  historiques,  mUUaires  ei 


poêUiques  swr  Vile  de  Cors%  avec  l'Histoire 
neiiureUe  de  <e  paifs  ;  Lausanne,  1758,  2  vol. 
In-ia-;  —  Mémoires  historiques  et  militaires 
sur  les  Principaux  Événements  arrivés  dans 
VUe  de  Corse  depu^  Ï73B  jusqu'en  1741  ; 
Lausanne,  1769,  2  vol.  in-12;  —  Lettre  à 
M.  Vabhédela  ForUiBaxig,  1759,  io-12;  — 
Lettre  em  sujet  des  nemeeUes  Formules  de 
Pharmacie;  —  Mémoire  surleScorbutt  in- 12* 

J.  V. 
CbaudoQ  et  OcUndioe,  Diet.  Univ.  HUtor.,  CriL  et 
BWiogr.  -  QoénR-d,  Le  Tréhne  Xittérairt. 

JATBRCT  {Pierre  "de),  poète  français  du 
seizième  siëde.  Les  lettres  P.  P.  qui  accom- 
pagnent son  nom  otit  Ikh  croire  %  Colletet  qn*il 
était  professeur  en  furaversifé  de'Paris  :  Profes- 
seur Parisien.  On  a  de  lui  :  Mcréations  pué- 
riles mises  en  vers  français^  dédiées  à  J.-Aug. 
de  Thon,  gentilhomme   parisien;  Paris,  1589, 
in-12.  «  On  y  trouve,  dit  Barbier,  la  traduction 
!  d'un  petit  poème  qui  enseigne  à  la  jemiesse  les 
I  civilités  qu'elle  doit  observer  à  titflle,  composé 
I  par  Jean  Sulpiœ  Verrilan,  lequel  avait  été  in- 
I  terprété  en  français  par  GitfRaume  Darand, 
!  maître  d'école  à  Lyon,  -ensaite  la  traduction  du 
;  trallé  d'Érasme  De  Civilitate  Morttm  pueri- 
I  flitm,  et  enfin  celle  de  quelques  Dialogues  des 
,  Dieux  de  Lucien.  »  J.  V. 

;      Barbier,  Bammen  erUiqtte  et  annpi.  dêt  Diet,  Histor. 
I        «JATESSAG    (iV.....   BEaNAHD,    SÎeur   DS), 

|ioète  français,  né  à  Cognac,  vers  1607,  mort 
'  ^»és  1661.  Son  père  avnit  «"u,  à  ce  qu'il  dit, 
I  «  plusieurs  députations  et  des  duu^ges  des  plus 
^  importantes  de  l'assemhlée  des  religionnaires 
avant  les  rébellions  •  ;  mais  lui  ne  persévéra  pas 
!  dans  la  réforme,  puisqu'il  affirme  «  qu'il  n'y  a  pas 
,  eatbolique  qui  ait  une  croyance  plus  orthodoxe 
I  que  hii  ».  Venu  à  Paris,  il  fit  paraître  :  Discours 
I  d^Aristarque  à  Nicandre  (Balzac)  sur  leju- 
I  eoÊMni  des  esprits  4e  ce  Jemps  et  sur  les 
I  fautes  de  Phyllarque  (le  Père  Goulo);  Paris, 
I  MM<;ilMMn,  1«2^  in-«*.  Bem  ee  livre,  il  sou- 
I  tenait  qui  MWt  diae  viM^e^etiion  ruelle,  U- 
;  wr0lm  «et  «ion  Mdraéf¥.  des  ^eux.  adversairefi 
i  ae  quMènmt  wi  iaainntipeuriember  sur  le  ma- 
'  JenaonlKn  aatenr  ^  s'était  mêlé  de  leur  que- 
;  relie.  €n  malin  4n  «sois  <d'ao«t  M28,  époia  in- 
1  connus  ee  présentent  4aaa  la  chambre  à  een- 
,  cher  de  iaversaa,  et4'4in  d\BniL  le^ppe  à  coups 
.  àe  kétm,  Javeraac  enuie  de  aen  lit,  saisit  acn 
j  épée,  «t  poumoit  «es  agreasenrs  jusqu'à  la  porte 
I  deeamaison,«ae  montrant  en  chemise  A  plus  de 
I  deux  cents  personnes.  »  Le  lendemain  on  criait 
I  snr  le  Poflt-Neuf  :  Jja  d^JaUe  eu  psOadin  Ja- 
,  persac  par  les  alliei  et  confédérée  du  prince 
I  des  feuilles,  libelle  attribué  k  Balzac  et  réiro- 
I  primé  dans  ses  œuvres.  «  Les  amis  de  Phy  11  arque, 
y  étaft-îl  dit,  joints  ai  ceci  nvec  ceux  do  parti 
I  contraire,  avaient  juré  d'exterminer  autant  de 
Javersac  qu'il  s>n  présenterait,  et  de  foire  voir 
aux  mauvais  poètes  qu'outre  le  siècle  d'or,  le 
siècle  d'airain  et  celui  de  ter,  qui  sont  si  célèbres 
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dans  les  fables,  il  y  a  encore  à  Tenir  un  siècle 
<le  bois ,  dont  l'ancienne  poésie  n'a  point  parié, 
et  aux  misères  et  aux  calamitez  duquel  ils  au- 
ront beaucoup  plus  de  part  que  les  autres  hom- 
mes.  »  Javersac  répondit  à  ces  gentillesses  par 
son  Discours  d'Àristarque  à  Calidoxe,  1628; 
et  cette  afTaft'e,  qui  occupa  la  Tille  et  la  cour, 
enfanta  beaucoup  d'autres  libelles.  Balzac  avait 
d'abord  rejeté  sur  le  Père  Goulu  Tinsulte  fiiite  à 
Javersac;  mais  Jayersac  l'en  déclara  innocent 
et  ne  l'imputa  qu'à  Balzac,  «  et  les  personnes 
discrètes,  ajoute  Moréri,  n'en  accusoient  ni  l'un 
ni  l'autre  ».  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'on  a 
publié  que  Balzac,  au  moment  de  mourir,  s'étant 
ressouvenu  que,  dans  ses  premières  années,  il 
s'était  passé  quelque  chose  entre  Javersac  et 
lui ,  envoya  un  de  ses  amis  près  de  Javersac  le 
prier  de  Tenir  le  voir  pour  avoir  la  joie  de 
l'embrasser  avant  que  de  trépasser  ;  qu'il  l'em- 
brassa, en  effet,  avec  un  transport  de  joie  in- 
eflkble,  yersa  dans  son  sein  une  effusion  d'a- 
mour qui  étouffa  agréablement  dans  leur  esprit 
le  souvenir  de  leur  ancienne  querelle,  et  que  Ja- 
versac en  fut  si  touché  que,  sur  l'heure,  les  yeux 
tout  trempés  de  larmes,  il  fit  un  sonnet  pour 
pleurer  la  perte  de  son  ami.  On  a  encore  de  Ja- 
versac :  V Éloge  Junèbre  et  le  Tombeau  royal 
de  Louis  XIII;  Lyon,  1643,  in-4»;  —  Vers 
sur  la  Mort  du  cardinal  Mazarin;  1661.  De 
plus  l'abbé  Goujet  dit  avoir  vu  de  lui  :  Horos- 
cope de  M,  le  Dauphin ,  poème  qu'il  adressa 
pour  étrennes  à  M**  de  Montausier,  gouver- 
nante du  prince;  —  Échantillons  amoureux, 
recueil  de  sonnets ,  de  madrigaux  et  autres  pe- 
tites pièces  qu'il  présenta  au  duc  de  Montausier; 
—  Le  PrinceineonnUf  ou  Vadieu  de  la  France 
au  fils  naturel  de  Charles  It^  roi  de  la 
Grande-Bretagne,  élégie.  L.  L— t. 

Bjyle,  DieL  CriHQW,  -  Goqjet,  BMMA.  FrmtçaUe. 
-tforéri.  Grand  DM,  &Utor,  ->  Bug,  La  l^raMM 
ProtestanU. 

*jATOLBiiU8FM8Cim,jari80on8ulte  romain, 
né  l'an  79  de  l'ère  chrétienne,  mort  en  l'an  138. 
n  fut  snocessiTement  préteur  et  proconsul  en 
Syrie  et  l'un  des  conseillers  particuliers  d'An- 
tonin.  De  nombreux  extraits  de  ses  écrits  se 
trouvent  dans  les  Pandectes;  ils  se  font  re- 
marquer par  la  netteté  de  l'expression  et  la 
pureté  du  style.  Malgré  ses  talents,  Javolenus 
ne  joua  pas,  dans  le  maniement  des  afibires  pu- 
bliques, le  rôle  auquel  il  aurait  pu  prétendre, 
parce  qu'il  était  affecté  d'une  maladie  qui  lui  Ôtait 
parfois  l'usage  de  la  raison.  Pline  le  jeune  en  a 
fait  mention  dans  ses  Lettres  (Mr.  VI,  ch.  15), 
ainsi  que  Capitolindans  sa  Vie  d*Àntonin,  G.  B. 

Jenicben,  DUurtaUo  da  Priteo  Javolenot  Letpiig, 
17M,  ln-4«.  ~  G.  van  Alphea,  De  Javoltno  Priico; 
Utrecht,  1768,  ln-4».  »  Zimmern,  Cttchiekte  de*  ràmU- 
eken  Privatrechf*,  1. 1,  p.  8«3.  -  PuchU,  Einleltung  in 
du  RechUgetehichtê»  p.  Ul. 

JAT  (John  ),  homme  d'État  américain,  né  le 
12  décembre  1745,  à  New- York,  mort  le  17  mai 
1829,  à  Bedford.  Sa  famille,  originaire  de  la  pro- 


vince de  Gnienne,  quitta  la  France  à  l'époque  de 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  et  vint  s'éta- 
blir dans  les  colonies  anglaises  de  l'Amérique 
septentrionale.  Lorsque  la  révolution  édata, 
John  Jay,  qui  avait  fait  de  bonnes  études  au  col- 
lège de  la  Colombie,  occupait  au  barreau  de  New- 
York  une  place  où  il  se  fit  remarquer  par  ses 
talenUet  sa  probité.  Délégué,  à  Tftge  de  vingt-huit 
ans,  au  premier  congrès,  il  y  (ut  un  des  signataires 
de  la  fameuse  déclaration  d'indépendance  rédigée 
par  Jefîerson,  présida  cette  assemblée  en  1776, 
et  prit,  l'année  suivante,  une  part  importante  à 
la  discussion  de  la  constitution  provinciale  de 
New-York  ;  en  1778,  il  fut  placé  à  U  tète  de  U 
magistrature  de  cet  État.  Après  avoir  occupé 
l'ambassade  d'Espagne,  il  fut,  en  1782,  employé 
dans  les  négociations  qui,  en  mettant  fin  à  la 
guerre,  consolidèrent  l'existence  de  la  nouvelle 
république;  le  traité  ayant  été  signé  à  la  fin  de 
septembre  1783,  Il  passa  quelques  mois  dans  son 
pays,  et  fut  de  nouveau  choisi  pour  ministre  plé- 
nipotentiaire près  la  cour  de  Londres  (1784).  Ce 
fut  en  cette  qualité  que  John  Jay  rédigea  et  con- 
clut le  traité  de  commerce  connu  de  son  nom, 
et  où  était  admis  le  principe  que  le  pavillon  ne 
couvre  pas  la  marchandise.  Cet  article  causa  aux 
États-Unis  une  grande  fermentation;  le  négocia- 
teur, traité  sévèrement  par  l'opinion  publique, 
fut  rappdé  aussitôt  et  perdit  par  cet  acte  de 
faiblesse  la  popularité  qu'il  s'était  acquise. 
Quoique  relégué  désormais  au  second  plan,  il 
dut  aux  éminents  services  rendus  par  lui  A  la 
cause  de  l'alTranchissement  son  élection  au 
poste  de  gouverneur  de  l'État  de  New -York 
(  1 795*1801  ),  ainsi  qu'à  celuide  grand-juge  (  chi^- 
justice)  de  rUnion  fédérale.  Dans  les  prenuèns 
années  de  ce  siècle,  il  se  retira  de  la  vie  poli- 
tique ,  et  alla  terminer  sa  vie  dans  un  petit  do- 
maine qu'il  possédait  aux  environs  de  Bedford. 
Paul  LouisT. 

WUUim  Jay.  JJfê  and  Corrupondancê  of  Jàkn  Jàg.  ~ 
J.  Sparfcf ,  jéuuriean  Bloçrapàf.  -  Allen ,  Dietionmrt 
tff  Jwuriean  Biograpkff,  —  Jaurtean  CgelopÊidia,  t  L 

JAT  (Antoine),  littérateur  et  publldste  fran- 
çais, né  le  20  octobre  1770,  à  Guitres  (Gironde), 
mort  le  9  avril  1854 ,  à  Chambreville  (  même 
département),  étudia  d'abord  au  collège  des  Ora- 
toriens  de  Niort,  où  il  eut  pour  maître  un  homme 
alors  fort  obscur,  bien  célèbre  depuis,  et  qui 
ne  fut  pas  sans  quelque  influence  sur  sa  vie , 
Fouché  de  Nantes.  Il  vint  compléter  ses  études 
au  grand  collège  de  Toulouse,  et  suivit  la  car- 
rière du  barreau.  Il  était  avocat  quand  édata  la 
révolution  de  89;  il  l'accueillit  avec  enthou- 
siasme. En  l'an  m  il  exerça  momentanément 
des  fonctions  administratives  dans  le  district  de 
Liboume;  mais  bientôt,  soit  dégoût,  soit  porc 
fantaisie,  il  qpitta  la  France,  en  1795,  et  s'en  alla 
passer  sept  ans  en  Amérique.  11  visita  le  Canada, 
les  États  de  l'ouest,  les  Florides  et  la  Louisiane, 
se  lia  avec  plusieurs  personnages  importants, 
entre  autres  Jefferson,  fut  même  «ttiché  à  la 
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rédaction  d*OD  joonial»  et  acquit  dès  lors  cette 
connaissance  approfondie  des  mceors  et  de  la 
coDStitation  politique  et  sociale  des  États-Unis 
qtt*on  a  pu  remarquer  dans  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages. Reotré  en  France  en  1802,  il  avait  re- 
pris dans  son  pays  la  profession  d'avocat,  après 
sToir  publié  dans  le  Nùttveau  Journal  des 
Voyages  quelques-unes  de  ses  notes  sur  l'Ame- 
riqoe,  quand  Tanden  oratorien  de  Nantes,  Fou- 
cbë,  alors  tout-puissant,  l'appela  à  Paris  pour 
lui  confier  l'éducation  de  ses  trois  fils.  Jay  garda 
ce  poste  six  ans,  suivit  môme  en  Italie  le  duc 
d'Otrante  disgracié,  et  rentra  à  sa  suite,  quand 
l'empereur  eut  permis  à  Fooché  le  séjour  d'Aix 
eo  Provence.  Jay  revint  alors  à  Paris,  et  se  fit 
inscrire  au  tableau  des  avocats  de  la  cour  impé- 
riale; mais  il  plaida  rarement,  et  seulement  des 
causes  gratuites. 

Cest  de  cette  époque  que  date  son  premier 
succès  littéraire.  D^  1806,  un  sujet  de  concours 
proposé  par  l'Académie  Française,  le  Tableau 
littéraire  du  Dix-huitième  Siècle,  avait  attiré 
son  attention.  Trois  années  de  suite,  les  candi- 
dats édiouèrent.  En  1810  Jay  présenta  un  mé- 
moire, et,  malgré  la  concurrence  de  M.  de  Ba- 
rante,  il  fut  jugé  digne  du  prix,  de  moitié  toutefois 
avec  Yictorin  Fabre.  11  fut  moins  heureux  en 
1812,  poor  V Éloge  de  Montaigne;  il  n'eut  que 
l'accessit,  et  M.  Yillemain  fut  couronné.  Cette 
même  année,  Jay  fut  chargé  par  le  duc  de  Rovigo, 
ministre  de  la  police,  de  la  traduction  raisonnée  des 
journaux  anglais,  qui  était  mise  tous  les  matins 
sous  les  yeux  de  l'empereur,  et  il  obtint  la  di- 
rection au  Journal  de  Paris,  auquel  il  s'attacha 
à  donner  une  tournure  philosophique,  et,  autant 
que  le  comportaient  les  circonstances,  libérale. 
Il  lit  aussi  paraître  une  sorte  de  recueil  critique 
et  humoristique  :  le  Glanettr,  ou  essais  de 
Ifieolas  Freemàn.  Devenu  professeur  d'his- 
toire à  l'Athénée  de  Paris,  il  commença,  dans 
son  discours  d'ouverture,  à  se  déclarer  contre  la 
littérature  allemande  et  contre  les  nouvelles  doc- 
trines littéraires  qui  cherchaient  déjà  à  s'intro- 
duire en  France,  préludant  ainsi  dès  cette  époque 
à  cette  goerre  acharnée  qu'il  fit  depuis  à  la  littéra- 
ture ronaantiqoe.  En  md  1815,  dans  la  chambre 
oonvoqaée  pendant  les  Cent  Jours ,  il  représenta 
le  département  de  la  Gironde,  et  fit  preuve  de 
libéraliftme  édairé  et  de  courageux  patriotisme. 
Il  M  chargé,  lui  cinquième,  de  porter  la  parole 
devant  les  soldats  campés  sous  les  murs  de  Pa- 
ris, pour  les  engager  à  déposer  les  armes  et  à 
souffrir  qae  l'armée  coaliséîe  entrât  dans  la  capi- 
faie.  Pea  de  temps  après  la  seconde  restauration, 
il  publia  son  principal  ouvrage  historique ,  VHis^ 
toire  du  Ministère  du  Cardinal  de  Richelieu  y 
«  ouvrage  écrit  avec  un  grand  sens,  a  dit  M.  Henri 
Martin,  et  dans  im  esprit  vraiment  national  ». 

Ce  n'est  pas  là  pourtant  le  premier  titre  de 
gloire  de  Jay.  Historien  distingué  et  littérateur 
estimable,  il  est  célèbre  surtout  comme  journa- 
liste. Arec  MM.  Etienne,  Jouy,  Tissot,  et  quel- 


ques autres,  il  fonda,  dès  le  commencement  de 
la  restauration,  L' Indépendant ,  devenu  bientôt 
Le  Constitutionnel,  et  un  peu  plus  tard,  en 
1818,  La  Minerve;  il  conserva  pâidant  plus  de 
quinze  ans  la  direction  de  ces  deux  journaux. 
On  n'ignore  pas  la  popularité  qui  s*attacha  pen- 
dant toute  la  durée  des  règnes  de  Louis  XYUI 
et  de  Charles  X  au  Constitutionnel  et  à  Za  ift- 
nerve,  et  TmAuence  qu'exercèrent  ces  feuilles 
sur  l'esprit  public  d'alors  par  un  habile  mélange 
d'idées  libérales  exprimée  avec  passion  et  de 
sympathies  plus  ou  moins  avouées  poor  les  sou- 
venirs de  l'empire.  Presque  tous  les  hommes 
politiques  célèbres  du  temps.de  Louis-Philippe  et 
même  de  notre  temps  sont  sortis  de  cette  école, 
et  Jay  sut  à  la  fois  les  accueillir  et  les  diriger 
convenablement. 

En  1823,  Jay  ayant  entrepris  avec  MM.  Ar- 
nault,  Jouy  et  Norvins  la  publication  de  la  Bio- 
graphie nouvelle  des  Contemporains ,  fut  in- 
crimmé  pour  un  article  sur  Boffer-Fot^frède,  et 
condamné  à  un  mois  de  prison.  Jouy,  également 
attaqué  pour  un  délit  de  même  nature,  subit  la 
même  peine.  Ce  fut  une  occasion  pour  les  deux 
amis  de  puUier,  sous  les  verroux  de  Sainte- 
Pélagie,  et  après  leur  élargissement,  deux 
écrits  spirituels  et  suffisamment  hardis,  qui 
eurent  alors  grande  vogue  :  Les  Bermites  en 
prison  et  Les  Bermites  en  liberté. 

Jay  ne  quitta  Le  Constitutionnel  (pï*ea  1832  : 
la  dynastie  qui  régnait  alors  lui  devait,  à  n'en 
pas  douter,  quelque  partie  de  sa  fortune.  Le 
19  mars  de  cette  même  année  1832,  il  fut  reçu 
à  l'Académie  Française,  en  remplacement  de 
l'abbé  de  Montesquiou.  Dès  ce  moment,  il  aban- 
donna peu  à  peu  la  vie  active,  et  ne  sortit  plus 
guère  de  sa  retraite.  Cependant,  lors  des  der- 
niers scrutins  pour  la  présidence  décennale  et 
le  rétablissement  de  l'empire,  ses  sympathies 
napoléoniennes  se  réveillèrent,  et  on  le  vit  sou- 
tenir autour  de  lui  de  toute  son  influence  les  me- 
sures du  gouvernement.  Antoine  Jay  mourut 
trois  ans  après ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre 
ans;  un  de  ses  vieux  amis  littéraires  et  poli- 
tiques, M.  Tissot ,  l'avait  devancé  de  huit  jours. 
M.  de  Sacy  lui  a  succédé,  le  18  mai  1854,  à  l'A* 
cadémie  Française. 

Outre  un  nombre  très-considérable  d'articles 
publiés  dans  divers  journaux  et  recueils,  tels 
que  le  Nouveau  Journal  des  Voyages  (1803), 
le  Journal  de  Paris,  Le  Mercure  du  Dix-neu- 
vième Siècle,  L'Indépendant,  Le  Constitution'' 
nel,  La  Minerve,  V Abeille  {iS22),ies  Constitu- 
tions des  différents  Peuples ,  le  Recueil  de 
Pièces  concernant  Napoléon,  la  Biographie 
nouvelle  des  Contemporains,  etc.,  on  ade  Jay  : 

—  V Éloge  de  Corneille,  1808,  in-8*;  —  le 
Tableau  littéraire  du  Dix-huUièmê  Siècle; 
1818,  in-S",  couronné  par  l'Institut,  traduit  en 
allemand  par  un  professeur  de  l'université  d'Iéna  ; 

—  V Éloge  de  Montaigne;  1812,  in-8%  cou- 
ronné par  l'Institut  *  —  Le  Glaneur,  ou  essais 
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deNieôkmFfêeman^rêeîêêaÊlMêtptÊbliéspar 
M.  A.  Joff;  Paris»  19^  Ib-8*;  Iradait  en  aHa» 
mené,  ranmée  ménM  ée  sa  pnMtoBtm,  piyr 
L.<A.  BeMe;  --.  JTMMns <lef  ilfiiH#ldr0 eitt  éTlor 
dima  dé  mtheHeu^  Pwh,  1815,  tiii-8*;  -^ 
Lf9  Ifermiêes  m  pr^tai^,  par  B.  Mmy  et 
À.  Jêiif,  pow  fùire  $ulte  tttue  Ob&ervatkms  smr 
le»  mrnmr»  et  le»  wage»  ftançaia  an  eommen- 
ctfttBHt  dtt  (JnûB^itffuviéttc  si&Cve  pctt  S,  J&tiyf 
memêre  de  flmtitwt;  Farts,  1923,  2  yoI.  ni-fî 
(  5*  édttfen>5-*  Ze*  Bemnàtes  en  merté,  par 
B.  /otcy  et  A,  /sy,  pewr  fa^e  $uke  aux  Ber» 
mites  en  prison  et  aux  Obsefvaaons.,.  etc.; 
Paris,  1823, 2  tôt.  în-8*  ;  —  la  Conversion  d^tm 
Roman^ue,  manuscrit  de  Jacques  Delorme^ 
suM  de  deux  Lettres  sur  la  littérature  du 
siècle  et  d^un  Essai  sur  V Éloquence  politique 
en  France;  Paris,  1830,  fa»-8^,  pamphlet  mor- 
dant et  spirttael  contre  le  romantisme  en  gé* 
néral  et  sorfoot  contre  M.  Sainte-Benre;  le 
conterti  de  M.  Jay  n'est  antre  que  le  fiimeox 
Joseph  Iklorme,  te  poète  des  Rayons  Jaunes. 
VBssai  sur  fÉloquenee  politique,  qui  est  mi 
des  meillenrs  morceaux  sortis  de  la  pinme  de 
Jay,  avait  serri  primitivement  d'arant-propos  à 
rédltion  des  Discours  du  général  Foy  ;  Paris, 
1826, 2  vol.  ln-8*.  En  183( ,  Jay  donna  une  édition 
de  ses  Œuvres  littéraires,  4  Tol.iii-8*.  «  Sur  dix 
volumes,  a-Ht  dit  lui-même,  que  je  pouvais  pu* 
l)lier,  j*en  ai  choisi  quatre  qui  ne  m'ont  pas 
semblé  Indignes  de  l'attention  des  amis  des 
lettres;  le  reste  est  condamné  à  l'oubli.  »  Nous 
remarquons  dans  ces  quatre  volumes ,  à  part 
plusieurs  ouvrages  déjà  cités  :  les  Nouvelles 
Américaines,  pleines  de  vérité  et  de  naturel; 
—  les  Dialogues  des  Morts;  —  une  Notice  sur 
Ragnal  (1821)  ;  —  une  Critique  de  Vétat  des 
Protestants  en  France,  par  Aiguan,  etc.  Men» 
tionnons  encore  quelques  brochures  :  Histoire 
Moderne  à  Vusage  de  tous  les  partis;  1816  ;  — 
Considérations  sur  VÉtat  politique  de  V Eu- 
rope, 1820  ;  —  Xc  5<t^on  dt Horace  Vernet,  1 822, 
«*n  collatioration  avec  M.  Jouy  ;  une  traduction 
du  Voyage  au  Brésil  de  Koster,  1817;  et 
une  édition  des  Œuvres  de  Mesdames  de  La 
Fayette  et  Dujrénoy,       Chartes  Defodov. 

AriuulL  Jajr,  Jonj  et  Norvlo%  Biogr,  nouv.  des  Con- 
temp.  —  Ch.  Ntsard,  arUde  Jaif,  dans  le  Supplément  on 
DictUmnoêre  09  la  ConvêrtuUon.  —  Tyrtée  Taatet,  HU* 
toirê  du  ÇuaranU  tauteniU.  —  Oisamn  44  réCMptim 
fis  éV,  de  Sacii  à  fÂcadémU  Françai$€,  dans  Le  ConsU- 
/«fMtfimeldatf  Juin  i9M%:^lMCanitUuhonnelûn  is  atrll 
in4.  -^  jinmmaire  de  nniUiut,  IMV. 

JAT.  Voy.  Le  Jav. 

jArsiBou  JAGQ1TBS  l*%roi  de  Majorque,  né  le 
30  mai  1243,  à  Montpellier,  morten  13U.Sonpère, 
Jayme  I*',  roi  d'Aragon,  lui  donna  par  testament 
en  pleine  suzeraineté  les  fies  Baléares,  la  pro- 
vince de  RoossiUon  et  la  baronnie  de  Montpellier, 
possessions  qui  forent  comprises  sous  le  nom 
de  royaume  de  Majorque,  et  dont  Jayme  prit 
possession  en  1256.  Pendant  tonte  sa  vie,  Jayme 
ftit  en  guerre,  d'abord  avec  son  frère  Pèdie  m, 


JATf  —  lAYME  4» 

ef  ensoNe  avec  to  ils  de  eiéM<à,  Alfense  UI; 
ees  devx  roi»  d'Aragon  vovlsient  Mn  mirer 
dans  la  dépendance  de  leur  oonrenno  la  partie 
qne  Jiyme  r*  en  avait  déindiée  pour  son  (ils. 
Jayme,  aftisf  attaqné  Hijnstement,  ftit  aootean 
par  le»  popes  et  les  rote  âe  France.  En  1298  il 
fit  un  accord  déflnlfif  avec  Jayme  II  d^Aragon, 
povr  rester  les  rappoits  des  deux  monardiiefl. 
Depuis  fors  il  s'occupa  de  Adre  renaître  dans 
son  royaume  l'agriculture  eC  rindnatrîe;  aoa 
administration,  sage  et  juste,  hii  concilia  Taf- 
fecb'on  de  ses  st^efe.  £.  6. 

BernilUy,  HiM.  du  R^aume  de  Uajor^me,  p.  IS.  - 
MarUna,  MUtt.  d'Eipogne.  -  Zarila.  iMio..  p.  M4.  - 
Garlel,  Senes,  1.  -  Ferreraa ,  JïiJf.  ^etpagne^  ^  !▼.  - 
Ench  et  ûruber,  Encfklopxdie. 

JATMB  II,  roi  de  Majorque,  petit-lllsdu  pré- 
cédent, né  en  1315.  à  Catane,  en  Sicile,  mort  le 
25  octobre  1349.  Elevé  au  trône  de  Migorque 
en  1324,  par  la  mort  do  son  oncle  Sanche,  il 
fut,  grâce  aux  démarches  habiles  de  son  oncle  et 
tuteur  Philippe,  reconnu  par  ses  deux  sorerains 
Jacques  II  d*Aragon  et  Charles  IV  de  France. 
Devenu  majeur,  il  repoussa  avec  succès  les  at- 
taques des  Maures,  et  fit  en  1330  la  guerre  soi 
Génois,  en  commun  avec  Alfonse  d'Aragon, 
dont  11  avait  épousé  la  fille.  Pierre  IV  ayant  suc- 
cédé en  1337  à  Alfbnse,  une  inimitié  réciproque 
ne  tarda  pas  à  s'établir  entre  lui  et  son  beao- 
flpère  Jayme.  En  1242,  au  moment  où  Jayme 
s'était  mis  impnidemroent  en  lutte  ouverte  avec 
le  roi  de  France,  à  propos  de  la  seigoeurie  de 
Montpellier,  Pierre  IV,  sous  le  prétexte  le  plus 
frivole,  fit  citer  Jayme  devant  lui  pour  qu'il  y 
vint  répondre  à  une  accusation  de  félonie.  Jayme 
n'ayant  pas  obtempéré  à  cette  assignation,  Pierre 
le  dépouilla,  en  1244,  de  toutes  ses  possessions, 
déployant  dans  cette  œuvre  d'iniquité  ce  mélange 
de  fourberie  et  de  violence  qui  faisaient  le  fond 
de  son  caractère.  Malgré  l'appui  du  pape,  tous 
les  efforts  de  Jayme  pour  reconquérir  son 
royaume  restèrent  sans  succès.  En  1349  il  vendit 
au  roi  de  France  la  seigneurie  de  Montpellier 
pour  cent  vingt  mille  écus  d'or,  qui  lui  servirent 
à  équiper  une  flotte  avec  laquelle  il  tenta  de  s'em- 
i  parer  de  Majorque.  Mais  il  fut  entièrement  dé- 
I  fait  à  Zluch-M^or,  et  périt  dans  la  déroute. 

E.  G. 
Hermllly.  Histoire  du  Rotfaume  de  Majorque.  —  Zu 
rlla  ,  Indices.  —  Perrerm,  Histoire  S  Espagne,  t.  V.  -> 
Hartaua,  //Ist.  d^Bepmgne.  -  Brwb  et  «riiber.  Eme^ti^ 
pmdie, 

JATMB  m,  roi  de  Majorque,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Perpignan,  le  24  août  1336,  nAort  en 
1375.  Fait  prisonnier  dans  la  bataille  où  sun 
père  perdit  la  vie,  il  fut  détenu  pendant  douze 
ans  à  Barcelone ,  où  son  oncle  Pierre  IV  d'A- 
ragon ne  lui  épargna  ni  privations  ni  buroilia- 
tlons.  En  1362,  étant  parvenu  à  s'évader,  il  se 
retira  à  Naples,  et  sut  y  gagner  les  tiona^s 
ip-âces  de  Jeanne  de  Naples  (  voy»  ce  nom  ),  qn*il 
épousa  l'année  suivante.  Poursuivi  par  le  désir  de 
rentrer  dans  l'iiéritage  de  ses  aïeux,  le  royaunae 
de  Majorque,  il  quitta  Naples  peu  de  temps  après. 
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rt  se  reaM  à  àv4giKm  Mprès  «H^tMii  V,  wù 
f^retedeur.  En  IM6  M  prK  4e  eonirnaiMlement 
de  rarrîère-guide  de  famée  eondoMe  en  EsfNiffie 
|)ar  le  prince  île  Galles,  f^Mr  ^^légrer  sur  le 
in^oe  de  CafiCfMe  Même  le  éroel.  Ce  dernier  pro- 
mit d'aider  leyme  à  fepi«iidi«  Majerqae  ;  mafs 
nefoii  lélabNcK  QMtUte,  Il  ««  Bongea  plus  à 
rwidjr  sas  aa^BgemeDto  envers  Jayrae,  dont 
le»  «erviaia  M  wiàÊtU  cepeMiant  été  «rès-uti- 
Ici.  Pea  de  temps  apits,  layme  Ait  Mt  prison- 
nier  psr  Heiirfdellraiialiiaiare.  Mis  en  Hberté  en 
I3fi9,  aprta  foe  leasM  4e  Niples  eut  payé  p0«r 
U  ooe  Me  fasfOD ,  M  «SBta  à  plasiaiirs  reprises 
de  s'emparer  d'ans  partie  dm  possassians  ayaat 
ippsKeaa  àson  père;  Maie  lea  foreea  sopérieares 
du  rai  d'Arafi^  l'empèchènaot  tai^rs  d*«b- 
tmir  dss  saocès  éursUcs.  Ea  (376  Janine,  ra- 
iwiaaé  sur  te  territuin  de  €ai|flle  par  lea  troupes 
de  Pierre  IV,  fat  sabitenoent  pris  4^e  maladie 
aigaë,  attrilNiéeaB  poisonpar  qaielqaeslMtorleiis, 
et  iiearut  calques  jaarsaprt».  Il  ne  lafasa  pas 
d'eafaots.  6a  aoiir  Isabale,  manpiisa  de  Monl- 
ferrât,  qoi  l^avait  aeaomfitgié  dans  ses  der- 
nièrei  campagnea,  ae  latira  m  Pranoe,  aH  eMe 
mourut  aa  aBB—spcsascntiln  ipitaizièMe  alèale. 
Avec  «Ha  iait  krace  dea  nia  de  Majorque. 

£.6.    . 
HrTailly,  HifMre  4»  JKyaiHM  4*  Jiratf«r««#.  <->  Sa- 
nb,  iniires.  »   Ferreras,  ifist.  4'Esf9§ne,  t  V.  «r 
Mariana,  Htst.  d'Espagne,   i.  111.  —  Ersch  et  Grtaber, 
EnrpktopmUe. 

l  JAZKT  <  Jean'Piirrê»MaHê  ),  fravaor 
frûçais,  né  à  Paris,  le  31  jaUlet  PM.  il  eut 
poor  mattre  bdimcourt,  son  oaole,  qui  a  appH- 
qoé  SB  Fraaee  4'uoe  «sanière  large  la  proeédé 
degrararaè  Vaqua^timta.  Le  pira  da  M.  iaiet 
(Uit  TériicataBr  des  bàtiiaeata  de  la  Coaronne 
MUS  Louis  XVI»  et  se  lit  rcroan|iier,  dans  la 
rerolotioD,  parmi  les  hommes  dévoués  aai  pays. 
Il  était  oïlré  dans  Tarilliariede  ta  gaide  naUo- 
oale  de  Paris  ;  en  1793  Jt  fat  Ueasé  morteHaneat 
psr  Texploaioii  d'une  pièce  de  canoa  ;  Il  laissa 
uas  fortune  et  sans  appai  une  Jaune  lerome  et 
ua  eolMit  Ce  osoment  est  eelui  od  eommeaça 
le  dur  apprantiaaa^e  de  M.  iuet.  DéiMcoort 
<^l  alors  dans  in  fiaroe  de  son  talent.  Cestsous 
b  direction  de  cet  ancle  qpie  le  {eone  enftint  Ait 
d'abord  placé,  il  apprit  è  dessiaer,  et  devM  un 
de$  élèves  Mtattiiçeids  de  iMoeoaK.  Sa  journée 
étdIpteiUa,  Toiiéa  àim  IravaU  Ingrat;  mais  le 
zèle  de  rétèra  et  aoa  aaseur  de  Fétude  trou^ 
valent  une  nooTella  jonmée  dans  la  nuit.  On  le 
voyait  à  laluenrd'uaa  rielUelanpe,  aeuTentd^m 
bout  de  chandelle,  cppier  une  gravure  de  maffre, 
011  un  daoain,  4»  caaspaasr  et  graver,  pour 
noarrir  sa  mère,  quelques  petits  sujets  de  chasse, 
qui  étaient  vendus  aux  marchands  d'imaees  de 
)a  rue  Saint-iacque^.  D'un  essai  à  fm  îiuVo,  il 
devint  liabile,  et  recueUlit  to  clîeatèia  de  son  on^ 
cle,  quand  cclai««i,  latigaé  et  vieux,  dut  ahan- 
donner  la  gravure.  Le  jeune  artiste  perfectionna 
le  genre  de  Vaqtu^tiiUa,  et  c'est  dt  oelta  époque 


1  que  commença  pour  M.  Jazet  cette  coiitinuiti^ 
I  de  pul)lications  brillantes,  de  succès,  qui  attache 
I  son  nom  aux  tableaux  célèbres  de  David ,  de  Gros, 
I  de  Carie  Vemet,  et  surtout  d'Horace  Vernet, 
de  Stenben,  de  Destouches,  de  Grenier,  de 
Guet,  etc.  M.  J^zet  a  cons;acré  longtemps  ses  ef- 
forts à  populariser  les  souvenir^  patriotiques  ; 
ses  gravuresont  rappelé  tes  grands  faits  d'armes 
de  TempirO;  et  étafeot  une  séduction  pour  tout  le 
monde  lorsque  lès  gUaqsoas  de  Béj^aoger  étaient 
la  poésie  du  pays,  et  qu'on  y  puisait  l'espérance 
de  l'avenir.  En  181«,  fH.  lâtetvit  chez  son  oncle, 
un  des  premier^^  un  U^m^  4'^orW^  V^pnet 
qui  alluma  sa  yerye  :  c'était  ja  fiiaMlU  tU 
Somo-Si^rraf  il  sentit  que  p'déjûût  k  so»  pein- 
tre, et  il  alla,  jeune  homme  ignoré,  citez  l'artiste 
déjà  en  renom,  pour  soIlicUer  la  gravure  d'une 
de  ses  compositions.  M.  J|.  YerjQiet  terpiinait  W 
charmant  petit  tableau  du  ffivçuaç  4u  polonfii 
Moncey;  il  accueillit  franchennent  M.  Jazet,  et 
lui  confia  sur-le-champ  la  repfodifction  de  efs 
tableau.  Cette  planche  réussit  aji;  de)^  d^  toute 
espérance,  et  son  succès  daiis  le  mppde  ar- 
tiste commença  cette  longue  et  .d^ir^ble  aq^ti^ 
qui  a  été  si  utilp  jk  UpopMlarité  du  ^i^xMre  et  du 
graveur. 

M.  Jazet  a  gravé  un  grand  xu>inbre  de  belks 
planches  parmi  lesquelles  o)i  ctt^  :  14  Barrière 
de  Clichy,  Les  Adieux  de  Fpntai^ebleau,  mn» 
Course  à  Borne,  Mazeppa»  U  Cavalcatorp, 
Us  Brigands  italiens,  les  Arattes,  Aréole,  Be- 
becca,  Judith,  Agar,  JJAfsller  (U  Yernet^  U 
Qiaour,  La  Chasse  au  lÀon  et  au  SangUer^ 
Constantine^  Baphofilau  yat$f:an,  f/nfis  XV 0 
Fontenog,  Le  Trapiste  e9  prière,  d'après  Uqt 
race  Vemet;  Le  Bfiiour  cCe  rik  4'^làe,  lS'(fp9>- 
iéon  à  Waterloo,  la  Mor$  dp  Napoléon , 
Pierre  le  Grand  et  les  Strélitz,  d'après  Steu- 
ben  ;  le  Sprment  du  Jeu  de  Paump,  Le  CotupHt 
nement  de  Vimpératrice  Joséphine^  d'après 
David  ;  La  Mort  d*^lisabetk,  d'après  Pftul  De- 
laroche;  L'Orpheline,  le  Départ  poyrUt  VUlp* 
traduction  des  tableaux  de  M.  JDestoHcbes;  le 
Mauvais  Sujet,  les  Bnfanis  surpris  par  u» 
loup,  Les  Enfants  surpris  p^r  un  gqrde,  d'a- 
près Grenier*  Le  Général  lassulle,  le  CvmM 
de  Nazareth,  d'après  U  belle  esquisse  de  Qrof^ 
et  beaucoup  d'autres  planches  d'^rès  C^jâ 
Vemet,  Léon  Cogpiet,  Schefferi  Bloi^del^  BallaA- 
ger,  Bian),  Eugène  Lamy,  Guet,  etc*  ^  a  étiâ  dé- 
coré de  la  Légion  d'Hpooeur  en  1$46.  M.fJaaet  a 
apj^ris  son  art  à  ses  deux  fils  Eugène  e|  Alezan- 
dre- Jean- Louis  Jazet.  Le  prepjier  9  été  mal- 
heureusement  enlevé  h  sa  fismille  le  8  jivril  U56. 
[  IVI.  Fréd .  f  AYOT,  daijs  VEncyc,  pies  G,  du  M.  ]. 

Aifr.  H^ingoct.  dans  le  Viet.  de  laÇonv.  ^Q).  Oabct« 
DUS,  eu  jéftMei  de  rÉcole  françoise  em  dix-neu- 
vième iiicH.  *-  fittjoft  4c  Kéfw,  SUUUUtUe  éei  Bêtmt' 
Jrtê,  -  Livras  d€i  SaiOM,  1819  «  Ml. 

*  JAZIKOP  (  Mcolas-mkhaihwUcà),  ppéta 
lyrique  rasse,  né  à  Simbersk,  en  1801,  mort  à 
Moscou,  en  1846.  Les  premières  rêveries  du 
jenne  poète  an  bord  du  Tolga  enrent  une  grande 
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îDflaencesarla  direction  de  son  talent.  Plus  tard 
un  voyage  aux  bords  du  Rhin  lui  inspira  son 
ode  la  plus  harmonieuse:  Dans  les  deux  volu- 
mes de  poésies  qu*il  a  publiés  à  Moscou  en  1 833  et 
en  1845,  on  remarque  surtout  une  Imitation  des 
Psaumes  et  Le  Tremblement  de  Terre,  chef- 
d'œuvre  qui  a  suffi  pour  le  placer  au  rang  des 
meilleurs  poètes  de  son  pays.         P**  A.  G. 

Galakbot,  Houukaia  Kkre$Umatiea,  —  Le  Mùnde 
Slave,  par  M.  Cyprien  Robert,  1,  41.  —  !««  PoëtM  But- 
ées, par  le  prince  Elim.Mecherakl,  11,178. 


I.  JiiN  saints. 

JBAH-BAPTISTB  (Saint),  dit  le  Précurseur, 
mort  vers  Tan  31  de  J.-G.  Sa  vie  est  racontée  par 
les  quatre  évangélistes,  qui  ne  se  contredisent  pas» 
comme  on  Ta  prétendu,  mais  se  complètent.  Le 
plus  détaillé  est  saint  Luc.  Voici  ce  qu'il  nous  ap- 
prend, avec  cette  simplicité  qui  le  caractérise  : 
Sous  le  règne  d'Hérode,  roi  de  Judée,  il  y  eut  un 
prêtre,  de  la  tribu  d'Âbia,  nommé  Zacharie.  Sa 
fenmie,  descendant  des  filles  d'Aaron,  s'appelait 
Elisabeth  ;  tous  denx  étaient  déjà  avancés  en  Age 
et  n'espéraient  plus  d'enfants.  Un  jour,  pendant 
qnll  s'acquittait  de  son  devoir  de  pontife,  brû- 
lant deFencens  dans  le  temple,Zacharie  fut  terrifié 
par  une  apparition  soudaine.  «  Necrams  rien,  lui 
dit  l'ange  dn  Seigneur,  placé  à  la  droite  de  l'en- 
censoir; ta  prièi«  est  exaucée  :  ta  femme  te 
donnera  un  fils,  que  tu  nommeras  Jean;  ta  joie 
sera  grande,  et  beaucoup  se  réjouiront  de  sa  nais- 
sance, car  il  sera  grand  devant  le  Seigneur;  il 
ne  boira  ni  vin  ni  aucun  suc  fermenté  (aCxepa)  ; 
il  sera  rempli  de  l'Esprit-Saint  dès  le  ventre  de 
sa  mère,  et  ramènera  (  iictoTpé4«t  )  un  grand 
nombre  des  fils  dlsrael  au  Seigneur,  leur 
Dieu...  »  Zacharie  dit  à  l'Ange  :  «  Comment  y 
croirais-je?  car  je  suis  vieux  et  ma  femme  n'est 
plus  jeune.  »  —  Et  l'ange  répondit  :  «  Je  suis 
Gabriel,  placé  devant  Dien,  et  j'ai  été  envoyé 
ponr  t'annoncer  cette  bonne  nouvelle.  »  —  ])ès 
ce  moment  Zacharie  resta  rouet,  et  sa  fenime  de- 
vint grosse,  comme  l'anite  l'avait  annoncé.  Six 
mois  après,  Marie,  femme  de  Joseph  à  Nazareth, 
ent  la  même  apparition,  suivie  du  même  effet. 
^  Le  saint  de  l'ange  Gabriel ,  la  réponse  de 
Marie  an  saint  d'Elisabeth,  son  amie,  qui  vint  la 
visiter,  ..et  le  discours  de  Zacharie  recouvrant 
la  parole  an  moment  où  son  fils  reçnt  le  nom 
de  Jean ,  ont  fourni  à  l'Église  trois  grandes 
prières  :  VAve  (  saint  Luc,  1, 28  ),  le  Magn^kat 
(ibid.,  I,  46 )  et  le  jBenedictus {ÏM.,  1,  67  ). 

Les  trois  antres  évangélistes  ne  rapportent 
aucun  de  ces  détails;  ils  se  taisent  sur  la  nais- 
sance de  Jean,  et  ne  donnent  pas  même  les  noms 
de  ses  parents.  Ils  ne  nons  le  montrent  qne  lors- 
qu'il s'était  déjà  acquis  la  renommée  d'un  pro- 
phète et  qn'il  avait  réuni  antonr  de  lui  un  grand 
nombre  de  disciples.  Qnelqnes-nns  voulaient 
même  vohr  en  lui  le  Messie  (1),  si  impatiem- 

(I)  Mal  MattiilM*  XXI,  M. 
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ment  attendu  vers  i'époqoe  où  Jésos^dirist  vînt 
au  monde.  Mais  Jean  se  boraa  an  simple  rftle 
de  précurseur  dont  parle  le  prophète  Mala- 
ehie  (  HI,  1  ).  Lorsque  les  envoyés  des  phari- 
siens vinrent  le  voir  à  Bethabara,  an  delà  da 
Jourdain,  où  il  étaitooonpé  à  baptiser  {  ponrriCtfv), 
et  qu'ils  l'interrogèrent  en  ces  tennee  :  «  Qui 
es-tu?  »  U  répondit  :  «  Je  ne  suis  pas  le  Messie 
{  ô  XçMxôç)  (i).  ^  «  Qui  es-tu  donc?  E^-to 
Élie?»  —  «  Pas  davantage,  i. —  «  Es-tu  un  pro- 
phète? »  ->  «  Non.  »  Et  lorsqu'ils  insiattoait  poar 
savoiroe  qu'il  était,  «Je  suis,  tour annoBça-t-il,U 
voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert  (^mH^  ^o&*- 
TOC  <v  T^  2pn|M|>  )  :  préparez  la  voie  dn  Seigneur, 
comme  l'a  dit  le  prophète  Isaie.  »  ^  «  Pourquoi 
baptises-tu,  si  tu  n'es  ni  to  Messie,  ni  Élie,  ni  na 
prophète?  »  —  «  Je  baptise,  répliqua  Jean ,  avec 
de  l'eau.  Il  est  d^à  au  milieu  de  vona  cefan  qw 
vous  ne  connaissez  pas  :  c'est  lui  qui  viendra 
après  moi,  et  dont  je  ne  suis  pas  digne  de  défier 
la  courroie  de  la  ^ussure  (  o^  el|ii  iy»  i^iec 
tva  X^w  oOtoO  tèv  l\fjkrca  toO  ùi(odifi(uno;)  (2).  ■ 
—  «  Celui-là  baptisera  avec  le  Saint-Esprit,  taa- 
dis  que  je  ne  baptise  qu'avec  de  l'eau  (3).  >  Saint 
Matthieu  et  saint  Marc  seuls  nous  donnent,  à  pea 
près  dans  les  mêmes  termes,  les  renaeîgnenienls 
que  void  sur  les  moeurs  du  Précurseur  :  «  Jean 
avait  un  vêtement  en  poil  de  chamean  et  une 
ceinture  de  peau  autour  des  lombes  (  mfl  t^ 
îtffùv);  sa  nourriture  se  composait  de  santereileset 
de  miel  sauvage.  Jérusalem,  toufela  Judée  et  les 
environs  du  Jourdain  allaient  vers  lui  (4).  »  Jé- 
sus-Christ vint  aussi  le  voir  et  se  fit  baptiser  par 
lui  :  à  ce  moment  le  ciel  s'entr'ouvrit,  le  Sainte 
Esprit  en  descendit  sous  forme  d'une  oolombs 
(&mX  ictpioTepd),  détail  qui  se  trouve  racoalé 
dans  les  quatre  évangélistes.  Ce  qui!  y  a  snrtost 
de  remarquable,  c'est  la  parfaite  coneordaDce  de 
la  prédication  de  Jean  avec  celle  de  Jésus-Christ 
La  religion  avait  été  réduite,  par  les  prêtres,  àdcs 
cérémonies  stériles,  à  de  viînes  croyances  et  à 
de  simples  formules  de  prières  ;  les  pharisiens,  ees 
dévotsdojudaisme,  qui,  se  frappant  la  poitriae, 
priaient  à  tous  les  coins  de  rue,  étaient  •  à» 
agneaux  au  dehors  et  des  loups  féroces  an  de- 
dans >» .  C'est  contre  ces  dehors  trompeors  que  s'é- 
levaient, avec  une  égale  éloquence,  le  Christ  et 
son  précurseur.  «  Engeance  de  vipères  <Ycwii(iA» 
éxtdvôv)  »  disait  le  Biqitiste  aux  pharisiens  et  anx 
sadducéens,  qui  vous  a  montré  de  fuir  la  colèie 
qui  vous  menace?  Donnez  des  fruits  dignes  dn 
repentit;  ne  vous  glorifiez  pas  de  dire  en  vous- 
mêmes  «Nons avons  Abraham  pour  père;»  car 
je  vous  déclare  que  de  ces  pierres  mêmes  Dieu 
peut  susciter  des  enDuts  à  Abraham.  Déjà  la 


(1)  Le  mot  Hébreu  MtutdUah,  Menle,  ricBifle  rom, 
dont  Xniortéc  ChrMj  est  une  tradnetloD  grecque  Itti*- 
nie.  U  Ckrm  CC  le  jr«Mto  etgnUlent  donc  te  wèm 


(1)  Seint  Jeui.  1, 19-SS. 

(S)  Sahit  Marc,  I,  8;  et  MintMatIMra,  in,  tt 

W  Sitnt  Mattn.,  ni,  *  et  S;  wlnt  Are,  !.§-«. 
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cognée  gjtt  à  la  racine  dee  aribres  (  ij^n  ^  &^(vn 
«pôc  T^v  ^ov  Tûv  dcv^cDv  xstxou  )  :  tont  arbre 
qui  ne  donne  pas  de  bon  fruit  sera  coupé  et 
jdé  an  fen...  Et  comme  la  multitude  lui  deman- 
dait :  «  Que  deTons-nous  Cure?  »  11  répondit  : 
«Que  celui  qoi  adenx  habits  en  donne  un  à  celui 
qui  n'en  a  point,  et  que  celui  qui  a  des  aliments 
m  lasse  autant.  »  Aux  publicains  (uXâvot)  qui 
Tenaient  pour  se  faire  baptiser  il  disait  :  «  N'exi- 
gez rien  an  delà  de  Totre  droit.  »  Aux  gens  de 
lierre  :  «  Ne  faites  de  mal  à  personne  et  con- 
tentez-yons  de  TOtre  solde  (1).  »  C'est  donc  dans 
les  œies  (l(nr«)  4Q«  te  Précurseur  faisait, 
coumele  Chnst,  consister  la  vraie  rdigion. 

La  mission  de  saint  Jean-Baptiste,  dont  le  sé- 
joor  faTori  parait  aToir  été  Ënon ,  près  de  Sa- 
lim  (2),  tomlie  dans  la  quinzième  année  du 
rè^de  Tibère  (l'an  29deJ.-C.),  «Ponce  Pilate 
étant  gooTemeur  de  la  Judée  et  Hérode  té- 
trarqœ  de  Galilée  (3)  ».  Ses  discours,  avidement 
recoeillis  par  le  peuple,  déplurent  fort  aux 
grands  et  aux  membres  du  sanhédrin.  Jean  n'y 
ménageait  pas  Hérode  lui-même,  qui  avait  épousé 
Hérodiade,  la  femme  de  son  frère  Philippe;  aussi 
ce  prince  le  lit-ii  mettre  en  prison  (4),  où  bientôt 
après,  snr  on  caprice  de  la  fille  d'Hérodiade,  il 
fut  mis  à  mort  Voici  à  quelle  occasion  :  Pour 
ftterranniversaired'Hérode,  la  fille  d'Hérodiade 
dansa  devant  le  prince.  11  en  fut  si  charmé  qu'il 
promit,  par  serment,  de  lui  donner  tout  ce  qu'elle 
loi  demanderait  Celle-d,  à  l'instigation  de  sa 
mère,  qui  désirait  se  débarrasser  d'un  censeur 
ineonunode,  demanda  la  tète  de  Jean  :  «  Elle 
fat  apportée  sur  on  plat  et  donnée  h  la  jeune  fille, 
qni  la  remit  à  sa  mère  (à)  ».  Cette  fin  de  saint 
Jaaa-Bapliste  a  fourni  à  de  grands  maitres  le 
njet  l'admirablea  tableaux. 

Ootre lesÉvangiles,  Josèphe, dans  ses  Antiqul" 
iés  Juives,  mentionne  la  vie  austère  de  Jean  et  du 
baftémeqo'ildoDnait  Selon  les  traditions  apocry- 
pliesdttProtévangile  de  saint  Jacques  (c.  XXII 
et  raiv.  ),  le  Baptiste  aurait  eu,  dans  son  enfance, 
beaucoup  de  persécutions  à  essuyer  de  la  part 
d'Hérode;  poor  s'y  soustraire ,  il  se  serait  ca- 
ché avec  sa  mèredans  une  montagne  qui  se  serait 
miraculeusement  entr'ooverte  devant  lui.  Les 
livres  sacrés  des  Johannites  en  font  le  véritable 
Messie  et  le  Fils  de  Dieu  (6).  F.  H. 


(1)  Satot  Matlblcn  :  Itl,  7-11  ;  MlBt  Loe,  Ul.  4-17. 

(l)SiintJea«,lU,t3. 

0)StlDtUc.  111, 1-1. 

(0  Ibld..  III,  19.10,  et  latDt  Matthiea,  XtV,  l  et  soIt. 

(K)  Saint  Mattbleu,  XIV,  l-ll. 

(•)  M.StrauM.  qui  •'«Ult  fait  par  sa  Fie  de  Jésutnae 
renomnée  aoaal  facUe  qu'éphémère,  donne .  dans  la  pra> 
arière  édition  de  cet  oavrage,  Jéaiia-Chrlat  pour  an  disciple 
de  Jcan-Beptlsle,  m  qui,  pendant U  Tle  de  ce  dernier,  n'au- 
ntt  rten  fait  poor  agir  sor  le  peuple,  et  auquel  l'Idée  de  te 
b^  paMcr  pour  le  Messie  ne  serait  venue  qu'après  la 
■ortde  son  maître  ».  CeUe  opinion  fat  plus  tard  aban- 
teanée  par  M.  Strauss  lui-même,  dans  U  troisième  édlUoa 
éesaa  Urre.  Voilà  llaconvénlent  de  toute  hypothèse  ha- 
ntdér,  et  qot  souvent  n'a  tfantre  molU  que  le  déalr  de 
ltt«  parler  ée  Mi. 
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jsas  (  Saint),  évangéliste  et  l'apôtre  chéri  de 
Jésus-Christ,  filsdeZébédée  et  de  Salomé,  par 
conséquent  frère  de  saint  Jacques  (  voy.  ce  nom), 
mourut  vers  la  fin  du  premier  siècle  de  notre  ère 
à  un  âge  fort  avancé.  Il  parait  avoir  été  l'un  des 
disciples  desamt  Jean-Baptiste,  que  le  Précurseur 
adressa  lui-même  an  Christ.  Admis  dans  l'intimité 
du  nouveau  maître ,  il  consacra  tous  ses  moyens 
au  service  du  Sauveur,  et  après  la  mort  de 
celui-ci  il  se  chargea  des  soins  de  Marie,  sa  mère. 
Il  se  montra  plein  de  zèle  et  d'activité  pour 
propager  ou  raffermir  la  religion  naissante.  Cest 
dans  ce  but  que  nous  le  voyons  feire  un  voyage 
à  Samarie,  en  compagnie  avec  son  ami  saint 
Pierre;  pnis  un  autre  à  Jérusalem,  dont  parle 
saint  Paul  (Bpist,  ad  Galat,  II,  2-9)  ;  enfin,  sur 
les  témoignages  unanimes  de  saint  Irénée,  de  saint 
Clément  d'Alexandrie,  d'Origène,  de  saint  Jérôme 
et  d'Eusèbe,  U  parcourut  l'Asie  Mineure  et  sé- 
journa longtemps  à  Éphèse.  Son  exil  à  l'Ile  de 
Pathmos  est  très-incertain  aux  yeux  de  ceux  qui 
n'admettent  pas  l'authenticité  de  l'Apocalypse. 
Mais  tous  les  auteurs  sont  d'accord  sur  l'ex- 
trême vieillesse  qu'atteignit  ce  grand  apôtre;  se- 
lon quelques-uns,  il  revint  de  son  exil  sous  JNerva 
et  mourut  sous  l'empereur  Trajan.  Le  caractère 
de  saint  Jean  est  tout  d'amour  et  de  mansuétude. 
Heureux  de  se  trouver  aux  côtés  de  son  divin 
Maître ,  il  l'accompagna  jusque  devant  les  juges, 
ne  se  sépara  de  lui  que  quand  il  le  vit  attaché  à 
la  croix,  et  arriva  l'un  des  premien  au  tombeau 
du  Christ  ressuscité.  Une  tradition  ancienne, 
reproduite  par  saint-Clément  d'Alexandrie,  rap- 
porte le  trait  suivant  :  l'apôtre  avait  recom- 
mandé à  un  évéque  un  néophyte  de  la  plus  belle 
espérance;  mais  le  jeune  homme  entra  dans  une 
mauvaise  voie,  et  finit  par  devenir  chef  de  bri* 
gands.  A  cette  nouvelle,  saint  Jean,  déjà  fort 
vieux,  se  fait  conduire  dans  la  forêt  où  ce  mal- 
heureux s'était  retiré.  L'apôtretombe,  comme  il  le 
prévoyait,  entre  les  mains  delà  bande,  qui  l'amène 
devant  le  chef.  Celui-d,  reconnaissant  le  saint, 
prend  la  fuite.  Jean  le  rappelle  et  le  ramène  à  la 
vertu  par  ses  prières  et  ses  larmes.  —  Au  rapport 
de  saint  Jérôme ,  saint  Jean,  ne  pouvant  plus 
marcher  à  cause  de  son  grand  Age,  se  fit  porter 
dans  l'assemblée  des  chrétiens  pour  les  exhorter 
une  dernière  fois  à  s'aimer  les  uns  les  autres , 
«  ce  commandement  ayant  été  donné  par  le 
Seigneur  comme  la  somme  de  tous  nos  de- 
voirs ».  D'après  l'autorité  de  TertuUien,  jointe 
à  celle  de  saint  Jérôme,  ce  grand  apôtre  aurait 
été  conduite  Rome  sous  Domitien,  jeté  dans 
un  tonneau  d'huile  bouillante  et  sauvé  miraai- 
leusement. 

Saint  Jean  est  peut-être  de  tous  les  disciples  de 
Jésus-Christ  celui  qui  a  le  mieux  saisi  le  carac- 
tère et  la  doctrine  du  mettre.  Son  £vaii^2e,  rédigé 
en  grec,  se  distingue  des  trois  autres  tout  à  la  fois 
par  un  langage  plus  relevé,  aimant  nn  peuTanti- 
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tliè8e,  et  g'adrassaat  à  une  eltsfa  plus  hisiniite  de 
lecteurs,  par  sa  forme  dogmatique,  empreinte  d'un 
oertain  mystidsne,  et  priMipaUsmeat  par  l*imité 
de  plan  :  tout  y  tend,  en  effet,  v<ara  onieni  ot  «raMi 
but,  celui  de  montrer  qua  Jéius-Otiflat,  fila  de 
Dieu ,  est  veau  anr  la  terre  pour  le  bonheor  ém 
genre  humain.  Dès  son  début,  TÉvangile  d«  saint 
Jean  &it  entendrepour  ^insi  dire  la  langage  solao* 
nei  do  grand-pontÛé  iaitlatettr  de  la  religion  non» 
velle  :  c  Au  oommencement  était  la  Kaitgn  (i),  et 
la  Raison  était  diez  Dieu,  et  Dieu  était  la  Raison. 
£Ue  était  ebea  Dien  dès  l'ongine  i  tout  a  été  foit 
par  Elle«  et  en  debors  d'Etle  il  n'existe  rien  de  ee 
qui  a  été  fait.  En  Elle  était  la  Vie,  et  la  Vis  étaft 
la  lumière  des  bommas ,  et  la  lumière  Inlt  dans  les 
ténèbres  et  les  ténèbres  ne  l'ont  pas  oomprise 
(i^  ffxorCa  aù%b  (se.  fA;)  où  KorÉXaèfv)  (2).  »  Ce 
thème  se  trouve  développé  dans  plusieurs  pas- 
sages du  même  Évangile.  Ainsi,  à  Toceasion  de  la 
femme  adultère,  que  les  seribes  et  les  pharisiens 
avaient  amenée  à  Jésus  pour  le  tenter  en  loi  de- 
mandant son  avis  sur  la  loi  de  Moise,  qui  ordon* 
nait  de  lapider  la  coupable  «  le  Seigneur,  après 
avoir  fait  fuir  les  hypocrites  et  dévots  accusa- 
teurs par  ces  simples  et  magnifiques  paroles  : 
«  Que  celui  d'entre  vous  qui  est  sans  péché  lui 
jette  la  première  pierre,  «  ajoute  t  «  Je  suis  la  lu- 
mière du  monde;  quiconque  me  suivra  ne  mar- 
chera point  dans  les  ténèbres  (3).  »  Ailleurs  il  dit  : 
«  Je  suis  venu  dans  le  monde  une  lumière,  afin 
que  quiconque  croit  en  moi  ne  reste  pas  dans  les 
ténèbres  (4).  »  L'éf  angéliste  se  platt  à  revenir 
souvent  sur  ces  paroles  da  Christ  :  «  Mon 
royaume  n*est  pas  de  ce  monde  (5)  »,  et  à  si- 
gnaler en  même  temps  tou^  les  efforts  du  divin 
Maître  à  établir  l'harmonie  entre  son  royaume 
et  ce  monde.  L'un  des  passages  à  cet  égard  les 
plus  caractéristiques  est  le  suivant  :  «  Et  quand 
j'aurai  été  élevé  de  dessus  la  terre,  je  les  attirerai 
tous  à  moi  (-Mtyia  làv  ir^uAik  è%  lijç  y^jc,  icflcvroc 
tkKÔfJtû  Tipôc  èpLavTOv)  (6). 

Dans  le  récit  iiistorique,  saint  Jean  s'attache, 
beaucoup  plus  que  les  autres  évangélistes,  à  l'or- 
dre chronologique.  Après  avoir  donné  lliistolre 
détaillée  de  Jean -Baptiste,  il  soit  le  Seigneur, 
dq>uis  son  baptême,  avec  une  scrupuleuse  exac- 
titude (  I,  29  et  suiv.  ;  If,  M  )  ;  il  se  guide  d'après 
les  fêtes  des  Juifs ,  auxquelles  Jésus-Christ  as- 
sista (If,  13;  V,  1;  VI,  4;  VII,  2;  X,  22  j  XII,  I); 
et  it  indique  même  les  heures  auxquelles  les 


(1)  En  grec  Xoyoçtqai  ne  ei^iae  pas  segkoicnt  verbe, 
mot  ou  dlscovn,  nuits  rncore  raison.  C'est  certaiDemeDt 
la  dernière  verstooque  les  inueriH'èCes  auraient  dà  choisir. 
Mata,  soit  caprice,  solji  l^gnoraoce,  ou  t4|ut  autre  atoU/,  lia 
ont  préféré  employer  f^erùum  (  Volsate).  frçrt  { Lu- 
ther), etc.  Il  leur  aarail  été  Impossible  de  ctioistr  plus 
mal  parmi  les  nombreux  équivalents  de  Xoyoc.  Coua 
n'avooa  paa  cm  Hitvolr  Ica  Imiter,  et  H  aerall  Icmpa  ^ue 
tooa  les  tbéologiens  suivissent  notre  eumple. 

(t)  Saint  Jean,  I,  1-S. 

(S)  Saint  Jean.  VHI,  s-tt. 

<UIMd..XI.  M. 

^}  Ibid.,  XVU,  tl^t  XVIII,  IS. 

(I)  ibid.,  xri,  ». 
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événemanfo  eofWiliaa(XIX,t4;  XX,  19). Tan- 
dis qua  saint  Matthieu,  sahit  Bfare  et  saint  Luc 
insistent  particutièrement  sur  ea  qui  s'était  passé 
«n  Galilée,  lee  disoonrs  quo  Jéso8*Christ  y  adres- 
sait au  peuple,  aatnt  Jean  retitoe  surfont  les 
évéMDBtnta  aecomplia  en  Judée  al  on  que  fe 
Saavanr  anaeigndit  à  Jéroaalcm.  Si  les  premios 
aiment  à  rapporter  le^  miraelaa  et  tes  pan- 
faolee,  saint  Jean  s>  é|and  peu  ;  il  m  paria  pK 
mémade  la  transfigaratioB  da  Jéaus^Christ  (l), 
ni  de  llnatitiitlQn  da  la  Oèna,  tandu  qnll  «a 
nal  question  dans  les  Iroia  nalKs  éfugéllctes. 
Bn  revanoha»  ft'érangéiist*  saint  Jean  est  seiri 
à  menlioMMr  la  noae  da  Ctaa  <f  ),  la  vésorree- 
ëtm  da  Laxaea  (8),  te  parabole  da  bon  pas- 
teur (4),  te  lavage  des  pieds  (é),  l'ealratien  de 
Jésns«Olirist  avec  Ificodème  (6).  te  Paradet  (7), 
la  coup  é%  tence  donné  dans  le  âane  (6),  etc. 

Le  rédtdes  miraetes  était  simptement  destiaé 
à  aonoborer  la  fol.  Saint  Jean  te  dit  «xpressé- 
ment  :  «  Jésua  fit  CDcore»  devant  aes  diseipitt, 
beaneoopd'antrea  signes,  qai  ne  sont  pas  écrite 
dans  ce  livre  (l'Évangile);  et  cenx  qui  y  sosl 
écrits  Tont  été  afin  qne  vous  croyiez  que  Jéas 
est  te  Messie ,  iils  de  Dieu  (0)  >.  Et  te  foi  die- 
même  est  beaucoup  moins  méritoire  que  rexécu- 
tion  de  la  volonté  du  dirin  Maître.  Cette  volante, 
void  en  quels  termes  la  fait  connaître  te  dtsdpie 
chéri  qui  pendant  la  Cène  s'appufait  aor  le  sein  de 
Jésus  (&vaiisitJLsvac  iv  «fixélnta  «o6  'li|«ov)  (10), 
celui  à  qui  le  Christ  sur  te  ereix  vaeommandMt 
sa  mère  <10>  eslui,  enfin,  qui  dtvait  élre  plai$ 
particulièrement  initié  aux  pensées  intimes  éê 
Sei^Deur  :  «  Je  vous  donne  un  mu  veau  eommaB" 
dément  (  ivToX^v  icatvî)w)  :  ÀimsM'VOUs  ies  tau 
les  autres  comme  je  vous  ai  aimés  ;  cfest  i  cela 
que  chacun  reconnaîtra  qne  voos  êtes  mes  dis- 
ciples (12)  ».  Ul  plus  loin,  te  Seignaar  ajoote  : 
«c  Si  vous  m'aimei,  vous  garderez  «es eoninan- 
démente  (13).  »  Ces  commaodemente,  te  méoM 
évsngéliste  les  répète  encore  ptes  d'une  fuis, 
aHn  que  chacun  soit  bien  oonvatecu  de  leur 
importence  fondamentale  :  •  Voici  mon  oom* 
mandement  (  dit  Jésus)  :  Aimez- voua  les  ims  les 
autres  (  &YafEAT8  àUriXouc  )  eonune  je  vous  ai 
aimés  (14).  *>  Et  un  peu  plus  loin  :  «  Aimes-voa« 
les  uns  les  autres  ;  c^est  là  ce  que  je  vons  eom- 


(I)  Cependant,  au  rapport  de  saint  IMaltMeo,  de  saint 
Marc  et  de  saint  Luc,  l'é^aiigMate  aalot  Jean  se  Inwvaii 
au  nombre  des  trois  disciples  qui  accompagnaient  alors 
le  Seigneor. 

(I)  11.1-11. 

(S)    XI,  1  et  snW. 
(k)   X,  1  et  stttv. 
(i;  XIII,  is. 
(«)  m,  i-it. 

(7)   \IV,  M;  XV,  M;  XVI, 7. 
(S)    XIX,  S4. 

(9)  XX,  M. 

(10)  Xllf.  M. 

(II)  XIX,  Î«-ÏT. 

(11)  XIII,  8^-88.  « 
(IS)  XIV,  IB.  tl.  tS. 

(14)  XV.lt. 
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mande (f)  ».  Satol  MUflilea,  MtotMâre,  saint 

Luc  f^rodaiseat  li  même  commaaderoeDt , 
presque  dans  leâ  mêmes  termes.  Là  donc  point 
d'ombsioB  ni  de  oontradiclion:  les  quatre  évan- 
{pistes  sont  tons  d'accord.  S'ils  enseignaient 
la  dhrinilé  de  Jésns-Christ  par  le  récit  des  mi- 
racles ,  c^élait  afin  de  donner  pins  d'anterité 
aox  pntoeptes  dn  Sauveur  :  ils  voulaient  réunir 
la  forme  au  fond.  Maltieureusement ,  kA  oomme 
en  toutes  choses,  les  hommes  se  sont  attachés  à 
la  (orme,  et  ont  complètement  négligé  le  Ibnd. 
La  boussole  que  le  Ghtist  leur  a  donnée,  an  lieu 
de  l'en  serfir  pour  se  guider  dans  l'océan  de  la 
▼ie,  lit  ont  disputé  sur  son  enveloppe  (  les  dog- 
mes), et  se  la  Jettent  à  la  tète  depuis  dix-huH 
nèeles.  Aussi,  la  fin  de  la  prière  sacerdotale  : 
«  Non  Dien  et  Père,  le  monde  ne  t'a  point 
conott  (1)  »,  ainsi  que  ces  paroles  du  commen- 
cement de  l'Évangile  de  saint  Jean  :  «  Les  té- 
nèbres n'ont  point  compris  la  lumière  »,  sont- 
eiles  encore  vraies  aujourd'hui. 

QuelqueB  théologiens  protestants,  par  esprit 
d'imofation  phitét  que  par  des  raisons  solides, 
oBt  voohi  révoquer  en  doute  l'authenticité  de 
l'Éf angila  que  saint  Jean  paratt  avoir  composé 
vers  la  fin  de  sa  vie.  Mais  cette  authenticité 
est  reconnue  par  les  témoignages  unanimes  de 
Taatiqmté  chrétienne,  qui  remontent  jusqu'à  1V>- 
lycarpe,  disciple  de  saint  Jean  lui-même.  Et 
saint  Irénée ,  qui  dans  sa  jeunesse  avait  eonnq 
saint  Mycarpe,  dit  positivement,  à  propos  des 
ÉTaagilas,  que  Jean,  disdple  du  Seigneur,  a 
composé  le  sien  en  grec  à  Ephèse  eif  Asie  (3). 
Saint  Irénée  s'en  servit  principalement  pour 
oombattre  les  hérétiques.  Saint  Jean  connais- 
sait sans  doute  les  Évangiles  de  saint  Matthieu, 
de  iiânt  Maro  et  de  saint  Luc  lorsqu'il  écrivit 
le  sien. 

Des  trois  Épitres  de  saint  Jean,'  la  première 
est  incontestablement  de  l'auteur  dn  quatrième 
ÉTsngMe  :  on  y  retrouve  les  mêmes  idées,  le 
mène  aroeur  de  Dieu  et  du  prochain  :  «  Ceci 
est  le  message  (V|  èyiftXia  )  que  vous  aves  en- 
tendu dès  l'origine  :  Aimez-vous  les  uns  les 
autres  (4)  ».  Le  septième  verset  du  premier 
chapitre  passe  pour  une  interpolation,  «  parce 
(pi'îl  n'est  pas  mentionné  par  les  auteurs  an- 
oeos  ».  Cette  raison  nous  parait  tout  à  fait  ta- 
Mifibante.  La  deuxième  Épitre ,  adressée  à  une 
certaine  Kyria,  et  la  troisièroe,  à  Calus,  passaient 
d^  pour  non  authentiques  aux  yeux  d'Origène 
et  dPEusèbe ,  bien  qu'elles  ne  renferment  rien 
(|oi  soU  en  opposition  avec  l'esprit  et  le  style  de 
saint  Jean. 

Quant  à  l'authenticité  de  VApocalpptê^  elle  a 
été  en  tous  temps  un  sujet  de  controverse  parmi 
les  théolo^ens.  U  style  de  cet  ouvrage,  em- 
premtd'Un  profond  mysticisme, est  hérissé d'hé- 

il)  Mai 4999,  XV,  il. 
(1)  XVII.  ta. 

m  jtdven.  IJseret.,  III,  l. 
(*)  U  6f lire  III.  li. 


bralsmes,  souvent  négliaé,  et  dHAre  beaucoup 
de  celui  du  quatrième  Evangile.  L'imagination 
déborde  dans  l'Apocalypse ,  tandis  que  la  pHis 
grande  sérénité  règne  dans  l'Évangile.  —  Parmi 
les  hinomhrables  commentateurs  de  l'Apocalypse, 
on  est  étonné  de  rencontrer  Christophe  Colomb 
et  Newton.  P.  H. 

,  ÉpançUê  d«  Mlnt  Jean.  ~  Saint  Irénée,  jédv.  Mmrti. 
*  Wnsadirtder,  introiueêioH  à  lÈvamgM  M  t&m^ 
Jean  /  GoetU.  180«.  —  Bruno ,  KrUih  ûer  Bvangei.  C«- 
tehiehie  des  Johantus  ;  Brème.  1810.  -  Wlner,  Btbt.  itrol- 
Lkê. 

JBAN  DB  hk  cnen  (  Safait  ),  Vey.  Oaon. 
JSAH  CArwTKAN  (  Sslot  ).    V&9,  GAfie- 
raAjco. 
JBA«  GHftTSOvroMB  (  Saint  ).  Foy.  Ghet- 


JBANCLlMA^ra  (Saint).  Foy . CLniAQoe. 

JBAN  GOLOMBiB  1  (Sahit).  Fo|f.  Cotonsmi. 

JBAR  (  Saint)  rAumânier  (Bitemoê^narhu), 
patriarche  d'Alexandrie,  vivait  au  commence- 
ment du  septième  siècle  après  J.-C.  Les  Mts 
authentiques  de  sa  vie  sont  peu  nombreux.  Il  fut 
nommé  patriarche  en  606,  ou,  selon  quelques 
autorités,  en  609,  et  mourut  avant  êl6.  Les  ba- 
giographes  sont  plus  explicites  :  ils  racontent 
qu'il  naquit  à  Amathonte,  dans  l'Ile  dont  son 
père  était  gouverneur.  11  se  maria,  et  rat  des  en- 
fonts.  Apiès  la  mort  de  sa  femme  et  de  ses  en- 
fants, il  fut  placé,  malgré  lui,  sur  le  siège  patriarcal 
d'Alexandrie.  Ses  goûts  charitables,  qui  remon- 
taient à  sa  jeunesse,  ne  connurent  plus  de  bornes. 
11  se  fit  donner  une  liste  exacte  de  tous  les  pau- 
vres de  la  ville,  qoil  appelait  ses  maitres  et  ses 
sêigmeurs;  et  quoiqu'ils  se  trouvassent  au  nom- 
bre de  plus  de  sept  mille  dnq  cents,  il  ordonna 
de  leur  distribuer  chaque  jour  de  quoi  vivre. 
Malgré  les  immenses  revenus  de  sa  dignité,  il 
pratiquait  toutes  les  austérités  des  solitaires.  Sa 
charité  trouva  surtout  à  s'exercer  lorsque  l'inva- 
sion des  Perses  força  t>eaucoup  de  Syriens  à  se 
réfugier  en  Egypte.  Les  Perses  menaçant  l'Egypte 
d'une  invasion,  Jean  se  retira  dans  Tlle  de  Cy* 
pre,  et  mourut  dans  sa  ville  natale.  Les  Grecs 
célèbrent  sa  fête  le  12  novembre,  et  les  Latins 
le  23  janvier.  Il  existe  de  lui  trois  notices  bio- 
graphiques :  l'une  par  Jean  Moschus  et  Sopbro- 
nlus  ;  une  seconde  per  Léootios,  évêque  de  Néo- 
polis  à  Cypre,  dont  Anastase  le  Bibliothécaire  a 
donné  au  neuvième  siècle  une  édition,  souvent 
réimprimée;  la  troisième  vie  est  de  Syméon  Mé- 
taphraste  ou  de  quelque  écrivain  grec  plus  an- 
cien. Y. 

Bollandni,  jéctû  SamUorum,  st  Janvier,  toI.  II,  p.  49S. 

—  AtoyUutt  lippoma«l.  De  FiUê  iumtomw^  il  novco- 
bre.  -  Surtos,  De  probatis  Sanctorum  f'itie,  19  Janvier. 

—  Fabrtclut,  BU>Hotheca  Cneca,  vol.  l,  p.  699;  vol.  VIII, 
in:X,tfi. 

JBA!f  Iksmaêcènê,  ou  dé  Damas  (Saint), 
'IttMvwjc  AatMt9Kv|v6(,  écrivain  eeelésiastfque,  né 
vers  676  après  J.-C,  mort  vers  766.  H  était 
natif  de  Damas,  et  appartenait  à  une  famille  d'un 
rang  élevé.  Bon  talent  oratoh«  lui  valut  le  sur- 
nom de  Ohrysostomé,  Il  reçut  aussi  de  ses 
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ennemis  lessokiriqaetsde  Sarabaïta,  Mamour^ 
Àrclas,  Jl  embrassa  la  Yîe  ecclésiastique,  et, 
après  a^oir  obtenu  la  prdtrise,  il  entra  dans  le 
monastèrede  Saint-Sabas  à  Jérusalem,  et  y  passa 
le  reste  de  ses  jours,  occupé  de  travaux  littérai- 
res et  d'études  théologiques.  Tels  sont  les  Taits 
sTérés  de  la  "vie  de  sidnt  Jean  Damascène;  sa 
biographie  par  Jean,  patriarche  de  Jérusalem,  en 
contient  beauooop'd*autres  qui  ne  méritent  peut- 
être  pas  une  entière  oonfiaiice.  D'après  cet  ha- 
giographe,  le  père  de  Jean  Damascène,  qui  était 
chrétien  et  gouTemeur  de  laproTÎnce  de  Damas, 
quoiqu'elle  fût  alors  au  pouvoir  des  Sarrasins, 
conAa  son  éducation  à  un  religieux  italien 
nommé  Côme.  Sous  ce  maître  habile,  le  jeune 
Damascène  acquit  autant  d'instruction  que  de 
piété.  Le  princedes  Sarrasins  voulait  le  nommer 
chef  de  son  conseil;  mais  Jean,  dégoûté  du  monde, 
se  retira  dans  le  monastère  de  Saint-Sabas.  U 
combattit  fortement  pour  le  culte  des  images 
sous  les  règnes  des  empereurs  Léon  l'isanrien 
et  Constantin  Copronyme.  Il  vint  même  à  Gons* 
tantinople  à  ce  sujet,  et  n'épaiigna  rien  pour 
conqu^r  la  couronne  du  martyre.  L'empereur 
Léon,  irrité  de  son  zèle,  fit  contrefaire  son  écri- 
ture, et  envoya  au  calife  une  prétendue  lettre 
où  Jean  offrait  de  livrer  Damas  aux  Grecs.  Le 
calife,  ûdigné,  fit  couper  la  main  droite  au  saint  ; 
mais  elle  lui  fu)  remise  pendant  son  sommeil 
par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge.  L'Église 
grecque  célèbre  sa  fête  le  29  novembre  et  le 
4  décembre,  et  l'Église  latine  le  6  mai.  Tous 
les  écrivams  anciens  qui  mentionnent  saint  Jean 
Damascène  s'accordent  à  reconnaître  qu'il  sur- 
passa tous  ses  contemporains  comme  philosophe 
et  par  l'étendue  de  son  savoir.  Les  nombreux 
ouvrages  qui  nous  restent  de  Fui  justifient  jus- 
qu'à un  certain  point  sa  réputation,  bien  qu'il» 
soient  dénués  de  critique.  Ils  n'ont  pas  tous  été 
imprimés;  nous  ne  citerons  que  ceux  qui  ont  été 
insérés  dans  l'édition  de  Michel  Le  Quien  ;  Paris, 
1712,  7  vol.  in-S*",  la  meilleure,  quoiqu'elle  soit 
loin  d'être  complète:  Kt^di^aia  ^iXoaoçixdi  (Som- 
maires philosophiques)  ;  —  llepl  alpéoeciiv  (Sur  les 
Hérésies);  '£xèo(n<  &xpt6i^;Ti}c  6p0o$6Cov  icicrrecoc 
/Exposition  de  la  Foi  orthodoxe) ;  —  npà;Toù< 
Mo^dcXXovtoc  TÔc  àyioi^  elxôvac  (Contre  les  Adver- 
saires des  Saintes  Images  );  ^  Ai6eXXoc  iccpl 
èp6oO  npovoi^iMiToc  (Profession  de  Foi  orthodoxe)  ; 

—  To|&o<  (  ouvrage  contre  les  Jacobites,  les  Mo- 
nophysites  et  les  Eutychiens;  —  Korà  MavtxaCwv 
Aia>.oYoc  (Dialogue  contre  les  Manichéens); 

—  AiiX9YocIapaiiv|voO  xaî  XptortanroO  (  Dialogue 
entre  un  Sarrasin  et  un  Chrétien)  ;—  Ilepl  8pax6v- 
Twv  (  Sur  les  Dragons  )  ;  »  IIcpl  à^ioL^  Tpi^8o< 
(  Sur  la  sainte  Trinité  );  —  Ilcpi  toO  xpiooriou 
vi&vou  (Sur  l'Aymme  trois  fois  samt);  —  Ilepl 
t6v  &y{mv  vT)OTSMiW  (Sur  les  saints  Jeûnes)  ;  — 
Ilipl  tAv  àiKti»  T^  «oviipCac  tcveupi^nwv  (  Sur  les 
boit  Esprits  du  mal  )  ;  —  ElaaYùrf^  ùy^wi 
ototxttwi'K  (Instruction  élémentaire  sur  les 
dogmes  chrétiens);  ^  llipt  owOirov  f6otc«c 
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(Traité  dhrigé  contre  les  Aoéphaliens  );  —  Bspl 
tûv  iv  t^  XptOTtfî  duo  OeXiiiiàruv  md  2>€pifctû\ 
xxt  Xotirâv  fuatxâv  ldici>(&dtb»v  (  Sur  les  deux  Vo- 
lontés et  Actions  en  Jésus-Christ  et  ses  aotm 
propriétés  physiques;  —  '£koc  àxpMmnv* 
xatà  OsooTutoOc  alpcaecoç  n&v  Neffropiavdv  (  Con- 
tre Oiérésie  des  Nestoriens  ).  —  Desfrapnents 
sur  divers  sujets;  —  UwxéiM^  (  Canon  pss- 
chal  );  —  Fragment  d'une  lettre  sur  la  Aa> 
ture  Divine:  —  un  Traité  sur  ceux  qui  sont 
morts  dans  la  foi  du  Christ,  et  sur  la  ma- 
nière dont  leurs  âmes  peuvent  être  assistées 
par  des  messes  et  des  aumônes;  —  Lettre  tw 
la  Confession  ;  —  AéYo;  &ito&ixTtii&c  mpl  tSv 
dtYCa»v  xai  otirrav  slxdvcov  (Discours  sur  les  Sain- 
tes Images  )  ;  —  une  Épltre  sur  le  même  sujet, 
adressée  à  Théophile;  —  Iltpl  twv  &C6|Att»v  (  Sur 
les  Pains  azymes  ; — une  épltre  adressée  à  Zacha- 
rias,  évêque  de  Doari  ;  ^  Exposition  de  la  Foi 
chrétienne,  en  latin,  traduit  de  Parabe;  ~ 
quelques  poèmes  en  vers  îambiqnea  sur  des 
sujets  sacrés;  —  un  abrégé  de  l'Interprétation 
des  Épures  de  saint  Paul  par  Jean  Chrysoe- 
tome  ;  —  Icpà  icop^iiXa  (Parallèles  sacrés  con- 
sistant en  passages  de  l'ÉcriUire  comparés  avec 
les  doctrines  des  Pères  de  l'Église)  ;  ->  des  Ao- 
mélies. 

La  plupart  des  auteurs  anciens  qui  ont  parié 
de  l'office  divin  et  du  chant  de  l'Église  grec- 
que attribuent  à  saint  Jean  de  Damas  la  res- 
tauration de  ce  chant,  et  la  composition  d'un 
grand  nombre  d'hymnes  et  de  cantiques  qui  sont 
encore  en  tasage.  «  U  est  certain,  dit  Fétis,  que 
prenant  pour  base  de  son  travail  Le  Tfpiqu€, 
formulaire  le  plus  ancien  de  l'office,  dont  l'ori- 
ginal existait  de  son  temps  au  monastère  de 
Saint-Sabas,  il  en  tira  les  Canons^  les  Troparia 
ou  antiennes,  strophes,  répons  et  hymnes,  et 
les  Stichera,  cantiques  en  vers,  dont  il  composa 
une  partie  des  mélodies.  Les  nombreux  manus- 
crits qui  existent  dans  les  biblioChèques  de  l'Eu- 
rope et  dans  les  monastères  de  l'Orient  attestent 
qu'il  est  en  effet  l'auteur  de  la  plupart  de  ce« 
mélodies.  A  l'égard  de  l'organisation  de  ce  chant 
en  système  régulier  et  tout  différent  de  la  musique 
de  l'ancienne  Grèœ,  U  parait  également  hors  <le 
doute  qu'elle  appartient  en  partie  à  ce  Père  de  Tk- 
glise  ;  mais  il  n'est  pas  exact  de  dire  qu'il  a  in- 
venté la  musique  ecclésiastique  grecque,  ni  d*af- 
firmer  qu'il  fut  aussi  l'inventeur  de  la  notation  de 
la  musique...  Ce  qui  parait  appartenir  en  propre 
à  ce  saint  personnage,  c'est  Tabandon  définitif  de 
l'ancien  système  grec,  dont  la  simplicité  ne  pou- 
vait convenir  aux  hommes  de  l'Orient*  Il 
existe  dans  les  monastères  grecs  et  dans  plu- 
sieurs bibliothèques  de  TEurope  un  traité  de  la 
musique  ecclésiastique  attribué  à  saint  Jean  I>a- 
masoène.L'abbé  Gerberten  a  publié  le  texte  en  fhc- 
similé  dans  le  deuxième  volume  de  soù  traité 
De  Cantu  et  Musiea  Sacra.  Ce  traité  a  pour  titre 
*ApX^  V(3v  OT)(AcCft»v  Tfjc  4*^^^^^  ^^Ky^ti  ^^* 
àcA^fnuDf  xal  xotOtdvrwv  ataifAiwt  Tè  xat  ircu^â- 
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Ttdv,  X»  «ooiK  xnpo^'QI^  (Tableau  de  l'Art  du 
Chant,  des  corps  et  des  esprits  ascendants  et 
descendants  de  toute  la  cheironomie  ).  M.  Villo- 
(eau  en  a  donné  une  traduction  française  dans 
sjQ  mémoire  Sur  VÉtat  actuel  de  VArt  musi" 
cal  en  Egypte,  dans  la  Description  de  VÉgypte^ 
t.  14,  p.  380  et  suiv.  Y. 

Jna  de  Jérnulem ,  Fie  de  saint  Jean  de  Doauu, 
im  les  ruar  Saitetorum  de  Sorias,  ao  6  mal.  —  Fabri- 
cia<,  BMMhtea  Grmea,  IX,  p.  ni-7U.  -  Cave,  HUt, 
Ittur.,  I, p. US,  édit.  de  Londres,  1688.  -  FéUs,  Bioffra- 
pkietmiv,  des  àtusieUns. 

JBAH  «CALBKBT  (  Saint),  fondateur  de  l'or- 
dre de  Val-Ombreuse,  né  à  Florence,  mort  le 
njaillet  1073.  Il  abandonna  le  monde  pour  se 
faire  reHgienx  bénédictin  dans  le  monastère  de 
Saint-Bfiniat  Ensuite  il  se  retira  quelque  temps 
prèsde  saint  Romoald,  à  Garoaldoli,  et,  se  croyant 
soffisamuent  édifié,  il  Tint  à  Val-Ombreuse  (Tos* 
case),  en  1040,  jeter  les  fondements  de  son  ins- 
titut roooastiqne,  que  le  pape  Alexandre  ap- 
prouva en  1070.  Saint  Jean  Gualbert,  que  ses 
vertus  et  ses  miracles  rendent  célèbre,  fut  ca- 
nonisé par  le  pape  Célestin  lU  l'an  U93. 
A.  DE  L. 

Anr,  [fut.  Morale  Ub.  Xli.  eap.  zxi.  ->  Genébrard, 
^its  Alex.,  il.  —  oaaphrc.  Chron,  -  Saiot  ADtooln, 
P«it  II,  Ht  T,  cap.  zvii.  —  Baronius,  Annales,  1081, 
ion.  -  Le  BèDe,  Martjfr,,  an  it  Juillet.  -  Balllet,  Fies 
àaSetnta, 

ntkv  DB  MBDA  (Saint),  fondateur  d'ordre 
religieux,  né  sur  la  fin  du  onzième  siècle  à 
Meda,  près  Côroe,  mort  le  26  septembre  1 159.  Il 
appartenait  à  la  famille  des  Oldrati  de  Milan. 
Ayant  reçu  les  ordres,  il  se  retira  dans  la  soli- 
tude de  Rondenario,  près  Côme,  qu'il  quitta  pour 
entrer  dans  l'ordre  des  HumiliéSi  Cet  ordre  n'é- 
tait alors  composé  que  de  laïcs  :  Jean  de  Meda 
eu  devint  bientdt  le  supérieur.  Il  y  fit  accepter 
la  règle  de  Saint-Benoit,  mais  en  cliangeant  les 
d^nominatioiia  àe  frères  et  de  moines  en  celles 
de  chanxAnes,  U  y  introduisit  l'obligation  de 
dire  tous  les  jours* l'office  de  la  Vierge,  et  com- 
posa on  bréviaire  particulier,  sous  le  titre  d'O/- 
kt  des  Chanoines.  Par  là  les  Humiliés  de- 
vinrent un  véritable  ordre  religieux ,  coinposé 
d'ecdésiastiqaes  et  de  laïcs.  Les  prédicaticÉis  de 
uint  Jean  de  Meda  lui  attirèrent  uni4i'and 
nombre  de  proaéJytes ,  ce  qui  lui  pro<^ra  le 
Rioyen  de  fonder  piusieurs  établissements  dans 
ia  Lorobardie.  U  se  fit  surtout  remarquer  par 
une  grande  charité.  Quelques  jours  après  sa 
nwrt,  il  fut  canonisé  par  le  pape  Alexandre  III, 

A.  ns  L. 
•^«ial  Aatomo,  HisL,  part.  H,  Ut.  XV,  cap.  xxni.  - 
Sjheure  Maorolyc.  Mare  Océan  di  tutti  U  Relig,  - 
ftorérl  1  Le  Grand  Dietiamnaire  Historique.  —  Richard 
et  Gtrattd,  BibUotkémiê  Sacrée, 

iBAR  DB  MATBA  (Saint),  fondateur  de  ^ol^ 
an  de  la  Sainte-Trinité,  dit  aussi  de  la  Ré- 
demption des  Captifs  (1),  né  le  24  juin  1160, 

fi}  L'ordre  loiidé  par  Jean  de  MaUia,  véforaié  à  Barce- 
lone par  lalot  Pierre  de  Noiaaqae,  genUlbomiiie  francalt, 
prit  en  Espagoe  le  nom  de  Pires  de  la  Merci;  à  Paris, 
U  N  BOflima  des  UtMmrins,  pwee  qaW  l'éHbllrent  d*a- 
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au  bourg  du  Faucon,  près  Bareelonnette  (Pro- 
vence ),  mort  à  Rome,  le  21  décembre  1213.  Il 
commença  ses  études  à  Aix  (  Provence),  et  les 
acheva  à  Paris,  où  il  devint  docteur  en  théologie. 
Il  entra  ensuite  dans  les  ordres.  «  Dès  sa  pre- 
mière messe,  à  ce  qu'il  raconte  lui-même.  Dieu 
lui  fit  ooonattre  qu'il  le  destinait  à  la  rédemption 
des  captifo  chrétiens  pris  par  les  musulmans.  » 
U  s'associa  dans  ce  but  charitable  au  saint  er- 
mite Félix  de  Valois,  et  ils  mûrirent  ensemble 
leurs  pensées  dans  la  solitude  de  Cerfroi,  entre 
Gandeieu  et  La  Ferté-Milon-,  sur  les  confins  de  la 
Brie  et  du  Valois.  Fixés  sur  leurs  statuts,  ils  al- 
lèrent à  Rome,  et  en  demandèrent  la  confirmation 
au  pape  Innocent  m,  qui  la  leur  accorda  solennel- 
lement le  2  février  1199. 11  fut  convenu  que  leur 
vêtement  serait  une  longue  robe  blanche,  avec 
une  croix  rouge  et  bleue  sur  la  poitrine.  Le  pape 
voulut  que  Tévêque  de  Paris  et  l'abbé  de  Saint- 
Victor  en  rédigeassent  les  règles  (1).  Philippe- 
Auguste  leur  permit  de  recevoir  les  établisse- 
ments qu'on  leur  offrirait,  et  Gaucher  III  de 
ChatiDon  leur  donna  presque  aussitôt  le  domaine 
de  Cerfroi,  où  ils  élevèrent  un  monastère.  Cet 
édifice  devint  le  chef  d'ordre.  Quand  leurs  règles 
furent  dressées,  Jean  de  Matharetouma  à  Rome, 
qui  non-seulement  lui  accorda  son  approba- 
tion, mais  lui  donna  une  église.  Jean  de  Matha 
obtint  aussi  plusieurs  autres  monastères  et  hô- 
pitaux en  France  et  en  Espagne.  De  là  il  passa 
enBarbarie,d'où  il  ramena  cent  vingt  captifs,  qu'il 
avaltrachetés.  Il  resta  à  Rome  deux  années,  qu'il 
employa  à  visiter  les  prisonniers,  à  consoler  et 
à  assister  les  malades.  Il  fit  un  second  voyage 
en  Barbarie,  où  il  eut  peine  à  échapper  à  tous  les 
périls  qui  l'environnaient.  De  retour  à  Rome,  il 
s'adonna  à  la  prédication,  et  mourut  âgé  de 
soixanteet  un  ans.  Il  fut  enterré  dans  l'église  de 
Sahit-Thomas  in  formis ,  d'où  son  corps  fut 
transféré  en  Espagne.  Canonisé  le  30  juillet 
1679,  par  le  pape  Innocent  XI,  sa  fête  fut  fixée 
au  8  février.  Le  P.  Ignace  Dillaud  a  publié  en 
1695  une  Vie  de  saùit  Jean  de  Matha, 

A.  DE  L. 

Bullaire,t.  I,  Conat.  9,  Innocent  ilL  —  Gagntn,  Uist. 
Franc.,  Ub.  VI.  -  U  Mire,  Oriç.  Monaet.,  lia.  i.  cap.  Vlll. 
—  SabelUcus,  Ennead,  ••  ~  Sponde,  Annales,  doa- 
sième  siècle.  —  Ratebeur,  les  Ordres  de  Paris,  — 
Bouche,  Histoire  de  Provetwe,  —  Dietiùnnaire  de 
TWpomx.  an  mot  IrinUaires.  ~  BaUlet,  Fies  des  Saints, 
ttérùet, 

JEAN  DB  DiBU  (Saint),  fondateur  de  La 
Charité,  néàMonte-Môr-el-Ifovo,  le  8  mars  1495» 


bord  daat  une  chapelle  dédiée  *  saint  Matharin.  Elle 
éUlt  sltaée  entre  les  rocs  Satot-Jaeqoes  et  de  la  Harpe, 
et  occupait  une  parUe  de  remplacement  des  Thermes 
de  JoHen. 

(1)  Ces  prélats  remplirent  en  eooselenee  la  mission  qnl 
leur  avait  été  confiée.  Les  trlnttatria  dorent  s'abalenlr 
de  poisson  et  ne  manger  de  Tlande  qve  le  dimanche  : 
eneore  fUlalt-ll  qu'elle  leur  fAt  donnée  par  anmOne  ;  Us 
ne  dereleot  porter  que  des  vêtements  grossiers,  des  che- 
mises de  serge,  et  dans  leurs  voyages  lia  nepouvalent  che- 
miner qne  sur  des  fl&es,  ce  qnl  leur  lit  donner  par  If  pea- 
pie  le  nom  Ce /tires  aux  dnes. 
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raort  à  Grenade,  le  8  mars  1&60.  Son  père» 
homme  pauvre  et  obscur,  se  nommait  Andréa 
Ciudad.  Un  prêtre,  demeuré  inconnn,  enleva  le 
{eune  Jean  de  Dieu  à  Tinsu  de  sa  famille  et 
l'abandonna  à  Oropesa  (  CastiUe)  ;  de  sorte  que 
Jean,  à  peine  âgé  de  dix  ans,  fut  obligé  d*en- 
trer  au  service  d'un  simple  fermier  nommé 
Mayoral,  dont  il  garda  les  troupeaux.  Il  prit 
ensuite  la  carrière  des  armes,  et  s'en  dégoûta 
après  avoir  couru  deux  fois  risque  de  la  Tie.  Il 
revint  alors  trouver  Mayoral,  qui  l'accueillit  de 
nouveau  et  lui  offrit  même  une  de  ses  filles  en 
mariage;  mais  le  goût  de  la  dissipation  entraîna 
derechef  Jean,  qui  s^engagea  dans  l'armée  que 
Charles-Quint  envoyait  en  Hongrie  contre  les 
Turcs.  La  guerre  terminée,  et  de  retour  dans  sa 
patrie,  il  entra  comme  économe  chez  une  riche 
Andalouse,  qu'il  quitta  pour  passer  en  Afrique» 
Arrivé  à  Gibraltar,  il  se  mit  au  service  d'un  gen- 
tilhomme portugais  que  l'on  menait  avec  sa 
femme  et  ses  quatre  filles  en  exil  à  Ceuta.  Jean 
se  dévoua  pour  cette  famille,  et  la  soutint  quelque 
temps  du  salaire  qu'il  gagnait  dans  des  travaux 
publics.  Cependant,  Il  crut  devoir  revenir  à  Gi- 
braltar, où  il  se  ndt  à  vendre  des  images  et  des 
livres  de  piété.  H  parcourut  en  colporteur  le 
midi  de  l'Espagne.  A  Grenade  «  il  lut  si  touché, 
disent  les  révérends  PP.  Richard  et  Giraud, 
d'un  sermon  du  célèbre  Jean  d'Avila,  que,  fon- 
dant en  Uirmes,  il  remplit  l'église  de  cris  et  de 
lamentations  qui  le  firent  prendre  pour  un  for- 
cené. Il  continua  à  courir  les  rues  de  Gr(»ade 
en  oontrelaisant  le  fou,  jusqu'à  ce  que,  réduit  à 
deux  doigts  du  tombeau  par  les  coups  de  fouet 
qu'on  lui  donnait  tous  les  jours  jusqu'au  sang, 
il  quitta  cette  folie  volontaire  et  entra  à  l'hû- 
pital.  u  Une  si  singulière  pénitence  ne  lui  sembla 
pas  suffisante  pour  expier  «  les  fautes  consi- 
dérables de  sa  jeunesse  »  ;  il  résolut  de  se  con- 
sacrer au  service  des  malades.  Il  jeta  aussitôt 
les  fondements  de  son  mstitut,  et  quitta  le  nom 
de  sa  Camille  pour  prendre  eekii  de  Dieu,  que  lui 
confirma  l'évéque  de  Tui.  Ses  quêtes  et  un  tra- 
vail incessant  le  mhrent,  dès  1540 ,  en  état  de 
louer  une  maison  pour  y  retirer  les  malades 
indigents.  Cependant,  Jean  de  Dien  ne  vHpas 
l'organisation  de  son  ordre*,  fl  mourut  à  cin- 
quante-cinq ans,  et  n'avait  donné  d'autre  règle  à 
ses  disciples  que  son  exemple.  Ce  fut  le  pape 
saint  Pie  V  qui,  en  1572,  leur  imposa  la  règle  it 
saint  AugnstHi,  et  fit  les  autres  règlements,  eu  y 
ajoatanleA  quatrième  Wefn,  cehil  dese  consacrer^ 
au  service  des  malades.  Saint  Jean  de  Dieu  avait 
pour  habitude  dédire  :  «  Faites  bien,  mesAnères  ;  » 
et  c'est  pour  cette  raison  que  Tes  Halien^  appellent 
sesdisciples  Fate  ben,  Pratelli.  Ils  portenten  Es- 
pagne lemomé^Ftérei  de  VHûêpiMHé  (1).  Le 


(1)  Les  reUatnik  deU  Clurilé  ne  t'étabUrenl  oi  Fnnee 
qu'en  laoi  :  Marte  4e  MMldt  leur  4onna  4mh  4e 
faubourg  Satot-OeroiaUi  la  plaœ  où  eskate  avloardluri  mi 
<lcs  plan  beaux  bSpitaui  de  Parte  :  Im  CàwrUé.  tnltt  Ict 
roet  Saint-Benoit  et  dea  SalDta-Ptrft. 


pape  Alexandre  Villa  eanoniié  Jean  de  Dieu  le 
16  octobre  1690  ;  sa  lète  est  ôâébrée  le  8  mars. 

A.  DE  L. 

GMtfO  etOferaH  de  VWe^TUetil.  ^m  ée  $aM  Jen 
i0  Ditm.  -»  Nortrt,  U  Gremd  ùmimmakrt  HUtlariq^. 
—  tlalllet«  rfei  des  Saints,  i  mari.  -  Elchard  et  Gina*:, 
âlMVMMgtta  Sébrée.  —  itétiot,  mtMre  dn  Or€m  mo- 
tuuUques,  L IV,  cliap.  XVIII. 

\t  JBà>  papes. 
âBAN  1'"  (Saint),  cinquante-quatrième  papf, 
mort  le  26  mai  526. 11  éUit  Toscan  de  naissaBce 
et  Sis  de  Ounstantins.  Après  avoir  nça  U  di* 
ghité  de  prètre-eardioai,  il  fut  éln  pontife  le 
13  août  523.  Eb  525  il  fut  envoyé  par  le  roi  Tliéo- 
doriCk  qui  était  favorable  Aux  arieM»  auprès  de 
l'empereor  Justin,  pour  obtenir  la  révocalioo  des 
Ineeores  que  l'empenor  avait  prîtes  pour  s'op- 
poser àla  prsfMgation  deriiéréBfeariene.Lor> 
que  Jean  Ait  arrivé  k  CoMtantinopK  J^«<^  ^^ 
s'agenouiller  devant  lui,  et  demawla  à  être  cou- 
HMinéparlepa^ce  qm  nIavaKpaaeaoofecalieu. 
Les  emperenra  précédents  ae  disaient  oouroanr 
par  le  patriarche  deConstantinople.  La  oéré«M»ir 
fut  célébrée  le  25  mars  525,  dans  la  cathédrale, 
où  le  patriarche  de  Constantineple  élait  pUr^ 
an-deseotts  du  paffe,  pour  marquer  la  sopréusatir 
de  ce  dernier.  Jean  décida  Justin  à  aceonler 
aux  ariens  quelques  adoucissements  ;  «m»  1«- 
ebef  de  l'Église  eatholiqae  ne  cnit  fan  devoir 
réclamer  poar  tous  les  hérétiones  les  avaahc» 
que  Théodoric  désirait  leur  voir  concéMs.  Uir»- 
que  Jean  fut  de  retour  à  Ravenne,  le  roi^  iffii^ 
de  ce  que  aes  ordres  n'avaicot  pas  été  exécal<^ 
dans  toute  leur  teneur,  it  jeter  en  prison  k* 
pape,  qui  y  monrat  èientôt  aprèe,  à  la  smttàt^ 
mauvais  traitements  qni  lui  avaient  été  iÉKgr . 
Seloii  Fleory,  le  pape  Jeanet  les  qnalre  nénateors 
que  le  nn  Théodoric  lui  avait  donnés  |Mwr  Vh- 
compagner  dans  son  arolMSsade  fiaraaidéinw 
en  prison  comme  oampKces  de  Boéoe  ci  S)in- 

E.  G. 


jteta  Sanetofvm  (mal,  t.  VI.  p.  IM  ).  -  Oaecea:, 
nta  hùntl/teum.  -  Fleury,  ttist,  £ottét,,  t.  XXXIl,  ». 
Mt-lU.  -  ArUu4,  «M.  ëet  Soup.  Fcmti^. 

JBAR  II,  daqnante-aeptième  pape,  né  à  Rome 
dans  la  seconde  moitié  da  cinquièaie  siÈrie, 
mort  le  2e  mai  535.  Renommé  poar  soaél<^ 
faence,  qui  hii  fit  donner  leaamàtade  Meremrr, 
il  devint  pi^tre^sardinal  de  Saiot-CMnettCci  t«( 
élevée  la  papauté  le  di  janvier  èSl.  H  «éédda  !•• 
iHBi  Atfaaiario  4  rewlre  nn  éàk  aaMdaat  too^ 
les  dons  et  promesses  simoniaqoes  qui  seraieul 
faits  dorénavant  à  l'occasion  de  l'éleotion  des 
papes;  mais  cela  n'empêcha  pas  ce  laètw 
prince  de  décréter  que  les  papes  payeraient  à  l«i 
on  à  ses  anecessenrs  trois  mllle^  les  anétrapoii- 
tahis  deBlmilleetlesévèfne<oiM|cenftsto^ 
dVn-,  pe«r  être  eonlirmés  i^Nrèa  leur  ^leetioe.. 
En  533  l'empereur  Justinien  envoya  une  ambas- 
sade adeonelle  aaprès  de  Jean,  qu'il  Inita 
danalaMtreqttllhnadressa  de  capiacmni^tm 
2>0i  stueréoUim  amcterMmfiM    BceUm- 
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rum;  il  priait  le  pape  de  a'explîqaer  sur  Tor- 
tltodo\ie  de  la  proposition  unus  de  Trinilaie 
passus  est  in  carne,  laquelle  avait  été  écartée 
par  le  pape  Hormisdaa  oomme  inopportune  et 
pouvant  être  mal  interprétée  par  les  eutychiens. 
Ce  danger  n'existant  plus»  Jean  approuva  la 
propositioD,  et  ordonnaanx  moines  acémètes,  qui 
la  repoussaient,  de  Taocepter,  sons  peine  d'ex- 
oommonication.  Les  deux  lettres  qu'il  leur  écri- 
fit  à  ce  sujet  se  trouvent  dans  le  Code  de  Justi- 
niefi.  Quelque  tempâ  après,  Jean  ,  averti  par 
Césaire,  évèque  d'Arles,  des  délits  graves 
doot  avait  été  eonvainca  Contumeliosus,  évè- 
qae  de  Jtieiy  déposa  œ  dernier,  et  le  fit  enfer- 
mer dans  us  otoltre.  La  députation  envoyée  par 
les  Pères  du  eondle  de  Caràiage  auprès  de  Jean, 
et  chargée  «le  lui  soumettre  lea  décisions  du 
onctle,  n'arriva  à  Rome  qu'après  la  mort  de  ce 
pape,  qui  eut  peur  successeur  Agapit  ^^  Les 
Lettres  de  Jean  se  trouvent  dans  la  CoUeclio 
Cmct/wrtiMd'Hardouin,  t.  II,  p.  U4â. 

Ë.  G. 
Aoauaie  le  filbUoUiéairc,  f  Uar  Poitti/lcum.  -  Libera- 
ta<,  Breviarium.  ^  tiacconl ,  F'ttse  Pontifiatm  lïoma- 
nonm.  -  V\tmy^  HUL  Ecei.,  l  XXXlli  ao.  Mf-SSS.  -  Ar- 
twd.  Hùt.  deâ  Souverains  t»ontifet, 

JEAM  111,  soixante-deuxième  pape,  mort  le 
13  juillet  573.  Fils  d'Anastase,  noble  romain, 
il  fut  élu  le  18  juillet  5eo.  Il  admit  en  â70 
rappel  formé  par  les  évéques  d'Embrun  et  de 
Gap  oantre  k»  décisions  du  concile  de  Lyon , 
qui  les  avait  déposés.  Les  évèques,  réint^és 
dass  leurs  sièges  par  l'ordre  du  pape,  ordre  exé- 
eoté  par  Gontran,  roi  de  Bourgogne,  furent 
plus  tard  de  nonveau  condamnés  par  le  concile 
de  Cbftions.  Jean,  dont  le  règne  ne  fut  marqué 
par  aucun  événement  important,  termina  k  Rome 
la  basilique  des  Douze-Apôtres ,  qu'il  fit  décorer 
de  mosaïques  et  de  peintures.  On  lui  a  attribué 
dea\  lettres  insérées  dans  le  tome  III  de  la  Col' 
itctio  Conciliorum  du  P.  Hardouin  ;  mais  elles 
»ot  apocryphes  (  voy,  D.  Ceillier,  ffisL  des  Au- 
teurs Sacrés ,  t.  YIII,  p.  157  ).  K.  G. 

Aaastasele  BlbUothécalre ,  f'Ux  Ponti/te**»-  -  Gré« 
îoJre  de  Tours,  Hitt  Ëccle$iasUca^  Ilv.  V,  cap.  50  et  Î7. 
-  CUeconl ,  P'itm  PonHfleum.  -  Artaad ,  Ilist.  des 
SèKtraias  Pcnt^fês,  —  Raronlua ,  ^Nna/«i. 

JBAH  I Y,  Mixante-quinzième  pape ,  mort  le 
H  octobre  648.  Né  à  Zara  en  Dalmatie,  il  se 
leadit  à  Rome,  où  il  devint  diacre-cardinal.  Le 
24  décembre  640,  il  fut  élevé  à  la  papauté*  Avant 
d'être  consacré,  il  reçut  une  députation,  envoyée 
auprès  de  loi  par  les  évèques  d'Ecosse^  pour  de- 
mander des  instructions  sur  le  temps  od  l'on 
défait  célébrer  In  Pâqne  et  sur  les  mesures  à 
prendre  contre  l'hérésie  de  Pelage.  Il  répondit 
qu'il  fallait  suivre  au  sujet  de  la  Pàque  l'usage 
de  Rome,  et  qoe  les  erreurs  pélagiennes  devaient 
être  hautement  réprouvées.  Peu  de  temps  après, 
il  réunit  un  concile,  où  il  fit  condamner  l'hérésie 
«les  monothélites  et  XEcthèse  ou  déclaration  de 
l'empereur  Héxadius  qui  recommandait  cette 
hérésie.  Dans  une  lettre  adressée  à  Oenstan** 
tin,  successeur    (l>I<^racliu&    Jean  établisaait 
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combien  c'était  à  tert  40e  les  inonothélites  s'ap- 
puyaient sur  les  lettres  d'Honorius  I*'  ;  cela  dé- 
termina Cronstant,  fils  de  Constantin,  à  révoquer 
VEethèêê.  Jean  employa  la  plus  grande  partie 
de  ses  revenus  au  rachat  des  chrétiens  faits 
prisonniers  par  les  Slaves,  qui  avaient  envahi 
la  Dalmatie  et  l'Istrie.  11  eut  pour  tfnccesseur 
Théodore  P^  On  a  de  Itti  trois  lettres,  qui 
se  trouvent  dans  le  tome  III  de  la  Collêctio 
Cêneiliorwn  du  P.  Hardouin.  £.  G. 

AMtUM  le  BUtllottaetalro,  Fitse  P<mti/tekm,  ~  Clao- 
conl,   fUé  Ponti/lcum,  ~  liaronlus^  étnnatês. 

JEAN  V,  quatre-vingt-troisième  pape,  né  en 
Syrie,  dans  la  première  moitié  du  septième  siècle, 
mort  le  1*'  août  687.  A  cause  de  sa  connaissance 
du  grec,  il  fut  envoyé  comme  diacre-cardinal 
au  sixième  concile  œcuménique  de  Constanti- 
not>le.  Élu  pa)M&  le  lo  Juin  686,  il  fit  resti- 
tuer à  l'Église  de  Rome  l'ordination  des  Églises 
de  Sardaigne,  qui  avait  été  accordée  pendant 
quelque  temps  aux  archevêques  de  Cagliari.  On 
lui  attribue  deux  lettres  adressées  aux  rois  Ëtbel- 
red  et  Alfred,  insérées  dans  le  tome  T' des  Con- 
cilia  AngliJB  de  Spelmao.  Selon  Platioa,  Jean  a 
aussi  écrit  un  traité  De  Pallii  Dignilate.  E.  G. 
Anastase  le  Bibliothécaire,  f'Ua  Ponti/ieum.  —  CUe- 
conl, rttm  Pontiftcwà.  -  Artèud ,  Vtes  des  SouwraiM 
Ptmtifts, 

êtLhH  VI,  quAtre-vingt'-sixième  pape,  mort 
te  9  jantier  703.  Grec  de  tlaissance,  il  (ùt  élu 
pape  le  28  octobre  701.  Peu  de  temps  àpt^s,  l'em- 
pereur byzantin  Tibère  envoya  à  Rome  l'exarque 
deRaveimepoUr  forcer  le  pape  à  certaines  conces- 
sions, dont  la  nature  île  nous  a  pas  été  rapportée. 
Mais  l'armée  imiiériale,  fbrmée  en  grande  partie 
d'Italiens,  se  révolUl  contre  rexarrpie,  qu'efle 
aurait  massacré  sans  l'intervention  de  Jean. 
Celui-ci  arrête  peu  dé  temps  apt^,  ad  moyen  de 
pi^seiits  coh8ldérables,leè  dévastations  commises 
pSr  Gfftulfe,  dtic  de  Bénévent ,  sur  les  terres  de 
l'Église.  En  703  Jean  aocueillit  avec  bienveillance 
saint  WilftW,  évéque  d'York,  qui ,  excommunié 
par  un  Concile  d'évêques  ahglais ,  était  venu  à 
Rome  pour  appeler  du  jugement  rendu  contre  lui. 
Sur  la  décision  du  pape ,  XVîlfrW  fut  déclaré  in- 
nocent et  réintégré  sur  «ott  siège  épiscopal. 

E.  G. 

AnMiflM  le  BlbHothèCBlrf ,  Fitif  PMttfievm.  -  Clie- 
coni,  ru»  PmHHeum,  -  Ptnl  DUcre,  ffuea  /,im- 
gob.,  I.  VI,  cap.  «7.  —  Beda,  OUu  EccleskuUca,  l  V. 
«Jàp.  «.  -  Pleury,  liist.  Eccl,  I.  XLI,  an  711-708.-  Ar- 
tiud,  UUt  des  SoupetWns  Pontife. 

JBAN  VU,  qoatre-vhigt- septième  pape,  nrart 
le  IS  octobre  707.  11  était  Grec  de  naissance. 
Après  avoir  été  promu  à  la  dignité  de  diacre-cai^ 
dinal,  il  fut  élu  pontife  le  1*'  mars  705.  Quelque 
temps  après ,  l'empereur  Justioien  II  lui  envoya 
les  actes  dn  fameux  concile  in  tmllo,  en  le  priant 
de  confirmer  ce  qu'il  y  approuverait ,  et  de  casser 
ce  qu'il  n'y  approuverait  pas.  Mais  Jean  reAisa  de 
se  prononcer  et  fit  remettre  les  actes  à  Tempe- 
reur  sans  les  avoir  lus,  donnant  pour  motif  que 
le  concile  avait  été  tenu  hors  de  la  présence  dél 
légats  dtt  pape»  Cette  aetien  a  été  souvent  taxée 
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de  pusillamme;  on  Texpliqoe  cependant,  quand 
on  songe  à  la  craanté  dont  les  empcrears  de 
Constantinople  usaient  envers  ceux  qui  osaient 
être  d*un  avis  différent  du  leur  et  quand  on  se 
rappelle  la  perfidie  de  Justinien  II,  qui  n'au- 
rait pas  manqué  d'exagérer  outre  mesure  la 
portée  d'une  ratification  partielle  du  concile. 
En  707  Jean  reçot  d*Aiibert,  rm  des  Lombards, 
un  diplôme  écrit  en  lettres  d*or,  par  lequel  ce 
prince  restituait  an  saint-siége  plusieurs  do- 
maines dans  les  Alpes  Cottiennes,  lesquels 
avaient  été  enlevés  aux  papes  lors  de  Tinvasion 
des  Iiombards.  Quelques  lettres  de  Jean  se  trou- 
vent dans  le  tome  m  de  la  CollecHo  ConciliO' 
rum  du  P.  Hardouin  et  dans  le  tome  V  des 
Miscellanea  de  Baluze.  E.  6. 

Anastaie  le  Wbllottiéealre,  FU»  Ponlifieum.  -  Ctac- 
conl.  Fltm  Pantifleum,  —  Artaud,  Hist.  det  Somve- 
ratns  PaïUifts. 

JEAN  VIII,  cent  onzième  pape,  successeur 
d*Adrien  U ,  né  à  Rome ,  élu  le  14  décembre  872 , 
mort  le  15  décembre  882.  Le  pontificat  de 
Jean  VllI  n'offre  aucun  événement  remarquable 
jusqu'au  concile  de  Pise,  qui  se  réunit  au  mois 
de  janvier  876.  Charles  le  Chauve  avait  été  sacré 
empereur  à  Rome  le  25  décembre  875  :  il  se  rendit 
aussitôt  à  Pavie,  où  il  reçut  la  couronne  de  Lom- 
bardie;  rassemblée  convoquée  à  cette  occasion 
est  comptée  au  nombre  des  conciles  ;  elle  rendit 
dix-sept  canons  relatifs  à  la  discipline.  En  France, 
le  concile  de  Pontion  (juin  876)  confirma  l'élec- 
tion de  Charles;  c'est  de  cette  assemblée  que 
date  le  titre  de  primat  det  Gaules;  il  fut  donné 
par  Jean  VIII  à  l'archeVéque  de  Sens ,  Ansegise, 
qu'il  chargea  de  toutes  les  affaires  ecclésiastiques 
dans  les  provinces  de  la  Gaule  et  de  la  Germa- 
nie. L'année  suivante,  les  Sarrasins,  qui  faisaient 
de  grands  ravages  en  Italie,  s'approchent  de 
Rome,  pillent  les  environs,  massacrent  tous  les 
habitants,  détruisent  les  éelAse&  et  s'emparent 
des  religieuses  et  des  prêtres.  Le  pape  envoya 
aussitôt  en  France  deux  évéques  chargés  d'im- 
plorer des  secours  deCharles  le  Chauve;  celui-ci, 
occupé  par  les  invasions  des  Normands,  hésita 
longtemps  ;  il  partit  enfin  pour  l'Italie  ;  4ean  vint 
au  devant  de  lui  jusqu'à  Pavie.  Là,  sur  la  nou- 
velle que  Carioman,  révolté  contre  Charles,  son 
oncle,  approchait  avec  une  nombreuse  armée, 
le  pape  et  le  roi  se  retirèrent  précipitamment 
à  Tortone ,  où  le  pape  couronna  llmpératrice  Ri- 
childe.  Charles ,  effrayé  des  progrès  de  Carioman, 
se  sauve  vers  U  France,  pendant  que  celui-ci, 
se  croyant  poursuivi  par  sou  oncle,  prend  éga- 
lement la  fuite.  Jean  VIII  revint  à  Rome  avec 
des  présents  pour  l'église  Saint-Pierre,  mais  sans 
troupes  ;  il  demanda  vainement  Tappni  de  l'em- 
pereur Basile,  et  fût  obligé  de  traiter  avec  les 
Sarrasins;  il  s'engagea  à  leur  payerchaqne  année 
un  tribut  de  vingt-cinq  mille  marcs  d'argent.  Une 
guerre  plus  funeste  survint  alors.  Lambert,  doc 
de  Spolète,  et  quelques  seigneori  qui  s'étaient 
décUÛrés  en  Cftveor  de  Carioman ,  pén^rèrent  en 
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ItaKe;  sans  se  laisser  effrayer  par  les  exeomma- 
nications,  ils  entrent  dans  Rome,  arrêtent  le 
pape,  et  chassent  à  coups  de  bâton  les  évéqoes 
et  les  moines  qui  venaient  en  procession  faire 
leurs  prières  à  Saint-Pierre.  Le  pape  excommoma 
de  nouveau  Lambert  et  ses  complices,  mît  l'é- 
glise Saint- Pierre  en  interdit,  etprit  larésolotioo 
de  passer  en  France ,  dans  le  dessein  d'y  assera- 
bler  un  concile  universel  pour  remédier  aoi 
maux  de  l'Église.  Lambert  fermant  la  route  par 
terre,  Jean  s'embarque  furtivement  ea Toscane; 
furieux ,  il  marque  chaque  pas  de  son  voyage 
par  des  anathèm«s  :  à  Châlons ,  il  exoommooie 
un  homme  qui  lui  a  enlevé  deux  chevaux  ;  à  Fia- 
Vigny,  il  prononcé  solennellement  la  même  sen- 
tence contre  un  prêtre  qui  lui  a  dérobé  une 
écuelle  d'argent.  Avec  l'autorisation  de  Loois  le 
Bègue,  il  s'arrête  à  Troyes^  où  il  se  donne  des 
peines  infinies  pour  rassembler  le  grand  condle 
qu'il  a  rêvé;  vingt-six  évoques  français  consen- 
tent seuls  à  s'y  rendre;  le  nombre  des  aasift- 
tants  ne  fut  donc  que  de  trente,  en  y  compre- 
nant le  pape  et  les  trois  évêques  italiens  qoll 
avait  amenés.  Le  concile  s'ouvrit  enfin  le  i  1  août 
878  dans  l'église  cathédrale  de  Troyes  ;  il  fut 
aussi  peu  utile  aux  intérêts  particuliers  du  pape 
qu'à  ceux  de  la  religion.  Le  7  aeg^eaàxe  878 
Jean  Vin  alla  couronner  Louis  le  Bègue,  qui  te 
renvoya  à  Troyes  chargé  de  présents.  A  la  d6- 
ture  du  concile,  le  pape,  s^adressant  aux  évêques, 
leur  dit  :  «  Je  àéàre  que  vous  vous  unissiez  avec 
moi  pour  la  défense  de  l'Église  romaine,  avec 
tous  vos  vassaux  armés  en  guerre  ju8qu*à  ce  que 
je  retourne  à  Rome,  et  je  vous  prie  de  me  donner, 
sans  difTérer,  une  réponse  certaine  sur  ce  point  •  ; 
puis,  s'adressant  au  roi  :  «  Je  vous  prie,  mon  cher 
fils ,  de  venir  sans  délai ,  défendre  et  délivrer  la 
sainte  Église  romaine,  comme  vos  prédécesseurs 
l'ont  fait;...  autrement,  craignez  d'attbersar 
vous  et  sur  votre  royaume  les  chàtimeots  que 
subirent  quelques  anciens  rois  qui  épargnèrent 
les  ennemis  de  Dieu  v  (Labbe,  t.  IX,  p.  313). 
L'histoire  reste  muette  sur  la  réponse  du  roi  et 
des  évêques  ;  ils  ne  pensaient  pas  que  le  pape 
pût  prescrire  au  roi  de  quelle  manière  il  devatt 
employer  ses  forces ,  ni  qu'il  eût  rien  à  ordonner 
aux  évêques  en  tant  que  seigneurs  temporels  et 
vassaux  du  roi.  Jean  VIO  dut  donc  revenir  seul 
à  Rome,  en  874,  et  tourner  ses  vues  d'un  antre 
côté.  Photius,  déposé  et  exilé  depuis  Irait  ans, 
était  rentré  dans  les  bonnes  grûces  de  l'empe- 
reur Basile;  la  mort  de  saint  Ignace,  arrivée  le 
24  octobre,  lui  facilitait  les  voies;  il  parvint  à 
remonter  sur  le  siège  de  Constantinople  ;  restait 
à  obtenir  le  consentement  du  pape.  Jean  reçOt 
avec  douceur  les  envoyés  de  Photius,  et,  contre 
les  règles  de  la  discipline  ecclésiastique  (Baro- 
nius,  t.  XV),  il  résolut  de  le  reconnaître  poor 
patriarche  légitime,  espérant,  par  cette  «sonoes- 
aion,  obtenir  des  secours  de  l'empereur.  Celui-ci 
se  montra  reconnaissant;  il  envoya  en  Italie  une 
flotte  asseï  nombreuse,  qui  remporta  une  grande 
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victoire  sor  les  Sanraftioa;  mats  Rome  n'en  fut 
pas  délivrée  pour  cela.  Jean  s'adressa  alors  à 
Charles  le  Gros,  à  qui  il  promit  TEmpire.  Charles 
aeoepta,  et  vint  se  faire  oooronner  à  Rome  le  jour 
de  Noél  8Si  ;  il  reftisa  ensuite ,  soos  divers  pré- 
textes de  remplir  les  engagements  quil  avait 
pris.  L'année  qui  précéda  la  mort  de  Jean  Vill 
fnt  presque  exclusivement  employée  à  des  ex - 
comrouDications;  elles  avaient  d'ailleors  été  telle- 
ineot  prodiguées  sous  ce  pontificat»  qu'elles  étaient 
reçues  souvent  avec  indifférence.  Jean  VIII 
fut  empoisonné.  Cenx  qui  lui  avaient  donné  le 
breuvage»  voyant  qu'il  n'opérait  pas  assez  promp- 
temeot,  brisèrent  k  coups  de  marteau  la  tête  dn 
pontife.  T)n  trouve  trois  cent  vingt-trois  lettres 
de  Jean  VIU  dans  les  CdncUes  de  Labbe,  t.  IX, 
p.  2  à  246  ;  les  tnns  dernières  sont  apocryphes 
(Dopin,  L  IX,  p.  0â2);  sept  lettres  sont  repro- 
doites  dans  YUaUa  Sacra  dlJghellI,  1 1,  p.  442, 
lOaS;  II,  14«;  IV,  765,  766;  VI,  79,  316,  et 
dix-huit  dans  les  Bistoria  de  Dudiesne,  t.  III, 
p.  828.  On  a  iknssement  attribué  à  ce  pape  un 
règlement  relatif  aux  cardinaux;  mais  c'est, 
dit-on,  d'après  son  ordre,  que  Jean,  diacre  de 
l'Église  romafaie,  écrivit  l'histoire  de  Grégoire  le 
Grand.  Jean  VIII  eut  Martin  II  pour  successeur. 
Alfred  FRANKLiif. 

Ubbe.  t  IX.  p.  1  i  SM.  -  Baronlai,  t.  XV;  p.  flSS.  - 

Brayt.  t  II.  p.  ISS.  -  Ultpraod,  p.  116.  -  De  Gleo. 
^  «4.  -  Cfaiceoiiiaii,  t.  I**,  p.  619.  -  PUttDA.  p.  lOl.  - 
AJIeti.  L  1%  p.  m.  —  Pagl.  t  11,  p.  1S9.  —  A.  Dachesne. 
L  I«,  p.  Mrr.  -  nggata  Ponti/lettm^  p.  MO.  -  Ductaenie. 
BUtortm  Fnmeorum  Seriptcns;  Paris,  1641,  •  vol.  In- 
loU  L III,  p.  SU.  -  MalmiMars,  HUL  de  la  Décadence 
ieTEm^^Uv,  llr.  I».  —  De  Potier,  StprU  dé  FÉgUse, 
farta,  iSM,  8  lol.  lo-S*;  t  III,  p.  19.  -  De  Pradet,  jibrëçé 
*»rHUi,  EeetégUuUtuei  Berne  (BotHo),  1166,  t  toI. 
<o-it;  t.  l«r.p.  m.  -  Pb.  de  Monwjr,  BM.  de  ta  Pa- 
peeté;  1611,  lo-S*,  p.  10*.  —  Velly.  VUiaret  et  Garaier, 
BisL  dé  Framce;  Parla,  1170.  1»  toL  1ii-4«;  L  l**,  p.  166. 
"Âiamle»  FutdmueM;  Metefuet;  BcrtinUmL  -  Mac- 
qaer.  ^^égé  de  THUL  Eceiéi^  lin,  t  toI.  In-S";  1. 1**, 
^  in.  —  SiamoiMll,  HUtoire  des  FnmçaU,-  Paris,  1844, 
tl  voL  ID-S»;  L  III,  p.  vr.  -  Spaobelm,  HUtolre  de  la 
t^epemJeaiuu,  tradoUe  par  Leofaot;  lIM,  t  roi.  lo-ll; 
t  V,  p.  iM.  .  Fleory,  MisMre  EeeUtiastique^  coott- 
Mée  par  le  P.  Fabre;  Paris,  1767,  87  vol.  lii-4«;  t.  XI. 
L  B.->  ArUod  de  Montor.  HUMre  des  Souverains  Pim- 
lifts:  Parts,  iS47-4t,  s  toi.  ia-s*  ;  t.  Il,  p.  18. 

iSAïf  IX,  cent  dix-septième  pape,  né  à  Tibur, 
vers  le  miUen  dn  neuvième  siècle ,  mort  le  30 
novembre  de  Tan  900.  Après  être  entré  dans 
Tordre  de  Saint-Benoit,  il  devint  diacre,  et  fut 
^vé  à  la  papauté  au  mois  de  juillet  S98,  après 
la  mort  de  Théodore  II.  Il  eut  pour  compé- 
titeur le  prfttre  Sergius ,  qui ,  forcé  de  quitter 
Rome,  se  retira  en  Toscane,  d'où  il  revint  en  904 
pour  monter  sur  le  siège  de  saint  Pierre.  En  898, 
Jean  fut  contraint  de  couronner  empereur  Beren- 
i^'re,  duc  deFriont,  qui  était  entiîs  dans  Rome 
avec  une  armée  considérable.  Mais  après  le  dé- 
part de  Bérengaire,  le  pape  assembla  un  concile, 
qui  déclara  empereur  Lambert ,  duc  de  Spolète. 
Cdm-^i  se  rendit  en  personne  à  un  second  con- 
cile, tenu  par  Jean,  en  898,  à  Ravenne,  où  le 
pape  fit  annuler  et  jeter  an  feu  la  procédure  in- 
tentée par  Etienne  Vleontrela  mémoire  de  For- 

ROOT.  BiOGR.  GiblÉR. 


JEAN  (papes)  450 

mose.  Ce  oondie  prit  anssi  plusieurs  mesures 
importantes  concernant  le  gouvernement  de  TÉ- 
gHse  et  la  disdpliiie  ecclésiastique ,  que  le  pape , 
dont  la  sagesse  et  la  piété  nous  sont  attestées  par 
les  auteurs  contemporains,  avait  à  cœur  de  faire 
mamtenir  dans  sa  pureté.  Quatre  lettres  de  Jean 
se  trouvent  dans  la  CoUeetio  Conciliorum  dn 
P.  Hardouhi,  t.  VI,  pars  I,  p.  467.       E.  6. 

LoUpniut,  jintapodosis.  —  Baronlns,  ^annales  (édlUoo 
de  MaosI,  <|ai  a  recttflé  quelqaes  errears  eommlsea  par 
BaroDlas  S  propos  de  Jean  IX).  —  Ctaecootus,  nUe 
PonUfleum  Bomanorum.  —  Artand,  Hitt.  des  SœmerakM 
Pontifes. 

JEAN  X,  pape,  de  914  à  938.  Il  était  déjà  dans 
les  ordres  lorsque  la  toute-puissante  Thîéodora 
s'éprit  de  lui,  et  le  fit  aire  d*abord  évèque  de 
Bologne,  puis  archevêque  de  Ravenne.  A  la  mort 
dn  pape  Landon ,  elle  agit  avec  tant  d'adresse 
auprès  du  dérgé  et  de  la  noblesse  de  Rome,  que 
son  amant  toi  placé  sur  le  saint-siége.  Malgré 
cette  origine  impure,  le  pontificat  de  Jean  X  ne 
tourna  pas  au  détriment  de  l'Église  et  de  l'Italie. 
Ce  pape  gouverna  avec  justice  et  fermeté.  Il  réu- 
nit les  princes  rivaux  qui  se  partageaient  lltalie 
contre  leurs  ennemis  communs,  les  Sarrasins, 
et  remporta  sur  ceux-ci  une  victoire  signalée  aux 
bords  du  Garigliano.  La  mort  de  Théodora  mit 
en  danger  l'autorité  de  Jean  X.  Sa  ttUe  Marosia, 
héritière  de  sa  puissance,  ne  le  trouvant  pas 
assez  docile,  résolut  de  le  renverser.  Elle  s'em- 
para du  mOle  d'Adrien  (  aujourd'hui  le  château 
Saint-Ange  ),  et  avec  l'assistance  de  Guido,  duc  de 
Toscane,  dont  elle  accepta  la  mam,  elle  fit  tuer 
Pierre,  firère  de  Jean  X,  et  jeter  le  pape  lui- 
même  dans  un  cachot,  où  il  mourut  bientôt  aprè^. 
On  prétend  qu'il  Iht  étranglé  ou  étouffé  sous  un 
oreiller.  .'.'     Z. 

tnltprand,  Bistoria,  1.  II,  tt,  14;  UI;  it  -Baronlns. 
jtnnales  EcelesêoMtM.  —  ^nonyail  Carmen  paneggri- 
eum  de  loMdiàue  BerengerU,  dans  les  Saipiores  Ber. 
iua^  L  H. 

JBAN  XI,  pape,  de  931  à  936.  U  était  le  second 
fils  deHarosîa  et,  dit-on,  du  pape  Sergius.  Il  avait 
à  peine  vingt  et  un  ans  lorsque  sa  mère  le  fit 
élire  pape.  Il  se  borna  aux  seules  fonctions  ec- 
clésiastiques, et  laissa  l'autorité  temporelle  à 
Marosia.  n  fut  entraîné  dans  la  chute  de  cette 
orgueilleuse  princesse,  et  partagea  la  prison  où 
son  autre  fils  Albéric  la  fit  enfermer.  On  ignore 
la  date  de  sa  mort,  mais  il  cessa  d'être  reconnu 
comme  pape  en  936.  Z. 

LnUprand,  Bittorla,  L III,  c  XII.  *  Baronlm,  annales. 

JBAH  XII,  pape,  fils  du  patrice  Albéric,  né  en 
938,  mort  en  964.  Il  s'appelait  Octavien.  Son 
père  lui  laissa  la  prindpauté  de  Rome  comme  un 
héritage.  Albéric  avait  nommé  successivement 
plusieurs  papes,  et  les  avait  tenus  dans  une  dé- 
pendance absolue.  Octavien  n'imita  pas  cette  po- 
litique ;  il  se  fit  consacrer  lui-même  pape  sous  le 
nom  de  Jean  XII,  en  956,  deux  ans  après  la  mort 
de  son  frère.  C'est  le  premier  pape  qui  ait 
changé  de  nom.  Comme  sa  puissance  sur  Rome 
était  contestée  par  les  autorités  municipales  de  la 
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ville  et  par  Béran^er,  1*01  cTltalie,  il  crut  la  for- 
tifier en  appelant  Othon  le  Grand  en  Italie,  et  fl 
lui  poBa  sur  la  tète  la  oouHmne  hnpériaie ,  le 
2féTrier90il  (t).  LabonlieintelII)tcttcetM dura  pris 
longtemps  entre  Othon  et  Jean  XII)  qui  m  ligua 
contre  lui  avec  BérAnger.  Le  nti  H'ftntle  fût  fait 
prisonnier^  et  Othon  marclu  «mtre  llotne.  Le 
l)ape  s'enfuit  à  CapOoe  aret  Adalbert,  flis  de 
Déranger.  Othon  assembla  nn  concile  à  Rome 
pour  juger  Jean  XII.  Cette  assemblée  mit  an  jour 
la  dépravation  du  jeune  pape,  et  Tempereur  Tin- 
vita  à  venir  se  justifier.  «  Sachez,  lui  écrivait-il, 
que  vous  êtes  accusé,  non  point  par  un  petit 
nombre  t  mais  par  tous,  par  des  gens  de  Totre 
ordre  aussi  bien  que  des  séculiers,  de  tous  être 
rendu  coupable  d'bomidde,  de  parjure,  de  sa- 
crilège, d'inceste  avec  deux  soeurs  vos  proches 
parentes.  Us  agouteot»  oe  qui  est  horrible  à  en- 
tendre ,  qu'il  table  vous  avea  bu  à  la  santé  du 
diable;  qu^au  jeu  tous  avez  imploré  le  secours 
de  Jupiter,  de  Vénus  et  des  autres  démons.  Nous 
supplions  donc  avec  ferveur  votre  paternité  de 
venir,  et  de  ne  pas  tarder  à  vous  purger  de  ces 
accusations.  »  La  lettre  est  datée  de  novembre  963. 
Jean  refusa  de  reconnaître  Tautorité  du  concile, 
et  menaça  d'excommunier  ceux  qui  procéderaient 
à  l'élection  d'un  nouveau  pape.  Sans  s'arrêter  à 
cetti^  menace ,  le  concile  le  déclara  déchu  de  sa 
dignité,  et  lui  donna  pour  successeur  Léon  VIII. 
Le  peuple  romain,  qui  redoutait  l'établissement 
de  la  puissance  germanique ,  vit  avec  regret  le 
changement  opéré  sous  Tinfluenoe  d'Othon.  D'ail- 


(1)  u  Après  l'oHctldn  sacrée,  JMii  fit  «fermeiil  ft  I*mb- 
pereur  «ur  le  corps  tfc  saint  Pierre,  avec  tons  lex  cl> 
toyens  et  Ie«  Krandu,  de  ne  Jamais  renoncer  à  son  obéis- 
sance, etde  ne  donner  aucun  secours  à  nf'ranRernlà  Adal- 
bert,  sonfllA.  Othon,  de  su»  cAté,  rendit  à  TÉglise  romaine 
ce  qui  lui  avait  été  bké  daM  tonta  ntaNe,  et  fit  au  pape 
en  partlcolier  de  Kr.nndi  prdaeflrta  d'or  et  de  picrrerica*  Il 
cooflrui.'i  par  un  acte  aulhcnUque  le^i  donations  de  Pé- 
pin et  de  Cliarlcmai^ne,  comprenant  la  ville  de  Rome, 
sonductiC'et  se»  dépendances.  plusIetiNtlIlel  de  Toscane, 
l'exarchat  doRavenlie,  la  PenbpoM.  t*ftl«l«il^  plaees 
de  l.oml»ar4le.  pliMlturs  de  Campante,  le  duebé  da  Spo- 
lète  el  celui  de  Bénévcnt,  l'tlc  de  Gorsc,  le  patrimoine 
de  Sicile,  si  Dieu  lit  met  entre  no^  malnn,  dit  l'emperenr; 
car  elle  était  'au  pouvoir  des  Sarr.-islns.  Cette  donaUon 
est  copiée  presque  mot  ponr  asot  de  celle  de  Louis  le 
Débonnaire  ;  mais  Othon  y  ajoute,  de  son  rojaume  de 
U)nibsrdie,  RietI ,  Anfliernc  et  cinq  autres  villes  (  Kredé- 
galre  Chr.  Sop.  Reff..  ao.Mt  ).  A  la  fla  eat  la  elaase  impor- 
tante :  «  saut  en  tout  notre  pnlaaaoce  et  celle  de  noUw  ûb 
et  de  nos  descendants.  » 

M  On  régla  ensuite  l'élection  du  pape.  Totit  le  clergé  et 
la  noblesse  da  Rome  s'abllfèrtnt  par  aenaeot  de  la  faire 
canoniqueroent,  et  le  pape  élu  ne  sera  point  sacré  qu'il 
n'ait  promit  pabliqnementf  en  présence  des  commissaires 
de  l'empereur,  de  conserver  les  droits  de  ton».  Il  y  eara 
toujours  des  coqialMHlros  da  pa#e  et  de  l'empereor  qui 
lui  rapporteront  tous  les  ans  comment  les  ducs  et  les 
Jnges  rendent  la  Justice.  Ils  porteront  premièrement  an 
pape  les  platntea  qu'il  feMvrost,  et  II  choisira  an  d'y 
faire  reviédiet  antaUftl  ou  de  io«((rlr  q«'U  7  soit  remédié 
par  les  commissaires  de  l'empereor.  Celte  clau.se  montre 
bien  qne  l'empereur  se  réservait  toujours  la  souveraineté 
et  la  JarMMhNi  dn  deiMor  reaaort  sur  Rone. 

M  Après  ift  slgoatnre  d'Othon  et  de  son  fila  sont  celles 
de  dU  évéques.  L'original,  daté  du  IS  février  961.  est  écrit 
en  lettres  d'or  et  gardé  it  Rome,  au  cbflteao  Saint-Ange.  » 

(Ratry,  Hm.  Beele»,,  h  LTf,  ann.  Mf.' 
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leurs,  le  souvenir  du  goovemement  d*AllK?ri< 
protégeait  son  indigne  fils.  Après  le  départ  de 
l'empereur,  les  Romains  se  sooleTèrent  contre 
Mon  VUl^qui  prit  la  fuite,  etrappdèrent  JfaaXII. 
Le  pape  survécut  peu  à  oe  retour  de  fortune.  On  ra- 
conte sa  mortdedifisrses  manières.  VArt  de  ren- 
ier itê  daies  dit  vaguement,  d'après  Pagi  et  Ma- 
ratori^  qu'une  maladie  de  huit  jours  l'emporta,  ie 
14  mai  964,  sans  qu'il  eAt  reçu  les  sacrements. 
Suivant  Pleury  «tbismondi  «  le  pape,  snrprisdc 
ttuît  dans  un  rendea^vous  de  galanterie  chez  aoc 
(hmnM  marfée,  fut  flrappé  à  lé  tempe  d*un  coap 
doBt  il  moiimt  peu  de  jours  après.  {Sup.  Regin., 
ili  94t4);  L'évéqne  de  Crémone  (Luitpmnd) 
dit  que  oe  fbt  par  les  mains  du  diable,  tandis  qt» 
IM  incrédules  accusèrent  le  maH  jaloux  ».    t 

Ltoitprand,  mttoria^  I.  Vt,  r.  11.  —  Baronlos,  jMaia. 
^JlHdê  9ér9kf  te*  datas,  t.  Itl,  édtt.  de  isiS.  «  Fleurt, 
MUt.  BeeL,  tlv  LVI,  am  Mt.  -  SlsnoMU,  UiiMreëaBe- 
publiques  ItalUnnei,  1. 1.  p.  147. 

JEAN  XIII,  pape,  du  1*^  octobre  96^  au  à  sep- 
tembre 972.  Il  était  Romain  do  naissance,  et 
évéque  de  Nami.  Son  élection  était  due  à  l'influeDoe 
germanique.  Il  fut  intronisé  en  présence  d'0};er, 
évéque  de  Spire  et  deLuitprand,  évèquc  deCre- 
mone,  envoyés  par  l'empereur  pour  assistera  son 
élection  et  la  contirroer.  Les  Romains,  iodig/iés 
de  voir  leur  pontife  soumis  aux  étrangers,  l« 
chassèrent  de  la  ville.  (1  se  retira  dans  un  dià- 
teau  de  la  Campanie,  et  appela  Otiion  à  son  aifie. 
L'emperenr  aooourot  avec  une  armée.  Même 
avant  son  arrivée,  les  Romains  rappelèrent  le  pape. 
Cet  acte  de  soumission  ne  désarma  paa  Jean,  qui 
souilla  son  retour  par  de  nombreuses  cruauté. 
Soutenu  par  les  soldats  d'Othon,  il  fit  arradifr 
du  tombeau  et  jeter  au  Tent  les  cendres  de  Tan- 
eieo  préfet  de  Rome,  Roffredo.  Le  nouTeau  prr • 
f^t  fût  promené  sur  un  âne ,  et  exposé  à  b  ri><V 
publique;  les  consuls  romains  furent  envoyés  eu 
exJI  au  fond  de  TAIIemagne,  et  les  doute  trihusâ 
périrent  sur  l'échafaud.  La  responsabilité  de  w^ 
atrocités ,  qui  excitèrent  l'indignation  de  la  rour 
de  Constantinople,  retombe  également  sur  OtiKm 
et  sur  sa  créature,  Jean  Xltl.  Le  jour  de  Ncèl  <ie 
cette  même  année  967,  le  pape  couronna  ein[>ti- 
reur  Othon  le  jeune.  11  mourut  après  avoir  (oc- 
cupé le  saint-siégc  un  peu  moins  (Te  sept  ans. 
Baronîus  loi  attribue  l'institution  du  baptêtuede^ 
cloches  ;  mais  dom  Martenne  a  montré  que  c^tte 
institution  était  plus  ancienne  de  deux  c<'nt^ 
ans.  Z. 

Baronliu,  Jnntdet  Eeclrs.  —  yu  du  pape  Jtan  XUn 
dans  1rs  Scriptores  Rertnn  ttallcarutn,  L  III,  part.  Il, 
p.  tso,  et  LBoatio  lAtitprandl,  dans  le  même  recaeU,  L  11. 
pi  kl9. 

JBAN  XiT,  pape,  dn  19  oolobre  984  au  20  août 
985.  Né  à  Pavie,  il  en  devint  évéque,  et  fol  pton* 
par  l'entpereiir  Othon  11  sur  hs  siège  de  saiat 
Pierre.  Il  se  nommait  Pierre,  noais  il  chan^çea  sqb 
nom  par  respect,  h  ce  qne  l'on  croit,  pour  saiol 
Pierre.  Son  pontiûeat  ne  dora  que  dix  luoi^. 
L'anti-pape  Bonifàec  Franeoue,  refennotd«  Coas^ 
tanlf nople«  oà  il  s'était  réAigié,  pvofiti  éa  toéfon* 
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tentement  popalaire  poar  renverser  Jean  XIV, 
qui  pen  afjt^  ttottrat  de  faihi  dans  un  cathot  du 
chAteao  Saint-Ange.  Z. 

Baronias.  annale*  Scdes.  >  Patina,  ttUe  Pont\/teum. 
-  Ciseeoitlits.  fUtse  PoHtifieutn. 

IBâN  XV  OU  XTl  (1),  pAfUR,  d«l  15  atrfl  986  à 
996.  Fils  dn  pfètre  Léon,  tl  fut  pluté  mr  le  siège 
de  Rome,  à  one  époque  où  le  consul  Grescentias 
goQvemait  ia  tille  et  m  laissait  au  {NtntMas 
presque  aucune  aniorité  tettiporeHe.  Jean  XV 
essaya  de  seooaer  le  jonedu  consul,  fot  clMflaé 
de  Rome,  et  iq>p^a  Othon  QI  à  son  seooon.  Ponr 
éviter  TniterYention  des  àflemands,  Gt«soentlus 
se  récondlta  aveb  Jean  XV.  Sons  le  pontificat  de 
Jean  XV  eut  Ken  la  première  cattoidsafion  soten- 
oeUe  :  ce  fnt  celte  de:8aiftit  OMatiCiérèqne  d'Angs- 
bourg.  Saint  Abbob,  qui  visita  Rome  dans  les  der- 
nières années  de  Jean  XV,  di»aR  qUIl  avait  trouvé 
ie  pape  «  avide  de  lucre  bontenx  et  prM  à 
vendre  toutes  choses  (turpis  locri  avidum,  atqne 
m  omnilNis  venafem  reperit)  ».  Z. 

Barooliu,  Âunala,  —  AHâè  tMM^  '«*  Mtes»  U  tU. 
p.  »,  éim.  de  MIS. 

4BAN  Jivi,  pape  on  anlHiape,  de  997  à  998. 
Il  était  Grec  d'origine,  «t  se  nommait  Phila- 
fothe.  Cresoentins  l'éleva  au  siège  pontifical  pour 
l'opposer  à  Grégoire  V,  parent  et  créature 
d'Otbon  m,  roi  de  Germanie.  Grégoire,  chassé  de 
Rome,  y  rentra  avec  le  secours  d'Othon,  et,  après 
avoir  accablé  d'outrages  son  rival  »  il  le  fit  périr 
(roy.  GRécornsV).  K. 

Barontus.  annales.  -  PUtlna,  yuu  Pn«ti0cum,  — 
rierrc  Oamleo,  EpUU  ad  Card.,  dans  ses  Opéra,  éd.  de 
Pirà,  IMS.  —  Rad.  Glâber,  Hist,,  1, 1.  -  Pleury,  HUtùire 
Eeeteotuttque,  1.  LVII. 

JEâN  XVII  on  XTiIi,  pape,  du  9  Jnin  1003 
M  dt  octobre  de  la  même  année.  Il  se  nommait 
Siccoo  ou  Secco.  Il  sttcbéda  à  Stlv«stre  II.  Selon 
Plaiina,  il  était  de  baissaHe»  obscure.  VAfi  de 
nét\fier  tes  data  pi^&tend^  d'après  une  vieMe 
«ttcription  que,  «  né  d^é  andelMé  maison, 
an  chAteau  de  Repognans  (tlipa  Jani),  dans  la 
niarche  d'AncOne,  au  diocèse  de  Formiabo,  il 
vint,  an  sortir  de  l^enfiHlce^  à  Rome,  où  il  fit  ses 
études  dans  la  maison  du  oonsnl  Mrone.  Ses 
progrès  dans  les  lettres  et  la  vertn  le  firent  gé- 
néralement estimer  M.  Le  pontificat  de  Jean  XVII 
dora  moins  de  dnq  mois,  et  ne  fut  signalé  par 
aucun  événement.  Après  sa  mort  le  aaint^slége 
vaqua  quatre  mois  et  demi.  2. 

PlaUoa,  rum  PoiUiMum,  -  Art  de  veHJUr  Ut  dates, 
t  Ili,  p.  8t5. 

JBAtr  XTiii  on  XIX,  pape,  du  26  décembre 
1003  an  mois  de  mai  1009.  FiU  du  prêtre  Orso,  il 
portait  avant  son  élection  le  nom  de  Phasian.  Il 
succéda  à  Jean  XVII,  et  occupa  la  chaire  de  sidnt 
Pierre  pendant  cinq  ans  et  quatre  mois.  11  ab- 


^>  On  pUttœ  qnel^aefols  «or  la  tlUc  des  papes  avec  \e 
t*  XV  «a  ikcM ,  fils  de  Rebert .  qui  (ul  él«  après  la  mort 
de  iean  XIV.  m  Sdt  qoM  looiirat  avant  d*avoir  été  or- 
SDan^.  ML  Vjtrt  de  vér^r  le»  dates,  soU  que  soù  or- 
dNHUoa  n'ait  pas  «té  euxmlqiic.  on  ne  le  compte  point 
parât  les  papes .  itauNi  p oar  servir  au  nombre.  U  mourut 
aTutleoMHdejBUletMB.  » 
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diqna  la  p«pèuté  iM  mois  ée  mai  1009  pour  em- 
brasser ta  vie  mooastiqne ,  et  se  retira  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Panl.  Flenry  plaoe  sa  mort  au 
'  18  ioBlet  de  la  même  unée.  Cet  anteur  ne  si- 
'  guide  aucun  Ml  mnarqaablasoBS  le  pontificat  de 
Jean  XVIII,  sinon  qu'il  f  avnit  alors  dans  Borne, 
;  R  vingt  monastères  4e  «nligteosea,  quarante  de 
1  moines,  «sfiunle  de  ohnidiMS»  sana  ceux  qui 
I  étaieUttiomdslaWIteiK.  ^ 

1l*h»iAasv  AtMOèè,  -  nOimK  r*tm  ^tmtatovm,  —  On- 
cjiesnc;  Mtet&ire  de»  Pape».  -  Flcary,  tUitoire  EecUt.» 
I  1.  LVin,  11. 

I  4BAif  XIX  ou  XX,  pape»  clu  Ï9  jultlet  IDH  au 
'  g  novembre  1033.  AvaiÀ  son  élévation  au  t)ôn- 
I  tificat,  il  était  consul,  duc  ci  sénateur;  mais  il 
I  n*était  pas  encore  entré  dans  tés  ordres.  H  se  fit 
élire  À  foret»,  d'araent.  »  t)n  même  Jour  le  vit 
■  laïque  et  pape,  ak  Roitiûald  de  Salerhe  (  une 
eodemqoe  die  laicHS  el  pontifex  fuit).  »  —  Le  pa- 
'  triarohe  de  Constantinopte  essaya,  dit  Meury, 
de  concert  avec  l'empereur  BasTle  et  avec  quel- 
'  ques  autres  Grèce,  d'obtenir  le  to'nsentnnent 
'  de  oe  pape  nour  se  donner  le  titre  d'év^qde  tini- 
!  versel  dans  l*Église  orientale,  comme  le  |)âpe  le 
;  prenait  par  toute  TÉglise.  Le  patriarche  envoya 
\  donc  à  Rome  des  députés,  diai-gés  de  grands 
I  pfégfthts,  tant  ponr  te  pape  que  fwmr  tes  autres 
j  qu'ils  trouveraient  fiivohdillei  à  sa  prtittition  ;  et 
comme  l'avarice  dominait  aloi*s  à  tlôme  plus  qu'bn 
I  aucun  lieu  du  monde,  les  Grecs  fuVent  écoutés, 
I  et  les  Romains  cherchèrent  les  moyehs  d<  leur 
I  accorder  secrètement  ce  quils  désiraieut;  mais 
I  le  bruit  s'en  étant  répandu  pài"  toute  ritâtic, 

1  cette  nouveauté  exdta  un  grand  tumulte 

Enfin  les  Greos  furent  obligés  de  8*61)  retourner 
è€lonstantinople,sans  avoir  rien  fait  ».  En  1027, 
Jean  XIX  couronna,  le  jour  de  iPâques,  l'empe- 
reur Conrad  U  et  Timpératrice  Gisèle ,  sa  femme. 
Rodolphe^  i^i  ^^  Bourgogne  et  Canut  d'Angle- 
terre  assisteront  à  cette  cérémonie.  En  1033  phi- 
siours  nobles  romains  conspirèrent  contre  1c 
pape  et  ie  chassèrent  de  Rome.  Mais  l'empereur 
Oonrad  l'y  ramena.  Jean  XlX  mourut  la  même 
•allée,  «t  «ut  pour  successeur  son  neveu  Tliëo- 
pbylacte»  un  enfont  de  douze  ans  (90^.  Bi> 
«ort  IX  ).  Z. 

Papabraeh,  OdnotaucAnmotofficrt-Mteorlcv^  ad  cata- 
ioovm  Romanorum  Ponlificum.  -  CUbcr,  rftiYMilc,  lv, 
S,  S.  -  CiaccoDias,  nue  Pontijlemtn.  -  Baronias,  ^nna- 
ms.  —  Flenry,  Sttt.  ëceiétL^  l.  UK,  de  l-Sl. 

Jteiir  IX  on  IXi^  ipnpe,  dn  13  septenibi«  1276 
mi  IB  mat  1%77.  Né  d'une  faniUe  noUe^  dans  la 
ville  de  Lisbonne,  en  Portugal,  il  se  nommait 
Wcrre,  fils  de  Julien.  Après  avoir  <àit  ses  étndes 
&  PÎiils  et  pris  des  grades  dans  toiiles  les  fa- 
cultés ,  ce  qui  lui  valut  le  ttue  de  clore  univer- 
sel ,  il  revint  dans  sa  viUe  natale ,  où  il  fol  élu 
maître  des  études  de  Lisbonne.  Il  devint  ensuite 
archidiacre  de  l'église  de  Braga.  Il  ne  rendit  à 
Rome,  et  remplît  les  fonctions  d'an^Oatro  (pre- 
mier médedn  )  auprès  de  Grégoire  X,  qui  l'éleva 
à  la  dignité  d'archevêque  de  Braga  et  le  créa 
évlftque-eatdlntil  de  Frascati.  Il  fut  élu  pape»  à 

15. 
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Viterbe,  le  15  septembre  lft76,  et  coaronné  le 
20.  Pendant  son  pontificat,  qui  fut  très-court,  il 
s'eiTorça  de  rétablir  la  concorde  entre  Philippe, 
roi  de  France ,  et  Alfonse ,  roi  de  Castille ,  et 
obtint  qu'Âlfonse  III,  roi  de  Portugal,  cessât  de 
dépouiller  les  églises  de  leurs  biens.  Il  envoya 
des  légats  à  Michel  Paléologue,  pour  demander 
à  ce  prince  la  ratificatioD  de  l'union  des  deux 
Éd^ses,  jurée  par  ses  ambassadeurs  au  concile  de 
Lyon ,  et  essaya  de  décider  les  princes  chrétiens 
à  une  croisade.  Jacques  I*',  roi  d'Aragon ,  sur 
lequel  se  fondait  son  espérance  pour  une  guerre 
sainte,  mourut  en  1276.  Le  7  octobre  de  la  même 
année«  Charles,  roi  de  Naples  et  de  Sicile,  fit  hom- 
mage de  son  royaume  au  pape,  qui  lui  en  donna 
l'inrestiture.  Jean  formait  de  grands  projets  et 
se  promettait  une  longue  vie ,  mais  un  accident 
l'arrêta  au  début  de  sa  carrière  pontificale  :  une 
chambre  récemment  construite  de  son  palais  de 
Viterbe  s'écroula  sur  lui-,  il  Ait  blessé  mortelle- 
ment, et  expira  six  jours  après.  Platina  lui  at- 
tribue un  traité  de  médecine  intitulé  :  Thésaurus 
Pauperum.  Jean  XX  eut  pour  successeur  Ni- 
colas m.  Z. 

Papebroeb,  Conatm  chronoioç,  et  SuppL  —  PUUna , 
Fite  Pant^fienm.  —  Qaoeoiilos,  Pli.  Pont."  Looto  Jacob, 
BibUùthique  PmU^fleale,  -  Artand  de  Monter,  HUtoirt 
d9$  SùmenAnt  PùiMfu  roauriiu,  1. 111.  -  Flenry.  HU- 
Mn  Eeeléi.»  L  LXXXVII,  i-T. 

JBÂN  XXI  ou  xzil,  né  à  Cahors,  vers  l'année 
1244y  mort  à  Ayignon,  le  4  décembre  1334.  Son 
nom  de  famille  était  Jacques  d'Euse.  L'opinion 
commune  est  que  son  père,  Armand  d'Euse,  exer- 
çait k  Cahors  l'humble  profession  de  cordonnier. 
Cependant,  il  y  a  de  bonnes  raisons  à  faire  valoir 
pourappuyerl'assertion  toute  contraire  de  Baluze. 
Suivant  cet  historien ,  Jacques  d'Euse,  né  d'un 
père  noble,  aurait  été  dans  sa  jeunesse,  par 
égard  pour  son  origine,  admis  à  la  cour  du  roi  de 
Sicile,  et  plus  tard  l'éclat  de  son  mérite  l'aurait 
fait  appeler  par  ce  prince  à  la  dignité  de  chance- 
lier. Les  circonstances  de  sa  vie  sont  tontes 
ignorées,  obscures,  ou  du  moins  incertaines, 
jusqu'au  5  septembre  1300,  où  nous  le  voyons, 
évèque  consacré  de  Fréjus,  intervenir  avec  Guil- 
laume, archevêque  d'Embrun,  dans  un  procès 
concernant  les  droits  de  l'église  de  Gap.  Le 
29  août  1310,  Clément  Y  le  transféra  sur  le  siège 
métropolitain  d'Avignon ,  et  deux  ans  après,  en 
1312,  il  le  nomma  cardinal-évêque  de  Porto.  Qui 
devint  alors ,  après  Jacques  d'Euse,  archevêque 
d'Avignon?  C'est  le  fils  de  sa  sœur,  Jacques 
de  Via,  et  l'on  suppose  que  ce  Jacques  de  Via 
avait  pour  père  un  baron  de  Vilamur,  célèbre 
parmi  les  bienfaiteurs  de  l'église  d'Avignon. 
Voilà  une  bien  illustre  alliance  pour  la  fille  du 
prétendu  cordonnier  de  Cahors.  A  la  mort  de 
Clément  V,  vingt-trois  cardinaux  se  réunirent 
en  conclave  dans  le  palais  de  Tévêque  de  Car- 
pentras.  Trois  mois  après  ils  étaient  encore  as- 
semblés dans  le  même  lieu.  Telle  était  la  division 
des  esprits.  Les  habitants  de  Carpentras,  obligés 
de  fournir  à  la  dépense  des  cardinaux,  ainsi  que 
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de  leurs  nombreux  domestiques,  trouvant  alors 
qu'on  leur  imposait  trop  longtemps  une  bien 
lourde  charge,  portèrent  l'incendie  dans  le  pa- 
lais de  l'évêque,  et  dispersèrent  ainsi  le  conclave. 
Cet  événement  eut  lieu  le  23  juillet  1313.  Go 
se  demandait  encore  trois  ans  après  si  le  veuvage 
de  l'Église  devait  enfin  avoir  un  terme,  quand 
le  roi  Philippe  V,  par  une  résolution  vigoureuse, 
contraignit  les  cardinaux  è  reprendre  leurs  déli- 
bérations interrompues.  Enfermés  le23  juio  1316 
dans  le  couvent  des  Dominicains ,  à  Lyon ,  ils  se 
séparèrent  quarante  jours  après,  ayant  élu  pape 
Tarchevèque  d'Avignon.  Jacques  d'Euse,  après 
avoir  pris  le  nom  de  Jean  XXII,  se  fit  couronner 
à  Lyon  le  5  septembre  de  cette  année,  par  le  car- 
dinal Napoléon  Orsini.  De  Lyon  il  se  rendit  à 
Avignon,  où  il  arriva  le  2  octobre,  ayant  choisi 
cette  ville  pour  sa  résidence. 

Un  des  premiers  actes  de  Jean  XXII  fut  de 
canoniser  le  frère  aîné  de  Robert,  roi  deNaplcs, 
Louis,  évêque  de  Toulouse,  mort  vingt  ans  au- 
paravant. Cette  canonisation  est  du  7  avril  13 1 7. 
Peu  de  temps  après,  le  25  juin,  Jean  érigea  l'é- 
glise de  Toulouse  en  métropole,  et  donna  poar 
snffragants  à  l'archevêque  de  Toulouse  les  évè- 
ques  de  Montauban,  de  Saint-Papoul,  de  Rieux  et 
de  Lombes.  Comme  il  connaissait  la  France  et 
l'habitait,  il  montra  beaucoup  de  zèle  pour  toutes 
les  affaires  de  son  Église  (1).  C'està  lui  qu'on  doit 
encore  la  fondation  des  évêchés  de  Saint-Poos  et 
d'Aleth,  dans  la  province  de  Narbonne;  de  Cas- 
tres et  de  Vabres,  dans  la  province  d*Albi;  de 
Saint-Flour,  dans  la  province  de  Bourges  ;  de 
Condom,  de  Sarlat,  de  Maillerais ,  de  Luçoo, 
dans  la  province  de  Bordeaux.  Tout  cela  fut  fait 
en  quelques  mois.  Le  nouveau  pape  était  un 
homme  actif,  qui  concevait,  puis  exécutait 
promptement,  n'hésitant  pas  à  sacrifier  les  in- 
térêts qui  ne  lui  semblaient  pas  les  plus  respec- 
tables, lorsqu'il  s'agissait  de  pourvoir  à  d'ur- 
gentes nécessités.  Il  avait  l'esprit  réformateur. 
On  doit  encore  aux  premiers  temps  de  son  i»od* 
tificat  le  recueil  des  Constitutions  de  Clément  V, 
qui  a  pris  place  dans  les  Décrétales  sous  le  lunn 
de  Clémentines.  Par  les  ordres  de  Jean  XWU 
ce  nouveau  manuel  de  jurisprudence  canooiqur 
fut  envoyé,  dès  le  mois  d*octobrc  1317,  au\ 
universités  de  Paris  et  de  Bologne,  et  recom- 
mandé non-seulement  aux  professeurs  de  droit, 

(0  Le  roi  Philippe  le  Long  Tenait  d'être  sacré  i  fteiiw, 
à  Tige  de  vingt-trois  ans  (  le  »  Janvier  1317  ),  lorMptr  k 
pape  loi  écrivit,  te  18  Janvier,  une  lettre  ou  on  lit  ces  con- 
seils paternels  i  «  Noos  avons  appris  que  lorsque  voas 
issfstea  à  rotSce  divin,  particaUérenient  à  la  m«&a«.  %w» 
parles  tantôt  A  l'on ,  tantôt  A  raolre.  et  vous  vous  ap- 
pliquez A  des  atraires  qui  voas  détonroenl  de  Tattentlon 
que  vous  devez  aui  prières  qui  se  font  pour  vous  et  poor 
le  peuple.  Voua  devrtes  ausal,  depoU  votre  sacre,  prendre 
des  manières  plus  graves,  etc.  » 

Il  adressa  des  conseils  du  mène  genre  A  Robert,  roi  de 
Naplés,  et  A  Édonard  II.  rot  d'Angletenrc.  ataqvel  U  en- 
voya deni  légats,  tons  deux  cardinaux  ;  mais  avant  de 
pouvoir  parvenir  auprès  du  rul ,  Ils  furent  dévnlteét  ptH 
de  Dresington  par  un  partt  d'Anglais  qui  courait  le  pan 
ions  prétexte  de  lepouster  les  Boossals. 
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mais  encore  aux  jugea  ai^és  à  siéger  dans  les 
triimnaux  eodésiastiques.  Enfin,  dans  la  même 
année,  Jean  donna  une  constitotion  nonyelleà 
Tordre  de  Grandmont ,  et  publia  ses  premières 
lettres  sur  les  graves  et  tumultueuses  dissen- 
sions cpii  s'étaient  élevées  dans  la  congrégation 
de  Saint-François.  Telle  était  la  question  débattue 
entre  les  deux  partis  qui  divisaient  les  fran- 
ciscains. L'un  de  ces  partis  s'était  déclaré  pour 
la  commune  observance,  justifiant  et  travaillant 
à  maintenir  sous  ce  nom  tous  les  changements 
apportés  à  l'institution  primitive.  Les  mœurs  de 
iT^se  séculière  s'étaient  beaucoup  rélAehées  de- 
pois  quelque  temps  :  l'exemple  donné  par  les  sou- 
verains pontifes  «  lesévèques,  les  chapitres  col- 
iégianx,  avait  été  suivi  de  loin  par  les  abbés  bé- 
nédictins, dstercienSy  augustins,  et  même  par  les 
dignitaires  de  l'ordre  austère  qu'avait  fondé 
saint  François  d'Assise;  ils  ne  mendiaient  plus 
sur  les  grandes  routes  leur  pain  de  chaque  jour, 
mais  ils  possédaient  en  propre  des  greniers 
pleins,  des  caves  pleines,  et  commençaient  même 
à  thésauriser  :  ce  qui,  suivant  leurs  adversaires, 
était  un  criminel  abus.  Ceux-d,  surnommés,  en 
divers  lieux  Fraticelli,  Béguins,  Bizogues, 
Spirituels,  etc.^  etc.,  s'étaient  d'abord  séparés 
de  leurs  moins  rigides  confrères,  pour  prêcher 
et  pratiquer  le  plus  absolu  renoncement  à  tonte 
possession  temporelle,  et,  devenus  bientôt  un 
parti  nombreux,  ils  avaient  alors  prétendu  ré- 
former la  congrégation  tout  entière.  De  là  de 
vives  querelles ,  des  outrages  réciproques ,  et 
même,  comme  il  était  arrivé  dans  les  villes  de 
Narbonne  et  de  Beziers,  des  ligues  armées,  des 
voies  de  fait.  Sans  aborder  le  détail  de  ces  con- 
testations, Jean  XXII  se  prononça  pour  le  parti 
de  la  commune  observance.  C'était  le  plus  con- 
sidérable, le  seul  régulièrement  constitué,  et, 
d'ailleurs,  ce  relâchement  même,  qui  lui  était  re- 
proché avec  tant  de  véhémence,  devait  être  con- 
sidéré comme  une  transaction  opportune  avec  les 
mceurs  du  temps,  par  le  chef  d'une  Église  qui  se 
nHWtrait  chaque  jour  pins  mondame ,  plus  dif- 
férente ,  die  aussi,  de  son  état  primitif. 

L'année  1318  vit  fonder  par  Jean  XXII  les 
(vêdiés  de  Tulle,  de  Lavaur,  de Mirepoix,  en 
France,  de  Saragosse,  en  Espagne,  et  de  Sul- 
tanée ,  en  Perse.  C'est  un  pape  qui  entend  les 
a/ifaires  et  qui  sait  les  conduire.  Mais  il  ne  se  laisse 
pas  entraîner,  au  nom  même  de  la  religion,  à 
former  des  entreprises  aventureuses,  où  la  chré- 
tienté pourrait  recueillir  plus  de  dommages  que 
de  profits.  Ainsi,  les  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre avaient,  chacun  de  leur  côté,  conçu  le  des- 
sein d'aller  guerroyer  en  Palestine.  Dès  qu'il  en 
est  informé,  Jean  s'empresse  de  leur  écrire 
qu'ils  feront  beaucoup  mieux  de  s'employer  à  pa- 
cifier leurs  États,  et  que  d'ailleurs  il  existe  trop  de 
dit isioos  entre  les  rois ,  oitre  les  princes,  entre  les 
peuplea  chrétiens,  pour  que  des  forces  suffisantes 
puissent  être  envoyées  contre  les  Turcs.  Cette 
manie  des  croisades  lui  causa  bien  d'autres  sou- 
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cis.  Pendant  que  les  rois  sont  invités  à  suspendre 
les  préparatifs  de  leurs  expéditions,  les  peuples 
s'agitent  en  France ,  en  Angleterre  ,*  avec  une  si- 
multanéité qui  semble  révéler  un  mystérieux  con- 
cert :  les  paysans  quittent  leurs  sillons,  se  précipi- 
tent sur  les  villes,  et,  comme  pour  satisfaire  un 
irrésistible  besoin  de  destruction ,  ils  commencent 
par  dévaster,  piller,  incendier  toutes  les  cités 
qu'ils  trouvent  sans  défense,  avant  de  diriger  vers 
l'Orient  leur  course  vagabonde.  Ils  furent  un  ins- 
tant maîtres  de  Paris,  et  quelque  temps  après  ils 
menaçaient  Avignon,  la  ville  du  pape.  Et  cepen- 
dant ils  marchaient  sous  la  conduite  de  moines 
fanatiques,  se  proclamaient  les  soldats  du  Christ, 
et  massacraient  avec  une  atroce  fureur  tous  les 
juifs  qu'ils  rencontraient  sur  leur  passage.  Jean 
fulmina  contre  eux  plusieurs  manifestes,  où 
l'on  voit  quelle  terreur  ils  inspirèrent.  11  faut 
aussi  remarquer  dans  ces  manifestes  les  termes 
dont  le  pape  fait  usage  en  parlant  des  juifs. 
Puisqu'il  s'agît  de  leur  vie,,  de  leurs  biens,  ce 
ne  sont  plus  des  infidèles,  ce  sont  des  hommes , 
qui  ont  droit  à  la  même  protection  que  les  antres  ; 
et,  en  efTet,  Jean  ordonne  de  rassembler  des 
troupes  et  d'opposer  le  glaive  aux  aasants  furieux 
des  assassins. 

On  rapporte  à  l'année  1320  la  condamnation 
de  Jean  de  Poilli ,  docteur  en  théologie  de  l'uni- 
versité de  Paris.  Dans  une  controverse  touchant 
l'administration  du  sacrement  de  la  pénitence , 
il  avait  soutenu  que  le  pouvoir  des  prêtres  est 
d'institution  divine,  puisqu'ils  possèdent  ce  pou- 
voir comme  représentants  des  apêtres  ;  et  il  avait 
ajouté  que  les  papes ,  choisis  plus  tard  parmi  les 
évêques  pour  être  les  chefs  de  la  police  ecclésias- 
tique, et  simplement  chargés  d'exercer  en  des 
limites  déterminées  une  haute  surveillance  sur 
leurs  collées,  n'avaient  pas  été  investis  de  cette 
autorité  par  Dieu  même,  mais  par  les  conciles, 
avec  l'assentiment  des  empereurs.  La  papauté  ne 
pouvait  entendre  sans  déplaisir  et  mênie  sans 
effroi  exposer  et  développer  cette  thèse  histo- 
rique. Jean  de  Poilli  fut  assigné  devant  le  tri- 
bunal du  souverain  pontife,  et  contraint  de  ré- 
tracter ses  propositions^  C'est  une  rétractation 
qu'il  fit  sans  doute  avec  les  lèvres,  pour  éviter 
d'autres  poursuites.  Jean  de  Poilli  ne  pouvait 
ignorer  que,  sur  la  même  question,  brâncoup 
d'autres  théologiens  pensaient  comme  lui;  mais 
il  avait  parlé  trop  tôt  et  trop  haut. 

On  ne  pouvait  s'exprimer  avec  liberté  sur  les 
droits  du  pape  que  sur  les  terres  de  l'Empire. 
Louis  de  Bavière  et  Frédéric  d'Autriche  se  dis- 
putant la  couronne  impériale,  Jean  soutenait 
les  prétentions  de  Frédéric.  Mais  le  parti  de  Louis 
de  Bavière  était  le  plus  puissant,  et  celnl-d  ne 
se  contentait  pas,  comme  la  plupart  de  ses  pré- 
décesseurs, d'envahir  et  de  piller  les  terres  pa- 
pales, il  protégeait,  et,  dit-on,  soudoyait  un 
grand  nombre  d'habiles  clercs,  qui  discutaient 
publiquement  les  droits  de  la  papauté,  opposaient 
à  l'Élise  présente  la  primitive  Église,  et  celé- 
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hmeai  dans  les  tomes  les  phw  emplMtiqiie» 
l'exceUenoe  de»  anetepiies  idcbo»  ,  dee  aodepMt 
libeFftés.  Au  phis  fort  de  cette  controYerae,  on 
allié  ceoàdér»Ue  YÎot  à  Lould  de  B«¥ière.  Jeen 
ayant  fût  ^Manmer  de  MNireait  te  deetrnie  des 
fraMiicaîia»  rigUM»  oo  spirituels,  la  coadainiia 
plittéMirgMpMmeBt  ^41  m  l'ayait  Mt  enoore,  dé- 
clarant, e»  i^tS,  daM  la  balle  Cm»  inter  nomn 
ntêèl9$ ,  que  Jésas-Cbrist  el  ses  apôtres  avaient 
possédé  cerlaiiMS  ebesea,  soit  es  particulier,  soit 
en  ceasanu»,  et  que  la  proposition  contraire  était 
liéféUque.  Mm  «  q»el<|oes  années  le  parti  des 
spifitoels  avait  acquis  tant  d*influenee,  qu\» 
entendit  aussitél  protester  contre  la  sentence  pa« 
pale  les  docteurs  principaux  et  le  général  même 
lie  Tordre  de  Saint-François,  Micliel  de  Gésène. 
Tandis  que  eette  querelle  s*enyenime,  inquiète 
Jean  XXil,  et  menace  même,  tant  elle  prend 
chaiine  jour  d'miportaiice,  toute  possession  ec- 
clésiastique, Louis  de  bavière  soulève  Tltalie. 
Jean  l*e&coHinuinie  le  20  octobre  1327.  A  quelque 
teroftt  de  là  I«ouis  se  rend  h  Rome  même,  se  fail 
couronner  roi  des  Romains,  dans  le  Vatican,  par 
Jacques  Alfaerti,  évèque  de  Venise,  et  Gérard  Or^ 
landini,éféque  d*Aleria,  déclare  Jean  de  CnAnrs, 
ainsi  qu'il  le  nomme,  déchu  de  tous  ses  droits 
àlatiave,et  placePierredeCorfaariosur  leaiége 
pontifinal.  amendant  ce  temps  ime  active  propa- 
Uganda  lépand  dans  toutes  les  mains  les  écrits  les 
plus  contraires  anx  prétentions  des  papes.  Ils  se 
disaient  les  tuteurs  des  peuples,  les  conserva- 
teurs de  la  paix  dans  le  monde  chrétien  :  Mar- 
sile  de  Padoue,  célèbre  docteur,  publie  son 
ikifèiuoriym  Pacis  pour  démontrer  que  TEu- 
ropa  ne  jouira  de  la  paix  qu'après  avoir  imposé 
des  limites  à  leur  puissance,  et  chétië  leur  in- 
suppeataUe  orgueil.  C'est  encore  Topinion  de 
Jean  de  Jandun  et  celle  de  Guillaume  d'Ockam , 
le  plua  IviUant,  le  pins  intrépide  régent  de  Vé» 
cole  franciscaine.  Et  non-seulement  on  dénonce 
TambitioA  des  papes,  on  soulève  les  peuples 
contre  lewrs  décrets,  on  proiilame  que  les  rois 
sont  affrandiis  par  Uien  même  de  leur  joug  op- 
pressif; BsaisoB  leur  conteste  le  droit  de  décider 
souverainement  en  matière  d'orthodoxie;  on 
prouve,  par  Texemple  même  de  Jean  XXU,  qu'ils 
peuvent  être,  ^'i^  ^^^  hérétiques.  Jean,  disait- 
on,  avait  avancé,  dans  un  de  ses  écrits,  que  les 
Ames  bienheureuses  ne  jouiront  pas  de  la  vue  de 
Dieu  avant  la  dernière  heure  de  ce  monde.  Tous 
les  passades  des  l^res  qui  pouvaient  être  allé- 
goés  pour  le  contredire  sont  extraits,  cités  et 
commentés.  Partout  sont  entendues  des  voix  ac* 
cusatrieas.  Ainsi  se  vérifient  ces  pamles  prophé- 
tiques :  La  inre  trié  cowire  son  maitrt  /  Enfin, 
GuillaunM  d'Ockam  et  son  supérieun,  Michel  de 
Césène,  menacés  par  le  pape,  se  jettent  dans  une 
liarque  envoyée  pour  lès  recueillir  par  Lonis  de 
Ikivière,  et  passent  dans  ses  États.  «  Dé/ends^ 
mot  uveeHngiaivéf  lui  dit  Guillaume  dH)ckam, 
et  je  combaUrm  p<mr  toi  avec  ma  plume,  » 
Dans  tous  les  temos  il  s'était  rencontré  des 
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prineee,  des  docteurs  qui,  par  intérêt  ou  par 
scrupule  dogmatique,  avaient  attaqué  la  puis* 
sanee  des  papes  :  jamais  enoore  il  n'y  avait  eu 
ce  concert,  eetle  andaee,  cette  véhémence  dus 
les  efforts  des  advenaires  de  la  papauté.  Jean  ne 
manque  ni  de  résolntion  ni  de  prudeoœ.  Étefé 
sur  le  siège  pontiflcalm  siècle  plue  tût,  il  se  9^ 
rait  montré  supérieur  à  toute  agression  ;  mais 
que  peut  pour  sa  propre  défense  un  pape  de  qni 
la  conscience  ptthRque  a  douté?  M  réunit  des  as- 
semblées de  juges ,  obtient  des  sentences  et  les 
promulgue;  mais  trop  de  gens  ne  craignent  phis 
ses  foudres  :  c'est  une  aN^rie  qui  a  perdu  son 
prestige.  Jean  XXII  épuise  dans  cette  lotte  les 
dernières  années  de  sa  vie.  A  rhenrede  sa  mort, 
il  recevait  la  nouvelle  d^ine  insurrection  gibetise 
à  Bologne.  Cependant,  sHI  n'avait  pu  vaincre  ses 
ennemis  nombreux  et  divers,  ceux-ci  ne  l^mnt 
pas  vamcu.  C'est  ainsi  quVm  peut  résumer  lliis- 
toire  de  son  pontificat.  B.  H. 

Platlaa,  MM.  de  ^MM  f  onC^.  Mpmmm  —  CtocconiM, 

Ecclés.^  t.  \IX  de  re<tU.  ln-««.  -  Artaa4  4c  HoBlor, 
Hist.  des  Souverains  Pontifes,  t.  Ul. 

jiRANXXiiouXXiii(J5ai^AasarCo6S4),(Ie»\ 
cent  treizième  pa|)e,  successeur  d'Alexandre  Y,  né 
à  Naples,  élu  le  17  mai  I4t0,  déposé  le  29  mai 
141.i,  mort  à  Florence,  le  22  novembre  1419. 
Onze  jours  après  la  mort  d'Alexandre  V,  les  car- 
dinaux, réunis  à  Bologne,  élurent  pape  Baltbazar 
Cessa,  qui  prit  le  nom  de  Jean  XXI ii.  Ce  choix 
singulier,  car  Cessa  ne  s*était  encore  fiait  con- 
naître que  par  son  avidité  et  ses  violences,  s'ex- 
plique, selon  quelques  auteurs,  par  l'argent  qu'il 
répandit  dans  le  conclave;  d^antres  prétendent 
qu'il  l'intimida  en  l'entourant  de  soldats  dévoués; 
peut-être  aussi  sou  élection  fut-elle  due  à  rio- 
tluence  de  Louis  11  d'Anjou ,  qui ,  espérant  trou- 
ver en  lui  un  appui  contre  lâdislas,  le  recom- 
manda aux  cardinaux  fhinçais.  Cossa  était  issu 
d*ime  famille  noble  ;  obéissant  d'abord  à  ses  ins- 
tincts de  désordre ,  il  proflta  des  factions  qui 
agitaient  alors  Titalie  pour  exercer  le  métier  df 
corsaire;  puis,  donnant  bientét  un  aulrc  cours  i 
son  ambition,  il  se  rendit  à  Bologne,  sollicita  des 
fonctions  ecclésiastiques,  et  Ait  nommé  archi- 
diacre de  cette  ville  ;  Bonilace  IX  ne  tarda  pas 
à  l'apprécier;  il  le  créa  successivement  cainérier, 
cardinal -diacre  de  Saint-Eustache  en  1402,  et 
enfin  légat  à  Bologne  :  il  s'était  acquis  des  droite 
exceptionnels  à  la  faveur  do  pape  par  son  indus* 
trie  et  son  audace  h  multiplier  les  exactioo> 
qui  enrichissaient  la  cour  pontificale.  Baltliaxar 
Cossa  avait  du  reste  à  conquérir  sa  nouvelle  di- 
gnité ,  car  Bologne  était  tombée  aux  mains  du 
duc  de  Milan.  Il  assiégea  la  ville,  s*en  empan 
et  la  gouverna ,  moins  sn  légat  qu*en  tyran  ;  les 
déprédations  et  les  vexations  de  toutes  natures 
qu*il  exerçait  sur  les  habitants  prirent  un  tel  ca- 
ractère que  Grégoire  XII,  deuxième  successeur 
de  Boniflice,s*en  émut,  rait  Bologne  en  interdit, 
et  excommunia  Cossa,  qui  ne  tint  aucun  compte 
de  cette  sentence.  Tels  étaient  ses  titres  à  la  tiare 
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lorsque,  en  1410,  il  fut  élu  pape.  Peu  d'bomiiieft 
d'ailleurs  auraient  pu  s'élever  à  U  hauteur  <hi 
rAle  qu'exigeait  d'un  souTerain  pontife  à  eette 
époque  Tétat  do  eaint-aié^o  :  la  titaation  reU* 
gieuse  et  politique  était  terrible  ;  pour  la  domi- 
ner,  il  eAt  fallu  Ténergie  et  l'autoriié  morale  d*ua 
Gréf;oire  VU.  La  chrétienté  gémissait  des  scan- 
tialfsdu  schisme,  qui,  perpétué  depuis  dix  ans, 
«loanait  plus  d'éclat  et  d'inflneoce  k  Tliérésie  de 
WiclefT,  ressaisie  et  popularisée  en  Bohème  par 
Jean  Huss.  L'Italie  était  mise  en  feu  par  les 
dissensions  de  Louis  II  d'Anjoa  et  de  Ladislaa, 
qui  se  disputaient  le  tréne  de  ffaples;  le  pre- 
mier, héritier  des  droilii  qu'avait  lifiés  à  son 
père  la  reine  Jeanne,  emprisonnée  par  Duras;  le 
s^œnd  tomme  lils  et  successeur  de  ce  dernier, 
qui,  adopté  par  Jeanne,  l'avait  Ihit  étouffer  pour 
s'emparer  plus  sûrement  du  trône.  A  son  avè- 
nement au  saint-siége ,  Jean  XXIII  trouvait 
deux  concurrents  au  trône  pontifical  :  Be- 
w^i  XIII,  élu  par  Vsé  cardinaux  d'Avignan ,  et 
que  reconnaissaient  l'Espagne,  l'Éeosse,  les 
comtes  (le  Foix  et  d'Armagnac;  Grégoire  XII, 
qui  n'était  accepté  que  par  quelques  princes  d'Al- 
lettia^ne  et  d'Italie.  Le  coneHe  de  Pise,  en  les 
<iépo<ant  tous  deux  pour  les  remplacer  par 
Alexandre  V,  avait  ordonné  que  dans  le  délai  de 
trois  ans  on  concile  serait  réuni  afin  d'aviser  à 
la  réformation  de  l'Église.  Le  premier  soin  de 
Jean  XXI II  fut  de  conlirmer  les  sentences  portées 
motre  Benoit  XI11,  et  de  révoquer  une  bulle  de 
*on  pnSléccsseur  en  faveur  des  ordivs  men- 
'lianU.  Dans  la  querelle  qui  divisait  Naples,  Jean 
sViail  déclaré  pour  Louis  d'Anjou  ;  aussi  Ladis- 
laa voulut-il  proftler,  pour  snrprândre  Rome,  des 
réjouissances  oOicielles  qu'y  occasionnait  l'élec- 
tion récente  du  pa|)e;  mais  il  fut  repoussé 
(•ar  Paul  des  Ursins ,  qui  tailla  son  armée  en 
pièces.  Jean  XXIIl  cliercbait  contre  Ladialas 
«les  alliances  en  Allemagne ,  et  les  événements 
[vdrurent  le  servir  à  aouhait.  Robert  venait  de 
mourir  :  Sigisraond  de  Luxembourg  se  présen- 
tait ()our  lui  succéder.  Ce  candidat,  ennemi  im- 
placable de  Ladislas,  qui  lui  avait  disputé  le  trône 
de  Hongrie,  parut  au  pape  très-propre  à  seconder 
sc-s  desseins  contre  le  roi  de  Maples,  et  il  le  re- 
conmianda  vivement  aux  électeurs.  Slg^smond, 
au&silùt  après  son  élévation  k  l'Empire,  ei^- 
wja  des  ambassadeurs  au  pape,  pour  lui  de- 
loander  sa  protection  contre  les  Vénitiens  »  s'en- 
!;ageant  de  son  côté  h  restituer  plusieurs  biens 
(  cclésiastiques  dont  il  s'était  emparé.  JeapXXIlI 
a\ait  porté  sur  le  trône  pontifical  ses  mœurs  dé- 
pravées a  son  insatiable  avidité^  il  envoya  des 
légats  en  France  avec  mission  de  réclamer  les 
dedmcs  tl^  bénéfices  ecclésiastiques  qui ,  selon 
lui ,  appartenaient  de  droit  divin  au  pape  et  à  la 
chambre  apostolique.  L'université  pi'otesta  au 
oorn  des  immunités  de  l'Église  gallicane  contre 
ces  prétentions;  elle  députa  Juvénal  des  lir- 
ons pour  supplier  le  roi  de  repousser  la  de- 
mande des  légats,  et  le  parlement  ne  leur  ac- 
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oorda  des  secourt  qu'en  apprenant  les  nouvellea 
menées  du  roi  de  Naples.  Ladlslas  ehorchait  en 
effet  à  s'emparer  de  Rome  pour  y  installer  Gré- 
goire xn,  papa  à  ta  dévotion,  qui  de  Gaète,  où 
il  s'était  retiré,  venait  d'envelôppep  dans  une 
même  excommunication  tas  denx  adversaires, 
Jean  XXIII  etBemltXilL  Mais  Louis  d'Anjou,  de 
retour  en  Italie,  atteignit  Ladlslas  le  10  mai  14 1  i , 
aux  bords  du  Garigliano,  et  gagna  sur  lui  une 
bataille  demeavèa  célébra;  ce  triomphe  «pen- 
dant resta  stérile  pour  le  vainqueur,  qui,  faute 
d'argent,  ne  put  pooraoifre  saa  avantages. 
Jean  XXin,  suppléant  par  les  armes  spirituelles 
aux  ressources  effectives  qui  lui  manquaient, 
excommunia  Ladislaa,  et  pfèoha  une  oroisade 
contre  lui;  mais  oelui-ei  ne  s'en  préoecupa 
pohit.  L'année  précédente  le  pape  avait  de  mènie, 
sans  plus  de  succès,  anatbématiséJean  Hnss,  qui 
appelait  la  Bohème  à  llndépendanee  religieuse. 
Toujours  infatigable,  le  roi  de  Naples  devint 
bientôt  plus  radoutablo  que  jamais,  et  JeanXXIU, 
épouvanté,  consentit  à  un  accommodement.  Le 
traité  fut  également  honteux  pour  les  denx  partis  ; 
tons  denx,  par  un  mutuel  aeeord,  se  sacrifièrent 
réciproquement  leurs  alliéa.  LftJislaa  proclame 
JeanXXIU  seul  pape  légitime  etabandonna  Gré- 
goire XII,  qui  se  vit  forcé  de  quitter  précipi- 
tamoMnl  Gaète.  De  son  oèté,  Jean,  désertant 
la  eauae  de  Louis  d'Anjou,  Teeonnut  Ladlslas 
comme  rai  de  Naples,  et  s'engagea  k  lui  fournir 
des  accours  pour  conquérir  la  Sicile.  Mais  La- 
dlslas ne  tarda  pas  à  sebrauilter  ai ee  J«an  XXIII  ; 
il  snrprit  Rome  et  s'en  empara.  Le  pape  s'enfuit, 
gagna  rapidement  Sntri,  FlorcMe  et  enfin  Bo- 
logne. L'easperenr  seul  pouvait  lui  fonnir  un 
appui,  Jean  Kd  envoya  des  ambassadeurs,  et, 
pour  le  mieux  disposer  à  son  é|^,  il  lui  laissa 
le  choix  du  Ueu  où  devait  se  réunir  le  concilo 
dont,  k  Pise,  en  1400,  on  avait  ordonné  la 
c4>ttvocatiun.  Jean  souliaitait  ardemment  que  le 
choix  tombât  sur  une  ville  italieime,  afin  de  la 
tenir  sous  son  influence;  mais  Sigismond  voulait 
de  môme  dominer  le  futur  concile,  et  désigna 
Constance,  ville  impériale,  «lana  le  eercle  de 
Souabe.  Cette  nouvelle  fut u«  co«pde  foudre  y^nr 
le  pape }  il  chercha  vainement  k  éviter  le  pié^a  que 
lui  tendait  l'empereur.  Forcé  de  céder,  il  fixa  an 
l«r  novembre  1414  renvertnie  du  concile;  re> 
doutant  d'ailleurs  les  déeisiens  de  cette  assem- 
blée, il  asiiira  ;iutant  que  posaibki  la  sécurité  de 
son  séjour  à  Conataon»,  et  tint  k  rester  maître 
de  rabrégsr;  il  stipula  en  outre  qn'il  serait  reçu 
avec  les  honneurs  et  le  cérémoDial  habituels  en 
pareil  cas,  et  qu'en  \fk  reconnaltrfnt  comme  seul 
et  vrai  pape;  puis,  pour  plus  de  sfireté,  il  se 
ménagea  à  prix  d'argent  la  protection  dn  duc 
d'Autriche  et  du  marquis  de  Rade.  Ces  pré- 
cautions ne  le  rassuraient  point»  et  la  mert  de  La- 
dlslas, améliorant  tout  à  coup  sa  positH»  en 
Italie,  lui  inspira  «n  moment  la  penaéede  re- 
tourner à  Rome  et  d'y  appeler  le  concile.  De 
tristes  presaeotimentd  l'agilaieBl;  il  craignait 
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avec  raison  que  ce  condie,  convoqué  pour  ré- 
former les  abus  da  clergé,  ne  commençât  par 
exiger  sa  propre  retraite;  aussi,  arrivé  sur 
une  montagne,  d'où  Ton  apercevait  la  petite  ville 
de  Constance  qui  s'étageait'  en  amphithéâtre  : 
Voilà  f  dit-il  en  se  tournant  vers  ses  compagnons, 
le  fossé  où  Von  prend  les  renards,  Jean  XXin 
ouvrit  le  concile  le?  novembre;  les  votes  eurent 
d^abord  lieu  par  tète,  mais  ce  mode  de  procéder 
assurait  la  prépondérance  au  pape,  car  le  nombre 
des  prélats  italiens  gagnés  par  lui  dominait; 
aussi  fut-il  résolu  qu'on  opmerait  par  nation ,  ce 
qui  déplaça  la  migorité.  Bientôt,  au  nom  du  bien 
de  VÉglise,  le  concile  demanda  à  Jean  de  renon« 
cer  à  la  tiare;  après  quelques  hésitations,  il  y 
consentit,  et  offrit  successivemoit  deux  for- 
mules trop  vagues  pour  être  admises;  il  se  ré- 
signa enfin  à  accepter  celle  qu'on  lui  proposait, 
et  la  lut  publiquement  dans  la  seconde  session 
du  condle,  qui,  plein  de  joie,  exalta  ce  désin- 
téressement  Jean  XXni  était  en  réalité  au  dé- 
sespoir d'avoir  abdiqué;  ses  allures  équivoques 
le  trahirent,  et  Sigismond  le  fit  gardera  vue.  Il 
parvint  à  tromper  cette  surveillance,  et,  combi- 
nant un  plan  d'évasion  avec  le  duc  d'Autriche, 
qui  donna  un  tournoi  pour  distraire  l'attention 
des  gens  de  l'empereur,  il  s'enfuit,  déguisé  en 
palefrenier,  et  gagna  Schaflhouse, puis  Lauffem- 
bourg,  où  il  protesta  contre  une  cession  arra- 
chéci,.  disait-il,  par  la  violence  ;  et ,  dans  l'es- 
poir de  gagner  du  temps ,  il  mit  à  sa  soumission 
des  conditions  inacceptables.  Le  concile,  un  mo- 
ment consterné,  reprit  bientôt  son  énergie, 
grâce  à  la  fermeté  de  Sigismond  et  de  J.  Gerson, 
qui,  dans  un  sermon,  proclama  hautement  la 
prééminence  des  conciles  généraux  sur  la  pa- 
pauté. Jean  XXIII,  sommé  de  comparaître  à 
Constance,  s'y  refusa;  mais  bientôt,  abandonné 
par  le  duc  d'Autriche,  trop  faible  pour  résister  à 
l'empereur,  il  fut  arrêté  à  Fribourg  et  conduit 
à  Rudolfcell.  Sa  déposition  une  fois  résolue,  la 
procédure  fut  rapidement  menée;  trente-sept 
dépositions  de  témoins  livrèrent  au  condle  une 
liste d'accusationfl  contenant  soixante-dix  chefs; 
c'était  un  résumé  presque  complet  de  tous  les 
scandales  et  de  tous  les  crimes  qui  peuvent 
déshonorer  un  homme.  Aussi,  dans  la  séance 
du  29  mai  1415,  fut-il  dédaré  sûnoniaque,  im- 
pudique, dissipateur  des  biens  de  l'Église,  et, 
comme  td ,  indigne  du  pontificat.  La  sentence 
fut  notifiée,  et  &  la  ratifia  spontanément.  Jean 
Gerson  a  attaché  son  nom  à  cet  acte  hardi  qui, 
faisant  revivre  les  antiques  prérogatives  des 
évoques,  plaçait  résolument  le  condle  an-dessus 
du  pape  et  le  lui  donnait  pour  juge.  De  Ru- 
dolfcell, Balthazar  Cessa  fût  transféré  dans  la 
forteresse  de  Gotleben,  où  il  trouva  Jean  Huss, 
que,  dès  les  premiers  jours  du  condle,  il  avait 
fait  arrêter,  au  mépris  d'un  sauf-conduit  formel. 
L'empereur  confia  le  pape  déposé  à  la  garde  de 
vé1ecteur*palatin,  qui  hii  donna  pour  prison  le 
château  de  Hdddbeiig,  où  U  fut  traité  avec  les 
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plus  grands  égards.  Après  quatre  années  de  cap- 
tivité, il  recouvra  sa  liberté,  qu'il  acheta  au  prix 
de  30,000  écus  d'or  à  l'électeur,  au  moment  où, 
sur  les  histances  de  Côme  de  Médids,  lenoufeau 
pape  venait  d'obtenir  son  élargissement  Cossa, 
après  on  voyage  à  Gènes,  alla  se  jeter  anx  pieds 
de  Martin  V,  et  le  reconnut  comme  seul  pape 
légitime;  le  saint-père,  touché. d'une  démardie 
aussi  inattendue,  le  créa  cardinal-évèque  de  Fras- 
cati  et  le  fit  doyen  du  sacré  collège;  mais  ces 
nouvelles  dignités  ne  le  consolèrent  point  de  sa 
déchéance,  et  il  mourut  de  chagrin,  dit-on,  quel- 
ques mois  après.  Selon  certains  auteurs,  soa 
humeur  turbulente  donnait  encore  des  craiotes 
pour  le  repos  de  l'Église,  et  le  poison  avança 
ses  jours.  On  trouve  deux  lettres  de  ce  papedaos 
VJialia  Sacra  d'Ughdli,  t  Y,  p.  908  et  931. 
Alfred  Franeun. 
Ubbe  et  Conart,  Saer&taneta  ConeUiag  U  XI  .'^  tt». 
—  CghelU,  Italia  Sacra*  —  Bruya,  HiMt.  det  Pnfa; 
U  Hàje,  1711,  5  ToL  ia-»o;  L  IV,  p.  1.  —  mUna,  HUtih 
ria  deUê  FiU  de  i  Sommi  Pont^fM  ;  Ventae .  itis.  ln-»«; 
p.SiO.  —  Ph.  de  Momiy,  HitU  de  la  Papamté  ;  IM, 
iD-ll;  p.  lia.  —  De  Pradea,  Abrégé  de  VHUt.  Beciesiast^ 
t  11,  p.  169.  -  De  Potter,  Eg^rU  de  VÉglUe,  t  VI, 
p.  19».  -  De  Glen.  HUt.  Pon^/leaie;  Uéffe»  laoo»  Is-i», 
p.  8M.— Bonebé,  IdaUlMB  dn  Papet;  Part*.  I847,  la-U; 
p.  108.  —  Claeconlos,  yum  et  Bêt  gntm  Pomtifkhm 
Bomanorum;  t.  Il,  p.  78a.  »  Sliinondl,  HUtMe»  frm- 
eaU ,  t.  XII.  p.  au.-  Ita  Gbeine,  Uitt.  des  Papes  et  loit- 
veraHu  Cheft  de  rÉçUiei  t.  Il,  p.aoa.-^  Alletz,  HisL  des 
Papes  ;  1778, 1  ▼ol.  lii.lt;  U  II.  p.  it9.  »  De  U  Loierac, 
5^  la  DéeiaratUm  du  Clergé  de  France  en  isas;  Pire, 
lail.  Ui  8»,  p.  a90.  —  Fleury,  HM.  Beclésiasilqme^  cooU- 
nnée  par  le  P.  Fabre$  t.  XX.  1  100.  -  Th.  de  Nleai,  S*s- 
toria  de  rtta  JbannU  ZXIIL  leto,  tn-»*  ;  reproduite 
dana  Meibonitiis,  Rervm  GermanJlc.  Scriptores,  I6IS, 
STol.  ln-rol;t.  I**,  p.  1. 

A.  Jean  rota  d'Angleterre. 

iBAïf ,  nom  commun  à  un  assez  grand  nom- 
bre de  souverains,  dassés  par  ordre  alphabé- 
tique de  pays. 

iBAXf  1^',  surnommé  Sans  Terre,  00  Lack- 
land,  roi  d'Angleterre  (1),  né  en  If 66,  mort  en 
1216,  était  le  quatrième  fils  de  Henri  II  et  d'É- 
léonore  d'Aquitaine.  Dès  l'Age  de  douze  ans  H 
fut  choisi  par  son  père  comme  son  représentant 
en  Irlande.  U  se  rendit  à  son  poste  en  lfS5; 
mais  ses  débuts  dans  le  gouvemeinent  ne  fu- 
rent pas  heureux.  Entouré  de  courtisans  nor« 
mands,  dont  la  cupidité  et  la  violence  soulevèrent 
la  population  indigène,  le  prince,  après  une  hon- 
teuse admuilstration  de  neuf  mois,  fut  appelé  en 
Angleterre.  Pendant  les  premières  querelles  àc 
Henri  II  et  de  ses  fils,  Jean  resta  fidèle  à  son  pèn^, 
qui  r^rta  ahisi  sur  sa  tète  toute  sa  tendresse; 
maislorsdela  dernière  révolte  en  1189,  quand 
le  vieux  roi,  vaincu,  eut  demandé  les  noms  des 
sujets  qui  avaient  trahi  sa  cause,  l'un  des  pre- 
miers quMl  entendit  fut  cdui  de  son  fils  bien 
aimé.  Cette  triste  révélation  aggrava  la  mabdi« 
dont  il  souffrait  depuis  longtemps,  et  ce  faible  et 

(1)  Jean  fnc  aamonDé  Sans  Terre,  on  Laeklané,  parce 
que,  éUDt  mineur  à  la  oiort  de  son  père,  Henri  II,  Il  n  a- 
▼au  pu  encore  poMéder  aucun  flef  en  son  nom  propre, 
f  noIqu'U  rot  tonreralo  déaigné  d'Irlande 
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malbeareux  père  expira  en  maudissant  ses  en- 
fants. Richard  loi  saooéda,  et  partit  pour  la  croi- 
itade.  En  quittant  son  royaume ,  il  espéra  atta- 
cher son  frère  à  ses  intérêts,  en  lui  concédant, 
outre  le  comté  de  Bfortagne,  en  Normandie , 
ceux  de  Comwall,  de  Dorset,  de  Glocester,  de 
Nfittingham  et  plusieurs  autres,  représentant  à 
peu  près  le  tiers  du  territoire.  Cette  générosité 
ne  fitqiraccrottre  Tamkiition  de  Jean,  qui,  se  flat- 
tant de  Tespoir  que  son  frère  périrait  dans  son 
eipcdition,  songeait  déjà  aux  moyens  de  parve- 
nir au  trône.Il  existait  cependant  un  héritier  plus 
direct;  c*étaitson  ne?en  Arthur,  fils  de  Geoffroy, 
son  frère  ainé-Instruit  de  ses  dangereux  desseins, 
Richard  transmit  à  son  chancelier,  Guillaume  de 
Longchamp,  Tordre  de  veiller  aux  intérêts  du 
jeune  prince  orphelin,  et  dès  lors  s'engagea  entre 
le  ministre  et  le  frère  du  roi  un  lutte  longue  et 
tâiébreuse  qui  venait  de  se  terminer  par  l'exil  du 
chancelier,  quand  on  apprit  en  Angleterre  la  cap- 
tivité du  Toillichard.  Ce  prince  en  revenant  de 
Palestine,  était  tombé  entre  les  mains  de  son 
ennemi,  Léopold,  duc  d'Autriche.  A  cette  non- 
fdle,  Jean  passe  en  France,rend  hommage  à  Phi- 
lippe-Augrâte  pour  les  possessions  continen* 
taies  do  royaume,  et  retourne  précipitamment  en 
Angleterre  afin  d'assurer  son  usurpation.  Mais, 
selon  l'expression  du  roi  de  France ,  «  il  n'é- 
tait pas  homme  à  réussir  par  la  force  quand  la 
force  pouvait  lui  être  opposée  ».  Aussi ,  en  pré* 
aence  de  l'hostilité  publique,  n'osa^Ml  aller  plus 
loin  ouvertement;  mais,  d'accord  avec  le  monar- 
que français,  Jean  fit  à  l'empereur  d'Allemagne, 
auquel  Léopold  avait  cédé  son  prisonnier,  de  ma- 
gnifiques promesses  pour  prolonger  sa  captivité  ; 
on  dit  même  que  le  prix  de  20,000  livres  d'ar- 
gent loi  fut  offert  pour  chaque  mois.  Tant  de 
méfaits  remplirent  de  colère  le  coeur  de  Richard  ; 
il  revint  en  Angleterre  altéré  de  vengeance.  Le 
coupable  s'enfuit  en  Normandie  pour  laisser 
passer  l'orage,  et  quelques  mois  plus  tard  il  ne 
rougit  pas  d'implorer  à  genoux  un  pardon  qu'il 
iTait  si  peu  mérité.  Cédant  aux  instances  de  sa 
mère  Éléonore,  le  roi  se  laissa  désarmer  et  par- 
donna à  son  frère,  tout  en  confisquant  ses  do- 
maines et  ses  ch&teaux.  La  mort  de  Richard, 
survenue  six  ans  après,  rendit  à  Jean  sa  puis- 
sance et  son  audace.  L'héritier  du  trône,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  était,  selon  l'ordre  de 
primogénitnre,  le  jeune  Arthur,  duc  de  Bretagne; 
mais  Jean  avait  été  désigné,  dit-on,  par  Richard 
comme  son  successeur,  et  c'est  à  lui  que  la  reine 
mère  Éléonore  transmit  l'hommage  des  riches 
proTtnoes  dont  elle  avût  hérité.  Jeanfutdonc  élu 
roi  d'Angleterre  à  Northampton,  dans  une  as- 
MmMée  solenndle  de  barons  et  d'évêques,  sous 
la  condition  formeOe  qu'il  respecterait  les  droits 
de  chacun  (1199).  La  Normandie  se  soumit,  et  le 
reconnut  pour  duc;  mais  le  Maine,  la  Tourahie 
et  l'Anjou  se  déclarèrent  pour  son  neveu  Arthur, 
dont  les  droits  étaient  défendus  par  Philippe- Au* 
goste,  à  quisamère  Constance,  veuvede  Geoffroy» 
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l'avait  confié.  Philippe  l'abandonna  cependant 
après  une  courte  guerre,  vendant  à  Jean  sa  neu- 
tralité au  prix  du  comté  d'Évreux  et  de  plusieurs 
grands  fieifs,  et  Arthur,  trop  faible  pour  résister, 
rendit  hommage  à  son  oncle  pour  le  duché  de 


Jean  se  vit  alors  au  faite  de  la  fortune  :  il  ré- 
gnait paisiblement  sur  l'Angleterre,  et  sa  puissance 
s'étendait  surtout  le  littoral  de  la  France  depuis 
la  Somme  jusqu'aux  Pyrâiées.  Il  perdit  tout  par 
ses  violences ,  ses  injustices  et  sa  lâcheté.  Sa 
première  querelle  sérieuse  fut  avec  son  ancien 
allié,  le  roi  de  France  :  il  la  provoqua  par  l'en- 
lèvement d'Isabelle  d'Angoulème,  qu'il  ravit  à 
Hugues,  comte  de  la  Marche,  son  mari,  et 
qu'il  épousa  en  répudiant  la  fille  du  comte  de 
Glocester.  Hugues  implora  et  obtint  contre  le 
ravisseur  le  secours  du  roi  de  France,  leur  com- 
mun suzerain.  Le  traité  récent,  conclu  entre  les 
deux  rois,  fut  rompu  ;  Philippe  tira  l'épée,  appe- 
lant »80us  sa  bannière  les  barons  angevins  et 
manceaux,  tandis  qu'Arthur  faisait  de  nouveau 
valoir  ses  droits  à  la  couronne. 

Le  roi  Jean  obtint  an  début  de  cette  guerre 
un  succès  inespéré.  Le  jeune  duc  de  Bretagne 
s'était  emparé  de  vive  force  du  cliAteau  de  Mi- 
rebeau  en  Poitou,réftidence  de  la  reine  Éléonore, 
et  il  tenait  son  aïeule  assiégée  dans  une  lourde 
cette  place,  lorsque,  instruit  du  danger  de  sa 
mère,  Jean  accourut,  surprit  les  assiégeants,  et  fit 
son  neveu  prisonnier.  Il  le  retint  d'abo^  au 
chAtean  de  Falaise,  où  il  essaya  en  vain  d'arra- 
cher de  lui  une  renonciation  à  ses  droits.  Sur 
son  refus,  Arthur  fut  transféré  à  Rouen.  Là,  le 
3avril  1202,  à  minuit,  il  reçut  l'ordre  de  sortir  de 
la  tour  où  il  était  enfermé.  Il  trouva  à  la  porte, 
sur  une  barque,  son  oncle  accompagné  de  Mau- 
lue,  son  écuyer.  L'mfortuné  jeune  homme,  saisi 
d'effroi,  demanda  en  vain  la  vie  ;  et  comme  Mau- 
luc  hésitait  à  frapper,  Jean  saisit  son  neveu  par 
les  cheveux,  le  frappa  dedeux  coups  de  poignard 
et  jeta  son  corps  dans  la  Seine.  Avec  ce  crime 
commencèrent  ses  revers.  Les  Bretons,  exaspérés, 
demandèrent  vengeance,  et  députèrent  à  cet  effet 
l'évêque  de  Rennes  au  roi  de  France,  suzerain 
du  meurtrier.  Philippe- Auguste  cita  Jean  à  com- 
paraître, comme  duc  de  Normandie  et  posses- 
seur d'autres  grands  fiefs,  devant  la  cour  des 
pairs  pour  y  prouver  son  innocence.  L'accusé 
n'ayant  pas  paru,  la  cour  prononça  le  jugement 
suivant  :  «  Attendu  que  Jean,  duc  de  Norman- 
die, en  violation  de  son  serment  à  Philippe,  son 
suzerain,  a  assassiné  le  fils  de  son  frère  aîné , 
vassal  de  la  couronne  de  France  et  proche  pa- 
rent du  roi ,  et  qu'il  a  commis  ce  crime  dans 
la  seigneurie  de  France,  il  est  déclaré  cou- 
pable de  félonie  et  de  trahison,  et  en  consé- 
quence condamné  à  perdre  toutes  les  terres 
qu'il  tient  par  hommage.  » 

Les  Français  et  les  Bretons  envahirent  aussi- 
têt  les  domaines  continentaux  du  roi  d'Angle- 
terre. Jean  eut  recours  au  pape;  il  provoqua  les 
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censares  ecclésiastiqiws  oootre  «on  ameraîa,  et , 
en  même  temps ,  l«va  des  aoldaU  en  Angleterre 
et  en  Irlande,  et  arma  la  flotte,  qu'il  mit  sous  les 
ordres  du  comte  de  Pembroke.  Mais  il  n'osa  pas 
même  défendre  sa  cause.  Enivré  par  les  plaisirs, 
il  assista  de  Rouen  à  la  conquête  de  toute  la 
Normandie,  se  plaisant  à  répéter  que  If»  prq|$r^ 
des  alliés  l'inquiétaient  peu,  oar  an  un  jour  il  ferait 
plus  qu'eux  en  un  an.  L'approclui  de  Philippe  dé- 
cida sa  fuite  :  il  regagDa  en  hâte  ses  £tats  d'MUtpce- 
mer,  abandonnant  au  Tainquenr  toutes  ses  pus- 
sessions  continentales,  qui  furent  réunies  k  la  aoib 
ronne  de  France  (1204). 

La  mort  de  l'archevêque  de  Cantorbéry  Hu- 
bert et  l'élection  de  son  suceesseur  suscitèr^t 
de  nouveaux  périls  au  rai  Jean,  et  ouvrirent  ui| 
abîme  sous  ses  fias.  De  même  que  ses  prédé- 
cesseurs, il  avait  juré,  en  montant  sur  le  trAne, 
de  maintenir  les  privilèges  ecclésiastiques  et  en 
particulier  le  droit  d'électtcm  des  évéques  pii 
les  chapitres.  Néanmoins,  prétextant  l'intérêt  p»> 
litique,  il  voulut  annuler  une  élection  déjà  ÙM» 
et  imposer  au  clergé  de  Cantorbéry  un  'prélat  da 
son  choix  :  c'était  Jean  de  Gray,  son  confident  et 
Tun  de  ses  justiciers.  Le  chapitre  refusa,  et  la 
cause  fut  portée  devant  le  célèbre  pape  ]nno- 
vjRtïX  III.  Ce  pontife  repoussa  les  deux  candidats, 
et  désigna  pour  ce  poste  éminent  le  canlinal 
Etienne  Langton,  et  sans  attendre  la  confirmation 
royale  il  consacra  le  nouveau  primat.  Ce  mépris 
de  s<#  prérogatives  irrita  profondément  le  mi 
d'Angleterre;  il  chassa  du  royaume  les  moines  de 
Canturbéry,  les  dépouilla  de  leurs  biens,  et  jura 
que  jamais  le  cardinal  Langton  n'entrerait  dans 
ses  États.  Innocent  mit  tout  en  œuvre  pour  vain- 
cre rol)slination  du  roi  :  prières  et  menaces, 
tout  ayant  échoué,  il  prononça  enfin  l'interdit 
contre  son  royaume ,  délia  ses  sujets  de  leur 
fidélité,  et  choisit  Philippe-Auguste,  l'ennemi  le 
plus  redoutable  de  Jean,  comme  l'exécuteur  de 
sa  sentence.  Le  monarque  fhmçais  rassembla 
aussitôt  une  armée  formidable,  et  se  disposa  4 
franchir  lo  détroit  pour  déposséder  son  rival. 
Jean, de  son  côté,  appela  ses  sujets  aux  armes; 
ils  se  rendaient  sous  ses  drapeaux  plutôt  pour 
abjurer  son  autorité  que  pour  la  soutenir.  Le 
prince,  par  le  scandale  effroyable  de  ses  mœurs, 
par  ses  exactions  et  par  ses  cruautés,  avait  été, 
à  lui-même,  son  plus  grand  ennemi  :  il  s'était 
aliéné  ses  barons  et  leurs  vassaux,  et  des  soixante 
mille  hommes  qui  composaient  son  armée,  dit 
un  historien  contemporain,  à  peine  s'en  trouvait- 
il  un  seul  qui  lui  fût  dévoué.  A  la  tête  d'une  flotte 
nombreuse  et  d'une  armée  magnifique,  il  ne  se 
sentait  point  affermi  ;  le  souvenir  de  ses  crimes 
se  réveillait  dans  son  cœur,  et  il  se  foyait  en 
horren  r  à  toute  l'Europe  chrétienne.  Dans  œtte  ex- 
trénntô,  on  prétend  qu'il  sollicita  le  secours  de 
l'émir  Al  Moumenin,  dont  les  conquêtes  rapides 
en  Espagne  semblaient  présager  une  nouvelle 
invasion  musulmane.  Les  négociations  échouè- 
rent, et  il  ne  resta  phis  an  roi  d'Angleterre  qu'à 
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courber  la  tête  devant  le  pontife.  Le  lé^it  Pan- 
dolphe  fut  l'intermédiaire  entre  les  deux  souve- 
rains; il  réconcilia  Jean  avec  l'Église,  etcelui-d, 
pour  prix  de  ce  pardon»  fit  homroag0  de  son 
royaume  an  pape,  et  consentit  à  le  tenir  de  lui 
en  fief  (1213)-  Cette  cruelle  humiliation  détourna 
au  moins  Tor^ge  :  Paodolphe  défendit  à  Philippe- 
Auguste  de  poursuivre  son  entreprise. 

Le  roi  Jean  cependant  songeait  k  venger  ses 
alarmes  en  portant  en  France  le  fer  et  la  Oamme; 
mais  ses  barons  refusaient  de  s'embarquer  jus- 
qu'à ce  qn'il  eût  donné  satisfaction  à  leurs  col- 
lègues ecclésiastique*  et  laïques,  iniuateœeot 
frappés  dana  la  querelle  du  roi  et  du  chapitre 
da  Cantorhéry.  Le  roi  plia  devant  la  nécessité; 
il  révoqua  la  sentence  d'exil  contre  LauRton  cl 
ses  partisans.  Le  pnmat,  après  avoir  lait  pro- 
mettre au  monarque  d'abolir  tontes  les  coutumes 
illégales,  prononça  publiquement  sur  le  wuil 
de  la  cathédrale  la  révocation  des  Imlles  d\  \- 
communicati<Mi.  Aussitôt  Jp^h  franchit  le  détroit, 
débarqua  sur  les  côtes  du  Poitou,  et  remonta  jus- 
qu'en Bretagne,  oîi  ses  progrès  furent  arrôtés  par 
l'armée  française  sous  les  ordres  de  Louis,  fils 
de  Philippe; mais  c'est  en  Flandre  que  furent 
portés  les  coups  décisifs.  L'empereur  Ofhon, 
Ferrand,  comte  de  Flandre,  et  le  comte  de  i>o»- 
logne  s'étaient  alliés  au  roi  Jean  et  tentaient  vers 
le  nord  une  puissante  diversion.  Philippe-Allgu^te 
marcha  au-devant  des  confédérés,  et  remiMirfa 
sur  eux  la  célèbre  bataille  de  Uuuvines  (1213). 
Celte  victoire  enleva  au  roi  Jean  toute  espéraocc 
de  recouvrer  ses  )u'ovinces  perdues  sur  le  con- 
tinent ;  il  obtint  du  vainqueur  imc  trêve  de  cinq 
ans,  et  retourna  dans  son  royaume  pour  y  sou- 
tenir une  dernière  Inttc,  plus  redoutable  eurore 
que  les  précédentes  et  causée,  comme  celles-ci, 
perses  débordenusnts  et  ses  crimes. 

Malgré  le  serment  solennel  piXMioncé  par  le 
roi  entre  les  mains  du  primat  Laai;too,  ses  sujets 
connaissaient  trop  bien  l'esprit  vindicatif  et  dis- 
simulé de  leur  souverain  pour  ne  pas  craindre 
ses  fureurs  et  ses  rapines  ;  les  barons  laïques  et 
ecclésiastiques  avaient  donc  formé  contre  sa  ty- 
rannie une  étroite  ligue.  Le  roi  Jean  essaya  d*a- 
t)ord  de  les  désunir  et  de  gagner  le  clergé  ;  il  loi 
promit  ime  charte  d'élcclious  libres  et  prit  la 
croix.  Mais  le  primat  Langton  ne  se  laissa  point 
abuser,  et  an  nom  dos  barons  il  demanda  le  ren- 
voi des  troupes  mercenaires  dont  le  roi  s'était 
entouré.  Sur  son  refus,  les  confédérés  se  procla- 
mèrent l'armée  de  Dieu  et  de  la  sainte  Église,  ar- 
mèrent leurs  vassaux,  choisirent  pour  chef  Ro- 
bert Pitz  NValter  et  ouvrirent  la  cain|>agne  )»ar 
le  siège  de  Nortliampton.  In>ites  bieutût  (tar  les 
habitants  de  Londres,  qui  avaient  égalen)eut  tout 
à  souiTrir  ou  à  craindre  de  la  tjrannie  royale, 
Us  entrèrent  dans  la  capitale  aux  acclamations  du 
peuple.  Entouré  d'ennemis  secrets  et  déclarée, 
et  voyant  la  métropole  aux  mains  des  révoJtés, 
le  roi  Aéehit  de  nouveau  devant  lorage, et  fiA 
prodigue  de  serments  qu'il  se  bâtait  de  violer 
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dès(|iMl^otoritélui  éUitraidoe.  IlîDiltalM 
cbefe  confédérés  à  une  coDféreoce  à  Rann^neMl, 
et  1^  en  M  présence  et  devant  Paadolphe,  envoyé 
du  pape»fttt  rédigée  eette  charte  fameuse,  oonsi* 
rféfée  avec  raiaoD  pMr  les  Anglais  oomme  l'une 
(les  plus  fermes  bases  de  leurs  libertés  (t2l4). 
Ule  était  censée  ne  ecntenir  aucune  innoTatîoii, 
mais  fleuiement  la  réforme  des  abus  féodani 
les  plus  criants,  intn>duits  par  Guillaume  et  ses 
sDcceMeurs.    ËUf)  confirmait  les  libertés    et 
privilèges  de  l*£gUse,  fixait  ensuite  pour  les  ter 
DâDcim  le  taux  des  reliefs  ainsi  qua  les  drotls 
deshérjtiers,  des  pupiUeaet  des  veuTCs»  qui,  pow 
se  remarier»  n'étaient  plus  soumises  à  une 
odieuse  contrainte.  Les  aides  ou  subsides  forcés 
fuNit  limitée  à  trois  cas  spéciaux,  savoir  :  la 
captivité  du  roi,  Tadmiasioa  de  son  fils  aîné  dans 
Tordre  de  la  chevalerie,  et  le  mariage  de  sa  fille 
aloée.  Cn  toute  autre  droonstanoe,  il  fut  dit 
qtt'aecone  taxe  ne  serait  imposée  ou  levée  sans  le 
coBseataiMat  du  grand  conseil  des  barons  et  au- 
tres tenanciers  en  chef.  Une  cour  fut  établie  d*une 
onnière  fixe  4  liVestmiaster  sous  le  nom  de  cour 
de  plM9  wmmwMf  pour  les  jugements  des 
csvses  civiles.  De  sages  règlements  forent  arrê- 
tés pour  radministratiou  de  la  justice,  dans  la- 
queUe  des  chevaliers  de  chaque  comté  furent 
annexés  aux  jugea  ambolants:  il  fut  dit  qu'au- 
cun homme  libre  ne  serait  arrêté,  emprisonné 
00  ponvsoivi  que  par  jugement  légal  selon  la 
loi  du  pays  ;  les  comtes,  les  barons ,  les  liomroes 
libres  ne  devaient  être  jngés  que  par  leurs  pairs  ; 
la  charte  assura  indistinctement  les  libertés  et  les 
droits  des  grands  et  des  petits  tenanciers,  dee 
marchands,  des  laboureurs.  On  décida  que  \a^ 
amendes  seraient  tqvgours  modérées  et  propor- 
tiusnées  aux  délits  ;  que  le  marchand  conserve^ 
rait  sa  marchandise  et  le  laboureur  ses  ins- 
tnimenta  aratoires;  des  bornes  furent  mises  aux 
t'\i{;ence$  des  pouifoyeurs  royaux ,  et  enfin  les  pri- 
vilèges des  cités,  bourgs  et  ports  de  mer  foreut 
(iefinis  et  maintenus.  Les  droits  des  étrangers 
lurent  même  sauvegardés;  un  article  spécial  ao- 
forda  aux  marchands  étrangers  la  liberté  de 
>eQir  en  Angleterre,  d'y  séjourner  et  d'en  partir 
sans  exaction.  Une  autre  charte  dite  des/oréU 
détruisit  les  odieux  abus  qui  s'étaient  introduits 
dans  l'administration  et  dans  la  législation  en 
vigueur  pour  cette  partie  des  domaines  royaux; 
elle  rendit  au  domaine  public  les  forêts  créées  de- 
puis le  commencement  du  r^e*  et  un  comité 
de  douze  ctievaliers  dans  chaque  comté  fut  choisi 
pour  rechercher  les  mauvai^s  coutumes  et  pour 
les  supprimer.  lies  sous-tenanciers  et  hommes  U« 
^res  furent  tous  déclarés  participants  aux  ayan^ 
(âges concédés  on  confirmés  par  ces  chartes;  on 
élut  enfin  un  comité  de  v|ngt-cinq  barons  chargés 
de  veiller  à  leur  exécution. 

Le  roi  signa  sans  contrainte  apparente,  et  af- 
fecta, pendant  la  durée  des  conférences  de  Run- 
njmead,  de  se  résigner  de  bonne  grâce  aux  res* 
trietioQs  apportées  à  son  autorité;  mais  à  peina 


JEAN  [foi  d'Angkêerre) 


470 

l'assemblée  fut-dle  dissouie  qu'il  exhala  sa  fu- 
reur par  dlncroyablea  transports  et  par  des  actes 
qui  étaient  moins  ceux  d'un  homme  que  d'une 
bête  féroM,  grinçant  les  dents,  mordant  la  paille 
et  le  boit  de  sa  oaucbe.  Il  envoya  lever  en  Flan- 
dre, en  Picardie,  en  Foitou  et  en  Guyenne  des 
meroenairas,  qu'il  appela  sous  sa  bannière  royale  ; 
il  fortifia  sescbAteanx,  et,  en  même  temps,  il  dé- 
puta au  pap^Innoaegt  m,  pour  le  supplier  d'em- 
brasser sa  défense  et  de  déclarer,  en  sa  qualité 
de  sncavain,  nnlles  et  injufîeoaM  à  son  autorité 
tontes  lea  conewtioHs  faitea  sans  son  aveu  (lar 
loi,  son  vassal. 

De  tontes  parta  aoennnirentdes  soldats  avides 
de  pillage  :  Jean  les  conduisit  à  l'attaque  de  la 
ville  de  Rocbester,  qu'il  avait  donnée  en  gage 
aux  barons;  il  hivestlt  cette  place,  l'emporta,  et 
signala  sa  vengeance  par  le  supplice  de  ses  dé- 
fensenra.  On  apprit  en  même  temps  l'annulation 
des  chartes  de  Runnymead  par  Innocent  III  et 
l'excommunication  de  tous  les  chefs  confédérés. 

Le  roi  mit  alors  deux  armées  en  campagne,  et 
tandis  que  l'une  ravageait  le  midi ,  l'autre ,  con- 
duite au  nord  par  Jean  Ini-même,  portait  le  fer 
et  la  flamme  dans  le  comté  d'York  ;  cette  con- 
trée malheureuse  fut  de  nouveau  le  théâtre  d'ef- 
froyables barbaries,  dont  le  roi  donna  l'exemple 
en  incendiant  de  sa  maia  une  maison  où  il  s'était 
arrêté  pour  la  nuit  :  les  barons  du  pays,  incapa- 
bles d'arrêter  ce  torrent  dévastateur,  implorèrent 
le  secours  du  jeune  roi  d'Ecosse  Alexandt-e  III, 
et  hii  transféièrent  leur  hommage.  La  plupart 
de  ceux  qui  avaient  assisté  aux  conlérences  de 
Runnymead  se  tenaient  alors  enfermés  clans  Lon- 
dres, dont  les  habitants  faisaient  cause  («ramune 
avec  eux.  Convaincus  alors  qu'il  n'y  avait  aucun 
fond  à  faire  dans  la  parole  dn  roi  et  redoutant 
de  terribles  vengeances,  ils  prirent  une  résolu- 
tion extrême,  et,  retirant  leur  anége«-incc  au  roi 
Jean,  ils  offrirent  la  couronne  d'Angleterre  n 
Louis,  fils  atné  de  Philippe- Auguste.  Ce  prince 
répondit  à  leur  appel  et  débarqua  à  Sandwich 
en  1216. 

Jean  était  à  Douvres  quand  il  apprit  cet  évé- 
nement. A  cette  nouvelle,  reffroi  le  saisit,  il  dé- 
campa avec  son  armée  et  laissa  son  rival  arriver 
jusqu'à  Londres,  où  Louis  reçut  l'hommage  de  ses 
nouveaux  siùets.  Jean  se  vit  alors  abandonné  de 
la  phipart  de  ses  mercenaires  et  d'une  partie 
des  barons  qui  lui  étaient  restés  fidèles  :  le  légat 
du  pape  Guelo  essayait  presque  seul  de  sou- 
tenir son  courage,  et  oombettait  pour  lui  avec  des 
armes  spirituelles.  Le  roi  cependant  occupait 
encore  les  principales  forteresses  et  {leu  à  peu 
sa  fortune  se  releva;  le  souvenir  de  sa  tyrannie 
s'affaiblit  devant  U  honte  secrète  d'accepter  la 
loi  d'un  prince  étranger.  Plusieurs  puissants 
vassaux  revinrent  k  lui,  et  sa  fortune  prenait  une 
lace  nouvelle  Im'squ'en  marchant  à  la  rencontre 
de  l'ennemi,  ses  équipages,  ses  joyaux  et  son 
trésor  furent  engloutis  au  passage  du  Ward.  La 
fureur  et  le  désespoir  causés  au  roi  par  ce  dé- 
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sastre  se  joignant  à  la  fatigue  de  longues  débau- 
ches et  à  celles  de  la  marche,  lui  doonèreut 
une  fièvre  dangereuse.  On  le  porta  au  chÂtean 
de  Ncwark,  oii  il  expira  au  bout  de  trois  jours,  le 
19  octobre  1216,  dans  sa  cpiarante-neuvième 
année  et  dans  la  dix -septième  de  son  règne. 

Malgré  un  portrait  flatteur  que  l'historien Shrald 
trace  de  Jean  dans  sa  jeunesse ,  la  vie  de  ce 
prince,  depuis  ses  premières  années,  ne  présente 
qu'une  longue  suite  de  fautes  et  de  crimes.  Fils 
ingrat,  frère  dénaturé,  époux  paijnre,  souverain 
fourbe  et  méprisable,  fl  joi^it  à  une  ambi- 
tion sans  frein  une  lâcheté  qui  l'empêcha  tou- 
jours de  pousser  ses  projets  jusqu'au  bout.  Sa 
dissimulation  était  si  bien  connue  qu'elle  ne 
trompait  personne,  et  sa  cruauté  naturelle  trou- 
vait un  nouvel  aliment  dans  le  besoin  de  la 
vengeance.  Il  raillait  souvent  ses  victimes;  on 
raconte  que  quand  Tarchidiacre  Geoffroy  eut 
quitté  sa  place  à  l'échiquier  lors  de  la  querelle 
du  saint-siége  et  du  roi ,  celui-ci  le  fit  arrêter,  et 
dit  en  riant  «  qu'il  veillerait  à  ce  qu'il  n'eût  pas 
froid  dans  sa  prison  ».  Il  lui  envoya  donc  une 
énorme  chape  de  plomb  sous  laquelle  on  le  laissa 
mourir  de  faim.  Enfin  la  corruption  des  mœurs 
de  Jean,  restée  célèbre  en  Angleterre,  fut,  disent 
les  historiens,  une  des  causes  principales  de  la 
haine  de  ses  sujets,  dont  un  grand  nombre  avaient 
à  venger  l'honneur  de  leur  famille.  Jean  laissa  trois 
fils  et  trois  filles  nés  de  son  mariage  avec  Isa- 
belle d'Angouléme,  et  plusieurs  enfants  naturels, 
fruits  de  ses  criminelles  amours.  Son  fils  aîné  lui 
succéda  sons  le  nom  de  Henri  III. 

Emile  DE  BONNECHOSB. 
Mathlen  Parts,  HIttoria  major  Ânglite.  —  Ltngard, 
m*t.  d'^ngMerre.  —  Hame ,  Bitt.  d'jénçltUrre.  - 
Mackintosb,  HUt,  d'JngUUrrt.  -  Hallam ,  HUt.  coiu- 
tUutionnette  d'Angleterre. 

B.  JBiif,  roi  de  Bohème. 

lEÂiv  de  Luxembourg,  roi  de  Bohème,  né  vers 
1295,  tué  à  la  bataille  deCrécy,  le  26  août  1346. 
Fils  atné  du  comte  Henri  IH  de  Luxembourg, 
qui  devint  plus  tard  roi  de  Germanie  sous 
le  nom  de  Henri  VH,  et  de  Marguerite  de  Bra- 
bant ,  il  hérita  des  défauts  et  des  qualités  de 
son  père,  prince  loyal  et  brave,  mais  impo- 
litique et  inconstant.  A  quinie  ans,  Jean 
épousa  Elisabeth,  fille  de  Wenceslas  IV,  roi  de 
Bohème,  dernier  rejeton  mâle  des  PrzémiUdes , 
et  obtint  pour  elle  et  pour  lui  en  1311,  malgré 
l'opposition  de  la  maison  de  Habsbourg,  la  cou- 
ronne de  Bohème.  Après  la  mort  de  son  pèr« , 
des  troubles  éclatèrent  à  l'occasion  d'une  double 
élection  à  l'Empire;  il  se  déclara  pour  Louis  de 
Bavière,  et  l'accompagna,  chaque  fois  que  la  ré- 
volte n'exigeait  pas  sa  présence  en  Bohème, 
dans  les  divers  combats  qu'il  eut  à  soutenir.  Il 
le  suivit  en  Italie  en  1315,  et  revint  à  Prague  en 
1322,  après  avoir  visité  les  cours  d'Avignon  et 
de  Paris ,  ainsi  que  le  Luxembourg.  La  même 
année  il  participa  à  la  Tictoire  de  Mahldorf.  Sa 
sœur  avait  épousé,  quelques  jours  auparavant,  le 
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roi  de  France  Charles  IV,  ce  qui  le  rattachait  an 
parti  français .  En  1 324 ,  il  combattit  aussi  ponrle 
roi  de  France  en  Lorraine ,  et  en  1328  il  soutiat 
ce  même  prince  dans  sa  lutte  contre  les  Flamands. 
Au  milieu  de  l'hiver  de  1329  il  courut  au  seDOors 
des  chevaliers  de  l'ordre  Teutonique  en  Prusse; 
il  perdit  un  œil  dans  cette  campagne,  et  la  même 
année  il  revint  en  France,  où  le  roi  Philippe  IV 
le  nomma  son  lieutenant  dans  le  Languedoc 
Son  fils,  qui  fut  depuis  l'empereur  Charles  \l 
(  voy.  ce  nom  ),  avait  épousé  Blanche  de  Valois, 
sœur  du  roi  de  France.  Plus  tard  la  fille  de  Jean 
de  Bohême  épousa  le  prince  Jean  de  France. 
Pendant  ses  courses  aventureuses,  Jean  lais&tît 
sa  femme  à  Prague,  où  elle  rassemblait  Pargent 
qui!  gaspillait  de  tous  c6tés.  Il  réussit  pourtant  à 
agrandir  ses  États  en  1327  par  l'acquisition  do 
duché  de  Nassau ,  qui  lui  échut  en  valu  d'an 
traité  conclu  avec  le  duc  Henri,  mort  sans  en- 
fants. En  1330,  Jean  se  mit  à  parcourir  Tltalie, 
déchirée  alors  par  des  dissensions  intestines. 
L'empereur  Louis  le  soupçonna  d'aspirer  à  la 
couronne  impériale;  mais  ils  finirent  par  s'enten- 
dre en  1332,  et  après  avoir  tiré  denoavelles  som- 
mes d'argent  de  Prague ,  Jean  se  rendit  k  Paris, 
puis  à  Avignon,  où  il  épousa  en  secondes  noces 
Béatrix  de  Bourbon.  Plein  de  zèle  pour  la  mai- 
son de  France,  il  fut  plusieurs  fois  chai^sé  de 
missions  près  de  l'empereur  ou  près  du  pape.  £n 
1340,  il  perdit,  des  suites  d'un  rhumatisme,  l'œil 
qui  lui  restait,  et  dès  lors  il  fut  surnommé  Jean 
V Aveugle,  Cette  infirmité  ne  l'empêcha  pas  de 
continuer  sa  vie  guerroyante.  A  la  bataille  de 
Crécy,  il  se  tenait  aimé  à  cheval  au  milieu  de  sa 
troupe.  «  On  vient  lui  rapporter,  dit  Frolssart, 
«  que  tous  les  Génois  sont  déconfits,  et  a 
commandé  le  roi  à  eux  tous  tuer,  et  toutefois 
entre  nos  gens  et  eux  a  si  grand  fouillis  que 
merveilles,  car  ils  chéent  et  trébuchent  fun 
sur  l'autre,  et  nous  empeschent  trop  grande- 
ment ».  Le  roi  de  Bohême  comprit  dans  qoH 
danger  se  trouvait  l'armée  :  «  Je  vous  prie 
et  requiers  très-spécialement,  dit-il  à  ses  com- 
pagnons, que  vous  me  meniez  si  avant  que  je 
puisse  férir  un  coup  d'épée.  »  Ses  chevaliers  liv- 
rent donc  les  freins  de  leurs  chevaux  au  sien , 
et  tous  ensemble  se  précipitèrent  sur  les  enne- 
mis, frappant  devant  eux  en  aveugles.  Ils  allèrent 
si  avant  qu'ils  y  furent  tous  tués ,  et  qu'on  Ic^ 
retrouva  le  lendemain  autour  de  leur  seigneur 
avec  leurs  chevaux  encore  attachés  ensemble. 
«  Jean  de  Bohême  passoit ,  dit  Sismondi ,  pour 
le  plus  brillant  chevalier  de  son  siècle  ;  habile  à 
tous  les  exercices  du  corps,  brave  jusqu'à  h 
témérité ,  galant  dans  les  cours ,  prodigne  avec 
ses  amis,  il  avoit  eu  plus  que  personne  le  talent 
de  gagner  les  cœurs  ;  mais  il  joignoit  à  ses  qua- 
lités chevaleresques  des  manières  séduisantes, 
une  éloquence  entraînante ,  beaucoup  d'adresse 
et  beaucoup  de  grâce  dans  l'esprit;  et  cependant 
Jean  de  Bohême  avoit  été  loin  d*être  un  bon 
roi.  »  J.  V. 
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Frototart ,  CknmlfÊM.  —  OBkuehUeger,  RSmUcket 
Kafserthnm.  —  Rayôtliii,  jénnai,  EeeUê.  —  Slsmootfl , 
Uist.  étt  Frtmçaii,  tooet  IX  et  X. 

C.  JEàRemperean  de  ConiUntinople. 

JBAH 1^  ziMiSGÈi.  Voy,  ZmncÈs. 
JSjai  II  Comn^e  ou  Calo-Jban  (Ka>o-I»«fv- 
/ne  à  Ko(Lvy}v609  empereur  d'Orient,  Ûls  atné  et 
ioooessear  d'Alexis  r'  Comnène,  né  en  10S8,  mort 
les  avril  1143.  Sa  petite  taille,  sa  laideur  te 
distinguaient  à  son  désavantage  parmi  les  autres 
princes  de  la  belle  famille  des  Comnène ,  et  son 
soroom  de  Calo-Jean  (Jean  le  Beau)  lui  fbt 
donné  ironiquement,  à  moins  qu'il  ne  s'appliquât 
aux  qualités  qui  firent  de  ce  prince  un  des  meil- 
leurs et  des  plus  grands  empereurs  de  Constan- 
tinople.  Alexis  I*^,  quoique  pressé  à  son  lit  de 
DMMt  de  laisser  le  ti^ne  à  son  gendre  Bryenne, 
résista  aux  instances  de  sa  femme  et  de  sa  filto 
Anne,  et  désigna  Calo-Jean  pour  son  succes- 
seur. Le  nouvel  empereur  monta  sur  le  trône 
le  15  août  1118.  Presque  aussitôt  après ,  Anne 
Comnène  et  Nicéphore  Bryenne  tramèrent  contre 
loi  une  conspiration  qui  échoua.  Les  coupables 
ne  furent  punis  que  par  la  confiscation  de  leurs 
biens.  Dans  ce  péril,  Jean  II  fut  particulièrement 
assisté  par  son  jeune  frère,  Isaac  Sebastocrator, 
et  par  son  ministre,  le  Turc  Axuch,  qui,  fait  pri- 
sonnier sous  le  règne  d'Alexis,  s'était  élevé  par 
ses  grands  talents  et  l'afTabilité  de  ses  manières 
au  poste  éminent  de  grand-domestique  ou  pre- 
mier ministre,  qu'il  garda  pendant  tout  le  règne 
de  Calo-Jean.  La  conspiration  d'Anne  et  de 
Bryenne  fot  le  seul  fait  de  ce  genre  sous  le  règne 
de  Calo-Jean.  Ce  prince  gagna  tellement  les  cœurs 
de  ses  sujets  qu'il  put  sans  danger  abolir  la  peine 
de  mort,  et  mérita  le  nom  de  Marc  Aurèle  By^ 
zaïUin.  Malheureusement  son  administration  est 
peu  connue.  Ses  deux  historiens  Nicétas  et  Cin- 
name  ont  particulièrement  insisté  sur  les  guerres 
qui  remplirent  son  règne,  et  qui  furent  autant 
de  triomphes  pour  les  armes  grecques.  Les  cam- 
pagnes de  Jean  n  contre  les  Turcs  commencè- 
rent peo  après  son  avènement,  et  ne  finirent  qu'à 
sa  mort  U  prit  Laodicée  en  1 1 19  et  Sozopolis  en 
1120.  Une  invasion  des  Pétclienègues  ou  Patzi- 
naoes,  qui  avaient  passé  le  Danube ,  le  rappela 
en  Europe.  Il  les  arrêta  dans  les  défilés  des  Bal- 
kans, et  au  printemps  de  1122  il  leur  livra  une 
bataille  oà  0  montra  la  vaillance  d'un  soldat  et 
les  taients  d'un  général.  Les  barbares,  mis  en 
déroute,  repassèrent  précipitamment  le  Danube, 
laissant  beaucoup  de  prisonniers  qui  furent  in- 
corporés dans  les  troupes  impériales  ou  établis 
en  Tbrace.  En  1 123  il  marcha  contre  les  Serves 
révoltés,  et  les  ramena  à  la  soumission.  L'année 
suivante,  il  attaqua  Etienne  II,  roi  de  Hongrie, 
qui  avait  profité  de  la  révolte  des  Serves  pour 
s'emparer  de  Belgrade  et  de  Branizova;  il  prit 
Francochorium,  près  deSirmium,  conquit  le  pays 
entre  la  Save  et  le  Danube,  et  força  les  Hongrois 
a  cesser  leurs  attaques  contre  l'empire  byzan- 
tin. Il  paratt  cependant  que  la  fin  de  l'expéditioii 


ne  fut  pas  heureuse.  Les  historiens  grecs  ne 
s'accordent  pas  sur  ce  point  avec  les  annalistes 
hongrois,  et, par  une  bizarrerie  inexplicable, 
chaque  auteur  attribue  l'avantage  à  la  nation 
ennemie.  Jean  revint  ensuite  à  ses  expéditions 
contre  les  Turcs,  et  leur  enleva  Castamonia  et 
Gangra,  qu'ils  ne  tardèrent  pas  à  reprendre.  En 
1 131,  il  commença  contre  les  Arméniens  de  Cili- 
de  ou  Arménie  Mineure  une  série  d'opérations  qui 
aboutirent  à  l'occupation  des  domaines  du  prince 
arménien  Livon  ou  Léon ,  lesquels  furent  réunis 
à  l'empire  en  1131,  sous  te  titre  de  quatrième 
Arménie.  Cette.conquéte  le  mit  en  contact  avec 
Raymond,  prince  d'Antioche ,  qui  refusait  de  re- 
oonnattrc  la  suzeraineté  de  i*empire  grec,  et 
qui  ne  céda  qu'à  ses  menaces.  En  1 138  il  fit  son 
entrée  dans  Antioche,  et  le  prince  Raymond  et 
le  comte  d'Édesse  tinrent  la  bride  de  son  cheval 
en  signe  de  soumission.  Pendant  son  séjour  dans 
cette  ville,  Jean  courut  de  grands  dangers  par 
suite  d'une  insurrection  populaire,  et  fut  foi^ 
de  s'enfuir.  U  regagna  son  camp,  et  se  préparait 
à  tirer  une  vengeance  exemplaire  de  la  ville  re- 
belle, lorsque  Raymond  obtint  la  grâce  des  lia- 
bitants.  Les  armées  réunies  de  Jean  et  de  Ray- 
mond firent  une  campagne  heureuse  contre  les 
Turko-Atabecks  de  Syrie.  L'empereur  retourna 
à  Constantinople  en  1141,  et  sur  sa  route  il 
enleva  plusieurs  places  au  sultan  d'icouium. 
Encouragé  par  le  succès  et  fier  de  commander 
une  armée  brave  et  bien  disciplinée,  il  conçut 
le  projet  de  conquérir  les  principauté  de  Jéru- 
salem et  d'Antioche  et  de  chasser  les  Atabecks 
de  Syrie.  En  1142  il  marcha  sur  te  Cilicie  avec 
une  puissante  armée ,  sous  prétexte  de  faire  un 
pèlerinage  à  Jérusalem.  Dans  le  printemps  de 
1143,  il  était  à  Anazarba.  Un  jour  qu'il  chassait 
dans  une  forêt  sur  les  bords  du  Pyramus ,  il  at- 
taqua un  sanglier,  et  réussit  à  le  percer  de  son 
épée;  mais  dans  la  lutte  son  carquois  se  brisa  et 
une  des  flèches  lui  perça  la  main.  Le  trait  était 
empoisonné ,  et  comme  l'empereur  ne  voulut  pas 
se  laisser  amputer  te  main,  il  mourut  des  suites 
de  sa  blessure.  Il  laissa  le  trône  à  son  quatrième 
fils,  Manuel,  au  préjudice  de  son  troisième  fite, 
/saac.  Ses  deux  autres  fils,  Alexis  eiAndronic, 
étaient  morts  un  peu  avant  lui.  Sa  femme  Irène, 
flUe  de  Wtedislas  I*%  roi  de  Hongrie,  était  morte 
en  1124.  Y. 

NleéUs,  Joamut  Comtuwiu,  -  cmname,  I,  II,  l-ii.  — 
GaUlanme  de  Tyr,  Ckrm.—  On  Cange.  FamUùe  Btion- 
Niur,  p,  ITS.  *  U  BeiQ .  Uist,  du  Bat-Bmpirt,  L  XVI 
(édlUdeSalnt-Nartlo). 

JEAN  III  (Yatetzes).  Voyez  Yatazb. 
iBâif  IV  (Lascaris).  Voyez  Lascaris. 
IBAH  T  (Cantacuzène).  Voyez  Camtacczbnb. 
iBâir  Ti  (Paléologue).  Voyez  Paléologue. 
JSAN  TiiCPaléologue).  Voyez  PaiIologue. 

D.  Jean  rois  de  Danemark. 

JTBAH  (en  danois  Hans),  roi  de  Danemark ,  de 
Suède  et  de  Norvège ,  fils  de  Christian  F' ,  né  à 
Aalborg  (Jutiand)  en  1455,  mort  le20  février  lôl3. 
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dans  la  même  rflte.  Désigné  héritier  de  la  triple 
couronne  à  Tâge  de  trois  ans  par  les  états  des  trois 
royaumes  ^  il  monta  sur  le  tr6oe  à  la  tnort  de 
son  père,  en  I4êl.  Cependant  une  opposition  s'é- 
tait formée  en  Norvège,  et  il  ne  fut  reconnu  roi 
dans  ce  pays  que  deux  ans  plus  tard  M  signant 
une  capîtuicUioh  {tharte  )  qui  assurait  des 
privilèges  exorbitants  à  la  noblesse  et  au  clergé, 
et  obligeait  les  habitants  du  pays ,  st  le  roi  es- 
sayait de  s*y  soustraire,  de  l'y  contraindre  par 
la  force.  A?ec  la  Suède,  dont  les  députés  avaient 
pourtant  approuvé  la  même  capitulation ,  Jean 
dut  négocier  pendant  quatorze  ans  sans  résultat, 
le  gouverneur  Steen  Sture  ayant,  dans  l'intérêt 
de  l'indépendance  suédoise,  apporté  de  nombl^ux 
obstacles  à  l'exécution  de  la  convention.  Le  roi 
Jean  fit  alors  une  descente  en  Suède  avec  une 
force  considérable,  et»  profitant  du  désaccord 
éclaté  entre  le  sénat  et  Steen  Sture,  il  défit 
complètement  l'armée  de  celoi-ci  près  de  Stock- 
holm ,\c7S  octobre  1497.  Après  une  seconde 
défaite  de  Steen  Sture,  Stockholm  se  rendit,  et 
Jean  fut  couronné  roi  de  Suède,  le  28  novembre 
1497,  cent  ans  après  l'union  de  Calmar  (1).  Il 
se  montra  envers  son  ennemi  d'une  grande 
douceur,  et  Steen  Sture  non-seulement  reçut 
des  fiefs  considérables,  mais  il  fut  exempté  de 
rendre  compte  de  son  gouvernement.  Après  deux 
ans  employés  à  organiser  les  affaires  embrouil- 
lées de  la  Suède,  et  ayant  obtenu  pour  son  fils 
Christian  le  droit  de  succession  au  tr6ne,  Jean 
retourna  en  Danemark.  Déjà,  en  1490,  pour  mettre 
un  terme  aux  sentiments  hostiles  de  son  fi'ère 
Frédéric  (depuis  le  roi  Frédéric  1*'  ) ,  et  cédant 
à  PinRuence  de  sa  mère  Dorothée ,  il  avait  con- 
^  senti  h  partager  avec  ce  frère  les  duchés  de  Hol- 
*  stein  et  de  Slesvig,  partage  qui  fut  l'origine  des 
troubles  continués  jusqu'à  nos  jours.  Dans  un 
coin  du  Holstein  existait  alors  un  petit  État,  la 
Ditmarsie,  gouvernée  par  ime  oligarchie  répn- 
Micaine,  qui  n'avait  jamais  reconnu  l'autorité  des 
rois  de  Danemark  ni  des  ducs  voisins.  S'auto- 
risant  d'une  cession  faite  par  l'empereur  Fré- 
déric ni  à  Christian  i'*^,  Jean  résolut  de  soumettre 
ce  petit  pays,  défendu  assez  fortement  par 
des  marécages  et  des  canaux,  et  de  plus  dé- 
claré par  le  pape  dépendance  immédiate  de  l'É- 
glise. De  concert  avec  son  frèro,  le  duc  Frédéric, 
le  roi  marcha  en  1 500  contre  les  Ditmarses,  avec 
une  armée  de  quinze  mille  hommes,  recrutés  en 
majeure  partie  parmi  les  mercenaires  saxons,  déjà 
employés  avec  succès  en  Suède  ;  ils  Airent  oom*» 
pléteraent  défaits  dans  un  combat  livré  à  mille 
Ditmarses  près  d'Ileinmingstedt.  Les  écluses  des 
digues  furent  ouvertes,  et  la  plupart  des  envahis- 
seurs (  près  de  onze  mille,  dit-on)  périrent  noyés, 
laissant  aux  vainqueurs  un  immense  botin.  Le 
roi  et  son  frère  échappèrent  à  peine  au  carnage 
qui  suivit  l'inonrlàtion.  A  cette  occasion  disparut 

(li  l)an!«  cette  campagne  on  fit,  pour  la  première  fott 
dan»  le  Nord,  ikarc  d'urllllerle  et  d*armes  à  fea,  sani  que 
les  arcs  et  le^  flèches  fussent  entlèremetit  «bandonnét. 
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la  célèbrts  et  andenUe  Kltudèfe  des  Danois,  le 
danebrog,  héritage  des  Valdemars.  La  nouvelle 
de  ce  désastre  devint  le  signal  d'une  insarredion 
en  Suède.  Ayant  chassé  des  places  fortes  les 
garnisons  danoises,  Steen  Sture  marcha  contre 
fitocfkholm,  que  la  reine  Christine,  femme  de 
Jean,  dut  rendre  après  huit  mois  d*one  héroï- 
que défense.  Le  roi  arriva  avec  une  Rotle,  taiais 
trop  tard  ponr  rien  entreprendre.En  Norvège  aussi 
éclatèrent,  en  150t  et  en  1508,  des  insurrections, 
ipii  furent  promptement  et  ^rigonreosemenl  ré- 
primées par  le  prince  royal  (depuis  Christiah  II). 
Jean  passa  les  dernières  années  de  sOn  règne  à 
négocier  et  à  guerroyer  avec  les  Snédols ,  mai* 
sans  résultat,  même  après  la  déclaration  del^em- 
pereur  Maximflien  par  laquelle  toute  la  Suède  fut 
mise  an  ban  de  l'Empire  (sorte  d*excommnnica- 
tion  politique).  En  même  temps  s'éleva  tihe  guerri> 
contre  les  villes  hanséatiques ,  lésées  dans  leur^ 
intérêts  par  la  défense  qui  lenr  fut  faite  de 
commercer  avee  la  Suède  tant  que  ce  pays  m* 
reconnaîtrait  pas  la  suprématie  du  Danemark. 
Lnlieck  était  surtout  irritée  d'un  traité  de  com- 
merce conclu  par  le  roi  avec  FAngleterre  en 
1490.  La  flotte  danoise,  puissante  alors  et  Com- 
mandée par  Rud  et  Norbyc,  dévasta  quelques 
Villes  du  littoral  de  la  Baltique,  et  enleva  la  flotte 
hanséatique  de  Wismar.  La  paix  fut  faite  à  Mal- 
moê  en  1512,  aux  conditions  dictées  pat*  le  roi, 
et  la  même  année  il  vit  ses  droits  reconnus  en 
Suède.  Jean  voyageait  souvent  dans  les  provincr> 
pour  rendre  la  justice  et  veiller  à  la  prospérito 
de  ses  États;- mais  dans  son  (dernier  voyage  en 
Jutland  il  fit  une  chute  de  cheval  dont  les  suites 
causèrent  sa  mort.  C'était  un  roi  économe,  piein 
jusqu'au  mysticisme,  simple  dans  ses  mœui> 
et  jaloux  dn  maintien  de  la  prépondérance  da 
Danemark.    P.  L.  Mollca  (de  Copenhague). 

Arild  Hultfeldt.  Danmarkt  Riges  Krônikê;  Copcnb . 
tSSS-1104.  -  J.  Mearfttl  NUtoH*  Dêmkn;  F1ottiic«. 
1746.  -  Holberg,  Ihmmark*  HipH  Hi$lorms  1T»*«-  - 
L.  -A.  Gerhardl/;«icAicAte  der  KôniçreUckè  Danemari 
and  rfotregen:  Hatlc.  1770.  -  Mallet,  mitoife  âe  fîrt- 
fumark;  'Copenh.,  l7»S-77.  -  F.-M.  JOIia ,  OÊntMri' 
poUtlsk-nUlttaire  HMorUfra  Kom0  Ofmf  ^  Dnnuwt 
MarçHte  tel  Kong  Hanses  D6d;  Copenh.,  ISSt.  -  1'-  V. 
Posoefuntani.  Cronicon  ».  ifistorla  Johanni»  regU  Ds- 
Mue;  1S60.<-  P.-W.  Beeker,  Or  Ikbm  Hittr  Jokmuim  et 
ChHstian*  Uac  Ludovieum  XH  et  Jàeatum  i^  adù; 
Copenhague.  18SC.  ~  C.  Mofbech, H'ulorU  <m  iMmars- 
kenoHgen  ;  Copenh..  tSll. 

E.  Jean  rolsd'Eipagne  (Aragon  etCnliUe). 
lfeAtri'',roid'Aragon,  né  le  17  détMsrabre  1 350, 
mort  le  19  mai  1395.  Il  étolt  Hls  de  Pierre  ÎV  k 
Oérémonienx,  avec  lequel  il  se  broniUa,  ajant 
épousé,  eh  1 384,  à  l'hisu  de  son  père,  Yolande,  fille 
dn  duc  de  Bar  et  petite-GIle  du  roi  de  France, 
Jeaii  le  Bon.  A  la  mort  de  Pierre,  en  1387 ,  Jean, 
qui  lui  succéda,  fitarfètèr  Sibylle,  sa  belle-mère, 
Comble  ayant  empoisonné  le  roi;  peu  de  tetnp» 
après,  il  bii  rendit  la  liberté,  mms  il  confisqua  les 
Mehs  de  Sibylle,  et  les  donna  k  sa  femme.  Cclleci 
ent  bientôt  en  main  là  direction  de  l'administra- 
tion da  tt>yattnic ,  taililfe  que  JeHn,  amateur  do 
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rrpos  el  des  pbbirt ,  passait  son  temps  dans  des 
lesUns  splendides ,  auxquels  il  attirait  des  musi- 
cieoset  des  poètes ,  peraonnes  dont  il  reeber- 
cliait  surtout  le  eommerae.  Il  envoya  ea  France 
nae  députation  solennelle,  cbarfiée  d'engager 
(les  troubadours  à  venir  exercer  la  gaie  science 
ea  Espagne>  et  il  ionda  ensuite  à  Barcelone, 
sur  le  modèle  des  Jeux  Floraux  de  Toulouse , 
uoe  académie  de  poésie,  qu'il  dota  richement. 
Yc4ande  essaya  aassi  de  son  côté  de  (aire  adop- 
ter par  ses  sujets  les  manières  galantes  de  la 
cour  de  France.  Mais  les  Aragonais»  leur  préférant 
randeDoe  siropHeité  et  la  mdesse  primitive  de 
ieore  mœurs,  élevèrent  les  plaintes  les  plos 
Tires  contre  la  vie  efféminée  du  roi.  Exaspérés 
de  ce  que  Jean  ne  tenait  aucun  compte  des 
représentations  faites  par  tes  cortès  au  sujet  de 
liollueoce  prépondérante  que  Caroza  de  Villa- 
myi,  une  favorite  de  la  reine,  exerçait  dans  le 
gouveroemeut,  ils  se  soulevèrent  en  masse,  et 
ne  purent  être  apaisés  que  par  Texil  de  Caroia. 
A  peine  la  tranquillité  intérieure  était-elle  réta- 
blie, que  le  comte  d*Armagnac,  auquel  Isabelle 
de  MoDtferrat,  dernière  héritière  des  rois  de 
Majorque  dépossédés  par  ceux  d'Aragon,  avait 
légiié  ses  prétentions,  entra  en  1390  sur  les 
terres  de  Jean ,  et  les  dévasta  ;  mais  le  roi  le  força 
bientôt  à  repasser  les  Pyrénées.  En  1392  Jean 
fit  réduire  à  l'obéissance  l'Ile  de  Sardaigne ,  qui, 
se  fiaotà  rinciirie  do  roi,  s'était  révoltée  presque 
tout  entière  contre  les  Aragonais.  Il  envoya  en- 
suite  des  secours  considérables  à  son  neveu 
Martin,  duc  de  Montblanc,  pour  conquérir  la 
Sicile.  Jean  mourut  peu  de  temps  aptes ,  k  la 
&uite  d'une  chute  de  cheval  dans  une  partie  de 
cbasse.  Ce  prince,  ne  laissant  que  des  filles ,  eut 
pour  successeur  Martin,  son  frère.       £.  G. 

Zorit»,  indices.  —  Ferreras,  BUtoire  d'Éipagne.  — 
HariiM,  HiHoin  d'EspmgnB. 

iBA»  II,  roi  d'Aragon,  né  le  29  juin  Liv?, 
nwrt  le  19  janvier  1479.  Il  était  fils  de  Ferdi- 
nand le  Juste,  roi  d'Aragon.  En  1420,  il  se  rendit 
ilè  cour  de  Gastille,  dans  l'intention  de  diriger 
le  jeune  et  faible  roi  de  ce  pays,  Jean  II,  son 
cousin  {voy,  ce  nom),  qu'il  soutint  contre  les 
menées  de  son  frère  Henri.  Quoique  devenu,  en 
I  '*25,  roi  de  Navarre ,  par  la  mort  de  Charies  III, 
<loDt  il  avait  épousé  la  fille,  du  nom  de  Blanche, 
il  n'en  continua  pas  moins  à  se  mêler  active- 
ooent  des  intrigues  de  la  cour  de  Castille,  qu'il 
iw  quitta  qu'en  1428 ,  voyant  toute  l'autorité 
passer  entre  les  mains  d'Alvaro  de  Luua.  Il  se 
rendit  alors  en  Aragon,  et  prit  part  aux  entreprises 
'lirigées  par  AlfonseV,  son  frère,  rdde  ce  pays 
contre  Jean  de  Castille.  Il  partit  ensuite  avec 
Aifonse  poor  l'Italie,  et  fut  pris  avec  lut  à  la  ha-* 
taille  navale  de  Ponza.  Relâché  peu  de  tempe 
après,  il  fot  envoyé  par  Aifonse  en  Aragon, 
pour  administrer  ce  royaume.  Il  chercha  de 
Qouveau  à  s'emparer  de  l'esprit  du  roi  de  Cas- 
lille,  et  il  parvint  à  le  dominer  entièrement  en 
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1441 ,  s'étant  ligné  avec  le  fila  do  roi ,  Henri , 
prince  des  Asturies ,  auquel  il  avait  donné  sa 
fille  en  mariage.  Mais  en  1444  Henri ,  lassé  des 
exigences  de  Jean,  rassembla  une  armée,  et 
marcha  Contre  son  beau-père,  qui  se  1-etilra  en 
Aragon;  l'année  suivante  Jean ,  étant  rentré 
«n  CastlUe,  fut  entièrement  battu  à  Olmedo. 
N'ayant  pu  décider  les  cortès  d'Aragon  à  dé- 
clarer la  guerre  k  la  Gastille,  Jean  ne  fut  pas 
en  ét«lt  de  venger  sa  défaite.  En  I4â2,  son  fils 
Charles,  qui  gouvernait  au  nom  de  son  père 
en  Navarre ,  se  souleva  Contre  loi ,  poussé  par 
le  parti  puissant  des  Beaumont ,  qui  cherchaient 
ane  occasion  d'entrer  en  lutte  contre  les  Agram- 
roont,  partisans  de  Jean.  Après  avoir  obtenu 
quelques  succès ,  Charles  lUt  vaincu  et  fait  pri- 
sonnier ;  maiS|  par  l'entremise  des  cortès,  il  fut 
mis  en  Hberté  en  1453,  et  il  obtint,  outre  plusieurs 
grands  fiefS|  la  moitié  des  revenus  de  la  coui-unne 
de  Navarre.  En  1464  Jean  reçut  de  Henri  IV, 
mi  de  Castille ,  trois  millions  et  demi  de  mara- 
vedis ,  comme  indemnité  de  ses  possession»  dans 
ce  pays,  qui  avaient  été  confisiiuées  par  Jean  II 
dé  Castille.  En  1455  la  lutte  recommença  entre 
Jean  et  son  fils  Charles ,  qui ,  après  avoir  été 
complètement  battu ,  se  réingia  auprès  de  son 
oncle  Aifonse  V.  Celui-ci  étant  mort  en  1458,  Jean, 
d<jvenn  roi  d'Ai'agon ,  eut  de  nouveaux  démêlés 
avec  son  fils  Charies,  qu'il  fut  enfin  forcé  de 
reconnaître  comme  son  héritier,  et  auquel  il  dut 
abandonner  le  gouvernement  de  la  Catalogne. 
Charles  étant  mort  en  1461,  empoisonné,  s'il  faut 
en  croire  la  rumeur  populaire,  les  Catalans 
s'insurgèrent  contre  Jean,  et  choisirent  comme 
roi  d'abord  Pierre,  infant  de  Portugal ,  el  après 
le  décès  de  Pierre,  René  d'Anjou.  Jean,  privé 
du  secours  de  son  fils  Ferdinand,  qui ,  marié  à 
Isabelle  la  GatiH>li(iae,  avait  à  sauvegarder  ses 
droits  sur  ki  Castille,  attaqué  par  son  gendre,  le 
comte  de  Foix ,  qui  réclamait  la  Navarre ,  aban- 
donné enfin  par  Louis  XI,  son  seul  allié,  mit  onxe 
ans  à  soumettre  la  Catalogne.  Après  être  parvenu, 
en  1472,  à  réduire  cette  province  à  l'obéissance , 
il  entra  en  guerre  contre  l^uis  XI  à  propos  des 
comtés  de  Roussillon  et  de  Cerdagnc ,  dont  le 
roi  de  France  avait  pris  possession ,  comme  lui 
ayant  été  engagés  par  Jean  pour  une  somme 
que  celui-ci  n'avait  pas  remboursée  au  terme 
convenu.  D'abord  victorieux ,  puis  re|)onssé  par 
les  Français,  Jean  mourut  avant  la  conclusion  de 
la  paix.  Ce  prince,  doué  d'un  grand  courage  et 
d'une  rare  activité,  plongea  son  pays  dans  une 
suite  de  troubles  et  de  malheurs,  par  son  ambi- 
tion démesurée  ainsi  que  par  son  injustice  envers 
son  fils.  Il  prit  plusieurs  mesures  utiles  ponr 
l'administratioB  de  son  royaume,  telles  que  la 
détermination  des  fonctions  des  Justilia  major 
et  la  Umitaiion  des  anoblissements,  qui,  étant 
devenus  très-nombreux  et  créant  des  exemptions 
d'impôts,  avaient  excité  les  plaintes  des  villes. 
Comme  son  frère  Aifonse,  Jean  chercha  à  ré- 
pandra la  culture  des  lettres  parmi  les  Arago- 
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nais,  qui  étaient  refttés  longtemps  sans  en  re- 
connaître l'avantage.  £.  G. 

ZttriU,  Indien.  *  Gallind.  Mémoirtg  po«r  Pm§tolrt 
de  Navarre.  —  Ferrerai.  HUL  dfSspagm.  -  Miiteni, 
HiiL  d^Etpagns,  -  Erieh  et  Graber.  Jllg.  EimlUopaedke. 

IBAH  1*' ,  roi  de  Castille,  né  le  24  août  1358, 
mort  le  9  octobre  1390.  Ayant  succédé  en  1379 
à  son  père,  Henri  de  Transtamare,  il  rassembla 
en  cette  même  année  les  oortès ,  qu'il  décida  à 
se  déclarer  en  fayeur  du  pape  Clément  VII.  Lee 
actes  des  longues  délibérations  tenues  à  ce  sujet 
Re  trouvent  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris. 
En  1380,  Jean  conclut  un  traité  d'alliance  avec 
Ferdinand ,  roi  de  Portugal,  dont  la  fille  unique, 
Béatrice,  fut  fiancée  à  Henri,  fils  atné  de  Jean. 
Mais  Tannée  suivante  Ferdinand  entra  en  pour- 
l)ariers  avec  Jean ,  duc  de  Lancastre ,  qui ,  ayant 
épousé  une  fille  de  Pierre  le  Cruel,  prétendait  au 
trône  de  Castille.  Jean,  ayant  eu  connaissance  de 
ces  menées,  envoya  sur  les  c6tes  du  Portugal 
une  flotte  qui  défit  entièrement'  celle  de  Ferdi- 
nand. Lui-même  fit  invasion  en  Portu^ ,  où  il 
prit  plusieurs  villes,  qu'il  rendit  à  Ferdinand  en 
1383,  après  avoir  fait  avec  lui  un  traité  de  paix, 
à  la  suite  duquel  Béatrice  fut  fiancée  cette  fois  à 
Ferdinand ,  le  second  fils  de  Jean.  Éléonore  d'A- 
ragon, épouse  du  roi  de  Castille,  étant  venue  à 
mourir  peu  de  temps  après,  le  roi  de  Portugal 
offrit  en  mariage  à  Jean  sa  fille  Béatrice,  alors 
âgée  de  dix  ans,  qui  avait  déjà  été  fiancée  aux 
deux  fils  de  ce  prince.  Celui-ci  accepta,  après 
avoir  stipulé  que  la  couronne  de  Portugal  lui 
appartiendrait  en  cas  du  décès  de  Ferdinand  jus- 
qu'au moment  où  l'enlSuit  qu'il  aurait  de  Béa- 
trice aurait  atteint  sa  minorité.  Ferdinand  étant 
mort  en  1383,  Jean  entra  en  PortugiiVpour  s'y 
faire  reconnaître  roi.  Mais  une  partie  considé- 
rable du  peuple,  ne  voulant  pas  être  gouvernée 
par  un  prince  étranger,  refusa  de  se  soumettre 
à  lui,  et  nomma  r^ent  du  royaume  le  grand- 
maître  d'Aviz.  Jean ,  soutenu  par  la  majeure 
partie  de  la  noblesse  portugaise ,  n'en  serait  pas 
moins  parvenu  à  s'emparer  du  pays,  si  la  fièvre 
jaune  ne  l'avait  pas  forcé  de  lever  le  siège  de  Lis- 
bonne, ville  prête  à  se  rendre,  et  de  retourner 
en  Castille.  En  1385  le  grand-mattre  fiit  élu  à  la 
royauté  par  les  cortès  du  Portugal,  et  monta  sur 
le  trOne  sous  le  nom  de  Jean  T'  (ix)y.  ce  nom). 
Jean  vint  l'attaquer  avec  une  armée  considéra- 
Ue ,  mais  il  fut  complètement  battu  à  AIjubarota. 
En  1386,  le  duc  de  Lancastre,  appelé  par  Jean 
de  Portugal ,  auquel  il  donna  sa  fille  en  mariage, 
débarqua  en  Castille  pour  y  faire  valoir,  les 
armes  à  la  main,  ses  droits  à  la  couronne.  La 
guerre,  conduite  pendant  deux  ans  sans  succès 
sérieux  des  deux  câtés,  se  termina  en  1388 
par  un  arrangement,  d'après  lequel  Henri ,  fils 
de  Jean,  épousa  la  fille  du  duc  de  Lancastre, 
lequel  reçut  six  cent  mille  florins  d'or.  Cons- 
tance, la  femme  du  duc,  obtint  quelques  villes 
et  une  pension.  Il  fut  de  plus  ordonné  que  doré- 
navant l'héritier  de  la  eouronne  de  Castille  por- 
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terait  le  nom  de  prince  des  Astories.  En  1389, 
Jean  conclut  une  trêve  de  six  ans  avec  le  roi 
de  Portugal  ;  l'année  suivante,  il  la  fit  ratifier  pu* 
les  cortès,  qui  furent  aussi  appelées  par  le  roi  à 
fixer  les  dépenses  de  sa  maison  et  à  statuer  air 
diverses  questions  importantes,  telles  que  Té- 
tendue  de  la  juridiction  royale,  l'ordre  de  soc- 
cession  pour  les  vassaux  du  roi ,  etc.;  l'armée  | 
fut  en  même  temps  réduite  à  quatre  raille 
lances,  quinze  cents  chevan-légers,  et  mille  ar- 
chers. Quelques  mois  après  cette  réunion  de 
cortèsi  qui  eut  lieu  à  Guadalaxara,  Jean  mo*irat  I 
d'une  chute  de  cheval.  Ce  prince  avait  de  gnodi^ 
qualités;  mais  il  était  loin  de  posséder  l'habileté 
de  son  père.  £.  G. 

Ferrerai,  HUt.  dEtpagtu.  —  Bneh  el  Grabcr,  Àllg. 
Encjikl9pitdie. 

iBâif  II,  roi  de  Castille,  né  le  6  mars  1405, 
mort  le  21  juillet  1454.  En  1406 ,  après  la  mort 
de  Henri  lU,  son  père,  il  fut  proclamé  roi  et 
placé  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  Catherine,  et 
de  son  oncle,  Ferdinand,  qui  refusa  de  se  saisir 
de  la  couronne ,  quoiqu'il  y  fftt  engagé  par  une 
partie  notable  des  cortès.  Ferdinand  étant  ^lont^ 
en  1412,  sur  le  trône  d'Aragon,  la  régenee  resta 
à  Catherine,  qui  mourut  en  1418,  dessoilesde 
sa  passion  pour  le  vin.  Le  pouvoir  passa  alors 
à  l'archevêque  de  Tolède  et  à  Alvaru  d«  Luna, 
autrefois  page,  qui,  élevé  avec  le  roi,  avait  sa 
prendre  un  grand  ascendant  sur  l'esprit  (aiUe 
de  son  souverain.  Jean  ayant  épousé  en  t4i8 
sa  cousine  Marie  d'Aragon,  Henri,  frère  de  celle-  ' 
ci,  vint  à  la  cour  de  Castille,  et,  devenu  grand- 
maltrede  Saint- Jacques, il  chercha  à  s'emparer 
de  l'autorité  suprême.  Il  y  parvint  en  1420, 
après  avoir  emprisonné  le  roi  et  Luna.  Nais 
quelques  mois  après,  Jean  s'évada  et  enleva  à 
Henri  toutes  ses  possessions  en  Castille,  avec 
l'aide  de  Jean  II  d'Aragon ,  frère  de  Henri.  Ce 
dernier,  s'étant  rendu  en  1422  auprès  de  Jein 
pour  obtenir  son  pardon,  fut  jeté  enprisoo, 
d'où  il  ne  sortit  que  trois  ans  après,  sur  les 
réclamations  de  son  frère  Alfonse  d'Aragon. 
L'année  suivante  Jean,  sur  le  conseil  de  Luna, 
élevé  depuis  peu  à  la  dignité  de  connétable,  fit 
des  préparatifs   pour  attaquer  les  Maures  de 
Grenade,  qui  cherchaient  à  éluder  les  conditions 
de  paix  que  Ferdinand,  l'oncle  du  roi,  leur  avait 
imposées  en  1412.  Mais  il  fut  détourné  de  cette 
entreprise  par  les  intrigues  de  Henri  et  de  Jeaa 
de  Navarre,  qui  ne  se  reposèrent  qu'après  avoir, 
en  1427,  fait  exiler  Luna.  Les  troubles  produil& 
par  ces  luttes  intestines  laissèrent  aux  brig^ds, 
alors  très -nombreux ,  toute  liberté  pour  désoler 
le  pays;  la  confusion  en  vint  à  un  tel  degré,  que 
le  connétable  fut  bientôt  rappelé  pour  rétablir 
l'ordre.  A  peine  de  retour,  il  fit  éloigner,  sous 
des  prétextes  honorables ,  Jean  de  Navarre  :i 
Henri,  son  frère,  qui  revinrent  bientôt  après  en 
Castille  avec  des  troupes ,  et  attaquèrent  l'ar- 
mée que  Jean  leur  opposa.  La  guerre,  interroin- 
poe  plnrieorsfois  par  des  trêves,  dura  jusqu'en 
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1436,  année  où  die  cessa ,  ptr  le  traité  de  To- 
lède, dont  les  principales  danses  furent  que 
Henri  receTrait  one  pension  considérable,  sans 
pouvoir  rester  en  Gastille ,  et  que  Henri  prince 
des  Asturies ,  Ris  de  Jean ,  éponserait  Blanche , 
fille  de  Jean  de  Nayaire.  Ce  dernier  ainsi  que 
son  frère  Henri  n*ai  cessèrent  pas  pour  cda 
d*eooDorager  secrètement  les  réToltes  inces- 
santes des  nobles  de  Castille,  qui  désiraient  de  se 
soustraire  à  Tautorité  croissante  de  Luna,  dont 
Timinense  fortune  exdtait  l'enrie  des  grands. 
En  1439  Jean  futlorcé  de  prononcer  de  nouveau 
contre  son  favori  la  peine  de  Texil,  quil  dut 
prolonger  en  1441,  s'étant  laissé  surprendre  à 
Nedina  del  Campo  par  les  rebelles.  Tout  pou- 
voir lui  fut  alore  enlevé,  grftce  à  Tunion  in- 
time entre  Jean  de  Navarre  et  Henri  prince 
des  Asturies.  Mais  en  1444  ce  dernier,  las 
des  prétentions  du  roi  de  Navarre,  qui  voulait 
gouverner  la  Castille  sans  aucun  contrôle» 
dâivra  son  père  de  la  prison  où  il  était  tenu. 
Jean  rassembla  une  armée  considérable,  et  défit 
entièrement  à  Olmedo,  en  1445,  le  roi  de  Navarre 
et  le  frère  de  celui-ci,  Henri,  qui  fut  tué.  Le 
connétable  revint  en  triomphe  à  la  cour,  plus 
puissant  qne  jamais  ;  il  fut  nommé  grand-mattre 
de  Saint-Jacques.  Il  se  brouilla  bientôt  avec 
Henri  prince  des  Asturies,  qui,  voyant  son  père 
donner  raison  à  Lona,  prit,  en  1446,  les  armes 
contre  Jean,  avec  lequd  il  ne  se  réconcilia  que 
«inq  ansaprèSfSur  les  vives  exhortations  du  pape, 
ïji  1453,  Isabelle  de  Portugal,  que  Jean  avait 
épousée  en  1447  en  secondes  noces,  sur  les  ins- 
tances réitérées  de  Luna,  se  concerta  avec  Henri 
pour  perdre  le  connétable;  à  force  d'obsessions , 
elle  arracha  à  Jean  Tordre  de  faire  arrêter  Luna, 
qai,  après  un  procès  sommaire  où  toutes  les  rè- 
gles de  justice  étaient  violées,  fut  décapité  à  Val- 
ladolid  le  7  juin  1453,  malgré  tous  les  efforts  du 
roi  pour  te  sauver.  L*année  suivante  Jean ,  qui 
depuis  longtemps  n*éprouvait  aucun  bonheur  sur 
le  trône,  qu'il  avait  voulu  abandonner  plusieurs 
fois,  mourut  par  suite  du  diagrinque  lui  causa 
la  fin  roalhenrease  de  son  favori.  Outre  beau- 
coup de  vertus  privées ,  il  possédait  un  grand 
courage  militaire;  mais  llnconsistance  de  son 
caracàre  ne  lui  permit  jamais  de  régner  par  lui- 
même  et  de  mettre  à  exécution  ses  projets  bien 
intentionnés.  Il  parvint  cependant  à  répandre 
parmi  ses  sujets  le  goôt  de  la  poésie  et  de  la  euh 
tore  intellectnelle.  Ce  qui  compense  un  peu  les 
malheurs  do  son  règne ,  ce  sont  les  nombreux 
succès  que  ses  armées  obtinrent  sur  les  Maures 
de  GreiMde ,  dont  le  roi  fut  forcé  de  se  déclarer 
vassal  de  Castille.  £.  6. 

Gaansa,  Croniea  dêl  principe  don  Juan  II.  —  Cro- 
nica  d9  don  Mraro  de  Luna.  »  Zarlta,  Annala,  1 111. 
-  Ferrrras  ,  HiU.  d'Eipaçne.  —  Hartaia,  UM,  ^Et» 
pmgme.  —  Encli  ei  Graber,  £nqfklopmdie, 

P.  JiAK  rois  de  France. 
JEAîf  !«',  le  Posthume ,  roi  de  France  et  de 
Navarre,  était  fils  de  Louis  X,  surnommé  le  Hutin, 
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et  de  la  reine  Clémence  de  Hongrie ,  tante  du  roi 
Loois  le  Grand  et  arrière-petite-fille,  par  son  père 
Cbarobert,de  Cbarlesd*Aiûou,  frère  de  saint  Louis. 
Philippe  de  France,  comte  de  Poitou ,  ayant  ap- 
pris à  Lyon,  où  il  se  trouvait  pour  accélérer  l'é- 
lection du  pape  Jean  XXII,  que  le  roi  Louis,  son 
frère,  était  mort  le  S  juin  1316,  laissant  sa  femme 
encdnte,  se  hâta  de  revenir  à  Paris ,  fit  célébrer 
ses  funérailles  à  Saint-Denis,  convoqua  un  par- 
lement ,  et  s'y  fit  décerner  par  les  seigneurs  la 
garde  et  le  gouvernement  des  royaumes  de  France 
et  de  Navarre ,  jusqu'à  la  délivrance  de  la  rdne 
Clémence,  et  dans  le  cas  où  elle  accoucherait 
d'un  enfant  mâle,  jusqu'à  ce  que  cet  enfant  ffit 
parvenu  à  sa  dix-huitième  année.  Id,  le  conti- 
nuateur de  Guillaume  de  Nangis  se  trouve  en 
désaccord  avec  le  chroniqueur  de  Saint-Victor 
et  Godefroi  de  Paris,  qui  affirment  tous  deux 
que  la  majorité  de  l'enfant  de  la  rdne  Clémence 
fut  fixée  à  vingt-quatre  ans;  mais  on  peut  croire 
qu'il  y  a  erreur  de  copiste,  car  un  finsgment  de 
la  chronique  d'Etienne  de  Conti,  mome  et  offi- 
ciai de  Corbeil,  cité  par  Dominîcy,  dans  son  AS' 
serior  gallictu  contra  Yindidas  Hispanicas 
/.-/.  Ch\ffletH,  marque  l'âge  de  quatorxe  ans,  et 
l'on  sait  que  c'est  celui  que  prescrivit  plus  tard 
le  roi  Chartes  V  dans  sou  ordonnance  sur  la  ma- 
jorité des  rois.  «  Lorsque  le  jeune  prince  serait  de- 
venu miyeur,  son  oncle  devait  lui  remettre  le 
royaume  et  lui  obéir  comme  à  son  souverain 
seigneur.  Mais  au  cas  où  la  rdne  Clémence  ac- 
coucherait d'une  fille,  le  comte  de  Poitou  devait 
être  reconnu  roi  par  toute  la  nation  et  s'engageait 
à  pourvoir  à  l'existence  de  la  veuve  de  son  frère 
suivant  le  droit  d  la  coutume.  >  Cet  acte  était  une 
première  application  de  l'andenne  loi  salique  res- 
susdtée  par  les  légistes,  laqudle  loi  dédarait  les 
femmes  exdnes  de  la  succesûon  à  la  terre  sa- 
liqne  :  tn  ferrant  salieam  mulieres  ne  succé- 
dant. C'est  ainsi  que  sous  la  race  mérovingienne 
les  princes  francs  s'étaient  partagé  la  royauté  en 
se  partageant  les  provinces.  Après  avoir  ravivé 
ainsi  une  loi  fidte  pour  d'autres  temps,  les  lé- 
gistes lui  donnèrent  une  interprétation  qnlls  ac- 
commodèrent aux  drconstances»  et  déclarèrent  le 
royaume  et  la  France  terre  salique ,  terram  sa- 
licam  regnum  Franciamque  esse  interpréta- 
bant^r,  comme  l'écrivait  Paul  Emile.  On  at- 
tendit donc  la  délivrance  de  la  rdne  Clémence. 
Cette  princesse,  malade  d'une  fièvre  quarte,  ao- 
coucha  au  château  du  Louvre  le  lundi  15  no- 
vembre 1316 ,  d'un  enfant  qu'dle  fit  nommer  Jean, 
pour  remplir  un  vœu  qu'elle  avait  fait  à  saint  Jean- 
Baptiste,  et  qui  mourut  le  vendredi  suivant  Ce- 
pendant dom  Germain  Millet  prétend  qu'il  vécut 
vingt  jours,  et  les  frères  Sainte-Marthe  affirment 
que  certains  historiens ,  qu'ils  ne  nomment  pas 
du  reste,  lui  ont  prêté  une  existence  de  près  d'un 
mois.  Le  lendemain  de  sa  mort;  ses  grands-oncles 
Charles,  comte  de  Valois,  et  Louis,  comte  d'É- 
vranx,  et  le  comte  de  Poitou,  son  onde,  devenu 
roi  de  France,  accompagnaient  son  corps  à  l'église 
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de  Saint-Denis,  et  loi  fat&ftiefit  donaer  la  sépul- 
ture aux  pieds  du  roi  son  père.  On  lui  éleva  WM 
statue  dans  le  chœur,  du  côté  de  rÉvangile,  au- 
près de  celle  de  Louis  le  Hutin.  Lors  de  ta  pro- 
fanation des  tombeaux  de  Saint- Denis,  eo  1793, 
cette  statue  fut  transportée  à  Paris,  an  musée  des 
Petlts-Augustins ,  qui  dut  tant  aux  soins  éclairés 
d'Alexandre  Lcnoir,  et  d'où  elle  fut  plus  tord  re- 
portée à  Saint-Denis.  Cette  statue,  en  marbre 
Uanc,  délicatement  travaillée,  représentant  un 
enfant  aux  cheveux  noués  par  «ne  simple  bande- 
lelte,  et  sans  couronne  (  probablement  parce  qu'il 
ne  M  pas  sacré) ,  se  voit  aujourd'hui  dans  les 
cryptes  circulaires  de  la  basiUque;  eUc  est  pU- 
cée  debout,  entre  les  fenêtres  de  la  chapelle,  à 
gauche  de  l'autel  expiatoire  du  rond  point  de  l'ab- 
side. Une  autre  statue  du  petit  roi  Jean  se  trou- 
vait également  dans  la  grande  salle  du  Palais; 
lincendie  du  7  mars  1 618  Ta  anéantie  avec  toutes 
celles  qui  s'y  trouvaient 

La  mort  snbSledu  roi  Jean  a  excité  des  soup- 
çons, et  beaucoup  d'historiens  semblent  croire 
qu'elle  aurait  été  le  résultat  d'un  crime.  Le  comte 
de  Poitou ,  Philippe,  qui  en  profita  en  hii  succé- 
dant, ambitionnait  U  couronne  et  était  surtodt 
poussé  à  s'en  emparer  par  sa  belle-mère,  Mahaut, 
comtesse  d'Artois.  Cette  princesse,  dérangée  dans 
SCS  projets  par  la  naissance  d'un  enfant  mftle, 
avait  tout  d'abord  déclaré  qu'il  n'était  pas  né 
viable,  et,  s'il  faut  en  croire  la  cfuroniqtte  de 
Flandresy  elle  se  l'était  fait  livrer  sous  prétexte  de 
le  montrer  au  peuple,  et  l'avait  fait  mourir  traî- 
treusement. Selon  les  uns,  elle  l'avait  étouffé  en 
le  pressant  dans  ses  bras,  selon  d'autres,  die 
lui  avait  frotté  les  lèvres  avec  du  poison.  Void 
ce  qu'écrivait  à  ce  sujet  de  Brianville,  dans 
V Abrégé  méthodique  de  VHisUÀre  de  France, 
qu'il  publia,  en  1668,  à  la  demande  de  la  du- 
chesse de  Montausier,  pour  la  première  éduca- 
tion du  dauphin,  s'appuyant  probablement  sur 
quelque  ancienne  autorité  et  surtout  aussi  sur 
une  tradition  acceptée  à  la  cour  de  France. 
«  Quelques-uns  ont  dit  que  sa  nourrice  l'avait 
fait  mourir  en  lui  enfonçant  une  longue  aiguille 
dans  la  tète ,  aûn  qu'on  ne  s'aperçût  pas  de  la 
cause  de  sa  mort  »  Cependant ,  les  historiens 
italiens  prétendent  que  c'est  un  autre  enfant  qui 
fut  substitué  à  l'enfant  royal  et  tué  par  la.  com- 
tesse Mahaut;  le  jeune  prince,  ainsi  sauvé  de  la 
mort,  aurait  été  élevé  à  Sienne,  chez  un  banquier, 
qui  le  croyait  son  petit-fils.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  l'enfant  élevé  par  ce  banquier, 
connu  à  Sienne  sous  le  nom  de  Jean  de  Guccio, 
se  fit  passer  plus  tard  en  Europe  pour  le  fils  de 
Louis  le  Ilutin ,  fut  reconnn  pour  td  à  Rome  par 
le  tribun  Rienzi,  en  Hongrie  par  le  roi  Louis  le 
Grand,  neveu  de  la  reine  Clémence,  vînt  en 
France  à  la  tète  des  grandes  compagnies ,  pen- 
dant la  captivité  du  roi  Jean  II,  pour  revendiquer 
la  couronne,  flit  fait  prisonnier  en  Provence  par 
le  sénéchal  qui  gouvernait  cette  province  au  nom 
du  roi  de  Sicile,  et  fut  transporté  à  Naples,  où  il 
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finit  ses  jours,  enfermé  au  château  de  l'Œuf,  saos 
qu'on  ait  cherché  à  le  convaincre  d'impasture. 
Voir  Goccio  (  Gioannino  m  ).      E.  BnÉnàtrr. 

Cknmiqua  de  France.  -  Cànmiqw  de  GnUlaoae 
de  Nangto  et  de  »e»  eot»t|miMeur».  —  Chroniqws  âa 
Flandres  pubUées  par  Oenis  Saovagc.  -  Chroniqw  mé- 
trique (  de  Godefrut  de  Pari»)  :  Collrctlon  d«  Chrtmtqita 
nationmies  de  Biichon.  —  Ckramtquts  de  SaifU'Deitis.  - 
Dom  Féllbleo,  UMoiré  de  VA^bape  de  S^int-Dmù,  - 
DomCeriData  MlHet,  Trésor  Sacré  ^  ou  inventaire  des 
sainctes  reliques  et  autres  précieux  Jofaux  qui  se  votent 
en  f  église  et  au  trëser  de  FabtMve  roy oie  de  Saint-De- 
nis en  France  -  Ube«f,  Histoire  du  diocèse  4e  Ptris, 

-  Jcfn  Bjbel.  MnliquUét  et  Simtultsritet  de  Paris.  - 
Alfxaodre  Unoir,  Musée  des  Montanents  franfeis,  - 
Annales  ricioriani.  -  Cmâuetuâines  Faudormm,  - 
J.-J.  Qilflkt.  jtd  FUsdUias  Hispanieas  Ijumiam  setUe, 

-  Mare-Antoine  Oocolnlcy.  Assertor  Gatticus  centra 
Vindiefas  Hiapanlcan  /.-/.  CMJfletU.  -  Davul  Bloodd. 
CenealoçisB  Francise  pUnior  AsserUo,  —  i.-A.  Le  T«- 
aeur,  F-eritae  vitidieata  adversns  J.-J^  ChiffietU  Vintfi- 
eiai  HlspanlCM.  —  U  P.  Anselme,  Histoire  çeniaio- 
gique  de  la  Maison  de  France.  —  Scéfole  et  Louis  àe 
Salole-Marme ,  Histoire  çénéatogi^ue  de  la  Maiionée 
France.  *  Dupar,  Traité  de  la  Majorité  demaeHoud 
des  itéçenees  du  royeusme.  -  Da  llalllan.  De  r Estât  d 
Succès  des  Affaires  de  France.  —  Ibtdem,  Histoire  es 
Ftance.  —  De  BrlanYlIle,  Atrégé  méthodique  de  TiËS" 
têire  dé  France.  -  Le  président  Udnaolt,  Aàréfé  e*r». 
noU>Qi9ve  de  VHistoire  de  France.  -  Oc  Moamerque, 
Dissertation  historique  sur  Jean  l"",  roi  de  Franee. 

JEAN  ii,dit;e  Bon,  roi  de  France, né  en  (1)..., 
mort  en  1364,  était  fils  de  Philippe  VI  de  Valoi« 
et  de  Jeanne  de  Bourgogne.  U  avait  déjà  atteint 
l'âge  mûr  quand  il  succéda  à  son  père  (  1350). 
Son  éducation,  quoiqu'elle  eût  été  soignée,  arait 
fait  de  lui  bien  plus  un  vaillant  chevalier  qu^oa 
roî  sage  et  expérimenté  :  impétueux  de  carac- 
tère, irrésolu  d'esprit,  téméraire  autant  qae  brave, 
prodigue,  obstiné,  vindicatif  et  plein  d*orgoal, 
parfaitement  instruit  des  lois  de  la  chevalerie  et 
ignorant  les  devoirs  du  trône,  il  fat  toujours 
prêt  à  sacrifier  aux  préjugés  de  l'honneur,  td 
qu'on  l'entendait  alors,  les  droits  de  ses  sujets  «t 
les  intérêts  de  l'État.  U  France  était  épuisée  à 
l'époque  de  son  avènement,  et  cependant  il  n'é- 
pargpa  rien  pour  les  fêtes  de  son  sacre  :  la  dépense 
fut  si  prodigieuse  et  rappanvrisaement  du  trésor 
royal  était  tel  que  le  roi,  dès  Tannée  suivante 
(1351),  se  vit  obligé  de  convoquer  les  états  da 
royaume.  Les  premiers  actes  de  son  règne  fiirent 
caractérisés  par  la  violence  et  le  despotisme;  il 
s'empara  de  la  personne  du  comte  d'Eu ,  conné- 
table, qui,  prisonnier  des  Anglais  et  libre  sur 
parole,  était  venu  en  France  pour  recueillir  sa 
rançon.  Jean  l'accuse  de  trahison  et  lui  fait  tran- 
cher la  tète  sans  jugement.  Il  rend,lamèmeannéei 
dix-huit  ordonnances  pour  altérer  les  monnaies, 
en  augmentant  et  diminuant  tour  à  tour  la  valeur 
du  marc  d'or,  et  confisque  les  créances  des  ma^ 
chauds  juifs  et  lombards  établis  dans  le  royaume. 

Une  nouvelle  guerre  avec  les  Anglais  allait  écla- 
ter. En  même  temps  un  autre  ennemi  redoutable, 
Charles  le  Mauvais  (roy.  ce  nom),  roi  deNavaire 
et  comte  d'Évreux,  se  déclarait  contre  la  Ftance 
et  entretenait  les  insurrections  causées  par  les 

n^  On  ignore  la  date  exacte  delà  nalsstiice  du  roi  Jean. 
Il  faut  la  ptacer  entre  1810  et  ISSO. 
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impôts  sur  divers  poîntM  du  royaume.  Une  ré- 
concittation  aptiarente  avait  cependant  eu  lien,  et 
)e  roi  de  Navarre  était  assis  à  Rouen  à  la  table 
du  dauphin  quand  le  roi  Jean,  suivi  d*ane  nom- 
breuse escorte,  pénétra  dans  la  salle  du  festin, 
fit  saisir  les  h6tes  de  son  fils  et  en  fit  décapiter 
quatre,  parmi  lesquels  le  comte  d'Harcourt.  La 
dignité  royale  sauva  Charles  de  Navarre  :  Jean 
épargna  sa  tète,  mais  il  le  retint  prisonnier  et 
»isit  son  apanage. 

Cet  acte  de  viotence  attira  les  plus  grands 
mauK  sur  le  royaume.  Philippe  de  Navarre,  frère 
do  roi  Charles,  et  Geoffroy  d'Harcourt,  onde  du 
eomte  décapité,  s'unissent  aussit6t  au  roi  d'An- 
pierre ,  le  reconnaissent  pour  roi  de  France  et 
lui  font  hommage  de  leurs  domaines.  Deux  ar- 
mées anglaises  envahissent  le  territoire,  l'une  par 
la  Normandie  et  Tautre  par  l'Aquitaine  soua  les 
ordres  du  prince  de  Galles,  surnommé  ie  Prine» 
Swr(voif.  Lamcastrb,  fils  d'Edouard  IH).  Jean,  en 
présence  de  cette  double  invasion,  convoque  ses 
vassaux  dans  les  plaines  de  Chartres,  et  marche 
à  la  rencontre  du  Prince  Noir,  qu'il  joint  près  de 
Poitiers.  L'armée  française  comptait  60,000  hom- 
mes, les  ennemis  n'étaient  que  8,000  et  de  plus 
menacés  par  la  fiunine.  La  fougue  du  roi  per- 
dit tout  II  imposa  au  Prûice  Noir  de  telles 
conditions  que  celui-ci  préféra  courir  les  chances 
d^lne  bataille;  elle  s'engagea  donc,  et  futdésaa- 
trense  pour  les  Français.  La  déroute  fut  complète. 
Le  roi  Jean,  presque  seul,  à  pied,  tète  nue,  blessé^ 
joua  bravement  de  la  hache  avec  son  plus  Jeunt 
lihi;  il  fallut  se  rendre  (1356).  Le  Prince  Noir,  À 
peine  âgé  de  viagt-six  ans,  se  montra  digne  de 
^  bonne  fortune  :  il  entoura  de  respect  le  roi 
vaincu,  déclarant  qu'il  avait  mérité  le  prix  de  la 
valeur  dans  cette  journée  mémorable.  Jean  fut 
coodnit  de  Poitiers  à  Bortieaux,  puis  à  Londres. 
O'effroyablea  dissensions  intestines,  que  le  dau- 
phin Charies  {voy,  Csioass  V)  fut  impuissant 
à  comprimer,  suivh-ent  cette  captivité.  Lea  états 
généraux  sont  convoqués  en  1357,  et  Ton  tâche 
en  vain  de  réformer  les  abus  sous  lesquels  gé> 
missait  la  nation.  Charles  de  Navarre  est  pro- 
damé capitaine  général  par  les  bourgeois  de 
Paris  sous  l'inspiration  du  célèbre  Marcel  (  voy .  oe 
nom  ),  prévôt  des  marchands.  La  guerre  civile 
éclate  et  avec  elle  se  montre  un  nouveau  fléau, 
la  Jacquerie  (1358). 

Pendant  ce  temps  le  roi  Jean,  las  de  sa  longw 
captivité,  avait  souscrit  à  un  honteux  traité  qui 
cédait  la  moitié  de  la  France  à  l'Angleterre.  Le 
traité  bit  rejeté  tout  d'une  voix  par  le  régent  et 
parlesélaU  de  13ô9.  Letraitéde  Brétigny  (1360) 
termina  enfin  les  hostilités  entre  les  deux  royau- 
mes :  les  principaux  articles  portaient  que  la 
Guienne,  le  Poitou,  la  Gascogne  au  midi  ;  le  Pon- 
tbieu ,  CaUis  et  quelques  fiefs  au  nord,  denaeu- 
reratent  en  toute  propriété  au  roi  d'Angleterre; 
qu'Edouard  renoncerait  à  ses  prétentions  sur  la 
coaroone  de  France,  et  que  Jean  payerait  trois 
onUions  d'écus  d'or  pour  sa  rançon. 
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Le  royaume  fut  de  nouveau  écrasé  d'impôts , 
et  la  f&inine,  suivie  d'une  peste  de  cinq  ans, 
combla  les  maux  de  ce  pays  infortuné.  C'est 
à  cette  époque  cependant  que  Jean  acquit  la 
Bourgogne  par  la  mort  de  Philippe  de  Rouvre, 
dernier  duc,  auquel  il  succéda  en  qualité  de  plus 
proclie  parent.  Mais  il  ne  comprit  pohit  l'impor- 
tance de  cette  adjonction  'lans  TintérM  national , 
et  il  s'empressa  de  détacher  de  nouveau  cette 
beNe  province  de  sa  couronne  en  la  donnant 
pour  apanage  à  Philippe  le  Hardi ,  son  quatrième 
fils,  tige  de  la  seconde  maison  de  Bourgogne, 
(1362).  Chacun  des  actes  de  ce  roi  parait  être 
marqué  du  sceau  de  la  phis  déplorable  fatalité. 
Après  tant  de  fautes  et  au  miKen  des  cris  de  dé- 
tresse de  la  nation ,  il  médite  de  s'unir  au  roi 
de  Chypre.  Engagé  dans  une  nouvelle  croisade  et 
encouragé  par  le  pape  Urtiain  V,  Il  prend  la  croix 
à  Avignon;  mais  il  sut  bientôt  que  le  duc  d'An- 
jou, son  fils,  s'était  enfui  d'Angleterre,  où  il 
l'avait  laissé  comme  otage;  il  en  éprouva  le  plus 
vif  chagrin  :  coupable  de  complicité  avec  son 
fils,  le  roi  eût  violé  les  lofs  de  la  chevalerie, 
qu'il  respectait  jusqu'au  scrapule.  Impatient  de 
se  justifier,  il  retourna  en  Angleterre,  oè  il  monmt 
en  1364.  Pen  de  rois,  avec  des  qvaKtés  esti- 
mables et  des  intentions  droites,  ont  attiré 
plus  de  maux  sur  leurs  peuples.  On  attribue  à  ce 
prince  cette  belle  parole  :  Si  la  honnê  fbi  était 
bannie  du  reste  du  monde,  it  faudrait  qu*on 
la  retrouvai  dans  le  cœur  des  rois;  noble 
maxime  qui  ferait  encore  plus  d'honneur  au  roi 
Jean  si  elle  eût  toujours  inspiré  ses  actions.  Le 
surnom  de  Bon,  que  hn  a  conservé  Kbfstoire, 
est  plutôt  on  hommage  rendu  à  ses  malheurs 
qu'une  preuve  de  la  douceur  de  ses  mœurs. 

Jean  eut  de  sa  première  femme,  Bonne  de 
Luxembourg,  quatre  fils  et  quatre  filles  :  Char" 
lesV,  son  successeur,  JUnùsd^ Anjou,  defMiis-rol 
de  Sicile,  Jean,  duc  de  Berry  et  Philippe,  duc  de 
Bourgogne;  l'aînée  de  ses  filles  épousa  CharlA 
le  Mauvais,  roi  de  Navarre;  la  seconde  le  comte 
de  Bar  et  la  troisième  Galeas  Viscduti  de  Milan, 
qui  acheta  100,000  florins  l'honneur  de  cette 
alliance.  Jean  éponsa  en  secondes  noces  Jeanne 
de  Boulogne,  dont  il  n'eut  point  de  postérité  sur* 
vivante.  £.  ns  Bonk^echose. 

FroiMard, CAronifMf.  —  Slsmondl,  Fllst.  des  FrançaU. 
>  Miebelet,  BUt.  de  Franœ,  -  H.  MirUii,  Uuî.  ds 
Franee, 

G.  JsiH  duc  de  Bourgogne. 

JEAN  Sans  Peur,  duc  de  Bourgogne,  fils 
ahié  de  Philippe  le  Hardi  et  de  Marguerite  de 
Flandre,  né  à  Dijon,  le 28  mai  1371 ,  assassiné 
à  Montereau,  le  10  septembre  1419.  Il  eut  pour 
parrain  le  pape  Grégoire  XI ,  représenté  par 
Charles  d'Alençon,  arelievèqnedeLyon,  et  pour 
marraine  sa  bisaïeule  Marguerite  de  France.  A 
la  mort  du  comte  de  Flandre,  songrand-pere, 
it  reçut  le  titre  de  comte  de  Nevers,  qu'il  porta 
pendant  toute  la  vie  de  son  père.  0ès  1384,  il  se 
distingua  par  l'énergie  et  Tactivité  qu'il  déploya 
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en  Bourgogne  à  lever  des  subsides  ])our  la  guerre 
que  le  duc  eut  à  soutenir  quand  les  villes  de 
Bruges,  Ypres  et  Gand  refusèrent  de  reconnaître 
SCS  droits.  Nommé  lieutenant-général  de  Bour- 
gogne ,  il  menaça  de  faire  saisir  tout  le  temporel 
du  clergé,  et  le  contraignit  ainsi  à  payer  sa  part 
flans  la  taxe  de  quarante  mille  livres  que  le  duc 
avait  obtenue  des  étals  de  Dijon.  Vannée  sui- 
vante, le  12  avril  1385,  fut  célébré  le  mariage  du 
comte  de  Nevers  avec  Marguerite,  fille  du  duc 
Albert  de  Bavière.  Les  avantages  de  cette  al- 
liance, qui  lui  assuraient  la  tranquille  possession 
de  la  Flandre,  firent  renoncer  Philippe  le  Hardi 
à  un  ancien  projet  de  mariage  entre  son  fils  et  Ca- 
therine, sœur  du  jeone  roi  de  France  Cbaries  VI. 

Le  0  avril  1396,  le  comte  de  Nevers  quitta 
Paris  pour  se  mettre  à  la  tète  de  la  brillante  armée 
qui  se  rendait  à  la  croisade  contre  les  Turcs.  La 
Hongrie  était  menacée,  et  Bajazet  se  vantait  de 
traverser  les  royanmes  de  la  chrétienté  pour  aller 
à  Rome  «  faire  manger  Tavoine  k  son  cheval  sur 
le  maître  autel  de  Saint-Pierre  ».  Les  chevaliers 
français  prirent  leur  route  à  travers  rAllemagne  et 
l'Autriche,  pleins  d*espoir,  après  avoir  délivré  la 
Hongrie,  d'affranchir  la  Palestine  et  le  saint  sé- 
pulcre. Mais,  vers  le  mois  de  décembre  de  la 
même  année  arrivèrent  en  France  de  tristes  nou- 
velles. L'armée  avait  été  battue  le  28  septembre 
à  Nicopolis  ;  le  comte  de  Nevers  et  quelques  che- 
Taliers  avaient ,  avec  peine,  éohappé  au  carnage 
et  au  massacre  qui  suivirent  la  bataille,  et  il 
fallait  s'occuper  de  radieter  les  prisonniers.  Au 
prix  d'une  énorme  rançon,  le  comte  revint  en 
France,  et  arriva  à  Dijon  le  28  février  1398,  ne 
rapportant  de  sa  malheureuse  expédition  que  le 
surnom  de  Sans  Peur,  qui  désormais  resta  at- 
taché à  son  nom.  En  1401  Philippe  le  Hardi,  pré* 
voyant  que  la  guerre  allait  éclater  contre  le  duc 
d'Orléans,  partagea  ses  États  entre  ses  fils,  de 
peur  que  la  disconle  ne  se  mit  parmi  eux  s'il 
itiourait  subitement. 

Jean  devait  avoir  le  duché  de  Bourgogne,  et 
après  la  mort  de  sa  mère  les  comtés  de  Flandre 
et  d'Artois  ,  les  seigneuries  de  Malines ,  Alost 
et  Termonde,  la  comté  de  Bourgogne  et  la  sei- 
gneurie de  Salins.  Le  reste  des  États  de  Phi- 
lippe fut  partagé  entre  ses  deux  autres  enfants. 
Trois  ans  après,  le  duc  Philippe  mourut  à  Hall 
en  Hainaut  (  23  mai  1404  ). 

Laissant  son  jeune  frère  conduire  en  Bour- 
gogne les  restes  de  son  père,  le  nouveau  duc  se 
rendit  sans  délai  à  Paris  pour  prêter  foi  et  hom- 
mage au  roi  Charles  VI ,  qui  se  trouvait  alors  dans 
un  de  ses  rares  intervalles  de  raison.  Il  rejoi- 
gnit de  là  le  cortège  de  son  père  k  Saint-Seine  et 
l'accompagna  jusqu'à  l'église  des  Chartreux  de 
Dijon,  où  les  funérailles  eurent  lien  le  16.  Le  17, 
Jean  sans  Peur  fit  son  entrée  solennelle  à  Dijon. 
11  resta  quelques  jours  dans  son  duché,  et  y  con- 
firma les  nominations  d'officiers  que  son  père 
avait  faites.  Mais  il  ne  tanla  pas  à  partir  pour 
Paris,  où  se  célébraient  le  mariage  de  sa  fille, 
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Marguerite  de  Bourgogne,  avec  le  dauphin  Louis, 
duc  de  Guyenne,  et  les  fiançailles  de  scm  fils  aloé, 
Philippe,  avec  Michelle  de  France.  D'autres  mo- 
tifs encore  l'appelaient  à  Paris  :  il  avait  hâte  ût 
prendre  place  au  conseil,  et  partageait  déjà  la 
haine  que  son  père  avait  vouée  au  parti  d'Or- 
léans. 

La  bitte  ne  tarda  pas  è  s'engager  entre  les 
deux  rivaux ,  et,  dès  l'abord,  Jean  Sans  Peur  sot 
reprendre  le  rôle  populaire  qu'avait  adopté  Phi- 
lip|)e  le  Hardi.  Au  commencement  de  l'année 
1403,  le  duc  Louis  d'Orléans  proposa  au  cooseû 
une  nouvelle  taille  générale;  le  duc  de  Bourgogne 
s'opposa  vivement  à  cette  mesure,  et  déclara  que 
quand  même  cette  tyrannie  serait  acceptée  par 
le  reste  du  conseil ,  il  saurait  en  garantir  ses  sa- 
jets.  La  majorité  s'étant  déclarée  contre  lui,  le 
duc  quitta  Paris  avec  éclat,  tandis  qu'on  pro- 
clamait l'impôt  par  la  ville  (mars  1405).  Quelque» 
jours  après  (16  mars)  mourut  la  duchesse  douai- 
rière, et  Jean  recueillit  presque  tout  le  vaste  hé- 
ritage de  sa  mère.  Il  s'empressa  de  prendre  pos- 
session de  ses  nouveaux  États  flamands  et  leur 
accorda  divers  privilèges ,  instruit  par  l'expé- 
rience de  son  père  du  besoin  qu'il  avait  de  bin 
vivre  avec  la  Flandre.  Pendant  ce  temps,  one 
armée  anglaise  attaquait  le  port  de  L'Écluse  et 
s'emparait  de  Gravelines;  le  duc  de  Bourgogne, 
après  avoir  repris  cette  place,  forma  le  dessda 
de  ressaisir  Calais.  Son  conseil,  quil  assembla  à 
Arras,  pensa  qu'il  ne  fallait  rien  entreprendre 
sans  l'assentiment  du  roi  de  France.  Leduc  envoya 
des  ambassadeurs  à  Paris  pour  offrir  de  mettre  le 
siège  devant  Calais.  Le  duc  d'Orléans,  tout  pois- 
sant alors,  répondit  par  uû  refus  ;  mais  presque 
aussitôt  le  duc  Jean  fut  rappelé  au  conseil  do 
roi.  II  ]jartit  sans  retard  avec  huit  cents  lances. 
A  la  nouvelle  de  son  arrivée,  le  duc  d'OHéans 
et  la  reine  Isabelle  s'enfuirent  à  Melun,  emme- 
nant à  leur  suite  le  jeune  dauphin.  Le  duc  de 
Bourgogne  rejoignit  le  dauphin  à  Juvîsy  et  le 
ramena  à  Paris,  où  le  lendemain,  26  août,  fat 
convoqué  le  conseil.  La  popularité  du  duc  Jean 
fut  portée  au  comble  par  une  ordonnance  qui 
sortit  de  ce  conseil  et  qui  permit  aux  bourgeois 
de  Paris  de  reprendre  les  armes  qui  leur  avaient 
été  enlevées ,  de  refaire  les  chaînes  des  mes  et 
de  fermer  les  portes  de  la  ville,  qui  étaient  ou- 
vertes depuis  vingt-trois  ans.  La  guerre  sem- 
blait   imminente;    les    deux    ducs  .armaient 
chacun  de  son  côté.  On  ne  combattit  pouHant 
pas;  les  deux  rivaux  reculèrent  devant  les  con- 
séquences d'une  lutte  décisive,  et  acceptèrent  la 
médiation  des  autres  membres  du  conseil.  Ils' 
consentirent  à  un  accommodement,  et  rentrèrent 
ensemble  dans  Paris  le  16  octobre.  Le  gouver- 
nement fut  repris  en  commun,  et  le  duc  de  Bour- 
gogne continua,  dans  le  conseil ,  son  rôle  de  dé- 
fenseur du  peuple.  Du  reste,  sa  popularité  ne 
s'arrêtait  pas  à  Paris;  il  était  fort  aimé  en  Bour- 
gogne, et  obtenait  fisdiement  de  ses  sujets  l'ar- 
gent dont  il  avait  besoin  pour  ses  grande*  dé- 
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penses.  Ce  fut  à  cette  époque  qae,  pour  la  pre- 
mière fois,  en  Bourgogne,  les  ofRces  de  notaires, 
huissiers,  greffiers  et  autres  officiers  publics  fu- 
rent réunis  au  domaine  et  donnés  à  ferme  (f  40â). 
Le  37  janiier  1406  parut  nn  acte  du  roi  qui 
substitua  entièrement  le  duc  Jean  de  Bourgogne 
à  son  père  dans  la  garde  du  dauphin  et  des  en- 
fants du  roi  dans  le  cas  où  il  les  laisserait  mi- 
neurs. Ce  titre  assurait  au  duc  une  place  Im- 
portante dans  le  conseil.  Vers  la  même  époque 
fut  célébré  à  Arras  le  mariage  de  ses  deux  filles, 
Marie  de  Bourgogne  a^ec  Adolphe ,  comte  de 
Clèves,  et  Isabelle  avec  le  comte  de  Pentbièvre. 
La  guerre  éclatait  en  même  temps  contre  les 
Anglais  ;  Jean  Sans  Penr  se  fit  donner  le  gouver- 
nement de  la  Picardie  et  le  commandement  de 
Tarmée  destinée  à  reprendre  Calais,  tandis  que 
le  doc  d*Orléans  allait  mettre  le  siège  devant 
Blaye  en  Guyenne.  L'entreprise  du  duc  d'Or- 
léans échoua;  celle  du  duc  de  Bourgogne  man* 
qua  liiute  d'argent.  Au  moment  d'entrer  en  cam- 
pagpe,  les  trésoriers  ne  purent  fournir  la  paye 
de  Tannée  ;  tout  avait  été  dépensé  d'avance  par 
le  duc  d'Orléans.  Jean  Sans  Peur  revint  à  Paris 
fort  désappointé,  et  reprit  ses  fonctions  au 
ooDsdl)  où  de  nouvelles  querelles  venaient 
chaque  jour  envenimer  sa  haine.  Vers  le  milieu 
de  novembre  1407,  on  eut  pourtant  Tespolr  d'ac- 
corder les  deux  rivaux.  Le  duc  de  Berry,  oncle 
du  roi  et  leur  collègue  au  conseil,  les  fit  com- 
moDîer  eosemble  à  l'église  des  Augostins,  le  di- 
manche 20  novembre.  Mais  le  23,  à  huit  heures 
do  soir,  le  duc  d'Orléans,  qui  venait  de  visiter 
rue  vieille  du  Temple  la  riâne  Isabelle  récemment 
accouchée,  fut  assailli,  rue  Barbette,  par  dix- 
huit  assassins  et  laissé  sur  le  pavé  mort  et  hor- 
ribiement  mutilé.  A  la  nouvelle  de  ce  meurtre, 
le  duc  de  Bourgogne  parut  aussi  affligé  que  les 
autres  :  «  Jamais,  disait-il ,  plus  farattre  coup  ne 
fat  exécuté  dans  le  royaume.  *»  Le  vendredi,  quand 
le  corps  fut  transporté  à  l'église  des  Célrâtins» 
lean  Sans  Peur,  vêtu  de  deuil,  tint  un  des  coins 
do  drap  mortuaire.  Les  recherches  furent  pour- 
suivies contre  les  assassins  par  le  sire  de  Ti- 
gnonville,  prévôt  de  Paris,  qui  vint  demander 
au  conseil  l'autorisation  de  foire  fouiller  les  mai- 
sons des  princes.  Quand  celte  autorisation  fut 
accordée ,  on  vit  le  duc  de  Bourgogne  pAlir,  et  pen 
après,  tirant  à' part  le  duc  de  Berry,  il  avoua  que, 
«  tenté  par  le  diable,  il  avait  commis  lemeurtre  ». 
Sor  cet  aveu,  le  conseil  se  sépara,  et  le  duc  Jean 
rentra  chez  lui  en  grand  désordre.  Mais,  le  len- 
demain, il  résolut  de  payer  d'audace,  et  se  pré- 
senta au  conseil,  dont  les  portes  lui  fhrent  fer- 
mées. Se  trouvant  trop  faible  pour  résister  ou- 
vertement, il  prit  la  fuite  en  toute  hâte,  suivi 
de  dix  hommes  dévoués.  Quittant  Paris  par  la 
porte  Saint-Denis,  il  passa  l'Oise,  fit  couper  der- 
rière lui  le  pont  Saint-Maxence ,  et  ne  s*Brrèla 
qu'à  Bapanme,  à  une  heure  de  Paprès-midi.  En 

mémoire  du  péril  qu'il  venait  d'éviter,  il  donna     „^ .    - 

Tordre  que  lesdoches  sonnassent  dorénavant  I  mois  s'écoulèrent  tranquiltement.  Jean  Sans  Peur 
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à  riieure  où  il  était  entré  dans  la  ville  ;  c'est  ce 
qu'on  appela  longtemps  VAngeltts  du  duc  de 
Bourgogne.  De  Bapaumc  il  se  rendit  à  Lille,  où 
il  convoqua  son  conseil ,  ses  barons  et  le  clergé. 
L'ai^s^ssinat,  qu'il  avoua  désormais  hautement, 
ne  fit  qu'augmenter  sa  popularité  ;  le  peuple  prit 
cette  vengeance  pour  la  sienne,  et  les  nombreux 
vassaux  de  Jean  Sans  Peur  se  déclarèrent  prêts 
à  l'aider  dans  tout  ce  qu'il  entreprendrait. 

L'impression  produite  à  la  cour  de  France  paf 
la  mort  violente  du  duc  d'Orléans  fut  vive  et 
profonde  ;  le  roi  fut  gravement  affecté  de  la  perte 
de  son  frère,  et  hi  veuve  du  défunt,  Valentine  de 
Milan,  excitait  le  ressentiment  royal  par  ses 
larmes  et  ses  prières.  Mais  les  préparatifs  miii- 
teires  de  Jean  Sans  Peur  arrêtèrent  les  disposi- 
tions hostiles  du  conseil;  on  jugea  plus  prudent 
de  négocier  que  d'attaquer  un  adversaire  si  bien 
défendu.  Le  comte  de  Samt-Pol  fut  envoyé  en 
Flandre  et  chargé  d'offrir  au  meurtrier  Timpu- 
nite  pour  sa  personne,  à  condition  d'abandonner 
les  assassins  subalternes  à  la  justice  du  parle- 
ment. Sur  le  refus  de  Jean  Sans  Peur,  le  duc  de 
Berry  et  le  roi  de  Sicile  vinrent  eux-mêmes  à 
Amiens  pour  amener  un  accommodement.  Fort 
de  l'appui  de  ses  vassaux,  le  duc  se  montra  in- 
traitable; il  avoua  hautement  son  crime,  et  an- 
nonça son  intention  d'aller  à  Paris  s'adresser 
lui-même  au  roi.  Il  partit  en  effet  à  la  tête  de 
huit  cents  gentilsliommes,  et  fit  dans  Paris  une 
entrée  triomphale  au  milieu  des  cris  de  joie  de 
la  populace.  U  exigea  une  audience  publique  où 
sa  justification  serait  entendue,  et  le  conseil  dut 
accéder  à  sa  demande.  Le  8  mars  1408,  devant 
une  assistance  nombreuse,  te  eordelier  Jean  Petit 
entreinit  longuement  la  justification  du  duc,  et 
prouva  qu'il  avait  agi  ■  pour  le  bien  du  royaume, 
du  roi  et  de  ses  enfants  ».  Ces  propositions  pa- 
rurent étranges  à  bon  nombre  de  gens;  pourtant 
l'assemblée  approuva  par  son  silence.  Quelques 
jours  après,  la  reine  et  les  princes  s'étant  retirés 
à  Melun,  le  duc  de  Bourgogne  resta  maître  de 
Paris,  mais  il  n'y  demeura  pas  longtemps;  les 
Liégeois  venaient  de  chasser  leur  évêque,  son 
beau-frère,  et  éteient  en  pleine  révolte.  Jean 
quitta  précipitemment  Paris.  La  reine  Isabelle  y 
rentra  aussitôt  avec  Valentine  et  son  jeune  fils. 
Une  audience  nouvelto  fut  convoquée  le  1 1  sep- 
tembre. Ce  fut  la  contrepartie  de  celle  du  8  mars. 
Le  bénédictin  Serisi,  abbé  de  Saint-Fiacra,  ré- 
futa le  termon  du  eordelier.  Les  tettres  de 
paitlon  fhrcnt  annulées,  et  te  meurtrier  con- 
damné à  comparaître  devant  le  parlement.  Mais 
Péclatente  victoire  de  Hasbain  (  23  septembre  ) 
changea  les  dispositions  de  la  cour,  et  Valentine 
elle-même  comprit  quil  fallait  renoncer  à  sa 
vengeance.  Le  24  novembre  Jean  Sans  Peur  rentra 
dans  Paris,  et  dans  les  premiers  mois  de  l'année 
suivante  une  réconciliation  solennelle  eut  lien  à 
l'église  de  Notre-Dame  de  Chartres  entre  le  duc 
de  Bourgogne  et  les  enfants  d'Orléans.  Quelques 
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augmentait  son  inflaence  sur  les  Parisiens  en 
leur  rendant  la  libre  élection  du  prévôt  des  mar- 
chands, qu'ils  avaient  perdue  depuis  vingt-six 
ans  ;  il  regagnait  en  même  temps  plusieurs  princes 
nostiles ,  le  roi  de  Navarre  et  une  partie  de  la 
maison  de  Bourbon.  Voulant  éviter  le  retour  des 
tailles,  qui  avaient  écrasé  la  France  pendant  les 
dernières  années ,  il  résolut  de  prendre  aux  par- 
ticuliers ce  qu'il  n'osait  demander  au  peuple.  Ce 
fut  Tarrèt  de  mort  dn  surintendant  des  finances 
Jean  Montaign,  dont  la  cour  se  partagea  les  dé- 
pouilles. D'autres  fmanciers,  plus  heureux,  ra* 
chetèrent  leur  vie  à  prix  d*or.  Enfin,  le  27  dé* 
oerobre  1409,  la  garde  et  le  gouvernement  du 
dauphin  confiés  au  duc  de  Bourgogne  mirent 
le  comble  à  bob  autorité.  Mais,  dès  le  commen- 
cement de  l'année  soivante,  il  vit  une  vaste  ligne 
se  former  contre  lui.  Un  traité  d'alliance  fiit  si- 
gné à  Gien  entre  tous  ses  ennemis,  excités  par  le 
comte  Bernard  d'Ârmagnac.  Une  armée  fut  levée 
dans  Touest  et  le  midi  ;  elle  s'avança  jusqu'à 
Paris,  pillant  tout  le  pays  environnant,  mais 
sans  oser  livrer  bataille  à  l'armée  bourguignrane. 
Jean  Sans  Peur  de  son  côté  évitait  anssi  tout 
engagement,  et  ouvrait  des  négociations  pour  la 
paix ,  qui  fut  signée  le  2  novembre  1410,  à  Bi- 
cêtre.  Chacun  se  retira  dans  son  gonveme- 
ment,  et  un  nouveau  conseil  fut  formé,  dans 
lequel  il  n'entrait  aucun  prince.  Le  pays  ne  res* 
pira  pas  longtemps;  les  Armagnacs  reprirent 
bientôt  les  armes  et  se  mirent  à  ravager  les  en- 
virons de  Paris;  il  Mut  rappeler  le  duc  de  Bour- 
gogne (  38  août  141 1).  Lt  duc  quitta  Douai  à  la 
tête  de  son  armée,  pénétra  dans  le  Vermandois, 
i'en^ara  de  la  ville  de  Ham,  et  rencontra  l'eft* 
nemi  sur  les  bords  de  l'Oise  ;  mais  alors  se  re- 
nouvela son  hésitation  de  l'année  précédente.  Au 
lieu  de  terminer  la  guerre  en  détruisant  une  ar- 
mée fort  inférieure  à  la  sienne ,  il  alla  se  faire 
recevoir  avec  acclamations  par  les  Parisiens.  Ce 
fut  le  moment  de  son  plus  grand  pouvoir.  Mettre 
du  roi  et  dit  dauphin  qoi  portaient  ses  devises 
et  ses  couleurs,  il  pouvait  se  croire  le  véritable 
roi  de  France.  Mais  bientôt,  du  sein  de  ce  peuple 
de  Paris  dont,  pendant  tant  d'années,  on  ne 
s'était  soucié  que  pour  l'accabler  de  tailles  et 
d'impôts,  sortit  nne  révolution  terrible  et  un 
parti  qui  devint  avant  peu  plus  paissant  que 
les  Bourguignons  et  les  Armagnacs.  Pendant  denx 
ans  les  caboehiens  régnèrent  sans  partage  dans 
la  ville.  Leurs  désordres  et  leur  tyrannie  lassè- 
rent enfin  les  bourgeois  et  les  soulevèrent  contre 
eux  et  en  même  tempe  contre  le  duo  de  Bouiigo- 
gne,  qui  n'avait  pas  su  leur  résister,  qu'on  accu- 
sait d'être  leur  complice  et  qui  fut  enveloppé  dans 
leur  chute.  Le  23  août  1413,  Jean  Sans  Peur,  ne 
se  trouvant  plus  en  sûreté  dans  Paris,  s'enfuit  en 
Flandre.  La  conséquence  de  son  départ  était  le 
retour  des  Armagnacs.  Pourtant,  au  bout  de  quel- 
ques mois,  le  dauphin  rappelait  le  duc  de  Bour- 
gogne. Le  duc  en  effet  vint  jusqu'aux  portes  de 
Paris,  comptant  sur  un  soulèvement  en  sa  fa* 
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veur,  mais  le  peuple  ne  remua  pas.  Le  paiii 
d'Orléans  restait  maître  de  la  ville  et  combattait 
son  ennemi  par  tous  les  moyens.  L'évéque  de 
Paris  Montaigu  et  le  chancelier  de  l'université 
Gerson  condamnaient  publiquement  les  propo- 
sitions de  Jean  Petit.  Le  duc  en  appela  au  con- 
cile de  Constance.  Pendant  ce  temps»  l'armée  des 
Armagnacs  s'emparait  de  Compiègne  et  de  Sois- 
sons,  et  s'arrêtait  devant  Arras,  où  les  dUYicuIté& 
du  siège  vinrent  à  l'appui  des  ouvertures  de  paix 
faites  par  Jean  Sans  Peur.  La  paix  d'Arras  ne  fut 
du  reste  qu'une  trêve  de  quelques  joure.  Jean, 
mécontent  des  conditions  qu'on  lui  faisait,  renoua 
avec  les  Anglais  les  négocialions  commencées  an 
moment  du  siège  de  Soiaaons,  toot  en  continuant 
à  tnûter  avec  la  cour.  En  attendant,  les  Anglais 
débarquaient  en  France ,  s'emparaient  d'Harfleur 
et  rencontraient  l'armée  française  h  Azinoourt. 
Jean  Sans  Peur  restait  immobile  en  Bourgogne, 
offrant  ses  services  au  roi,  qoi  voulait  bien  son 
armée,  mais  ne  voulait  pas  de  sa  personne.  Même 
après  la  défaite  d'Azincourt,  le  conseil  craignait 
encore  plus  l'arrivée  du  duc  de  Bouiigo^ie  que 
les  Anglais.  Le  7  novembre  141 5,  on  lui  offrit  une 
pension  de  quatre-vingt  mille  écos  et  le  gouver- 
nement de  la  Picardie  pour  son  fils ,  en  le  priant 
de  retarder  encore  son  arrivée  à  Paris. 

Quand  le  due  apprit  la  mort  de  ses  frères  à 
Aainconrt,  il  entra  dans  une  grande  colère,  et  en- 
voya provoquer  le  roi  d'Angleterre  ;  mais  ce 
courroux  8'apaisa  bientôt  :  le  doc  avait  bête  de  re- 
venir A  Paris,  dont  le  dauphhi  continuait  à  loi  in- 
terdire l'entrée.  Il  s'avança  jusqu'à  Lagny  ;  mats 
les  dispositions  des  Parisiens  étaient  bien  chan- 
gées à  son  égard  :  les  Armagnacs  étaient  tonjours 
maîtres  dans  la  ville.  Après  de  longues  hésita- 
tions et  de  longues  négociations,  la  guerre  édata« 
et  cette  fois  encore  le  doc  de  Bourgogne  se  rap^- 
proche  des  Anglais;  Il  alla  passer  neuf  jours  « 
Calais  auprès  d'Henri  V,  mais  il  ne  put  rien  ccn- 
dure,  et  reprit  ses  tentatives  auprès  de  la  cour. 
Le  dauphin  semblait  pencher  en  sa  faveur,  mais 
la  mort  de  ce  jeune  prince  vint  enlever  an  doc 
tout  espoir  de  reprendre  le  gouvernement  (1417). 
Le  nouveau  dauphin  était  fort  mal  disposé  ;  aosst 
le  duc  essaya-t-il  de  triompher  par  la  force. 
Maître  de  Beanvais,  Seuils  et  Pontoise,  il  vint 
mettre  le  siège  devant  Paris,  que  la  trahison  de 
Perrinet  Leclerc  loi  livra  dans  la  nuit  du  30  mai 
1418.  Tandis  que  Tannegny  Dnchatel  emportait 
tedeupMn  dans  ses  bras,  le  duc  s'établissait  dans 
kl  ville,  cherchant  k  rétablir  l'ordre  et  à  fiûre 
cesser  les  massacres.  Les  Anglais  assiégeaient 
Bouen ,  et  le  doc  se  mit  à  lever  lentement  tWs 
tronpes  tout  en  essayant  de  trailer  avec  Henri  V  ; 
tentatives  inotHes,  il  fallot  se  résoudre  à  la  guerre. 
Le  due  emmena  le  roi  prendre  l'oriflamme  a 
Saint-Denis  et  le  conduisit  à  Beauvais,  reniez- 
vous  de  l'armée.  Pendant  ce  temps  Rouen  de- 
mandait en  vain  des  secours  qoe  Jean  Sans  Penr 
hésitait  à  loi  donner.  Enfin,  ne  se  sentant  pas  la 
force  de  résister  à  renaemi,  il  congédia  ses  hora- 
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wm  d'armes,  et  comeMIa  à  Roueo  de  se  vendre. 
RoosD  se  rendit  le  13  jantier  1419.  Le  chemin 
de  Paris  était  ouyert,  à  la  tiovte  du  doc  de  Bour- 
gogne. Le  rapprochemettt  des  deox  partis  pou- 
▼ait  seol  saover  la  France.  Une  trèteiiit  coachie 
le  14  mai.  Le  1 1  juillet,  le  duc  Jean  et  le  dau- 
phin M  reneontràrent  sor  le  pont  de  PonflU^le- 
Fort  près  de  Melon,  se  jorèrent  mntodle  amitié, 
et  promirent  de  s'employer  à  chasser  le  roi 
d'Angleterre  hors  de  Fmioe.  Le  daupUn  re- 
tooma  en  Poitou  et  le  duc  partit  pour  Pontoise. 
La  pai\  sembTait  assovée  ;  mais  elle  ne  paM 
pas  suffisante  aox  partisans  do  dauphin.  Le  doc 
élant  arriré  à  Troyes  le  to  août,  Tannegoy  Dn- 
chatel  ylnt  l'inviter  do  la  part  de  son  maître  à 
one  seconde  entrevue  poor  délibérer  sor  les  af* 
faires  du  royaume.  Le  rendez-Toos  fnt  fiié  à 
Montereau-Fant-Yonne,  où  setronraitledaaphin 
iTce  son  armée.  Jean  refosa  d'abord;  mais,  sor 
de  DOttTeHes  histances,  il  s'arança  josqo'à  Bray- 
sur-Seine.  Là,  il  s'arrAta ,  agité  de  sombres  pres- 
seotiments;  enfin,  pressé  par  les  prières  dn 
daophfai,  et  persuadé  par  les  conseils  de  son  fin 
Ton  Jossequin  et  de  la  dame  de  Giac ,  sa  mat- 
tresse,  il  partit  le  10  septemlnv  pour  Monte- 
resn.  Vers  trois  heures  de  l'après-midi  il  arriva 
sor  le  pont,  dont  les  barrières  fîirent  refermées 
derrière  loi,  et  an  moment  où  il  s'inclinait  devant 
le  dauphin,  il  reçut  un  coup  de  hache  qui  ré- 
tendit à  terre;  il  voulut  se  relever  et  tirer  l^pée, 
mais  il  Ail  entouré  et  accablé  sons  le  nombre. 
Ses  amis  arrivèrent  trop  tard  à  son  secours; 
dis  soldats  embusqués  les  tuèrent  oo  les  firent 
prisonniers.  Le  daophin  s'étaK  retiré  dès  le  com- 
mencement  du  tumulte. 

Ainsi  finit  Jean  Sans  Peur,  victime  d'un  crime 
qui  vengeaK  le  crime  dont  il  avait  donné 
reiem(de  douze  ans  auparavant  sur  la  personne 
dn  duc  d'Orléans.  Les  haines  de  parti  avaient 
de  nouveau  amené  une  solution  sanglante  à  ta 
grande  querelle  des  Armagnacs  et  des  Boorgoi- 
gaons.  Les  conséquences  de  ce  dernier  meurtre 
devaient  être  plus  terribles  encore  que  celles  de 
lattentat  A  la  vie  de  Lonis  d'Orléans.  Le  pre- 
aner  assassinat  n'avait  amené  que  ta  guerre  ci- 
vile, le  second  livrait  la  France  à  Tétranger.  Le 
daophin,  dont  la  complicité  à  ce  crime  sembta 
complètement  établiCy  n'en  devait  retirer  aucun 
profit. 

Le  doc  Jean  de  Bourgogne  roonrait  Agé  de  qua- 
lante-huit  ans,  dans  la  -seizième  année  de  son 
règne.  Il  était  très-aimé  de  ses  sujets,  pour  les- 
quels il  s*était  toujours  montré  juste  et  mo- 
déré. Sa  mort  lui  rendit  en  France  la  popu- 
larité que  lui  avaient  tait  perdre,  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  son  alliance  avec  les 
cabochitsns  et  ses  filiales  hésitations  pendant  le 
^éf^  de  Rouen.  Son  corps  fiit  enseveli  à  Mon- 
lereau,  poisexhmné  en  1420  et  porté  àDijon  dans 
i'tgliscdes  Chartreux,  où  Jean  de  La  Hnerta  lui 
construisit  un  magnifique  tombeau  .Jean  sans  Peur 
avaiteu  de  Marguerite  de  Bavière,  sa  remme,morte 
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I  le  23  janvier  1423,  huit  entants,  dont  sept  filies  et 
I  un  fils,  le  comte  de  Charotais,  qui  lui  succéda 
,  sons  te  nom  de  Philippe  le  Bon,  et  fut  père  de 
I  Charles  le  Téméraire.  Paul  Poucui. 

MonttreleL — Le  rellfleui  Se  Saint  •Oenlt. — JovéïMl  des 
UralDft.  —  Cbristlne  de  PIi&d.  -  l'Art  de  vérifier  tes  datât. 

—  M.  de  Barante,  Histoire  des  Ducs  de  Bourgogne,  t.  I, 
II,  111.  IV.  -  Heory  Martin  ,  HUtoire  de  France,  t  VI. 

-  Mtehelct,  MOHoirâ  de  France. 

JBAN  0'ALBEBT ,  roi  de  Navarre.  Voy,  Al- 


B.  JBiiv  ducs  de  Bretagne. 

IKAK  i*',  dit  le  Baux,  doc  de  Bretagne,  né 
en  1217,  mort  ta  fi  octobre  1286.  Fils  aîné  de 
Pierre  Mauclere  et  d'Alix ,  il  Ait  reconnu  dnc  de 
Bretagne  en  1237  par  les  étata ,  après  que  son 
père  loi  eut  remis  te  pouvoir.  Il  vint  rendre 
hommage  A  saint  Louis,  el  se  fit  couronner  A 
Rennes.  Marchant  sor  les  traces  de  son  père,  il 
s*attira  comme  lui  des  excommunications,  et, 
malgré  sa  fierté,  il  Ait  obligé  en  1256  d'aller  A 
Rome  poor  obtenir  son  absolution.  Les  condi- 
tions qui  lui  forent  imposées  le  brouillèrent  avec 
ses  barons.  En  12&7,  Il  abandonna  les  droite 
qu'il  avait  sur  ta  Navarre  par  ta  fenome,  Btan- 
che,  fille  de  Thibaut  lY,  comte  de  Champagne. 
Le  roi  d'Angleterre  avait  saisi  le  comté  de  Ri- 
chement sur  Ptarre  Mauclere;  te  mariage  da 
M&  de  Jean,  dnc  de  Bretagne,  avec  ta  tilte  de  ce 
monarque  finit  par  en  ramener  ta  reatitotten.  En 
1270,  le  duc  et  la  duchesse  de  Bretagne,  avec  te 
comte  et  ta  comtesse  de  Rtehemont,  leurs  fils  et 
bm,  accompagnèrent  saint  Loota  dans  sa  cn»- 
sade,  et  furent  témoms  de  sa  mort  en  Afrique. 
Il  revnt  ensuite  dans  ses  Étata.  Jean  le  Roux 
eut  de  finéquentes  altercations  avec  les  évèques  de 
son  pays  an  snjet  de  la  régate  et  de  leurs  droite 
temporels.  L'évAque  de  Nantes  lui  résiste  avec 
le  phis  de  force,  et  finit  par  taire  sa  paix  avec 
loi.  il  augmenta  ses  domaines  par  l'acquisitiott 
qu*il  fit  en  1276  du  comté  de  Léon. 

Dom  Loklncan  et  dom  Morice,  Htetoire  de  Bretaane. 

—  jért  de  vénjler  ies  dates,  s*  p»rUe,  tome  XIJI,  p.  SU. 

—  Dam,  Histoire  de  Bretagne.  —  Ronjouz,  Histoire  des 
rois  et  des  dues  de  Bretagne.  -  D'Argentré.  Hist.  de  Bre- 
tagne^ da  roiSj  daes,  reines ,  ete.  —  Stsmondi,  Nigt.  des 
Français,  t  Vil. 

lEJkN  II,  duc  de  Bretagne,  d'abord  comte  de 
Richement,  né  le  4  janvier  1239,  mort  à  Lyon, 
au  mois  de  novembre  1305.  Fils  aîné  dn  dnc 
Jean  1*%  H  épousa  Béatrix  d'Angleterre,  filte  du 
roi  Henri  lil,  qui  lui  rendit  te  comte  de  Riche- 
mont  il  accompagna  Louis  IX  A  sa  croisade  en 
1270,  et  après  ta  mort  du  saint  roi,  il  fit  voite 
pour  ta  Syrie ,  avec  le  prince  Édooard  d'An- 
gleterre, dnq  cento  Frisons  et  d'autres  troupes; 
le  roi  de  Chypre  vint  les  rejoindre.  Iicur  dessein 
était  de  faire  tever  te  siège  de  Saint-4ean-d'Acre 
à  Bondocbar,  mais  ils  n'obtinrent  aucun  suoclb, 
et  revfairent  en  Europe  eni 272.  Trois  ansaprès, il 
perdit  sa  femme.  En  I28&,  il  acoompa^ia  Piii- 
lippe  le  Hardi  dans  son  expédition  d'Aragon. 
L'année  suivante,  il  succéda  A  son  père.  En  1294» 
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traités  qai  ne  reçurent  pas  d'exécution.  Enfin,  la 
médiation  du  dnc  de  Bourgogne  rendit  la  paix  à  la 
Bretagne  par  le  traité  conclu  k  Aucfer,  près  de 
Redon,  le  19  octobre  1395.  Ce  M  dans  le  cours 
de  cette  guerre  que  Pierre  de  Craon  attaqua 
Clisson  dans  Paris,  en  1392  :  «  Vous  avez  fiait 
deu\  fautes  dans  la  même  journée ,  lui  dit  le 
dnc  :  la  première  d^avoir  atûiqué  le  connétable; 
la  seconde  de  l'avoir  manqué.  »  Leduc  Jean  dé- 
sirait beaucoup  recouvrer  Brest,  qui  était  occupé 
par  les  Anglais.  Il  Tobtfnt  du  roi  Richard,  le 
12  juin  1397,  à  la  demande  du  roi  de  France; 
mais  à  la  condition  de  gander  la  paix  avec  le 
€OiiDétable.  Le  bruH  public  attribua  au  poison 
la  fin  du  duc  Jean.  «  Ce  prince  était  ex- 
trême en  tout,  dit  un  de  ses  historiens,  aimant 
Jusqu'à  la  folie,  haïssant  jusqu'à  la  fnrenr,  et  ne 
revenant  jamais  de  ses  préventions.  Ce  Ait  lui 
qui  institua  l'ordre  militaire  de  l'Hermine.  Ce 
qu'il  y  avait  de  particulier  dans  cette  cheva- 
lerie, c'est  que  les  dames  pouvaient  y  entrer  ; 
la  devise  était  :  A  ma  vie.  Deux  chaînes  for- 
maient le  collier,  où  pendait  une  double  cou- 
ronne. Le  duc  voulait  marquer,  par  la  devise, 
qu'il  avait  exposé  deux  fois  sa  vie  pour  conser- 
ver sa  dignité,  et,  par  les  deux  couronnes,  qu'il 
avait  conquis  deux  fois  la  Bretagne.  »  11  avait 
successivement  épousé  :  Marie,  fille  d'É- 
dooard  IIT,  roi  d'Angleterre;  Jeanne,  fille  de 
Thomas  Holland,  comte  de  Kent  ;  Jeanne,  fille 
de  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre.  De  cette 
dernière  épouse,  qui  se  remaria  avec  Henri  lY, 
roi  d'Angleterre,  il  laissa  quatre  fila  et  trois  filles. 

J.  V. 

I>oin  I^blneaa  et  dom  Morlce  ,  Hht.  âe  Bretagne.  — 
L'jtrt  de  vérifier  tr$  dater,  <•  partir,  tome  Xltl,  p  ttt. 
«-  IMru,  BM.  de  àretagne,  ~  BoiUoox,  HM.  des  BoU  | 
§t  de$  Dues  de  Bretagne.  —   U'Argeolre,  Histoire  de  i 
Bretagne,  des  rois,  des  ducs,  des  reines,  etc.  ~  Slsmondl. 
Hist.  des  FnmçaU,  t.  X,  XI  et  XI  r.  —  G.  dp  Vaiidoncoart,  I 
dani  le  Diction,  ée  ia  CoiiWfiMNon ,  «rUcle  Bsitacrk.  j 

JBAR  T  ou  ▼!,  dit  le  Bon  et  le  Sage,  duc  i 
de  Bretagne,  né  le  24  décembre  1389,  mort  le 
28  août  1442,  an  ch&teau  de  La  Touche,  près  de  ' 
Nantes.  Fils  de  Jean  de  Montfort  qui  précède,  et 
de  Jeanne,  fille  de  Charles  le  Mauvais ,  roi  de 
Navarre,  il  succéda  à  son  père  en  1399,  sous  la 
tutelle  et  régence  de  sa  mère.    L'année  sui- 
vante celle-ci  traita  avec  le  sire  de  CHsson,  et  > 
assura  par  là  le  repos  de  la  Bretagne.  La  du    i 
chcsse  ayant  épousé  par  procuration  le  roi  d'An- 
^eterre  Henri  IV,  le  3  avril  1402,  le  duc  de 
Bourgogne  vint  prendre  la  tutelle  et  la  régence  ! 
du  jeune  duc  de  Bretagne  et  de  ses  frères  et  I 
sœurs  le  19  octobre,  et  le  3  décembre  i!  les  em-  1 
mena  à  Paris.  L'année  suivante  la  guerre  se  ral- 
luma entre  la  France  et  rAnglelerre;  une  es- 
cadre anglaise  vînt  faire  des  prises  sur  les  côtes  ' 
de  la  Bretagne.  Clisson  excite  les  Bretons.  Une  : 
flotte  de  trente  vaisseaux  est  armée  ;  elle  atteint  I 
la  flotte  anglaise  dans  la  Manche ,  au  mois  de  ' 
juillet,  l'attaque,  lui  tue  cinq  cents  hommes,  lui  ' 
prend  quarante  vaisseaux  et  fait  mille  prison- 
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niera.  Animés  par  ee  succès,  les  Bretons  foot  uq 
nouvel  armement,  avec  lequel  ils  vont  pilier  et 
brûler  Plyreoutb^et  revIeiUMBt  cbaiigés  de  butio. 
En  1464  Jean,  déclaré  najcur,  rendit  bommaf^ 
au  roi  de  France.  Deux  ans  après  il  se  brouilla 
avec  le  aouveau  due  de  Bourgogne,  fils  de  Ma 
tuteur,  et  embrassa  le  parti  do  duc  d'Oriéaas. 
Le  connétable  de  Clisson^  dépouilléde  ses  charge» 
par  le  duc  de  Bourgogne,  avait  été  assigné  poar 
répmidre  devant  le  juge  de  Ploerroel  sur  pto- 
sieurs  crimes  et  maléfices.  Retiré  dans  son  chà* 
teau  de  Josaelin,  il  y  tomba  malade,  et  ne  ré- 
pondit point  à  l'^oroement  qui  hii  avait  été  si- 
gnifié. Le  due  Jean  marcha  avec  des  troepes 
pour  l'assiéger.  Cliason  détourna  cet  orage  ca 
offirant  cent  mille  llvrea  an  due.  SioeèrenieBt 
attaché  à  la  France,  Jean  mardia  en  t4tÂ  an 
secoure  des  Krançais  contre  les  Aiif{lais,  avw 
10,000  hommes  ;  mais  il  ne  les  r^gnit  qn'aprés 
la  malheureuse  affaire  d'AzincourL  Pour  le  dé- 
dommager, le  roi  lui  rendit  la  ville  de  Saiat- 
Malo.  En  1416  Jean  accepta  la  raissioD  d'aller  à 
Lagny  sommer  le  duc  de  Boorgogiie  de  se  re- 
tirer dans  les  Pays-Bas;  mais  il  ne  fut  pa>< 
écouté.  Voyant  plus  tard  la  guerre  se  renouveler 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  il  obtint nae 
trêve  de  dix  mois  pour  son  ducbé.  Kd  141S  ri 
1419,  il  eut  plusieura  entrevues  avec  le  roi 
d'Angleterre  sans  pswoir  ramener  la  paii  ea 
France.  Le  13  février  1420,  les  Peathièvre  ar- 
fêtent  par  trahison  le  duc  Jean  et  son  frère  Ri- 
chard, et  les  retteinent  prisonnien  dans  une 
toar  de  ChAteauoeau,  d*oè  ils  sont  tranférés  ea 
diverses  places  et  en  dernier  lien  dans  celle  de 
OKseoii.  La  dudieaae  de  Bretagne,  sœur  du  dau- 
phin, assemble  les  états,  et  implore  des  secoor» 
pour  venger  l'insulte  faite  à  mn  époox.  Toute 
la  BretagpM  prend  les  armes  et  force  les  Pea- 
IMèvre  à  rendre  le  due ,  après  cinq  mois  de 
captivité.  11  lui  en  coûta  plus  de  326,000  livre» 
pour  recouvrer  la  liberté,  outre  phiaieare  vœux 
qn'H  accomplit,  nomme  de  donner  à  Notre-Daïue 
de  Nantes  son  pesant  d'or  et  à  Saint-Ived  son  pf- 
sant  d'argent,  le  tout  s'élevant  à  380  marcs  7  onci*>. 
En  1421 ,  il  fit  un  traité  avec  le  dauphin  ;  niai> 
peu  de  temps  après,  intimi«ié  par  le  roi  d'Aa- 
gleterre,  il  en  signa  un  tout  opposé,  et  pendant 
tout  son  règne  il  tint  à  peu  près  la  même  coa- 
duite,  reconnaissant  tantôt  Charles  VU ,  tnnU^ 
Henri  VI  pour  roi  de  France.  Par  ce  moyen  ri 
entretint  la  paix  chea  lui,  et  fot  assez  tranquille. 
A  C'était  le  plus  beau  prince  de  rEuro|>e,  d>t 
VArt  de  tértjier  les  dates;  magnifique  dan»  $(^ 
habits,  dans  ses  meubles  et  dans  sa  dépense, 
honnête  dans  ses  manières ,  juste  et  charitable , 
il  ne  pédia  que  par  trop  de  facilité  et  de  bonté.  • 
De  sa  femme,  Jeanne  de  France ,  décédée  le 
20  septembre  1433,  il  eut  trois  fils  et  une  ûlle. 

J.  V. 

Dom  l.abtneaii  el  dom  Moiicr,  met.  de  Jtrvftf^nf .  - 

VÂri  de  vériBer  Us  dates,  î«  pwpti<»,  coine  ^liU  i».  t^ 

—  Daru .  tint,  de  Bretagne,  —  Roiijoui,  Jfist.  det  E  •* 

et  des  Ducs  de  Bretagne.  —  D'Argentré,  tftor.  de  Bre'  - 
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çM,  des  roU,  du  ducs,  îles  reines^  etc.—  Stomondl,  Hist. 
desrrttnçaU,t.X\let%U\. 

L  JSix  duc  de  Lorraine. 
JUS ,  dœ  de  Lorraine ,  fils  de  Raoul  de 
Lorraine  et  de  Marie  de  Blois ,  mort  à  Paris  en 
1390.  En  1346,  et  étant  encore  minear,  il  siiecéda 
à  son  père  taé  à  la  bataille  de  Crécy.  Sa  minorité 
fut  troublée  par  les  guerres  dont  la  Lorraine  était 
le  théâtre.  Secouru  i»r  Femperenr  Charles  IV, 
il  défit  les  Bretons,  qui  ravageaient  ses  États;  il 
combattit  avec  Charles  de  Btois  contre  Jean  de 
MontTort,  doc  de  Bretagne;  enfin  il  expulsa  de 
la  Lorraine  les  bandes  qui  infestaient  cette  pro- 
fioee,  et  apaisa  plusieurs  séditions.  U  se  proposait 
de  suivre  le  duc  d'Anjou  dans  le  royaume  de 
Kaples  quand  il  mourut,  empoisonné,  dit-on,  par 
son  secrétaire.  Y.  R. 

D«  CilBMt,  JIM.  êeei.  ût  ckf.  êê  Lorraine^ 

J.  Jean  roi  de  Pologne. 

iBAKi*'  ou  jrBA!f.ALBBAT,  roi  de  Pologne, 
filsde  Casimir  lY,  né  le  27  décembre  1469,mort  le 
17  juin  1501.  n  se  signala,  sous  le  roi  sou  père, 
par  de  beaux  (aits  d'armes  contre  les  Tatars,  qui 
araieot  porté  leurs  ravages  dans  la  Podolie  et 
d'autres  provinces.  La  valeur  qu'il  déploya  contre 
eox  te  fit  élir^  par  les  états  pour  succéder  à  son 
père,  mon  en  1492.  Dès  son  avènement,  Jean  re- 
DooveU  pour  trots  ans  le  traité  conclu  par  son 
père  avec  le  sultan  Bajazet  II.  Deux  ans  plus  tard, 
les  Tatars  de  Crimée  envahirent  de  nouveau  la 
Podolie  et  la  Wolhynie.  A  Texpiration  de  Tar- 
nustice  conclu  avec  le  sultan,  il  résolut  de  foire 
la  guerre  aux  Turcs.  Après  quelques  démons- 
tratioos ,  auxquelles  d'ailleurs  firent  diversion 
l«s  bostilJtés  avec  des  princes  limitrophes ,  no- 
tamment rhospodar  Etienne,  un  nouvel  armis- 
tice fut  conclu  à  Pétrikan,  pour  cinq  ans,  entre  Ba- 
jâzet  et  ie  roi  Jean  (  1 50 1  ).  11  y  eu  t  aussi  un  accom- 
moilement ,  mais  non  suivi  d'effet,  avec  le  khan 
des  Tatars.  Le  roi  de  Pologne  se  disposait  à  aller 
ensuite  complimenter  à  Thorn  le  prince  Frédéric 
de  Saxe,  élu  grand-mattre  de  l'ordre  Teutonique, 
qoaorl  il  mourut,  frappé  d'apoplexie.     Y.  R.     . 

Rftcb  rt  Grabrr,  Jtlg.  Ene. 

JKA!f  II  ou  JBA?S  CASIUIB.  Voy,  CaSIWR  Y. 

iJUkS  III.    Voy.  SOBIESW. 

JEAÎÎ  DE  PORTUGAL.  Yoy.  JoAO. 

K.  JEàN  princes  de  Salerne. 

'BAS,  princes  de  Saleroe;  trois  personnages 
liistoriqiies  ont  porté  ce  nom  : 

iEA»  i«%  Als  de  Mansone,  duc  d'Amalfi  et 
f^trice  impérial.  Ayant  chassé  Pandolfo  II  de 
Saleme,  en  9S2,  il  en  partagea  la  souveraineté 
atec  son  père ,  mais  disparut  dès  l'année  sui- 
Taote,  expulsé  par  le  peuple  révolté. 

JEAX  II,  /;<im6er^,Toscan  de  naissance,  mort 
en  944.  Il  fut  ^pelé  à  la  souveraineté  par  le  vœn 
populaire  après  la  fuite  du  précédent.  Il  s'asso- 
cia son  fils  aîné  Gui  T';  tous  deux  gouvernèrent 
cinq  ans.  Gai  étant  mort  en  988 ,  Jean  II  ap- 


pela son  second  fils,  Gaimar  III  (  voy,  ce  norn  ) , 
à  partager  avec  lui  le  pouvoir.  U  ne  reste  de  sou- 
venir de  leur  règne  que  l'érection  de  Salerne  en 
archevêché  par  le  pape  Benoit  MT. 

JTBAN  III  mourut  en  septembre  1018.  Il  était 
fils  atné  de  Gaimar  U I ,  qui  se  l'associa  en  l'an  1 0 1  G. 
Le  jeune  prince  ne  partagea  le  pouvoir  que  deux 
années.  (  Voir  Gaimar  III.  )  A  oe  L. 

SIsnoodl,  Histoire  des  Bépubtiques  italieunes,  t.  I^ 
passim.  —  BlBsi,  jinon,  Salem,,  e.  119. 

L.  JxàH  iouverains  de  Saxe. 
MAH  le  Constant  ou  le  Ferme ,  électeur 
de  Saxe,  naquit  le  30  juin  1467,  et  mourut  à 
Schweinitz,  près  de  Wittemberg,  le  16  août  1532. 
n  succéda  à  Frédéric  le  Sage  après  avoir  été  élevé 
à  la  cour  de  Terapereur  Frédéric  111,  son  parent 
dn  c6té  maternel.  Il  prit  part  à  la  guerre  contre 
les  Hongrois  sous  Maximilîen,  et  dès  son  avéne^ 
mentàTélectorat,  il  mit  fin  par  d'énergiques  me- 
snres  à  la  goerre  des  paysans.  £n  ]ô26,  il  se  lia 
étroitement,  à  Torgan,  avec  le  landgrave  Philippe 
de  Hesse  pour  la  défense  des  prindpes  de  la  ré« 
formatlonv  A  cette  alliance  accédèrent  plusieurs 
villes  considérables.  En  1&29  Jean  donna  une 
preuve  de  son  zèle  pour  les  progrès  de  la  foi  nou- 
velle en  protestant  avec  d'autres  princes  contre  la 
décision  de  la  diète  de  Spire ,  portant  défense 
d'adhérer  à  la  réformation.  11  provoqua  aussi 
d'autres  mesures  dans  l'intérêt  de  l'avenir  dn 
luthéranisme,  et  le  25  juin  1530  il  fit  proclamer 
à  la  diète  d'Aogsbouig  la  Confession  de  ce  nom. 
Il  poussa  plus  kMn  le  xèle  dont  il  était  animé 
en  provoquant  la  formation  de  la  ligue  de  Schmal* 
kalde ,  de  manière  è  mettre  les  partisans  de  la 
doctrine  luthérienne  en  état  de  repousser  la  force 
par  la  force.  Jean  mourut  après  avoir  eu  la  sa* 
tisfaetion  de  voir  consacrer  par  un  premier  succès 
la  paix  de  Nuremberg,  ses  constants  efforts  pour 
le  triomphe  de  la  cause  qn'il  avait  embrassée. 

Y.  B. 
Bnch  etGmber,  Jiig,  éncgUopêedie. --  Mlobeiet,ZA 
Jteforme, 

ëEAN'FtLàoitLtc  i«%  le  Magnanime,  fils  de 
Jean  le  Constant,  électeur  de  Saxe,  né  à  Torgau, 
le  30  juin  1503,  mort  le  3  mars  1554.  A  la  mort 
de  son  père,  il  administra  l'élcctorat  en  son  nom 
et  celui  de  son  frère  mineur,  Jean  Ernest.  £n 
15.13  il  fit  opérer  dans  tous  ses  États  des  réformes 
ecclésiastiques  par  les  soins  de  Spalatin ,  Jonas  et 
Amsdorf.  En  1534  il  reconnut  orficiellement  Fer- 
dinand 1*'  comme  roi  des  Romains,  ce  qui,  Tannée 
suivante,  lui  valut  d*6tre  investi  solennellement 
à  Vienne  du  titre  d'électeur.  En  1538,  il  retira 
d'otage  le  burgraviatde  Magdcbourg,  et  put  ainsi 
ajouter  à  ses  titres  celui  de  hnrgravc  de  cette 
ville.  Uni  aux  confédérés  de  Schmalkaldc,  il  par- 
vint à  chasser  de  ses  États  Henri  de  Brunswick, 
qui,  ennemi  de  cette  ligue,  portait  le  ravage  chez 
ses  voisins.  En  1M2  il  fut  sur  le  point  de  faire  au 
duc  Maurice  de  Saxe,  son  cousin,  une  guerre  que 
l'intervention  de  Philippe  de  Hi'ssc  parvint  à 
empêcher.  Lorsque  Charles- Quint  eut  révolu  d'à- 
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néantir  la  lij^c  deSchmaikalde ,  Jcan>Frédéric  fit 
avancer  dans  la  Franconie,  en  1546,  une  armée  à 
laquelle  vinrent  se  joindre  les  autres  membres 
de  la  ligue.  Ceux-ci  n'ayant  pas  pris  à  temps 
leurs  mesures ,  Maurice  de  Sa\e  put  s'emparer 
de  presque  tous  les  États  de  son  cousin,  à  l'ex- 
ception de  Wtttemberg,  Eisenach  et  GoUia.  Ce 
succès  ne  fut  qu'éphémère,  et  Jean-Frédéric  reprit 
bientôt  sur  Maurice  toutes  ses  possessions;  il 
s'empara  même  des  Étals  du  duc.  Mis  au  ban  de 
l'Empire  par  Charies  Y  et  fait  prisonnier  après  la 
bataille  de  Mûhiberg,  le  24  avril  1647,11  fut  con- 
damné à  mort  le  10  mai  de  la  même  année. 
Le  18  cette  sentence  Ait  commuée  en  uneeon- 
vention  aox  termes  de  laquelle  Jean-Frédéric 
dut  renoncer  h  l'électorat  pour  lui  et  ses  descen- 
dants. Il  resta  néanmoins  prisonnier  de  l'empe- 
reur, qui  s'empara  de  même  de  la  personne  de 
Philippe  de  Hesse.  Maurice  de  Saxe  s'offrit  alors 
pour  caution  des  deux  princes,  dont  il  négocia  la 
liberté;  ne  l'ayant  pas  obtenue,  il  s^avança  en 
Souabe  avec  25,000  hommes,  et  fut  sur  le  point 
de  se  saisir  de  l'empereur,  qui  n'eut  que  le  temps  de 
prendre  la  fuite  api'ès  avoir  rendu  Jean-Frédéric 
à  la  liberté.  Ce  prince  revint  en  septembre  dans 
la  Thuringe,  où  II  fut  accueilli  avec  enthousiasme. 
En  1553  il  succéda  à  son  frère  Jean-Ernest,  mort 
sans  postérité.  11  tenta  en  vain  de  reprendre  la 
dignité  d'électeur  lorsque  le  duc  Maurice,  son 
cousin,  mourut  V.  R. 

Br«ch  «tOraber,  Mlç.  Ene,  -  Loden,  HUt.  de  ejH. 

iban-prédÂbig  II,  ducde  Saxe,  fils  de  Jean- 
Frédéric  I*',  né  le  8  janvier  1529,  mort  le  9  mai 
1595.  Ayant  réo&d,  après  la  bataille  de  Miililberg, 
à  gagner  Gotha,  il  prit  avec  son  frère  Jean-Guil- 
laume l'administration  des  États  concédés  à  la 
ligne  Emestine  en  vertu  de  la  capitulation  de 
'Wntemberg.  En  1552  il  fonda  et  en  1558  il  Inau- 
gura Tuniversité  d'Iéna.  D'après  les  dispositions 
testamentaires  laissées  par  Jean-Frédéric  l*',  les 
trois  fils  de  ce  prince  durent  régner  en  commun; 
mais  dès  le  mois  de  mars  1557  les  deux  plus 
jeunes  frères  abandonnèrent  à  leur  aîné,  pour  un 
tempii  déterminé,  le  gouvernement  àe^  États  hé- 
réditaires. A  la  mort  de  Frédéric  Ifl,  l'un  des 
frères,  il  y  eut  partage  entre  les  frères  survivants  ; 
l'atné  eut  pour  trois  ans  le  pays  de  Gotha  et  le 
plus  jeune  ceux  de  Weimar.  Jean-Frédéric  II  prit 
une  vive  part  aux  querelles  religieuses  de  son 
temps,  ce  qui  occasionna  parfois  des  mécontente- 
ments parmi  ses  sujets.  Son  alliance  avec  Guil- 
laume de  Graumbach,  qui,  grâce  à  lui,  put  s'em- 
parer de  Wurtzbourg  et  fut  ensuite  (1563)  mis 
au  ban  de  l'Empire ,  eut  des  suites  encore  plus 
graves.  Invité  à  retirer  son  appui  au  condamné, 
il  s'y  refusa  obstinément ,  ce  qui  détermina  l'empe- 
reur à  prononcer  contre  le  duc  lui-même  une  sen- 
tence analogue.  Cliarigéde  l'exécuter,  Auguste  de 
Saxe  s'empara  le  13  avril  1567  de  la  place  de 
Grimmenstcin  :  Graumbach  et  ses  complices  furent 
exécutés.  Quant  ù  Jean-Frédéric  II,  il  fut  amené 
prisonnier  d'abord  à  Dresde,  puis  à  Vienne,  et 


en  dernier  Heu,  par  suite  de  la  guerre  des  Tun», 
dans  la  Styrie,  où  il  mourut  V.  R. 

EMch  et  Gruber,  MUg.  Bne.  -  Lodrn.  tHA.  tPjlUm, 

IBAN^KOBGES  I*',  électeur  de  Saxe,  fitsde 
l'électear  Christian  1*^,  né  le  5  mars  1585,  mort 
le  8  octobre  1656.  Il  succéda  le  23  juin  1611  è 
son  frère  Christian  IL  Après  avoir  voyagé  ea 
Italie,  il  prit  part,  en  1607,  au  gouvernemeiit.  Sca 
r^ne  fut  en  grande  partie  signalé  par  la  guerre  de 
Trente  Ans,  durant  laquelle  sa  conduite  fat  si 
équivoque  que  la  Saxe  ne  trouva  aocune  oecasioii 
déjouer  un  rôle  quelque  peu  indépendant.  Jeiir 
Geoiges  eut  moins  d«  souci  de  faire  triomplter 
la  foi  religieuse  que  de  profiter  des  drconstaoces 
pour  agrandir  ses  États.  En  1620  il  suivit  les 
conseils  de  son  chapelain  Hoe  de  Zoenegg,  tout 
dévoué  à  l'Autriche,  et  embrassa  la  cause  de 
l'empereur  Ferdinand  II,  lui  abandonnant  laLa- 
saceeten  1621  laSilésie.  Cependant,  il  parût  sV- 
loigner  de  l'empereur  lors  de  Télévation  de 
Maximilien  de  Bavière  à  l'électorat  du  Palattoat. 
La  rétrocession  de  la  Lusace,  qui  lui  fut  ooa- 
sentie  à  titre  de  gage  en  1623,  le  ramena  de  nou- 
veau à  la  cause  impériale.  Puis  il  se  posa  en  ie- 
termédiaire  entre  l'empereur  et  Gustave-Adolphe. 
II  eut  ensuite  la  satisfaction  de  se  Toir  à  la  tète 
d'une  ligue  imposante,  formée  à  Leipzig  par  les 
états  protÀtants  et  à  laquelle  il  dut  laisser  ad- 
hérer Gustave-Adolphe.  Il  ne  fut  pas  mnoèreavec 
ce  prince,  dont  il  abandonna  à  la  fin  la  cause.  La 
paix  de  Prague,  qu'il  conclut  avec  l'empereur  le 
30  mai  1633,  lui  valut  l'abandon  de  la  Lusace  a 
titre  héréditaire  et  de  propriété,  tandis  quil  ae 
l'avait  eue  qu'à  titre  de  gage.  Cette  paix  ne  fat 
pas  Iteureuse  pour  la  Saxe.  Jean-Georges  ayant, 
le  6  octobre  1635,  dédaré  la  guerre  à  la  Suède,  ses 
États  furent  ravagés  à  la  fois  par  les  armées  im- 
périale, française  et  suédoise.  Il  n'obtint  quel- 
que répit  que  par  suite  de  la  trêve  ooncliie  at ec  la 
Suède  le  27  août  1645,  à  Kœtzcbenbroda.  U  paix 
de  Westphalie  le  maintint  en  possession  de  la  Lu- 
sace et  des  évêchés  de  Meissen,  Mersebonrg  H 
Naumbourg,  de  l'archevêché  de  MagdelKwrg.  du 
vivant  seulement  de  l'administrateur  Auguste,  et 
sauf  retour  au  Brandebourg.  Jean-Georges  mou- 
rut sans  avoir  rien  fait  pour  rendre  à  la  Saxe  le 
calme  et  la  dignité  qu'elle  avait  penlns.  Y.  K. 

Loden.  KohlrauMsh,  ete.,  i/Ut,  d*ÂtUm4içm«. 

H  IBAN  {Népomucène'Marie»Josf.ph\  rai 
de  Saxe,  né  à  Dresde,  le  12  décembre  1801.  FiU 
cadet  du  prince  Maximilien  et  de  sa  première 
épouse,  Caroline  de  Parme,  il  reçut  sa  pre- 
mière éducation  par  les  soins  du  général  de 
Forell  et  du  baron  de  Weisenbeiig.  Le  géBérd 
de  Watzdoriï  fut  nommé  plus  tard  son  gou- 
verneur. Les  leçons  de  ses  préoeptcors  loi  ia»- 
pirèrent  du  godt  pour  les  sciences  m^lbana- 
tjques;  il  s'appliqua  aussi  avec  zèle  à  l'rinde 
du  droit,  de  l'histoire  et  de  la  politique  0 
se  délassait  de  ses  études  sérieuses  par  la  nav- 
sique  et  la  culture  de  son  domahie  de  Joliao- 
nishausen.  L'italien  était  sa  langue  de  prédiiec» 
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tkm,  et  un  voyance  quMl  fit  en  Italie,  en  1821 , 
l'attacha  plas  fortemeot  encore  k  la  littérature 
de  ce  pays.  £n  1826  il  fit  imprimer,  sous  le 
pseudonyme  de  Philalét/iès,  les  dix  premiers 
diants  de  V Enfer  de  Dante,  en  vers  libres  alle- 
mands de  onze  syllabes ,  avec  une  préface  et 
quelques  notes,  et  en  1839  il  fit  suivre  cet  essai 
de  la  traduction  eu  vers  de  l'ouvrage  entier  de 
Dante,  La  divina  Commediùp  avec  des  commen* 
taires  critiques  et  historiques  (  Leipzig  et  Drestle  ; 
1839-1849,  in-4'').  H  fit  en  outre  imprimer  à 
part  une  esquisse  sur  l'histoire,  si  obscure,  de  la 
Romagne,  de  1274  à  i302.  En  1821  le  prince 
Jean  fut  nommé  membre  du  collège  des  finances, 
dont  il  devint  vice-président  en  1825;  il  y  dé- 
ploya beaucoup  d'habileté.  Son  activité  devint 
piag  grande  encore  aprfes  les  événements  de 
1830.  Son  frère  aîné  ayant  été  nommé  co-régent, 
il  fui  appelé  lui-même  à  là  présidence  de  la  com- 
tnission  instituée  pour  maintenir  la  tranquillité 
publique  et  au  commandement  général  de  la 
garde  civique.  Il  obtint  en  même  temps  et  oc- 
copa  jusqu'à  sa  dissolution  un  siège  au  consdl 
secret,  et  eot  la  présidence  du  conseil  d'État. 
Il  fut  nommé  en  outre  premier  président  du 
conseil  des  finances,  fonctions  qu*il  rempUt 
JDsqn'en  1831.  La  nouvelle  constitution,  à  la 
rédaction  de  laquelle  il  prit  une  grande  part, 
rappela  k  siéger  dans  la  première  chambre  des 
États  en  sa  qualité  de  prince  du  sang.  Membre 
de  la  commission  chargée  de  préparer  on  projet 
de  code  criminel,  il  voulut  en  faire  le  rapport,  et 
il  s'acquitta  avec  talent  de  cette  tâche  difficile. 
Dans  Tété  de  1838,  il  fit  un  voyage  à  Rome,  à 
Kapleseten  Sicile,  dont  M.  Klemm,  qui  rac- 
compagnait, a  publié  la  description.  Le  9  août 
1864,  son  frère,  Frédéric-Auguste,  étant  mort  des 
mites  d'une  chute  de  voiture,  le  prince  Jean  prit 
ksr^nesde  l'État.  Attaché  à  l'Église  catholiqoeet 
aox  principes  conservateurs,  il  y  avait  à  craindre 
qu'il  ne  se  trooyât  en  opposition  avec  les  idées 
essentiellement  protestantes  de  la  population  de 
la  Saxe.  Cependant,  il  se  montra  fidèle  aux  prin- 
cipe» constitutionnels  et  de  tolérance  religieuse, 
occopant  ses  loisirs  à  visiter  les  hôpitaux,  les 
établissements  de  bienfaisance ,  les  usines ,  les 
étabiisseroents  pénitentiaires,  etc.  Il  a  institué 
dans  tout  le  pays  des  juges  de  paix  royaux,  malgré 
les  réclamations  des  seigneurs,  qui  voulaient 
maintenir  leurs  justices  féodales,  et  il  a  érigé  une 
sjnagogue  juive  à  Lapzig.  Pendant  la  guerre 
d'Orient  il  se  rallia  à  la  politique  prussienne,  et 
se  montra  peu  favorable  aux  puissances  occiden- 
tales. 

Marié  en  1822  avee  la  princesse  Amélie-Au- 
fiuste,  fille  du  roi  de  Bavière  Maximilien ,  il  en 
a  en  neof  enfante,  dont  trois  fils  :  Albert,  né  le 
U  avril  1828;  Emesi,  né  en  1831,  et  Geùrges, 
né  en  1832.  L'atnée  de  ses  filles,  Elisabeth, 
Bée  en  1830,  avait  épousé  en  1850  le  duc  de  Gènes, 
frère  du  roi  de  Sardaigne;  elle  est  devenue 
Teuveenl855.  J.  V. 
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M.  Jià!«  rois  de  Suède. 

I      JTBAlf  1",  surnommé  le  Débonnaire,  roi  de 

I  Suède,  mort  à  l^islngsoe,  en  1222  ou  1223.  n 

'  était  fils  de  Sverker  le  jeune  et  dlngierd,  fille  du 

puissant  seigneur  Rirger  Brosa.  Jean  rempkiça 

sur  le  trône  le  roi  Eric  X.  Le  jeune  roi  se  trouva 

!  entouré  de  conseillers  ecclésiastiques,  qui  gou- 

I  vemaient  en  quelque  sorte  sous  son  nom.  H 

i  augmenta  les  privilèges  du  clergé,  et,  pour  pro* 

î  pager  la  foi  chrétienne,  il  fit  des  incursions  dans 

i'Estlionie.  Mais  il  ne  fut  pas  heureux  dans  ces 

!  sortes  de  croisades  :  ses  troupes  furent  battues 

î  en  1216  ;  toutefois,  elles  prirent  la  ville  de  Leat. 

I  Jean  mourut  sans  postérité.  Il  laissa  la  répota* 

I  tion  d'un  prince  doux  et  clément. 

I      incerti  terlptorit  SveH  Chronie,  dans  Lançenblck,-^ 
\   Bneb  et  Gruber,  ^Ug.  Encg, 

I      JBAN  II,  roi  de  Suède*  Voy.  Jeaik  r%  roi  de 

!  Danemark. 

{      JEAN  m ,  roideSuède,  fils  de  Gustave  l^Vasa, 

I  né  le  21  décembre  1537,  mort  le  19  octobre  1592. 

'  Il  reçut  une  éducation  peu  commune  à  cette  épo- 
que, et  fut  l'objet  des  préférences  du  roi,  ce  qui 
excitait  le  mécontentement  et  la  jalousie  de  l'hé- 
ritier présomptif,  Eric,  dont  il  entreprit  de  négo- 
cier le  mariage  avec  la  reine  Elisabeth  d'Angle- 
tenre.  Jean  voyait  dans  cette  union,  qui  n'aboutit 
pas,  un  moyen  de  réaliser  ses  projets  ambitieux 
sur  la  couronne  de  Suède  au  détriment  d'£ric. 
Ce  prince  allait  se  rendre  en  Angleterre  quand  le 
roi  Gustave  mourut  (29  septembre  lô60).  Jean 
ne  laissa  pas  régner  longtemps  son  frère  aîné  :  il 
se  sonleva  contre  lui,  l'assi^ea  dans  Stockholm, 
qui  tomba  en  son  pouvoir  le  29  septembre  1568. 
Une  diète  complaisante,  celle  de  1569,  approuva 
cette  usurpation  et  toutes  ses  conséquences,  telles 
que  l'incarcération  et  l'empoisonnement  du  mal- 
heureux Eric  XIV  (  voy.  ce  nom  )  (  25  février 
1577  ).  A  l'extérieur,  Jean  ni  termina  la  guerre 
avec  le  Danemark ,  commencée  par  son  frère 
Éric.  Le  traité  du  17  décembre  1570  régla  les 
différends  qui  divisaient  les  deux  couronnes.  La 
Suède  dut  garder  la  Norvège  ainsi  que  diverses 
places  et  provinces;  quant  au  droit  au  trône  de 
Danemark,  il  demeurait  réservé.  D'assez  lon- 
gues hostilités  éclatèrent  entre  le  tzar  Iwan  de 
Russie  et  le  roi  Jean;  les  Moscovites  pénétrèrent 
en  Estlionie  et  en  Livonie,et  ravagèrent  ces  pro- 
vinces (1572).  Mais  la  fortune  se  déclara  pour 
les  Suédois  en  1579.  La  paix  fut  conclue  en 
1583.  A  l'intérieur  (  1570-1580),  Jean  avait  songé 
à  arréterdans  ses  État»  les  progrès  de  la  religion 
réformée;  mais  il  ne  poussa  pas  plus  loin  ses 
desseins  à  ce  sujet.  Il  réussit  en  1586  h  (aire 
élire  roi  de  Pologne  son  fils  Sigismond.  La  n'inc 
sa  femme,  appelée  Gunnila  Bjelkc  et  fille  d'im 
noble  suédois,  cacha,  ditK>o,  pendant  deux  jours, 
la  mort  du  roi  Jean.  V  R 

LudcD,  (fliter,  etc.,  Hitt.  d^JUfmagne, 


"  JCAX  DE  LETDB,  doot  le  vëpHable  nom  était 
Jean  Bockelsok,  Bockoia  ou  IIocuiolt,  cher 
«les  anabaptistes  de  Munster,  né  à  Leyde  vers 
1510,  roort  dans  les  supplices,  le  13  fcvrier  Iâ36. 
FUs  d'un  magistrat  municipal  de  La  liaye,  il 
•courut  le  monde  comme  garçon  tailleur  et  revint 
sVtablir  de  son  état  dans  sa  ville  natale.  Joyeux 
compagnon  et  aimant  mieux  les  plaisirs  de  la 
lable  que  les  travaux  de  sa  profession,  on  le 
voyait  figurer  dans  les  associations  poéUqu&;  du 
temps  comme  auteur  et  comme  acteur,  favorisé 
par  un  extérieur  agréable,  une  éloquence  natu- 
relle et  une  imagination  ardente.  S'étant  épris 
des  doctrines  des  anabaptistes ,  il  devint  un  de 
leurs  prophètes  ambulants  les  plus  fanatiques 
€t  les  plus  influents.  Au  commencement  de  1633, 
il  se  rendit  à  Munster  avec  Jean  Matthys,  nommé 
aussi  Mathiesen  de  Harlem,  et  le  seconda  avec 
autant  de  zèle  que  de  succès  dans  son  oeuvre  de 
propagande.  Quand  la  révolte  éclata ,  le  prennier 
Tcndredi  de  carême  1534,  Jean  Bockold  aida 
puissamment  Mattliys  à  s'emparer  du  pouvoir. 
Après  la  mort  de  ce  chef,  tué  par  les  soldats 
de  révèque  Waldeck,  dans  une  sortie,  Jean  de 
Leyde  en  prononça  l*oraison  funèbre;  et  le  com- 
parant aux  Macchabées ,  il  montra  que  cette 
mort,  loin  de  devoir  être  un  sujet  de  déooura- 
•gement,  étaitune  récompense  que  Oieii  avait  don- 
née à  son  prophète.  On  se  rassnra  en  effet,  et 
les  troupes  de  Févéque  ayant  été  repoussées, 
Waldeck  au  lieu  de  persister  à  prendre  la  ville 
de  force,  se  décida  à  la  bloquer.  Bockold,  qne 
les  siens  regardaient  depuis  longtemps  comme 
un  second  Ëlie,  fut  investi  de  Tautorité  suprême, 
et  il  commença  à  tourner  son  esprit  vers  les 
choses  du  gouvernement.  On  avait,  dès  l'origine^ 
mis  tous  les  biens  en  commun;  les  logements 
avaient  été  partagés;  chaque  jour  on  distribuait 
aux  habitants  les  vivres  dont  on  avait  fait  un 
amas  considérable.  Matthys  avait  établi  une  sorte 
de  régime  républicain  avec  des  consuls  et  un 
sénat.  Jean  Bockold   rêva  an  gouvernement 
tmitaire  et  monarchique.  Bientôt  le  prophète 
entra  en  retraite  pour  converser  avec  l'esprit  de 
Dieu ,  et  devenu  tout  à  coup  muet  comme  Za- 
charie  lorsqu'il  vit  l'ange ,  il  prit  un  papier  et  y 
Inscrivit  publiquement  les  noms  de  douze  per- 
sonnes qu'il  institua  juges  du  peuple,  en  mémoire 
des  douze  juges  d'Israël.  Cette  nouvelle  forme  de 
gouvernement  ne  dura  guère  que  deux  mois.  Une 
sédition  éclata ,  et  bien  qu'elle  eût  été  prompte- 
ment  réprimée,  la  création  d'une  autorité  cen- 
trale parut  nécessaire  à  Bockold ,  qui  se  décida 
à  ceindre  la  couronne  royale.  Un  orfèvre  de  Wa- 
rendorb,  nommé  Jean  Tuscoscheirer,  vénéré  du 
peuple  pour  ses  prophéties,  l'aida  puissamment 
^n  cette  occasion ,  aflirmant  que ,  d'après  une 
parole  expresse  venue  de  Dieu,  Jean  de  Leyde 
devait  monter  sur  le  trône  de  David,  tirer  le 
glaive  sacré  contreles  rois,  et  étendre  peu  à  peu 
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N.  JEiîf  de  Leyde.  son  royaume  sur  la  terre.  Le  24  juin  ls34  Jeao 

de  Lej'de  fut  proclamé  solennellement  roi  de 
Sion ,  onde  la  nouvelle  Jérusalem.  Dès  lor» 
il  s'entoura  de  toute  la  i)ompe  de  la  royauUf.  Il 
ne  parut  plus  en  public  que  la  couronne  sur  U 
tête  et  environné  de  gardes.  Il  se  déclara  lui- 
même  le  roi  d'élection  du  monde  dont  il  est  ques- 
tion dans  l'Apocalypse  et  fit  battre  monnaie  i  soo 
effigie  (1).  Pour  donner  l'exemple  de  ce  qu'il 
appelait  la  liberté  chrétienne,  il  avait  épousé  à 
la  fois  la  veuve  de  Matthys  et  trois  autres  fem- 
mes. La  première  eut  seule  le  titre  de  relue  et 
le  droit  de  porter  la  couronne,  les  autres  u'é- 
taient  qualifiées  que  du  nom  d'^uses.  Leur 
nombre,  qui  n'était  pas  limité,  s*éleva  jusqu'à 
quinze.  Toutes  étaient  richement  parées,  et  files 
augmentaient  la  magnificence  du  cortège  du  rà 
prophète.  Cependant  la  ville  était  toujours  as- 
siégée, et  îl  fallait  songer  à  nouer  des  relations 
avec  les  anabaptistes  du  dehors.  Vers  le  mois 
d'août,  le  peuple  s'assembla  sur  la  grande  place 
du  cimetière  pour  célébrer  la  cène.  Il  y  avait  des 
tables  pour  cinq  mille  personnes.  A  la  fin  du  repas, 
le  peuple  défila  devant  le  roi,  qui  offrait  à  diacoD 
le  morceau  de  pain  rompu  en  disant  :  «  Preuei 
et  annoncez  la  mort  du  Seigneur;  »  la  rdoe  pré- 
sentait de  même  une  coupe  de  vin  en  disant  : 
«  Buvez  et  annoncez  la  mort  du  Seigneur.  »  As 
milieu  de  renthousiasme,  Jean  désigna  vingt^hoit 
personnes  pour  aller  annoncer  la  parole  de  Dieu 
aux  quatre  coins  du  monde.  Ces  nouveaux  apô- 
tres partirent  la  nuit  même  en  trompant  la  vi- 
gilance des  gardes  de  l'évèque  et  se  répandirent 
dans  différentes  villes.  Tous  périrent  dans  fair 
mission,  h  Pexception  d*Hilvers>im,  qui,  s'étant 
laissé  gagner,  ne  revînt  à  Munster  que  pour 
trahir  les  siens.  Le  10  mai  1535,  lesanabapb'stef, 
conduits  par  Jean  de  C^len,  furent  pourtant  sur 
le  point  de  s'emparer  d'Amsterdam  ;  îisctaîeotdèjà 
maîtres  de  riiôlel   de  ville,   lorsqu'ils  forent 
cernés  par  la  garde  booi^geoise  et   massacrtfi 
Partout  les  efforts  des  émissaires  de  Jean  de 
Leyde  furent  comprimés  par  les  supplices.  Le 
roi  de  Sion  n'avait  plus  de  secours  à  espérer, 
et  la  famine  commençait  à  sévir  dans  la  ville 
de  Munster.  De  sourds  murmures  se  faisaient 
entendre.  Bockold  puisa  dans  la  terreur  une 


(1)  Le  musée  de  Hanovre  possède  âtlfu  de  Leyde  «ae 
pièce  ea  argent.  C'est  une  médaille  â  l>ord<«  trrsMiUsat». 
d'une  exécuUon  lourde  quoique  assez  aoignée.Elle  repri- 
seDte  d'un  c6tè  lerol  de  Sion  ddwut .  revêta  da  ataatno 
royal  et  tenaal  à  la  main  droite  un  roMl«>3u  écrtt,  ci  k 
l'autre  main  un  sceptre;  il  a  le  cou  entouré  d  une  ^alstf 
ctialne  A  laquelle  ext  .suspendu  uu  globe  surmonté  d'osé 
croix.  Au  bas  on  lit  en  vieil  allcroaod  .*  Jean  de  iJBfie. 
roi  deg  yinabaptUtêS,  Portrait  véritable.  De  l'autre  c«U 
de  11  médaille  sont  les  armoiries  adoptées  psr  Je  roi  de 
Sion  :  un  globe  anrroonté  d'une  croix  et  »or  leqnrl  s* 
croisent  deux  glaives .  avec  ceUe  deviac  en  vlf4l  aae> 
nand  :  Im  puistance  dt  Dieu  ett  ma  force.  En  rsercae  •« 
trouve  le  millésime  M.  D.  X.  X,  X  f^,—  D'autre»  ptécrt 
de  Jean  de  Leyde  portent  sur  le  revers  ces  lnscnpli«t-s 
eo  allemand  :  Le  rerbe  i'ett  fait  chair^  et  ii  it^We  m 
nous.  Çtticonquc  n'est  pas  né  d'eau  et  d'esprit  to'  f<*>* 
entrer  dans  le  royaume  de  Diett.  Un  roi  attdfstus  ("t 
nous,  une  foi,  un  baptême.  A  Munster,  1SS4. 
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«nerpe  nouvelle.  Deax  de  ses  pages,  ayant  été 
arrêtés  au  moment  où  ils  cherchaient  à  8*esqui- 
Ter  de  la  place,  fareot  mis  à  mort  par  son  ordre. 
Une  (le  ses  femmes  ayant  laissé  échapper  quel- 
<]ues  paroles  de  découragement ,  le  roi,  pour 
effacer  TefTet  que  cela  ayait  produit  dans  la 
Tille,  la  conduisit  sur  la  place  du  marché;  là, 
entouré  de  sa  cour,  il  fit  mettre  cette  femme  à 
gmoQY ,  et,  de  sa  propre  main ,  il  lui  abattit  la 
tête  avec  le  glaive  sacré.  Le  peu^de  exalté  entonna 
le  Gloria  in  excelsis,  et  Jean  de  Leyde  lui-même , 
emporté  par  une  sorte  de  transport,  se  mit  à 
conduire  la  cérémonie  avec  aa  suite,  en  dansant 
ao  bruit  des  chœurs  autour  du  cadavre  de  la 
>iippticiée.  Comme  la  fiunine  conthiuait  de  s*ac- 
aoitre ,  on  essaya  de  ranimer  le  zèle  des  assiégés 
par  des  disputes  théologiques ,  et  Jean  de  Leyde 
finK  par  faire  ouvrir  les  portes  à  ceux  qui  vou- 
laient sortir  de  la  ville.  Les  malheureux  qui 
tentèrent  de  s'échapper  furent  tués  par  les  as- 
siégeants. Néanmoins  Bockold  faisait  toujours 
bonne  contenance,  disant  que  ses  sujets  ne  de- 
Taient  avoir  aucune  inquiétude  puisque  lui  seul 
étût  responsable  de  leur  salut  devant  Dieu. 
Efitin,  le  roi  de  Sion  fut  trahi,  et  les  troupes  de 
Térêque  purent  s'introdnire  par  surprise  dans 
^  place  de  Munster,  dans  la  nuit  du  24  au 
25  juin  1535.  Le  roi  prophète,  averti  par  l'alerte 
générale,  se  mit  à  la  tète  de  ceux  des  siens 
<ïd1I  pot  réunir;  mais  malgré  ses  vaillants  coups 
<] V«  il  fut  bientôt  fhit  prisonnier.  La  nouvelle 
de  $i  capture  dta  tout  courage  à  ceux  qui  se  dé- 
fendaient encore,  et  la  troupe  épiscopale  ne  tarda 
V^  à  être  maîtresse  de  la  ville  entière.  Ce  fut  alors 
m  massacre  général.   Tous  les  hommes  qui 
•ichappèrent  au  sabre  des  soldats  furent  livrés 
3u  bourreau  ;  les  femmes,  qu'on  avait  d'abord 
i»rgnées  pour  les  livrer  à  la  troupe,  se  révol- 
t^ent,  et  on  se  décida  à  les  envoyer  au  supplice. 
Quant  à  Jean  de  Leyde ,  il  fut  conduit  devant 
l'éréqne.  Celui-ci  lui  ayant  demandé  quelle  rage 
Tavait  poussé  à  plonger  son  peuple  dans  un  tel 
^me  de  maux  :  «  Tu  te  plains  à  tort ,  lui  ré- 
pondit fièrement  Bod[Old  ;  Munster  était  une  ville 
f>iUe,  je  te  la  rends  forte.  Et  quant  à  l'argent 
<]oe  le  siège  t'a  coûté,  enferme-moi  dans  une 
<^ge  de  fer  et  me  fais  promener  par  le  pays  en 
se  demandant  aux  curieux  qu'un  florin  par  tète 
pour  voir  le  it>i  de  Sion ,  tu  retireras  de  quoi 
2cqaittar  tes  dettes  et  augmenter  encore  tes  re- 
venus. B  L'évèqne  suivit ,  dit-on,  ce  conseil ,  et 
fit  promener  le  roi  de  Sion  de  ville  en  ville  ;  puis 
en  le  ramena  à  Munster  où,  Hvré  à  un  tribunal 
crimiDel,  il  subit  une  mort  horrible.  Durant  une 
heure,  le  bourreau  le  tenailla  avec  des  pinces 
^>rt)!ante3,  sur  toutes  les  parties  du  corps ,  et  on 
^t  par  lui  ouvrir  le  ventre.  Aux  derniers  mo- 
ments de  sa  vie,  Jean  de  Leyde  faiblit  ;  anéanti,  il 
tTouait  humblement  ses  fautes.  Son  corps,  remis 
^^a-i  la  cage  de  fer,  fut  hissé  au  sommet  de  la 
teur  de  Téglise  Saint-Laurent,  où  Ton  montre  en- 
core cette  cage.  L.    Louvet. 
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Kersenbrocb,  Pfarratio  de  Obtidtone  JtfonastertensL 
—  n^meimêun,  Historiaeceletiastlca  renati  EvançeUi  in 
wrôtf  Monaiterinui.  —  Spécimen  Historiée  Anabaptii- 
ticm;  170 1.  —  DIethcb  de  Hamboarx,  Ctaubiger  Jnteip 
von  der  Mtniteriscken  Ajuf/rukr,  rerstockunç  vnd  Jam* 
mer,  1(51.  —  Jochmus,  CesehicMe  der  lUUnster'MCfien 
ffledertseufer.  —  Ant.  Corvfo,  De  miserabUi  Monastc 
rlensiun  ^nabafttst.  Obtidinne  et  Exeidio.  —  Dorp, 
»^arhajftii9*  HiOorie.  ->  Chronieon  UonaU.  —  Umbert 
Hortenftua.  D§  TumuUu  jénabapUstamm.  —  Ench  et 
Gruber.  Mig.  Enqfk.  —  Jean  Reynaud,  dans  l'Enegei. 
nowelte,  artide  Anabaptistxs.  —  Eag.  Haag,  daot 
VBneifci.  tUs  Ctm  du  Monde.  —  Cano.-Ux. 

O.  JULN  dauphins  de  Vienna 

JEAN  i'**,  dauphin  de  Viennois,  mort  en  1281, 
succéda  en  1270  à  son  père ,  Guignes  VII  (  voy, 
ce  nom).  Il  ne  figure  en  quelque  sorte  que  pour 
mémoire  dans  la  liste  des  anciens  souverains  du 
Dauphiné,  car  il  mourut  étant  encore  sous  la  tu- 
telle de  Béatrix  de  Savoie,  sa  mère.  En  lui  s'é- 
teignit la  deuxième  race  des  dauphins  de  Vien- 
nois. Jean  P'  eut  pour  successeur  Huroliert  V^ 
(voy.  ce  nom).  A.  R. 

Valbonnayt,  histoire  du  Dauphiné  et  des  Princes  qui 
ont  porté  le  nom  de  Dauphins.  —  Claud«  de  Ruby*. 
Histoire  des  Dauphins  et  des  ricomtês  de  Fiennots,- 
TrlMOt,  HiUoire  des  Dauphins  français.  —  André  Du* 
cbeme.  Histoire  généalogique  des  Dauphins. 

JEAN  II,  dauphin  die  Viennois,  mort  près 
d'Avignon,  en  1318,  spccéda  en  1307  à  son  père 
Humbert  1*'.  Ce  prince,  rempli  de  douceur  et 
de  modération,  s'appliqua  à  soulager  ses  su* 
jets  des  impôts  dont  son  i)ère  les  avait  ac- 
cablés. Il  augmenta  considérablement  son  do- 
maine en  acquérant  le  comté  de  Genève  (1316) 
et  la  propriété  de  la  plus  grande  partie  des  biens 
de  l'illustre  famille  de  Clermont(1317).  Sous  son 
règne,  les  rois  de  France,  poursuivant  leurs  vues 
sur  le  Dauphiné,  ne  se  contentèrent  plus  d'avoir 
les  souverains  de  ce  pays  pour  vassaux,  ils  vou- 
lurent s'en  faire  des  alliés.  Dans  ce  but,  Philippe 
le  Bel  promit  à  Jean  II,  pour  Guignes  son  fils  aîné, 
la  main  de  Tune  de  ses  petites-niies,  et  Louis  le 
Uutin  augmenta  en  sa  faveur  de  2,000  liv.  la 
rente  assignée  en  1294  aux  successeurs  d 'Hum- 
bert I".  Jean  II eutpoor  successeur  Guignes  VIU, 
son  fils,  A.  Rochas. 

Andr^Docbcsne,  Hist.  gén.  des  Dauphins. 

IT.  Princes  non  sonvenins. 

*  JEAN,  deuxième  duc  d'Alençon,  comte  du 
Perche,  etc.,  né  au  château  d'Argentan,  le  2  mars 
1407,  mort  à  Paris,  en  1476.  H  était  fils  de  Jean, 
comte  puis  premier,  duc  d'Alençon,  etdeMarie 
de  Bretagne.  Le  premier  duc  étant  mort  en  14  f  5, 
à  la  bataille  d'Azinconrt,son  fils ,  à  peme  Agé  de 
huit  ans,  lui  succéda  dans  tous  ses  domaines.  Dès 
l'an  1423,  au  mois  de  janvier,  il  prit  séance 
dans  le  conseil  du  roi  ou  grand  conseil.  En  1423, 
il  fut  le  parrain  de  Louis ,  dauphin,  qui  devint 
Louis  XI.  Il  fit  ses  premières  (1)  armes  la  même 


(1)  D'après  le  religieux  de  Salnt-Dento .  Jean,  dac  d'A- 
lençon,  âgé  de  qaatone  ant«  accompagnatt  le  d.iuphin 
aux  alégea  de  Montmirall  (  en  Perche  )  et  de  GalUrdon 
Ouin  Mi)  ;  édU.  BeUagnet,  t.  VI,  p  46S. 
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année  an  combat  de  La  Broussinfère.  En  1424, 
Jean  prit  part  à  la  bataille  <1e  Yerneuil,  où  il  se 
conduisit  très-Taillamment.  Abattu  dans  la  mêlée. 
Il  allait  périr,  lorsque  son  frère  naturel ,  le  bâtard 
d'Alençon ,  se  jeta  en  travers  pour  le  protéger, 
en  criant  :  Alençon!  Alençon!  Le  duc  fut  ainsi 
préservé  d*nne  fin  imminente.  Confondu ,  pois 
relevé  parmi  les  morts,  il  fit  partie  du  butin  qui 
échut  au  due  de  Clarence.  Celui-ci  l'emmena 
prisonnier  au  chfttean  du  Crotay  en  Normandie, 
et  Jean  demeura  captif  depuis  le  17  août  1424 
jusqu'au  3  octobre  1427,  époque  où  il  revint,  ma- 
lade, en  sa  ville  de  Fougères. 

Leducd'AIençon,  pour  recouvrer  sa  liberté, 
avait  dû  souscrire  à  une  rançon  de  200,000 
saints  dV.  Après  s'être  procuré,  en  argent  mon- 
nayé, une  partie  de  cette  somme ,  il  donna  des 
otages  pour  ce  qu'il  lui  restait  à  payer.  Il  ne 
put  s'acquitter  définitivement  qu'en  aliénant, 
ayec  un  amer  regret,  la  pins  grande  partie  de 
ses  domaines,  déjà  ruinés,  pour  la  plupart,  ou 
conquis  de  Tive  force  par  les  Anglais.  Lorsqu'il 
fut  revenu  en  santé ,  le  duc  se  rendit  auprès  du 
roi  de  France.  Charles  VII  raocoeillit  avec  bonté. 
En  réponse  à  ses  doléances  et  à  ses  prières,  le  roi 
promit  au  duc  de  lui  offrir,  en  combattant  les  An- 
glais, une  prochaine  occasion  de  reconquérir  ses 
propres  terres.  Au  mois  de  février  1428,  Jean, 
duc  d'Alençon,  avait  repris  son  rang  dans  les 
conseils  du  roi.  Il  se  trouvait  avec  sa  femme  et 
sa  mère  à  Saint-Florent,  près  Saumur,  lorsque 
la  Pucelle  vint  trouver  Chartes  VU  k  Chinon 
dans  les  premiers  jours  de  mars  1429. 

Jean  avait  épousé,  en  1421,  Jeanne  d'Orléans, 
fille  du  duc-poëte  (morte  en  1432).  Le  jeune 
prince  s'émnt  en  apprenant  la  venue  de  l'héroïne 
fVançaise.  Il  se  rendit  aussitôt  à  la  cour,  et  vit  à 
Chinon  la  Pucelle  tout  récemment  arrivée.  Il  fut 
témoin  de  ses  premières  épreuves  ,  et  de  l'é- 
trange révélation  qu'elle  fit  an  roi  (!)•  H  la  vit 
aussi  courir  une  lance  au  pré  devant  le  châtean. 
Jean  d'Alençon  fut  si  ravi  de  la  l)onne  mine  et  de 
tout  ce  qu'il  voyait  de  cette  jeune  fille  si  coura- 
geuse ,  qu'il  lui  fit  immédiatement  don  d'un  ma- 
gnifique coursier.  A  partir  de  ce  moment,  le  dnc 
conçut  pour  Jeanne  Darc  une  vive  et  durable 
sympathie.  La  Pucelle,  de  son  cûté,  répondit  à 
cette  alTection  cordiale  et  rare  alors  autour  d'elle. 
Bientôt  elle  alla  visiter  à  Saint-Florent  les  dames 
d' Alençon,  tout  éplorées  encore  de  la  ruine  et  de 
la  captivité  du  jeune  prince,  et  pleines  d*appré- 
heosions  pour  ses  nouveaux  périls.  Jeanne  les 
nssnra  et  leur  promit  de  leur  rendre  leur  dnc 
«  en  aussi  bon  et  meilleur  état  qu^il  était  alors  ». 

Après  la  délivrance  d'Orléans,  Charles  YH, 
vaincu  dans  ses  scrupules  et  ses  défiances,  réso- 
h)t  d'employer  activement  la  Pucelle.  Le  2  juin 
1429,  le  rolnomma  leduc  Jean  son  lieutenant  gé- 
néral ,  et  lui  confia  la  charge  de  la  Pucelle ,  «  en  lui 


(1)  Foytfs,  dans  le  t.....  de  ce  reraetl^  rarticle  Daac 
{Jeanne  ). 
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mandant  expressément  qui I  usast  et  feist  entiè- 
rement par  le  conseil  d'elle  (1)  ».  Jeanne  avait 
pour  le  jeune  duc  une  préférence  marquée,  «  et 
faisoit  pour  lui  ce  qu'elle  n'eust  fait  pour  un^ 
autre  <2)  ».  En  effet,  indépendamment  de  la  bra- 
voure du  prince,  de  sa  belle  prestance,  etc.  (3),  la 
jeune  inspirée  voyait  particnllèrenieiit  en  lui  le 
gendre  du  ducd'OWéanj,  qu'elle  avait  pour  mis- 
sion spéciale  de  rendre  à  la  liberté,  et  dont  le 
nom  seul  était  comme  un  symbole  de  la  cause 
qu'elle  venait  défendre. 

Le  nouveau  Reutenant  général  débuta  par  na 
échec.  La  garnison  anglaise  de  Bfarchenoir  le  dnps 
en  obtenant  de  lui  une  trêve  impolitique,  dont 
les  Anghiis  profitèrent  pour  se  ravilaHler  et  qnUs 
rompirent  aussitôt  contre  la  foi  jurée.  Cepen- 
dant l'union  de  Jeanne  avec  le  duc  produisit  les 
plus  heureux  résultats ,  et  le  temps  que  don 
cette  alliance  fut  pour  ainsi  dire ,  en  oe  qui  ooo- 
ceme  ce  dernier,  la  période  hén^ue  de  sa  car- 
rière. A  Jai]geau  (10  juin  ) ,  l'un  et  l'autre  Ciim- 
battirent  vaillamment  côte  à  cûte.  Jeanne,  fidèlei 
sa  promesse  envers  les  dames  d'Alençon,  sauva 
la  vie  du  duc ,  en  lui  désignant  une  pièce  d'artil- 
lerie cliargée  et  pointée  spécialemeot  sur  loL 
Puis  vinrent  les  actions  de  Meung,  Beaugencv, 
Patay,  etc.,  où  se  continuèrsnt  les  succès  de 
cette  guerre  merveiUeuse.  Le  duc  d'Alençm 
conduisit  le  roi  au  sacre  de  Reims.  Il  fit  le  roi 
chevalier,  avant  l'onction,  et  le  aenrit,  comme 
pair,  en  remplacement  du  duc  de  BouigiogBe 
absent,  qui  portait  les  armes  oontre  la  cou- 
ronne. Une  fois  sacré,  le  roi,  satisfisit  de  la  cam- 
pagne ,  se  souciait  peu  de  poursuivre  la  vie  mi- 
litaire. Négocier,  à  tout  prix,  arec  le  Bourynû- 
gnon,  telle  était  l'idée  fixe,  la  chimère  qui 
préoccupait  Chartes  et  son  gonyememenL  Mar- 
cher sur  Paris,  puis  sur  Rouen,  poursuivre  Ten- 
nemi  l'épée  dans  les  rdns,  tel  était  au  contraire 
le  dessein ,  Pinspiration  de  la  Pucelle.  Jean ,  doc 
d'Alençon,  à  rencontre  des  volontés  manifestes 
et  des  instructions  qull  recevait  des  conseiller» 
du  roi,  épousa  le  parti  de  la  Pucelle.  Il  raccom- 
pagna, la  soutint  dans  la  campagne  de  Picardie, 
qui  ramena  le  théAtre  de  la  guerre  aux  portes  de 
la  capitale.  Là,  il  seconda,  par  de  nouveaux  et 
énergiques  eiïorts,  les  desseins,  toiigours  désa- 
voués et  contrarièi  de  lliéroine.  Il  jeta  un  pont 
sur  la  Seine,  écrivit  aux  Parisiens,  el  s'usa  dans 
une  inutile  résistance  à  lliostilité,  non  pas  des 
Anglais  ou  des  assiégés ,  mais  des  oonseaien 

(1)  Jàtumal  du  Sié^t, 

11)  CâgOJ. 

(S)  « ...  il  fat  l'an  des  griodi  et  beaux  ptnoaaage»  «il 
ItaMcnt  en  France  de  son  tenipt,..  bleo  formé  de  toos  m» 
membres,  si  que  U  n*estolt  trovvé  bomine  de  meitlewe 
proportion  qa'll  estolt,  et  «volt  le  Tfsalge  de  eo«lear 
brune...  Il  siroU  Isngne  diserte  et  sriable  pins  que  R«t 
antre  prince...  ayant  grosse  parole.^  Il  estolt  hoauM  de 
corar  prompt  et  bardy  an  armes...  et  itbéral  plus  qt 
nnl  autre...  mah  estolt  un  peu  vlndtcatlf.,.  »  (Coaitinaa- 
tenr  de  Cagny,  Chronique  des  Due»  d'^/enfon.)  La  Pu- 
celle ne  l'appelait  Jamais  qne  mon  beau  due.  Mais  ce 
nom  de  taon  se  prodigoalt  dans  le  langage  dn  tenaps. 
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mêmes  de  U  couroDoc.  11  fallat  enfin  se  courber 
£<His  ceft  dernières  influenoee.  Le  r3  septembre 
.429  le  roi  décampa  de  Saint-Denis,  et  licencia 
son  armée.  Vainement  la  Pucelle,  désespérée» 
joij^t  ses  instances  à  celles  du  lieatenant  géné- 
ral. Tous  denx  suppliaient  qu'on  leur  permit  de 
combattre,  non  plus  le  Bourguignon  en  France 
oaen  Picardie,  mais  les  Ani^is  en  Normandie. 
Instances  inutiles.  Jean,  disgracié,  se  retira  dans 
sa  vicomte  de  Beaumont.  Peu  de  temps  après, 
son  oomnnandement  lui  fut  retiré.  Le  comte  de 
Vendôme,  en  1430,  Ait  nommé  llentenant  gé> 
néral  à  sa  place.  Ce  dernier  trait  laissa  dans  le 
cœur  vindicatif  du  duc  d*Alençon  une  amertume 
et  on  ressentiment  qui  ne  s'éteignirent  qu'avec 
la  vie. 

Le  29  septembre  1431,  Jean  de  Malétroit,  évé- 
que  de  Nantes  et  cbancelier  du  duc  de  Bretagne, 
revenait  d'une  ambassadeaoprès  du  roi  de  France. 
Accompagné  du  personnel  de  là  légation  et  de  ses 
gens,  il  cheminait  pacifiquement,  muni  d'ail- 
leurs de  sauf-conduits  en  bonne  forme.  Il  avait 
déjà  mis  le  pied  sur  le  territoire  de  son  diocèse,  et 
6e  trouvait  an  milieu  d'une  lande  ouverte,  à  denx 
lieaes  de  Nantes ,  en  un  point  nommé  Carquefou. 
La  nuit  tombait.  Tout  à  coup,  Jean,  duc  d'A- 
lençon,  embusqué  avec  un  gros  d'hommes  dé- 
tenninés,  fond  à  l'improviste  sur  le  prélat,  mal- 
traite et  blesse  les  gens,  en  s'emparant  de  la 
vaisselle  et  du  bagisge.  L'ambassadeur  et  tout  le 
cortège ,  ainsi  faits  prisonniers,  furent  conduits , 
par  une  pluie  battante  et  au  milieu  de  la  nuit , 
à  douze  lieues  plus  lom,  sous  la  main  du  duc 
Jean ,  à  ChMeau-Gontier.  L'évèque  fut  ensuite 
transféré  à  Pouancé,  autre  forteresse  du  duc. 
Jean  d'Alençon,  avait,  du  chef  de  sa  mère,  ou 
prétendait  poûéder  une  créance  de  deniers  sur 
son  parent  maternel  Jean  VI,  doc  de  Bretagne. 
Comme  ce  dernier  ne  s^était  point  empressé  de 
satisfaire  aux  réclamations  du  créancier,  Jean , 
•ioc  d'Alençon,  se  fit  justice  lui-même  par  le 
uoyen  qui  vient  d'être  raconté  :  il  se  saisit  du 
chancelier  de  Bretagne,  .afin  de  contraindre 
Jean  VI  à  lui  payer  la  somme  réclamée. 

Le  duc  de  Bretagne,  en  guerre  ou  plutôt  en 
bostiUté  sourde  contre  le  roi  de  France,  favori- 
sait alors  les  Anglais.  Le  duc  d'Alençon  était 
soutenu,  dans  cet  attentat,  par  le  conseil  de 
Charles  Vil.  L*évêquede  Nantes,  inutilement  ré- 
clamé, fut  détenu  pendant  quatre  mois  à  Pouancé. 
Enfin,  vers  la  fin  de  janvier  1432 ,  le  duc  de 
Bretagne  envoya  devant  Pouancé  un  corps  de 
troupes,  aoglo- bretonnes,  comntandées  par 
son  frère,  Artbusde  Richemont,  connétalde  de 
France,  qui  firent  le  siège  en  règle  de  cette  place. 
Jean,  duc  d'Alençon,  secouru  par  le  roi  de 
France  (1),  se  défendit  pendant  quelque  temps; 

(l>  Qalttaoce  orlfcloale  sur  parchemio,  cd  date  du  il  r6- 
vrter  14».  naoal  de  Gancourt,  conseiller,  chambellan  da 
roi ,  irouvemcur  du  Danpblné.  a  reçu  du  receveur  du 
I>attphiné  la  somme  de  iroU  mille  florins  pour  les  frais 
«  de  gens  d'armes  et  de  Ualct ,  qu'a  a,  par  commaode- 
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mais  il  fut  obligé  de  capituler.  Le  28  mars  1432 
il  se  rendit  à  l'église  cathédrale  de  Mantes.  Là, 
dans  Tune  des  chapelles  et  par-devant  roflicial, 
il  souscrivit  un  traité  dont  il  existe  deux  expé- 
ditions originales  (1).  Le  due,  par  cet  acte  au- 
thentique, implore  l'absolution  de  son  sacrilège, 
s'engage  à  payer  à  l'évèque  une  indeonnité  de 
10,000  livres  de  Bretagne ,  plus  2,000  écus  d'or; 
à  restituer,  suivant  les  dire  et  estimation  même 
des  détroussés,  leur  bagage,  et  à  ne  plus  com- 
mettre à  l'avenir  de  semblables  actions  envers  le 
chanceUer  de  Bretagne. 

Au  mois  de  janvier  1434  un  soulèvement  po- 
pulaire, conduit  par  un  nommé  Cantepie  ou 
Chantepie  (2),  contre  les  Anglais ,  éclata  dans  la 
basse  Normandie.  Le  duc  d'Alençon  s'associa 
de  tous  ses  moyens  à  celte  tentative  infruc- 
tueuse d'insurrection  el  d'affranchissement 
Jean  fut  représenté  en  1435  an  congrès  d'Arras. 
Cependant,  toujours  tenu  éloigné  du  conseil.  Il 
en  gardait  un  profond  ressentiment.  Dès  le  mois 
de  mai  1437,  il  fut  mandé  à  Angers,  pour  se 
réunir  avec  le  roi  de  Sicile  et  le  duc  de  Bourbon, 
qui  de  là  se  rendhent  en  Bretagne.  Ces  princes, 
mécontents  du  roi,  qui  commençait  à  gouverner 
par  lui-même,  cherchaient  à  rassembler  en 
faisceau  leurs  griefs  communs,  ainsi  que  leurs 
doléances.  Tels  forent  les  premiers  mouvements 
d'une  ligue  qui,  renouvelée  des  plus  mauvais 
jours  de  Charles  VI,  éclata,  sous  le  nom  de 
Praguerief  en  1440,  avec  une  notable  gravité.  Le 
duc  d'Alençon,  après  le  dauphin  et  le  duc  de 
Bourbon ,  occupait  le  troisième  rang  dans  cette 
conspiration ,  pleine  de  dangers  pour  la  monar- 
chie. Charles  Vil  parvint  heureusement  à  étouf- 
fer cet  incendie  naissant  Rassemblée  de  Ne- 
vers,  qui  eut  lieu  vers  la  fin  de  l'année  suivante 
(1441-2),  fut  pour  ainsi  dire  un  dernier  jet  de 
cette  flamme  mai  éteinte.  Jean  d^Alençon  prit 
également  part  à  cette  assemblée.  Il  parait 
néanmoins  qu'il  fut  compris  dans  la  réconcilia- 
tion du  roi  et  de  sa  Camille,  réconciliation  qui 
mit  fin  à  cette  double  et  tumultueuse  manifesta- 
tion (3). 

A  la  fin  de  1449  s'ouvrit  la  campagne  de  Nor- 
mandie. Jean  ne  reçut  du  roi  aucun  emploi  ni 
commandement  militaire.  Mais,  en  qualité  de 
grand  baron,  il  dut  répondre  au  ban  ou  convo- 
cation du  souverain.  Le  duc  se  rendit  à  cet  ap- 
pel avec  d'autant  plus  de  zèle  qu'il  avait  à  com- 


ment da  roi ,  menés  par  devers  Sfonsefgneor  d'Alençon, 
piMir  le  secourir  à  l'eneontre  des  Anglols  et  Bretons  qui 
estoient  au  siège  devant  sa  ville  et  cbastel  de  l^ouencey, 
où  estoient  nndames  sa  mère  et  sa  femme.  *  (Cabinet 
des  titres.  Dossier  Ctnteaurt.  ) 

(1)  Archives  de  M.  le  marqnls  dn  Ballay-Coetiiuen. 

(t)Ce  personnage,  qni  appartient  à  llilstolre,  figura 
dans  les  historiens  modernes  sous  le  nom  altère  de 
QuatrttHedt,  Vojec  sur  ce  point  la  chronique  de  Jean 
Chaitler.  édition  elievlrlenne,  tome  I .  page  I7t,  note  1 

(S;  Jean,  doc  d'Alençon,  flgare  comme  membre  du  grand 
conseil  à  Saamor,  oàrèsIdaK  pour  le  moment  Cliarles  Vil, 
à  la  date  du  mois  d'octobre  iiki.  {Charles  y II  et  set 
conteillen,  ) 
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battre  et  à  conquérir  pro  arts  et/ocU.  Il  prit 
successivement  sur  les  Anglais  les  ▼iUes  d'Es- 
say,  d'Aiençon  et  autres  qui  cooDposaieDt  son 
domaine  héréditaire,  et  déposa  les  armes  après 
que  la  province  de  Nonnaadie  eut  été  entièremesi 
replacée  sous  la  domination  de  Charles  VU. 
le  duc^  rentré  en  possessioa  de  tous  ses  a|iar 
nages,  jouissait,  au  sein  de  ses  États,  de  tout  le 
Uen-étre  que  comportaient  son  rang  et  sa  prosr 
périté.  Il  avait  à  Alençon  une  somptueuse  ctuir 
pelle,  dans  laquelle  vingtrquatre  chantres,  masi- 
dens  excellents,  lui  faisaient  entendre  la  meaae 
tous  les  jours.  U  avait»  ajoute  son  chraniqueiir, 
la  plus  bcUe  écurie  de  Franoe»  peuplée  de  vingtr 
quatre  chevaux  de  prix  pour  son  service  pw* 
sonnel.  Vingt-quatre  haquenéea  servaient  à  la 
duchesse  d' Alençon,  Maried'Armaffiac,  qu'ilavait 
épousée  en  1437*  Sa  vénerie  était  la  plus  ricfaeet 
la  première,  etc.,  «te» 

Cependant  le  duc,  en  proie  aK  tourments  de 
nmafûnation  et  de  Tâme,  n'était  pas  heureux.  Il 
slrrilait ,  avec  un  sentimenl  qui  s*exaltait  par  la 
dorée,  de  voir  que  le  roi,  ne  tenant  auepu-comple 
de  ses  services,  na  lut  aooordait  aucune  pcAi 
lion,  aucune  grande  charge.  «  Le  roi,  disait- il^ 
demeure  inaccessible  pour  ses  proehes,  et  pto- 
digne  ses  faveurs  et  sa  fionfjanee  k  de  méchantes 
gens ,  de  petit  élit  et  sans  naissance.  »  Le  duc 
avait  pour  confident  un  certain  religieux  à  la  fois 
médecin,  astrologue,  et  piévét  de  i'abbay«  de 
We8tine»«ur-la-Lys^qui  jouisaait  d*uBe  grande 
aotorité  sur  son  esprit.  Jean  d'Alençon,  en  l4Âi, 
se  sentit  malade  dadodeun  qui  ae  portaient  à 
la  tète,  aux  reins  «tan  bas-ventre.  Depuis  qud- 
ques  années  il  n'avait  phis  d'enfants  mâles.  Le 
duc  rattachait  cet  deux  genres  de  peinas  rnn  à 
raotie  (1). 

Le  duc  s'abandonna  bientôt  à  de  plus  funestes 
égarements.  Dès  Tan  1463,  an  moment  même 
oii  les  Anglais  évacuaient  définitivement  la 
Guyenne,  Jean  s'était  nus  en  rapport  avec  les 
fils  de  Talbot  11  se  rappnoha  eaeolle  du  duc  de 
Bourgogne,  vassal  toHJonrs  redoutable  efe  in* 
certain  de  Charles  VU.  Le  dauphin  Louis,  ré- 
volté contre  son  père,  eut  en  lui  un  correspon- 
dant et  un  «uxiliaire  empressé.  Jean  écrivit  au 
duc  d'York.  Sa  fille  devait  épouser  le  fils  du  duc 
d'York.  Jean  serait  doté  d'un  nouveau  comté  ou 
duché,  soit  en  France»  soit  en  Angleterre.  Vingt 


(1)  Tl  s'adreiM  au  prévAC,  qnl,  sor  tes  Instaoee»,  flolt 
ptr  lui  envoyer  uo  écaïaim,  ro«S  et  «rMd  Maune  an« 
petite  pltee  de  moooale.  Cet  écouoa  éUlt  oooiposc  d'«a« 
feuille  d'or,  frappé,  alosl  «ne  eeU  m  prabqualt  pour  la 
monnaie,  d'une  eapretntc  onae  voyait  un  lion  au  uA- 
llea  du  ROleil.  11  lui  envoya  aaaal  uoe  poudre  faUe  avce 
de  la  peau  de  «crpeat  tediée.  Jee»  avait  éftleuMot  en- 
tendu parler  d'une  herbe  ncrvelUeuM,  nomoide  mar- 
taotm ,  qu'il  St  chercher  ft  grand»  frala  par  toute  l'Eu- 
rope  et  qu'on  lui  vendit  (  ou  reqnivaloni  )  apré»  de  lon- 
gues année*  de  correapondanoe.  Llierhc  avait  pour  vertu 
de  mettre  le  posartaenr  eu  la  grâce  de*  dame*,  féeutaon 
place  dan^  la  bouche  devait  comDunlqnrr  une  éloquence 
IrréMsttble.  Beaucoup  d'autrea  propriétéa  coroparablea 
à  celles-ci  étalent  atlaehéea  A  cea  diverses  droguea. 


non  Mouoerains)  M 

I  mille  écns  devaient  lui  être  expédiés  tout  dV 
;  bord.  Jean  oiïrast  au  duc  d'York  son  artillerie, 
I  ses  services,  et  lui  déroulait,  avec  les  plus  vives 
I  provocations  et  les  plus  fortes  instances,  toat 
un  plaa  d'expédition  contre  la  Franœ.  Ceci  le 
passait  au  oommeneemenft  de  l'année  i4âe  (1).  U 
était  flonvean  qna  le  duc  s'absenterait  de  Nor- 
mandie au  moment  où  les  Anglais  7opéreraicBt 
leur  débarquement  II  leur  laissait  ainsi  le  champ 
libve  et  masquait  sa  trahison.  Un  messager  à  qai 
le  duc  remit  une  dernière  dépêche,  renforaée 
dans  un  blêon  creus*  lui  chmgé  de  la  poriar  ï 
Calais,  pour  être  tnnsniie  au  oonaetl  d*Aflgks 


Le  ducqnitta  enrees  eaCMAMea  Atençon,  et  se 
rendit  à  Paris.  U  y  était  le  3  mai  1466,  et  dé- 
poaaoomme  témoin  dans  le  procès  de  léhalili- 
taiioB  de  Jeanne  Darc.  Cependant  le  meesager, 
avarti  du  péril  et  de  la  gravifé  de  sa  misiioD, 
an  lieu  de  porter  sa  dépêdia  en  Anglisterw,  étni 
allé  la  remeUie  au  baUM  de  Rouen ,  fun  à» 
conseillers  les  plus  dévoués  du  roi  de  France. 
Parordrede  Charies  VII,  en  date  du  14  mai  1456, 
Jean,  duc d'Aien^on,  fut  arrêtédans  l'hêtel  qui! 
babitaU  rue  Saint-Autoîno,  et  enlevé  de  Paris, 
puis  amené  devant  le  roi,  qui  hd  fit  faire  son 
procès.  Cette  cause  Ait  jugée  par  ta  cour  des 
pairs,  réunieen  Htdehisllee  à  Vendôme,  daas 
le  pins  grand  appareU  judiciaire  (2).  Coavaiiiea 
de  haute  trahison  et  de  lèae-mijesté,  Jean,  doc 
d*Alençon,  fat  condamné,  le  10  octobre  1458,  a 
avoir  la  tête  tranchée  et  ses  biens  oonfiequés.  Le 
rai  toutefois  sursit  à  l'eiéGutlon  do  la  sentMce, 
et  le  duc  ftit  conduit  an  cb&lean  de  Loches,  et 
eaptir. 
XT,  en  octobre  14gl ,  snœédant  à  son 
pèi»,  anvrit  à  son  parrain  et  à  san  complice  les 
portes  de  la  prison.  Mais  Jean,  due  d'Alençon, 
ne  tarda  pas  à  prendre  à  son  tour  en  haine  son 
haïssable  libéraleur.  Il  entra  en  14^  dans  la 
ligue  du  Bien  publie.  En  1469,  ^rès  le  traili 
de  Conflans,  le  duc  d'Alençon  conspira  de  noo- 
venu  contre  le  roi  de  France.  8e  voyant  réduit 
k  merci  dans  son  propre  chAtean  par  les  archers 
de  Louis  XI,  il  résolut  de  se  jeter  entare  les  bras 
du  duc  de  Bourgogine,  de  lui  vendra  ses  terres 
et  départager  la  fortune  de  Chartes  le  Téméraice. 
Louis  XI  coupa  court  k  ces  projets  en  faisant 
arrêter  celui  qui  allait  les  aceompKr.  Le  2  lévrier 
1473,  J^ean  Ait  de  nouveau  eonsUtné  prison- 
nier  an  nom  du  roi  et  conduit  an  château  de  Lo- 
ches, témoin  de  sa  première  captivité.  De  II  il  fat 
mené  à  Paris  an  ch&teau  du  Louvre,  et  traduit 
devant  les  juges  du  roi  comme  prévenu  des  mêmes 
crimes  qui  avaient  déjà  motivé  contre  lui  une  oon- 
damnation  capitale.  Marie  d'Armagnac,  duchesse 
d'Alençon,  bannie  elle-même  do  manoir  féodal 
(qui  avait  été  rois  en  la  main  du  roi},  fut  rric- 

(1)  Aneleo  style,  c'esM-dlre  apr^s  PAque* ,  qui  tombi 
cette  année  le  ts  mars. 

(f  I  Voir  dauii  le  manuscrit  3S  de  la  blbttoih«qoe  de  Mn- 
olch  Tadmlrable  frontispice  peint  par  J.  Fouquct 
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goée  à  Mortegne.  Elle  y  mourut  de  ehagrm  le 
23  aTiil  1473.  Le  due  d'Alençon  ftit  ooDdAnmé 
àmortuoe dernière  fois,  te  14  jufllet  1474. 

louîs  XI ,  qotfiqiie  peu  sensiMe,  faésila  km- 
qeli  ftVigît  de  répftiidre  rar  b  place  paMk|oe  le 
tâag  rofai  de  ce  vieillard,  ce  sang  qaf  coulait^ 
dii»  MR  propres  Teines,  et  qd  était  celui  de  son 
^f  d'après  les  liens  dé  la  perenlérelfgleBse;  La 
nature  se  fit  pour  ainsi  dire  eHe-niêine  l'aide  do 
bourreau  pour  exécuter  la  sentence.  Jesi»,dae 
d'AJeaçon,  abattu  par  les reters,  parrégeella 
naladie,  sortit,  en  1476,  des  prisons  dn  Louvre 
tf  BQCcomba  pea  ée  temps  après  à  Parie. 
Yaubt  sa  ViaiTiLLi. 

Direction  générale  des  arcblfes  :  J.  88S  i  M4,  PP.  SS9». 
m;<.  -  Manatcrita  de  la  nbtlotbéqne  Impériale  d« 
Pirta:  Mia.  Legrand,  tome  l**  et  VI.  —  Daebeaoe, 
volume  4$  {Chrmiqme  dti  dttes  étÀlentOA).  —  Dupoy, 
Tolome  BBt.  —  Bréqulgny,  volume  n,  à  la  date  de  1441, 
arton  isoo  bis  (année  U4t).  —  Ms.  Baloze.  MOT,  7; 
pièce  I,  etc.  etc.  -  Arcblvesde  lavtlle  de Toars.  comptes 
de  rannées  14».  -  Anaelne.  HUtotrê  généalogitite  de 
ta  Maison  de  France,  ete.  —  Bry  de  la  ClerKerle,  Bit' 
Mn  du  Perche  et  du  Duehé  d*Àlençon  ;  leso,  ln-4«.  — 
Matthieu  de  Coney  on  BMoacby,  dans  Godefk'oy,  BUU^ 
riens  de  Charles  ni:  IMl,  in- fol.  -  J.  Qaicberat, 
Pivds  de  te  PveeUe,  etc.,  à  U  table.  -  Jean  Cbartier, 
^Ition  elievtriemie;  Paris.  Jannet,  ISN,  In-lC  -^ 
ChretHque  de  Cousînat,  etc.;  IBsa.  io-18.  etc.,  etc.  — 
Charles  rit  el  ses  Cantetilers,  IBM.  tn-S*. 

*  jKâH ,  comte  d*ADgouIème ,  prince  et  litté- 
rateur français  »  né  à  Orléans,  le  26  juin  1404, 
Dort  à  Cognac,  le  30  avril  14C7.  Il  était  le  troi- 
rième  fils  snrvhrant  de  Louis,  duc  d'Orléans, 
assassiné  à  Paris,  près  l'hôtel  ou  porte  Barbette, 
le  23  novemlnre  1407.  Sa  mère,  la  belle  Yalentine 
de  Milan ,  quitta  Bloia,  et  vint  demander  justice 
an  roi  Charles  VI.  Pour  attirer  sur  elle  l'atten- 
tton  de  ce  malheureux  prince,  malade  d'esprit, 
Talentine  se  présenta  devant  lui  en  grande  pompe, 
jNffée  de  sa  beauté,  de  ses  larmes,  et  de  ce 
fjn'on  pourrait  appeler  l'éloquent  appareil  de  sa 
douleur.  Elle  tenall  d'une  main  Isabelle  de  France, 
fille  du  roi ,  belle-fille  de  Valentioe,  et  de  l'autre, 
son  dernier  né,  Jean,  comte  d'Angonlème,  âgé 
de  trois  ans.  Ses  requêtes  furent  vaines.  Valen- 
fme  mourut  de  ses  peines,  en  décembre  1408. 
Jean  d'Angonlème  demeura,  de  la  sorte,  or* 
phefin,  sous  la  tutelle  de  l'atné  de  ses  frères. 
Chartes  d*Oriéans,  le  doc  poète,  qui  était  âgé  de 
«eiie  ans  (1).  Vers  le  l**  novembre,  en  141 2,  Jean 
M  livré  aux  Anglais,  par  son  frère  Charles, 
pour  servir  de  garantie  à  une  créance  de  cent 
mille  écus.  Cette  dette ,  reliquat  d'une  plus  forte 
somme,  arait  été  contractée  pour  soudoyer  une 
aimée  d'auxiliaires  anglais  que  le  duc  avait  ap- 
pelée en  France  au  secours  de  son  parti.  Le 
jeune  comte  se  rendit  d'abord  en  Guyenne,  an- 


Ci)  n  existe  an  Cabinet  des  titres,  dans  les  cartons  d'Or- 
léan»  Valoia,  «ne  pièce  d'oà  11  résulte  qae  Cbsries,  dac 
d'Orléana,  attonalt  à  son  Mre  la  somme  de  cent  sods  tonr^ 
nots  par  inoia  «  pou»  Mre  MsCrs  plaialr  et  voiilenté  ». 
C'est  ainsi  qae  le  comte  sTexprime  dans  nne  quittance 
ort^nale  signée  de  la  main  :  Jehan,  le  19  mars  I4lt,  poor 
les  cent  sont  de  son  mois  de  Janvier  précédent. 
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près  du  dac  de  Clarenoe,  puis  en  Angleterre,  où  il 
demeura  captif  pendant  plus  de  treote-deux  ans. 
Jean  d'An^Mléme  était  à  Gherfooorg  le  9  avril 
1443  (1).  De  Ut  il  passa  bienlât  k  Nancy,  ok  se 
tponvail  Charles  VII  avec  sa  covr,  et  retomnâ 
putt  après  se  fixer  daw  son  canlé  d'Angmilème. 
Jean  avait  donc  passé  les  quarante  premières  an- 
nées desa  vie  au  mkt  de  t'ieuft  et  des  loisirs  fin*- 
eés  dt  la  eaptîviléi  Conpagnan  de  son  frère,  le 
poète»  prisonnier  à  Londres  de  1415  à  1440»  il 
demaada,  comme  !«,  à  la  lîUântaie  un  refage 
et  une  eonsolalion. 

Jean  avait  en  poor  inBtitateHrEade&  de  Foidi^ 
Itf,  qni  nous  a  laissé' divers  écrits  esHmahten 
M  enrienx.  Le*  comte  d'AnganMaa»  eoltfiva  ha- 
néme  les  lettres ,  et  principalement  l'étode  des 
théolegiens  et  des  meralisfes.  L'histoire  exer- 
çait égatomeait  sur  Ini  sen  attrail  nalwel.  On 
doit  à  ce  dsnder  gefit  éa  priMo  un  Msumcnt 
MstMPiqne  important  Vers  14^9,  Guilanme 
Coostaot,  èhaneelier  d'Orléan»,  rédigea  pour  te 
comte  et  lui  expédia  en  Angleterre  un  abeégi 
fért  intéreasant  et  très-bien  lait  des  annales  de 
France*  Ce  nénioriat  se  temunall  par  un  rédt 
phis  développé  des  dernierséeéneineais  qui  s'ae- 
ceonplisaaient  alors  sous  les  yens  mêmes  dn 
fédaelenr.  Jean»  eewie  d'Angâulème,  tovsqnll 
vint  sahwr  le  roi  de  France  à  Etancy,  avait  dans 
tes  haghffiif  avec  lui,  Texempialre  eelginal  de 
ee  livre  (2),  qui  nons  a  été  eonservé.  Ce  renieB 
a  pour  titre  :  GetimUs  neUa  François,  deS" 
emdv»  du  roi  Friam,  etc.  Poseédè  et  con- 
ttoné  par  Couslnot  de  Hfisntrenll,  ee4  ouvrage 
primitif,  et  demenré  inédil  inaqa^  ee  jour  (3), 
est  devenu  le  canevas  d'une  eoinposllion  his- 
torique très-connue  et  même  célèbre  sons  la 
dés^fion  anonyme  de  CAroni^iie  de  la  Fu- 
eeile,  Oa  lient  afqonrdlmi  pour  censlant  que 
eeti»  deroièfeeompositten  uTest  ette-mime  qu'un 
fragment  d'une  grande  ehnoniqne  de  France  qui 
sTétendait  jusqu'à  la  fin  du  qninaième  siède  et 
qui  a  exisiésous  le  nem  de  Chronique  de  Om- 


Jeaai,  comte  d'Angâulème,  avait  peraenneUe- 
composé  ou  eompUé  un  livre  qu'il  écrivit 
desa  piopre  maio»  pendant  le  cours  de  sa  cap- 
vUé.  •>  U  rblitnla,  dit  un  des  biegn^lies  du 
comte,  £e  Caten  moraêétéf  qni  contenoit  poor 
le  moins  qnalre  fois  autant  que  ee  Cafton  vul- 
fpière  qu'on  baUle  à  lire  aux  petiti  enlanis  estn* 
dîanti....  Nostre  comte,  après  son  retour  d'An- 
gleterre, fit  présent  de  son  Caton  morahsé  à 


(1)  Cberboarg  appartenait  encore  au  Anglais.  Lettre 
antograpbe  de  Jean  relative  a  sa  délivrance.  R ,  carton 
M,  dossier  n*  tr»  pièce  n*  IT. 

0)  Mannscrit  lOltl  Crançaia.  ancien  fonds  dn  roL  En 
tête  dn  volume  on  voit  sur  les  feuilles  de  garde  le  pro- 
gramme d'an  ballet  qol  fut  dansé  par  les  princes  et  prin* 
«esses,  à  Nancy,  en  1441.  Les  armes  du  comte,  proprié- 
taire dn  livre,  sont  an  frontispice. 

(I)  Cette  ebronique  est  sons  presse  et  doit  paraître  In- 
cessamment ;  voir  an  BnlleUn  blbliograpblqne  qui  ter- 
mine cet  article. 
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Téglise  cathédrale  de  SaintpPierre  d^Angolesme; 
lequel  a  depuis  demeuré  attaché  avec  une  pe- 
tite che&ne  de  fer  an  chœur  d*ioeUe,  en  mé* 
moire  de  ce  bon  prince,  jusques  à  ce  que  la 
Tîile  d'Angoleame  fut  prise  par  les  Huguenots 
et  les  temples  d*ioelle  pilles  et  ruinez  en  Tan 
1562(1).» 

Lecomted^Angooléme,  poar  recouvrer  si  tar- 
divement sa  liberté,  dut  acquitter  peu  à  peu  le 
payement  de  100,000  écos  ou  209,000  livres 
tournois.  Il  lui  iallut  à  cet  effet  vendre  son  eomté 
de  Périgord,  qui  passa  de  la  sorte  à  Jean  de 
Bretagne,  vicomte  de  Limoges.  Le  bfttard d'Or- 
léans surtout  et  ensuite  le  doc  Charles  contri- 
buèrent puissamment  à  le  libérer.  De  retour  en 
France,  Jean,  comte  d'Angooléme,  épousa,  en 
1449,  Marguerite,  fille  du  vicomte  de  Rohan. 
Le  6  mai  1451  il  se  rendit,  au  mandement  dn 
roi  devant  la  ville  de  Mont^uyon,  assiégée  par 
les  troupes  de  Charles  VII,  qui  avait  résolu  de 
reconquérir  cette  province  à  main  armée  sur  les 
Anglais. 

Jean  servit  sous  les  ordres  de  son  frère  na- 
turel, Jean, bAtard d'Orléans,  comte  de  Danois, 
lieutenant  général  pour  le  roi  et  entouré  dès  km 
d'une  très-grande  renommée  militaire.  Le  comte 
d'Angoolèroe  figura  nommativement  dans  le 
traité  de  capitulation  signé  par  les  assiégés.  Il 
parut  ensuite  au  siège  de  Blaye,  du  15  au  20  da 
même  mois.  Il  devint,  en  juin,  gouverneur  de 
Fronsac,  et  le  30  de  ce  mois  il  prit  part  à  l'en- 
trée solennelle  qui  eut  lien  au  nom  du  roi  Char- 
les VII  dans  la  ville  de  Bordeaux.  La  con- 
quête de  cette  province  ainsi  terminée,  Jean 
revint  (juillet  1451  )  dans  ses  foyers ,  à  Angou- 
lème. 

£n  1453  eut  lien  la  deuxième  et  dernière 
campagne  de  Guyenne,  commandée  par  le  roi 
en  personne.  Le  17  juillet,  le  comte  Jean  partit 
de  sa  ville  d'Angoulème  avec  le  roi  Charles  VII, 
et  se  rendit  an  siège  de  Liboume.  A  la  fin  de 
cette  guerre»  qui  se  termina  en  octobre,  le 
comte  regagna  ses  foyers.  Mieux  fait  pour  la  vie 
d'intérieur  que  pour  les  champs  de  bataille,  il 
ne  la  qnitta  plus  que  pour  assister  en  1458  au 
procès  du  duc  d'Alençon ,  en  1461  aux  obsèques 
de  Charles  VII,  et  en  1462  au  sacre  de  Louis  XI. 
Il  vécut  retiré  de  la  scène,  alors  fort  orageuse, 
où  s'agitèrent  à  l'extrême  les  princes  ses  parents. 
Jean,  comte  d'Angoulème,  mourut  an  milieu 
des  livres,  des  travaux  paisibles  et  des  œuvres 
de  piété. 

Ceux  qui  ont  écrit  sa  vie  rapportent  qu'en 
1431,  lors  do  concile  de  BAle,  la  couronne  pon- 
tificale fut  déférée  à  Jean,  comte  d'Angoulème ,« 
et  qu'il  la  refusa.  Il  mourut  en  odeur  de  sainteté, 
ajoutent-ils,  et  ses  dépouilles  mortelles  (2)  sus- 
citèrent de  nombreux  miracles. 

(1)  Do  Port.  I60t,  page  Mi 

(1)  Jeao  avatt  été  tnbomé  daaa  la  ealbédrale  d'An- 
foaiêflae,  et  ceUe  cépalture,  ooTerle  par  Intervaflen, 
éUlt  ttf  rée  à  la  curtodté  da  pabUe.  Krançoto  1*',  entre 
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Le  roi  François  l*'  était  le  petit-fils,  eo  ligae 
directe  et  masculine,  de  Jean,  dit  le  £oii,  comte 
d'Angoulème.  Louise  d'Angoolèroe,  sonir  du  roi, 
voulut  faire  canoniser  son  aïeul,  elles  instances, 
commencées  à  cette  époque  auprès  de  la  cour 
de  Borne,  se  poursuivirent,  quoique  sansfuooès, 
jusque  vers  le  dix-septième  siècle.  Indépendam- 
ment de  ses  enfants  légitimes,  Jean  le  Boo  eot 
un  fils  naturel ,  ignoré  de  ses  biographes  ou  ha- 
giographes.  Jean,  bAtard  d'Angoulème,  fut  lé- 
gitimé par  lettres  de  Charles  VII  donnéesà  Beao- 
gency  en  jnm  1458,  et  qui  subsistent  an  trésor 
des  Chartes  (1).  Vallbt  de  Vuivoxb. 

DireeCtoQ  générale  des  arelilTeii  :  K  m,  d««  4,  S,  14  el 
14  Ml  ;  K  64,  n«  r.  Cabinet  dea  titres  :  OrltaM-raMs.- 
Papyril  MauonI,  f^ttm  ineiffU  prineipU  JomtmU  Etfo- 
itsnue  et  PetroeorUfrum  comUit  ;  Parla .  lus,  Ia-I*.  • 
La  même  vie  en  françaU,  1619,  tn-l«.  —  Jean  do  fwt. 
S'  dea  Roslera,  F^Uié  iréi-mustre  tt  vertueux  pris» 
Jeam,  etc.;  Aogoal«ai»c.  IM»  et  ir.w,  In-s»;  noavdk 
édlUoo ,  I68t,  ln»8»,par  M.  Buaèbc  CatUIgne.  «la- 
selme.  Histoire  généatogUpte ^  etc.—  Bi!bUùlhé(pu iâ 
CÊeole  da  Charte».  4*  série,  t.I,  p.  su  et  soir.  «CArs- 
nique  de  la  Pucelle,  oh  ckrûni^  de  CMiatoef,  etc; 
Paru,  Delahaye,  ISU,  Ia-18.  ~  Chronique  d€jeeuk  Cher- 
tier,  1858,  lD-16, 1. 1  et  S,  a  la  date. 

JEAN,  comtes  d'Armagnac.  Voy.  AfiMAG!iAC 
JBAN  DE  80UABE,  dit  U  Parricide,  prince 
d'Autriche,  né  eu  1289,  mort  à  une  époque  in- 
certaine, fut  l'assassin  de  son  oncle,  l'eoiperear 
Albert,  I'^  Son  père,  Rodolphe  V,  d'Antricbe, 
fils,  comme  Albert,  de  Rodolphe  de  Habsboiug, 
avait  hérité,  à  la  mort  de  celui-ci,  des  domaines 
héréditaires  d'Autriche  et  du  comté  de  Kybourg, 
qui  avait  été  particulièrement  assigné  comme 
douaire  à  sa  mère  Agnès;  et  du  chef  de  celle-ci, 
fille  d'un  roi  de  Bohème,  il  avait  recueilli ,  après 
la  mort  de  Wenceslas,  des  droits  fondés  de  soc- 
cession  collatérale  au  trOoe  de  Bohème.  Quand 
il  eut  attemt  sa  majorité,  Jean  réclama  à  plusieurs 
reprises  son  patrimoine;  mais  Albert,  malgré 
llnteroession  de  plusieurs  évèques ,  refusa  même 
de  l|ii  rendre  Kybourg,  son  héritage  matenid, 
de  la  possession  duquel  il  avait  déclaré  se  coo- 
tenter.  Exaspéré,  Jean  résolut  de  se  venger,  et 
forma  contre  la  vie  de  son  oncle  un  complot 
dans  lequel  entrèrent  plusieurs  chevaliers  delà 
haute  Souabe,  Walter  d'Eschenbach,  Rodolphe 
de  Palm,  Rodolphe  de  Wart,  Conrad  de  Te- 
gemfeld,  Walter  de  Castelen,  eic^  qui  tous 
avaient  à  se  plaindre  aussi  de  Temperenr.  Le 
1^''  mai  1 J08,  alors  qu'Albert  était  sur  le  point 
de  traverser  la  Reuss  pour  se  rendre  à  Brugg, 
les  conjurés  se  jetèrent  sur  lui,  et  regorgèrent 
avant  que  les  gens  de  sa  suite  eussent  pu  le  re- 


antres, visita  de  cette  manière  la  tombe  de  aon  aTeet. 
Les  traita  de  Jean  le  8mt,  reproduits  d'après  nature  iprc« 
sa  mort  ,nons  ont  été  tranaoïla  par  la  gravure  dans  Ton- 
▼rsge  de  Tlievet  :  Les  vrai»  Portrait*  H  f^ie»  de»  Homme» 
illustre»,  etc.;  PsrU.  1BS4.  lo>rol.,  page  SOC  et  salv.  Ce 
portrait,  fort  cnrieuxi  a  été  rrprod^t  de  noovean  ea  fae- 
stinllé  dans  l'édition  de*  Jean  On  Port,  donnée  en  il»  ; 
par  M.  Eosébe  Caatalgiie.  Voyes  BulUnn  MUogra-^ 
pMque. 

4  (1)  jJisnr.fMiaoet  iti. 


521  JEAN  (princes 

joindre,  noo  loin  de  Winditeh  (randemie  Vim- 
doniua)  el  «or  le  sol  même  de  ses  domaines.  Les 
ouDJurés  s'enfuirent  euMiite  chacun*  de  leur  côté. 
Jean,  déguisé  en  moine,  se  sauva  en  ItaKe,  on  il 
▼écotdans  l'obscnrité.  Selon  quelques  auteurs,  il 
serait  Tenu  plus  tard  à  Avignon  solttoîter  son  par- 
don dn  pape  Clément  Y,  et  après  ravoir  obtenu 
il  «erait  mort  moine  de  Tonlre  des  Augustins  à 
Pise,  le  13  avril  1313.  Selon  d'autres,  il  aurait 
vécu  sons  le  costume  d'un  ermite,  et  sans  être 
reoGonoy  sur  son  domaine  héréditaire  d*£igen, 
et  ce  ne  serait  qu'à  sa  mort,  arrivée  en  1368, 
qu'on  aorait  appris  que  cet  ermite  n'était  autre 
que  le  duc  de  Sooabe.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'em- 
pereur Henri  VII,  après  son  avènement  au  trône, 
mit  les  meurtriers  de  son  prédécesseur  au  ban 
de  l'Empire;  mais  Elisabeth,  (veuve  d'Albert, 
et  sa  iille  Agnès,  reine  dooairière  de  Hongrie, 
avaient  déjà  tiré  Tengeanoe  des  conjurés  et 
même  de  leurs  parents.  Leurs  châteaux  avaient 
été  détruits,  et  plus  de  mille  personnes  in- 
nocentes, hommes,  femmes  et  enfiints,  avaient 
péri,  la  plupart  de  la  main  du  bourreau.  Palm 
se  cacha  longtempsà  Bftle,  et  finit  par  disparaître  ; 
Walter  d'Esclienbach  servit  pendant  trente-cinq 
aos  comme  berger  dans  le  pays  de  Wurtemberg  ; 
Rodolphe  de  la  Wart,  qui  s'était  enfui  dans  la 
hante  Bourgogne,  auprèa  dn  comte  Dietpold  de 
Blamont,  livré  par  celui-ei ,  Ait  traîné  à  l#queue 
d'un  cheval,  et  doué  vivant  sur  une  roue,  oh 
il  mourut  après  trois  jours  et  trois  nuits  d'hor- 
ribles souffrances,  pendant  lesquels  sa  femme 
oe  le  quitta  pas.  La  refaie  Agnès  fonda  sur  le  ter- 
ram  où  le  meurtre  avait  été  commis  un  couvent 
dlHMnmes  et  de  femmes,  appelé  Kcenigi/eld, 
qoi  fut  doté  de  biens  considérables ,  et  dont  le 
maître  aniel  fut  placé  à  l'endroit  même  où  l'em* 
perenr  était  mort.  J.  Y. 

rez.  Scriptom  Bar,  AmtMm.  —  Uerrgott,  GÊmaiofia 
di^lomatiea  aug.  GmUU  Habthurçlem.  —  Sdunidt,  Ce- 
Kkiekte  der  Teutschen.  -  UgnlUe ,  ffUt.  A'Âlmet.  — 
Mailath .  GeiehUhte  des  «tdemiekUchen  KaUentaatti, 
-  BnutOiB^,  yiM  été  Cramdi  CajittoiiiM.  -  £ncli  et 
Grsber.  Miçem,  Emegklopmdiê, 

ISKÊLS  (BapiUte-Joieph'FabkeH'Sébagtien), 
archiduc  d'Autriche ,  ^teéral  autrichien,  ex-vi- 
caire de  l'empire  d'Allemagne ,  né  le  20  janvier 
1782.  Septième  fils  de  Tempereur  Léopold  II  et 
de  rmfairte  Marie-Looise,  fille  de  Oharies  III, 
roi  d'Espagne,  il  dut  son  instruction  bien  plus  à 
hii-méme  qu'à  ses  maîtres.  Son  goût  pour  l'art 
de  la  guerre  se  manifesta  de  bonne  heure,  et  il 
en  fit  une  profonde  étude,  ainsi  que  de  l'histoire 
et  des  sciences  natnrdles.  Il  sollicita  en  vain  ce- 
pendant, en  1797  et  1799,  l'honneur  de  prendre 
part  aux  campagnes  de  son  frère  l'archiduc 
Chartes.  Ce  ne  fut  que  lorsque  ce  prince  ent  quitté 
l'armée,  en  1800,  et  que  son  successeur,  Kray, 
eut  essoyé  des  défoîtes  réitérées,  que  l'on  donna 
le  commandement  de  l'armée  battue  k  l'archiduc 
Jean.  Il  ne  fut  gnère  pins  heureux  :  le  3  dé* 
cembre  1800,  le  général  Moreau  le  défit  à  Ho- 
henlinden,  et  l'aOUre  de  Saixboorg  ne  put  arrêter 
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les  Français  victorieux.  Après  la  paix  de  Luné- 
ville,  l'archiduc  Jean  fut  nommé  directeur  gé- 
néral du  corps  du  génie  et  des  fortifications,  et 
directeur  de  l'Académie  des  Ingénieurs  à  Ylenne, 
ainsi  que  de  celle  des  cadets  à  Wienerisch-Neu- 
stadt.  Dès  le  mois  de  septembre  1800,  il  avait 
parcouru  le  Tyrol ,  étudiant  avec  soin  les  moyens 
d'assurer  la  défense  de  cette  province  et  d'en  (k- 
▼oriser  les  progrès  matérids;  aussi  en  1805,  peu 
de  temps  avant  que  la  guerre  éclatât,  il  y  accou- 
rut pour  activer  l'armement  des  populations;  il 
eommandait  le  corps  d'armée  qui  battit  les  Ba- 
varois an  Pas  de  Strub,  et  défendit  courageuse- 
ment le  Schamitz,  mais  inutilement.  Lorsque 
Napoléon  marcha  sur  Ylenne,  Varchiduc  Jean 
conçut  le  projet  de  se  jeter  sur  les  derrières  de 
rennemi;  mais  le  désastre  éprouvé  par  la  bri- 
gade Szenassy  l'empêcha  d'exécuter  ce  plan,  n 
dut  se  bornera  opérer  sa  jonction  avec  l'archidne 
Charles  en  Carinthie  pour  essayer  de  couvrir 
Yienne  :  la  bataille  d'Austerlitz  força  l'Autriche 
à  la  paix,  et  rendit  ces  opérations  inutiles.  A  partir 
de  ce  moment,  choidssant  les  Alpes  Moriques  et 
les  Alpes  de  Saliboiirg ,  de  Styrie  et  de  Carin- 
ttiie  pour  ofajd  de  ses  études,  il  parcourut  ces 
pays  dans  tons  les  sens ,  accompagné  de  natura- 
listes ,  d'antiquaires ,  de  dessinateurs  et  de  pein- 
tres ,  pour  éclairdr  l'histoire ,  l'antiquité  et  l'état 
actuel  de  ces  contrées ,  sous  le  rapport  de  rethn<H 
graphie,  de  l'économie  politique  et  de  l'économie 
rurale.  Avec  le  baron  Horroayr  sous  ses  ordres, 
l'archiduc  Jean  dirigea  les  préparatifs  de  l'insur^ 
redîon  du  Tyrol,  soulevé  par  André  Hofer 
(  voy.  ce  nom  )  ;  et  lorsque  la  guerre  de  1809 
éclata,  il  fut  chargé  dn  commandement  de  l'ar- 
mée de  l'Autriche  hilérienre,  destinée  à  observer 
l'Italie  et  le  TyroL  Successivement  vainqueur  à 
Yenzone  et  à  Pordenone,  11  battit  près  de  Sacfle 
le  vice-roi  Eugène,  et  était  déjè  parvenu  jusqu'à 
l'Adtge  lorsque  les  désastres  de  l'armée  autri- 
chienne à  Landshut,  à  EckmOhl  et  à  Ratisbonne 
le  forcèrent  de  se  mettre  en  retraite.  H  livra  en- 
core sur  la  Piave  un  combat  qui  lui  fut  défavo- 
rable, et  l'afTaire  de  Tarvis  le  força  de  continuer 
son  mouvement  en  arrière.  Le  plan  qu'il  avait 
conçu  pour  rouvrir  les  communications  avec  le 
Tyrol,  délivrer  l'Autriche  centrale,  et  diviser  par 
une  marche  sur  Yienne  les  forces  de  Napoléon, 
fut  déjoué ,  par  suite  de  la  bataille  de  Raab,  qu'il 
perdit  contre  le  prince  Eugène,  le  14  juin,  et  qui 
l'empêcha  d'opérer  sa  jonction  avec  l'archidue 
Chartes.  L'archiduc  Jean  ne  prit  pofait  part  aux 
campagnes  de  1813  et  de  1814  ;  en  1815  II  diri- 
gea le  siège  de  Hunlngue^  qull  fit  raser  après  la 
capitulation.  Depuis  cette  époque,  il  resta  éloigné 
des  affaires  publiques ,  et  M.  de  Mettemich  l'em- 
pêclia  même  de  visiter  de  nouveau  le  Tyrol,  pays 
pour  leqnd  l'archidncavait  conservé  une  alTectioa 
particulière.  Retiré  4  ûraetz ,  qui  lui  doit  de  nom> 
breux  erobellisements  •  il  y  consacrait  ses  loisirs 
à  l'étude  des  sciences,  lorsque  éclata  laréTolution 
de  1848.  Son  état  d'isolement  et  de  suspicion, 
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les  BOUTenirs  de  la  goerre  de  1409,  l'iatérèt  qa*il 
prenait  aux  progrès  des  arts  et  de  Tnilastrie , 
rappoi  quil  accordait  à  des  entreprises  utiles, 
avaient  popalarisé  son  nom  an  Ma  de  la  Styne. 
On  lui  prêtait  nn  imrt  plein  de  fctri<ltisne  ;  6« 
lui  avait  fait  dire  dans  one  cir<nnàAanos«aicîeUe  : 
«  Pins  d'Autridie ,  plus  de  Prusse  ;  qn*il  m'y  «it 
pins  qu'une  Allemagne!  «•  Aussi,  lorsque  la  diète 
germanique  Ait  4issoate  et  remplacée  par  «m 
puissance  cMitrale  provisoire  «réée  par  l'assen»* 
Uée  nationale  «  dans  la  oenflanoe  qve  les  divers 
gouvernements  de  fiUlemagne  y  doonemicnt  tour 
assentime*!  » ,  les  regards  des  Allemaads  se  di> 
righ«nt  sur  l*archii»c  Jean,  qui  M  èftoclîveiMBt 
éhi  vkaire  de  PEmpire  d^AUemapm  par  te 
parlement  réuni  à  Francfort,  le  99  juin  184».  fl 
avait  obtenu  436  voix  ooaftre  59  do—écs  à 
M.  Henri  de  Gagern,  32  à  M.  Adam  d'MztelA^ 
1  à  rardridttc  Éliêmie;  visft-dnq  nscmiisiBs 
s'étaient  «Menus.  Avant  Téleotios,  le  piMdeat 
de  rassemblée  avait  rappèM  que  e'élait  la  pro- 
nière  fois  depuis  4es  sièdes  que  le  peuple  al- 
lemand était  appelé  à  se  donner  un  gouverne- 
ment. «  L'unité,  avait-il  dit,  qui  jusqu'ici  ne  re- 
posait que  dans  notre  «ensdence,  est  deveane 
un  fait.  »  Après  le  vole ,  le  président  emprima  le 
¥flBo  que  le  vicaire  de  l'Empire  «flkt  le  seÎMe  San- 
tien  de  l'ordre  et  un  rocher  pour  les  tibcrtésuon- 
quises  par  le  peuple  ».  Une  dépntation  de  sept 
membres  se  rendit  à  Tienne  peur  annoncer  eette 
élection  à  rarehidne  Jean.  Il  accepta  les  fone- 
tioBs  que  l'assemblée  natioMte  lui  déférait ,  et  se 
rendit  à  Frandbit,  oà  il  prit  puoscscîon  de  sa 
diaiige  dans  l'église  Sahit-Ponl.  «  Ici-èas,  dit-fl 
à  eette  occasion ,  H  Mfaut  pas  Mra  les  diosea 
à  demi;  il  ftiut  savoir  se  dévouer  osasplétement 
à  la  mission  qu'on  a  reçue,  et  qui  est  d*assurar  le 
bonlieor  de  la  nation  aUemaBde.  n  —  Depuis  la 
«bute  de  M.  de  Mettenaieh,  raraMdae  Jean  avait 
d^à  été  ramené  sur  la  neènepolitiqoe  en  Autriche. 
Après  sa  fbHe  à  Insprack ,  reasperenr  Ferdlnad 
l^tait  nommé  son  Nentenant^teéral,  et  lui  avait 
confié  le  soin  d'arranger  les  aflMres  de  la  Hon- 
grie et  de  la  Greatie;  Il  le  chargea  en  outre  de 
pr^der  à  rouvertorede  la  diète  ouasUtuUoieite 
à  Vienne  le  22  juillet.  L'hrchidue  se  consacra 
plus  particuflièrement  è  ses  devoirs  de  vicaire 
de  l'Empire,  Il  constitua  même  un  mhristère; 
mais  la  direction  que  prirent  les  déllbératîoBS 
relatives  à  la  oonslltiilion  fat  loin  de  répoadre 
à  ses  idées  et  è  ses  vmnx  ;  et  phis  la  disoossion 
ipprodui  de  son  terme,  plus  11  se  montra  le  dé* 
leMeur  éner^que  <tes1ntérèts  'Sutildiiens.  Après 
le  vote  de  la  constitution  de  PEmpire,  en  date  dn 
2S  mars  1849,  et  loraqne  le  roi  de  Prunse  eut 
été  élu  empereur  d'Allemagne,  ravohidue  Jean 
naniresta  d'abord  riatention  de  résigner  ses 
pouvoirR  ;  H  les  garda  cependant,  et,  pen  sovdemi 
sans  doute  de  fUre  fonctionner  la  nouvelle  oons- 
tltutioo ,  it  se  sépara  de  ses  arinistres  à  la  fin 
d'avril,  par  suite  de  son  nfas  d'aoeepter  le  pro* 
4{ranmke  que  lui  présenta  à  œ  sujet  le  caUnel 
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et  furent  renspiaoéspar  MM.  Grevell,  Jodmwi, 
DetrooM  et  Bierek.  A  la  mort  de  GoBvell,  ce 
ministère  ne  fut  plus  en  réalité  qu'un  eoRâté  n- 
tridden.  L'aroUduc  oeashattit  alors  la  pfétestioB 
de  la  Prusse  de  le  asainlenîr  dans  les  foadÎQai 
de  vicaire  de  l'Empire,  et  il  resta  à  Freadert 
comme  le  représentant  et  le  déliensenr  des  islé- 
fétsde  r  Autriche.  A  l'expiration  du  délai  fixé  pv 
rinlérim,il  résigna  ses fonctiesn,  ielOdéeembif 
1849.  Il  quitta  alora  Francfort  et  s'en  rcAeana 
à  6nets,oèil  habite  depuis,  anssi  étranger  qu'as- 
trefois  à  la  politique. 

En  1827,  l'ardddue  Jean  avait  épouaé  moiffK 
natiquement  la  fille  d'un  simple  maître  de  poÀ, 
M*^  AimaPlochel,  née  le  6  janvier  1804,  ^ a 
été  créée  depuis  oositesse  de  Méran  et  bsfORSR 
de  Brandhof.  Il  en  a  eu  un  fils,  François«aéle 
11  mara  1839,  qui  depuâi  1845  porte  le  titre  de 
comte  de  Méran.  L.  Loovsr. 

I.  Fmt,  Bnkêno9  Jéktam  von,  OBUtrrtkk,  Hf 


Vrey,  Kuner  Lebensabritt  des  Beidùverwesen  Eriker- 
xogJbkann  v&n  (Kntmieh  f  NuremlMnr.  tMI«  tn^lt.  - 

gru^UÊCké  SàiZMmi  Vtenae.  ISU,  io-s*.  -  Dos  àêekiM 
VOM  Bnkersôg  Johann  i  Lelpzi{r«  1S49,  tn-ic.  -  Conr<r- 
MatUms-LexOon.  -  Habbe,  Vleffii  de  n0li4«nnctSaint€> 
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JBAS,  prince  de  Banemark,  frère  deCkm- 
tia»  IV,  roi  de  Danemartc,  afin  à  Maseso.m 
1802,  pour  éponscr  la  fiUe  de  Boris  GoésanuT 
(«op.  ce  nom).  Il  fit  une  «Blrée  triomphiie,  le 
19  septembre  1802,  et  mounit  le  28  odoèrs 
suivant,  à  peine  âgé  de  vingt  ana^  après  ved 
courte  indisposition  quWn  i'a  supposée  peu  na- 
turelle. On  possède  une  curieuse  rdatUm  alle- 
mande de  cet  épisode»  due  probablement  à  la 
plume  d%n  de  ses  secrétaires ,  qni  ne  laiMe 
planer  aucun  soupçon  sur  Godounof.  Imprimée 
èBiagdehoufg,en  1804,  in*4%  cetteretetlea,snée 
d'un  titrade  vingt«cinq  Bgpes,  tonaaaançant  atua  : 
Warhmfftigê  Matkm  4&r  BWÊÊétekêm  lad 
MuicomUUchen  Itsyie  «Mi  JBinasip  liess  Ihir- 
ekàiuehUçtn  ^  Boehgekmrmëm  J^rrtsn  «ad 
Herrtn ,  Bmrtm  9§mtm§  Mumêem  é$u  jûa- 
germ,  mut  Kimçiée^mm  Siamm  Dmm- 
tMorck,  de.;  eette  Jtelfflfu«,d'fne«xtrAmerafe(é, 
n'a  été  UHéralement  téimpriméu  qM  par  Bi- 
sehhig  :  Hnpaslii  /ir  JWrtertt  mmâ  Gefra- 
pkU,  VII.  On  coMerveen  outre,  a«s  arefaif» 
de  Oopeifliagney  nn  dooumeat  leiatifèectéTéne» 
ment,  qui  esthititulé  :  P.  Pf.  Birtmg  Uan$ tU 
SeMeswiç^iMtêem  'htms  Jtefsu  aH  l^UaU 
unno  1003,  et  un  autre  dans  la  fiUffoflièqucde 
lamême  viMe,  iotiinié:  Btrtwg  MmmaU  Mtiset^ 
Bwland,  smn  an^k  dmt  fente  iiei^tesft  oaao 
1802;  cedemlera  paru  è  Copenimflne en  1486. 
Rieme  saurait  dener  «ne  idée  plus  exacte  de  la 


^  JKAI4  {prince$  no»  êMwerains) 

cour  éa  Kttaësk  à  eette  époque  que  cm  dKerses 
pièoes»  émméefrde  lémoiiu  oculairaa*  portés  pin* 
tdtau  déoignmeat  qu'à  une  Bervile  oxagératioo. 
P«"  A.  Gaukdi. 
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AAM^CASuiui,  oomle  palatin,  né  le  1' 
1643,  mort  le  6  jantiar  1692.  Il  étaKle  aeoond 
fitede  réiectenr^MatiaFTédéncia,  dit  te  Pimas^ 
et  de  Bfarîe  de  Brandebomi-Anspaflh.  Gonme 
soD  père^et  aelonrus^  dea  prinoeade  sa  maison 
à  cette  époque,  il  ftit  élevé  à  la  conr  de  Fianae. , 
Vwk  et  l'antre  forant  «  tafauunés  depuis^  oomme 
parte  Brantôme,  d*evoir  esté  ia^nte  de  oeate 
nonmttttfe  ».  D'un  caractèpe  grave  et  atadieox, 
il  réossissaii  égalfflnent  dans  les  e&einicea  du 
eorps  et  les  travun  de  Tesprit,  et  à  nn  âg»  où 
Von  subit  d'ordinatra  tontes  les  taipulaions  »  il  fit 
preave  de  nHBurs  sévèiea  au  mîlien  de  la  eonr 
brillsate  et  frivole  gonvcméa  par  la  belle  dn- 
cbesse  de  Valentinoia.  fin  16&9  l'avénameat  de 
Frédéricin  àréèedorat  lerappeladaaasonpaya; 
il  prit  la  part  la  plus  active  aux  changements  re- 
lil^i  opérés  par  son  pèie,  qui  snbatitna  dans 
ses  États  le  calvinisme  au  Inthéranlsme;  fl  IVie- 
conipagna ,  tenant  sa  Bible  à  la  nain,  à  la dlàte 
Irnae  à  Aag^tenrg  en  15(>6,  loraqoe  celoi-oi  s'op- 
posa seul  à  l'interdiotion  prononcée  parles  prinnea 
ailemaiida  contre  le  culte  réformé.  Lea  ebefii 
des  protestants  de  France,  le  roi  Antoine  de  lia- 
varre,  CoUspii,  le  prinoe  de  Condé  étaient  en 
relations  Anéqnentes  avec  l'éleotenr  et  son  seaond 
Ûs.  Quand  U  seconde  guerre  civile  du  lèpede 
Cbarles  IX  éclata,  les  calvinisteSp  qui  vemiaot 
de  perdre  la  bataille  de  Saint-DenU»  ae  touniè- 
nal  vers  le  Palatinat,  oomme  leur  dernière  ea- 
pérance.  Sacrifiant»  à  ce  moaaantde  détresse»  laa 
intérêts  de  la  nationalité  à  caia  de  la  secte.  Us 
promirent  à  Jean-Gaalmir  de  lui  donner,  en  eaa 
de  succès  y  Vadministration  des  Trois-Évèchéa, 
qu'Henri  II  avait  réunis  à  la  Franoe  et  qui  ae* 
nient  rentrés  ainsi  sous  la  domination  atte- 
maode.  Au  commenoement  de  156a,  Casimir  en- 
tra en  Lorraine,  malgré  lea  ordres  réitérés  de 
remperenr,  avec  unearmée  grossie  du  eontingfmt 
du  landgrave  de  Hease,  et  dont  l'enectif  s'élevait 
à  orne  mille  bonunes.  De  Pont-à-Mousson  le 
prince  palatin  écrivit  au  roi  «pi'il  n'avait  pris 
les  armes  qu'à  la  sollicitation  de  ses  co-réligion- 
inires  de  France,  pour  obtenir  le  libre  exer- 
dce  de  leur  culte.  Sa  jonction  avec  lea  bugun» 
oots  et  lea  progrès  de  lanrs  araicB  amenèrent 
la  paix  de  Lancjurocau,  conclue  au  mois  de  mare 
«BivanL  II  ne  prit  pas  de  part  dtrade  à  U  koi- 
sième  guérie  civile  de  Franoe,  où  son.  cousin 
WoMgang  de  Deux-Ponts  trouva  la  mort.  Sea 
rapports  avec  le  roi  semblènuit  même  changer  de 
caractère.  £a  janvier  1&72,  un  agent  aecret  (1), 


(1)  Htcior  Mtnlqaet,  tleiir  «v  ftyei,  oMltre  4'b^tel  de 
la  KkM  ee  Bafam. 


I  envoyé  «par  Cbarles  IX,  qui ,  dans  les  rares  In- 
î  tervallea  de  son  règne  que  la  paix  laissa  à  la  dt- 
I  plomatie,  reprit  la  politique  de  son  père  ooatre 
la  maison  d'Antricbe,  visita  Casimir  en  se  ren- 
dant aaprès  du  landgrave  de  Hesse  et  de  Téleo- 
tenr  de  Saae.  Quelques  mois  plus  tard ,  Sohom- 
barg  fut  chargé  4*oCrrir  an  prince  palatin  le 
'  commandement  de  l'expédition  qui  devait  être  dl- 
\  ligée  contre  le  ducd'Albe.  On  saitque  ces  projets 
'  n'eurent  paa  de  suite,  et  que  la  nuit  nécâste  de 
'  la  Sanit-Bartbélemy  vint  donner  aux  événements 
i  une  direction  bien  opposée.  Quelques-uns  des 
I  proscrits  les  plus  illustres  trouvèrent  nn  asile 
dana  le  Palatinat;  et  la  faction  des  politiqwu 
s'étant  unie  aux  calvinistes  revenus  de  leur  pre> 
mière  stupeur,  le  prince  de  Condé  conclut  un 
tnité  d'alliance  avec  Casimir,  qui,  parti  de  Lan- 
tera  le  &  décembre  1&76,  entra  de  nouveau  en 
France  par  TAlaace  et  la  Lormine.  Il  ae  dirigea 
sur  Langres,  et  vint  mettare  le  siège  devant  Mnlta, 
qui  se  rendit  au  bout  de  deux  jours  et  fut  aban* 
donné  aux  excèa  d'une  aoldateaque  ivre  de  vm 
et  de  vengeance  A  Nardfpij  on  passe  la  Loire 
ponr  se  réonir  an  doc  d'Alençon.  Il  n'y  eut  du 
ceele  aucune  rencontre  Importante.  Pendant  que 
l'armée  alliée  descendait  la  Loire,  la  cour  ae 
résolot  à  la  paix.  La  reine  mère  vint  au  camp,  et 
le  6  mai  1&76  un  traité  fut  signé.  On  promit  à 
Casimir  rarrérage  de  la  aolde  de  ses  troupes,  une 
forte  somme  d'argent  ponr  lui  avec  le  comté  de 
Cbèieau- Thierry  et  l'uanfniit  du  duché  d*É* 
tampea.  On  tint  mal  ees  conditions,  imposées 
par  lanéoeaaitéetdont  le  pfos  grave  inconvénient 
était  d'attirer  anr  la  France  les  armes  étrangères 
par  l^ppèt  du  gain.  Lorsque  le  eomie-palatin 
■entra  à  Heidelberg,  Fkédéric  ni,  déjà  atteint  de 
la  maladie  qui  de^  l'emporter  quelques  mois 
pins  tard ,  oandnisit  aoleniMtllement  an  temple 
son  fils  biea«aimé  pour  remercier  avec  lui  Dieu 
qoi  Tavait  conservé  et  qui  le  ramenait  à  tempa. 
X«a  mort  de  l'électeur  amena  de  grands  cban* 
gamenta  dans  la  aitnation  de  sea  peuples  et  de 
sa  propre  famille.  An  lien  de  ceini  qui  s'était  ai 
intimement  associé  à  aea  vues  religieuses  et  po- 
litiqnes,  la  loi  de  primogémlnre  lui  donnait 
pour  successeur  l'atné  de  aea  fils ,  Louis  Yl,  qui 
devait  détraire  l'ouvrage  du  père,  en  réta- 
blissant te  lutbéranisroe  par  des  moyens  très- 
violents.  La  diverganae  d'«pioions  lentre  les  deux 
frères  se  manifesta  d'une  manière  éclatanle  le 
jour  même  des  funérailles  paternelles.  Par  ordre 
du  nouveau  souverain,  le  miniatre  lothérian, 
Paul  Scbecbsiua,  pronenfa  Foraison  funèbre. 
Lorsque  le  calviniate  Tosaanns  prit  à  son  tour 
la  parole,  Louis  fut  remplacé  par  Jcan-Caabnir 
qui  n'avait  pas  aasistéan  aerviee  luthérien.  Ae* 
oompagné  de  sa  mère,  celninsi  ae  retira  dans  son 
apanage,  formé  du  bailliage  de  Lautern,  de  Fran* 
kentiial  et  de  Neostadt-an-der-Hagen.  U  pié- 
voyanee  de  Frédéric  avait  ainsi  placé  sous  la 
domination  de  Casimir  les  colonies  d'anaba|H 
tistes  wallons  échappés  à  la  persécution  do  due 
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d*A}be  et  établis  sur  le  territoire  des  aDdennes 
abbayes  dépossédées.  Tandis  que  des  théologiens 
de  la  Saxe  ou  du  Wurtemberg  rétablissaient  dans 
rélectorat  ce  qu'ils  appelaient  Torthodoxie ,  les 
savants  hommes  que  le  feu  électeur  a?att  raasem- 
blés  autour  de  lui,  chassés  maintenant  de  Tuoi- 
yersité  de  Heidelbeiig,  venaient  fonder  dans  Ta- 
sile  ouvert  par  le  jeune  prince  à  Neostadt  l'a- 
cadémie Casimirienne,\le  CoMimirianum  ^  qui 
subsista,  non  sans  éd^  jusqu'au  règne  suivant. 
Jérôme  Zanchius,  Zacharias  Ursinus,  Daniel 
Tossanus ,  François  du  Jon ,  Français  plus  connu 
sous  le  nom  de  Junius^  Balthazar  Coppius, 
Georges  Hanfeldusdans  la  tbéolofpe  ;  Nicolas  Dob- 
bin  dans  la  jurisprudence;  Henri  Smets  dans  la 
médecine;  Lambert  Ludolphus,  Philippe  Pareus, 
le  père  de  l'historien,  Simon  Stenius,  Fortunat 
Crell,  Jean  Piscator,  Jean  Nebeltliau,  Witekind, 
Pithopœus,  Jean  et  Christophe  Jungnitz  dans  la 
philosophie  et  les  belles-lettres^  représentaient  le 
mouvement  intellectuel  le  plus  avancé  du  temps. 
La  petite  cour  de  Neustadt  devint  le  centre  le 
plus  actif  de  la  politique  calviniste.  Le  prince 
de  Ck>ndé,  Daoddot,  Châtillon,  Montmorency- 
Thoré,  et  plusieurs  autres  sdgnenrs  français, 
Théodore  de  Bèze,  des  envoyés  d'Angleterre  et 
de  Pologne,  y  parurent  successivement  pour  y 
chercher  un  refuge  ou  s'entendre  avec  le  prince. 
Comme  son  père  avant  lui,  Jean-Cashnir  était  en 
effet  le  dief  des  réformés  en  Europe.  La  fameose 
formule  des  théologiens  deToigau,  à  laquelle 
on  donna  si  improprement  le  nom  de  Concorde^ 
lui  fournit  une  première  occasion  d'exercer  cette 
direction,  qui  lui  était  si  universellement  attri- 
buée dans  son  parti.  Non  content  de  résister  aux 
instances  de  l'électeur  palatin  qui  l'engageait  à 
signer  cet  acte  par  lequd  s'dargissait ,  au  profit 
du  lutliéranisrae,  le  dinérend  entre  les  deux 
sectes  au  sujet  de  la  Cène,  il  oivoya  des  émit* 
saires  en  Angleterre,  en  France,  en  Suisse, 
en  Hollande,  en  Bohème,  en  Pologne,  en  Hon- 
grie, partout  où  il  existait  des  calvinistes.  Une 
assemblée  de  représentants  de  tous  les  pays, 
réunie  à  Francfort-sn^Mehl  le  26  septembre  1  ô77, 
fut  ouverte  par  un  discours  de  Wenceslas  Zu- 
l^çer,  conseiller  de  Jean-Casimir,  qui  dévdoppa 
les  plans  de  son  maître.  On  dédda  que  l'Anglais 
Robert  Bdl  et  le  jurisconsulte  hollandais  Paul 
Knib  présenteraient  aux  princes  luthériens  un 
mémoire  rédigé  par  le  célèbre  réfugié  Hubert 
Languet,  où  les  dangers  pour  l'unité  de  l'Alle- 
magne de  la  scission  entre  protestants  étaient  si- 
gnalés avec  une  hautenr  de  vues  remarqualile 
pour  l'époque,  et  où  l'on  demandait  que  l'on 
écartAt,  dans  l'intérêt  de  la  paix,  les  questions 
en  litige.  On  sent  que  cet  appd  au  patriotisme 
et  4  la  condiiation  ne  pouvait  conduire  à  aucun 
résultat  dédsif.  Les  prindpes  de  la  réforme  con- 
tenaient des  éléments  de  discorde  plus  poissants 
que  la  volonté  des  hommes,  et  la  tolérance  pour 
des  doctrines  opposées  était  encore  bien  loin  des 
Idées  générales. 


non  souveraUis) 
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En  1578  Jean -Casimir  conduisit  une  année 
au  secours  des  Hollandais  révoltés;  mais  il  ne  pot 
s'entendre  avec  le  ducd'Aleoçon;  que  l'on  avait 
choisi  pour  dief ,  et  ses  reltres  se  mutinèrent 
faute  d'être  payés,  ce  qui  arrivait  souvent  alors. 
Accusé  auprès  de  la  rdne  Elisabeth  d'être  la 
cause  de  nnsocoès  de  la  campagne ,  il  se  justiiia 
si  bien  qn'il  reçut  l'ordre  de  ia  Jairelière,  dis- 
tinction si  rarement  accordée  à  nn  étranger. 
Mais,  pendant  son  absence,  ses  troupes,  déooars- 
gées,  battues  et  dispersées,  avaient  repris  le 
chemin  de  l'Allemagne.  Il  ne  devait  pas  être  plus 
heureux  dans  TafTaire  de  Colo0iie.  Ses  conseils 
avaient  beaucoup  contribué  à  la  détermination  de 
Gebhard  Tmchsessde  WaldlMmig,  archevêque 
de  Cologne,  qui ,  forcé  de  renvoyer  sa  mattresse, 
Agnès  de  Mansidd,  ou  de  ne  démdtre  de  sa  di- 
gnité, crut  pouvoir  garder  l'un  et  l'autre  en  ab- 
jurant le  catholidsme.  il  épousa  Agnès  et  préten- 
dit conserver,  sa  vie  durant,  l'électorat  eodésifts- 
tique;  mais  à  la  suite  d'une  longue  goore,  à  la- 
quelle son  protecteur  prit  une  part  stérile,  il  fut 
dépossédé,  diassé,  et  mourut  dans  l'abandon  et 
lamisève. 

Sa  participation  à  tous  les  événements  im^ 
portants,  qui  intéressaient  les  réformés,  n'em- 
pêcha pas  Jean-Cadmir  de  vdller  k  l'administca- 
tion  de  ses  petits  États.  La  popolatioa  s'accrut 
rapidement  dans  les  villes  fondées  par  son  père  ; 
il  y  établit  des  manufactures  et  des  métiers,  et 
l'agriculture  ausd  bien  que  l'industrie  atteigni- 
rent un  degré  de  prospérité ,  qui  a  laine  des  ré- 
sultats féconds.  La  mort  de  son  frère  (1583) 
ouvrit  un  champ  plus  vaste  à  son  activité. 
D'après  la  Bulle  d'Or  et  les  dernières  volon- 
tés de  Frédéric  lU,  reconnues  et  acceptées  par 
Louis  Yl  lui-même,  la  tutelle  du  jeune  éledeor 
Frédéric  IV  étdt  dévolue  à  Jean-Casimir.  Mais 
le  testament  du  dernier  souverain  associait  à  U 
régence  le  duc  Louis  de  Wurtemberg,  le  land- 
grave Louis  de  Hesse,  le  margrave  Georges-Fré- 
déric de  Brandebourg,  et  exprimait  l'intention 
formdle  que  le  prince  fût  élevé  dans  ia  com- 
munion d'Augsbourg.  Ces  précautâons  prise» 
pour  conserver  la  prépondérance  à  la  religion 
dominante  échouèrent  devant  la  réadutioa  de 
Jean-Casimir,  devant  les  sympathies  qn'il  ren- 
contrait dans  les  populations.  Malgré  les  récla- 
mations des  co-régents,  il  resta  seul  maître  du 
pouvoir,  et  fit  enlever  le  testament  de  Louis  VI, 
dont  roniverdté  de  Hdddbeiv  essaya  vainement 
de  conserver  le  dépM.  Il  tnmsforma  celte  uni- 
▼erdté,  en  rétablissant  dans  leurs  chaires  les 
hommes  auxquels  il  avait  donné  asile  à  Keu- 
stadt.  La  réaction  cdviniste,  dont  ces  mesures 
n'étalent  que  le  prélude,  s'opéra  avec  plus  de 
lenteur  que  le  mouvement  luthérien  qui  Tuvait 
immédiatement  précédé.  Soit  habileté,  soit  to- 
lérance naturdle ,  Jean-Casimir  Idssa  à  ses  ad- 
versdres  religieux  quelques-unes  de  leurs  églises 
et  une  part  de  l'enseignement  public  Ce  ne 
fut  qu'à  la  suite  d'attaques  violentes  des  plus  fa- 


$99  JEAN  {théoiogiens,  philoiùphet,  savants,  littérateurs,  artistes)  (àtO 

natiqoet  d'entre  eox  qa*il  m  reginU  comme  ao« 
toriséà  soiipriiner  le  Hbreexereice  <le  leur  culte. 
Da  reste,  il  gooTema  réledorat  a?ec  autant 
dliabileté  et  de  sagesse  qu'il  avait  (ait  jusque-là 
du  comté  de  Lantern,  et  il  donna  une  nouvelle 
impolslonaux  études.  Sous  son  administration, 
le  Palatinat  prit  part,  avec  d'autres  États  pro- 
testante, à  deux  expéditiona  dirigées,  en  1587  et  en 
159l,eontre  les  Ugnenra  de  France.  Des  chagrins 
domestiques  avaient  depuis  longtemps  ébranlé  la 
HBté  de  Casimir  ;  la  perte  de  son  beau-fi-ère  l'é* 
leclear  Auguste  de  Saxe,  auquel  l'unissait  une 
eotièrv  conformité  de  convictions  religieuses,  lui 
porta  le  dernier  coup.  Il  mourut  à  l'âge  de  qua- 
rante-neuf ans.  De  son  mariage  avec  Élisabelli 
de  Saxe  (1568),  qui  ne  ftit  pas  heureux»  il  ne 
laissa  qu'une  fille.  Son  apanage  échut  à  l'é- 
lecteur Frédéric  IV,  qui  persista  dans  le  calvi- 
BMiDe,  où  il  l'avait  élevé.  Jean-Casimir  fut  un 
des  pins  intrépides  représentanta  de  cette  vail- 
lante race  d'électenre  palatins  qui  aapira  à  con- 
quérir, à  la  fiiveur  du  mouvement  de  la  réforma- 
tioo,  le  rMe  revendiqué  plus  tard  avec  succès 

psr  la  Prasae,  et  qui  finit  par  succomber  dans 

M  lotte  avec  la  maison  d'Autriche.  Réputé  pour 

m  des  premien  et  phis  braves  capîtaines  de  aoA 

époque,  il  fut  cependant  rarement  heureux  dans 

ses  eotavpriaea;  il  écfaona  souvent  contre  les 

vices  d'une  organisation  militaire  qui  livrait 

encore  les  projeta  du  chef  an  caprice  de  troupes 

meroenairen,  presque  toojoun  mal  payées,  com- 
mettant de  grands  ravages  dans  les  pays  amis 

00  ennenis  qu'elles  traversaient.  D'un  antre 

cMé,  il  fut  accusé,  en  plusieura  droonstances  » 

d'avoir  sacrifié  la  cause  de  ses  alliés  à  ses  avan- 
tages personnels.  Hais  il  montre  la  capacité  et 

ks  vues  de  l'homme  d'État;  il  comprit  l'im- 
portance que  pouvait  prendre  en  Europe  Tal- 

lianoe  de  tons  les  États  protestants,  sans  dis- 

tindioB  de  communion.  D'une  modération  rela- 

^ft,  remarquable  dans  son  siècle,  pour  les 

difcraes  sectes  qui  se  partageaient  la  réforme, 

il  garda  vi»-à«vis  dn  catholicisme  l'àpreté  into- 
lérante da  religionnaire.  11  aimait  les  lettres  et 

se  plaisait  nu  commerce  des  savants.  Parmi  les 

trésora  de  In  Kbliotbèqne  Palatine,  transportés 

an  VaticaB  par  le  sort  des  armes,  on  trouve  des 

ntanoscritfl  autographes  de  Jean-Casimir,  qui 

nous  laissent  peu  de  conjectures  à  hasarder  sur 

le  fond  de  non  caractère.  Ce  sont  des  jugements 

sur  ses  nmtn  et  ses  adversaires,  des  réflexions 

inspirées  par  les  siiiets  religieox  ou  politiques  qui 

le  préoooopnient,  jusqu'à  des  cantiques,  où  res- 
pire le  sooibre  fonatisme  contemporain.  Pln- 

sieure  oraisons  fonèbres,  parmi  lesquellesil  fiiut 

dter  celles  qui  fàrent  prononcées  par  Renier  et 

Tossanos»  le  prédicateur  de  la  cour;  un  grand 
grand  nonatire  d'élégies  latines  et  des  pièmdu 
temps  >MMin  donnent  de  précieux  détails  biogra- 
phiques sur  loi,  et  témoignent  de  la  sensation 
profonde  que  sa  mort  causa  parmi  les  réformés. 
Anatole  de  Galue». 


(      Daniel  Fireiu,  HiHoria  PaXaUna.  —  L.  HtuiMer,  G«* 

tehtcJkte  der  rhêénischen  ffaU.  —  Hab.  Languet.  yér- 

't  cana  SecM/J  Xf^L  —  François  et  Jean  Hotomano.  EpU" 

I  tote.  —  De  Tbou,  UiHcire  fhiivenetie.  —  Casteiiiau, 

iVemoirvA  -^   DTAublgné.  HUtotre  Uni9erietle,  —  L, 

Ranke,  frauzasiicke  Cesehichte. 

¥.  Jaan  théoiogiens,  philosophes,  savants,  Uttén- 
leurs,  artiste»,  etc. 

«BAH  D'AllTlOGHR,8umomroé  le  Seolastique, 
légiste  grec,  vivait  au  sixième  siècle;  il  em- 
brassa la  profession  ecclésiastique,  et  s'éleva 
à  Constantinople  aux  plus  hautes  dignités  de 
l'Église,  puisqu'il  devint  patriarche  (de  664 
à  678);  il  entreprit  de  rédiger  une  collection 
de  lois  ecclésiastiques,  qui  se  distingue  des  re- 
cueils qui  l'avaient  précédée  par  sa  plus  grande 
étendue  ainsi  que  par  son  arrangement  systé- 
matique, et  qui  resta  chez  les  Grecs  la  base  du 
d  roit  canonique  ;  un  antre  ouvrage  de  Jean,intitulé 
Nomocanon,  avait  pour  bot  de  rapprocher  des 
dispositions  antérieures  les  constitutions  émanées 
de  Justinien  et  relatives  à  l'Église.  L'un  et  l'autre 
de  ces  écrits,  fort  estimés  durant  plusieora 
siècles,  ont  été  insérés  dans  la  Bibliotheca  Juris 
canonici  veteris^  publiée  à  Paris,  en  166  f,  par 
Voell  et  Justel  (t.  Il,  p.  603  et  789).     G.  B. 

Fabrleloa,  BMMkêea  Grmea,  t  XI,  p.  too. 

jBAïf ,  moine  italien ,  mort  après  l'année  945; 
Il  était  chanoine  à  Rome,  lorsqu'il  rencontra 
dans  cette  ville  Odon,  abbé  de  Cloni,  que  les 
affaires  de  sa  maison  ou  un  ordre  du  saint-siége 
avaient  appelé  de  l'autre  côté  des  monts.  Odon 
et  Jean  furent  bientôt  unis  par  une  étroite  ami- 
tié, et  ils  vinrent  ensemble  en  France.  A  Cluni, 
Jean  se  fit  moine.  Les  deux  amis  firent  ensuite 
un  nouveau  voyage  en  ItaKe ,  et  l'on  suppose 
qu'à  cette  époque  Jean  exerça  ses  fonctions  de 
prieur  dans  l'abbaye  de  Safait-Paul  à  Rome, 
réformée  par  Odon.  Knfin ,  suivant  une  antre 
conjecture,  Jean  serait  mort  en  France,  abbé 
de  quelque  monastère  cistercien.  Mais  ce  sont, 
disons-nous,  de  simples  conjectures,  que  nous 
ne  voulons  aucunement  garantir.  On  ne  connaît 
rien  de  certain  sur  Jean,  si  ce  n'est  ce  qu'il  ra- 
conte lui-même  dans  sa  Vie  de  saint  Odon,  pu- 
bliée par  Mabillon,  Acta  Sanct,,  t.  VII,  p.  163. 
Lea  anteure  de  V Histoire  Littéraire  nous  pa- 
raissent avoir  bien  sévèrement  traité  cette  Vie 
de  saint  Odon  :  elle  est ,  il  est  vrai ,  fort  incom- 
plète, mais  nous  la  trouvons  composée  et  même 
écri^  avec  assez  d'art.  On  doit  encore  au  moine 
Jean  des  extraits  des  Moralïa  de  saint  Gré- 
goire. C'est  le  titre  de  ces  extraits  inédits  qui 
nous  apprend  que  vers  la  fin  de  sa  vie  Jean  fut 
abbé.  B.  H. 

mit.  iJtt.  de  la  yrtmee,  t.  VI.  p.  us, 

JK4II,  abbé  de  Saint-Arnoul  de  Mets,  mort 
vere  l'année  977.  Sa  vie  nous  est  inconnue  avant 
l'année  960,  où  nons  le  voyons  succéder  à  Ans- 
tée  dans  l'administration  de  Tabbaye  de  Saint- 
Amoul.  C'était  un  homme  instruit  et  libéral 
pour  son  temps.  La  générosité  de  ses  sentiments 
nous  est  prouvée  par  la  charte  d'éroandpatioo 
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qu'il  accorda  en  967  aox  habitants  de  MauiriUe, 
serfs  de  l'abbaye  de  Saint-Amoul.  Il  les  affran- 
chit, en  eflet,  de  tontes  les  ounditioM  de  la  ser- 
vitude, instituant  chaque  chef  de  famille  en  la 
possession  d'un  petit  domaine,  qui  avait  en  long 
quarante  perctiesde  dK  pieds  et  quatre  en  large, 
et  ne  réservant  à  Tabbaye  sur  ces  terres  libérées 
d'autres  droits  que  la  perception  de  certains  m- 
p6ts.  Quant  à  son  expérience  littéraire»  elle  est 
suffisamment  établie  par  les  deux  écrits  qui 
nous  restent  de  lin,  la  Vie 4e  saknie  Glode- 
sinde,  publiée  par  MabiUon^  Âda  Sanct.^  t.  Q, 
col.  1087,  et  la  fie  de  saint  Jean  de  Vendière^ 
afahé  de  Cîorse,  qu'on  trouve  dans  le  recueil  de 
Bollandug,  au  tome  Ul  du  mois  de  février.  Ce 
sont  des  mocoeau  d'un  bea  style  pow  le 
dixième  siècle.  B.  H. 

GtUa  CkrUt,  L  XIU,  coL  9M.  -  MUt,  MÀtt,  dâ  Ut 
Framcê,  t.  VU,  p.  itl. 

.  SEàM,  hi^iegrapbe  Oamand,  vers  la  fin  dn 
dixième  siècle.  Tout  ce  qu'on  sait  des  circons- 
tances de  sa  vie,  c'est  qu'il  était  religieux  de 
Saint- Aroand  et  contemporain  dUerluIn,  évé- 
que  de  Cambray.  A  la  demande  de  ce  prélat, 
Jean  ccHuposa  sur  la  ^e  de  sainte  Ricbîmde, 
abbesse  de  Marcliiennes,  un  poème  dont  les  Bol- 
laadistes  ont  publié  de  longs  firagments. 

B.  H. 

BisL  JUttàr.  d€la  Fr^L  vil,  p.  184. 

iCâi^  qo*0B  appelle  aussi  Jeannelin,  abbé  de 
Fécarop,  né  au  territoire  de  Aavenne,  mort 
le  22  Mvrier  i079.  Un  catalogne  des  abbés  de 
Fécamp,  publié  par  le  P.  Labbe,  le  nomme  Jean 
Jkilye  ou  dUlye.  C'est  un  nom  de  famille  ou 
de  lieu  tellement  défiguré,  qu'on  n'a  pas  encore 
su  le  corriger  oonvenablemeot.  Guillaume,  abbé 
de  Saint-Bénigne  de  Dqon,  était  Italien  d'ori- 
^ne.  Jean  vint  en  France  avec  lui,  et  se  rendit 
expert  dans  toutes  les  sciences,  sous  la  conduite 
de  ce  docte  maître.  M'oublions  pas  de  re- 
marquer qu'il  fit  une  étude  particulière  de  la 
médecine.  Bemier  le  compte  au  nombre  des  sa- 
vants médecins  formés  dans  les  monastères  du 
moyen  âge.  Il  ne  nous  est  pas  permis  d'apprécier 
quâle  fut,  en  cette  discipline,  l'étendue  de  son 
savoir  :  è  cet  égard  lea  documents  historiques 
nous  font  défaut;  il  est  néanmoins  amstant 
<iu'il  pratiqua  la  niédecine  avec  assez  de  succès. 
L'abbé  Guillaume  i^ant  été  chargé  de  réformer 
l'abbaye  de  Fécan|>,en  Normandie,  et  d'y  con- 
duire une  colonie  de  moines  bénédictins,  Jean 
quitta  Saint-Bénigne  par  les  ordres  de  son  père 
spirituel ,  et  se  rendit  avec  lui  sur  les  bords 
de  l'Océan.  Nous  le  voyons  d'abord  prieur  du 
nouveau  monastère,  aous  l'abbé  Guillaume  ;  plus 
tard,  en  1028,  Guillaume  déposant  tons  ses  titres 
«t  allant  chercher  au  delà  des  monbt,  aux  lieux 
qui  l'avaient  vu  mitre,  une  tranquille  retrnte 
pour  sa  vieillesse  époiaée  par  tant  de  titnvaux, 
Jean  lut  désigné  par  lui  comme  abbé  de  Fé- 
eamp,  favorablement  accueilli  par  Robert,  duc 
de  Normandie,  et  consacré  par  Hugues,  évèque 
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d'Avranches.  En  toutes  choses  Tabbé  Jean  se 
proposa  son  ancien  mattie  pour  modèle,  et  il 
acquit  piesqne  une  anssi  grande  renommée.  Dèi 
l'année  1032,  le  comte  Boger  lui  confia  la  réCw^ 
mation  de  l'abbaye  de  Blanxy,  et  Jean  la  fit  aos- 
sitM  gowenier  par  un  de  ses  moinea.  On  dit 
quil  se  montra  dans  plunlsurs  oarsiianatrop 
jaloux  de  aon  nntorité*  et  que  acs  inférienrs 
enrenti  sonlfrir  4e  la  dorelé  de  aen  caradère. 
Il  est,  dn  mous,  eertain  <|n'il  véosait  à  faire 
respecter  son  indépendance,  même  par  lesplas 
hautains  prélats.  Guillaume,  «ebevAque  de 
Rouen,  ayant  frappé  d'interdit  tontes  les  ^^iiei 
,de  Normandie ,  Tnèbé  de  Féeamp  veiiMa  de  lai 
obéir,  et  brarva  la  menace  de  l'exeoeMnanicstifin. 
Excommunié,  il  fit  appel  à  Rome,  et  le  pape 
Pascal  II,  le  soutenant  dans  sa  résistance,  fiil- 
ndna  contre  l'archevêque  4a  pfais  sévère  dessaa- 
tences.  En  to&e,  Jean  revenait  de  Ronae,  oii  fl 
vHài  été  fempKr  une  raiaflion  dipfonatiqoe.  1 
novs  apprend  Inittéffie,  dans  une  de  ses  lettru 
à  Léon  IK,  que,  durant  aon  voyage^  \k  Ait  mslp 
traité  par  qnehpies  Itafiens.  L*ilnlie  «ont  entière 
était  alors  sevievée  «nntie  les  Normande,  fui  te- 
noient  de  ftdre  «ne  excursien  éans  In  Fouille^ 
et  Jean,  ItÉKen  d'origine  «  aaia  nbbé  d*an 
monastère  normand,  était  pour  aea  antMos 
compatriotes,  chose  pire  qu'un  wwni;  c'était 
un  renégpit,  on  transfuge,  fis  10&2,  Hetioard, 
abbé  de  Sanut^énigne,  M  nommé  archevêque 
de  Lyon  ;  aussitôt  leemonmsdeSaJntBénipeap- 
pelèrent  Jean  au  gonvesnail  de  lenr  abfanyc.  11 
acœpU  d'abord  oette  dignUé,  aan  tnnisfois 
abandonner  Féeamp;  maèa  qnelqnea  annéa 
après,  en  1056,  il  ^Mclara  fnll  ne  pouvait  pies 
longtemps  supporter  ce  doaUe  fardeau,  et,  sur  sa 
démission,  les  moines  ée  Saint  Bénigne  eurent 
à  nommer  on  autre  nli)é.  Il  fit  «■  1064  on 
voyage  en  An#elerre,  et  y  fut  aeeneilli  avee 
beaneoop  de  bienveillance  fiar  la  roi  Edouard. 
Plus  tard,  il  se  rendit  enf^aaline, «nrieux  da 
voir,  avant  de  mourir,  Bethléem ,  le  Joeidaia, 
le  Calvaire,  tons  les  lieux  nommée  dans  les 
Évangiles,  oè  la  médltath»  nviA  si  souvent 
conduit  sa  pensée.  Hais  à  peine  avaH-ll  aboidé 
en  Orient,  qu'ttMpriset  retamcapUrpnr  les 
Musulmans.  On  suppose  qu^ll  reota  longlenqis 
entre  leuranudus,  etqti*il  ne  revhrt  paaen  France 
avant  Tannée  f  076. 

Parmi  les  m'ovres  de  l'Mihé  Jean  noms  dé»- 
gnerotts  d^abord  unTeeuel!  de  prières,  dont  «a- 
binoH  n'a  publié  que  la  prélhee  dans  ses  Anoi- 
leetûf  i,  I,  p.  133.  Mais  en  remarque troîaciia- 
pihies  emprenlés  à  cereoueH  dans  la  enmpHatimi 
qui  a  pour  titre  Meditatienes  9&nch  âmçMsthtï. 
Puisque  cette  eompllafien  a  longtemps  oassé 
pour  un  ouvrage  aotbeotiqoe  de  Tévêque^Wp- 
pone,  nous  n'avons  pas  à  prouver  le  mérite  qui 
distingue  les  productions  de  notre  abbé.  Les  au- 
teurs de  V Histoire  Litiéraire  lui  attrrbuenl  en 
outre,  avec  MabHkn,  un  traité  De  Ùkvinn  dm- 
/emptolione,hnprimé  en  1539,  sous  le  titre  de 
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Con/euio  Tkêoloqica ,  et  ««as  ie  fanx  nom  de 
Jeu  CassKO.  EdÂi  ,  quelques  lettres  de  l'abbé 
Jeao  ont  été  recoeUlies  et  publiées  |Mr  M abilkm 
et  par  If  artèoe.  Ses  astres  ouvrages  paraissent 
penias.  B.  fi. 

Cffffte  Cltrift.^  t.  XI,  col.  BM.  *  Hht.  Lift  âe  lu 

JBAiff,  prAat  Kran{ai8,ni<nt  aa  rooîsdesep* 

(eaibre  1079.  Fts  de  Raool ,  ceinte  de  Bayenx, 

il  était  appelé  par  sa  naissance  aux  plos  haols 

emçMk,  AQssî ,  qnoîqDli  ne  fftt  eooare  ni  derc 

DiiDoiDe,  fot-fl  élevé  par  GuiUanme  le  Bfttard 

sar  le  siège  épiseopsi  d'Avrenchns  a«  mois  de 

septembre  teeo.  Le  bienheureux  Maurille,  ar- 

dierêque  de  Rooen ,  étant  mort  en  1067,  le  penpte 

et  le  cleigé  de  cette  mélrapole  rédanèrent  ponr 

M  le  cétèbre  La^irane,  alora  abbé  de  SainC- 

EticDDe  de  Caen.  Hais  eofan-d,  a'obatinant  ère- 

foMT  celte  dignité,  on  l'oirnt  à  Tévèqued'A- 

'▼nmches.  Jean  ne  figure  pas  dans  les  aetes  de 

Yé^  de  Rooen  avant  l'année  1070;  on  sop* 

pose  néanmonis  avec  quelque  fondement  qu'il 

occapa  ee  siège  dès  Panaée  1009,  peut-être  dès 

raoBée  1066.  Celait  w  prélat  aélé  peur  la  dia> 

dpline.  Mais  il  ne  savait  pas  lempérar  les  elito 

de  ce  lèle;  et  la  violence  de  son  earaetère,  «n 

ha  fcissot  iMaoeonp  d'ennemis,  ceciprsinit  le 

meeès  de  ses  réfomies.  Un  )eur,  il  paovequa 

dans  la  viHe  de  Rooen ,  par  un  éclat  de  son  bu- 

near,  une  émotion  popoAaire  e4i  il  4ailiit  perdre 

la  vie.  Tétait  le  jour  ob  Ton  célébrait  à  Saint- 

OncD  la  f(Ne  dn  glorieux  patron  de  cette  église. 

Âpth  avoir  qiKlque  tmiips  attendu  rardhevéqne, 

<|âî  leur  avait  fait  annoncer  sa  visite,  les  moines 

de  Saint-Onen  s'étiâeot  déoMés  à  coromeDoer 

l'oOke  divin  en  son  absence,  et  ils  chantaient  le 

GUfria  in  Bxoélait ,  torsque  Jean  arriva  dans  la 

nef, d'au  pas  préeqiîté,  le  regard  pleinde  Menaces^ 

et  toot  à  coup ,  sans  imposer  quelque  ftrein  A 

cette siMte  colère,  prononça  centre  toutes  les 

perHsnes  présentes  nne  sentence  d'exosanmo- 

nicatîon.  Aossitdt  le  désordre  est  dans  régKse; 

Tabbé  de  Snbrt-Onen  abandonne  l'autel,   les 

moiaes  s^enfaient,  les  ctercs  venus  à  la  saitede 

r«thevèque  s'emparant  do  cheenret  continuentia 

c^rénenieinferranpne.  MaiB,i>eBdaDtce4anipB, 

on  des  moines,  ou  an  de  Icws  servilenre,  p6- 

aètre  dans  la  tour,  et  sonne  la  grosse  cloche  de 

Tabbaje.  AnasMôtloote  la  population  de  Sabrt- 

Ooen  sort  des  malasas  pWne  d'afaimic ,  s'en- 

leiert  de  Févénenent  à  Poocasion  duquel  on 

tnMe  son  travail,  son  repos ,  s'indigne  contre 

le  hsotam  préUt,  et  bientôt  s'arme  d'épées,  de 

Haches,  pour  foire  le  siège  de  l'église.  Jean  n'a 

ph»  même  le  temps  de  fuir  :  Il  se  retranche 

dans  un  eain  du  tenâple,  derrière  un  édiafimdage 

de  sièges  et  de  pupitres.  Sans  l'arrivée  du  vi- 

rointe  de  Rouen,  qui  aoconrut  à  la  tète  de  quel- 

qoes  troupes  pour  le  délivrer,  Jean  aurait  pn 

«oeeomber  dans  eette  nseiée,  oe  qni  eût  été 

sans  doute  on  chltnnentaévère  pour  son  orgueil. 

Daas  les  dernières  anniea  de  suTie,  il  fut  af- 


$aio€mUy  UUératewrs,  artistes  )  5S4 

fligé  par  une  succession  de  cruelles  infirmités, 
qui  furent  alors  considérées  comme  autant  de 
cbAtiroeots  divins.  Il  fut  enfin  obligé  de  renoncer 
an  mMstèra  épiscopal,à  cause  d'une  paralysie 
qui  hii  Ota  l'usage  de  la  parole,  et  il  ne  survécut 
que  deux  mois  À  son  abdication. 

On  a  de  lui  un  J^actatus  de  Officiit  eecle- 
siaaêiâs ,  antreaaent  intitolé  Snchiridion  Con- 
5«e<«dinarlflm,  liber  de  diversU  consuetu^ 
dmikiu  ecc/estartim,  qui  a  été  imprimé  plu- 
sienra  fois,etiM>tanimentàRouen  en  1679,  in^*. 
Ceat  un  ouvrage  plein  d'utiles  renseignements^ 
Jean  l'a  composé  lorsqu'il  était  encore  évèqne 
d'Avrandies.  B.  H. 

BUT.  iÀtt.  âe  Al  F9mmc0,  L  VUI,  p.  64.  -  CalUa 
CArifl.,  t.  XI,  eoL  Si  et  4TI. 

JEAN,  dit  VttaUen,  philosophe  byzantin,  vi- 
vait au  onzième  siècle  ;  il  Ait  en  fiiveor  auprès 
de  l'empereur  Michel  Diicas,  et  obtint  la  di- 
gnité de  chef  des  philosophes  ((moctoç  çiXooéçiiiv} 
en  remplacementdeMichel  Psellus,  qui  avait  em- 
brassé la  profession  ecclésiastique.  Il  écrivit  sur 
les  doctrines  de  Platon  et  d'Aristote ,  et  se  fit 
remarquer  par  son  habileté  dans  la  dialectique; 
aucun  de  ses  ouvrages  n'a  été  imprimé ,  mais 
il  s'en  trouve  plusieurs  parmi  les  nombreux  ma- 
nuscrits  que  possèdent  les  Bibliothèques  impé- 
riales de  Vienne  et  de  Paris.  G.  B. 


JlêTku,  édit.  de  Paris,  p.  IM.  ~ 
Umbedus  Comment  BUaMhecm  Cmuurese,  t.  IV,  p.  tst  ; 
VII,  p.  148.  -  Notiee$  Mt  BxtrmU»  dm  mmnmeHf  de  to 
Bi^HùtHiçueéu  il««.  t.  IX,  part.  Il,  p.  tw.  —  Fahiteiaa, 
BiùUothK^Gpmea,  t.  XI,  p.64«. 

JFBAH  BKflAUftBURT,  philosophe  scolastique, 
né  dans  ta  ville  dont  il  porte  le  nom,  ven  l'année 
lUO,  mort  à  Chartres,  le  25  octobre  1180.  A 
son  nom  de  Jeannes  il  joint  souvent  celui  de 
Parvus^  qui  parait  être  la  traduction  latine  do 
SSB  non  de  fiuniile.  Mais  à  quel  mot  anglais  ré- 
pand cemot  latin  parmn  9  Lesantenre  du  Gai* 
lia  ChriMtkma  et  M.  de  Paaiorat  l'appellent  sans 
hisiter  Jean  PelH.  M'eslpcc  pas  snivra  l'exemple 
de  ces  historiens  français  qpi,  trouvant  en  lalin 
le  nom  de  Jean  de  Xorqucasada^le  célèbre  do- 
minicain, sous  la  fonne  de  Joatmes  de  Turre 
Cremaia ,  l'ont  naïvement  nonuné  Jean  de  La 
Tarn'  BfûMtî  11  vaut  nueux,  A  notre  avis,  ne 
pas  traduife  qae  tradniffe  ainsi.  Jean  de  Salis- 
bnry  vint  en  France  achever  ses  éladea^et  se  fit 
compterpanni  lesauditenrad'Abélard^d'Aibéric, 
de  Roi»rt  de  Helun,  de  CtaiHanme  deConchea, 
de  nkhard  l'Évéque,  dePiam  Héfie.  C'est  Abé* 
lard  qu'il  paraît  avoir  coBsidéré  comme  le  plus 
baillant  et  le  pluspniiMid  de  ces  doetaure  :  ju- 
gement que  la  postérité  a  ratHié.  Quel  fut,  en 
effet,  parmi  les  oonteroporaias  d'Abélard,  cehM 
qui  pouvait  mieux  le  eompvendre  fue  cet  ingé* 
nienx  éceier,  si  prampt  à  railler  les  sectateura 
gounnsés  de  la  routine?  A  son  tour  Jean  de  Sa- 
lisbury  devintmaltre  ;  il  ouvrit  une  école  A  Paria 
versl'année  1 140.  OepeMMtil  neparaltpas  avoir 
obtenu  de  grands  succès  danssacbaira,  malgré 
la  variété  de  aes  connaissances,  la  disUnotioii  «t 
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la  liberté  de  son  esprit.  L'indigenee  le  contrai- 
gne) nt  alors  h  quitter  Paris,  il  alla  cherclier  une 
retraite  à  Tabbaye  de  Moutier-1a-Cdle ,  diocèse 
de  Tro3fes,  où  il  fbt  admis  avec  remploi  le  plus 
modeste,  ce^ui  de  clerc  attaché  au  senrice  de 
l'abbé.  Plus  tard,  vers  Tannée  1151,  Jean  de  Sa- 
lisbury  travei-sa  de  nouveau  le  détroit ,  espérant 
trouver  dans  sa  patrie  une  condition  roeillenre. 
Sur  la  recommandation  de  Pierre  de  Celle  et  de 
saint  Bernard,  Théobald,  archevêque  de  Can* 
torbéry ,  le  choisit  pour  secrétaire.  Quelque  temps 
après ,  reçu  dans  la  maison  de  Thomas  Becket, 
ctiancelier  du  royaume,  Jean  fut  chargé  par  lui 
de  plusieurs  n^ociations  avec  la  cour  ro- 
maine,  sous  les  papes  Eugène  III ,  Anastase  IV, 
Adrien  IV.  Il  devint  alors  un  personnage  :  en 
mourant  Tarchevéque  Hiéobald  le  désigna  parmi 
ses  exécuteurs  testamentaires.  Son  crédit  fut 
plus  grand  encore  auprès  de  Beckef,  quand 
celui-ci  eut  été  pourvu  de  Tarcbevèché  de 
Cantorbéry.  Pierre  de  Blois  rappelle  l'œil  et  le 
bras  droit  de  cet  illustre  prélat.  Il  n'est  pas 
douteux  qu'il  Tait  encouragé  dans  sa  résistance 
aux  volontés  du  roi.  Aussi  fut-il  persécuté  pour 
la  même  cause ,  la  cause  de  l'indépendance  épis- 
oopale.  Pour  fuir  cette  persécution ,  Jean  revint 
en  France.  Il  ne  s'y  trouva  pas  moins  dépourvu 
de  ressources  qu'autrefois,  ses  biens  ayant  été 
confisqués.  Nous  le  voyons  alors  errer  à  travers 
la  France,  Tltalie,  plaidant  anx  oreilles  de  tous 
les  chefs  de  l'Église  la  grande  affaire  qui  est  l'objet 
de  ses  constantes  préoccupations.  Quand,  enfin, 
le  roi  sembla  faire  trêve  à  ses  ressentiments 
contre  l'archevêque  et  ses  complices,  Jean  re- 
parut à  Cantorbéry.  Peu  de  temps  après,  le  sang 
de  Thomas  Becket  inondait  l'autel  principal  de 
l'église  métropolitaine.  On  connaît  toutes  les  cir- 
constances de  ce  forfait.  Qudques  historiens 
ajoutent  aux  détails  sourent  racontés  que  Jean 
de  Salisbury  était  lui-même  une  des  victimes 
désignées  au  fer  des  assassins,  et  qu'un  heu- 
reux hasard  le  sauva.  Ce  qui  est  mienx  prouvé, 
c'est  qu'il  honora  constamment  d'un  cuNe  spé- 
cial la  mémoire  du  martyr.  Ayant  été  nommé 
évéque  de  Chartres  en  1176,  Jean  de  Salisbnry 
osa  professer  publiquement  en  maintes  occasions 
quil  ne  devait  pas  cette  élévation  à  ses  mérites 
personnels,  mais  à  cenx  de  son  patron  béatifié, 
saint  Tliomas  de  Cantorbéry  :  Joannes  divina 
dignatione  et  meritis  taneti  Thomx  Camo» 
tenxis  ecelêsiœ  minuter  kwnilis  ;  tel  est  le 
préambule  d'un  asaei  grand  nombre  de  ses  actes. 
Jean  de  Salisbury  fut  consacré  dans  l'Oise  de 
Sens,  par  Maurice,  évêque  de  Paris,  le  8  août 
1176.  En  1179  il  assistait  au  ooncHe  de  Latran. 
Nous  ne  rappellerons  qu'un  de  ses  actes  pendant 
son  court  épiscopat  :  c'est  la  sentence  qu'il  rendit, 
co«nme  délégué  du  saint-siége,  entre  l'évèqne  de 
Meaux  et  les  moines  de  Saint-Maur-des-Fossés. 
Si  nous  désignons  parUcollèrement  cette  pièce , 
c'est  qu'on  ne  la  trouvera  pas  meationDée  dans 
Ift  Tabledeê  DipUmes.  Noos  l'avons»  en  effet. 
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publiée  ponr  la  première  fois  en  1650,  dans  le 
tome  11,  p.  31 ,  du  Bulletin  de*  Comité»^  d'a- 
près le  recueil  manuscrit  de  Tabbé  I>e  Camps. 

La  vie  de  Jean  de  Salisbury  est  intémisante; 
mais  ses  écrits  le  sont  bien  davantage.  Tous  ce» 
que  nous  avons  conservés  ont  été  récemment 
réunis  et  publiés  à  Oxford,  par  M.  Giles ,  en  5  vo- 
lumes in -6*.  il  faut  nommer  d'abord  le  Po/y- 
craticui^  sive  de  ewrialimn  nugi*  et  re«/i- 
çHs  philotophorum,  satire  en  boit  livres, 
pleine  de  traits  heureux,  qui  a  beaucoup  d^aaa- 
logie  avec  le  De  Vanitate  Seientiarum  deilcori 
Corneille  Agrippa.  Mais  Agrippa  est  on  écrivaia 
du  seizième  siècle;  il  apparient  à  une  géné- 
ration de  lettrés  qui  pensent  libremcttt,  etsoo 
esprit ,  d'ailleura  original ,  reçmt  de  toutes  psrte 
l'inspiration  dn  dédain  sceptique.  Jean  de  Sa- 
lisbury n'a  pas  et  ne  peut  avoir  de  modëes.  Det 
auteure  anciens,  ceux  qu'il  lui  est  permis  de  coa- 
naltre  sont  tons  dogmatiques,  et  parmi  ses  coa- 
temporains  aucun  ne  sait  sourire.  M.  de  Pas- 
toret  veut  que  Jean  de  Salisbury  ait  été  de  b 
secte  des  réalistes.  Cela  n'a  pas  le  moindre  fos- 
dément.  Avec  plus  de  vraiaemblanGê  TenneinaBo 
et  M.  Cousin  ont  pu  le  supposer  norainalisle,  en 
l'entendant  louer  son  naaltre  Abélard  ;  mab  il  ae 
l'est  guère  davantage.  Le  nominalisnM  est  saas 
doute  une  doctrine  critique ,  puisqu'elle  pour- 
suit de  ses  vives  censures  les  abstractioDstraBft- 
cendantales  du  réalisme  ;  mais  là  s'arrêtent  «es 
négiations.  Celles  de  Jean  de  Salisbury  parai»- 
sent  aller  beancoup  plus  loin.  Cioéron  lui  ayant 
transmis  les  données  principales  de  la  nouvelle 
académie,  il  les  adopte  :  m  phihn»pklei$ 
aeademicê  disputans  pro  rationis  moànlo 
qu»  oceurrebant  probabilia  sectain*  svm; 
Toilà  ce  qu'on  lit  dans  le  prologue  du  Polfcra- 
tieus;  et  l'auteur  ajoute  aussitôt  à  sa  précé- 
dente déclaration  :  Née  Àcademicomm  em- 
beico  pro/essionem,  gui ,  in  his  qui  dubiia- 
hiliasunt  sapienti,  ab  eorum  vestigiù  noa 
recedo.  On  comprend  que  si  difficile  à  contenter 
en  logique,  si  peu  soumis  aux  décrets  de  l'an- 
tique sagesse,  il  ait  encore  moiiis  d'égards  povr 
les  busses  maximes  des  coura  et  les  passions  de» 
courtisans.  «Leur  vie  est,  dit-il»  active,  loquièt<« 
tumultueuse;  mais  ils  s'agitent  pour  des  riens, 
nugx  :  toute  ambition  humaine  est  une  folle  con- 
voitise, une  soif  maladive  qu'on  s'efToroe  de  ras- 
sasier avec  des  Hqneurs  doat  le  propre  est  d'al- 
térer; il  n'existe  io^-bas  ni  vraie  joie  ni  vraie 
gloire.  »  Cependant,  faut-il  prendre  à  la  lettre  celte 
profession  d'universel  scepticisme?  Non,  sas» 
doute ,  car  elle  n'est  pas  faite  de  bonne  foi.  Jeso 
de  Salisbury  n'est  aucunement  un  s<«ptiqoe; 
c*est  un  logicien,  un  moraliste  indépoidant, 
qui  n'entend  subir  aucune  contrainte  extérieure, 
et  qui  ose  résolument  s'inscrire  contre  quicon- 
que prétend  hii  dicter  un  avis  :  il  réclanne  même 
cette  entière  liberté  sur  un  ton  d'aigreur,  stcc 
des  mouvements  d'impatience  qui  dénotent  ose 
âme  attristée  par  de  trop  fortes  épreorea;  mais 
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il  loi  Kste«  sur  plusieurs  points  résenrés,  des  Gon« 
TktioDS  si  fermes,  si  soudes ,  qa*U  les  exprime 
avec  une  brutalité  quelquefois  choquante.  Ainsi , 
daiMpiusieurspassagesdu  Polycraticus,  il  traite 
i  fond  ta  question  de  Tantorité  des  rois,  et  en 
des  tenues  tels  que  M.  de  Pastoret  les  a  qua- 
lifiés de  blaspkknes,  Jean  de  Salisbury  subor- 
doBue  le  glaire  temporel  au  glaive  spirituel  :  les 
rois  sont  pour  lui  les  ministres  des  papes,  et  le 
plus  intime  confident  de  Thomas  Becket  ne  mé- 
■a^e  guère  ces  ministres  souvent  révoltés  contre 
leor  maître.  De  telles  maxhnes  ne  sont  plus,  en 
effet,  de  notre  temps,  et  M.  de  Pastoret  a  pu 
lesréprouver  comme  faeiUuset.  Cependant,  une 
<&tinction  doit  être  ici  proposée.  Voici  la  for- 
noie  employée  par  Jean  de  Salisbury  et  repro- 
doile  par  M.  de  Pastoret  :  «  Celui  qui  a  reçu  de 
Dieu  sa  puissance  Texerce  légitimement;  on 
a'est  qu'usurpateur  si  Ton  n'a  pas  reçu  de  lui 
le  pouvoir  d*en  user.  »    Et  l'usurpateur  étant 
défini,  notre  docteur  le  poursuit  de  véhémentes 
apostroplies,  invoque  contre  loi  toutes  les  co- 
ières.  Cela  n'est  pas  assurément  mal  pensé.  Mais 
où  nous  ne  sommes  plus  d'accord  avec  Jean  de 
Siiisbury,  c'est  lorsqu'il  lait  intervenir  le  pape 
dans  le  commentaire  de  sa  formule,  et  prétend 
nous  l'imposer  comme  le  mandataire  général  de 
(ootes  les  volontés  de  Dieu.  Là  est  l'erreur. 
Condamnons-la  ;  non,  toutefois,  sans  tenir  compte 
des  temps  où  l'auteur  a  vécu.  11  n'admettait  pas 
les  rois  affranchis  de  toute  responsabilité ,  abso- 
Imuent  libres  d^user  et  d^abuser  ;  et  comme  il 
ne  trouvait* aucun  obstacle,  aucun  frein,  soit  à 
Tosurpation ,  soit  à  la  tyrannie ,  ailleurs  que  dans 
rautorité  du  pontife  romain,  il  lui  déférait  ce 
pouvoir  supérieur  dont  les  peuples  se  sont  ulté- 
rieurement réservé  Vusage  :  si  la  conclusion  de 
ce  raisonnement  est  fausse ,  la  même  fausseté 
n'est  pas  dans  les  prémisses;  disons  même  que 
1  mtention  de  cette  doctrine  est  libérale,  et  non 
pas  absolutiste.  Accusé  devant  Henri  II,  Jean 
de  Salisbury  répondait  à  ses  accusateurs  :  Pro' 
fessio  Ubertaiis,  veritatU  dt/ensio  cfimina 
mea  sunt.  Quant  à  la  vérité,  nous  disons  nos 
réserves  ;  mais  nous  acceptons  volontiers  notre 
docteur  au  nombre  des  martyrs  de  la  liberté. 
Voilà  ce  que  M.  de  Pastoret  ne  nous  parait  pas 
avoir  bien  compris.  Ces  explications  n'étaient 
pas  superflues.  Le  Polycraticus  est  un  livre 
d*un  mérite  singulier,  où   l'on  rencontre  de 
grandes  vivacités,  de  grandes  hardiesses  :  l'au- 
teur de  ce  livre  est-il  donc  tout  simplement  un  fa- 
natique ,  qui  a  mis  trop  d'esprit  au  service  d'une 
mauvaise  cause,  et  quia  faitetfrontément  litière 
de  tous  les  principes,  de  toutes  les  grandeurs 
humaines,  au  profit  d'un  détestable  paradoxe? 
Xon,  sans  doute.  Le  spirituel  et  courageux  écri- 
vain est  encore ,  malgré  les  erreurs  qu'on  signale 
dans  son  ouvrage,  un  honnête  homme,  qui  a 
le  cœur  d'un  bon  citoyen.  Le  succès  du  Poly- 
craiieus  a  été  grand  au  moyen  Age  et  même  à 
une  époque  beaucoup  plus  rapprochée  de  la 
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nôtre  :  on  l'imprimait  encore  au  milieu  du  dix- 
septième  siècle.  £n  outre,  il  a  été  plusieurs  fois 
traduit  en  français. 

Nous  parierons  ensuite  du  Btetalogicus.  L'es- 
prit de  ce  livre  parait,  au  premier  abord ,  tout 
autre  que  l'esprit  du  livre  précédent  Loin  d'y  fa- 
voriser le  scepticisme,  Jean  deSalisbury  y  combat 
en  plusieurs  rencontres  les  sceptiques  de  son 
temps,  auxquels  il  donne  le  nom  àeCornifidens. 
Conu'fidus,  suivant  Donat,  était  le  détracteur 
de  Virgile  :  les  Comificlens  de  Jean  de  Salis- 
bury sont  les  adversaires  d'Abélard ,  de  Bernard 
de  Cliartres ,  de  Guillaume  de  Couches ,  de  tous 
les  philosophes  du  douzième  siècle.  Cependant, 
aussi  bien  dans  le  Metalogicus  que  dans  le  Po^ 
tycratieui,  l'auteur  parie  à  sa  manière,  c'e'tt-à- 
dire  librement;  et  11  n'épargne  pas  plus  mainte- 
nant les  faux  logiciens  qu'il  n'épargnait  tout  à 
l'heure  les  frivoles  et  hautains  courtisans'de  la 
monarchie  temporelle.  On  a  souvent  signalé  les 
passages  du  Metalogicus  qui  contiennent  des 
renseigneroents  précieux  pour  les  historiens  de 
la  philosophie.  Les  jugements  de  Jean  de  Salis- 
bury ne  sont  pas  en  général  longuement  mo- 
tivés, mais  ils  sont  d'une  remarquable  finesse; 
en  quelques  mots  il  résume  une  méthode,  une 
doctrine,  et  depuis  que  l'érudition  a  dégagé  de 
la  poussière  où  ils  étaient  depuis  si  longtemps 
ensevelis  la  plupart  des  monuments  philosophi- 
ques du  douzième  siècle,  ces  appréciations  con- 
cises de  notre  docteur,  qui  étaient  autant  de 
mystères  pour  Brucker  et  pour  Tennemann,  ont 
été  toutes  reconnues  exactes  et  fidèles. 

VEnthelicus  de  Dogmaia  Philasophonm, 
récemment  publié  par  M.  Giles,  est  un  poème 
où  reparaissent  sous  de  faux  noms,  empruntés 
pour  la  plupart  an  vocalHilaire  de  l'antiquité, 
quelques-uns  des  maîtres  contemporains  de  l'au- 
teur. Ce  sont  des  portraits  satiriques;  mais  en- 
core ici  Jean  de  Salisbury  ne  plaisante  tels  ou 
tels  docteurs  que  pour  en  venger  d'autres.  Po- 
litique, logicien  et  poète ,  il  est  toujours  homme 
d'esprit,  il  a  tondeurs  le  ton  railleur;  mais  ja- 
mais il  ne  se  propose  de  contester  les  inviolables 
droits  de  la  morale,  de  la  sience.  M.  de  Pastoret 
a  commis  une  assez  graodeerreur  en  conroodaut 
VBnt/ieticus  avec  la  préface  en  vers  du  Polycra- 
ticus (Hist.  LUt.,  t.  XIV,  p.  112).  VEntheii'' 
eus,  qui  commence  par  : 

OogmaU  tfiacnUes  veterum  fructumque  laborls, 
ne  contient  pas  moins  de  mille  huit  cent  cin- 
quante-deux vers  élégiaques.  Cette  préface  se- 
rait longue.  11  est  désirable  qu'un  poème  aussi 
considérable  et  qui  renferme  tant  d'allusions  aux 
moeurs,  aux  doctrines  du  douzième  siècle,  soit 
pris  pour  matière  de  quelques  dissertations  cri- 
tiques; nous  soupçonnons  qu'une  étude  atten- 
tive y  découvrirait  de  très-utiles  renseignements 
sur  diverses  écoles  dont  l'histoire  est  peu  con- 
nue. Jean  de  Salisbury  n'est  pas  d'ailleurs  un  de 
ces  ignorants  et  grossiers  versificateurs  comme 
on  en  rencontre  tant  au  moyen  âge;  en  vers 
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coamie  en  prose,  c*eet  on  élégant  et  subtil  ëeri* 
vain,  qui  tient  touyoura  r.es|)rit.  en  éveil  par 
quelque  mot  heureux,  et  le  trafail  que  nooa  re- 
coiDinaDdoos  n'offrirait  certea  pas  moins  d'a- 
grément que  de  profit 

La  collection  de  M.  Gites  Bons  présente  après 
V£ttiheiicus  on  autre  poème,  moins  étendu,  qui 
a  pour  titre  :  De  MemàrU  eonspirafUibtta  ; 
c'est  l'apologie  des  membres  réfolté*  oontre 
l'eslMnae.  Viennent  ensuite  les  Iries  de  saint 
Àfwtlmê  et  ée  saint  Thomas,  archevêques  de 
Cantorbéry.Les  nombreuses  Lettres  de  Jean  de 
Salisbury  fMvent  aussi  un  bien  précieux  recueil. 
M.  de  Pastoret  a  pris  soin  d'analyser  «elles  qui  lui 
ont  para  les  plU9  intéressantes,  et  e'est  la  meii- 
teore  partie  de  son  travail  sur  notre  docteur.  H 
suffit  de  lire  cette  analyse  pour  voir  dans  le  se- 
erélaire  de  Tarcbevéché  de  Cantorbéry ,  dans 
l'évéque  dto  Chartres,  un  homme  oecopé  de 
toutes  les  grande»  aflaires  de  son  temps,  inter- 
'Venant  avec  autorité  dans  toutes  les  contestatidiis 
oà  quelque  principe  d'ordre publfeest  en  cause, 
et  prompt  à  déclarer  son  sentiment  sur  toute 
question,  sana  aucun  égard  pour  la  condition  so- 
dale  des  personnes  dont  il  ose  être  l'adversaire. 
On  joint  eneore  aux  œuvres  de  Jean  de  Saiisbury 
quelques  traiWa  théologiques.  Nous  lisons  dans 
l'édition  de  Bf.  Giles  un  opuscnte  intitulé  :  De 
Sepiem  Sêptenès ,  qui  commence  par  ces  mots  : 
€halâëei  et  Gratci  Sapientiam  qtaerunt.  Cet 
opuscule  est-H  bien  placé  parmi  les  œuvres  de 
Jean  de  Safisbury  ?  Nous  avons  à  cet  égard  des 
doutes.  D'abord  ancim  des  anciens  bibliographes 
ne  Ta  mentionné.  En  outre,  si  quelque  souvenir 
eonfos  ne  nous  abuse  pas,  il  y  a  des  copies  ma- 
nuscrites dû  même  traité  qui  portent  un  autrenom. 
heCommentairesurSes  Épitres  dêsaintPaui, 
publié  à  Amsterdam  en  1640,  fai-4%  comme  ap- 
partenant i  Jean  de  Saiiebnry,  hii  a  été,  suivant 
M.  Giles,  attribué  sans  preuves.  Le  PénUentiei^ 
ou  Summa  de  PenUeniia,  inscrit  par  Pits 
Geinier  au  catalogue  du  même  écrivain,  et  dé- 
signé par  M.  de  Pastoret  parmi  les  manuscrits 
de  la  bibliothèque  Bodieyenne ,  est  d'un  certain 
Joannes  decanus  Sarisberiensis  ^  Jean,  doyen 
de  réglise  de  Saiisbury,  bien  différent  de  notre 
évéque.  Enfin,  M.  de  Pastoret  signale  le  premier, 
et  il  s'en  lîélicite ,  un  commentaire  de  Jean  de 
Saiisbury  sur  la  Hiérarchie  céleste  et  la  Bié^ 
rarchie  ecclésiastique,  qui  se  trouve,  dit-il, 
dans  le  n*  1619  des  manuscrits  ( fonds  du  roi). 
Mais  il  se  trompe  :  le  numéro  1619  des  manus- 
erits  du  roi  nous  offre  le  texte  du  faux  Denys, 
avec  te  commentaire  de  Hugues  de  Saint- Victor, 
et  il  n'y  a  pas  un  mot  dans  ce  volume  qu'on 
puisse  légitimement  attribuer  à  Jean  de  Saiisbury. 
Snfin ,  pour  les  autres  ouvrages  inédite  ou  per- 
dus de  Jean  de  Saiisbury,  nous  renvoyons  au 
catalogue  qu'en  a  dressé  M.  de  Pastoret.  Nous 
Tenons  de  signaler  plusieurs  fautes  dam*  le  ca- 
talogue, et  il  y  en  a  probablement  d'autres.  Mais 
on  doit  plus  souvent  au  hasard  qu'à  une  re- 
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cherche  particulière  In  déconanrte  du  ces  bosses 
attributions  (1).  B.  HMaéMi. 

HUe,  iMtér.,  t.  XIV,  p.  St»  -  emiiim  CHritL,  i.  VID. 
o»L  114e.  -^  B.  Haurèau.  De  l»  PkUùÊOpkiê  Scoimtti^, 
t  1,  p.  US.  —  Balsas,  ctnt.  3,  c.  l.  -  CeilUcr.  HUl.d» 
Jut.  Swrt»,  L  XXIII,  p.  «rv.  -  fttlMO»  de  fedl.  dr     i 
M.  GUa. 

JEAN,  moinedoBèie,  moit  vers  fsmaét  llM.    ' 
On  ne  connaît  rieade  aa  vte^ai  ce  uTesIqall  l'en- 
ploya  fort  utilement  pour  ses  confrères  en  re-    1 
Hglon ,  en  copiant,  ou  disant eupter  un  ^aad    I 
nomlyre  de  manueerita  préctem.  Hons  tei  de- 
vons,  en  outre,  une  ehreniqoe  deaon  monastère,    i 
Desuensiê  numasterU  ^Armiteon ,  qui  a  été    | 
puUiéeparLucd'Achery  a»  tMne  r' du  i^io* 
legium.  On  avait  combattu  Kattribution  de  cette 
Chronique  à  Jean  de  Bèse.  Lea  antanrt  de  VBH- 
taire  Uttérakra  l*ont  défendue  et  auOsanncal 
justifiée.  On  remarque  d'ailleurs  dans  roitvnge 
du  moine  Jean  des  emprunte  considéraMes  (tàts    j 
à  ta  Chnmiquê  de  Saint-Démons  da  Dqaa. 

B.  H. 
Hiii,iÂUér.dstmFmMÊ,t.X,v.VI^  1 

«BAK,  moine  de  Saint-Évroul ,  né  à  Beinu,  | 
mort  le  23  mars  1125.  Ses  parorts  étaient  de 
basse  condition.  Ordéik  YHtf ,  son  eontemponiD 
^  son  diadpte,  nous  représente  Ilvertna,  pèrede 
Jean,  élevant  aon  jeune  fito  avec  tes  prafiti  de 
son  alêne  : 

De  «otiibB  Inero  poerom  qiea  paftt  orlfo; 
et  l'on  ignore  par  quelle  taveur  du  destin  cet  en- 
fant fut  tiré  de  Téchoppe  paternelle ,  introduit 
dans  une  écote,  et  poussé  si  loin  dans  Tétodedes 
sciences  et  des  lettres.  Admis  vers  l'année  1077 
au  monastère  de  Saint-Évroul,  il  hit  bieoiM 
choisi  comme  modérateur  de  T^le  ctaostrale. 
Cest  ainsi  qull  eut  Ordéric  Vital  pour  éteve. 
L'ittustro  historien  nous  a  laissé  un  petit  poème 
en  l'honneur  de  son  mettre.  On  trouvera  ce 
poème  dans  les  oeuvres  d'Ordéric  et  dans  le  t  XI 
de  Vfiistoire  Littéraire  de  la  France,  p.  16. 
La  même  Bistoire  nous  offre  un  catalogue  des 
nombreux  ouvrages  du  moine  Jean,  que  Foc 

(1)  Il  non  conTlendralt  de  termlntr  par  oci  moli.  Cr- 
p«odaiit  nos  regardi  rlenocnl  de  reneootrer,  Tcn  la  fia 
da  U  DoUoe  conaacree  par  M.  de  PaaSorek  à  teaa  de  &i- 
llakunr.  OBC  erreur  leUeaeat  anrpreoaote  et  teUcaMvt 
grave  qo'il  pcioa  parait  Impoislble  de  la  taire.  Bappelam: 
«pieiqoca  nom*  d'aatenrs  ancleDs  dtéa  daoa  lea  dtfRmt» 
écrtu  de  rereqne  de  Chartres,  M.  de  l^acoret  s*ciprtBc 
eo  cea  termea  an  aalet  de  la  m^  Mti*  ;  «  leaa  de  S»- 
ilabury  rapporte  «  cinq  itt%  d'oo  aadeB  poète ,  doci 
m  je  ne  crois  pas  qne  les  onvragea  aoicnt  arrive»  Jtnqa's 
«  ooDs  ;  de  Fodnas ,  ou  PbodDUS  : 


Dat  pcenas  landata  fldea ,  ea 

Quos  fortnna  premll.  etc.,  eie.  » 
L'aneleo  poSme  auquel  tout  eaapnmté»  eea  ver»  eat,  «a 
effet,  parveott  }asqu'à  nous,  pubque  c'est  la  Phm^mié 
de  Lacatn.  Ils  appartiennent  an  dtseoara  de  rroaaqar 
Fotblnus ,  eooselllant  I*asaaarioat  de  IHMupée .  PActl. 
Ub«  VIII,  vera  4M  et  aulv.  Qui  n'a  coiuiota  aucune  Iua4vcr 
tance  peut  être  aana  pitié  pour  ceUea  dea  autre*.  Cc*i 
donc  on  droit  qui  ne  nous  appartient  pas.  Mala  il  ne  Isu- 
dralt  pas  que,  trompé  par  un  illustre  savant ,  uteibre 
de  r Acadéaie  des  InserlpUoos  ,  qaelqu*uu  déuoecat  «a 
Jour  ooe  lacune  dans  la  Biographie  CénérmU,  fvt  aV 
Tolr  pas  parte  dn  poète  PbodBDa  (B.  H.  ). 
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coQservili  k  la  fia  du  siède  dernier,  dans  la  bi- 
UioUièqiie  de  Saint-ÉvrouJ.  Aucun  de  ces  opua* 
cuies  en  proee  ou  an  ^era  n*a  été  inpriméu 

B.  IL 

OnUric  ViUI,  AM^lib.  V.  *  «M.  Ittl^..  t. Xl^p.  tt. 

jKaji,abbé  de  Bangenia,  mart  aprèa  l'aanéa 
1193.  LamaieoQ  dauatrala  de  Baiigerais»  euToi^ 
niae,  aTaît  d'akord  leçu  de»  ohaooines  deSainl» 
Aoguatio.  Eatra  les  aanéaft  tiSAei  U73,  Heon, 
ni  d^AngMene,  en  déposséda  les  cbsBainedy  et 
j  phça  des  religieax  Cisterciens,  dont  Jaen  Ait 
le  premier  abbé.  U  pacatt  dans  la  liste  de  son 
abbaje  dès  l'année  1173.  En  1193^  Jean  tran* 
àpsà  avec  Milon,  trésorier  de  Saint-Martin.  On  a 
de  cet  abbé  de  Beangerais  dnq  lettres  écrites 
à  GeolTroi ,  sons-prieur  de  Saint»>Barbe,  et  «lai 
ontétépubiîéesptfMartène,  ÂMcdota^L  I. 

B.iL 

(tano.  t.  XIV,  col.  9S1. 

jEASiy  abbé  de  Gembloa  dès  Tannée  1159, 
BM>rt  en  II969  est  auteur  d'une  relation  insérée 
dans  le  Gallia  ChrUtiana^  1. 111,  p.  559,  relar 
tion  dont  M.  Daunou  a  loué  le  style  élégant  et 
rapide.  Cette  pièce  est  d'aifleurs  pleine  de  traits 
iéstonqnes.  Elle  a  pour  objet  de  raconter  les 
déprédations  commises  dans  le  monastère  de 
GÔnblou,  vers  l'année  1180,  par  Henri,  comte 
de  Kamur,  et  son  neveu  Beaudouin,  comte  de 
Hainaolt.  B.  IL 

CaUia  ChrUt.  t.  III.  -  HùL  Littir.  de  la  Fratu». 
t  \v,  p.  eo9. 

JEAN,  métropolite  de  Kief  de  1 164  au  n  nai 
1166.  timé  À  astta  dÉfntlé  par  le  patriaicfaa  de 
GoBstantiaople  Laeas  Cbrysoberges,  il  est  célèbre 
par  ses  relationa  avea  Alexandre  m.  «  Sa  lalbne 
an  pape,  dit  l»ooiitinufllBnr  de  Baronina,  respire 
la  daaeeor,  l'aoKMir  et  la  respect;  on  y  vait 
partout  le  vif  désir  de  dMsnter  funion  des  deux 
Ée^sea;  tf  7  mentîonM  tous  les  si^eta  da  dis- 
aensien  qui  las  sépare,  notammeal  en  matière  de 
^Bsciptine,  pria  hnosMemeni  le  papa  da  mettre 
fin  à  eetta  déplorable  querelle,  et  le  ooi^urs  de 
s'adresser  à  cet  effet  an  patriarahe  de  Consta»* 
tinople,i  tmss  les  métropoiltains  de  l'Église  d'O 
rient  :  il  déclara  qu'il  a'estimerait  heoranx  de 
Tseevair  une  répansa  do  saint-père,  et  teraune 
en  le  prâmt  d'agréer  las  bnnbles  salntatioaa 
des  évéqnea,  da  slwgé,  d»  grand-due,  des 
bojrards  atgrands  da  royanme.  Plusieurs  bibUo» 
tbèqne»  pnaaèdeat  des  copieB  mamMcritoa  de  cette 
T«mffquahlaé|rttre  («Dy.Fabfteius,  B^lkMe9a 
Grasca,  XI,  Ml,  et  XU,  197,  édit.d'Hanahourg, 
1790).  Un  fivi«rwa,intttnlé  SitiUmoi.  Moscou» 
1644 ,  en  a  domé  des  eitratts;  la  comte Tolstoi 
l'a  faSégrafemeat  insérée  dana  ses  MonumemÉs 
de  la  IMIénUyrê  run$  eu  douaièmé  »iècl», 
Moscou,  iMl.flt  Herberstein  l'a  tmduitaen  latin. 
I^  bibliographas  ont  longneraant  discuté  sur  le 
nom  du  pape  anqnel  aurait  été  adressé  ce  doci»- 
ment  ;  mais  mil  n'en  aattaqué  l'authenticitt ,  et  il 
oe  reste  qu'à  faire  ressortir  le  grand  enseigne» 
■Kut  qu'il  lenfenne.  Pc»  A.  G— if. 


Berbcntela.  Btr.  Mate,  ComwtadMrUg  RAle,  ISM, 
p.  M.  —  Altattiu,  De  Eeelesim  oeeidentam  atquë  orien- 
tatU  Ptrpêtua  CmHtmuêam;  Cotogoe.  IMS,  p.  474.  -^ 
KiilaBsriMat,  5p«c<M0it  SioH,  BtOkenkmf  EoMe,  ITIS.  — 
Dêcwtmd  nlati/  mu  PatrUancatWÊûieorUt  i  Pari»,  p.  M . 

de  Lif^f  célèbre'  vandina,  mart 
vers  la  fin  du  douâènie  siècle. 
Û  se  qnaUfiait  hil^mèaia  éÊféquê  par  la  grâce 
i(a  iNetc  On  a  perdu  ses  enffiagas,  qui  Amnaient 
«s  gros  volnuM  en  dnicahins.  Biais  nous  i^ 
prenons  oe  qu'ils  eontanaioit,  en  lisaat  le  livre 
que  le  dawinioai»  Beinariua  a  ooroposé  pour  les 
réfuter.  Hm  deLyonaltaqnaiC  à  la  feb  leslbéa- 
ries  catboliques  de  la  Trinité  et  de  la  création;  fl 
soutenait  la  transmigration4le8  émea>  et  attribuait 
CB  outra  une  part  conaiiéraMe  an  principe  du 
mal  dans  la  production  et  la  «onservation  des 
ehoses.  C'était,  on  la  wit,  un  Bavateur  qui  res- 
ausdtaH  nna  vîettla  doeirfoa,  celle  dea  gnosti- 
ques.  L.  P.  Colonia  cft  M.  Daunnn  le  oonsîdèrsBt 
eoMna  un  des  canteBiparsias  de  Pierre  \Ma. 

Caloab.  JNsf.  Uttér,  es  iJ^M^  t.  U.  pu  na.  -  Hm, 
LitUr.4êim9hrmi€êtUXy,9^ê». 

Mine  de  SainMifars-la-FutagFe,  prieuré 
de  Saint-Jnnin  dr  ilame«  au  diocèse 
dut  Mena,  bistorien  du  doaeièBM  siècle.  On  l'a 
quelquefcis  confondu  avecJeendeMannoutiers . 
ils  viFaientdans  le  roéma  tempa,  mais  ils  n'ha- 
bitaient pas  la  mena  peovînee^  al  le  nom  de  J£an 
est  ai  esmuBun  au  dausième  sièda  qu'il  ne  peut 
autoriser  anenne  hypsihèae  d'identité.  Uen  estde 
même,  disons-le  en  passant ,  dea  noms  da  GuH- 
lamne»  Buipiea,  6eaflh>i,Reginald,  Robert  et 
Raoul.  Celai  de  Pierre,  par  exemple,  était  alors 
beaucoup  matas  en  usage,  et  celui  da  Paul  ne 
sa  rencontre  jamais.  Notre  Jean  de  LaFutaye  est 
auteur  d'une  courte  narration  concernant  les 
seigneurs  du  Mnine  qui  se  croisèrent  en  1 156, 
et  aUèmt  oombattre  en  Palastina  avec  leur  su- 
aaniin  Gaaffroi  de  Mayenne.  La  scène  se  passe 
dsna  la  viUe  de  Mayenne.  Gutilannie,  évéqne  «hi 
Hans»  donne  la  croix  aux  volontaires  du  Christ. 
Cenx-ei,  anssitôt  après  l'avoir  reçue,  ae  sigBwt 
an  tront,  à  la  booche,  k  la  poitrine  et  an  cœur, 
eâ  revêtent  le  mantean  qae  la  croix  décore.  En- 
snile  le  doyen  dn  lAans  chante  le  psaume  Bê- 
nedietus  Domimu  Hroêlf  et  sort  de  l'église 
suivi  par  les  croisés  et  toute  la  foule  dn  peuple. 
La  procession  faite,  leacrcîsés  rentrent  dans  le 
chcenr  da  l'église,  et,  k  genoux  devant  la  grand 
autel,  jurent  de  consacrer  à  Dieu,  pendant  trois 
anstlsurs  armas,  leurs  biens,  leurs  vies.  Juhel 
de  Blayenne,  père  de  Geoffroi ,  jure  k  son  tour, 
k  haole  voix,  de  veiller  pendant  le  même  temps, 
en  patron  fidèle,  sur  les  femmes,  les  fils,  les  filles, 
les  serviteurs^  les  biens  des  chevaliers  absents. 
Enfin,  révéque  du  Mena  fait  sur  leur  front  un 
nouveau  signe  de  croix,  disant  à  diaoun  :  «  Tous 
tes  péchés  le  sont  remis  si  tu  accomplis  ce  que 
ta  viens  de  promettre  ».  Telles  étaient  au 
donaième  «iède,  suivant  un  témoin  oculaire, 
les  principales  circonstances  d'une  prise  de 
croix.  Les  seigneurs  du  Maine  qui  firent  partie 
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de  cette  expédition  étaient  aa  nombre  de  102, 
et  rhistorien  a  transmis  fidèlement  à  la  postérité 
tous  leurs  noms  :  en  Tannée  il62,  il  en  revint 
36  ;  les  autres  étaient  morts  tu  pied  du  Sinaï.  La 
courte  chronique  de  Jean  de  La  Futaye  se  termine 
par  ces  mots  :  «  Hoc  scripsit  praesens  et  adfuit, 
Joannes,  monachus  B.  Benedicti  patris  nostri  ad 
Fustaiam,  anno  Dom.  ncLun,  die  22  mensis 
junti.  »  Cette  chronique  a  été  publiée  par  Mé- 
nage, Hist,  de  Sablé,  pr.  part.,  p.  t79,  et  par 
M.  CaoTin,  dans  sa  Géographie  ancienne  du 
Diocèse  du  Mans,  instrumenta,  p.  82. 

B.  H. 
'  iVM.  un.  d«  te  Fknanes,  L  XIII,  p.  ses. 

JBAK  DE  MONTMÉDl  OU  OB  MOHTMOTBII 

<  de  Montemedio  ),  moine  rrançais,au  doozième 
siècle.  On  ne  connaît  rien  sur  sa  vie ,  si  ce  n'est 
qu*il  embrassa  Tinstitut  des  Chartreux  dans  la 
maison  des  Portes  en  Bngey,  an  diocèse  de 
Lyon.  On  a  de  lui  cinq  lettres  publiées  par  le 
p.  ChifBet  dans  son  Manuel  des  Solitaires.  Dans 
la  première,  il  désigne  comme  son  frère,  selon 
la  chair  et  selon  Tesprit,  nn  certain  Etienne  de 
Clialmet,  qoi  se  fit  ensuite  chartreux  comme  lui 
«t  qoi  est  auteur  d*one  autre  lettre  publiée  dans 
le  Manuel  de  Chifflet  B.  H. 

iitof.  KM-,  txii,  p.  (Sk 

JEAN  DE  coEHOVAiLLBS,  théologien  fran- 
cs ou  anglais ,  car  la  France  et  TAn^eterre  le 
revendiquent,  et  le  Keu  de  sa  naissance  est  in- 
certain, mort  vers  la  fin  du  douzième  siède.  La 
vie  de  ce  docteur  est  encore  un  problème  :  tout 
ce  qu'on  en  sait,  c'est  qu'il  fréquenta  les  écoles 
<le  Paris,  an  temps  de  Pierre  Lombard  et  de 
Robert  de  Melun.  On  n'est  pas  mieux  renseigoé 
au  sujet  de  ses  ouvrages.  Il  en  est  un,  toutefois, 
qui  loi  est  attribué  sans  contestation.  Celui-ci  a 
pour  titre  Sulogium,  et  il  a  été  publié  dans  les 
Ànecdota  de  Martène,  t.  V,  col.  1637.  C'est  un 
traité  spécial  sur  l'humanité  de  Jésus-Christ. 
Gilbert  de  La  Porrée  et  quelques  antres  scolas- 
tiqnes,  n'osant  attribuer  à  la  catégorie  de  la 
substance  ce  en  quoi  Jésus  avait  participé  de  la 
natnre  humaine,  imaginent  de  dire  que  Jésus, 
en  tant  qu'homme,  quoad  hominem,  ne  peut 
être  considéré  comme  une  personne,  aliquis. 
Suivant  les  termes  de  cette  thèse,  l'humanité  qui 
«st  la  substance  même,  on  la  forme  substantielle 
de  Socrate ,  n'aurait  été  que  la  forme  contin- 
gente ou  accidentelle  de  Jésus.  Au  concile  de 
Tours,  en  1163,  le  pape  Alexandre  III  fait  con- 
damner ces  trop  subtiles  docteurs,  qui  préten- 
dent expliquer  ce  que  toute  explication  doit  né- 
cessairement compromettre,  et  Jean  deCor- 
nouailles  vient  ensuite  les  poursuivre  de  ses 
arguments.  Voilà  la  matière  de  VEulogium,  Un 
autre  traité  sur  le  même  sujet  se  trouve  dans  le 
tome  III  des  œavres  de  Hugues  de  Saint- Victor, 
avec  le  titre  de  :  Apologia  de  Verbo  incarnato. 
Casimir  Oudin,  remarquant  dans  O0  traité  un 
certain  nombre  de  locutions  qui  n'ont  pas  été  sou- 
vent en  usage  avant  le  quatorzième  siècle,  qu» 
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sapkuntseholasHcam  s«euliquatuoréeeimi^\ 
cru  devoir  le  contester  au  Victorin.  Et,  se  contre- 
disant ensuite  lui-même,  il  l'a  rédamé  poar 
Jean  de  Comouailles,  ounlemporain  du  célèbre 
clianoine.  A  cet  égard  nous  ferons  simplement 
observer  que  la  plupart  des  exemplaires  ma- 
nuscrits de  V Apologie  sont  anonymes  ;  que  si 
cet  ouvrage  a  été  composé  durant  le  qnatoruème 
siècle,  il  n'est  assurément  ni  de  Hugues  de  Saint- 
Victor  ni  de  Jean  de  Comouailles,  et  que,  s'il 
appartient  réellement  au  douzième  siède,  il  n'y 
a  pas  lieu  de  l'attribuer  à  Jean  de  ComooaiUes 
plutôt  qu'à  Hugues  de  Saint-Victor.  Casimir 
Oudin  s'est  encore  persuadé  que  le  iÀbellusde 
Canone  mgstici  libamànis,  inséré,  comme  le 
précédait  traité,  dans  le  tome  III  des  «ovres 
do  chanohie  de  Samt-Vidor,  doit  être  aussi  res- 
titué à  Jean  de  Comouailles.  Ellies  Dupin  l'avait 
assigné  de  son  côté  à  Robert  Paulolus,  et  dosn 
Tissier  l'a  publié  dans  la  Bibliothèque  de  Ci- 
teaux,  sous  le  nom  de  Guillaume  de  Samt  Thierry. 
Enfin,  le  numéro  723  des  manuscrits  de  la  Sor- 
bonne  le  donne  à  Richard  de  Saint-Victor.  Toutes 
ces  attributions  paraissent  également  Guojec^ 
turales.  Un  assez  grand  nombre  d'autres  opus- 
cules sont  attribués  à  Jean  de  Comouailles  par  ks 
bibliographes  anglais  ;  mais  comme  ils  sont  restés 
manuscrits ,  et  comme  on  n'en  signale  en  France 
aucun  exemplaire,  nous  ne  pouvons  les  £ûie 
connaître.  B.  H. 

Cm.  Oadfa,  De  Script.  Bcekt.  —  hist.  LiU.  d«  te 
France,  %.  XIV. 

JEAN,  moine  de  Marmoutiers,  historien, né 
et  peut-être  mort  dans  le  douzième  siède.  Les 
écrits  de  ce  moine  ont  acquis  une  grande  noto- 
riété ;  mais  on  ne  sait  rien  de  sa  vie.  S'agit-il  de 
déterminer  son  pays  natal  ?  Dom  Brial  affirme  ré- 
solument que  Jean  était  Angevm;  et  à  l'apfwi 
de  cette  affirmation  le  savant  critique  cite  nae 
phrase  de  la  dbronique  intitulée  :  Gesta  Coatu- 
lum  Andegavensium,  dont  l'auteur  désigae, 
en  effet,  l'Anjou  comme  le  lieu  de  sa  naissance  ; 
mais  noos  prouverons  tout  à  l'heure  que,  «r 
ce  point,  dom  Brial  s'est  trompé  ;  que  les  Gesia 
Consulum  ne  sont  point  l'ouvrage  du  moine 
Jean.  L'éditeur  des  Chroniques  de  Tonrauif , 
M.  André  Salmou,  n'hésite  pas  davantage  à  le 
déclarer  Tonrangean  ;  mais  la  base  de  cette  autre 
oonjectnre  est  encore  bien  faible.  Le  moine  Jean 
a  pu  décrire  les  fortifications  de  Châteanneof , 
et  câébrer  dignement  les  charmes  sédoctcursdes 
Tourangelles,  sans  être  né  dans  la  Touraine  ;  3 
connaissait  autant  que  personne  ce  beau  pays, 
puisqu'il  l'habitait,  étant  moine  de  Marmoutiers. 
On  ne  sait  pas  beaucoup  mieux  vers  quel  temps 
il  composa  ses  ouvrages.  De  ces  ouvrages  le  seul 
qui  porte  son  nom  ^VSfistoria  Gat{/iredi  oomt- 
tis,  commence  par  une  lettre  dédicatoite  à  Ta- 
dresse  de  Vévêquedu  Mans,  Guillaume  de  Pas- 
savant, qui  mourut  le  26  janvier  1167.  Doù 
il  faut  condore  que  l'ouvrage  est  antérieur  à 
cette  date.  Cependant,  à  la  fin  du  premier  livra 
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de  cette  Ghronique,  Jean,  parlant  du  même  Goil- 
laume,  le  désigne  par  ces  moto,  qui  ne  peuvent 
oonTenirà  an  vivant  :  pix  reeordaiionis  Guit- 
Ulmus.  Mais  n'est-ce  pas  one interpolation? On 
le  Toit  assez  «  tout  ce  qui  regarde  la  patrie,  l'é- 
poque, la  vie  da  moine  Jean  est  enveloppé  de 
ténèbres.  Nous  parlerons  de  ses  oeuvres  avec  un 
peu  plus  d'assurance. 

V  Histoire  dé  Geoffroy ^  comte  d'Anjou  et  duc 
de  Normandie,  lui  appartient  incontestablement. 
Telle  est,  en  effet,  la  première  phrase  de  cette 
intéressante  chronique  :  «  Dom.  Guillelmo,  rêve- 
rendo  episcopo  Cenomanorom...  fï^ter  Joan- 
oes,  Majorit  Monasterii,  humlllimus  monacho- 
luffi...  »  Pnbliée  pour  la  première  fois  en  1610, 
par  Laurent  Bocbel,  à  la  suite  de  V Histoire  des 
Francs  de  Grégoire  de  Tours,  elle  a  été  depuis 
insérée  dans  le  tome  XII  des  Remm  Gailic. 
Seriptores^  et  tout  récemment,  par  MM.  Mar- 
cbeKS^  et  Salmon,  dans  le  t.  V  des  Chroniguei 
d'Anjou,  «  11  serait  à  souhaiter,  suivant  dom 
Brial,  que  nous  eussions,  pour  le  moyen  âge, 
beaucoup  d'histoires  aussi  hien  écrites  que 
celle-là.  »  C'est  nne  très -sage  observation. 
Ajoutons  que  l'ouvrage  du  moine  Jean  se  re- 
commande par  d'autres  qualités  encore  que  par 
on  style  rraiment  littéraire  :  an\  grâces  du  lan- 
gage se  joint,  en  effet,  l'abondance,  la  fidélité 
de  la  narration,  et  l'instructive  variété  de  la  mise 
en  scène. 

Dans  le  prologue  de  cette  chronique,  Jean  nous 
avertit  en  ces  termes  qu'il  a  composé  d'autres 
histoires  :  «  Gum  mnltorum  aliorum  prindpum 
hiitorias  coHegerimus,  drca  honc  afTectuosius 
inunoramar.  >  C'est  nne  phrase  qui  a  beau- 
coup exercé  les  critiques.  Quelles  sont,  en  efTet, 
ces  histoires  qu'il  convient  d'attribuer  encore  au 
même  auteur?  On  désigne  d'abord  l'opuscule 
vSàiMi  Htstoriaabhreviata  Consutum  Ande* 
909onfm,que  nous  offrent  le  tome  III  du  5pfd- 
Ugiitm  de  Luc  d'Achery,  édition  in-fbl.,  et  le 
tome  I*'  des  CAroni^nes  d^  Anjou.  C'est  une  at- 
tribution qui  parait  bien  fondée.  Comme  l'a  de- 
pots  lon^emps  observé  le  rédacteur  des  Notes 
sur  Us  Bpitresde  Pierre  de  Blois,  p.  702,  quel- 
ques manuscrits  de  cette  compUation  en  dési- 
gnent expressément  l'auteur,  et  ce  nom  se  trouve, 
en  effet,  dans  l'édition  donnée  par  MM.  Salmon 
etMarchegay  :  «  Joannes,  frater  Majoris  Monas- 
tcrii,  humiUimus  monachorum  et  parvissimus 
derioororo.  »  M.  Salmon  remarque  en  outre,  dans 
la  préface  de  ses  Chroniques  de  Touraine^ 
que  VBisioria  abbreviata  fut  composée  vers 
l'année  1169,  c'est-à-dire  quelques  années  avant 
VBistoria  Ga^fredi  comitis,  et  il  ne  trouve 
pas  vraisemblable  que  l'abbaye  de  Marmoo- 
tiers  ait  en  dans  le  même  temps  deux  religieux 
du  même  nom ,  qui  tous  deux  s'employaient  à 
écrire  l'histoire  de  la  même  province.  Pour 
VÉlistoria  abhreviata  et  pour  VBistoria  Gau- 
fredi  eomitts,  il  n'y  a  donc  qn'tm  auteur,  notre 
momeJeaa. 
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Hais  ces  deux  mentions  complètent-elles  le 
catalogue  des  ses  œuvres  ?  Il  existe  une  autre 
histoire  bien  plus  étendue  :  DeGestis  Consuium 
Andegavorum^  que  Luc  d'Achery,  coupable  de 
tant  d'erreurs  analogues,  a  maladroitement  con- 
fondue avec  VHistoria  abbreviata,  ne  faisant 
qu'un  seul  mrvrage  de  ces  deux  histoires,  qui 
l'une  et  l'autre  racontent  les  mêmes  événements. 
Ce  qui  nous  étonne  davantage,  c'est  que  dom 
Brial,  judicieux  critique,  n'ait  pas  vu  félour- 
derie  commise  par  son  ancien  confrère,  et  ait  soc- 
cessivemcnt  analysé  les  deux  chroniques  comme 
deux  parties dilférentes  du  même  ensemble.  Mon- 
seulement  ce  sont  deux  ouvrages  très-distincts 
l'un  de  l'autre,  mais  il  nous  est  clairement  prouvé 
qu'ils  ne  sont  pas  du  même  écrivain.  En  effet, 
comme  le  remarque  M.  Safanon,  l'auteur  de  Vliis* 
toria  abbreviata ,  rappelant  qu'un  autro  a  pris  soin 
d'écrire  avant  lui  l'histoire  des  comtes  d'Anjou, 
quidam  anie  me,  cite  littéralement  deux  phrases 
qu'il  déclare  emprunter  à  ces  anciennes  annales, 
et  ces  phrases  appartiennent  au  prologue  du 
De  Gestis  ConstUum,  Ainsi,  que  Ton  recherche 
encore  l'auteur  de  la  grande  Chronique  des 
Comtes  d'Aïqou  ;  assurément  ce  n'est  pas  l'au- 
teur de  la  Chronique  abrégée,  ce  n'est  pas  le 
moine  Jean ,  ce  n'est  même  pas  tout  à  fait  un  de 
ses  contemporains,  puisque  après  l'avoir  dté, 
Jean  continue  en  ces  termes  :  «  Nos  autem  mo- 
deroi,  antiquorum  œmolL  » 

Dom  Brial  croit  qu'on  peut  «  sans  témérité  » 
considérer  encore  le  moine  Jean  comme  auteur 
d'un  opuscufe  mtitulé  :  Liber  de  Compositione 
Castri  Ambasix  et  ipsius  DonUnorum  Gestis  ; 
et  la  preuve  qn'il  en  donne,  c'est  que  cet  ouvrage 
sur  les  seigneurs  d'Amboiseest  parsemé  de  sen- 
tences, de  citatioiis,  qui  se  retrouvent  dans  la 
grande  Chronique  d'Anjou,  et  qu*à  d'autres 
traits  encore  on  reconnaît  qu'il  est  de  la  même 
plume.  Cette  observation  de  dom  Brial  est  d'au- 
tant plus  juste,  que  le  lÀber  de  Compositione 
Castri  Ambasiss  est,  en  quelque  sorte,  le  premier 
livre  d'un  grand  ourrage  dont  le  JDe  Gestis 
Consuium  Andegavorum  est  le  livre  deuxième, 
et  dont  le  troisième  a  pour  titre  spécial  :  Gesta 
Dominorum  AmbasiensHtm.  C'est  amsi  que  ces 
trois  livres  ont  été  rapprochés  et  réunis  par 
MM.  Salmon  et  Marchegay  dans  le  tome  T'  des 
deux  Chroniques  d^ Anjou.  Or,  nous  avons  éta- 
bli ,  sur  le  témoignage  exprès  du  mome  Jean  lui- 
même,  que  cette  ample  chronique  est  d'un  au- 
teur plus  ancien  que  lui. 

Vient  ensuite  une  assertion  de  Chalmel,  qui, 
dans  son  Histoire  de  Touroinet  t.  lY,  p.  2&3, 
attribue  à  notre  religieux  de  Marmoutiers  le 
CArojilcoN  Turonense  magnum.  Mais  rj7i«- 
toiredeToaraine  est  pleine  de  conjectures  aussi 
mal  justifiées.  Le  Chronieon  Turonense  Ma^ 
gnum^  finissant  avec  l'année  1227,  ne  peut  être 
du  moine  Jean,  qni  n'aœrtainementpas  vécu  jus- 
que là.  M.  Salmon  suppose  que  cette  Chronique 
est  d'un  chanoine  qu'il  nomme  Péan  ou  Payen 
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Gatineau.  C*«st  one  hypothèse  i  vérifier.  Il  fiot  ' 
dtt  moins  accorder  à  M.  SalnaoD  que  l'ouvrage 
n*a  pas  été  composé  par  un  moine  de  Mannou-  ^ 
tiers,  mais  par  on  chanoine  de  Saint-Mardn.  ) 
Enfin  M.  Salmon,  après  avoir  de  beaoeoap  ré-  | 
doit  le  catalogue  des  ceuvres  authentiques  do  | 
moine  Jean,  y  ajoute  récrit  anonyme  inséré  dans 
les  Chroniques  de  Zbtiraine,  sous  le  titre  suivant  : 
HarraUo  de  Commendatione  Turomica  prth 
vindx.  Plusieurs  drconstances  sont  et  peuvent 
être  invoquées  à  Tappui  de  cette  attribution; 
cependant»  elle  n*est  confirmée  par  amcini  de  ces 
témoiffiages  préds  devant  lesquels  Tesprit  de  cri- 
tique slndine  et  se  tait.  M.  Salroon  avait  promis 
au  publie  une  dissertation  plus  étendue  sur  les 
œuvres  de  Jean  de  Marmoutiers;  mais  c'est 
une  promesse  qu*nne  mort  prématurée  est  venue 
lui  défendre  de  remplir,  et  elle  reste  on  enga- 
gement pour  son  savant  ooUaborateur,  M.  Paul 
Marchegay.  B.  HAuaÉAC 

ma.  LUtér.  de  la  FTanre,  t.  XIII«  p.  MS. — Chroniçfàu 
de  Touraine,  noUce  prAUmtoalre. 

JRAK,  abbé  de  Saint-Victor,  que  Ton  appelle 
aussi  jEàR  le  TetUoniçMe^  du  nom  de  son  pays 
natal  {qui  natione  Theutonicus  eit,  dit  Césaire 
d*Heisterbach),  né  dans  le  diocèse  de  Trêves, 
suivant  le  GalUa  Chrisiiana,  mort  à  Paris,  le 
2S  novembre  1229.  Après  avoir  achevé  ses  études 
à  Paris  »  il  se  fit  admettre  chez  les  chanoines 
réguliers  de  Sahit-Tictor,  et  devint  leur  abbé  à  la 
mort  d'Absalon ,  en  1203.  On  le  voit,  dès  l'année 
1204,  chargé  de  nombreuses  missions  par  Inno- 
cent III  ;  ce  qui  prouve  quel  était  son  crédit  à  la 
cour  de  Rome.  Les  aoteors  du  GalUa  ChrieUana 
nous  font  aussi  connaître ,  diaprés  divers  car> 
tulaires,  qu'il  intervint  comme  arbitre  dans  un 
grand  nombre  de  procès  entre  Iesat>baye8  et  les 
élises  séculières  :  autre  témoignage  de  la  otmsi* 
dération  qu'il  avait  acquise  par  son  savoir,  par 
sa  prudence.  C'est  peut-être  encore  ce  que  sem- 
blerait indiquer  l'historiette  rapportée  par  Césaire 
d'Hetsterbach.  Un  procès  avait  amené  devant 
le  roi  Philippe  Vabbé  Jean  et  ses  chanoines, 
lears  adversaires  ayant  plaidé,  le  roidità  Jean  : 
«  Eh  bien!  seigneur  abbé,  qu'avez-vons  à  ré- 
pondre? —  «  Je  ne  sais  »,  réfiond  celui-ci.  Et  le 
roi,  touché  par  cette  réponse ,  ajouta  :  «  Cest 
bienl  je  parlerai  pour  vous  ».  En  ffTet,  tandis 
que  Jean  s'en  retournait  à  son  logis,  le  roi  dé- 
feodK  sévèrement  qu'on  le  troublât  dans  la  pos- 
session de  la  chose  disputée.  Jean  avait  abdiqué 
la  dignité  abbatiale  quelque  temps  avant  sa  mort. 
Il  nous  a  laissé  trente-sept  Sermons,  que  con- 
serve la  Bibliothèque  impériale  (  manuscrits  de 
Saint- Victor).  Nous  ne  refusons  pas  d*admettre 
que  ces  Sermons  aient  été  fort  estimés  autrefois  ; 
cependant,  noos  devons  faire  observer  que 
Dauoou,  rapportant  qu'ils  ont  été  loués  par 
Jacques  de  Vitry,  dte  à  contre-temps  cet  histo- 
rien. Le  passage  auquel  la  citation  de  M.  Dau- 
nou    renvoie  ne  concerne  pas  plus,  en  effet, 
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Jean  de  Saint- Victor  que  tout  autre  abbé  de  sa 
robe.  B.  H. 

Céttira  d'HetoterlMh.,  lUmêtr,  Mirm.  et  Uiat.  HcaMr., 
11».  VI,  c.  Il  -  Jaoqoe*  de  Vilry,  Hiit.  OccédoiC.,  c  U. 
—  Hist  Lutér.  de  ia  Ftance,  t.  XVIIl,  p.  er.  -  CeitU 
Christel.  X,  toL  ett, 

*  JBAH  D'YrnBS ,  abbé  de  Saiut-Bertin ,  aé, 
probablement,  dans  la  ville  dont  il  a  reçu  lenoia, 
mort  vers  la  fin  du  carême  1230.  D'abord  moiae 
de  Lobes,  diocèse  de  CamlMai,  il  devint  abbé  de 
Saint-Bertin,  en  1 187,  et  fut  un  des  plus  célèbr» 
dignitaires  de  cette  maison.  On  loi  attribue  une 
Vie  desaint  Bernard  le  Pémilent  elnuèUfends 
de  saint  Erkembodêm^  qui  l'une  et  rantreoat 
été  publiées  par  les  BoUandiales,  avec  dia  noies 
d*iien8chenius,au  19  avril,  et  an  11  du  mCme 
mois. 

Trois  abbés  de  Saînt-llertin  sont  coubbssww 
ce  nom  de  Jean  d^Ypres.  Celui  dont  osas 
parions  id  est  le  troisiène.  Il  ne  faut  pas  osa 
plus  le  confondre  avec  on  autre  JB*n  tf'Yprci, 
auteur  d'une  Chronique  âe  Saint-Bertim ,  mort 
en  1383. 

HisL  Uttér,  ée  to  Frmioe,  t.  Xvni,  p.  ISSl 
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jurisconsulte  français,  né  dans  la  Boui^i^if 
ou  l'Autunois,  professa  en  12M^.  Il  ont  de  soa 
vivant  une  grande  célébrité,  suivant  Paodrale 
et  Jean  deTritenbeim.  Cependant,  lontce  qioa 
apprend  de  sa  vie,  c'est  qu'après  avoir  occopé 
plusieurs  chaires  de  droit,  il  fut  arohidiaoe 
de  Bologne.  Ses  écrits  sont  :  Do  Actiombtts 
Advocaiorum;  Mayenoe,  1539;  —  Ordo  Judi- 
eiarius;  Lyon,  15t&;  —  De  Feudis;  —  Jk 
Bommagiis  ;  — -  Variarum  QuessUomum  lÀher: 
ces  trois  derniers  ouvrages  ne  paraissent  pas 
avoir  été  imprimés.  B.  H. 

Pandrale,  De  eUuie  Leg.  IMfrp.  -  Fabrtetas,  «NL 
Meé,  jBUtU  -  aUL  IMUr.  4$  ia  ftamee,  L  XO,  p^t. 

IBAN  DB  noQinfiHiBa ,  théologien  français, 
né  dans  le  village  dont  il  a  reço  le  nom,  mort  Ir 
29  août  1269.  il  étodiala  théologie  i  Paris,  oo  il 
eot  pour  maître  Alexandre  de  Haïes.  Ayant  ensoile 
pris  l'habit  des  religieux  de  Prémoutni,  i  fat 
d*abord  abbé  de  Villers-Cotterets ,  eo  latin  Cla- 
ms FonSf  diocèse  de  Soissons,  pois,  dès  le  mois 
de  juin  1247,  abbé  de  Prémontré,  diocèse  de 
Laon.  C'était  la  première  dt^nté  de  Tordre.  Oa 
doit  à  Jean  de  Roquignles  une  importante  foo* 
dation ,  celle  du  collège  de  Prémontré,  rue  Hao- 
tefeuille ,  à  Paris.  11  fit  construire  ce  collège  sur 
un  emplacement  que  lui  vendvent  les  reliyçieoses 
de  Saint*  Antoine^es-Champs.  Le  texte  de  contrat 
est  inséré  tout  au  long  dans  le  Théâtre  des  An- 
tiquités de  J.  Du  Breol.  On  peut,  en  outre, 
consulter,  sur  la  dernière  fortune  de  ce  collège, 
le  manuel  de  M.  Fr.  Lock,  intitulé  Guide  al- 
phabéiique  des  Rues  et  Monuments  de  Po- 
ris.  Corrigeons  en  passant  la  date  que  VBis- 
toire  Littéraire  assigne  à  cette  fondation  :  oe 
n'est  pas  l'année  1252,  mais,  eomme  on  peut  le 
voir  dans  le  Gallia  Christiana,  l'année  1282. 
L'acquisition  des  terrains  n*eut  lieu  qa*cn  126». 
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Jean  de  Roquignies  est  eneore  célèbre  à  d'autres 
titres.  On  a  parlé  de  ses  miradea  :  oa  Ta  complé 
pinni  les  bienbeareox  :  quem  morum  inte- 
grilas  et  miracuHs  sanctitas  probata  bea^ 
torwi  albo  inscripserunt.  C'est,  de  plus,  un 
écrJTaio  autrefois  estimé.  L'auteur  de  la  Biblio- 
thèque de  Prémontré,  Le  Paige ,  attribue  à 
Jean  de  Roqnigpies  une  Summa  Theologiett, 
et  on  recueil  d'Homélies.  Ces  oarrages  sont  iné- 
dits. B.  H. 

(Mi.  C»rM.«  t  IX«  «ol.  en.  «  U  PaUe.  Mfrf  Prm- 
mmatr.  —  U  Rofo,  jénnml.  Prrnmmutr^  1. 1,  oot  M.  ~ 
But.  LiU.  de  te  France,  L  XIX,  p,  «18. 
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{«S»  né  sans  doute  dans  la  rille  dont  il  porte 
le  nom,  vers  le  oommenoement  dn  treiaième 
siècle ,  mort  à  Paris,  en  137 1 ,  soivant  Lue  Wad- 
diog.  Ayant  embrassé  la  règle  de  Saint-Fran- 
çois, il  eut  pour  maître  en  tliéologie  le  célèbre 
Alexandre  de  Halès,  et  fut,  il  paraît,  son  plos 
brillant  disciple»  puisqu'il  le  remplaça  dans  sa 
duire  en  1338.  Jean  de  La  Roclielle  cédn  lui- 
iQèine  cette  chaire  à  saint  Bonaventure»  en  1363. 
il  doit  paraître  singulier  que  les  presses  de  la  tin 
du  quinzième  siècle  ne  nous  aient  transmis  ancun 
de  ses  livres.  Puisque  le  nom  de  Jean  de  La  Ro- 
dielle  s'unit  à  deux  si  grands  noms  dans  Thifr- 
toire  de  Tordre  de  Samt-François ,  comment 
a-t-on  oublié  ou  dédaigné  ses  œuvres,  quand 
OD  prenait  soin  de  répandre  à  profusion  et  au 
plos  loin  les  œuvres  de  ses  deux  collègues?  Il 
eàt  incontestable  que  les  leçons  de  Jean  de  La 
Rochelle  eurent  le  plus  grand  succès;  mais  le 
ixkcch  de  ses  livres ,  surtout  après  sa  mort,  a 
été  beaucoup  moindre.  Cela  tient  sans  donte  à 
ce  que  Técole  franciscaine,  engagée  par  Alexandre 
de  Halès  dans  le  mysticisme,  conduite  plus  loin 
«"Qcore  dans  la  même  voie  par  saint  Bonaven* 
tore,  s'accoutuma  bientôt  à  considérer  comme 
des  étrangers  ceux  de  ses  docteurs^ui  n'avaient 
pas  suivi  la  même  méthode,  ou,  pour  mieux 
parler,  n'avaient  pas  donné  dans  les  mêmes 
écarts.  Or,  Jean  de  La  Rochelle  n'est  aucunement 
un  mystique.  Parmi  les  livres  saints,  il  a  oom- 
nieoté  ceux  de  Salomon,  d'Ézéchiel,  de  Daniel, 
les  Évangiles  de  saint  Matthieu,  de  saint  Marc, 
de  saint  Luc,  les  ÉpUres  et  ï Apocalypse.  Oa- 
dio,  Fabricios,  Sbaraglia  désignent  divers  ma- 
BQScrits  de  ces  gloses.  Les  Sermons  de  Jean  de 
La  Rochelle  existent  aussi  dans  plusieurs  biblio- 
thèques, parmi  lesquelles  nous  citercms  la  bi- 
Uiothèque  de  Troyes.  Daunou  a  démontré  que 
la  Somme  théologique,  et  la  Somme  sur  Us 
vices ,  inscrites  an  catalogue  de  Jean  de  La  Ro- 
chelle, sont  un  même  ouvrage,  qu'il  n'est  pas 
loin  de  revendiquer  pour  Guillaume  Péranld. 
Oodtn  a  exprimé  des  doutes  semblables  sur  l'an* 
thenticité  de  quelques  autres  attributions  faites 
an  profil  de  notre  docteur.  Un  ouvrage  que  per* 
«onne  ne  lui  conteste ,  c'est  le  traité  De  Anima, 
qui  nou.«  est  offert  par  le  manuscrit  628,  dn 
fonds  de  Saint-Victor,  r^oiis  n'hésitons  pas  k 
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croire  que  si  Daonon  s'était  on  peu  reléché 
de  ses  préventiona  oontre  les  philosophes  dn 
treixième  siècle,  et  avait  bien  voulu  lire  quelques 
cfaapitMS  de  œ  commentaire  péripatélicien ,  il 
l'aurait  estimé.  Jean  de  La  Rochelle  est,  en  effet, 
parmi  les  régents  de  nos  écoles,  nn  des  premiers 
qui  aient  faiterprété  te  Dtpl  4^vx«k  d'Aristote,  et 
Il  s'est  acquitté  de  cette  dUfldle  entreprise  de 
(hçon  à  recommander  et  son  savoir  «t  son  esprit 
Saint  Thoonas,  qui  vint  après  lui,  loi  a  peut-être 
ftit  plos  d'un  empront  :  ce  qui  eat  certain,  c'est 
que,  n'kyant  pu  rien  emprunter  à  saint  Thomas, 
il  s'est  exprimé  sur  les  mêmes  problèmes  avee 
In  sagesse,  avec  la  décision  qve  l'on  admire  dans 
tons  les  commentaires  de  liUnstre  dominicain. 

fi.  H. 
Cm.  OaStn.  De  Smipt.  BMm.  —  MUî.  Littér.  de  te 
Fnutte,  L  XiX,  p.  171.  *  B.  HaarSau.  De  te  PkOoêomkie 
ScoUiMtifue,  1. 1,  p.  471. 

JEAN  DB  VAB8T,  théologien  français,  né 
dans  le  bourg  dont  II  porte  le  nom,  mort  en  1 278. 
Admis  dans  la  congrégation  des  Frères  prê^ 
clieurs ,  il  professa  la  théologie  dans  leur  maisoa 
de  la  rue  Saint-Jacques,  à  Paris,  et  se  fit  ensuite 
connaître  du  public  par  d'éloquentes  prédica- 
tions. Tous  ses  ouvrages  sont  demeurés  manos» 
crits  :  Postula  super  lÀbrum  Sapientiss,  dans 
la  bibliothèque  de  Bâle;  »  Super  Canlica, 
manuscrit  signalé  par  Échard ,  qui  en  donne  des 
extraits;  -^  Sermones,  dans  les  numéros  1018 
de  la  Sorbonneet  1012  de  Saint-Victor.  B.  H. 

Écbard .  Script.  Ord.  PrasdUok  —  HUU  LUI.  de  te 
Franœ,  t.  XlX.  p.  «M. 

JTBAiv  DB  TBRCBIL,  dominicafai  italien,  né 
dans  la  ville  dont  11  porte  le  nom,  mort  à  Mont- 
pelfier,  le  30  novembre  1283.  Après  avoir  acbe?é 
ses  études  &  Paris,  il  y  professa  le  droit  cano- 
nique. Ensaite  il  embrassa  l'institut  de  Saint- 
Dominique,  et  fut  élu  général  de  l'ordre  le  7  juin 
1284,  aprèit  la  démission  de  Humbert  de  Ro- 
mans. On  loue  la  prudence  de  son  administra- 
tion :  il  s'employa  surtout  à  calmer  les  vives 
rivalités  qui  dès  l'origine  s'élevèrent  entre  les 
Dominicains  et  les  Franclscabi».  En  1278,  Ni' 
colas  m  le  pressa  d'accepter  le  patriarchat  de 
Jérusalem;  mais  Jean  refusa  cette  dignité.  B.  H. 
Écbsrd,  ScHpt  Ord.  Prmdie.  —  HiU.  LUt.  de  te 
France,  i.  XlX,  p.  MS. 

JEA!V  DE  PABMB,  OU  plutét  JeaN  BOEELUJa» 

OU  BuRALLDS,  oé  à  Parme,  vers  1209,  sopérieor 
général  de  l'ordre  de  Saint-François,  mort  à 
Camerino,  en  1289.  Après  avoir  professé  la  théo- 
logie à  Naples,  à  Bologne,  à  Paris,  il  avait  ac- 
quis la  réputation  do  plus  savant  docteur  de 
son  ordre,  lorsqo'en  1247  nn  chapitre  rassem- 
blé dans  la  ville  d'Avignon  le  nomma  supérienr 
générai.  Ses  premiers  actes,  dès  qu'il  occupa 
cette  charge ,  le  firent  connaître  comme  un  zélé 
réformateur.  11  parcourut  à  pied ,  accompagné 
d'un  seul  moine,  plusieurs  contrées,  visitant 
les  maisons  de  son  ordre,  et  y  recommandant 
les  plus  sévères  prescriptions  de  la  règle  fran- 
ciscaine. En  1249,  il  fit,  par  les  ordres  d'Inno- 

18. 
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cent  IV,  un  voyage  en  Grèce.  Le  bat  de  celte 
mission  était  de  réconcUier  les  deu\  Égliaes.  Mais 
toute  réloqaence  de  Jean  de  Parme  devait 
échouer  dans  une  telle  entreprise.  11  était  de  re- 
tour en  Italie  en  1251.  lia  France  et  même  11- 
talie  étaient  alors  très-agitées  par  la  contro- 
verse tliéologique,  La  renaissance  des  études 
avait  eu  pour  conséquence  nécessaire  un  péril- 
leux essor  vers  la  liberté,  ou,  du  moins,  vers  la 
nouveauté ,  et  dans  les  écoles  franciscaines  et 
dominicaines  quelques  docteurs  érudits  tenaient 
des  discours  étranges,  qui  oiïensaient  beau- 
coup d*oreilles.  Par  une  réaction  non  moins  na- 
turelle, les  théologiens  attachés  au  maintien  des 
traditions  se  montrèrent  bientôt  plus  scrupu- 
leux en  matière  d'orthodoxie,  plus  Âpres  dans 
la  recherche  et  la  poursuite  de  tous  les  délits 
contre  la  foi  des  Pères.  Jean  de  Parme  devint 
une  de  leurs  victimes.  Un  chapitre  tenu  à  Rome, 
en  1256,  l'accusa  de  complicité  dans  les  erreurs 
de  Joachim,  abbé  de  Fiore,  et  le  déposa  ou  le 
força  d'abdiquer.  Quelque  temps  après,  Hiéri- 
tier  de  son  litre,  Bonaventure  Fidanza,  le  fit 
condamner  à  un  long  emprisonnement.  La  pro- 
tection du  cardinal  Ottoboni,  qui  fut  ensuite 
le  pape  Adrien  V,  lui  épargna  cette  peine. 
Contraint  néanmoins  de  cacher  sa  tête,  flétri 
par  une  sentence  ecclésiastique,  Jean  de  Parme 
dut  se  retirer  dans  le  couvent  de  Grecchia  près 
de  Rieti.  Il  vécut  trente-deux  ans  dans  cette 
obscure  retraite.  Ayant  ensuite  formé  le  dessein 
de  retourner  en  Grèce ,  il  mourut  au  début  de 
son  voyage,  avant  d'avoir  quitté  l'Italie.  Les 
choses  d'ici-bas  ont  de  singulières  vicissitudes. 
Nous  avons  vu  Jean  de  Parme  tomber  de  la  plus 
haute  situation  dans  la  plus  humble.  Cinq  siècles 
après  sa  mort,  ce  prétendu  fauteur  d'une  hérésie 
qui  tendait  à  bouleverser  toute  l'Église  fut  admis 
au  nombre  des  bienheureux  par  un  décret  de  la 
congrégation  des  Rites! 

Dauoou  a ,  le  premier,  distingué  les  écrits 
authentiques  de  Jean  de  Parme  de  toutes  les 
productions  étrangères  qui  lui  ont  été  légèrement 
attribuées  par  divers  bibliographes.  Aucun  de 
ces  écrits  n'a  été  imprimé.  B.  H. 

HUL  iMUr,  di  la  France,  t  XX ,  p.  is.  -  Waddliig, 
Script.  Ord.  Minorvm.  -  Plfury,  HUt.  EeclésiasU, 
pamlm.  —  Ireneo  Affo,  Âtemorie  degli  Scrtttori  et  IMte' 
rati  Parwiigiani,  —  Sbaraglla,  Sujpplem,  et  eastig.  ad 
Script.  Ord,  S*  francitc. 

JEAN  OB  CHAMPLAT,  évêque  du  M«ns,  né 
dans  le  bouiig  dont  il  porte  le  nom,  mort,  selon 
toute  vraisemblance,  en  l'année  1292.11  occu- 
pait un  rang  modeste  parmi  les  évêques  du 
Mans.  On  lui  a  fait  dans  ces  derniers  temps  une 
plus  grande  renommée.  Mais  nous  allons  en 
discuter  les  titres  et  prouver  qu'ils  sont  tous 
également  vains.  Dans  son  Histoire  des  Évêques 
du  Mansn  Le  Corvaisier  l'appelle  Jean  de 
Tanlay,  et  suppose  qu'il  était  fils  de  Jean  de 
Courtenay,  sieur  de  Tanlay,  illustre  chevalier 
dont  l'écusson  présentait  la  marque  d'une  pins 
illustre  origine,   les  Courtenay  descendant  en 
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ligne  directe  de  Pierre  de  France,  fils  de  Louis 
le  Gros.  Le  Corvaisier  a  rencontré  le  plus  âpre 
censeur  dans  le   bénédictin  Jean  Bondoonet. 
Celui-ci,  toutefois,  n'a  pas  cru  devoir  apprécier 
la  valeur  de  cette  hypothèse,  et  elle  s'est  accré- 
ditée. M.  Lajard  est,  nous  le  croyons,  le  pre- 
mier qui  l'ait  tenue  pour  suspecte  ;  mais,  trompé 
par  Le  Corvaisier,  il  ne  l'a  pas  beureosemnt 
corrigée.  Le  Corvaisier  avait  lu ,  dinait-il,  dans 
quelques  titres  Joannes  de  Tanlaio  et  Joannes 
de  ChalleiOf  et  il  avait  préféré  Tanlaio  comme 
offrant  matière  i  une  glorieuse  généalogie.  Adop- 
tant C/iatleio,  M.  Lajard  devait  naturellement 
admettre  que  ce  nom  de  lieu  désignait  le  bouiig 
de  Challes,  voisin  du  Mans.  Challes  est  ainsi 
devenu  le  pays  natal  de  l'évêque  Jean.  Mais 
cette  seconde  supposition  n'est  pas  mieoi  fondée 
que  la  première,  comme  va  le  démontrer  pé- 
remptoirement la  bulle  du  pape  Nicolas  III  re- 
lative à  l'institution  de  cet  évêque.  Dans  cette 
pièce,  qui  porte  la  date  du  3  octobre  1279,  noas 
lisons  :   Demum  attendentes  quod  si  Ceiio- 
manensis  ecclesix  provisio  differreinr,  mul- 
tis  subjaceret  periculis,.,  ad  personam  tuam 
nostrx  mentis  ocuhs  duximus  dirigeniot. 
Et  licet  ad   regimen  ecclesix  Auiissiodfh 
rensiSf  tune  pastore  vacantis^  discorditer 
fuisses  electus,  ...  te  tune  archidiaconvm 
Sigaloniêe,  in  ecclesia  Aurelianensi,  prx- 
dict»  Cenomanensi  ecelesix  in  episcopum  et 
pastorem    prœfecimuSj  etc.,  etc.    Ce  quH 
faut  interpréter  on   ces  termes  :   Jean  était 
archidiacre  de  Sologne,  dans  l'égKse  d'Orléans, 
quand    il  fut  appelé  par  quelques  suffrages 
sur  le  siège  épiscopal  d'Auxerre ,  d'où  la  mort 
venait  de  faire  descendre  Gérard  de  Lesigoes. 
Dans  le  même  temps  il  y  eut  au  Mans  une  autre 
vacance  et  une  autre  élection  contradictoire. 
Pour  terminer  tous  ces  débats,  le  souverain 
pontife  mit  Guillaume,  doyen  de  Chartres,  sur  le 
siège  d'Auxerre,  et  préposa  Jean,  l'un  des  élos 
d'Auxerre,  à  l'administration  de  l'élise  du  Mans. 
Mais  on  se  demande  sans  doute  pour  quel  motif 
plusieurs  chanoines  d'Auxerre  appelaient  an 
milieu  d'eux  et  k  leur  tête  cet  archidiacre  de 
Sologne,  dignitaire  d'une  église  lointaine,  et 
d'un  médiocre  renom.   A  cette  question  noos 
trouvons  encore  une  réponse  dans  la  bulle  du 
3  octobre  1279;  elle  commence,  en  effet,  par 
ces  mots  :  Nicolaus  veneraHli  fratri  Joanni 
de  Chanlaio.,.  Chanlay  ou  Cbamplay  était  «ne 
paroisse  voisine  de  Joigny,  au  diocèse  d'Auxerre. 
Originaire  de  cet  humble  lien,  l'archidiacre  Jean 
était  donc  le  compatriote  de  ses  zélés  électeurs. 
Il  y  a  plus,  avant  de  devenir  archidiacre  de  So- 
logne, ilavut  été  lui-même  clianoine  d'Auxerre. 
Ce  libre  lui  est,  en  effet,  donné  le  jour  des  ides 
de  septembre  12û2,  dans  une  lettre  du  pape 
Urbain  IV.  A  cette  date,  Urbain  ayant  pourvu 
Guillaume  de  Bellatesta  d'une  prébende  dans 
l'église  de  Saint-Amat  de  Douai,  écrit  i  Jean  de 
Cbamplay,  chanoine  d'Auxerre,  de  requérir  pour 


553  JEAN  (théologien,  philosophes, 

ïeàit  Gaillaume  ia  ooltotioa  de  cette  charge  (1).  ( 
Voilà  de  simples  explications  qui  renversent  à  j 
la  fois  plusieurs  hypothèses.  Et  nous  aussi  nous  i 
avons  autrefois  reproduit  ces  trompeuses  con- 
jectures  (2)  ;  mats  puisque  nous  avons  découvert, 
pour  les  contredire,  des  témoignages  authen- 
tiques, nous  sacriftons  hien  volontiers  l'erreur  à 
la  vérité. 

Jean  de  Champlay  se  trouvait  À  Rome  quand 
il  fut  appelé  sur  le  siège  du  Mans  par  le  motu 
proprio  du  souverain  pontife.  Il  écrivit  aussitôt 
au  roi  Philippe  que,  retenu  quelque  temps  encore 
au  delà  des  monts  par  le  soin  de  nombreuses 
affaires,  il  envoyait  auprès  de  lui,  avec  le  titre 
de  procureurs,  Gervaisde  Clinchampet  Guil- 
laume de  Poillé,  archidiacres  du  Mans.  Plus 
tard  il  vint  en  personne  prendre  possession  de 
son  siège,  et  ne  s'y  comporta  pas,  dit-on,  de 
manière  à  laisser  de  bons  souvenirs.  Mais  ne 
considérons  pas  Jean  de  Champlay  par  ce  côté. 
Nons  sommes  plus  curieux  de  parler  des  ou- 
vrages qui  lui  sont  attribués,  et  dont  aucun  ne 
lui  appartient. 

Il  s'agit  d^abord  de  trois  sermons  prononcés 
à  Paris,  en  1273,  par  un  frère  mineur  nommé 
Jean  du  Mans,  Joannes  de  CenomaniSj  et  re- 
cueillis par  Pierre  de  Limoges.  Les  historiens  de 
i*ordre  de  SainM)ominique,  Quéttf  et  Échard , 
«lésignait  ces  trois  sermons  en  dressant  Texact 
catologoe  du  manuscrit  de  la  Sorbonne  qui  les 
contenait.  Ce  manuscrit  ne  paraît  pas  avoir  été 
transmis  à  la  Bibitotlièque  impériale.  Mais  il 
nMmporte:  Jean  de  Champlay  ne  pouvait,  en 
l'année  1273,  être  nommé  Jean  du  Mans,  ou 
Jean  do  Maine,  puisque,  né  pi'ès  de  Joigny,  cha- 
noine d'Auxerre  on  archidiacre  de  Sologne,  il 
ne  tenait  encore  par  aucun  lien  à  cette  église  du 
Maos,  dont  un  étrange  concours  de  circonstances 
devait  le  faire  évèque  en  Tannée  1279.  Jamais, 
d*anienrs,  Jean  de  Champlay  n'a  été  franciscain. 

Il  s'agit  en  second  lieu  du  Liber  Cantoris 
inscrit  avec  plus  d^assurance  au  catalogue  de  ses 
cniTres ,  et  qu'il  en  faut  également  retrancher. 
Le  manuscrit  3702  de  l'ancien  fonds  do  Roi  est 
un  recueil  composé  de  diverses  liasses,  qui  toutes 
sont  de  diverses  mains.  Une  de  ces  liasses,  qui 
•occupe  environ  le  tiers  du  volume,  a  pour  titre 
Liber  Cantoris,  et,  an-dessous  de  ce  titre,  une 
autre  main  a  écrit  :  Ex  dictis  /.,  Cenom.  episc. 
Les  mots  Liber  Cantoris  s^appliquent  évidem- 
ment à  toute  la  liasse,  et  comme  elle  est  formée 
de  fragments  empruntés  à  divers  auteurs,  et 
notamment  k  saint  Bernard,  ces  mots  désignent 
un  possesseur,  et  non  pas  un  auteur.  Le  Liber 
Cantoris  était  la  propriété  personnelle  on  héré- 
ditaire du  grand  chantre  de  quelque  cathédrale. 
Où  commencent  dans  cette  liasse  les  extraits  de 
sabt  Bernard  ?  Au  verso  du  onzième  feuillet. 


(1)  Dans  les  lettres  des  papes  copiées  à  Bome  par  les 
«oins  de  M.  U  Porte  do  Theil,  Blbliolh.  Impér. 
il;  Hitt,  iÀtU  du  Maine,  t  III,  p.  as. 
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Ce  qui  précède  ne  lui  appartient  ikis,  et  à  ce 
qui  précède  se  rapporte  te  soufr- titre  :  Ex  die- 
tis  L,  Cenom.  episc.  La  question  est  donc  de 
savoir  si  l'évéque  du  Mans  indiqué  par  l'ini- 
tiale abréviaUve  est  notre  Jean  de  Champlay,  et 
si  ce  premier  fragment  est  son  ouvrage.  Ou  l'a 
supposé  ;  mais  c'est  une  sup|)Osition  manifeste- 
ment erronée.  Les  dix  premiers  feuillets  du 
Liber  Cantoris  doivent  être,  en  effet,  restitués 
à  un  écrivain  célèbre ,  qui  ne  vivait  pas  à  la  fin 
du  treizième  siècle,  mais  au  commencement  du 
douzième  :  c'est  un  mélange  de  sentences  mo- 
rales, détachées  des  œuvres  d'Hildebert  de  La- 
vardin.  Le  premier  extrait ,  dont  M.  Lajard  ré« 
produit  quelques  phrases,  appartient  au  livre  I*"' 
dea  lettres  d'Hildebert,  col.  38  de  l'édlUon  do 
Beaugendre.  Que  si  l'authenticité  de  cette  attri- 
bution était  contestée,  elle  serait  aussitôt  con- 
firmée par  ce  passage  même  inséré  dans  le  Liber 
Cantoris,  au  verso  da  deuxième  feuillet  :  Op- 
tamus  te  bene  semper  in  Christo  valere,  et 
scire  quod  vicem  rependis  nobis  si  diligis  nos 
et  oras  pro  nobis.  Maxime  autem  hoc  in  tem^ 
pore  orationibus  ttUs  egemus  Romam  fati- 
gandi,  quo  papa  Calixtus,  extramontanis 
episcopis  et  abbatibus  eonvocatis,  générale 
eoncilium  in  urbe  est  celebratunts.  Nobis 
illuc  profecturis,  etc.,  etc.  »  Ce  concile  géné- 
ral, convoqué  par  le  pape  Calixte ,  ne  peut  être , 
en  effet,  que  le  concile  de  Latran,  célébré  par 
ce  pape  en  l'année  1123,  et  l'on  sait  d'ailleurs 
qu'Hildebert  y  assista.  Il  convient  donc  de  lire 
ainsi  le  sous-titre  du  Liber  Cantoris  :  Ex  dic- 
tis Jldeberti,  Cenomanensis  episcopi. 

Que  reste- t-ii  encore  des  leuvres  attribuées  h. 
Jean  de  Champlay  ?  Rien.  Et  c'est  lace  qu'il  im- 
portait de  prouver.  B.  Hacréau. 

mu.  IMtér.  de  la  France,  t.  XX.  —  CaUia  Chritt , 
I.  XIV,  col.  MS.  et  Instr.,  eol.  IM. 

JBAN  DB  FLAXDBE,  prélat  flamand,  mort 
le  14  octobre  1292.  Il  était  fils  de  Guy,  comte 
de  Flandre.  Comme  il  avait  trois  frères  aînés , 
Jean  fut  destiné  à  rÉglIsc.  Son  tempérament  ne 
répondit  guère  à  cette  destination.  Il  fut  d'abord 
prévôt  de  Saint-Pierre  de  Lille  et  de  Saint-Dona- 
tien de  Bruges.  Le  2  janvier  12M0,  Nicolas  Ilf 
le  pourvut  de  révéché  de  Metz.  Mais  il  négligea 
les  obligations  de  cette  charge,  et  n^en  prisa  que 
les  revenus.  Ces  revenus,  thésaurises,  lui  ser- 
vaient à  acquérir  des  terres  en  Flandre.  Nommé 
peu  de  temps  après  évéque  de  Liège,  il  prit  pos- 
session de  sa  nouvelle  église  le  31  octobre  1282. 
En  1285  il  se  brouille  avec  les  échcvios  de 
Liège,  quitte  la  ville,  emmenant  avec  lui  son 
clergé,  et  se  retire  dans  le  bourg  de  Huy.  Cet 
exil  dura  vingt-deux  mois.  De  retour  à  Liège  en 
vertu  d'un  accord,  Jean  se  ligue  bientôt  avec  son 
beau-frère,  le  duc  de  Brabant,  contre  Renaud, 
comte  de  Gueidre.  En  1288,  pendant  quil  s'amu- 
sait à  la  ehasse,  selon  l'habitude  des  prélats 
de  bonne  maison,  il  fût  enveloppé  par  des  gens 
apostés,  et  conduit  dans  une  prison  où  il  resta 


665  JEAJf  (ihéoiogiens, philosophes,  littérateurs,  savants,  artistes) 

dnq  mois.  B  n'eo  sortit  pas  avant  d*aToir  payé 
le  prix  de  sa  rançoo.  Jean  a  publié,  eo  1287,  des 
statuts  synodaux  qui  ont  été  recueillis  par  Du  Mar- 
ttne.  Thés,  ànecd.,  U IV»  col.  829. 


U6 


aUL  LUtér,  de  te  /Wuwf,  t.  XX,  p.  141.  -  Caiiia 

ChriiL,  L  XIII,  et  t  V.  -  FonUon ,  Hi$L  LeoditHsit,  U 1. 

*JBAB  DE  UMOGES,  théologien  français,  néy 

selon  toutes  les  Yraiseniblances,  dans  la  ville 
dont  il  porte  le  nom,  mort  vers  le  milieu  du 
treizième  siècle.  Il  était  rooineà  Glairvaux.  C'e^t 
tout  ce  que  nous  savons  de  sa  vie.  Mais  nous 
avons  de  nombreuses  additions  à  fïûre  au  cata- 
logue de  ses  ouvrages  dressé  par  Sander,  Fabri- 
dus  et  Oaonou.  Sander  lui  attribue  un  livre 
intitolé  De  Stylo  Dictionnaria,  C'est  un  titre 
ininteUigible  »  c'est-à-dire  évidemment  cor- 
rompu. Le  voici  corrigé  :  Liàellus  de  IHcta- 
mine,  et  Dictaiorio  syllogismorum.  C'est  un 
ouvrage  inédit  :  il  nous  est  oflert  par  un  manus- 
crit de  Clairvaux,  que  possède  ai^ourd'hui  la 
bibliothèque  de  Troyes,  sous  le  num.  893.  La 
même  bibliothèque  a  reçu  de  la  même  abbaye 
plusieurs  autres  traités  de  Jean  de  Limoges  éga- 
lement inconnus  aux  bibliographes.  Ko  voici 
les  titres  :  ExposUw  super  Psalmum: 
Beati  immaeulati  in  via,  en  onze  livres  ou 
sermons,  sous  les  num.  566»  1534»  1624, 1714, 
1857  ;  —  Versus  de  5.  Cruce,  de  Sacramenta 
Altaris,  de  B.  Maria  Virgine,  de  S.  Maurieio 
et  5.  GuUielmo,  episcopo  Biiuricensi,  noua 
les  nom.  566,  1534;  --  Mffmnus  de  S.  Ber~ 
nmrdo,  sous  le  num.  1534;  —  De  Siieniio 
BeligUmis ,  sous  les  num.  556,  1534  ;  —  De 
àlysterio  Iniquitatis,  sous  le  num.  1534;  -« 
Blueidarium  ReligUmis,  dans  le  même  to- 
lume;  —  Spistolx,  sous  le  num.  1452.  Le 
seul  ouvrage  de  Jean  de  Limoges  dont  la  presse  ! 
ait  multiplié  les  exemplaires  est  son  ExposUion  \ 
sur  le  Songe  de  Pharaon,  publiée  par  Fahrtehis 
en  1713  et  en  1722.  Daunou  a  analysé  ce  livre, 
et  ne  l'a  pas  recommandé.  B.  H. 

Aùt.  IMér.  de  îm  rtmoÊ.  t.  XVIII,  f .  Ml.  -  CMo/o^. 
du  ManutctiU  des  MbHoUL  déptrUm,^  t  il. 

*  JEAN ,  chancelier  de  l'Église  de  Paris ,  mort 
dans  la  première  moitié  du  treizième  siècle.  U 
est  nommé  dans  les  titres  Joannes  de  Candelis, 
Baunou  traduit  Jean  de  Candel.  C'est  plutôt,  il 
nous  semble,  Jean  de  Chandelles.  Chandelles, 
en  latin  Candela ,  est  une  commune  du  canton 
de  Nogent-le-Roi ,  diocèbe  de  Paris.  Nous  voyons 
Jean  chanoine  de  Paris,  au  mois  de  septembre 
1209,  dans  on  acte  qui  concerne  la  soumission 
offerte  è  Tévêque  par  un  prêtre  incarcéré  pour 
divers  méûiits  (Chariul.  eecl,  Paris.,  t.  I, 
p  113).  A  la  même  date,  il  fut  nommé  chance- 
lier deNotre-Dame;  cette  charge  ayant  été  laissée 
Tacante  par  Prcpositivos.  Mais  il  ne  l'occupait 
plus  en  1215,  puisque  le  chancelier  de  l'Église 
de  Paris  était  alors  mettre  Etienne,  ainsi  que 
nous  l'apprend  une  des  pièces  du  cartulaire  d^ 
dté,  1. 1,  p.  345.  Jean  de  Chandelles  eut  de 
graves  démêlés  avec  l'université  de  Paris.  £xer« 


çant  en  vertu  de  son  titre  une  suprême  juridic- 
tion sur  toutes  les  écoles,  il  prétendit  se  faire 
payer  les  licences  ou  permissions  d'enseigner; 
exiger  des  professeurs  un  serment  d'obéîssaBce; 
les  exeemmunier  à  sa  fiwtaisie ,  et  enfin  inter- 
dire renseignement  de  la  théologie  ainsi  queda 
droit  canon  dans  toutes  les  écoles  qui  n'étMoit 
pas  épiscopales  ou  claustrales.  On  se  soulen 
contre  ces  prétentions ,  et,  sur  l'avis  de  ses  dé- 
légués. Innocent  Ul  les  condamna.  Les  imno- 
nités  universitaires  Airent  maintennes.  CeA 
sans  doute  à  Jean  de  Chandelles  qu'il  iant  attri- 
buer un  traité  manuscrit  De  Prom^tione  ei 
ordines,  qui,  dans  le  catalogue  de  MontfiMiooB, 
porte  le  nom  de  Joannes  de  Candeia.  B.  H. 
auunmi.  eeoL  Pmri».^  cdMto  R.  G«énrd.  toc  cit.- 
aUi.  liMr.  de  la  fromte,  X.  XVUt  »w  ttl. 

jBiLN  DE  HOLTWOOD,  CQ  laUu  Joanntsds 
Sacro  Bosco  (  1  ),  roathématicJBn  anglais,  né  è  Ho- 
ly  wood,  dans  lecomtéd'Yorifc»  mort  vers  le  nîliea 
du  treizième  siède.  Élève  de  l'école  d'Ox(ord, 
Jean  de  Holjwood  fut  professeur  à  Paris  :  il  en- 
seigna dans  cette  célèbre  université  h»  mathé- 
matiques et  l'astronomie.  Les  autres  circeos- 
tances  de  sa  vie  sont  restées  obscures.  C'est  un 
des  premiers  docteurs  du  moyen  êge  qui  aient 
fisit  usage  des  écrits  astronomiques  des  Arabes» 
et  il  a  condensé  toute  la  science  qo'ife  lui  ont 
transmise  dans  im  petit  traité  De  Sphera,  dont 
on  oompte  soixante-cinq  éditionsi,  et  an  moins  au- 
tant de  commentaires.  On  ne  trouverait  peut-être 
pas  un  autre  livre  qui  ait  joui  d'une  aussi  grande 
renommée  dans  les  écoles  du  moyen  âfgs;  et 
parmi  ces  manuels  de  Térudition  scolastique,  il 
n'y  en  a  certainement  pas  un  seul  qui  soit  au- 
jourd'hui plus  oublié.  Les  ouvrages  philosophi- 
ques, comme  les  compositions  littéraires,  échap- 
pent à  cette  loi  fatale,  parce  que  les  uns  et  les 
autres  doivent  peu  au  temps.  On  a  encore  de 
Jean  de  Holywood  un  Traité  de  l'AstroUbeA 
un  Traité  de  l^ Algorithme.  Le  second  de  ces 
traités  a  été  plusieurs  &)is  in^>rimé.        U.  H. 

Fabrlcius  BiMath.  Médise  j£taL  -  S)cUiiil»re,  Atirmu 
du  Mo^en  Age,  t  II.  -  fHH.  Uttér.  de  la  France,  L  XIl. 
p.  1. 

JKAN  diachb  i  Joannes  Dtacarnss},  ehro- 
niqoeur  napolitain,  vivait  an  commencement  du 
dixième  siècle.  Son  principal  ouvrage  est  on 
Chronicon  Episeoporum  fitapolïtanoram  us- 
que  ad  annum  872,  inséré  dans  les  Scrïptores. 
Berum  /ta/icanimdeMunitori,t.  I.  On  a  eooorr 
de  lui  :  Vita  Joannis  Episcopi  NeapoHfanK 
anno  853  defuncto^  dans  les  Aeta  Sanetorum 
de  Bollandus ,  avril,  1. 1  ;  —  Martyrium  S.  fhro- 
copii,  episcopi  Tauromenitani  ejusque  socio- 
rum ,  dans  les  Vitœ  Sanetorum  Siculomm, 
d*Octav«  Cajetan,  t.  II,  dans  la  BiMotheca 
hisiorica  Sicilix  de  J.-B.  Canisio,  et  dans  le^ 
Scripiores  Berum  Italicarum  de  Muratori , 
t.  I  ;  —  Historia  Translationis  Beliqwarum 

(1)  Il  est  reeardé  M  AncMcrre  eonae  sjant  Introtfoil 
louage  des  chiffret  «ribot.  V.  ds  v. 
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S.  Séverine  Norieemmttpostoli,âBnh  les  Acta 
Sanctorum  de  BeUaDclus»  1. 1,  jaovier  7;  — 
Mariyhum  XL  Sanctorum  Sebastenorum  sub 
Licinio,  traduit  du  grec  d'Evodius,  dans  les 
Aeta  Sanctorum  »  mars,  t.  II.  Z. 

FàMOn,  BibUtMUea  Latina  MedUe  et  In/Unm  /EtatU. 

JEAN  ITALOS  (ItaXôç),  philosophe  et  héré- 
siarque grec ,  TÎTait  sous  le  règne  d*Alexis  l*** 
Comnëne  (1081-1118).  11  prit  son  nom  de  11* 
talie,  pays  de  sa  naissance»  et  passa  ses  pre- 
mières années  dans  les  camps  avec  son  père, 
qui  était  au  service  de  l'empire  d*Orient.  Après 
la  révolte  du  général  byzantin  Georges  Mania- 
oès  contre  Constantin  X,  en  1042,  le  père  el  le  fils 
qaittèrent  l'armée  rebelle  et  revinrent  en  Italia 
Jeao  se  rendît  ensuite  à  Constantinople.  H  possé- 
dait d<^jà  quelques  connaissances ,  particulière- 
ment en  logique.  Il  les  perfectionna  à  l'école  de 
plusieurs  maîtres ,  et,  en  dernier  lieu ,  de  Michel 
PscUus  le  jeune.  Il  se  brouilla  bientôt  avec  ce 
professeur,  parée  qu*il  était  incapable,  si  Ton  en 
croit  Anne  CtMnnène,  de  comprendre  les  finesses 
de  sa  philosophie,  et  qu'il  avait  un  caractère 
arrogant  et  querelleur.  Anne  le  représente  comme 
ignorant,  présomptueux  et  lanfaroA,  remplaçant 
le  savoir,  qui  lui  manquait,  par  sa  haute  taille  et 
sa  voii  de  tonnerre;  mais,  en  traçant  ce  por- 
trait, Anne  n'était  pas  impartiale;  elle  a  évidem- 
ment eiagéré  les  défauts  d'nn  philosophe  qui 
avait  à  ses  yeux  le  tort  d*ètre  Italien  et  de  n'a- 
voir pas  été  en  faveur  à  la  cour  d'Alexis.  Ce- 
pendant, faute  d'une  autre  source  de  renseigne- 
ments, il  faut  bien  accepter  les  faits  tels  qu'elle 
lesi  rapporte.  Jean  se  fit  remarquer  de  l'empereur 
Michel  Ducas(  1071-1078  ).  Ce  prince,  méditant 
de  reprendre  lea  parties  de  l'ItaTie  andenne- 
ment  réunies  à  l'empire  byzantin,  voulut  profi- 
ter delà  connaissance  qu'ltalus  avait  de  ce  pays, 
et  l'envoya  en  mission  à  Dyrrachium.  Il  parait 
que  Jean  Italns  abusa  de  la  confiance  de  Michel 
et  trahit  les  intérêts  de  l'empire.  Ses  intrigues 
se  découvrirent,  et  il  n'évita  une  arrestation  qu'en 
s'enToyant  à  Rome.  Là  il  protesta  de  son  repen- 
tir, obtint  la  permission  de  retourner  à  Constan- 
tinople, et  se  fixa  dans  le  monastère  de  Pége. 
lorsque  Psdlus  fut  banni  delà  capitale,  en  1077, 
et  forcé  d'embrasser  la  vie  monastique,  Jean 
obtint  la  dignité  de  'Ticatoc  tAv  ç tXoaof  uv  (pre- 
nûer  professeur  de  philosophie  ),  et  il  remplit 
cette  place  avec  beaucoup  de  succès  et  toutes 
î^  apparences  d'un  grand  savoir.  Cependant,  il 
était  pins  versé  dans  la  logique  et  dans  la  phi- 
losophie d'Aristote  que  dans  les  autres  parties 
de  la  science,  et  il  connaissait  peu  la  grammaire 
«t  la  rhétorique.  H  était  passionné ,  rude  dans  la 
di.^pi]te,  s'emportant  jusqu'aux  violences  per- 
sonnelles, mais  prompt  à  reconnaître  ses  torts 
quand  ses  accès  de  fereur  étaient  passés.  Il  expli- 
quait à  ses  nombreux  disciples  Proclns  et  Pla- 
ton, Jamblique,  Porphyre  et  Aristote,  et  les 
commentait  dans  un  sens  peu  conforme  à  Tor- 
Ibodoxie  chrétienne.  Alexis,  pea  après  son  avé^ 
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nement  au  trOne,  s'inquiéta  des  doctrines  dltalns, 
et,  après  l'avoir  fait  examiner  par  le  sébaslocra- 
ior  Isaac,  il  lecita  devant  une  cour  ecclésiastique. 
Quoique  protégé  par  le  patriarche  Eustratius,  Jean 
l'Italique  fut  sur  le  point  d'être  massacré  par  la 
|K)pulacede  Constantinople,  et  forcé  de  rétracter 
etanathématiser  publiquement  onze  propositions 
hérétiques  extraites  de  ses  leçons.  On  lui  repro- 
chait entreautres  choses  «  d'enseigner  la  transmi- 
gration des  âmes,  d'avoir  des  opinions  erronées 
sur  les  idées,  et  de  tourner  en  ridicule  le  culte 
des  Images  ».  Malgré  sa  rétraolaliony  il  oootioua 
de  professer  les  mêmes  doctrines.  L'empereur 
le  fit  alors  anathématiser  par  une  assemblée  de 
prélats.  Cette  sentence  produisit  sur  Jean  plus 
d'effet  que  la  première.  Craignant  d'être  livré  au 
bras  séculier,  il  garda  désormais  le  silence.  *0a 
dit  même  que ,  dans  la  suite,  il  revint  de  bonne 
foi  de  ses  erreurs,  et  donna  toutes  les  marques 
d'une  véritable  conversion.  Plusieurs  de  ses  ou- 
vrages existent  en  manuscrit ,  entre  autres  : 
n^SotfSK  elç  didçopa  C^iT^tara  (  Réponses  à  dif- 
férentes questions);  ces  questions  avaient  été 
principalement  posées  par  Michel  Ducas  et  Aa- 
dronicus  ;  —  'EacSocu  sk  ta  ToicixA  (Exposition 
des  Topiques  d'Aristote);  —  ïitçl  2iaXsxTud|ç 
(  Sur  la  Dialectique)  ;  —  Mé9o2oc  ^optxî)c  ^ 
8o0ctaaxaTà  avw^y  (Méthode  de  Rhétorique 
€xposée  synoptiqnement); —  nn  £pitom€ôn 
traité  d'Aristote  sur  V Interprétation;  —  des 
Discours.  T. 

Anne  Comn6ne,  âUxUu,  V,  s,  %.  -•PabHeias,  Bi* 
btiotMêcm  Ormea,  v^L  III,  p.  Il9,tl1;  voL  VI,  p.  tSl , 
▼oL  XI,  p.  6M.  Mt.  —  Cave,  Hist,  tMter.i  vol.  Il,  p.  114. 
—  Oudin ,  CammentariMi  de  J'crlptorifria  et  ScriptU 
Beelesimuieii,  vol.  U.eol.  760.  —  Umbèec,  Comment». 
éê  mèUoià,  Cmewf.^  ëdU.  Koltar»  t  III,  col.  4lt.  —  U 
Bcao,  Hiatoire  du  Bai-Empire,  LXXXl,  49.  -  UaM, 
dans  les  /Notices  des  BÊanuicrits,  t  IX. 

JBAK  DE  CAPOiTE  (Joanncs  de  Capua), 
traducteur  italien,  vivait  dans  le  treizième  siècle. 
Né  k  Capoue,  de  parents  juifs,  il  embrassa  le 
cliristianisme,  et  reçut  avec  le  baptême  le  nom  de 
Jean,  Il  dédia  à  Matthieu,  cardinal  de  Sainte*Ma- 
rie-dans-Ie-Portique ,  une  traduction  latine  d'un 
ouvrage  hébreu  du  rabbin  Joël.  Le  texte  hébreu 
était  lui-même  la  traduction  d'un  livre  qui  av«t 
passé  du  sanscrit  en  pehlvi,dQpehivi  en  persan, 
du  persan  en  arabe  et  qui  est  encore  célèbre 
sous  le  titre  de  Calila  et  Dimna.  C'est  un  re- 
cueil de  fables  attribuées  à  Bidpaî  ou  Pilpay 
(  voy,  ce  nom  ).  La  traduction  de  Jean  de  Capoue 
est  intitulée  :  IHrectorium  Humanx  VUa,  atias 
paraboles  antiquorum  sapieniium,  Prosper 
Marchand  en  cite  une  édition  k  imprimée  in-4*,  en 
caractères  gothiques,  sans  indication  de  ville, 
d'imprimeur  ni  de  date,  mais  avec  quantité  de 
figures  en  bois.  »  Le  Directorium  Humanm 
Vitœ  a  été  traduit  en  espagnol  sons  ce  titre  : 
Bsemplario  contro  los  Enganos  y  Peligros  del 
Mundo;  Borgos,  1498,  in-fol.  Z. 

V9hr\e\xï%.Ribliotheea  Latlna  Med.  et  In/,  j^tatit.  M, 
p.  917.  -  Woir,  BiblWhêca  ttebraiea.  1. 111,  p.  SW.  — 
rrosper  Marctiand,  DicHonnaire  mstoriqtte."  SûftMtn 
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Savfffny.  u  iV,  p.  ST4.  -  Ctttaiogue  d«  la  BIMMk.  ie 
Chartres. 

JBAN  LB  MILANAIS,  médecin  italien,  vîTiit 
au  onzième  siècle.  D'après  un  manuscrit  du 
quinzième  siècle,  dont  SilTius  s'est  servi  poor 
son  édition  du  Regimen  Scholx  Saiernitanx, 
Jean  serait  l'auteur  de  ce  recueil  d'axiomes 
d'hygiène,  qui  se  composait  primitiTemeot  de 
douze  cent  trente-neuf  tcts  léonins ,  et  dont  plus 
de  la  moitié  n'est  pas  parrenue  jnsqu'à  noos. 
Les  plus  anciens  manuscrits  du  Regimen,  pis 
plus  que  les  premiers  commentateurs  de  cet 
ouvrage,  ne  l'attribuent  ni  à  Jean  ni  à  une  autre 
personne.  Il  est  à  présumer  que  le  Regimen  a 
été  composé  par  plusieurs  auteurs,  chargés  par 
les  moines  de  Saleme,  chez  lesquels,  depuis  la  fia 
du  dixième  siècle  beaucoup  de  malades  allaient 
se  Taire  soigner,  de  réunir  les  précepta  de  mé- 
decine les  plus  usuels  et  les  mieux  fondés  sv 
l'expérience.  Le  Regimen,  qui  a  dû  être  composa 
avant  i  100,  année  où  il  fut  présenté  à  Robert, 
fils  de  Guillaume  le  Ck)nquérant,  lequel  était  fom 
à  Saleme  pour  s'y  faire  guérir  d'une  blessure 
reçue  en  Palestine,  contient  beaucoup  de  pres- 
criptions sages,  qui  méritent  encore  d'être  sui- 
vies aujourd'hui.  Le  Regimen  Schotx  Salemi- 
tanas  fut  pubUé  pour  la  première  fois  vers 
1480,  in-4*,  sans  indication  de  lieu  ni  de  date, 
avec  le  commentaire  composé  sur  cet  ouvrage 
au  milieu  du  treizième  siècle  par  Arnaud  de 
Villeneuve  ;  cette  édition  fut  suivie  de  beaucoup 
d'antres,  parmi  lesquelles  nous  citerons  :  Pise, 
1484,  ln-4«;  Strasbourg,  !491,in-4«;  Paris,  1493 
et  1497,  in-4«;  Francfort,  1538,  in-12;  Paris, 
1611  et  1625,  in-8".  L'édition  donnée  par  Syl- 
vins,  La  Haye,  1649,  in-12,  et  réimprimée  plu- 
sieurs fois ,  contient,  à  peu  de  clioses  près,  le 
texte  primitif  dans  sa  pureté,  tandis  que  beau- 
coup d'autres  éditeurs  n'ont  pas  pris  soin  de 
séparer  ce  texte  des  nombreuses  interpolations 
qui  y  furent  ajoutées  dans  le  cours  do  moyen 
âge.  l^Regimjen  a  encore  été  publié  à  Salerôe, 
1789,  3  vol.,  ln-8«;  à  Stendal,  1790;  et  à  Lon- 
dres, 1792,  in -S",  par  les  soins  d'Ackermann; 
i  Oxford,  1830,  in-12,  par  Croke;  une  révision 
critique  du  texte  a  paru  avec  une  traduction  al- 
lemande de  Homer,  Wurtzbourg,  1840,  in-8*'; 
beaucoup  de  fragments  inédits  ont  été  publiés 
par  Rosenihal ,  dans  ses  Poeseos  Medii  £ti 
Specimina;  Breslau,  1842,  in-8**,  p.  8-43.  Une 
traduction  du  Regimen  en  vers  français,  dne  à 
Bruzen  de  La  Martinière.»  a  paru  à  Amsterdam, 
1743,  in-12,  et  plusieurs  fois  depuis;  lemédedn 
Martin  a  publié  une  parodie  du  Regimen  en  vers 
burlesques,- Paris,  1653,  in-4'';  1654,  in-!2. 

E.C. 
ll«iMch«l,  Zur  CuehiehU  der  MedUin  in  sckitsien 
(BraUo,  itar,  lo-t*},  p.  lOO.  —  Ackermaon,  De  St*Êéi9 
wiêdêeo  Salernitmut,  de  fitgimitdê  S^ttmttoM  umrtore 
(eD  lAte  de  l'édUlon  du  Hegivun  donnée  par  Acker> 
nann).  —  rrhoulant,  Handbuch  der  Bûcherkunie  ftr 
teUere  Medieim,  p.  S(4. 

JRAN ,  historien  polonais ,  vivait  dans  la  se^ 
oonde  moitié  du  quatorzième  siècle.  On  ne  sait 
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de  Sacy,  Calila  et  Dimna^  Paris,  ms,  lii-4«.  ^  Chexy, 
dans  le  Journal  de$  Savants,  mal  I8i7. 

JBAN  DB  MONTPELUBB,  astronomc  et  ma- 
thématicien du  treizième  siècle.  Il  est  resté  de 
lui  un  petit  ouvrage  intitulé  :  Tractatus  Otta- 
drantïs  Veteris;  l'usage  du  cadran,  le  mou- 
vement du  Soleil,  la  manière  de  trouver  la  lati- 
tude d'un  lieu ,  telles  sont  les  principales  ques- 
tions traitées  dans  cet  écrit,  qui  ne  mérite  point 
d'ailleurs  de  sortir  de  l'oubli  dans  lequel  l'ont 
laissé  les  historiens  des  sciences.  G.  B. 

Histoire  LUtéraire  de  la  France,  t.  XIX,  p.  309. 

JEAN  DB  LiMO€Bs,  émaiUeur et orfévre fran- 
çais du  treizième  siècle.  Le  tombeau  de  Gauthier 
de  Merton,  évêquede  Rochester,  ayant  été  com- 
mandé à  Limoges,  l'émailleur  suivit  ce  monu- 
ment jusqu'en  Angleterre,  oii  il  toucha  40  livres 
6  sols  et  6  deniers  pour  son  travail  (1276).  Des 
membres  de  la  famille  de  Jean  de  Limoges  émail- 
lèrent  aussi  le  tombeau  du  cardinal  de  LaCha- 
pelle-Taillefer,  «  morceau  de  gotbidté  superbe , 
dit  Beaumesnil ,  tant  par  la  richesse  de  la  ma- 
tière que  par  l'excellence  du  travail.  Il  est  dé- 
monté pièces  par  pièces  et  entassé  dans  l'alcôve 
d'un  des  chanoines.  Il  a  resté  longtemps  dans 
un  grenier,  d'où  on  l'a  ^'ré  pour  faire  place  à  d'au- 
tres, et  l'effigie  du  fondateur  périclite  pendant 
que  les  chanoines  mangent  les  revenus  qu'il  leur 
a  fondée.  »  Martial  Audoin. 

Manuscrit  de  la  bfbttoOièqtte  d'Oiford.  -  Manuscrit  de 
3eaaaiesDU,à  la  MbUothèque  Mazarine.  —  buOetin  de  I* 
Société  Historique  et  archéologique  du  Limousin,  1. 1, 
p.  41  et  sulv.  -  Maurice  Ardant,  ÉmaUleurs  et  jSmaU- 
lerie  de  lÀmoge». 

JBAïf  DB  SAINT-JUST,  écrivain  français,  vl- 
vait  au  commencement  du  quatorzième  siècle. 
On  ne  p<Msède  aucun  renseignement  sur  son 
compte,  si  ce  n'est  qu*il  a  laissé  un  journal  du 
voyage  que  Philippe  le  Bel  fit  de  Paris  à  Gand 
et  à  Bruges,  en  revenant  par  la  Picardie,  la  Nor- 
mandie et  l'Orléanais;  cette  tournée  dura  du 
28  avril  au  29  octobre  1301.  La  relation  s'en  est 
conservée  presque  entière  sur  quatorze  tablettes 
de  cire  qui  ont  attiré  l'attention  de  divers  éru- 
dits.  G.  B. 

A.  CoechI,  Lettera  erlttea  sopra  un  Manoscritto  in 
cera;  Florcnee,  iliS,  ln-4».  —  Prosper  Mareliaod,  Dic- 
tionnaire HUtorique,  t.  Il,  p.  m.  -  Lebear,  dans  les 
Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions,  t.  XX,  p.  179. 

JEAN  UB  MOINB,  en  latin  Johannes  Mona- 
chus,  canoniste  français,  né  à  Cressi  (  Pontliieu  ), 
mort  en  1313.  Il  fut  moine  de  Clteaux,  et 
devint  cardinal.  Après  avoir  glosé  des  Décré- 
tales  de  Boniface  VIII  et  de  Benoit  IX,  il  a  écrit 
le  premier  sur  le  Sextus  entier  de  Boniface  VIIL 
Guido  de  Baisio  l'a  suivi ,  et  Johannes  Andreœ 
les  a,  dit-on,  surpassés  tous  deux.  La  glose  de 
Jean  le  Moine  a  été  annotée  et  publiée  par  Pliil. 
Probus,  docteurde  l'école  de  Bourges.  Les  écrits 
de  Jean  le  Moine  ont  pour  titres:  Glossxinsex- 
tum  decretalium,  manuscrit  delà bibl.  pub.  de 
Chartres;  —  Defensorium  Juris;  il  n'est  pas 
prouvé  que  ce  traité ,  qu'on  attribue  communé- 
ment à  Johannes  Atonachus,  soit  de  lui. 
R.  (de  Ciiartres.) 
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rien  sar  sa  lie ,  siaon  qu'il  termina  en  13&9  son 
Chronieon  Polonorum  (  inséré  dans  le  t.  I*' 
des  SUesiacarum  Rerum  Scriplora  de  Som- 
niersberg)»  ouvrage  bon  surtout  à  consulter  ponr 
l'histoire  de  Pok^e  des  soixante  dernières  an- 
fiées  do  treizième  siècle.  £.  6. 

Bneb  ri  Graber,  EnegUo^dk, 

JBAHou  JKHAX  D*ABBA8,  ainsI  appelé  dn 
nom  de  sa  Tille  natale,  l'un  des  plus  anciens 
romanciers  Trançais,  vivait  en  1360.  On  sait 
qu'il  rot  secrétaire  de  Jean,  duc  de  Berry  et 
d'AoTergne,  frère  de  Charles  V,  sur  Tordre  du- 
quel, paralt-il,  et  pour  l'amusement  de  sa  sœur, 
la  duchesse  de  Bar,  en  1387,  il  écrivit,  probable- 
neit  avec  d'anciens  titres  ou  plutôt  avec  des  tradi- 
(ioos  légendaires,  le  roman  de  Mélusine  (1  ).  Cette 
oeuvre  ne  manque  pas  d'une  certaine  élévation,  et 
die  constitue  même  Tune  des  plus  intéressantes 
de  œ  genre  composées  an  moyen  ftge.  Il  a  été 
avancé,  mais  non  suffisamment  prouvé,  que  ce 
roman  aurait  d'abord  été  conçu ,  en  forme  de 
dirooique  latine,  par  Jeban  d'Arras,  et  que  plus 
tard  seulement  il  aurait  été  mis  en  français.  Ne 
serait-il  pas  plutôt  la  mise  en  prose  d'un  vieux 
chant  en  roman,  descendu  de  génération  en  gé- 
nération jusqu'au  quatorzième  siècle?  Ce  n'est 
pas  id  le  lieu  de  nous  prononcer  sur  cette  ques- 
(ioo  débattue. 

Nous  avons  rencontré  à  la  bibliothèque  de 
l'Arsenal  de  Paris  un  miAinscrit  du  roman  de 
Mélusine  traduit  en  vers  français,  vers  1440,  par 
on  poêle  du  nom  de  La  Coodray,  à  la  sollidta- 
lion  d  on  seifpiieur  de  Partenay  ou  de  Lusignan, 
maison  qui  se  prétend  issne  de  Mélusine  ;  voici 
le  début  de  ces  vers  : 

Ce  philosophe  fat  molt  Mire 
Qui  dit .  eo  la  première  page 
De  la  ooble  méuphjrikiae..... 

l'Histoire  de  Mélmine  a  été  imprimée  un  grand 
nombre  de  fois,  ce  qui  n'empêche  pas  les  an- 
ciennes éditions  d'être  très-recherchées  des  ama- 
teurs. La  première  impression  en  fut  exécutée 
par  maistre  A.  Steinschaber,  natif  de  5tiin- 
fiirt,  en  la  noble  cité  de  Genève^  Van  de 
9^e  \kl%^au  mois  d'aousi^  in- fol.  gothique , 
«vec  fig.  sur  bott  ;  la  seconde  à  Lyon ,  maistre 
iefioi,sans  date,  in-fol.  goth.,  fig.  sur  bois,  etc. 
(ooy.  le  Manuel  du  Libraire).  Un  savant  bi- 
bliophile,  M.  Ch.  Brunet,  en  a  publié  une  nou- 

(1)  Il  eat  pea  de  légeodes  en  France  qnl  adcnt  aoial 
popobirea  qoe  celle  de  la  Méltitlne.  On  peut  eonaaiter 
•or  ce  sojet  une  Ditsertation  sur  Uélutitu  par  BuUet, 
qat  «e  trouve  tosérée  dans  la  Mutkotoçie  française, 
ht-ii,  dlaMitatlon  que  Ubcr  a  reprodaUe  dans  «a  CMIee» 
tion  des  wuUUtsre»  Dltsert,  sur  THisL  de  France  ^ 
t.  X  VIII.  p.  ii7-lS9  ;  alnal  que  le  lirre  salvaal  de  M.  Dablnet- 
(  Jérémie).  Métuêine,  Ceo/frof  la  Grand: Dent,  léoendes 
poJtecr<iM9;Poltlpr«,  laao.  in -a*,  avec  deni  flg.  L'antenr  y 
drtone  d'abord  le  précU  de  I  bUtolre  de  Méluilne ,  ac- 
compagne  de  détail»  Intéreaianis  ;  Il  apprend  eniulte 
d404  qorllea  clrconstaneni  ce  roman  a  été  composé  et 
donne  l'orlgtse  de  Uotkgnan  et  ton  histoire;  après  set 
rf cberelies  aor  la  Mélusine  de  PoUoa  T4enncnt  celles  sur 
la  Mcluslae  du  Dditphlné,  sur  la  Mélusine  de  SUufenberg, 
et  cttfim  sur  GcoOk-oy  a  la  Crand'DenU 
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velle  édition,  conforme  à  celle  de  1478,  revue  et 
corrigée,  qui  fait  partie  de  la  Bibliothèque 
eizevirienne;  Paris,  18.V4.  —  Ce  roman  a  été 
l'objetde  divers  travaux  particuliers.  M.  Preissac, 
membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest, 
mort  en  18ôô,  a  laissé  un  travail  à  moitié  im- 
primé, intitulé  :  Essai  historiée 'bibliogra* 
phique  sur  le  roman  de  Mélusine  (  voy.  Mé- 
moires de  la  Soe,  des  Àniiquaires  de  VOuest, 
t  XXII,  p.  37).  Jules  Peiun. 

Paquot.  Mémoires  pour  ser9ér  d  rUMoire  Uttérain 
des  Pa^s-Bas,  L  I,  p.  KM.  —  Arthur  Olnanx.  TroUf 
vires ,  Jongleurs  et  Ménestrels  du  nord  de  la  francot 
t.  III,  p.  aaa-tat. 

JEAN,  archidiacre  de  Gnesne,  historien  po- 
lonais ,  mort  au  ooiomenoement  du  quinzièine 
siècle,  n  devbt  vice-chancelier  de  Pologne  sous 
Casimir  le  Grand ,  qui  aimait  i  le  consulter  sur 
les  affaires  importantes.  Les  rares  détails  que 
nous  avons  sur  sa  vie  ont  été  rapportés  par  lui- 
même  dans  la  relation  qu'il  composa  pendant 
ses  dernières  années  sur  les  événements  qui  s'é- 
taient passés  de  son  temps  en  Pologne  (  voy,  les 
pages  99,  106  et  107  de  sa  Chronica),  Cette 
relation,  très-circonstanciée,  en  dépit  de  son  titre 
de  :  Cracovix  brevior  Chroniea,  est  écrite  avec 
tonte  la  candeur  et  même  toute  la  naïveté  de  la 
bonne  toi ,-  elle  est  de  la  plus  grande  importance 
pour  l'histoire  de  Pologne  au  quinzième  siècle. 
L'ouvrage  de  Jean  a  été  publié  dans  le  tome  II 
des  SUesiacarum  Rerum  Scriptores  de  Sera- 
roersberg.  E.  G. 

Brscb  et  Graber,  Ene^klopœdie. 

*JBABI  D'AKBàS,  dit  csROll,  coutcur  fran* 
çais,  vivait  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle. 
H  collabora,  avec  maître  Fooquart  de'Cambray 
et  maître  Antome  du  Val  d'Arras,  aux  Êtan» 
giles  des  Quenouilles  ^  faictes  en  Phon- 
neur  et  exaucement  des  dames.  Aucun  détail 
n'a  été  découvert  jusqu'ici  qui  éclairât  la  bio- 
graphie des  trois  auteurs  à  qui  cette  œuvre 
paraît  devoir  être  attribuée;  leur  nom  seul  a 
été  révélé  {Mir  une  note  consignée  sur  la  garde 
d'un  manuscrit  appartenant  à  une  bibliothèque 
particulière ,  manuscrit  qui  peut-être  est  la  ré- 
daction originale  elle-même.  Les  Évangiles  des 
Quenouilles  sont  des  menus  propos  ou  des  his- 
toriettes contées  par  de  vieilles  femmes,  qui  se 
réunissaient  à  la  veillée  ou  férié  pour  filer  la 
quenouille.  Un  jour  il  leur  vint,  disent  les  au- 
teurs, l'idée  heureuse  de  conserver  ces  causeries 
par  écrit;  l'un  de  ces  auteurs  aurait  été  alors 
chargé  de  tenir  la  plume  et  de  remplir  l'office 
de  secrétaire.  Ces  observations  curieuses,  qui 
traitent  un  peu  de  tout,  des  sorciers,  des  char- 
mes, des  secrets,  etc.,  et  qui  renferment  bon 
nombre  d'assez  fines  plaisanteries,  jouirent  d'une 
grande  vogue  an  moyen  âge.  Aujourd'hur  elles 
nous  paraissent  encore  précieuses  pour  l'étude 
des  mœnrs,  opinions  et  préjugés  populaires  dont 
beaucoup  ont  lai&sé  tnee  dans  nos  campagnes. 
Ce  livre  est  curieux  aussi  au  point  de  vue  philo- 
logique, comme  un  monument  ancien  du  dialecte 


JEAN  (théologiens,  philosophes,  littérateurs,  savants,  artistes) 


563 

artéiûeii ,  car  la  plupart  de  «es  locutions  se  sont 
conservées  dans  le  patois  du  Pas^le- Calais.  Yoici 
l'indication  de  quelques-unes  des  principales  édi- 
tions qui  en  ont  paru  :  la  première  a  été  donnée 
par  Colard'Mansion,  à  Bruges,  yen  1475,  in*fot.: 
on  a  cru  à  tort  que  ce  recueil  avait  été  composé, 
peut-^tre  dans  û  ville  de  Bruges,  par  cet  impri- 
meur lui-même,  comme  du  reste  l'avança  le 
docte  bibliographe  Van  Praét,  dans  sa  Notice 
sur  Colard' Mans  ion  ;  une  autre  édition  est  sor- 
tie des  presses  de  Jehan  Mareschalà  Lyon,  1493, 
en  caractères  gothiques;  plusieurs  réimpres- 
sions ont  suivi,  que  nous  nous  dispenserons  de 
mentionner.  Il  était  à  propos  de  nos  jours  de  pu- 
tUier  une  nouvelle  édition  des  Évangiles  des 
Quenwiilles ,  revue  sur  les  manuscrits  :  c'est  ce 
qui  a  é(é  fait  en  1855,  avec  tout  le  aoin  désirable, 
dans  Uà  BàbUothèque  elzevirienne  de  P.  Jan- 
net.  Jules  Psaiif. 

Arthur  Diaauz,  Tromvére»,  Jonçleurt  tt  Ménestnlt 
dunnrd  de  la  fronce  ^ Artésiens,  p.  9Settt7i  Caro- 
brtelens  p.  lOS).  —  Vloiletle-Uttc.  Cataiogue  de  la  Bi- 
èttothégue  poétiqtui^  avrc  doIm  Ublloff.;  Parts,  S8*T, 
p.  It9.  —  Magasin  Httoresque,  t.  XIX,  p.  Il»,  ete. 

JEAN  dit  l'Éva  ngéliste^  capucin,  natif  d'Arras, 
vivait  à  la  Gn  du  seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  La 
Philomèle  séraphique,  divisée  en  quatre  par^ 
iiss;  —  en  la  première^  elle  chante  les  dévots 
et  ardans  soupirs  de  Vdme  pénitente  qui  j'a- 
ehemine  à  la  vraf^  perfection  ;  ^  en  la  sC' 
conde^  la  Chrîstiade,  spécialement  les  mys- 
tères de  la  Passion  ;  —  en  la  troisième^  la  Ma- 
riade,  avec  les  mystères  du  Rosaire;  —  en 
la  quatrième,  les  Cantiques  de  plusieurs 
sainets ,  tous  en  forme  d'oraison  et  de  médi- 
talion,  sur  les  airs  les  plus  nouveaux,  choisis 
des  principaux  auteurs  de  ce  temps ,  avec  le 
dessus  et  la  basse;  Toumay,  1  vol.  in- 12; 
1632,  1640,  in-S*".  Les  exempûîres  de  cet  ou- 
vrage sont  assez  rares  ;  les  amateurs  le  recher- 
chent pour  les  airs  anciens  qu'il  contient,  dont 
quelques-uns  ont  une  naïveté  telle  que  l'on  n'en 
rencontrerait  peut-être  nnUe  pari  des  échantil- 
lons analogues.  J.  P. 

VlolUt-le-Oiic.  Cataloç,  de  im  MibUak.  poHique,  p.  s. 

JEAN  DB  rALKElIBEM»  ,  SUrSOmmé  JOCO- 

hita  de  Saxonia  et  aussi  Doctor  de  Pratensis, 
dominicain  allemand,  mort  en  1431.  11  se  lit 
sortottt  remarquer  lors  du  concile  de  Constance  : 
il  y  prit  avec  chaleur  la  défense  du  pape  Gré- 
goins  Xll«  quoique  ce  pape  ilédiu  ne  fût  pas  en 
grande  faveur  ches  les  dominicains  ;  mais  cette 
apologie  n'eut  pas  plus  de  succès  que  ses  efloiis 
pour  justifier  la  thèse  régicide  de  Jean  Petit.  Joan 
de  Falkenberg  souleva  ensuite  une  véritable  tem- 
pête par  un  libelle  écrit  à  la  sollicitatfondes  cheva- 
liers de  la  Croii  contre  le  roi  de  Pologne  Wladislas 
Jagellon.  Produit  devant  le  concile  de  Constance 
en  14 17,  par  l'ambassadeur  de  Pologne  à  Paris^ 
oct  écrit  fut  déclaré  diRamatoire  et  son  auteur 
proclamé  hérétique. 

Jean  de  Falkenberg  fbt  enfin  traduit  devant 
m  chapitre  général  et  oondarané  è  la  détentiiM 
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perpétuelle.  L'application  de  cette  sentence  fîit 
adoucie  par  le  pape  Martin  V,  qui,  pour  calmer  k 
oonrroox  do  roi  de  Potogne,  le  retint  fMÎsoooier  à 
Rome  pendant  foelqoes  années.  Rendu  enfia 
à  la  liberté,  Jean  do  Falkenberg  alla  trouver 
à  Mariemboorg  le  grand-mattre  des  chevaliers  df 
la  Croix,  Paul  de  Rnssdorf,  auquel  il  demanda  le 
prix  de  son  libelle;  oo  lui  oflrit  qoaAre  marcs,  œ 
qui  le  fit  entrer  dans  une  si  violente  colère  qaH 
accabla  Rusadorf  d'invectives.  Ce  dernier  le  ft 
emprisonner  et  condamner  à  être  noyé.  Jean  de 
Falkenberg  parvint  k  s'enfuir;  il  se  relira  ancoa- 
vent  de  Kamyen^  où  il  composa  on  libdlecontn 
les  chevaliers  ses  ennemis.  0e  là  il  se  rendit  an 
condle  de  BAle  (1431);  en  ronle,  il  M  ren- 
contré par  des  gens  appartenant  à  Perdre  d» 
chevaliers,  qui  lui  enlevèrent  tons  les  exemplaires 
de  son  libelle.  11  mourut  à  son  voyage  de  re- 
tour du  même  coadle.  Y.  R. 

Êchird,  Seript  (}nL  PntdieaL 
JBAH  DB  G18GALA,  fils  de  Levfus,  natif  dr 
Giscala,  mort  l'an  70  de  Jésus-Christ.  11  fiit  on 
des  chefs  qui  défendirent  Jérusalen  contre  Titus. 
Pour  échapper  à  la  misère ,  il  se  livra  d'abord  au 
brigandage.  Devenu  clief  d'une  bande  de  400  hom- 
mes, il  offrit  ses  services  à  lliistoiîen  Josèpbe,  qsd 
le  chargea  de  fortifier  Giscala;  oe  qui  ne  IVnpè- 
cba  pas  de  chercher  à  remplacer  JosèpbeooiMoe 
gouverneur  de  Galilée,  et  pour  atteindre  ce  bot, 
il  ne  vit  rien  de  mieu  que  de  recoorir  à  1*^ 
sassinat.  Josèpbe  eut  le  temps  de  prévenir  ce 
dessein  de  Jean ,  qui  prit  la  fuite  et  fit  aocoser 
Josèpbe  par  ses  émissaires.  Assiégé  ensuite  daas 
Giscala  par  Titos  ,il  prétexta  le  repos  do  sabbat, 
pour  obtenir  une  trêve  d'un  jour,  doal  il  profila 
pour  gagner  Jérusalem. 

Cette  ville  était  alors  infestée  par  oneraoltihide 
de  gens  sans  aveu,  qui,  sous  le  nom  de  sélaUurs, 
prétendaient  la  défendre  contre  les  Romains.  A 
son  arrivée  dans  ta  capitale  des  Juifs ,  Jean  de 
Giscala  parut  se  ranger  du  c6té  du  grand-prêTre 
Anmts ,  le  plus  énergiqne  adversaire  des  2éla- 
teors ,  tandis  qu'en  réalilé  il  s'entendut  avec  un. 
U  les  engagea  même  è  onvrir  les  portes  de  J^* 
salem  aux  Idnméens,  qui  vinrent  en  effet  livrer 
eette  ville  au  pillage.  Les  zélateurs  se  divisèrent 
entre  eux  et  formèrent  bieotêt  trois  partis  qui 
se  réunirent  cependant  contre  Titus.  Jean  de 
Giscala  réussit  à  ruiner  les  premières  terrasse» 
élevées  par  les  Romains  du  cêté  où  il  comman- 
dait ;  mais  il  ne  parvint  pas  è  faire  tomber  celles 
qui  ftirent  construites  ensuite.  11  fut  enfin  obligé 
de  se  retirer  de  la  tour  Anloiiia.  Au  moment  de 
la  prise  de  Jérusalem  (70  de  J.-C.  ),  Jean  chercha 
un  asile  dans  un  souterrain,  d'on  il  sortit  pressé 
par  la  faim.  Il  fut  condamné  ensuite  è  une  dé- 
tention perpétuelle.  V.  R. 

Josèphe.  De  Hetto  Jnd. 

JBAS,  dit  le  Hollandais,  peintre  du  quioxième 
siècle,  né  et  mort  è  Anvers.  Sa  vie  est  «en  con- 
nue,, mais  ses  tableaux  sont  rares  et  reéberdié^. 
n  excellait  dans  le  paysage,  toit  è  rbuile^jMit  en 
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détrempe.  Son  portrait,  graTé  d*aprè8  lui-même, 
6gore  dans  la  collection  des  plus  habiles  maîtres 
hoUandaîa;  Breogliel  a  imité  avec  succès  la  ma- 
nière de  Jeao.  A.  db  L. 
Ocieampa,  Im  Fit  dês  Peintres  hotlandait,  U  I,p.  t9. 

jbah  db  HACBBrcE.  Voy,  Mabuse. 

*SKjkM  DB  PABis  (Jean  PsnREAL,  dît), 
peintre  français ,  né  dans  la  seconde  moitié  du 
quinzième  siècle.  Originaire  de  Lyon ,  son  nom 
8e  troure  pour  la  première  fois  en  tète  d'une  sup- 
plique adressée,  en  décembre  1496,  à  Char- 
les YIII  par  les  peintres,  tailleurs  dinuges  et 
verriers  de  cette  ville.  Emmené  parle  roi  à  Paris, 
il  devint  peintre  en  titre  d*ofltce,  charge  qull 
occupa  sons  Louis  XII  et  François  I*'.  D'après 
on  passage  d'un  poème  de  Jean  Lemaire,  écrit  en 
l&09,on  Toit  que  cet  artiste  avait  suivi  les  troupes 
françaises  en  Italie  et  qull  ayait  été  chargé  de  re- 
produire snr  la  toile  les  principaux  Ciits  d'armes. 
Ao  delà  de  1522,  il  n'est  plus  question  de  loi 
dans  les  comptes  roy^x.  Malgré  la  réputation 
doDt  il  jouissait  de  son  temps,  aucun  de  ses  ou- 
vrages n'est  panrenu  jusqu'à  nous.    P.  L— t. 

J.  Lf maire.  La  LéçewU  des  Finiîiens.  poSme;  ]«M.  » 
L  de  Uborde.  La  Menaissance  des  jtrts  à  Us  tomr  de 
rremee;  too^  t.  !•'.  —  Mrteasd  aloé,  Ifetêee  merjern 
é»  Pans:  hfoa,  IBIS,  lo-8*. 

JBA9I  DB  BOUBH»  «eur  de  ComtAiiiTnxB, 
laiif  de  Normandie,  vivait  dans  la  première  partie 
da  dix-septième  ûède.  U  était  aumônier  du  roi 
Louis  xm.  Bon  prédiGateor,  il  n'a  laissé  comme 
écrivain  que  ;  l'anniversaire  au  Bout  de 
Un  d'Adrien  de  Bréauté^  gentilhomme  ordi- 
mire  de  la  Chambre  du  Roi,  capitaine  de 
cinquante  hommes  d'armes  de  ses  ordon- 
nances et  général  du  arrière-bans  de  Nor- 
mandie; Paria,  tel  i,  in^^  Ir-a— i. 

J.  Uloafi,  BiblMkétye  Hislùrtquê  de  la  France, 

t.  Ul.  n*3168S. 
JBAN  DB  séTILLB  OQ  DB  LUN A^  rabbitajulT 

da  douzième  siècle.  On  a  peii  de  détails  biogra- 
phiques sur  lui.  On  sait  seulement  qu'il  se  con- 
vertit et  prit  le  nom  ^Aven-Dreath,  H  cultiva 
avec  succès  les  sciences  mathématiques  et  Tas- 
tn>nomie«  et  traduisit  aussi,  à  la  demande  de  Rai- 
laond ,  archevêque  de  Tolède,  quelques-uns  des 
<Hivrages  arabes  relatifs  à  la  philosophie  d'Aris- 
tote.  il  fut  aidé  dans  cette  entreprise  par  l'ar- 
chidiacre Dominique  Gondisalvi.  II  traduisait 
d'abord  en  castillan ,  puis  il  faisait  passer  en 
Istin  la  version  espagnole.  Parmi  ses  traductions 
les  plus  remarquables,  on  dte  Bpitome  totius 
Astrologie;  in-4*;  -^Joannes  Hispalensis  et 
(ruidonis  Donati  Astronomia ,  cum  Reinardi 
ooHeetionibus,  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
fanpériaie  (anden  fonds  du  roi);  —  Chiroman- 
tia;—  A (/or^anum,  traduit  vers  1142.  Antonio 
coajecture  avec  raison  qu'il  n'avait  rien  de  com- 
mun avec  Jean  de  Séville  mentionné  par  Hu- 
gues de  Sain^Yictor.  V.  R. 
Aalonlo,  Biàl.  i/Ujk  Fetus^ 

JBAR  DB  T1GB3ICB,  célèbre  dominicain  ita- 
lien, né  vers  la  fin  da  douzième  siècle,  mort 
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après  1260.  Après  être  entré  vers  1220  dans 
l'ordre  des  Dominicains,  il  se  mit  en  1233  à 
prêcher  à  Bologne  pour  exhorter  les  habitants  de 
cette  ville,  livrée  alors  comme  l'Italie  entière  à 
toutes  les  horreurs  de  la  guerre  civile ,  à  se  ré- 
concilier et  à  oublier  leurs  ressentiments  mu- 
tuels. L'éloquence  entraînante  de  Jean  fit  cesser 
bientôt  toutes  les  inimitiés,  et  les  magistrats  le 
prièrent  de  retrancher  des  statuts  de  la  ville  tout 
ce  qui  pourrait  plus  tard  amener  de  nouvelle» 
dissensions.  Jean,  engagé  par  le  pape  Gré- 
goire IX  à  aller  rétablir  la  concorde  h  Florence 
et  à  Sienne,  ne  pot  se  rendre  dans  ces  villes;, 
mais ,  vers  la  fin  de  mai  1233 ,  il  partit  pour  la 
Lombardie.  Reçu  par  les  habitants  de  Padooe 
avec  les  plus  grandes  démonstrations  de  respect, 
il  fut  choisi  par  enx  pour  arbitre  de  leurs  dlIK- 
rends,  et  fl  réforma  leurs  statuts  ainsi  que  ceux 
d'un  grand  nombre  de  villes  avoisioantes,  telles^ 
que  Trévise,  Bellune,  Vérone,  Mantoue,  etc., 
où  il  mit  fin  aux  divisions  qui ,  avant  son  arri- 
vée, amenaient  sans  cesse  des  excès  sanglants. 
Encouragé  par  le  pape  à  persévérer  dans  son 
œuvre  de  pacification,  il  convoqua,  le  28  ao6t 
1233,  dans  la  plaine  de  Paquara,  près  de  Vérone,, 
une  assemblée  générale  des  Lombards,  à  laquelle 
assistèrent,  dit-on,  plus  de  quatre  cent  mille  per- 
sonnes. Jean  y  fit  conclure  un  traité,  qui  se 
trouve  dans  le  tome  IV  des  Antiguitates  Italist 
de  MuratorI ,  et  par  lequel  un  pardon  récipro- 
que des  injures  fut  proclamé  dans  tout  le  nord 
de  lltalie.  L'autorité  immense  que  Jean'avalt  ainsi 
conquise  sur  les  esprits  ne  tarda  pas  à  lui  suggé- 
rer des  projets  d'ambition  personnelle.  Arrivé  à 
Vicence  quelque  temps  après  l'assemblée,  il  se  fit 
donner  un  pouvoir  absolu  sur  la  république  avec 
les  titres  de  duc  et  de  comte  ;  après  avoir  réformé 
les  statuts  de  cette  ville,  il  se  rendit  à  Vérone 
où  il  obtint  de  même  la  direction  suprême  de 
l'État,  dont  n  usa  pour  décréter  un  grand  nom- 
bre de  lois  et  aussi  pour  faire  brûler  comme  héré- 
tiques soixante  membres  des  premières  fkmlllee 
de  la  ville.  Mais,  dans  l'intervalle,  les  Viceotlna 
se  soulevèrent  (  en  septembre  1 233  )  contre  le  po- 
destat que  Jean  avait  nommé.  Celui-ci  accourut 
pour  réprimer  la  sédition  ;  mais  il  ne  pot  y  par- 
venir, et  fut  lui-même  fBtit  prisonnier.  RelAebé 
sur  les  instances  du  pape ,  il  retourna  h  Vérone  ; 
de  là,  voyant  que  son  influence  était  entiè- 
rement détruite,  il  partit  pour  Bologne,  ob  il 
vécut  depuis  dans  la  retraite  :  il  n'en  sortit 
qu'en  1247  pour  procéder  contre  les  hérétiques 
de  la  Lombardie,  et  en  1260  pour  absoudre  les 
Vicentins  de  l'excommunication  prononcée  contre 
eux  par  le  pape.  Jean,  qni  ne  sut  pas  rester 
à  la  hauteur  de  sa  mission,  ne  mérite  cepen- 
dant pas  le  blâme  que  déversa  sar  lui  Itistro* 
logue  Bonati,  qui,  se  souvenant  que  Jean  iropron- 
vait  hautement  l'astrologie  judiciaire,  lança 
contre  le  célèbre  dominicain  des  accusations 
qui  ont  été  réfutées  par  Tiraboschi.  E.  6. 
Croniea  di  Bologna;  dant  le  tome  XVIII  dct  SertB- 
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plupart  toites  dans  les  clottres,  admeltaient 
f^ans  la  série  chrouologîquc,  on  peu  confuse,  des 
{  papes  du  neuvième  siècle,  entre  Léon  lY  et  Be- 
I  nolt  1IT,  une  femme  qui,  assise  dans  la  chaire 
de  saint  Pierre ,  aurait  gouTemé  TÉglise.  Cette 
fable  fut  longtemps  et  généralement  reçoe, 
!  comme  an  fait ,  dans  Phistoire  des  pontifes  ro- 
mains. Un  savant  du  quinzième  siècle  (1),  aroi 
dii  célèbre  cardinal  Bessarion,  et  dont  Tri- 
thème  fait  un  grhnd  éloge,  Bartbélemi  Sacclii, 
connu  sous  le  nom  de  Platina,  bibliothécaire  dn 
Vatican  (1475),  dans  son  histoire  des  papes,  en- 
treprise par  Tordre  de  Sixte  IV,  auquel  il  la  dé- 
dia, fait  du  pape  Jean  VUl  une  femme  qui  dé- 
guisa son  sexe  (2).  «  C'était ,  raoonte-t  il ,  une 
Anglaise,  qui,  après  avoir  fait  de  brillantes  étades 
à  Athènes,  vint  se  fixer  à  Rome,  où  nul  ne  la 
surpassait  dans  la  science  des  Saintes  Écritores, 
et  où  son  talent  dans  les  controverses  théolo- 
giques  lui  acquit  un  tel  renom  qu'après  la  mort 
de  Léon  IV  (855),  elle  fut  nommée  son  succes- 
seur par  un  suffrage  général  (omnttcm  con- 
sensu  ).  »  Et  le  grave  historien  igoute  qu'étant 
devenue  enceinte  (  a  seri70  compressa  ),  et  ayant, 
pendant  quelques  mois ,  réussi  à  cacher  «gros- 
sesse (  cum  aliquamdiu  occulte  ventrem  tu- 
lisset),  elle  accoucha  enfin  (  tandem  peperit), 
pendant  qu'elle  se  rendait  processionnellemeotà 
la  basilique  de  Saint- Jean-de-Latran,  entre  le 
théâtre  du  Colisée  et  l'église  de  Saint-Clément; 
qu'elle  mourut  dans  cet  enfantement  sur  la  voie 
publique ,  après  un  an  un  mois  et  quatre  jours  de 
pontificat,  et  que  ses  funérailles  n'eurent  aucuce 
pompe  (  sine  ullo  honore  sepelitw). 

Des  historiens,  dit  Platina,  rap|iortent  que, 
depuis  cette  époque,  lorsque  les  ^apes  se  rendent 
à  la  basilique  de  Latran,  ils  prennent,  par  déte»- 
tation  du  crime  de  cette  femme ,  ime  autre  voie 
que  celle  du  Colisée;  et  que,  poor  éviter  de 
voir  se  renouveler  à  l'avenir  un  scandale  aussi 
énorme,  U  cliaire  dans  laquelle  doit  d'abord  s'as- 
seoir le  pontife  élu,  a  été  perforée  (perjorata)^ 
afin  que  le  sexe  du  successeur  de  saint  Pierre 
puisse  être  vérifié.  Platina  ajoute ,  en  terminant  : 
«  Ce  que  je  viens  de  rap|)orter  est  l'optoion 
commune,  fondée  néanmoins  sur  le  témoignage 
d'auteurs  incertains  et  obscurs  ;  et  j'ai  toot  ra- 
conté en  abrégé  et  aueroent  (breviteret  nude), 
afin  qu'on  ne  me  reproche  pas  d'avoir  omis 
sciemment  ce  que  presque  tout  le  monde  af- 
firme (quodpene  omnes  afjlrmant).  Errons 
donc,  sur  ce  point,  avec  tout  le  monde  (erremus 
etiam  hac  in  re  cum  vulgo)^  quoique  les 
choses  que  j'ai  rapportées  soient  de  celles  qu'on 
peut  croire  pouvoir  être  arrivées  {^fux  Jieri 
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*  JEAN -BAPTISTE  (/V ,  Pèrc  ),  mission- 
naire français,  mort  à  Macao,  le  9  juillet  1847, 
à  un  âge  très-avancé.  Il  avait  accompagné  en 
1787  l'évèque  d'Adran  en  qualité  de  grand-vi- 
caire, lorsqu'il  vint  en  France  avec  le  fils  de 
l'empereur  de  Cochinchine,  Gya-Long.  Bien  reçu 
à  la  cour  de  Versailles,  l'évèque  d'Adran  obtint 
de  Louis  XVI  on  traité  par  lequel  la  France, 
accordait  à  Gya-Long,  que  la  révolte  avait  chassé 
de  Cochinchine  et  qui  s'était  réfugié  près  du 
roi  de  Siam ,  des  secours  considérables  pour 
l'aider  à  reprendre  possession  de  son  trône.  En 
échange  l'empereur  dépossédé  concédait  à  la 
France  la  propriété  de  la  baie  de  Touranne,  ainsi 
que  de  plusieurs  lies  qui  en  dépendent,  et  de 
grands  avantages  commerciaux.  Les  événements 
ne  permirent  pas  an  roi  Louis  XVI  d'exécuter 
ce  traité.  Néanmoins  Gya-Long  parvint  à  recon- 
quérir ses  États.  11  attira  à  sa  cour  l'évèque  d'A- 
dran, le  père  Jean-Baptiste  et  plusieurs  officiers 
français.  Il  rendit  des  édits  favorables  à  la  reli- 
gion catholique,  et  fit  faire  à  son  peuple  de  grands 
pas  dans  la  voie  du  progrès.  L'évèque  d'Adran 
fut  nommé  par  l'empereur  premier  ministre,  et 
il  occupa  ce  poste  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1817.  Gya-Long  mourut  lui-même  en  1819. 
Ming-Mang,  son  successeur,  révoqua  les  édits 
favorables  à  la  religion  catholique,  et  tint  une 
conduite  opposée  à  celle  de  son  prédécesseur. 
Le  père  Jean-Baptiste  quitta  Hué  Fou,  capitale 
de  l'empire  d'Annam,  et  se  mit  à  voyager  dans 
les  |»ays  de  l'extrême  Orient.  11  se  fixa  en  1827  i 
Macao,  dans  le  couvent  de  Saint-François ,  où  11 
mourut,  laissant,  dit-on,  une  collection  de  docu- 
ments curieux  sur  la  Chine,  l'empire  d'Annam 
et  les  dilTérents  pays  qu'il  avait  parcourus.  J.  V. 
4  ConstUytionnel,  17  octobre  1S47. 
JRÂN  PAUL.   Voy.  RlCHTER. 

JBAN,  roi  de  Hongrie.  Voy,  Zapoly. 

JEAN  DE  GALCAB.  Voy,  CaLC.VR. 

JBA2I  BOLOGKE.  Voy.  BoUHiNE. 

JBAff.    Voy.  GlOVANM. 

JBA3I  DE  GAZA.  Voy.  GazA. 

JEAN  TAN  ETGK.  Voy.  £%'€&. 

JEAN  D'A VI LA.  Voy.  AVILA. 

JEAN   D'AUTBICHB.    Voy.  JUAN. 

JEAN  EZBKGATSl  et  JEAN   GOLOD.    Voy, 

EcETiGAi^i  et  GoLon. 

JEAN  L'ANGLAIS.   Voy,  GaDDCSOGN. 
JTBAN  DE  SAGBO- BOSCO,  l'o^.  JeaM  ns  Ho- 
U  WOOD. 

JKAN  DE  MBUNG.  Voy  MeUNG. 

JBAXNR  (La  Papesse)  fut,  pendant  plusieurs 
siècles,  un  personnage  non  douteux  et  un  grand 
scandale  accrédité.  De  vieilles  chroniques,  la 


M  )  II  existe  de*  témoignaKtik  plus  andeat  de  trois slédes, 
oomaie  celui  de  I'ÉcosmIs  Marlaaus  da  onzième,  tt  sur- 
tout celai  du  bibliothéralre  Anasla^e.conleuiporaUi  de  la 
prétendue  papesse;  iDai.<  le  passafre  qu'on  a  trouTé  dans 
un  maouitcril  de  ce  dernier  pourrait  btcn  n'Mre  qu'une 
tntecpolatlon.  roir  Viiistotre  d'ttaUt  de  Lebret,  U  XL 
de  YUMoirt  univerteilê  de  Halle,  p.  Sio  et  suIt. 

(I)  MentUtts  enim  êexum ,  cum  fœmima  estel. 
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posse  creduntur  ).  »  Tel  est  l'extrait  fidèle  dn 
récit  de  Platina.  On  Toit,  par  cet  extrait,  com- 
bien était  accré<Iitée,  même  dans  le  quinzième 
siècle,  la  Table  de  la  papesse,  puisque,  dans  une 
histoire  des  papes  écrite  par  ordre  de  Sitxe  IV, 
n  qui  lui  est  dédiée  par  son  bibliothécaire  du 
Vatican ,  cette  fable  est  sérieusement  rapportée 
et  non  réfutée.  En  eflet,  dans  ce  même  siècle , 
mais  plus  de  soixante  ans  a^ant  que  Platina 
écrivit,  les  Pères  du  concile  général  de  Cons- 
tance (1414),  en  examinant  les  propositions  du 
livre  de  Jean  Huss  qui  devaient  être  condamnées 
avec  leur  auteur,  n'avaient  trouvé  rien  à  redire 
aax  dirers  passages  dans  lesquelles  ce  novateur, 
s'appuyant  de  l'autorité  de  Ranulpbe,  évéque 
de  Cbester,  parle  «  d'un  pape  Jean  qui  était  une 
femme  anglaise  y  nommée  Agnès  «»,  ce  qui  a  fait 
dire  an  fameux  docteur  Launoy  qu'alors  on  re- 
gardait cette  histoire  «  comme  un  fait  incontes- 
table ».  Cette  croyance  a  donc  régné  dans  le 
inonde  chrétien  depuis  le  neuvième  siècle  jus- 
qu'après la  Renaissance.  Alors  elle  a  été  le  su- 
jet de  beaucoup  de  controverses.  V Histoire  des 
Papes,  par  Platina,  si  souvent  réimprimée,  a 
paru  avec  des  annotations  d'Onuphre  Panvini 
et  autres,  portant  réfutation  du  texte  de  l'écri- 
vain. Le  nombre  des  ouvrages  qui  ont  été  pu- 
bliés sur  la  papesse  est  considérable.  Les  au- 
teurs qui  nient  son  existence  font  remarquer 
que  Platina  s'est  évidemment  trompé  en  ne  fai- 
sant siéger  Jean  Vin  qu'un  an  un  mois  et  quatre 
jours,  puisque  l'histoire  le  montre  gouvernant 
TÉglise  pendant  dix  ans  révolus;  tenant,  dans  la 
troisième  année  de  son  pontificat,  un  concile  à 
fiaveone  (874);  couronnant  empereur  Charles 
le  Chauve  (876)';  couronnant  roi  Louis  le  Bègue, 
àTroyes  (878)  ;  reconnaissant  Photius  pour  pa- 
triarclie  légitime  (879);  et  écrivant  au  prince 
des  Slaves,  établi  en  Moravie,  pour  ordonner 
l'impression  des  livres  samts  en  langue  slavonne 
(88o;,etc. 

D'an  autre  côté ,  on  ne  peut  placer,  comme  le 
veulent  quelques  partisans  de  la  papesse,  son 
préleado  pontificat  entre  Léon  IV  et  Benoit  lU, 
puisque  la  vacance  dnsaint-siége  ne  fut,  en  855, 
que  d'un  mois  et  quatorze  jours.  Cest  la  chro- 
nologie, mieux  étudiée,  qui  a  détruit  llmposture 
^  la  papesse.  Il  n'est  resté  que  des  conjectures 
6ur  les  motifs  qui  avaient  donné  lieu  à  sa  suppo- 
sition. Le  cardinal  Baronins  a  cru  les  découvrir 
^s  la  faiblesse  de  Jean  vnr,  qui  s'était  engagé 
i  {Myer  un  tribut  annuel  de  25,000  marcs  d'ar- 
gnt  aux  Sarrasins,  et  qui  avait  reconnu  pa- 
^rche  légitime  Photius,  condamné  par  son 
prédécesseur.  On  imagina  donc ,  selon  Baronius , 
dédire  que  le  pontife  était  une  femme,  et  dans 
^  temps  dignorance,  de  corruption  et  de  bar- 
barie, cette  fable  traversa  les  siècles,  avec  la 
Persistance  des  erreurs  populaires  et  leur  déplo- 
rable dorée.  Mais  Baronhis  oublie  que  Jean  VIII 
avait  sollicité  en  vain  les  secours  de  Cliarles  le 
^uve,  de  Louis  le  Bègue  et  de  l'empereur  Ba- 


sile contre  les  Sarrasins  qui  promenaient  alors 
l'incendie,  le  meurtre  et  le  pillage  dans  les  villes 
et  dans  les  monastères  des  États  pontificaux, 
renversant  partout  les  temples  du  Seigneur» 
ets'avançant  jusqu'aux  portes  de  Rome; que  le 
r>ontife  abandonné  fut  réduit  à  consentir  le  tri- 
but imposé;  qu'il  avait  voulu  engager  Basile, 
dans  le  besoin  urgent  de  sa  défense,  en  recon- 
naissant Photius  qui  avait  pour  lui  le  chef  de 
l'empire  et  les  évèques  d'Orient.  On  voit  d'ail- 
leurs dans  l'histoire  que  Jean  VIII  excommu- 
nia depuis  ce  même  Photius  qu'il  avait  appelé 
son  frère  et  même  t;o/re  sainteté;  on  voit  qu'il 
avait  résisté  h  Louis  le  Germanique,  à  Carlo- 
man ,  et  qu'il  fut  en  général  un  des  pontifes  qui 
prodiguèrent  le  plus  les  excommunications.  Sa 
faiblesse  n'était  donc  point  celle  d'une  femme  » 
et  la  supposition  du  cardinal  Baronius  reste  sans 
fondement. 

La  fable  de  la  papesse,  d'abord  établie  dans 
des  chroniques  monacales,  et  si  longtemps 
reçue  par  les  catholiques ,  était ,  pour  les  cultes 
dissidents,  une  mine  féconde  qu'ils  ont  ex- 
ploitée. Mais  si  les  plus  savants  défenseurs  de 
la  femme  pontife  ont  été  Frédéric  Spanheim  et 
Jacques  Lenfant,  celui  qui  a  le  plus  compléte- 
tement  rumé  cette  fable  est  un  autre  protestant, 
David  Blondel ,  un  des  plus  zélés  partisans  de  la 
réforme.  Il  a  prouvé  que  la  papesse  Jeanne  n'a- 
vait point  existé.  Bayle  et  Basnage  ont  soiitena 
la  même  opinion ,  qui  avait  déjà  été  émise  par 
Pierre  Dumoulin  et  Samuel  Bochart.  Les  philo- 
sophes du  dix-huitième  siècle  n'ont  osé  faire  re- 
vivre cette  longue  erreur;  et  Voltaire,  qui  d'ailleurs 
traite  fort  mal  le  pape  Jean  VIII,  qu'il  dit  avoir 
été  tué  è  coups  de  marteau  par  un  mari  jaloux, 
se  moque  du  rôle  de  femme  qui  lui  est  attribué 
par  les  chroniqueurs.  Ainsi  l'intronisation  dans 
l'Église  d'une  papesse  est  une  des  plussingulières 
et  des  trop  nombreuses  impostures  de  l'histoire. 
[  ViLLENiiYB ,  dans  VSnqfchp.  des  Gens  du 
Monde,] 

Frédéric  Sptnheln,  DUqmUitio  hUtortea  de  Papa 
famlna,  etc.;  Lryde ,  letl,  lo-S*.  U  inéai«  ouvrage  en 
françali  ;  Cologne,  1694,  l»-ll.  —  Jacques  I^nfanr,  Hist. 
de  la  Papeue  Jeanne;  U  Haye,  ITIO,  s  toL  In-it.  « 
David  Blondel,  De  Joaima  Paplua,  etc.;  Aoiat.,  1617, 
In-is.  —  Le  même  livre  en  franc.;  Amat,  1647,  In- il.  — 
AUaUtta,Coii^iita«o/a»H(«  deJoanna  /'aptua;  Cologne, 
1648,  tn-8».— Marcaiua,  Joanna  P/tplssa  r«ttUut/t  ;  Gro- 
nlngne,l6S8,  ln-4*.  —  Convnard,  trtUté  contre  VÈcialT' 
cissement  donné  par  IMondcl  ;Sauffiar,l66S. 

JEANNE  PLANTA6BNBT,  priucesse  d'An- 
gleterre, reine  de  Sicile  et  comtesse  de  Toulouse, 
fille  de  Henri  n,  roi  d'Angleterre  et  d'Éléonore 
d'Aquitaine,  morte  à  Rouen, en  1199  ou  1200. 
Cette  princesse  épousa  en  premières  noces  Guil- 
laume II,  roi  de  Sicile.  Devenue  veuve  en  1189, 
elle  se  remaria  avec  Raymond  VI,  comte  de 
Toulouse.  Soeur  de  Richard  Cœur  de  Lion ,  elle 
était  aussi  douée  d'un  grand  courage.  Ray- 
mond VI  avait  déjà  eu  trois  femmes  lorsqu'il 
épousa  Jeanne,  qui  lui  apporta ,  outre  la  paix 
avec  l'Angleterre,  l'Agénois  pour  dot  En  1198, 
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le  coTn(e  Raymond  étant  à  Nîmes  pour  régler 
Sélection  des  quatre  consuls  de  cette  ville,  les 
seigneurs  de  Saint-Félix  se  soulevèrent  et  ré- 
visèrent de  reconnaître  Raymond  pour  leur 
seigneur  suzerain.  Jeanne  Tendit  ses  pierreries, 
enrôla  des  troupes,  se  mit  braTement  à  leur  tète, 
et  Tint  mettre  le  siège  devant  le  château  de 
Cazar,  où  s*étaient  réfugiés  les  rebelles.  Jeanne 
avait  rigoureusement  bloqué  la  place,  quelques 
sorties  des  assiégés  avaient  été  repoussées; 
mais,  malgré  toute  son  énergie ,  le  siège  traî- 
nait en  longueur,  et  la  garnison,  qui  devait 
manquer  de  tout,  ne  capitulait  pas.  Jeanne 
cherchait  en  vain  la  cause  de  cette  résistance , 
lorsque  le  baron  de  FYontenac,  jeune  gentil- 
homme dévoué  à  sa  cause ,  vint  la  prévenir  qœ 
les  mercenaires  qui  étaient  à  sa  solde,  gagnés 
par  Tor  des  seigneurs  de  Saint-Félix,  fournis- 
saient des  vivres  à  la  garnison,  et  qu'ils  avaient 
promis  de  livrer  la  comtesse  h  ses  ennemis. 
Conduite  ou  plutât  entraînée  par  des  serviteurs 
fidèles,  Jeanne  alla  rejoindre  son  frère  Ri- 
chard Gueur  de  Lion,  qui  assiégeait  le  ehftteau  de 
Clialus  y  près  Limoges.  A  peine  avait-elle  quitté 
le  camp  que  ses  propres  soldats  y  mirait  le 
feu  et  se  mêlèrent  aux  assiégés.  Jeanne  Ton- 
lait  revenir  avec  son  f^re ,  venger  la  trahison 
dont  elle  était  victime  ;  mais  au  moment  d'arri- 
ver elle  apprit  la  mort  de  Richard ,  blessé  avant 
Tassant.  Trompée  dans  son  espoir,  la  princesse 
se  dirigea  sur  Ronen,  où  son  autre  frère ,  Jean 
Sans  Terre ,  rassemblait  des  troupes  pour  com- 
battre PhiUppe- Auguste.  JEUe  tomba  malade  dans 
cette  ville,  et  sentant  que  sa  maladie  était  mor- 
telle, elle  envoya  chercher  la  prieure  de  Fonte- 
vrauit;  mais  craignant  que  la  prieure  n'arrivât 
trop  tard ,  elle  supplia  Tarchevèque  de  Cantor- 
bèry  de  la  consacrer  à  Dieu.  Le  prélat  lui  fit  ob- 
server qu'étant  mariée  elle  ne  pouvait  se  foire 
religieuse;  Jeanne  mit  tant  dinstances  dans  ses 
prières  que  Tarchevêque ,  la  regardant  comme 
inspirée  du  ciel,  la  consacra  à  Dieu  et  à  Tab- 
baye  de  Fontevrault;  elle  expfa«  quelques  ins- 
tants après.  Elle  avait  eu  de  son  second  mari 
un  fils ,  Raymond  VI l^  qui  prit  après  son  père 
la  couronne  ducale  de  Toulouse.     A.  Jadin. 

Moréri,  Grand  DieUonmirê  htstorique.  -  Histoin 
des  Comlti  de  Toulouee, 

JEAnife,  comtesse  de  Flandre  et  de  Hainaut, 
morte  en  1243.  Fille  aînée  de  Baudouin  IX,  comte 
de  Flandre,  premier  chef  de  l'empire  latin  fondé 
à  Constantinople  en  1204,  et  qui,  fait  prisonnier 
par  les  Bulgares  à  la  bataille  d'Andrinople  en 

1205,  disi)arut  sans  qu'on  ait  pu  savoir  ce  qu'il 
était  devenu ,  elle  loi  succéda  en  Europe  en 

1206.  Le  comte  de  Naraur,  son  tuteur,  la  fit 
conduire  à  Paris ,  où  Philippe- Auguste  la  retint 
plusieurs  années.  En  1211  elle  épousa  Ferrand 
ou  Ferdinand ,  prince  de  Portugal.  Ce  prince, 
forcé  d*abord  de  consentir  à  Toccupation  de 
Saint-Omer  et  d'Aire  par  les  Français,  aux  termes 


d'un  traité  conclu  au  Pont-à-Wendin,  réclama 
bientôt  contre  la  violence  qiji  lui  avait  été  faite, 
et  refusa  de  prendre  part  aux  préparatifs  que 
faisait  la  France  contre  TAnglcterre.  Philippe 
tourna  ses  armes  contre  la  Flandre.  Pendant  que 
la  flotte  s'emparait  de  Gravetines  et  de  Dam, 
l'armée  de  terre  prenait  Cassel,  Ypres,  Bruges, 
et  arrivait  à  Gand.  De  fâcheuses  nouvelles  obli- 
gèrent Philippe- Auguste  de  courir  à  Dam.  Cette 
ville  fut  hicendièe  ;  Bruges,  Ypres  et  Gand  mises 
à  rançon  ;  Oudenarde,  Courtray  et  Dooay  pillées; 
Cassel  démantelée;  Lille  brûlée  et  ses  habi* 
tants  égorgés  ou  vendus.  Apfès  ces  effroyables 
exécutions,  Philippe  reprit  le  cfaemfai  de  sa  capi- 
tale, et  licencia  son  armée  (1213),  L'année  sui- 
vante, le  comte  de  Flandre  se  réunît  avec  da 
forces  considérables  à  l'empereor  Otbon,  qui 
venait  menacer  le  roi  de  France.  PhiUppe  sa- 
vança  de  nouveau  sur  les  terres  de  Flandre,  et 
les  ravagea  royalement ,  selon  l'eipressioo  de 
Guillaume  le  Breton.  Enfin,  il  rencontra  l'eniMiBi 
au  pont  de  Bonvines.  Le  comte  Ferrand  y  fut 
fait  prisonnier  et  mené  an  Louvre;  mais  ses 
États  demeuitrcnt  à  Jeanne,  sa  femme,  tous  la 
seule  condition  de  démolir  les  murs  dTpres, 
Cassel,  Yalenciennés  et  Oudenarde.  Jeanne  était 
brouillée  avec  son  époux,  qui  Inl  reprochait,  «fi- 
sait-on ,  d*6tre  phis  experte  que  loi  au  jea  d'é- 
checs. Ambitieuse  et  infidèle ,  Jeanne  ne  se  pressa 
guère  de  réaliser  la  rançon  de  son  mari.  Au  con- 
traire; ellerachetades  prisons  dn  rai  Arnaud  d'Où* 
denarde,  qui  fut  alors  en  grand  crédit  anprèsd'dk, 
tandis  «  qu'elle  eut  plusieurs  faacheries,  dit  ie 
chroniqueur  de  Flandre,  à  rrison  dn  peu  d'es- 
time que  le  peuple  faisoît  d'elle  >»•  Louis  VIII,  qui 
maintint  la  comtesse  de  Flandre,  «  hii  rendit  le 
service, dit  M.  Michelet,  de  garder  son  mari 
prisonnier  à  la  Tour  du  Louvre  «>.  Au  mois  d'k- 
vril  1225  Baudouin,  que  l'on  croyait  mort  chez 
len  Bulgares,  reparut  en  Flandre;  du  moias 
l'homme  qui  se  disait  l'ancien  empereur  de 
Constantinople  avait  les  mêmes  traits  que  Baa- 
douin;  seulement,  il  semblait  osé  par  la  doe- 
leur  et  la  vieillesse.  Jeanne  refusa  de  le  recoa- 
naltre.  Fatigués  d'un  joug  que  les  exactions  H 
les  caprices  de  leur  souveratoe  rendaient  lourd, 
les  Flamands  s'empressèrent  de  crtnre  à  la  véra- 
cité de  Baudouin  :  ils  prirent  les  armes,  et  Jeanne 
dut  fuir  auprès  de  Louis  YIII.  Le  roi  d'Angle- 
terre ,  intéressé  à  admettre  Baudouin  poor  ac- 
quérir un  allié  contre  la  France ,  promit  des 
secours.  «  Malheureusement,  dit  M.  Michelet, 
Louis  YIII,  dont  la  politique  avait  besohi  de  la 
conviction  contraire,  parce  qu'une  fomme  disrré* 
ditéelui  convenait  mieux  qu'un  guerrier  célèbct 
à  la  tète  d'un  des  grands  fiefs  do  royaume,  soutint 
incontinent  aussi  l'opinion  utile  à  sa  situation.  > 
Une  année  française  fut  bientôt  rassemblée  à  IV- 
ronne  et  Jeanne  rétablie  dans  son  autorité.  Bau- 
douin, sommé  de  comparaître  à  Péronne,  devant 
le  roi  et  les  barons,  ne  refusa  pas  d'y  venir.  Il  de^ 
manda  seulement  un  sauf-conduit,  qui  lui  fet  ac- 
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conté.  Louis  VIII.aMisté  do  lé^itdu  pape,  ioter- 
rogea  cet  tioninie  pour  savoir  6*11  était  en  effet 
l'empereur  de  Oonstantîaople  ou  seulement, 
oomiM  Jeanne  raffirmait,  un  ermite  deCbam- 
{lagDeDoromé  Bertrand  de  Rains.  «  L'évèque  de 
Beaarais  [Interrogea,  dit  Oodegberst,  sur  plu- 
lienrs  articles  auxquels  il  répondit  assez  perti- 
aemioeot,  non  pas  toutefois  aux  trois  derniers 
qui  lui  forent  proposés  ;  savoir  :  le  lieu  auquel  il 
avatt  fait  féaoté  et  hommage  an  roi  Philippe  ;  le 
lieu  et  «le  qui  il  aroit  reçu  l'ordre  de  chcralerie; 
et  le  lieo  et  le  jour  auxquels  il  avoit  épousé  ma- 
«larne  Marie  de  Champagne,  sa  femme.  »  — 
«  Use  prâon  de  vingt  ans  et  tons  les  tourments 
infli^  par  les  barhares  aveient  peut-être,  dit 
Si&OHmdi,  faR  oublier  ces  détails  an  malhenrenx 
Baodouin  :  sa  mémoire  se  troubla;  l^uis  VU! 
s'emporta ,  et  sans  antre  examen  loi  ordonna  de 
«Mtirdii  royaume;  il  respecta  néanmoins  le  sauf- 
conduit  quH  lui  avoit  donné  et  il  le  fit  reconduire 
jusqu'aux  frontières.  Hais  les  adhérents  de  Bau- 
dooio,  déoonra^  par  Tissue  de  cette  conférence, 
i'abaadonnèraiL  Ce  malheoreux  craipiit  de 
lomber  aux  mains  de  ses  ennemis;  il  voulut 
s'eoAiir  sons  im  habit  de  marchand  ;  bientôt  il 
fit  reconnu  en  Bourgogne,  arrêté  par  on  cheva- 
lier et  livré  à  fai  comtesse.  •  Elle  le  paya  400 
marcs  d'ai^gent ,  le  fit  mettre  à  la  question,  puis 
«itloaoa  qnil  fût  pendu.  «  De  cette  exécution , 
^t  Oudegherst,  procéda  depuis  entre  le  peuple 
oa  merveilleux  murmure ,  au  moyen  que  chacun 
^t  et  maintenoit  que  la  comtesse  avoit  fiait 
pendre  sou  père;  et  fut  cette  opinion  tellement 
«aracinée  es  coeurs  de  la  multitude  comme  en- 
^re  moi-même  j'ai  entendu  être  pour  le  présent , 
et  sigoamment  en  la  ville  de  Lille,  que  par  nulles 
eicoaations  on  ne  les  en  pouvoit  divertir.  »  La 
Chronique  de  Tours  affirme  aussi  que  Bau- 
douin ne  se  démentit  point ,  même  à  Tinstant  de 
sa  mort,  et  que  tout  le  peuple  demenra  persuadé 
que  Jeanne  était  parricide.  Cependant,  pour  faire 
«sseroes  bruits,  Jeanne  envoya  des  messagers 
^  Âadrioople,  chargés  de  s'informer  des  circons- 
taoeeade  la  mort  de  son  père.  Ceux-ci  rapportèrent 
^  leur  retour,  «que  le  lieu  où  le  corps  de  Baudouin 
iToit  été  jeté,  aiaroit,  à  la  vne  et  non  sans  grande 
^rration  d'un  chacun ,  été  environné  d'une 
nenreilleuae  clarté;  qu'il  auroit  miraculeusement 
f^  d'une  fièvre  celoi  qui  Tavoit  recueilli  ;  »  et 
la  multitude  se  laissa  persuader  par  le  récit  de 
ces  prodiges.  Jeanne  assista  en  1226  au  sacre  de 
Lfnts  IX.  Quant  an  comte  Fenrand,  il  fut  enfin 
tiré  de  sa  prison,  après  douxe  ans  de  captivité,  la 
>Dtee  année  1 216,  par  la  reine  Blanche,  moyen- 
fisot  20,000  livres,  au  lieu  de  40,000  que  stipulait 
on  traité  conclu  à  Melun  en  1225.  11  mourut  de 
la  gravelle,  en  1234,  et  fut  inhumé  à  Tabbaye  de 
^^(an^tes,  près  de  Lille.  Trois  ans  après,  Jeanne 
IrooTa  un  second  époux  en  Thomas  de  Savoie, 
oQcIe  de  Marguerite,  femme  de  saint  Louis. 
Cette  doul>te  union  et  beaucoup  de  faiblesses  ne 
doooërent  pas  de  postérité  à  Jeanne.  Marguerite, 


dite  de  Constantinople  (  Wfjf.  ce  nom  ),  sa  sttur 
cadette,  lui  succéda.  L.  Louybt. 

Ovtfegbent,  CknnUque  al  Jfuuatt  de  t'Umérn.  — 
GullUiame  le  Breton,  HUtor.  de  Vita  et  Oettu  PhUippi- 
jiuçuiti.  -^  Ctita  iMdovici  rjU.  —  Matth.  Paris, 
Histor.  Ân^fUe.  —  Chron.  de  JtainC'Ositft  —  Rajraaltfl, 
Âmtml,  SeeUs,  —  CAron.  TWrwMiuc.  —  Hlchelet,  HiâL 
de  Frauee.  —  SUmondi,  UUL  des  Français ,  touiet  VI 
et  VII. 

JBAHNB  DE  BorBGOGNE,  rdne  de  France, 
611e  d'Othon  IV,  comte  palatin  de  Bourfjogne, 
morte  à  Roye,  le  22  janvier  1 325.  Elle  avait  épousé 
Philippe  le  Long.  Il  ne  ftint  pas  confondre  cette 
princesse  avec  Jeanne  de  Bourgogne,  première 
femme  de  Philippe  Vf,  ni  loi  attribuer  les  dé- 
sordres reprochés  à  Jeanne  de  Navarre.  Accusée 
d'ïidultère  en  1313,  et  condamnée  à  une  détention 
perpétuelle  dans  le  château  de  Dourdan,  elle  n'y 
resta  qu'un  an  ;  son  époux,  croyant  ou  feignant 
de  croire  à  son  innocence,  la  reprit  avec  lui. 
Elle  eut  un  prince  et  quatre  princesses.  Veuve 
jeune  encore  de  Philippe  le  Long,  auquel  elle  sur- 
vécut huit  ans,  elle  habita,  zprës  la  mort  du  roi 
son  époux,  la  tour  de  Nesle.  Mais  tous  les  histo- 
riens ne  l'accusent  pas  d'aToir  pris  part  aux  scan- 
dales dont  cet  hôtel  fut  le  théâtre.  A.  J. 

jârt  de  verrier  Ut  dates,  —  ProdhomiBe  père.  Biof, 
des  Femmes  eemres. 

JBANNR  Vf  reine  de  Naples,  née  en  1327, 
morte  en  1382.  Elle  était  fille  de  Charles,  due 
de  Calabre,  et  de  Marie  de  Valois,  seconde  femme 
de  ce  prince.  Le  roi  de  Naples,  RobeK  le  Bon, 
aïeul  «to  Jeanne  et  petit-fils  de  Charles  d'Anjoo, 
trére  de  saint  Louis,  mourut  en  1343;  son  fils  et 
héritier  légitime,  Charles,  Payant  précédé  dans  la 
tombe,  ce  fut  Jeanne  qui  lui  succéda;  elle  avait 
alors  seize  ans.  Cette  princesse  avait  été  mariée 
toute  jeune  à  son  petit-cousin,  André  de  Hongrie; 
leur  mariage  était  un  acte  de  politique  qui,  sui- 
vant toutes  probabilité»,  devait  établir  un  bon 
accord  parmi  les  nombreux  descendants  de 
Charles  d'Anjou,  en  conciliant  les  intérêts  des 
denx  branches  de  œtte  maison,  qui  aTaient  des 
droits  presque  égaux  au  trône  de  Naples.  Robert 
le  Bon  était  le  frère  puîné  de  Charles  Martel ,  roi 
de  Hongrie;  à  la  mort  de  Charles  le  Boiteux, 
leur  père»  les  denx  princes  s'étaient  disputé  la 
couronne,  que  leur  ueul  Charles  d'Anjou  avait 
usurpée  en  1 226  sur  le  jeune  Conradin  de  Soiiabe  ; 
le  pape  Clément  V  s'était  tert  leur  arbitre,  et 
avait  adjugé  à  Robert  la  possession  du  royaume 
de  Naples.  Bien  que  Chartes  Martel  se  fftt  soa« 
mis  à  la  décision  pontificale,  Robert  avait  trouvé 
prudent ,  peut-être  aussi  équitable ,  de  faire  vo- 
lontairement une  sorte  de  composition  entre  ses 
droits  et  les  prétentions  de  son  frère,  en  appe- 
lant un  des  enfants  de  celur-ci  à  partager  le  trône 
dévolu  à  sa  propre  descendance.  Mais  il  arriva 
le  contraire  de  ce  que  Robert  espérait.  L'égalité 
de  pouToir  dont  il  avait  cru  que  chacun  des  deux 
époux  se  contenterait  ne  satisfit  ni  l'un  ni  l'au- 
tre. Jeanne  et  André  ne  s'étaient  jamais  aimés; 
ils  se  détestèrent  quand  ils  furent  assis  sur  le 
même  trône. 
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Les  Hongrois  afllaèrent  à  Naples  ;  sArs  de  la 
protection  du  roi,  dont  leur  souveraiii  était  le 
frère,  il9  indignèrent  par  leur  insolence  la  reine 
et  les  Angevins  :  ainsi  appelait-on  les  partisans 
de  Jeanne,  quoique  André  de  Hongrie  appartint 
comme  elle  à  la  maison  d'Anjou,  il  y  eut  scission 
complète  à  la  cour,  ou,  pour  mieux  dire,  il  y  eut 
deux  cours  dans  le  même  palais.  Jeanne  était 
belle,  vive,  spirituelle;  du  vivant  de  son  aïeul 
Robert,  sa  grAce  et  son  aménité  rehaussaient  le 
prix  du  bienveillant  accueil  que  ce  roi  faisait  au 
talent  et  au  génie.  Accoutumée  à  plaire,  à  com- 
mander, à  être  obéie,  cette  jeune  princesse  fut 
révoltée  de  l'extrême  condescendance  d'André 
pour  les  sujets  du  roi  de  Hongrie,  et  de  l'arro- 
gance avec  laquelle  ces  étrangers  se  mêlaient  de 
toutes  les  choses  relatives  au  gouvernement.  An- 
dré lui  parut  lâche  et  méprisable. 

Une  conspiration  se  forma  contre  le  jeune  roi 
de  Naples;  l'opinion  la  plus  accréditée,  c'est  que 
la  reine  fut  l'âme  de  cette  coospiration.  Un  soir 
du  mois  de  septembre  de  l'année  1345,  ia  cour 
étant  au  château  d'Averse,  un  chambellan  du  roi 
vint  avertir  ce  dernier,  qui  se  trouvait  en  ce  mo- 
ment chez  la  reine,  que  des  dépêches  d'une 
grande  importance  étaient  arrivées  de  Naples. 
André  sortit  immédiatement  pour  se  rendre  dans 
son  cabinet;  comme  il  traversait  une  salle  qui 
séparait  l'appartement  de  Jeanne  dn  sien,  il  fut 
entouré  par  les  conjurés,  saisi  et  pendu  aux 
barreaux  d'une  fenêtre  où  on  le  laissa  deux 
jours.  La  reine,  en  apprenant  ce  tragique  événe- 
ment, ressentit  ou  affecta  de  ressentir  une  horreur 
mêlée  d'épouvante,  et  retourna  aussitôt  à  Naples; 
mais  elle  ne  fit  point  rechercher  les  assassins 
de  son  mari.  Brantôme  a  prétendu  que  le  cordon 
qui  servit  à  étrangler  André  avait  été  tressé  en 
fils  d'or  par  les  mains  mêmes  de  la  reine,  «  pour 
lui  îiirt  plus  grand  honneur  »,  explique  le  chro- 
niqueur. Dans  cette  préméditation  qu'il  prête  à 
Jeanne,  il  y  aurait  eu  une  ironie  atroce  dont  une 
Jenne  femme  de  dix-huit  ans  ne  pouvait  goère 
être  capable.  Clément  VI  ordonna,  en  sa  qualité 
de  suzerain  des  rois  de  Naples,  que  l'on  pour- 
suivit les  auteurs  du  meurtre  d'André;  ces 
poursuites  atteignirent  seulement  quelques  indi- 
Tidus  obscurs,  auxquels  les  tourments  de  la  ques- 
tion arrachèrent  des  aveux  vrais  on  faux  qui 
néanmoins  ne  compromirent  pas  Jeanne.  Fort 
peu  de  temps  après,  la  reine  de  Naples  contracta 
avec  un  autre  de  ses  parents,  Louis  de  Tarente, 
un  second  mariage  pour  lequel  elle  ne  demanda 
pas  de  dispense  préalable.  Sur  ces  entrefaites, 
Louis ,  roi  de  Hongrie,  parut  en  Italie,  à  la  tête 
d'une  armée,  et  marcha  sur  Naples  pour  yenger 
la  mort  de  son  frère;  Jeanne  s'enAiit,  et  se  ré- 
fugia à  Avignon  :  cette  ville  foisait  partie  de 
Ui  Provence,  qui  était  venue  en  la  possession  de 
la  maison  d'Anjou  par  le  mariage  de  Béatrix,  hé- 
ritière de  ce  comté  avec  Charles,  frère  de  saint 
Louis.  La  papauté  avait  son  siège  à  Avignon , 
depuis  1306.  Clément  VI  cita  Jeanne  devant  un 


consistoire,  afin  qu'elle  se  justifiât  de  l'assassinat 
d'André.  Cette  princesse  se  trouvait  dans  de 
grands  emtttrras;  heureusement  pour  elle,  le 
roi  de  Hongrie,  dont  les  troupes  étalent  dédmées 
par  la  peste,  quitta  Naples,  où  11  laissa  cependant 
des  forces  suffisantes  pour  empêcher  Jeanne  d'y 
rentrer.  La  reine  n'avait  ni  soldats  ni  argent 
pour  achever  de  chasser  son  adversaire  der(a- 
ples;  ce  fut  alors  qu'elle  céda  au  saint-siége,  de 
son  propre  mouvement  ou  sur  la  proposition  de 
Clément,  la  ville  d'Avignon,  pour  la  somme  de 
quatre- vingt  mille  florins  d'or  (  environ  sept  cent 
vingt  mille  francs  d'aujourd'hui), et  à  la  condi- 
tion que  le  souverain  pontife  la  déclarerait  inno- 
cente du  meurtre  de  son  premier  mari,  et  loi  ac- 
corderait la  dispense  nécessaire  à  la  validité  de 
son  union  avec  le  prince  de  Tarente.  Ce  traité 
fut  un  coup  de  fortune  pour  le  pape,  qui  possé- 
dait déjà  le  comtat  Venaissin  et  désinùt  fort 
acquérir  la  ville  d'Avignon  et  son  territoire  (1). 
De  son  côté,  Jeanne  avait  un  grand  intérât  à 
s'assurer  la  protection  de  la  cour  pontificale.  Les 
ressources  pécuniaires  que  lui  avait  procurées  la 
cession  d'Avignon  an  saint-siége  ne  lai  ayant 
pas  suffi  pour  parvenir  à  recouvrer  ses  États  es 
Italie,  elle  eut  recoun  à  la  médiation  dn  succes- 
seur de  Clément  VI,  Innocent  VI ,  dont  les  né- 
gociations la  firent  réintégrer  dans  son  royanme 
de  Naples,  en  1352.  Dix  ans  après,  Loois  de  Ta- 
rente mourut  ;  quoique  la  reine  eût  alors  trente- 
six  ans,  elle  ne  mit  pas  moins  de  précipitaiioa  à 
se  remarier  que  précédemment,  après  l'assassi- 
nat d'André.  Elle  jeta  les  yeux  sur  un  jeune 
prince  de  la  maison  d'Aragon,  Jacques,  roi  de 
Mayorque;  en  1363  ce  prince  arriva  à  Naples, 
où  il  fut  reçu  avec  les  honneurs  souverains; 
toutefois,  en  l'épousant,  la  reine  lui  donna  seule- 
ment le  titre  de  prince  de  Calabre.  Us  vécerest 
en  fort  mauvaise  intelligence ,  et  Jacques  crai- 
gnant ,  présument  quelques  historiens,  d'avoir 
le  même  sort  qu'André  de  Hongrie,  se  retira 
en  Espagne.  Jeanne,  se  voyant  sans  postérité,  deoi 
filles  qu'elle  avait  eues  de  Louis  de  Tarente 
étant  mortes  au  berceau,  fit  épouser  à  Charies, 
duc  de  Durazzo,  un  de  ses  cousins ,  qai  résidait 
en  Hongrie,  Marguerite  de  Durazzo»  cousine  ger- 
maine de  Chartes  et  nièce  de  la  reine,  dont  eOe 
se  trouvait  être  aussi  l'héritière  présomptife. 
Mais  ensuite,  Jacques  d'Aragpn  étant  mort, 
Jeanne  épousa,  en  1376,  Othon  de  Bmnsvmi, 
dont  l'âge  était  analogue  au  sien.  Ce  quatrième 
mariage  mécontenta  Durazzo;  ce  prince  profila 
d'un  schisme  qui  se  forma  dans  l'Église  romaine 
pour  agir  contre  sa  bienfaitrice.  En  137S,  le  pape 
Grégoire  XI  étant  mort,  et  les  membres  dn  sa- 
cré collège  n'ayant  pu  s'entendre  sur  le  choix  de 
son  successeur,  deux  papes  furent  élns.  Tus,  Ur- 
bain VI,  par  le  parti  romain,  l'antre.  Clément  Vil, 
par  le  parti  français.  Jeanne  se  déclara  poor 


<i}  Le  comtat  avaU  été  eédé.  en  1173,  &  Grégoire  X  M 
PblUppe  le  UanU. 
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Cléroeot.  Uitain,  pour  se  Teoger  d'elle,  appela 
à  Rome  Cliarles  de  Durazzo;  ce  prince  quitta  la 
Hoogrie  avec  la  pennissioD  de  son  parent,  le  roi 
Louis,  au  semce  duquel  il  était.  A  son  arrivée, 
UrbdJn,  osant  du  droit  d'investiture,  que  les  sou- 
verajos  pontifes  s'étaient  arrogé  au  onzième 
siècle  à  Pégard  des  rois  de  Naples,  déclara  Jeanne 
déchue  du  trône,  et  couronna   lui-même  Do- 
raxzo.  Alors  Jeanne,  suivant  le  conseil  de  l'autre 
pape,  Clément  VU,  qui  résidait  à  Avignon,  adopta 
Louis,  duc  d'Anjou,  second  fils  de  Jean,  roi  de 
France,  et  par  son  testament,  qu'elle  fit  en  juin 
1480,  elle  reconnut  ce  prince  pour  son  héritier 
■oiversd.  Mais  Durazzo,  s'appuyant  sur  ses 
propres  droit»  et  sur  ceux  de  sa  femme,  envahit 
le  royaume  d  e  Naples  ;  les  villes  et  les  bourgs  qui 
se  trouvaient  sur  son  passage  lui  ouvrirent  spon- 
tanéroent  leurs  portes,  et,  malgré  la  résistanced'O- 
tboo,  qui  commandait  les  troupes  napolitaines,  il 
entra  dan«  la  capitale  du  royaume,  et  assiégea  le 
Chàteau-Neuf ,  dans  lequel  la  reine  s'était  ren- 
fennée,  espérant  que  le  duc  d'Anjou,  qui  s'était 
mis  en  marche  pour  venir  à  son  secours,  ne  tar- 
derait pas  d'arriver.  Mais  Othon  Ait  fait  prison- 
nier dans  une  sortie;  et  Jeanne,  forcée  de  se 
rendre  au  moment  même  où  elle  espérait  effec- 
toer  son  évasion  de  la  citadelie  ponr  se  retirer 
en  France,  fût  envoyée  par  Durazzo  à  Muro, 
ville  forte  de  la  Basilicate,  où  on  la  tint  sous  une 
dure  captivité.  Le  nouveau  roi  de  Naples  cnToya 
demander  au  roi  de  Hongrie  quel  sort  devait  être 
réservé  à  Jeanne;  Louis  condamna  cette  prin- 
cesse  au  même  supplice  qu'elle  avait,  dit-il,  fait 
autrefois  subir  à  André.  Le  22  mai  1382,  comme 
le  ducd'Anjoa  mettait  le  pied  en  Italie,  Jeanne 
fat  Mouffée  entre  des  coussins.  Son  corps  resta 
plusieurs  jours  sans  être  enseveli,  dans  une  église 
de  Muro  ;  il  fut  ensuite  transporté  à  Naples. 
Othon  avait  été  mis  en  liberté  et  renvoyé»en 
Allemagne. 

Bialgré  les  efforts  des  anciens  chroniqneors 
italiens  pour  ébranler  la  croyance,  à  peu  près 
générale,  qu*Aiidré  fht  assassiné  par  les  ordres 
de  Jeanne ,  la  plupart  des  compilateurs,  qui  ont 
pourtant  travaillé  d'après  ces  premiers  documents 
historiques,  ne  mettent  pas  en  doute  la  culpabî- 
fité  de  Jeanne.  Plusieurs  autres  la  traitent  d'im- 
podtque,  peut-être  par  suite  de  la  similitude  mo. 
raie  que  l'on  trouve,  à  certains  égards,  entre 
cette  princesse  et  Jeanne  seconde,  sa  nièoe,  si- 
militude qui  n'est  cependant  pas  complète  en  ce 
qui  concerne  la  licence  des  mceurs.  Sdplon 
Aramirato  dit  qne  «  si  cette  reine  a  contracté  trop 
précipitamment  quatre  mariages  successifs,  ce 
fut  parce  qu'elle  espérait  avoir  des  héritiers  di- 
rects, ce  qui  eAt  été  une  sécurité  pour  l'État  aussi 
bien  qne  pour  elle-même.  »  Costanzo  remarque 
que  si  Jeanne  n'eût  pas  été  charte,  elle  aurait 
préféré  garder  la  liberté  que  Fétat  de  veuve  lui 
assurait.  Angelo  de  Perugia  la  qualifie  de  san" 
thsima;  il  l'appelle  l'onore  dêl  mondo,  la  Ittct 
deir  Itaiia.  Sans  nul  doute,  il  y  a  dans  ces 

KOUT.   BIOGl.  CÉMÉR.  —  T.  ZXVI. 


louanges  une  exagération  que  l'on  peut  rai- 
sonnablement attribuer  à  lia  prédilection  que 
Jeanne  r%  à  l'exemptede  son  aïeul  Robert,  témoi- 
gna aux  poètes  et  aux.  savante.  Boccace  seul  a 
terni  les  mœurs  privées  de  Jeanne  en  prétendant 
que,  dans  sa  première  jeunesse,  cette  princesse 
avait  eu  des  complaisances  ^coupables  pour  le 
fils  de  la  nourrice  du  duc  de  Calabre,  son  père; 
mais  la  plume  de  l'auteur  du  Décaméron  a  si 
souvent  tracé  des  fictions  galantes,  qu'elle  ne 
peut  pas  être  précisément  considérée  comme  une 
autorité  lorsqu'il  s'agît  d'aventures  historiques. 
Camille  Leiuhjn. 
Selploa  Ammlrato,  MUratU,  —  Aogelo  da  PeragU, 
Cciuigli.  —  Uiannone,  Storia  dvUe  del  Regno  di  Va-' 
poli.  —  Martana,  Hittoria  de  Bspaha, 

jBAiiiiB  II,  reinede  Naples, née  en  1370,morte 
en  1435.  Elle  était  fille  de  Charles  de  Durazzo, 
roi  de  Naples,  etde  Margueritede  Durazzo.  Jeanne 
succéda  (1414)  à  son  frère  Ladislas.  Elle  était  alors 
TeuvedeGuillaumed'Autriche,  son  premier  mari, 
dont  elle  n'avait  pas  eu  d^enfSusts.  Avant  de  monter 
sur  le  trdne,  elle  s'était  éprise  du  comte  Pandol- 
fello  Alapo,  selon  les  uns  son  échanson ,  selon 
les  autres  son  maître  d'hêtel.  Leur  commerce, 
tenu  secret  pendant  le  règne  dé  Ladislas,  ne  fut 
plus  un  mystère  pour  personne  lorsque  Jeanne 
eut  hérité  de  la  couronne  de  Naples.  Elle  le 
nomma  son  grand-chambellan,  et  loi  accorda 
toute  sa  confiance.  Après  lui  avobr  donné ,  dit 
l'historien  Giannone,  il  tfomiiito  délia  per- 
sona,  elle  lui  donna  U  dominio  del  regno  (1). 
Pandolfello  se  montrait  fort  jaloux  des  seigneurs 
auxquels  la  reine  témoignait  de  la  bienveillance, 
craignant  toujours  que  la  fantaisie  ne  lui  prit  de 
se  remarier  ;  ce  fut  effectivement  le  parti  auquel 
elle  se  décida ,  sur  les  instances  de  son  conseil. 
Elle  paraissait  assez  disposée  à  épouser  Jacques 
d'Aragon,  fils  du  roi  Ferdinand,  qui  possédait 
aussi  la  Sicile;  mais  ce  prince  n'avait  que  dix- 
huit  ans,  et  cette  grande  distance  d'Age  (Jeanne 
avait  quarante-cinq  ans)  empêcha  de  donner 
aucune  suite  à  ce  projet.  Le  choix  de  la  reine  se 
fixa  alors  sur  Jacques  de  Bourbon,  comte  de  ta 
Marehe  ;  ce  prince  était  de  la  maison  royale  de 
France,  quoique  fort  éloigné  de  la  couronne.  Peu 
de  temps  après  ce  mariage,  Jules -César  de  Ca- 
poue,  qui  avait  eu,  sous  le  règne  de  Ladislas,  le 
commandement  de  l'armée  napolitaine,  et  qui 
avait  des  griefs  particuliers  contre  le  comte 
Alapo ,  découvrit  au  nouveau  roi  les  désordres 
de  la  conduite  passée  et  présente  de  Jeanne.  Le 
grand-chambellan  fîit  arrêté  par  l'ordre  de  Jac- 
ques ;  mis  à  la  question ,  il  avoua  sa  liaison  avec 
la  reine,  et  se  reconnut  également  coupable  des 
énormes  abus  de  pouvoir  dont  on  l'accusait  :  on 
lui  trancha  la  tête  sur  la  place  du  marebé.  Quant 
à  Jeanne ,  elle  M,  d'abord  tenue  par  son  mari 
dans  une  rigoureuse  réclusion.  Jules-César,  cé- 
dant à  on  sentiment  de  compassion  ou  à  un  cal- 


(1)  T^  not  Italien  dcmlnlo  exprime  toat  à  la  foU  do- 
mliiatk>o«  poaiesaioa  et  autorité. 
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cal  de  politique,  fit  secrètement  prévenir  la  reine 
qùll  était  toat  prêt  à  conspirer  en  sa  faveur 
contre  Jacques.  La  reine,  qni  ne  pensait  lui  par- 
donner de  l'avoir  dénoncée  à  son  nari,  commu- 
niqua h  ce  dernier  ta  propoeîtioa  que  lui  amt 
fkite  Jules-César.  H  s'ensuivit  entre  les  denai 
époux  une  réconciliation  a(»parente  ;  mais  Jeanne^ 
•  qni ,  dit  Marian»,  était  douce  et  complaisaiil» 
qnand  elle  avait  des  suiets  de  crainfe,  et  se 
montrait  hautaine  et  ingrale  quan^  elle  était 
bors  de  péril  »,  osa  de  la  liberté  qu'elle  aT»t 
recouvrée  pour  foire  emprisonner  son  mari  dans 
un  des  châteaux  forts  âe  Naples.  L'historiographe 
de  la  maison  de  Bonrgofçie,  Olivier  de  la  Marche, 
qui  entrecoupe  le  récit  des  &its  et  gestes  de  ses 
■attres  de  longues  digrestfoos  sur  des  persen- 
nages  étrangers  à  son  sujet,  attribue  la  réehisioa 
^laquelle  Jeanne  coadaattna  k  son  tour  le  roi  à 
Mie  méfiance  «  dont,  dit-il  J'ai  oui  reoorder  di- 
Les  uns  disoient  qne  le  roi  Jacquc» 
trop  roaltriaeMmcnt  vivre  avec  elle, 
tail  sur  le  gouwnMment  da  royatuaa  comme 
nr  ses  plaieanees  et  passe^temps;  antres  dî*' 
soient  qne  la  reine  ne  prit  paa  bien  en  gré  a»- 
onnea  assemblées  de  dames  par  manière  de 
tatimcnl  que  jonnwUeraeni  faiaoit  le  roi....  » 
Le  même  historien  prétend  que  »  toutefois,  le 
dite  Mine  mantm  à  ton  neri  iâ  amour  et  ef- 
isetioe  par  longue  espeoe,  qa'eiiarméroe  Inl 
portoit  et  baiUtii  les  mets  de  mm,  boire  et  dn 
son  manger,  doetanl  qn'anbte  ne  sachant  l'ai- 
WNV  qu'elle  lui  pofteit ,  et  croyant  complaice  à 
elle,  ne  l'empoisonnât.  Tant  dun  cette  étrange 
«nonr  et  cette  ateelé,  seus  ■sain  fermée  et 
dose,  qu'elle  éloigne  priivauté;  et  parfoie  se 
tenoii la  reine  enantresde  ses  palais  et  de  ses 
ehlleanx;  elle  roi  Jac^Ks  (qui  était  un  très- 
beau  chevalier)  s'ennuyait  de  cette  prison  et 
avait  regret  d'user  sa  vie  en  telle  captivité.  » 
Le»  amis  et  les  ssfvitaors  de  Jacques  trouvèrent 
moyen  de  foira  évader  ce  prince,  dana  une  petite 
barque,  le  chAteae  oà  H  était  enfermé  n'étant 
pas  éloigné  de  le  mer;  cela  se  fit  probablement 
dtt,eansentement  de  la  reine.  Ce  prince  Jacques 
demeura  quelque  temps  en  Italie,  hors  des  États 
de  sa  femme,  et,  s'étant  laissé  conduire  dans  la 
voie  de  pénitence  par  une  religieuse  du  pays  de 
fieurgogne  qui  allait  et  venait  par  toute  la  chré- 
ticBté,  il  prit  l'habit  de  Saint-François  dans  un 
couvent  de  cet  oedro»  à  Besançon. 

Ainsi  déMvréo  d'ua  époux  dont  elle  ne  voulait 
«  ni  la  mort  ni  la  compagnie  a ,  Jeanne  se  laissa 
gouverner  par  Giovanni  Caracciolo,  qui  avait  été 
son  fovori  pendant  l'emprisonnement  de  Jac- 
ques; elle  le  fit  alors  grand-sénéchal.  Bien  que  la 
xeine  eût  passé  d^uis  longtemps  l'Age  des 
amours,  elle  avait  conçu  une  passion  très-vive 
pour  Caracciolo,  et  elle  lui  accorda  un  si  grand 
pouvoir  dans  toutes  les  affaires  du  gouvernement 
que,  suivant  Giannone,  «  il  ne  lui  manquait  que 
le  titre  de  roi  ».  Néanmoins ,  la  reine  étant  de- 
venue vieille,  presque  décrépite,  non  pas  tant 


encore  par  le  nombre  de  ses  années  que  par  le 
mauvais  état  de  sa  santé,  riofluenoe  du  grand- 
sénédial  déclina.  De  graves  préoccupatioD» 
tourmentèrent  la  fin  du  règne  de  Jeanne  IL 
Sous  Ladislas,  son  frère,  et  pendant  la  régence 
de  leur  mère  (  la  reine  Maignerile  ),  Louis  d'in- 
joo,  deuxième  du  nom»  fils  de  tém  que  Jeanne  P 
avait  adopté,  s'était  désisté  de  ses  prétentioas 
à  k.  conronne,  moyennant  la  cession  qu'on  kit 
avait  faite  de  la  Provence.  Hais  sons  Jeanne  II, 
Louis  m,  fils  de  Leois  H,  eneoufagé  par  les  mé- 
OQBlenls  du  royaume  et  par  les  princes  éhan- 
gers  ennemis  de  cette  princesse  à  faire  valoir  de 
nonvian  les  droits  dent  la  lenondation  avait 
poortaot  été  acfaetéeà  son  père,  aaiait  un  instant 
qui  Ini  parut  fovorable  pour  revendiquer  Ha» 
pica..  Jeanne,  n'ayant  peint  d'enfonts,  appela  i 
son  aide  et  à  sa  succession  Alfonse  V,  rai 
d'Aragon  et  de  Sicile.  A  l'appraelw  de  ce  prince^ 
Lonis  d'Anjou,  qui  était  venu  assiéger  Naples,  se 
retira.  La  bonne  intalfigpnce  de  la  renie  et  de  son 
fils  d'adeption  ne  dura  pas  pins  de  denx  ans. 

En  1423,  Jeanne  et  Alfonse  se  brsaiUèrat 
en  s^ascussnt  motneNemeiit  de  perfidie;  b  reias 
de  Naples  se  retrancha  dans  une  des  dtadcHes  de 
lavlUe,  le  rai  de  Sicile  dans  nne  antre;  lafaelie» 
angevine  et  le  faction  arag^annise  aa  montruett 
égàemeat  menaçantes  ponr  le  reine  et  hoatilesà 
son  fovorié  Uh  jour,  comaaele  sénéchal  traveruit 
lame  qui  mène  k  le  porte  de  Gqxme,  il  fut  en» 
tevé  de  force  pat  une  troape  de  pm»  d'annesia 
service  d'Altonse;   ce  fiit  le  eommenceneat 
#nne  gaerra  mtaatine,  qui  dura  phisieur»  ae- 
mainw.  Dans  m  des  pciitaamihals  qui  se  li- 
waiant  à  chnqoe  instant  aar  le»  places  et  dans 
kn  nea  de  Naples, la  rat  d'Angpn  foiUit  perdre 
lavift  Les  soldats  de  ee  prince  pillèrent  les  mai- 
sens  de  Naples  et  assiégèrani  la  forteresse  dans 
laquelle  se  tenait  Jeanne;  lee  partisans  de  cette 
princesse  réussirent  cependant  à  oouviir  sa  re- 
traite da  Naples  à  Avene.  Lotaque  la  reine  Itat 
CB  sArelé ,  l'exaspératien  des  paitia  ae calma; 
an  déposa  de  part  et  d'autre  laaarmes  ;  les  pri> 
•ennien  Mirent  échangée.  Caracdole  r^oignit  la 
veiBe;  mais  cettedernière  était  trop  irritée  contre 
ANbnsa  pour  consentir  à  lut  laisser  reprendre 
Jh  sa  canr  bi  positioD  qu'elle  lui  avait  donnée. 
Bien  qne  l'adoption  de  ce  prinea  e6t  été  d'à- 
boid  faite  parlettres,  lescpielles  lettres  avaient  été 
lues  devant  les  états  de  royaume  et  appton- 
jée»  par  cette  asseaablée,  puis  confirmées  par 
la  cour  de  Rome,  qui,  avec  son  droit  d'investi- 
tnre,  tenait  toi^oun  dans  sa  dépendance  les  rois 
et  les  reines  de  Naples,  Jeanne  révoqua  toutes 
les  dispositions  préoédenumnt  prises  par  elle  en 
faveur  d*Alfonse ,  et  désigna  en  m  place ,  pour 
son  héritier  universel,  le  même  Louis  d'Anton 
centre  lequel  le  roi  d'Aragon  était  venu  la  dé- 
fendre, et  qui  se  tronvait  en  ce  moment-là  à 
Borne.  Alfonse  quitta  lltalie  pour  aller  en  I> 
pagne  faire  une  nouvelle  levée  de  troupes.  U  y 
eut  encore  bien  des  barcellements  de  fo  part  des 
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deox  eompélitenn  à  U  iacce^sion  de  Jeanne ,  et 
bien  des  floduatioos  dans  Tesprit  de  eette  prin- 
ce«e  à  regard  de  U  désignation  défioitiTe  de 
son  héritier.  La  fin  de  son  règne  fut  aussi  tnro- 
bKe,  à  plusieurs  r^rises ,  par  des  dissensions 
inlérienres  et  par  descabales  de  eoor,  dont  Carac- 
ciolo,  qui,  eomue  tons  les  favoris,  amit  abasé  de 
la  faveur  el  de  son  pomwir»  devait  éCra  on  peo 
pins  tôt,  on  peu  plus  tard ,  la  victime.  En  1432, 
le  sénéchal  périt,  trattreosement  assassiné.  La. 
rose  ne  le  regretta  pas  ;  depuis  déjà  plasiaors 
années  Caraeciolo  était  dans  une  sorte  de  dis- 
grâce auprès  de  cette  femme,  dans  le  cœur  de 
bqoelle  aucun  sentiment  ne  remplaçait  les  pas- 
sions éteintes.  Louis  m  d'Anjou  mourut  en  1434, 
on  an  avant  Jeanne,  au  moment  où  la  reine  de 
Naples  venait  de  loi  renooveier  la  donation  de 
ses  États  et  de  ses  biens,  que,  par  sa  dernière  dis- 
position testamentaife ,  elle  transféra  au  frère 
polné  de  Louis-Bené  d'Ai^ou.  Mais  ce  prince  ne 
profita  pas  de  cette  disposition  :  lorsque  arriva  la 
niort  de  Jeanne,  il  était  prisonnier  du  doc  de 
Boorgpfpae,  et  AJfooae  d'Aragon  s'empara  à  soa 
préiudioe  du  royaume  de  Naples. 

Camille  LcBami. 

GhSDone,  Storia  eivUc  del  Regno  di  Napoli.  —  Ha- 
TbiM,  «ifloriade  fijMifta.  *  Olivier  de  U  Mtrcbe,  Mi- 


JKAHiia  BB  PBAHCB,  duchesse  de  Berry 
(b  Bienheureuse  ),  aée  en  14M,  morte  en  1504. 
fflle  do  ni  Louis  XI,  cette  princesse,  qni  était 
petite  et  contrefaite,  épousa  en  1476  son  coosin, 
le  doc  d'Orléans.  Cette  nnion  ne  fut  pas  heureuse. 
ie  due  d'Orléans,  qoi  n'avait  tait  que  céder  à  la 
volonté  de  Louis  XI,  ne  diseimulait  pas  son  aver» 
sien  pour  sa  femme.  Après  la  mort  do  roi,  sous 
b  rèpie  de  Cliarles  TIU,  son  bean-frère,  il  n'osa 
pas  encore  s'en  séparer;  mais  dès  qu'il  devini 
roi,  aooa  la  nom  de  Louis  XII,  il  fit  dissoudre 
sou  mariage  par  le  pape  Alexandre  VI,  en  149g. 
Jeanne  supporta  eette  humiliation  avec  courage; 
dleseFetifuà  BoargM,oùellefondaFordrederilN* 
nouciolioN  oo  de  VAnnoneiade.  Alexandre  YI, 
en  1501,  eC  Léon  X,  en  1&17»  confirmèrent  cette 
institotiou,  dont  fl  y  enIfaienlM  plusieurs  monas- 
tères en  France  et  dans  les  Pays-Bas.  Elle  fonda 
encore  un  eoUége  dans  l^mivvrsité  de  Bourges. 
Cette  princesse,  que  tous  ses  penchants  portaient 
à  b  retruile,  et  dont  In  vertu  ne  se  démentit  ja* 
mais,  Ibt  toujours  benne  poor  son  ingrat  époux. 
LorsquflCharies  VIII  exib  ledoc  d'Oriéans  comme 
rebeUe,eUe  imaginatous  les  moyens  possibles  pour 
obtenirsuliberté,  eteUey  parvintà  fbrcedelaraMS 
etdeprières.  EHeétait,ditle  père Berthier,  d'une 
candeur  et  d'une  simpUdté  remarquables.  Quel- 
ques  jours  avant  sa  mort,  elle  remit  à  son  con- 
fesseur oo  écrit  ayant  poor  titre  :  JeBtameni; 
dans  cet  écrit,  elle  bi  conseillait  de  Cuie  les  em- 
plois de  lu  cour,  Fambition  et  les  intrigues  du 
monde.  Le  pape  BeooM  XIV  Fa  béatifiée  en 
1343   (1>.  A.Janiii. 

(DUesJsâc  M  BiMée  du  des  Somtnia»  àEariKPannl 


Le  père  AtUebl,  Fié  dêJêtame  de  France  ;  teta.  — 
Le  père  SerUiler,  daiu  IMrt  de  vérider  les  daUt.  ^ 
Pradhomme,  Biographie  des  Fewunet  céiibres.  ->  H.  Mar- 
ttn.  Bist.  de  France.. 

JBA?(NB,  reine  de  Navarre  et  d'Aragon,  née 
vers  1425,  morte  le  15  février  1468.  Fille  de  Fré- 
déric Henriquez,  seigneur  de  Médina  del  Bio- 
Seco,  comte  de  Melgar,  amirauté  de  Castille, 
elle  fut  mariée,  en  secondes  noces ,  le  1^  sep- 
tembre 1444,  à  Jean  II,  roi  de  Navarre,  dont 
son  père  était  devenu  le  favori.  Grâce  à  la  fer- 
meté de  son  caractère ,  elle  prit  beaucoup  d'as- 
cendant sur  son  époux,  surtout  depuis  la  nais- 
sance de  l'infant  don  Ferdinand  (1452),  qui 
devait ,  sous  te  nom  de  Ferdinand  le  Catholique, 
réimir  sur  sa  tète  tontes  les  couronnes  d'Ks- 
pagne.  Beconnueen  1458  comme  reine  d'Aragon, 
en  même  temps  que  Jean  n  succédait  en  ce  pays 
à  son  frère  Alfonse,  elle  laissa  écbtcr  toute  la 
haine  qu'elle  portait  aux  enfents  du  premier  lit, 
et  résolut  leur  perte.  L'atné  de  ceux-ci ,  le  prince 
de  Viane,  prit  les  devants,  courut  aux  armes,  et 
réclama  pour  lui  le  titre  de  roi  de  Navarre,  Sous 
Ilnflaence  de  sa  femme,  Jean  II  alla  jusqu'à 
déshériter  son  fils;  il  le  fit  ensnite  arrêter  et  em- 
prisonner à  Barcelonne.  La  Catalogne  se  révolta 
tout  entière  en  sa  (hveur,  et  Jeanne ,  effrayée 
poor  eDe-même ,  s'empressa  de  délivrer  le  prince 
de  Viane,  qui  mourut  subitement  à  quelques 
jours  de  là.  Cette  mort  donna  lieu  au  brait  qnH 
avait  été  empoisonné  par  sa  beHe-mère.  L'in- 
surrection, loin  de  s'apaiser,  n'en  devint  que 
plus  furieuse  :  la  reine,  assiégée  en  1463,  dans 
GIrone,  appete  à  son  aidé  le  oomte  de  Foix,  qnî 
réussit  à  la  délivrer.  En  1467,  elle  combattit  de 
nouveau  pour  lâire  rentrer  dans  le  devoir  cette 
province,  qui  s'était  donnée  à  Jean ,  dne  de 
Lorranne,  fils  de  Bené  d'Anjou.      P.  L— y. 

Jlnn  de  Ferr«ras,  BieMre  générale  ^Btpmgne, 

iBANm  DB  poBTrGAL,  rduc  de  CastiUe, 
née  en  1438,  morte  en  1475.  Elle  était  fiUe  d'É- 
dooard,  roi  de  Portugal,  et  d*ÉIéonore  d'Aragon. 
Jeanne  faisait  Tornement  de  la  cour  de  son  frère 
Alphonse  V,  qoi  régnait  en  Portugal,  lorsque, 
en  1455,  sa  main  Ait  demandée  par  Henri  IT, 
roi  de  Castille.  Deox  ans  auparavant,  ce  prince 
avait  fait  annuler  son  mariage  avec  Blanche  de 
Navarre,  sous  te  prétexte  d'une  stérilité  dont  il 
aurait  dû  accuser  sa  propre  impuissance,  ré- 
sultat du  libertinage  auquel  il  s'était  livré,  di- 
sent les  historiens ,  dès  l'Age  de  quatorze  ans. 
Jeanne  était  jolie,  bien  faite,  gracieuse;  elb 
avait  l'esprit  vif  et  briHant;  son  arrivée  en  Gas- 
tlHe  fut  saluée  avec  enthousiasma  non-seulement 
par  les  grands  du  royaume ,  mais  au^sî  par  tes 
seigneurs  étrangers  qui  se  trouvatent  à  Ségovie. 
Les  chroniqueurs  du  quinzième  siècle  rappor- 
tent que,  à  un  bal  donné  par  l'ambassadeur  de 
France,  celui-ci,  ayant  eu  l'honneur  de  danser 

le*  colleoUoiM  da  Loavrc .  no  poitnit  de  ta  bienlM«- 
rense  Jeaooe.  Ce  portrait  consiste  en  «a  mssqae  oa 
éprenre  en  pl&tre  moulée  sur  U  figare  de  Jeanne  après 
^  V. 
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avec  la  jeune  reine,  fit  vœu,  dans  le  transport  de 
sa  gratitude  i)our  une  si  haute  distinction ,  de 
ne  jamais  danser  avec  aucune  autre  femme. 
Mais  bientôt  la  légèreté,  la  coquetterie  de  la 
princesse  portugaise,  son  goût  excessif  pour  les 
plaisirs  et  son  dédain  de  l'étiquette,  choquèrent 
les  graves  Castillans.  La  médisance  ne  tarda  pas 
de  signaler  à  la  malignité  publique,  comme 
ayant  su  plaire  à  l'épouse  de  Henri,  le  plus  beau 
cavalier  de  la  cour,  Bdtran  de  La  Cueva ,  qui , 
depuis  quelque  temps ,  jouissait  de  la  faveur  du 
roi.  Dans  un  tournoi  qui  eut  lieu  près  de  Ma- 
drid ,  en  présence  des  souverains  de  la  Castille, 
Beltran  déclara  qu'il  était  prêt  à  soutenir  contre 
tout  venant  la  supériorité  de  Ui  beauté  de  sa 
dame;  il  fit  en  cette  occasion  de  si  brillantes 
prouesses,  que  le  roi,  enchanté,  voulut  perpé* 
tuer  le  souvenir  de  cette  journée  par  la  fonda- 
tion d'un  monastère  dédié  à  saint  Jérôme.... 
«  Bigarre  origine  d'une  congrégation  religieuse ,  » 
remarque  un  historien.  Bien  que  la  dame  objet 
de  Tamour  de  Beltran  n'eût  point  été  nommée 
par  le  jeune  Castillan,  Topinion  générale  fut  que 
c'était  la  reine.  L'immoralité  du  roi  et  de  ses 
favoris  disposait  le  public  à  accueillir  les  bruits 
les  plus  préjudiciables  à  la  réputation  de  Jeanne. 
Parmi  les  nombreuses  maltresses  de  Henri,  il  y 
en  eut  une,  et  celle-là  était  au  nombre  des  de- 
moiselles d'honneur  que  Jeanne  avait  amenées 
de  Portugal,  dont  l'ascendant  sur  ce  prince  vo- 
luptueux inquiéta  la  reine.  Dona  Guyomare  osa 
un  jour  lui  reprocher  l'irrégularité  de  sa  con- 
duite. Jeanne  souffleta  cette  insolente  rivale  :  le 
palais  se  divisa  d'abord  en  deux  camps;  mais  en- 
suite le  parti  du  roi  et  celui  de  la  reine  vécurent 
en  bonne  intelligence.  Henri  et  ses  maltresses, 
Jeanne  et  ses  favoris  ne  songèrent  plus  qu'à  leurs 
plaisirs ,  sans  se  préoccuper  de  l'opprobre  qu'un 
tel  scandale  déversait  sur  eux.  Beltran  de  La 
Cueva,  créé  successivement  comte  de  Lud^ma 
et  duc  d'Albuqoerqué ,  eut  la  plus  grande  part 
aux  libéralités  de  Henri;  aussi  lorsque,  en  1462, 
la  reine  accoucha  d'une  fille  qui  fut  nommée 
Jeanne  comme  elle ,  Ui  nation  flétrit  cette  nais- 
sance suspecte  en  donnant  à  la  petite  princesse 
le  surnom  de  Beltraneja, 

En  1463  une  confédération  de  seigneurs  cas- 
tillans se  forma ,  et  demanda  l'éloignement  du 
duc  d'Albuquerque  de  la  cour,  ce  qu'dle  n'ob- 
tint pas.  Plus  tard,  elle  se  montra  plus  exi- 
geante, en  posant  pour  condition  à  un  accommo- 
dement avec  le  roi  le  renvoi  de  la  reine  et  de 
sa  fille  en  Portugal.  Cette  condition  fut  acceptée 
mais  non  remplie  par  Henri.  ïïi  1467,  les  ré- 
Toltés  s'empai^rent  de  Ségovîe;  précédemment 
la  petite  Jeanne,  que  ses  partisans  ne  trouYaient 
pas  en  sûreté  dans  cette  ville ,  avait  été  conduite 
à  Zamora.  Là  reine  faillit  tomber  au  pouvoir 
de  ses  ennemis;  elle  parvint  cependant  à  se 
sauveret  à  se  réfugier  dans  le  château  d'Alaejos, 
qui  appartenait  à  la  puissante  famille  des  Mendoza. 
Pendant  le  séjour  qu'elle  fit  dans  ce  château ,  elle 


s'éprit  de  don  Pedro  deCastella ,  neveu  de  l'ar- 
chevêque de  Séville.  Elle  s'enfuit  avec  ce  jeune 
seigneur,  dont  elle  eut  deux  fils,  don  Ferdinand 
et  don  ApostoL  Lorsque  le  rot  de  Castille  eut 
mis  fin  à  linsurrection  de  ses  sujets ,  en  recon- 
naissant sa  sœur  Isabelle  princesse  des  A^to- 
ries,  la  reine  rejoignit  son  mari  et  sa  fille. 
Jeanne  mourut  «  en  odeur  de  sainteté  >,  dit 
l'historien  Presoott,  six  mois  après  Henri  IV. 
Le  corps  de  cette  princesse  fut  déposé,  d'après 
les  ordres  de  Ferdinand  et  d'Isabelle ,  succes- 
seurs de  Henri ,  dans  un  superbe  mausolée. 
Camille  Lebrun. 

U  Qièie,'HUt<Ure  çénéroù  de  Portugal,  -  Câlneiur, 
jtnnates  dTEtpaipu  et  d€  PwUt/gaL  —  Blarlana,  Ifif- 
toria  de  EspaHa,  —  Prescott,  HUtorjf  <tf  Ferdinand 
and  Isabelle. 

jBAïf  11  B  DE  CA8TILLB,  sumomméc  BeUra- 
neja,  fille  de  la  précédente,  née  en   1462, 
morte  en  1530.  Sa  mère  avait  épousé  en  1456 
Henri  IV,  dit  Vlmpuissant^  roi  de  Castille.  Ce 
prince  ayant  été  fortement  soupçonné  d'avoir 
favorisé  (  quelques-uns  disent  même  autorisé  ) 
nnc  liaison  intime  entre  la  reine  et  Beltran  de 
La  Cueva,  seigneur  castillan,  dans  l'espéraiioe 
que  leurs  amours  lui  procureraient  un  héritier, 
Jeanne  de  Castille  fut  regardée  généralement 
comme  le   fruit  de  ce    commerce    adultère. 
Cette  princesse  avait  à  peine  deux  ans  lorsque 
Henri  proposa  à  Alfonse  V,  roi  de  Portugsi  et 
frère  de  la  reine  de  Castille,  de  condnre  par 
un  traité  le  mariage  de  Jeanne  avec  Jean,  fils 
d*Alfonse;  puis  le  roi  de  Castille  convoqua  les 
cortès,  et  leur  fit  prêter  le  serment  de  fidélité  à 
Jeanne,  comme  héritière  présomptive  de  U  ooa- 
Tonne.  Mais  peu  de  temps  après  une  ligne  se 
forma  contre  Henri,  et  élut  roi  en  sa  place 
Alfonse,  son  frère  consanguin.  Les  confédérés 
s^assemblèrent  à  Buiigos,  et  déclarèrent  que  k 
serment  prêté  à  Jeanne  était  un  acte  forcé,  oon- 
séquemment  non  yalable,  plusieurs  de  ceux  qui 
l'avaient  prononcé  ayant  protesté  en  particu- 
lier contre  ce  serment,  dans  la  conviction  qne 
Jeanne  n'était  pas  la  fille  du  roi.  En  1465  Henri , 
renonçant  an  mariage  projeté  avec  Jean  de  Por- 
tugal ,  offrit  aux  ligueurs  de  reconnaître   son 
frère  Alfonse  pour  son  héritier  légfthne,  à  la 
condition  que  ce  jeune  prince  épouserait  Jeanne. 
Ce  projet  n'eut  pas  de  suite,  parce  que  Henri 
indisposa  de  nouveau  contre  lui  les  confédérés 
en  ne  remplissant  pas  une  des  clauses  les  plus 
importantes  du  traité  conclu  avec  eux ,  à  savoir, 
la  nomination  d'une  commission  chargée  d'effec- 
tuer des  réformes  dans  le  gouvernement  Al- 
fonse de  Castille  étant  mort  en  1468,  Henri  HT 
se  vit  forcé  par  les  rebelles  de  reconnaître  so- 
lennellement Isabelle ,  sa  sœnr,  pour  son  héri- 
tière légitime  :  c^étatt  reconnaître  implicitement 
l'illégitimité  de  la  naissance  de  Jeanne;  eepen- 
dant,  Henri  ne  cessa  pas  de  donner  oaTerte- 
ment  à  cette  dernière  des  témoignages  de  son 
aflectionpatemeiie.  A  la  vérité,  en  même  temps 
qu'il  signait  le  traité  qui  dépouillait  Jeanne  de 
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8M  droits  à  Ift  couronne  de  CastiUe ,  le  roi  con- 
certait aTec  le  marquis  de  Villena ,  qui  Tenait 
d'abandonner  le«  confédérés,  les  moyens  d*éluder 
dans  la  suite  Teiécution  de  oe  traité.  En  1469, 
Villena  essaya  de  tout  condHer,  en  proposant 
aux  deux  partis  qui  subsistaieiit  en  Castille  de 
conclure  le  double  mariage  d'Alfonse  V,  le  roi 
régnant  de  Portugal,  a^ec  Isabelle  de  Castille,  et 
de  Jean,  fijs  et  héritier  d'AUbnse  ayec  Jeanne; 
ce  projet  manqua  encore  par  la  ferme  opposi- 
tion qnlsabelle  mit  à  son  accomplissement.  En 
1470,  après  qu'Isabelle  eut  épousé  Ferdinand 
d'Aragon ,  Villen^  usa  de  son  influence  dans  le 
conseil  royal  pour  foire  accepter  par  les  états 
la  demande  de  la  main  de  Jeanne  pour  le  duc 
de  Guienne,  frère  du  roi  de  France  Louis  XI, 
demande  que  ce  monarque  Tenait  de  faire  par 
ambassadeur,  à  la  sollicitation  secrète  de  Villena. 
Le  26  octobre  eut  lieu  dans  la  Tallée  de  Lo- 
coya,  située  entre  la  Tille  de  SégOTie  et  celle  de 
Buitrago,  la  conférence  de  la  famille  royale  de 
Castille  arec  les  euToyés  de  Louis  XI.  Henri  ré- 
tracta la  reconnaissance  qu'il  aTait  précédem- 
ment faîte  de  sa  sœur  pour  son  héritière,  et 
dttlara  qu'il  rétablissait  Jeanne  dans  tous  ses 
droits.  Le  cardinal  d'Albi,  un  des  ambassadeurs 
de  Louis  XI  ayant  alors  sommé  le  roi  et  la  reine 
de  Castille  de  jurer  que  la  princesse  Jeanne  était 
Téritableroent  leur  fille,  Tun  et  l'autre  affirmè- 
rent avec  serment  qu'ils  l'aTaient  toujours  re- 
gardée comme  telle.  Après  cette  déclaration ,  le 
cardinal  fiança  Jeanne  au  comte  de  Boulogne 
qui  représentait,  par  procuration ,  le  duc  de 
Guienne.  Bien  que  les  nobles  castillans  qui  aTaient 
assisté  à  cette  cérémonie  eussent  de  nouTeau 
joré  fidélité  à  la  jeune  princesse,  sa  réintégra- 
tion dans  son  droit  de  succession  au  trône  de 
Castille  ne   pouTait  être  légale  si  elle  n'était 
pas    sanctionnée  par  les   cortès.    Vamement 
Henri  ckercba-t-il  à  obtenir  cette  sanction.  Le 
doc  de  Guienne,  d'ailleurs,  ne  parut  attacher 
aucune  importance  à  l'engagement  que  le  roi  son 
frère  Ini  aTait  fait  contracter  ;  il  sollicitait  la 
main   de  Théritière  de   Bourgogne,  lorsqu'il 
mourut,  en  1472.  Après  aToîr  fait  de  nooTelles 
et  infructueuses  tentatiTes  pour  procurer  un  ap- 
pui à  sa  fille  en  la  faisant  épouser  soit  à  son  oncle 
Alfonse  V,  soit  k  son  cousin  Jean  de  Portugal , 
Henri ,  malade  depuis  longtemps,  rendit  le  der- 
nier soupir  au  moU  de  décembre  1474. 

Villena,  dont  l'influence  personnelle  sur  les 
grands  de  Castille  pouTait  rendre  ceux-ci  fa- 
ToraUes  à  la  cause  de  Jeanne ,  était  descendu 
dans  la  tombe  un  peu  aTant  le  roi.  On  prétendit 
que  Henri  n'aTait  point  fait  de  testament  ni 
désigné  son  successeur  ;  cette  omission  était  con- 
traire aux  coutumes  castillanes  et  si  impro- 
bable, TQ  les  dirisions  qui  aTaient  eu  lieu  du 
TiTant  d'Henri  au  sujet  de  l'héritage  de  sa  cou- 
ronne, qne  les  chroniqueurs  espagnols  Tarient 
d'opinion,  sur  ce  point  CarTajal,  entre  autres, 
admet  l'existence  d'un  testament  du  roi ,  lequel 


testament  aurait  été  soustrait  à  la  connaissance 
de  la  nation,  et  que  Ferdinand  d'Aragon  aurait 
détruit  seulement  après  la  mort  d'Isabelle.  Dans 
les  lettres  datées  de  mai  1475  et  adressées  aux 
différentes  Tilles  du  royaume  par  la  princesse 
Jeanne ,  il  est  expressément  dit  que  Henri  IV, 
à  son  lit  de  mort ,  aTait  encore  une  fois  affirmé 
solennellement  qu'elle  était  sa  fille  et  son  hé- 
ritière légitime.  Ni  ce  testament  m  cette  décla- 
ration n'eussent  suffi  pour  balancer  les  titres  dl- 
sabelle  à  la  couronne,  ces  titres  ayant  été  re- 
connus par  les  états;  mais  éridemment  les 
adTersaires  de  Jeanne  aTaient  intérêt  à  sup- 
primer tout  document  qui  aurait  fortifié  les  droits 
si  contestés  de  cette  princesse  à  la  succession 
de  Henri. 

Le  marquis  de  Villena ,  fils  de  celui  dont  nons 
aTons  mentionné  la  mort,  pressa  le  roi  de  Portu- 
gal de  secourir  une  princesse  dont  il  était  le  pins 
proche  parent.  Jeanne  de  Portugal  étant  morte 
quelques  mois  après  Henri,  son  époux,  Alfonse 
se  décida  à  épouser  lui-même  Jeanne,  dont  la 
main  lui  aTait  été  autrefois  offerte  pour  le  prince 
Jean.  U  entra  en  Castille  à  la  tète  d'une  armée 
de  Tingt  mille  hommes,  et  s'arrêta  à  Placentia, 
où  le  duc  d'AraTClo  et  le  marquis  de  Villena 
conduisirent  Jeanne;  cette  princesse,  alors  Agée 
de  treize  ans,  fut  aussitôt  fiancée  à  son  oncle. 
Le  mariage  ne  pouTait  aToir  lieu  aTant  qu'on 
eût  obtenu  une  dispense  du  pape.  Alfonse 
et  Jeanne  prirent  le  titre  de  souTerains  de  la 
Castille,  et  sommèrent  Isabelle  et  Ferdinand  de 
restituer  à  la  fille  de  Henri  IV  la  couronne  qu'ils 
aTaient  usurpée.  Il  s'ensuiTit  une  guerre  qui  se 
termina  l'année  suiTante  par  la  bataille  de  Toro. 
Les  Portugais  furent  Taineua.  Jeanne,  ne  se  tron- 
Tant  plus  en  sûreté  à  Zamora,  où  elle  résidait, 
et  dont  le  château  fort  était  assiégé  par  Ferdi- 
nand ,  se  retira  en  PortogaL  Alfonse  se  rendit 
à  la  cour  de  Louis  XI  pour  engager  ce  monar- 
que à  aider  Jeanne  à  reconquérir  le  royaume  de 
Castille,  offrant  au  roi  de  France  de  se  désister  de 
ses  propres  prétentions  à  la  main  de  cette  prin- 
cesse, et  de  la  céder  au  dauphin  Charles.  Cette 
tentatiTC  ne  réussit,  pas,  «  au  très^grand  préju- 
dice et  déplaisir  du  roi  Alfonse  »,  dit  Co- 
mines. 

En  1479,  la  paix  fiit  conclue  entre  le  roi  de 
Portugal  et  les  souTcrains  de  la  Castille.  Par 
ce  traité,  les  intérêts  de  Jeanne  se  trouTèrent 
absolument  sacrifiés,  bien  que  le  mariage  de 
cette  princesse  aTec  don  Juan,  fils  unique  de  Fer- 
dinand et  d'Isabelle,  y  fût  stipulé;  mais  cette 
clause  deTenait  presque  dérisoire  pour  Jeanne 
par  une  réserTe  faite  en  faTeor  du  prince  qui 
était  alors  au  berceau.  Grâce  à  cette  réserTe, 
il  aurait  pu,  si  ce  mariage  ne  lui  agréait  pas, 
lorsqu'il  serait  en  âge  de  l'accomplir,  rompre 
l'engagement  pris  par  ses  parents,  sans  qne 
Jeanne  eût  droit  à  aucun  dédommagement,  sauf 
une  somme  de  cent  mille  ducats.  On  n'accor- 
dait d'ailleurs  à  cette  princesse  qu'un  délai  de 
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qadqati  mois  pmir  ofitereBtre  raooepUUon  d« 
oette  ailianoe  oonditioiiiielle  et  sa  retraite  dans 
«D  ooUTent  Blessée  dans  sa  dignité  persounelie 
BOQ  nrams  qoe  lésée  daas  ses  iatérêts,  Jeanne 
entra  fanmédialement  dans  un  monastère  de 
l'ordre  de  Sainte-Claire  è  Ck>îmbre  ;  elle  y  prit 
le  Toile  l'année  suivante.  Ferdinand  et  Isabelle 
envoyèrent  à  Coirabre,  pour  être  témoins  de 
œtte  cérémonie ,  Diaz  de  Madrigal,  un  des  mem- 
bres du  oonseii  royal  de  Castille,  et  Ferdinand 
de  Tatavera^  confesseur  de  la  reine.  Ce  dernier 
adressa  à  Jeanne  «le  exhortation  dans  laquelle 
H  dit  à  la  princesse  qu'elle  avait  cboisi  «  la 
meillenre  part  suivant  les  évangéUstes  ».  Il  tei^ 
mina  son  discours  en  déclarant  que  «  aucun  pa- 
rent, aucun  ami  vrai,  aucun  conseiller  fidèle  ne 
voudrait  la  détourner  d'une  aussi  sainte  déter- 
■Moation  ».  Les  vorax  irrévocablei  prononcés 
par  Jeanne  n'empêchèrent  pas  qoe  sa  main  ne  fût 
nclierchée  en  1482  par  le  jeune  roi  de  Navarre, 
François-Pboobns;  fils  de  Gaston  de  Foix  et  de 
Madelaine  de  France,  sœur  de  Louis  XI.  Cette 
proposition  fut  faite  à  l'instigation  du  roi  de 
France  :  Louis  èherchait  à  sosciter  des  embarras 
^u  roi  et  à  la  reine  de  Castille,  qui  menaçaient 
d'envahir  le  itoassiUon.  Ferdinand  et  Isabelle , 
de  leur  c6té ,  offrirent  leur  fiUe  Jeanne  à  Fran- 
çois-ClKebus;  mais  ce  prince  mourut  inopiné- 
ment. Vingt-cinq  ans  plus  tard ,  Ferdinand  d*Â- 
ragon ,  alors  venf  d'Isabelle ,  fit,  lui  aussi ,  pro- 
poser à  Jeanne  Beitraneja  de  l'épouser  ;  ce  roi 
«spérait  parvenir,  en  faisant  valoir  les  anciens 
litres  de  la  princesse  à  la  aaoœssion  de  Henri  IV, 
à  déposséder  son  ^mdre,  Philippe  d'Autriche,  de 
in  Castille,  qu'il  gouvernait  an  nom  de  son  épouse 
Jeanne  ta  FoUe.  Ferdmand  écbona  dans  sa  ten- 
tative auprès  de  la  prioeesse  qu'autrefois  il  avait 
bit  déclarer  fille  adultérine  de  Jeanne  de  Por- 
tugal et  de  Bertran  de  La  Cueva. 

La  religieuse  de  Cotmtre  (c'est  ainsi  qu'on 
se  plaisait  en  Castille  à  désigner  la  princesse 
Jeanne  depuis  qu'elle  avait  pris  le  voile  )  ne 
resta  cependant  pas  toujours  renfermée  dans 
son  monastère;  elle  en  sortait  souvent,  et  elle 
tenait  à  Lisbonne  «  on  grand  état  »,  sous  la  pro- 
tection des  souverains  du  Portugal;  ceux-ci  con- 
sidéraient Jeanne  comme  un  gage  des  ména- 
gements que  la  oour  de  Tolède  devait  avoir 
pour  eux,  et  plus  d'une  fois  ils  insinuèrent  qu'on 
pourrait  faire  revivre  les  titres  de  cette  prin- 
cesse à  la  couronne  de  Castille.  Quoi  qu'il  en  sott, 
Jeanne  eontinna  juaqu'à  ses  derniers  moments 
à  signer  n  mol,  la  reine  ».  Elle  mourut  dans 
le  patats  royal  de  Lisbonne ,  à  rige  de  soixante- 
neuf  ans.  Camille  Lenaurv. 

CasUIIo.  Cronica  de  ffaurique.  -  Marlam.  Teorta 
d€  la$  C4>rUs.  —  Zurlta.  AnaUê  d€  Aragon  —  Cleman- 
do,  Mémoirts  de  la  Reat  Meadmiu.  —  liailBao, 
Cf%M  mtmaroM/n  *  fi«^fta.  —  Marias* .  Maforto  de 
Eêpalka  -  U  aèd£,  UUtoktê  de  t'ortmçaL  -  Alrarez 
de  Colmenar.  JnnaUi  d'E$paçne,  —  Prncolt,  Hittorf 
cfthe  Reign  0/  t'trdlmand  and  tiobett:  — -ConlDca, 
itéanfrtt. 

JBAHHK,  reine  de  CastiMe  ( sunmnmée  la 


Folle)  t  née  à  Tolède  en  1479,  merteàTorde- 
sillas  en  lâ54.  Cette  princesse  était  la  seconde 
fille  de  Ferdinand  d'Ara^n  et  d'Isabelle  de 
Castille.  Le  mariage  de  Jeanne  avec  rarchiduc 
Pliilippe ,  fils  de  l'empereur  Maximilien  et  de 
Marie  de  Bourgogne,  ^vait  été  conclu  en  1493, 
en  même  temps  que  le  mariage  de  Mari^oerite, 
sœur  de  Philippe,  avec  le  prince  des  Asturies, 
frère  de  Jeanne.  Vers  le  milieu  de  Tété  1496, 
nne  flotte  esp^oole  de  cent  trente  vaisseaux, 
tant  grands  que  petits,  sous  les  ordres  de  dos 
Fadrique  Enriquez,  amiral  de  Castille,  trs&s- 
porta  en  Flandre  la  fiancée  de  Philippe;  ce 
prince  résidait  dans  les  Pays-Bas,  qui  luiapptr- 
tenaient  du  chef  de  sa  mère.  Une  tempête  fb- 
rieuse,  contre  laquelle  la  flotte  espagnole  est  4 
lutter,  rendit  cette  traversée  très-longue  et  ttàs- 
pénible  pour  l'infante.  Les  noces  de  Jeanoe  ti 
de  Philippe  furent  célébrées  à  Lille  avec  beso- 
ooup  d'éclat  A  la  fin   de  février  de  Vannée 
1500,  l'archiduchesse  donna  un  fils  à  son  <^poox  : 
ce  fils  fut  Charles-Quint  11  reçut  le  titre  de  duc 
de  Luxembourg,  Le  prince  des  Asturies,  h 
reine  de  Portugal,  sa  sœur  atnée,  et  l'inCut 
don  Miguel ,  fils  de  cette  princesse  et  du  roi 
Emmanuel,  étant  morts  successivement  daoi  k 
cours  des  années  U97,  1498  et  1499,  Jeune 
devint  l'héritière  présomptive  de  la  cooroimede 
Castille,  et  vers  la  fin  de  l'an  1501,  elle  déddi 
PhiHppe  à  l'accompagner  en  Espagne  :  iMk 
et  Ferdinand  désiraient  les  présenter  tous  dem 
à  leurs  futurs  sojetft.  L'arcbidoc  voulut  foire  œ 
voyage  par  la  voie  de  terre  ;  il  traversa  U  France 
avec  non  épouse  ;  leur  passage  dans  ce  rojauuie 
donna  à  Jeanne  roocasion  de  manifester  te 
fierté  toute  castillane  de  son  caractère.  Cette 
princesse  refusa  d'assister  à  la  cérémopie  de 
I  l'hommage  que  Philippe  rendit  an  roi  Lont^XH» 
comme  à  son  soserain  pour  le  comté  de  Flan- 
dre. Peu  après  leur  arrivée  à  Tolède,  les  deoi 
époux  reçurent  les  sernaenta  de  fidélité  des 
ooiiès,  convoquées  è  cet  effet  dans  cette  <^ 
par  Isabelle.  Les  éUts  d'Aragon,  assemblés  a 
Saragosse  dans  le  même  but  par  Ferdioaol, 
les  reconnurent  é^galeroent  pour  les  fiiturs  suc- 
cesseurs de  ce  prinœ  dans  le  cas  où  il  moamit 
«ans  laisser  de  postérité  mAle.  A  pêne  ces  for- 
malités furent-elles  accomplies,  que  Philippe 
déclara  son  intention  de  retourner  dans  les  Pars- 
Bas.  Jeanne  se  trouvait  dans  un  état  de  gros- 
oesae  trop  avancé  pour  pouvoir  raccompagner; 
cependant ,  ni  les  instances  de  cette  princesse 
ni  les  remontranoes  de  la  raine  de  Castille  oe 
purent  retenir  l'ari-biduc  :  Mger,  sémillant  et 
volage,  ce  prince,  qoe  ses  contemporains  oot 
•umommé  le  Beau,  avait  le  goût  des  plaisirs  et 
de  U  galanterie;  il  s'ennuyait  à  In  conr  de  To- 
lède. Jeanne  aimait  passionnément  son  msii, 
mais  elle  n'était  nullement  jolie;  elle  avait  l'hu- 
meur un  peu  bicarré,  le  caractère  très-opioiâtre, 
et  les  emportements  de  sa  jalouaie  Catiguaient 
Philippe.  Le  chagrin  que  ressentit  Jeannedadé- 
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part  de  son  mari  fSai  les  conséquences  les  plus 
fâcheuses  pour  sa  raison.  Les  symptdmes  de  l'a- 
hénation  mentale  à  laquelle  cette  princesse  foi 
en  proie  pendant  une  si  grande  partie  de  sa  TÎe 
se  révélèrent  en  cette  circonstance,  peur  h  pre- 
mière fois,  par  un  sombre  silence,  dont  la  durée 
se  prolongeait  souvent  pendant  plusieurs  jours, 
et  qu'elle  ne  rompait  que  pour  se  livrer  à  des 
accès  de  colère  ou  de  désespoir. 

Âu  mois  de  mars  1503,  Jeanne  mit  au 
monde  un  second  fils  ;  mais  cet  événement  ne 
détermina  point  d'amélioration  dans  Tétat  de 
cette  pauvre  princesse.  Une  idée  fixe,  t*absence 
de  réponx  qn*elle  adorait,  s'était  emparée  de  son 
esprit.  Au  mois  de  novembre  suivant,  die  reçut 
de  Philippe  une  lettre  qui  surexcita  son  impa- 
tience de  le  joindre.  Elle  voulait  entreprendre 
ce  voyage  sur-le-champ,  bien  qu'Isabelle  lui 
objectât  le  danger  quil  y  aurait  ponr  elle,  soit 
à  traverser  la  France  dans  un  moment  où  ce 
royaume  était  agîté  par  de  grands  préparatifs 
de  guerre ,  soit  à  s'aventurer  sur  la  mer  dans 
une  saison  orageuse.  Un  soir,  sans  prévenir  au 
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et  de  Philippe  au  trdne  de  €aflitilte.  Isabelle  avait 
désigné  dans  son  testtaraent  pour  ses  sucees- 
seurs  à  la  couronne  llnfante  Jeanne  et  l'arehidnc 
Philippe,  la  première  en  qualité  de  reine 
propriétaire,  le  second  en  qualité  d'époux  de 
cette  princesse.  En  cas  d'absence  de  la  reine  ou 
d'incapacité  de  gouverner,  la  régence  serait  dé- 
volue à  Ferdinand  jusqu'à  la  majorité  du  jeune 
duc  de  Luxembonrg.  cianformément  à  ce  testa- 
tament,  dont  late(ftore  fiit  ftdte  dans  une  assem- 
blée des  cortès,  à  Toro,  le  11  janvier  1505, 
Jeanne  et  Ptiilippe  furent  reconnus  rois  de 
Castille  par  les  états ,  et  Ferdinand  fet  nommé 
gouverneur  légitime  dn  royaume,  au  nom  de 
Jeanne.  Toutes  ces  dispositions  mécontentèrent 
Philippe,  et  augmentèrent  la  mésfaitdligence  qni 
existait  entre  lui  et  son  épouse.  Jeanne  ayant 
écrit  à  son  père  une  lettre  «tes  laquelle  elle  l'ap- 
prouvait d*aToir  eonaenré  radtniiïistration  du 
royaume  de  Castflle,  et  cette  lettre  étant  tombée 
entre  les  mams  de  Philippe,  il  blâma  fortement 
la  jeune  rehie  et  la  séquestra  dans  ses  apparte- 
ments, rigueur  qin  aggrava  considérablement  sa 


oone  des  personnes  dont  se  composait  sa  maison,  !  maladie  mentale.  Le  8  janvier  1506  le  roi  et 


Jeanne  sortit  furtivement,  en  déshabillé ^  de 
l'appartement  qu'elle  occupait  dans  le  château 
de  Médina  del  Campo.  Ses  serviteurs  coururent 
sur  ses  pas;  mais  en  vain  la  supplièrent-ils 
d'attendre  jusqu'au  lendemain  matin  pour  clffec- 
toer  son  départ  :  elle  ne  voulut  pas  rentrer  dans 
le  château,  dont  on  6it  oUigé  de  /ermer  ks 
portes  extérieures ,  fXMir  mettre  obstacle  à  la 
fuite  de  la  princesse.?Alors,  Tirritation  de  Jeanne 
s'exhala  en  menaces  de  Tengeance  contre  ceux 
qui  avaient  la  hardiesse  de  s'opposer  à  sa  «ortie. 
EDe  passa  la  nuit  dèboot,  appuyée  sur  la  barrière, 
tonte  frissonnante  de  froid  et  tremblante  de  co- 
lère; elle  neToohit  pas  permettre  qu'on  la  con- 
vrtt  d'un  vêtement  plus  diaod  que  edui  qu'elle 
portait.  U  fut  impossible  de  ta  décider  à  nenilrer 
dans  nntérienr  du  château,  jusqu'à  l'arrivée 
-de  la  reine  sa  mère,  qui  se  trouvait  alors  à  Sé- 
govîe,  et  qœ  l'on  envoya  prévenir  de  la  triirte  si- 
tnatton  de  la  princesse. 

Au  priatisips  soivaitt,  JeMne  partit  ponr 
Gand  ;  le  contentement  qu'elle  éprouva  d'abord 
en  revoyant  son  mari  ramena  nn  pen  de  calme 
dans  fion  esprit;  nais  tiîentdC  des  soènes  dé- 
ploraUea  dont  le;  palais  devint  le  théâtre  trahi- 
rent le  désordre  de  ses  facultés  mentales.  Uno 
dame  de  sa  «vite  ayant  exdté  partimlièrement 
sa  jalonsie,  Jeanne  se  précipita  un  jour  sur  dfe, 


la  reine  de  CastHle  quittèrent  les  Pays-Bas  pour 
aller  prendre  possession  de  leur  nouveau 
royaume.  A  peine  leur  flotte  fnt-dle  sortie  du 
port,  qu'une  violente  tempête  {'assaillit;  le 
Taisseau  qui  portait  Jeanne  et  Philippe  foflfit 
couler  bas.  La  rdne  montra  en  cette  occasion 
beauooop  de  calme  et  de  sang-froid  ;  «on  mari 
rayant  arertie  du  péril  oh  ils  se  trouvaient  tous 
deux,  elle  se  revêtit  de  ses  plus  riches  habits, 
auxquels  elle  attacha  une  bourse  contemmt  une 
somme  considérable  d'argent,  «afin  que,  dit-die, 
si  die  périssait  dans  les  Ilots  d  que  son  corpji  fât 
rejeté  sur  quelque  rivage,  on  pût  la  reconnaître 
et  lui  faire  des  obsèques  dignes  de  son  haut 
Tang  ».  Après  avoir  erré  pendant  pins  d'une  se- 
maine sur  une  mer  courroucée,  la  flotte  fla- 
mande trouva  un  refuge  dans  le  port  de  Fal- 
moutb  ;  Philippe  et  Jeanne  descendirent  à  tem 
pour  prendre  nn  peu  de  repos ,  tandis  qn'on 
s'occupait  à  réparer  leurs  yaisseanx.  Le  roi 
Henri  VII  envoya  complimenter  le  eouple  royal, 
et  l'invita  à  venir  passer  quelques  jours  à 
"Windsor.  Jeanne  et  Philippe  acceptèrent  cdto 
invitation  ;  ils  restèrent  pi^  de  trois  mois  à  la 
cour  dn  monarque  anglais.  Oelni-d  mit  à  profit 
ce  long  séjour,  «  qnf  ressemblait,  dit  on  historien, 
à  une  brillante  captivité.  i»  11  obtint  de  ses  hôtes 
divers  traités  avantageux  en  fliisant  entendre  aux 


et  hn  arradia  les  bdies  bondes  de  dievenx  qne  I  deux  époux  qne  lenr  liberté  dépendait  en  ce  mo- 
Philippe  se  ^saH  à  admirer.  Le  prhioe,  de  son  , 
cdié,  s'onbKa  an  point  d'aecabler  Jeanne  des  pins  t 
groesières  Injures.  ' 

An  mois  de  novembre  de  œtte  même  année  ' 
1504  htabelle  mourut.  Le  soh'  même  dn  jour  ^ 
oè  celte  fp^uide  princesse  rendit  le  dernier  sou- 
pir, des  hérauts  prodamèrent  au  son  des  trom- 
pettes, sor  un  échafaud  dressé  an  milieu  de  la 
grande  plaee  de  Tolède,  l'avènement  de  Jeanne 


ment  de  leur  complaisance.  Ayant  ainsi  accédé 
à  toutes  les  exigences  dn  roi  d'Angleterre, 
Jeanne  et  Philippe  se  rembarquèrent.  Après 
une  traversée  paisible,  ils  attdgnlrent  le  port  de 
La  Corogne,  le  28  avril.  L'arehidnc  ne  laissa 
pas  Jeanne  avoir  une  entrevue  avec  son  père  ; 
et  Ferdinand ,  ayant  remis  le  gouvernement  de 
Castille  aux  mains  de  son  gendre,  se  retira  dans 
ses  propres  États,  sans  qu'il  hii  cAt  été  permis 
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d'embrasser  sa  fiUe,  Jeanne,  de  plus  en  plas 
accablée  par  la  noire  mélancolie  qui  étouffait 
son  intelligence,  refusa  les  fêtes  que  la  ville  de 
Yalladolid  avait  pr^rées  pour  célébrer  son 
arrivée.  De  Yalladolid ,  Philippe  conduisit  sa 
femme  à  Burgos;  ce  fut  là  que  Jeanne  Iperdit 
répoux  ingrat  dont  les  mauvais  traitements 
n'avalent  pu  lui  aliéner  sa  tendresse.  Philippe 
mourut  au  mois  de  septembre,  après  une  courte 
maladie.  Cette  mort  plongea  la  reine  dans  un 
morne  désespoir;  elle  ne  versa  pas  une  larme, 
mais  lorsque,  au  moment  de  transporter  le  corps 
de  son  mari  du  monastère  de  Miraflores ,  où  il 
avait  été  d'abord  déposé,  à  la  sépulture  de  la 
famille  royale  de  Castille  à  Grenade,  on  essaya 
de  la  dissuader  de  faire  ouvrir  le  cercueil 
pour  qu'elle  pût  repaître  ses  regards  de  la 
vue  de  cette  dépouille  mortelle,  sa  colère  écla- 
ta si  furieuse  que  Ton  céda  à  sa  volonté.  Elle 
voulut  accompagner  le  funèbre  cortège  jus- 
qu'à Grenade,  ne  voyageant  que  la  nuit,  «  parce 
que,  disait-elle,  une  veuve,  qui  a  perdu  le 
BoleÛ  de  son  Âme,  ne  doit  jamais  s'exposer  à 
la  lumière  du  jour.  »  La  jalousie,  cause  pre- 
mière de  sa  démence,  exerçait  encore  son  empire 
sur  ce  faible  esprit  ;  dans  tous  les  monastères 
où  le  convoi  faisait  halte,  une  troupe  d'hommes 
armés  veillait  aux  alentours,  afin  qu'aucune 
femme  ne  profan&t,  par  son  approclie,  l'endroit 
où  l'on  déposait  momentanément  le  cercueil  du 
roi.  Malgré  l'obscurcissement  presque  total 
de  sa  raison  sur  tontes  les  choses  qui  se 
rapportaiâit  à  l'époux  qu'elle  avait  perdu, 
Jeanne  montrait  parfois,  sur  d'autres  sujets,  des 
rayons  d'intelligence  et  même  des  saillies  d'es- 
prit, rehaussées  de  sarcasmes.  Elle  donna  quel- 
ques marques  de  sensibilité  en  revoyant  son 
père,  vers  le  milieu  de  l'année  1507,  à  Tortoles, 
où  elle  s'était  arrêtée  avec  le  convoi  funèbre  de 
Philippe ,  et  où  Ferdinand  vint  la  trouver.  Ce  ! 
prince  revenait  de  Naples  avec  sa  jeune  épouse  ' 
Germaine  de  Foix.  Depuis  lor8,|Jeanne  se  laissa 
facilement  gouverner  par  lui.  Ferdmand  la  dé- 
cida à  fixer  sa  résidence  à  Tordesillas.  Les  restes 
mortels  de  son  mari  furent  transférés  dans  le 
couvent  de  Sainte-Claire,  adjacent  au  palais,  et, 
de  ses  fenêtres,  la  princesse  pouvait  voir  le 
tombeau  de  Philippe. 

Versicette  époque,  le  roi  d'Angleterre,  qui  était 
veuf,  et  qui,  pendant  le  séjour  forcé  de  Philippe 
et  de  Jeanne,  à  sa  cour,  leur  avait  témoigné  le 
désir  d'épouser  la  princesse  Marguerite  d'Au- 
triche, sœur  de  Philippe,  tourna  soudain  ses 
vnes  sur  la  veuve  de  ce  prince.  Aux  objections 
que  lui  fit  à  ce  suget  le  roi  d'Aragon,  Henri  VII 
i-épondit  que  la  maladie  mentale  de  Jeanne  n'é- 
tait que  temporaire,  ayant  été  occasionnée  par 
les  blâmables  procédés  de  son  mari.  Ferdinand, 
(|ai,  d'un  côté,  ne  voulait  pas  perdre  la  tutelle 
<1<!  la  reine  de  Castille,  et  qui,  de  Tautre,  appré- 
hendait d'indisposer  contre  lui  un  monarque 
puissant,  recourut,  pour  sortir  d'embarras,  à  des 


moyens  dilatoires;  Il  promit  à  Henri  que  &t 
Jeanne  recouvrait  un  jour  la  raison  et  qu'on  pût 
la  déterminer  à  contracter  un  second  mariage, 
elle  n'aurait  pas  d'autre  époux  que  lui.  Heari, 
n'ayant  pas  beaucoup  de  confiance  dans  la  sin- 
cérité du  roi  d'Aragon,  insista  pour  que  son  am- 
bassadeur fût  introduit  auprès  de  la  reine  de 
Castille  et  reçût  une  réponse  de  la  propre 
bouche  de  cette  princesse.  Cela  ne  put  nw 
lieu  :  la  douleur  de  Jeanne  se  complaisait  dans 
une  solitude  absolue,  et  le  roi  d'Angleterre  dut  re- 
noncer à  une  espérance  irréalisable. 

Jeanne  passa  quarante-sept  années  dans  le 
palais  de  Tordesillas,  sans  jamais  sortir  de  son 
enceinte ,  et  sans  prendre  part  à  aucune  alTaire 
publique,  bien  que  son  nom  fût  joint  à  cdoi  de 
son  fils  Charles-Quint  dans  tous  les  actes  du  goo- 
▼emement  Cette  princesse  avait  eu  de  son  unioo 
avec  l'archiduc  Philippe  deux  fils,  Charles  et 
Ferdinand,  tous  deux  empereurs^  et  quatre  filles, 
UabelUt  reine  de  Danemark;  SUonore,  reine 
de  Portugal;  Marie,  reine  de  Hongrie,  et  Ca- 
^Aertne,  reine  de  Portugal.  Les  restes  de  Jeanne 
de  Castille  furent  inhumés  avec  ceux  de  Philippe 
d'Autriche  dans  un  mausolée  que  Charles-Quint 
leur  érigea,  dans  la  cathédrale  de  Grenade, près 
du  tombeau  de  Ferdmand  et  d'fsabelle. 

Camille  Lebrcx. 

CarMal  •  Jnalet,  —  M&rinao,  Co$as  »gmoraUa.  - 
Zorita.  AnaU$.  —  Bernaidn.  HUioria  de  Içt  Beyescs- 
tolieof.  —  Martana,  Historia  de  Stpatka.  —  U  OHk, 
HUMre  générale  de  PortugaL  ^  Prevcott .  //iiCory  «/ 
tlM  Reion  of  FerdiMUd  and  JêobeUe.  -  Uagani.  Hu- 
tonf  itf  Engiand, 

jBABiflB,  voy.  Darc,  Gaei,  HjLCBErrc  et 
Sbymour. 

jBANifB  II  D'ALBBBT,  reîne  deNayarre,Dée 
à  Pau,  le  7  janvier  1528,  morte  à  Paris^  le  9  jaib 
1572.  £Ue  était  fiUe  unique  de  Jean  H  d'Albret, 
roi  de  Navarre,  et  de  Marguerite  de  France. 
Quoique  Jean  II  port&t  encore  le  titre  de  roi  de 
Navarre,  il  ne  possédait  plus  intégralement  cette 
monarchie;  cependant,  son  pouvmr  a'étendaiten- 
eore  sur  la  basse  Navarre,  le  Béam,  les  pays 
d'Albret,  de  Foix ,  d'Armagnac  et  autres  grandes 
seigneuries.  Charies-Quint  convoitait  ces  belles 
propriétés,  qui  lui  eussait  donné  uneiaiige  entrée 
en  France;  il  songea  à  s'en  rendre  maître  d'ime 
façon  pacifique,  et  fit  demander  pour'aon  fils,  l'io- 
faut  Philippe  II,  la  main  de  Jeanne.  Jean  d'Albret 
eût  cédé  peut-être;  mais  François  i*"*^  s'y  opposa 
formellement,  comme  oncle  de  Jeaime  et  comme 
roi  de  France.  Ne  consultant  que  la  politique,  il 
fiança  la  jeune  princesse  au  duc  de  Clèves,  Jean 
le  Pacifique  ;  mais  cette  union  fut  rompue  par  des 
raisons  analogues  à  celles  qui  rayaient  formée. 
Quand  la  jeune  princesse  fut  présentée  à  la  coor 
de  France,  elle  y  brilla  de  l'éclat  le  plus  vif,  au- 
tant par  son  esprit  que  par  sa  beauté.  Sa  posilbn 
élevée  attirait  d'ailleurs  de  nombreux  préten- 
dants à  sa  main.  Elle  distmgua  parmi  eux  An- 
tf>hie  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme,  et  l'épousa, 
à  Moulins,  en  1548.  La  nullité  dece  prince,  la  fai- 
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blesse  de  son  caractère ,  ses  torts  comme  roi , 
comme  époux  et  père  ont  singulièrement  con- 
tribué à  faire  ressortir  les  éminentes  qualités 
de  Jeanne.  «  Alors,  suivant  Brantâme,  elleaimoit 
autant  le  bal  qu'un  sermon.  »  IndifTérente  à  tonte 
doctrine,  elle  conseilla  à  son  époux,  qui  penchait 
pour  le  calvinisme,  «  de  ne  point  s'embarrasser 
de  toutes  ces  noavelles  opinions  ». 

Jeanne  ne  resta  pas  longtemps  si  indiflérente 
à  la  politique,  à  la  religion,  et  bientôt  elle  se 
montra,  rapporte  d'Aobigné,  «  Tâme  entière  aux 
choses  viriles ,  l'esprit  puissant  anx  grandes  af- 
faires et  le  cœur  invincible  aux  adversités  »  :  En 
15  ,  elle  suivit  son  mari  en  Picardie  où  il  corn  - 
mandait  une  armée  destinée  à  agir  contre  les  Es- 
pagnols. Devenue  enceinte  durant  la  campagne, 
elle  alla  faire  ses  conches  en  Navarre.  Les  his- 
toriens rapportent  qu'elle  chanta  pendant  les 
heures  douloureuses  de  Tenfanteroent  une  chan- 
son béarnaise  qu'affectionnait  son  père. 

Jean  II  d'Albret  étant  mort,  Jeanne  lui  succéda 
arec  son  mari  dans  la  souveraineté  de  Navarre 
et  de  Béam.  Le  duc  de  Bourbon  et  sa  jeune 
épouse  se  trouvaient  alors  à  la  cour  de  France; 
ils  ne  prirent  possession  de  leur  petit  royanme 
qne  contre  les  ordres  de  Henri  II,  qui  voulait  à 
tout  prix  rénnhr  le  Béam  à  la  France.  La  résis- 
tance énergique  de  Jeanne  triompha  de  l'ambi- 
tion du  roi,  et,  après  une  rupture  de  deux  années, 
elle  dut  reparaître  à  la  cour  du  Louvre.  Jeanne 
ne  déploya  pas  moins  d'énergie  dans  sa  lutte  pour 
soustraire  ses  sujets  à  l'action  des  tribunaux  re- 
ligieux institués,  contre  les  gens  suspects  (Vhé- 
résie,  près  de  chaque  parlement,  par  l'édit  de 
Blois  en  1559.  Elle  réussit  à  défendre  ses  États 
de  tonte  inquisition  ;  mais  le  saint*père  (Paul  IV), 
irrité,  usant  de  son  prétendu  droit  de  disposer 
des  couronnes,  investit  le  roi  d'Espagne  Phi- 
lippe Il  du  royanme  de  Navarre.  CeKXe  mesure 
violente  fut  probablement  une  des  causes  qui  dé- 
terminèrent Jeanne  à  embrasser  le  protestantisme, 
dont  elle  devint  plus  tard  la  protectrice  zélée. 
Elle  eut  surtout  à  se  défendre,  après  l'avéneroent 
de  Charles  IX,  des  intrigues  combinées  des 
Guise,  de  Rome  et  de  la  cour  d'Espagne.  Jouet 
fadle  de  cette  intrigue  puissante,  Antoine  de 
Bonrbon,  d'abord  si  enclin  aux  nouveautés  en 
matière  de  religion ,  revint  an  catholicisme  dès 
qui!  vit  Jeanne  se  faire  protestante.  Le  30  mars 
1 56 1 ,  il  fut  nommé  lieutenant  général  du  royanme, 
et  mourut,  le  17  novembre  1562,  des  suites  d'une 
blessure  à  l'épaule  qu'il  avait  reçue  en  assiégeant 
Rouen.  Dans  l'espoir  que  lui  avait  donné ,  Phi- 
lippe II,  d'occuper  nn  trône  pins  élevé,  il  venait  de 
demander  au  pape  Pie  IV  l'annulation  de  son  ma- 
riage avec  Jeanne,  qu'il  avait  renvoyée  en  Béam 
(février  1582).  Cette  princesse  vit  alors  s'ac- 
croître l'ardeur  de  persécution  dont  elle  était 
Pobjet  de  la  part  de  la  cour  de  Rome  et  d'Espa- 
gne (1)  ;  elle  n'avait  pas  craint,  le  9  septembre 

(1}  Salrant  U  Phnche,  PbUtppe  II,  en  février  iiei,  fit 


1561 ,  d'assister  au  colloque  de  Petssy  et  de  ma- 
nifester sa  sympathie  pour  les  orateurs  calvi- 
nistes. Une  nouvellemenace  (28  septembre  1&63) 
lui  fut  faite  d'être,  comme  hérétique,  dépouillée 
de  sa  couronne  et  de  ses  biens  si  dans  nn  délai 
de  six  mois  elle  ne  venait  chercher  son  absolu- 
tion à  Rome.  Mais,  lom  d'être  émue  par  la 
crainte,  elle  accepta  le  défi  comme  une  occasion 
de  faire  tourner  à  la  plus  grandeconfusion  du  saint- 
siège  cette  prétention  de  suzeraineté  universelle 
que,  depuis  les  premières  prédications  de  la  ré- 
forme, l'opinion  éclairée  des  nations,  autant 
qne  le  légitime  intérêt  des  trônes,  avait  frap- 
pée de  stérilité...  Jeanne  eut  d'autant  moins  de 
peine  à  mettre  en  cette  conjoncture  la,  cour  de 
France  dans  ses  intérêts  qu'il  était  plus  évi- 
dent que  la  spoliation  dont  elle  était  menacée 
s'effecttKrait  au  profit  de  la  maison  d'Espagne, 
et  Clutin  d'Oisel,  qui  était  alors  ambassadeur 
à  Rome,  en  porta  des  plaintes  si  énergiques  que 
le  pape  laissa  tomber  la  citation;  mais  il  répli- 
qua par  une  série  de  révoltes  fomentées  au  cceur 
des  États  de  Jeanne  d'Albret,  et,  pour  les  com- 
primer, la  reine  se  vit  obligée  d'armer  les  unes 
contre  les  autres  ses  provinces  séparées  par  le 
dissentiment  reUgieux.  L'exaltation  fanatique 
n'avait  que  trop  bien  préparé  les  unes  comme 
les  autres  à  tenir  la  lutte.  Tontefms,  en  char- 
geant son  fils  de  soumettre  la  basse  Navarre 
insurgée ,  elle  voulut  qu'il  ne  procédât  par  les 
voies  de  la  force  qu'après  avoir  épuisé  celles  de 
la  persuasion.  Henri,  qui  n'avait  qne  seize  ans 
à  peine,  fut  assez  heureux  pour  arriver  à  œ  but 
sans  efifusion  de  sang. 

En  août  1555,  Jeanne  reçut  à  Nérac  la  visite  de 
Catherine  de  Médtciset  dn  roi  Charles  IX.  Les 
princes  français  exigèrent  que  la  reine  de  Navarre 
laissât  de  nouveau  célébrer  la  messe,  qui,  de- 
puis longtemps,  avait  été  interdite  dans  ses  État*. 
Jeanne  y  consentit  par  amour  pour  la  paix,  et 
suivit  même  Catherine  à  Paris;  mais,  dès  avril 
de  l'année  suivante,  elle  quittait  cette  ville,  dou- 
blement offensée  et  de  l'insulte  faite  à  Françoise  de 
Rohan,  sa  proche  parente,  que  le  duc  de  Ne- 
mours avait  épousée  clandestinement  et  ensuite 
abandonnée  pour  la  duchesse  de  Guise,  et  de  l'af- 
front qu'on  lui  avait  fait  à  elle  «même  en  voulant 
arrêter  le  ministre  protestant  qui  prêchait  dans 
sa  chapelle.  En  1567,  elle  publia,  à  la  demande 
des  états  de  Béam ,  nn  édit  pour  l'établissement 
dn  calvinisme  dans  son  royaume,  et,  craignant 
quelque  nouvel  attentat  de  la  part  de  l'Espagne, 
elle  partit  de  Nérac  (6  septembre  1558)  avec  ses 
enfants  Henri  et  Catherine,  et,  se  dirigeant  par 


oflrir  BU  maréchal  Blaite  de  Nontloc  nareamure  da 
comté  d'Armagnae  s'il  voulait  enlever  et  lui  livrer 
Jeanne  tf*Albrel  et  ses  deux  enffenU.  La  prudence  de  la 
reine  déjoua  ce  complot. 

En  1664,  Jeanne,  étant  A  Pau,  déeooTrtt  une  nouvelle 
conspiration,  tramée  dans  le  but  de  l'enlever  avec  ion  flia 
et  sa  fiHe  et  les  livrer  A  l'InquUItlon.  (DeTliou,  I.  XXXVi, 
p.  497,  SOI.  605.  >  U  PopUnlére,  1.  X,  foL  S78.  ~  DavUa. 
LlU,p.Ul-lV9.) 
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Bergerac  et  Mncidan,  elle  recueillit,  cherein  fai- 
sant,  les  volontaires  proteetants  que  de  Piles, 
Mootamar,  et  Saint-Maigrio  avaient  soulevé»  dans 
la  Périgord,  le  Qoercy  et  l'Auvergne,  en  sorte 
qu'elle  arriva  à  La  Rochelle  avec  une  véritable 
année,  composée  de  qnaraate-deux  enseignes 
d*infanterie  et  huit  cornettes  de  cavalerie.  Le 
prince  Louis  de  Condéet  CoUgny  Ty  attendaient; 
et  bientdt  arrivèrent  les  protestants  du  Poitou 
8006  la  conduite  des  seigneurs  d'Yvoi  et  de  Blos- 
«et^  ceux  du  Péiigoid ,  sous  de  Soubi&e  et  de 
Pny-Viaud  ;  ceux  du  Quercy,  sous  le  comte  de 
Clermont  ;  Montgommery,  comte  de  Lorges  et  du 
Colomliier  amenèrent  les  Normands;  le  vidame 
de  Chartres  et  le  brave  Lavardia,  les  Picards; 
Dandelot  et  La  Noue  ne  tardèrentpas  à  venir  rallier 
Farmée  protesbuite.  La  guerre  commença  sé- 
rieusement contre  les  catholiques,  coounandés 
par  les  ducs  d'Anjou  et  de  Montp«isier.  Jeanne 
aida  son  parti  de  toutes  ses  ressources  finan- 
cières. Après  le  combat  de  Jamac  et  le  meurtre 
du  prince  de  Condé  (  13  mars  1569),  la  reine  de 
Navarre  se  trouva  le  dernier  appui  du  protestan- 
tisme en  France;  elle  le  comprit  et  multiplia  ses 
efforts  pour  relever  le  moral  des  calvinistes.  £lle 
accounit  à  Saintes,  où  s'étaient  ralliées  les  forces 
protestantes;  «  n'ayant,  rapporte  d'Aubigné, 
d'autre  pensée,  d'autre  passion  que  le  service  de 
Dieu  et  le  progrès  de  la  réforme;  elle  harangua 
les  chefs  et  les  soldats  huguenots  avecréloquence 
4|ue  lui  donnoit  aon  enthousiasme;  elle  mêla  ses 
larmes  à  l'exprestiao  de  ses  espérances,  de  sa 
•confiance  dans  le  secours  divin;  elle  leur  pré- 
senta son  fils,  Henri  de  Béam,  alors  Agé  de 
quinze  ans,  et  son  frère  Henri,  nouveau  prince  de 
Condé,  qui  avoit  seize  ans  et  demi  <I);  elle  leur 
demanda  de  les  regarder  désormais  comme  chefs 
sies  champions  de  la  religion;  elle  prêta  elle- 
même  serment,  et  eUe  demanda  que  chacun  le 
prestAt  à  son  tour,  sur  son  fime,  son  honneur  et 
sa  vie  de  n'abandonner  jamais  la  cause  ».  Sa 
profonde  émotion  et  son  lèle  ardent  ranimèrent 
tous  les  conrages.  Les  deux  princes  furent  re- 
connus pour  chefs  par  les  protestants  ;  mais  ils 
furent  placés  sons  ladireotion  de  Cdigny  et  Dan- 
delot,  les  plus  sages  et  les  pUw  bahiles  capitaines 
du  parti.  Cependant,  le  succès  ne  répondit  pas  à 
l'attente  de  Jeanne  :  elle  dut  s'avancer  jusqu'à 
?liort  «  pour,  dit  D'Aubigné,  tendre  la  main  aux 
aâigés  et  aux  affaires  ».  Enfin,  la  paix  de  Saint- 
Germain  en  Laye  vint  suspcâdre  les  aflrenx 
massacres  qui  de  toutes  parts  décimaient  la  po- 
pulation française  au  nom  des  deux  religions.  Le 
revirement  de  politique  adopté  par  Catherine 


(1)  Psr  oae  itataUère  eol«eM«iicc,  qvatre  prince»  da 
-non  de  Henri,  et  tous  qaatrc  dao«U  prrmiére  Jeunesse, 
se  trmiTaleat  alon  (tStS)  à  la  tête  des  aftelrea.  Henri, 
doc  de  Outae,  né  le  St  décembre  tSM;  Benrt,  dued'AiMou, 
né  le  19  aeplembfie  SWl  ;  Henri,  prince  de  Condé,  né  te 
49  décembre  liU;  et  Henri,  prince  de  Béaro.  né  le  IS  dé- 
eeoibre  lua.  Le  roi  Henri  II  avait  été  leur  parrain  A  tous 
qmire,  H  tous  quatre,  eomne  leur  parrain ,  pérlreot  de 
«nrt  violente. 


;  de  Médicis  à  l'égard  des  protestants  ne  mit  point 
en  défaut  la  sagacité  delà  reine  de  Navarre  :  les 
méfiances  qu*eUe  conserva  jusqu'au  bout  profi- 
tèrent en  ce  sens  aux  religionoaires ,  qu'on  leur 
remit  enfin  les  quatre  places  de  sûreté  stipaléa 
parle  traité  de  pacification.  L'autorisation  donnée 
par  les  théologiens  protestants  à  l^mion  de  son 
fils  avec  Marguerite  de  Valois,  la  sorar  do  roi 
de  France,  quoique  de  reliions  différentes,  la  dé- 
termina pourtant  à  donner  son  consentement  à 
ce  mariage,  qu'elle  prévoyait  être  un  piégc,eteile 
se  décida  À  revenir  à  Blois,  où  Catherine  de  Mé* 
dicis  et  Charles  IX  se  rendirent  de  leur  côté  (  août 
ld7l  ).  Toutes  les  marques  de  la  plus  vive  amitié 
lui  furent  prodiguées;  mais  elle  éprouvait  tint 
de  tourments  des  intrigues  auxquelles  elle  était 
livrée  et  des  tromperies  qu'elle  devait  déjouer 
pour  le  honheur  de  son  fils,  qu'elle  appelait  cette 
souffrance  être  en  mal  d*e^fant.  La  répotafion 
de  la  princesse  Marguerite,  Téducation  qa'efle 
avait  dû  naturellement  recevoir  à  la  cour  oor- 
rompue  de  Catherine  de  Médicis,  lui  faisaient  re- 
douter ce  mariage;  mais  elle  mourut  à  Paris,  k 
9  juin  1072.  On  répandit  le  bruit  d'un  empoi- 
sonnement qui  n'a  jamais  été  prouvé ,  et  qoî, 
disait-on,  s'était  effectué  an  moyen  d'une  paire 
déganta. 

Jeanne  d'Albret,  qui  écrivait  égpderoeot  Uea 
en  vers  et  en  prose,  a  laissé  bon  nombre  de  vcn, 
la  plupart  inédits;  quelques  sonnets  seulement 
ont  été  imprimés  dans  le  recueil  de  Joachim  Dq* 
hellay.  A.  d'E— p— c. 

Théodore  de  Bé»,  aUMn  gMidUlifi.  t.  H,  »  ti»- 
490,MS-7tl.  -  Montlnc,  Mématnt  et  OtoerMtMu. 
t  XXIV,  p.  431.  U04S3;  t  XV,  I.  VI,  p.  190.  -  Tavaoacs, 
Mémoires,  t  XXVii,  p.t,  U.  110.  —  BranlO«e,  OBwem, 
U III,  p.  SU.  -  Davtta,  I.  in,  p.  ai;  L  fV.  p^  •••.  -  Om- 
tonnay,  L$nr9K  p.  97,  arg .  de  la  Planche,  HUtéirtàt 
Fnmee^  L  VI,  fol.  Il«~li0.  797.  —  De  Thon .  Bittaha 
nti  Umporis,  1.  XXXV,  p.  U9  ;  I.  XXXVII,  p.  SU  ;  I.  UT. 
p.  m  ;  l.  L,  p.  «9».  -  Fra  Paolo.  IMarte  éet  Cmmli». 

L  Vil.  p.  70S,  1.  VIII.  p.  199.  p.  Sia. U  PopttaMre, 

ma,  dé  France^  L  X,  foL  17S,  L  XIV.  foL  91:  LXV. 
p.  9«  ;  1.  XXIV.  roi.  II.  -  DUoMcné.  Mémm/km,  L  IT. 
«bap.  V.  p.  9M;I.  V,  ciMp.  IX,  p.  991;  t.  Il,  L  I,  p.  V.  - 
Faaaoler.  Corraipnfidaiiof.  1.  V,  leL  VUI.  p.  lis.  -  St»- 
mondU  HUtoirt  de»  Français,  t.  XIV.XTII,  XVIII.  XIX. 
-  Henri  Martin.  HUt.  4e  trmum. 

JRANNE  D*A«A«oiv,  épousc  d^Ascigne  de 
Colonne,  prince  de  Tagliacozxi,  femme  illustredo 
seizième  siècle,  néeÀ  Naples ,  morte  en  .  Ce  ne 
fut  pas  seulement  par  son  esprit  etparsn  beauté  qoe 
Jeanne  d'Aragon  se  fit  remarquer;  son  courage, 
sa  prudence  et  sa  capacité  se  manifestèrent  sur- 
toutdans  les  querelles  qui  s'élevèrent  entre  les  Co- 
lonne et  le  pape  Paul  IV«  «  On  l'eAt  empoisonnée; 
dit  Moréri,  si  l'on  n'eût  été  retenu  par  le  res- 
pect dû  à  son  sexe  ;  on  se  contenta  de  lui  défendre 
de  sortir  de  Rome.  »  Mais  cette  princesse,  afin 
d'être  mieux  à  même  de  seconder  les  entreprisei 
de  son  fils,  Marc-Antoine  Colonne,  qui  se  cou- 
vrit de  gloire  à  la  bataille  de  l^épante,  parvint  par 
son  adresse  et  son  courage  à  s'étader  de  Rome 
en  1556.  Elle  était  alors  gardée  en  otaf*càRoiae 
avec  sci»  filles;  mais  pendant  une  trOvr,  qui  rcn» 
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dait  la  surreinance  moins  rigoureose ,  elle  sortit 
de  Rome  à  pied ,  avec  ses  filles,  feignant  d'aller 
se  divertir  dans  aoe  vigne  Toisîne;  mais  dès 
qu'elle  fut  loin  des  sentinelles  elle  monta  à  cbe- 
Tal  avec  son  enfant,  et  se  rendit  an  camp  dn  dnc 
d'AIbe  qni  l'accndilit  arec  beaucoup  de  joie. 
Ele  donna,  en  1 575,  aux  capucines  du  Saint-Sacre- 
ment, femphieement  où  l'on  fit  bfttir  le  monas- 
tère qu'elles  ont  à  Rome,  fit  rebâtir  pour  les  Jé- 
sQîtes  l'église  de  Saint-André,  que  l'érèque  de 
TlToli  leur  donna  en  1566.  Les  Ters  faits  à  la 
louange  de  Jeanne  d'Aragon  ont  été  recuetllis  par 
Jértoie  de  Bmsoelli,  à  Venise,  eo  1555. 

A.  JAom. 
HistiHre  des  Omet  ^Mbe  /Sataa—fig,  M».  —  BMrpttm 
«  Rwma  WÊOéÊma  ;  Amm  1«t.  ->  TboniM  Coiito,  Cow- 
peadM  ieir  htwrtadi  JfafoU,  -  Uorérl,  Grand  Dictian- 
min  kistcriguê. 

lEAxmif  (  Pierre\  célèbrehomme  d'État  flran- 
çaôs,  né  à  Autun  en  1 540,  mort,  suivant  les  uns,  à 
Paris,  ou,  selon  d'autres,  à  sa  terre  de  Mon^jeo, 
prèfid'Auton,  ledl  octobre  16ttou  peat-6tre  quel- 
ques innées  plus  tard.  Son  père  était  tanneur,  ci- 
toyen et  échevin  d'Antun.  H  l'envoya  étudier  à  Pa- 
ris, où,  selon  Tallemant  des  Réanx,  H  mena  une 
vie  fort  débaudhée.  Saumaise  raconte  à  peu  près  la 
même  chose.  «  Nous  avons  appris  de  tous  ceox 
de  son  temps,  dit-il,  qu'il  avait  exercé  toutes  les 
libertés  que  la  chaleur  dn  sang  et  celle  de  l'âge 
peuvent  imaginer  en  cette  heureuse  saison.  Au 
demeurant,  il  était  ami  des  exercices,  adrait  aux 
armes,  savant  aux  jenx,  aeoort  aux  aasemlrtées, 
et  partout  Ingénieux,  admi^  pour  son  esprit,  et 
redouté  pour  aooeauFage.  »  Il  étodia  à  Bourgety 
900S  Cujas,  et  fut  reçu  WHteai  à  Dqon,  eo  1569. 
Suivant  PapiUon  et  Coortépée,  il  débuta  dans  la 
carrière  judiciaire  par  lee  foodions  de  prooureiir 
du  roià  lachAtetteoie  de  6i|sy,  près  de  Louhans, 
dm  le  bnHtiase  de  Chàlois.  Il  plaida  «a  pro- 
mière  cawe  le  30  janvier  1570,  et  la  gagna;  il 
8'ag|Mait  de  eonacrver  à  Anton  des  droits  et 
privilèges  qoe  Beanae  lui  canlestait  (1).  Jeannin 
M  resta  au  barreaaqne  deux  ans,  et  y  laisaa  pour- 
tant des  aoavenira.  Fovret  le  loue  de  son  abon- 
daaoe,  de  sa  gravHé,  de  sa  véhémence,  de  son 
tour  péaétFanty  de  sa  duneenr.  «  Ce  qni  pbasoit 
dans  cet  homme  d'an  aonffle  élevé,  dit-H,  c'é- 
toit  nne  nnjesté  tempérée  de  physionomie  et  de 
visage.  Sa  dndrine,  aaacienoe  n'étoit  pas  des  plus 
approfondies,  des  pins  crensées,  ma»  eUe  ^toit 
surfisaste  et  ngréaMe.  Solvant  Sanmaiae  il  fut, 
dès  son  catnée  an  barrsan,  reconnu  de  fous, 
«  Uâle  aux  aMres,  sobUlanx  conseilji,  fertile 
aux  rataons,  haatà  parler  et  profond  à  écrire». 
Six  amaines  après  avoir  gagné  sa  première 
cause,  a  épooaa  AnneGaeniot,  fille  d'un  mé- 
decin de  Seonor  en  Anxois,qni  lui  apporta  quel- 
ques biens.  Deox  ans  phis  tard  il  fut  choisi  par 
U'%  éltis  des  états  de  Bonrgogne  ponr  être  le  oon- 
fidl  de  la  province  (1).  Le?6  août  1571,  il  fet 

(1)  M.  de  Noofto  en  doue  de  loiis«  extraiu  daas  les 
Bolrt  de  son  Diâeottn  sur  le  président  Jemnin. 
.i)  «  Les  éhM.  dU  W.  Saiate-Beave,  éCalMit  ne  chb- 


appelé  par  le  comte  de  Chamy,  grand-éonyer  de 
France,  et  lieutenant  général  du  roi  en  Bour- 
gogne, à  un  eonsdl  secret  :  deux  gentilshommes 
étaient  venus  coup  sur  coup  de  Paris  porteurs 
de  lettres  de  Charles  IX  qui  ordonnaient  de  faire 
ce  quils  diraient,  et  tons  deux  disaient  d'imiter 
la  capitale,  où  l'on  massacrait  les  prolestants.  Opi- 
nant le  premier,  comme  le  plus  jeune  et  le  moins 
qualifié,  Jeannin  demanda  si  les  deux  messagem 
consentiraient  à  donner  cet  ordre  par  écrit  an  nom 
dn  roi.  Tons  deux  refusèrent,  disant  qœ  le  roi 
ne  leur  ayant  rien  donné  par  écrit,  ils  ne  po«- 
valent  le  fkire ,  mais  qu'on  devait  croire  leur 
parole.  Sur  ce  refus ,  Jeannin  allégua  la  loi  de 
Tliéodose  «  qni ,  après  avoir  commandé  par  c^ 
ière  et  trop  préeipitamment  la  mort  d'un  grand 
nombre  de  chrétiens,  M  rejeté  de  la  communion 
par  saint  Ambroiae,  qui  le  contraignit  de  venir 
è  pénitence,  et  pour  une  entière  satisfaction  faire 
uneloi  par  laquelle  déffenaes  étoient  iai  tes  aux  gpn- 
vemeursen  radministrationde  lajosticequi  prési- 
doient  dans  les  pro  moes  dene  faire  à  l'avenir  exé- 
cuter tels  mandements  extraordinaires  qui  étoient 
contre  l'ordre  et  la  forme  de  la  justice,  sans  a^ 
tendre  trente  jours,  pendant  lesquels  ils  enver- 
ralent  à  i'empercar  pour  avoir  nouveau  com- 
mandemcnl  en  bonne  et  due  forme ,  ainsi  quli 
lUioit  envoyer  an  ni  >.  Oet  avis  fut  adopté,  et 
8vant<|o'on  eM  envoyé  Ters  leroi,  le  contre-ordre 
arriva  de  Paria. 

Le  10  juillet  1575,  Jeannin  fut  pourvu  de  U 
chaiige  de  {|onvemeor  de  la  chancellerie  de 
Bon^^B^e.  Député  du  tiers  aux  états  de  Blois 
de  1576,  il  a  raconté  oomment  les  Guise  pons- 
aèrent  les  membres  de  l'aMemblée  à  l'emploi 
de  la  i»ree  contre  les  hngnenots  :  le  roi  n'était 
paa  de  cet  avis,  ni  la  nu^iorité  des  provinces 
dans  le  tien  état  Jeannm,  comme  dépoté  delà 
Boni^ogna ,  qni  avait  titre  de  premier  duché- 
pairie  de  France,  dut  ophier  le  premier;  il  ap- 
pnyale  partide  la  modération  et  de  la  paix,  donna 
toutes  les  raisons  qu'il  put  trouver,  et  décida 
la  minorité  des  voix  dn  tiers  à  pirtager  son 
avis;  mais  son  coUègoe,  chargé  de  porter  la 
parole  an  nom  du  tiers  état  devant  rassemblée, 
finssa  le  von  de  la  majorité  de  son  ordre  et 
parla  en  sens  contraire,  ai  bien  que  l'avis  de  la 
paix  ne  Iht  pas  adopté.  An  mois  de  juin  1579, 
Jeannm  fut  pourvu  d'un  office  de  oonseiller  an 
parlement  de  Dijon,  office  créé  exprès  pour  lui, 
et  il  y  fiit  reçu  à  condition  de  ne  pouvoir  rési- 
gner ce  titre  qu'après  cinq  années  d'exer- 
doe.  Henri  UI  créa  bientôt  pour  Jeannin  nne 
charge  de  président  an  même  parlement,  et  il  y 
fut  reçu  sans  finance  le  I4  mars  1581.  Il  resta 
second  président  do  parlement  jusqu'en  1602, 
époqoeè  laquelle  Henri  IV  le  fit  mtendant  des 
finances.  Ld  duc  delfayenne,  devenu  gouverneur 


de  claq  membrea;  qot  reçeéteoUieoi  les  était 
dans  ruiterralie  des  tesskm*,  et  qui  dtrlgealeot  l'aulette 
des  Impôts,  les  travaoi  publics,  et  preaqoe  tirate  l'adal- 


699 


JEANJSIN 


600 


de  la  province  de  BoargogDe  au  oom  do  roi,  s'é- 
tait attaché  Jeannin  comme  conseiller  intime. 
Jeaanin  chercha  d'abord  à  l'éloigner  des  tenta- 
tires  ambitieuses  des  chefs  de  »a  famille.  Après  la 
mort  des  Guise,  il  suiTit  le  doc  de  Mayenne  À  Paris 
en  1 589,  et  tant  qœ  vécot  Henri  lil  il  ne  cessa  de 
prêcher  au  duc  la  soomisaion  au  rot.  Après  l'assas- 
sinat dece  prince,  Jeannin  s'occupa  bien  eocored'a- 
mener  la  paeification  do  royaume,  mais  avec  moins 
de  chaleur  et  d'entrain.  «  Le  président  Jeannin 
n'est  pas  poidant  la  ligue,  dit  M.  Sainte-Beuve, 
le  serviteur  sous  mam  et  l'homme  de  Henri  IV, 
il  est  l'homme  du  duc  de  Mayenne.  Yillcroy,  li- 
gueur malgré  lui  comme  Jeannm,  est  de  coeur 
ou  du  moins  d'esprit  avec  Henri  lY;  il  ne  se 
considère  engagé  avec  le  mauvais  parti  qu'à 
bonne  fin  et  en  vue  de  ménager  une  négociation 
entre  le  roi  et  le  duc.  Le  président  Jeannin  dé- 
sire cette  négociation,  mais  il  est  loin  d'y  voir  et 
d'y  mettre  autant  de  facilité  que  Villeroy.  U  a 
souci  que  le  duc  de  Mayenne  et  le  parti  catho- 
lique y  trouvent  nettement  leurs  avantages.  U  y  a 
des  moments  où ,  en  transmettant  à  Villeroy  les 
intentions  do  duc  de  Mayenne,  il  a  l'air  de  ré- 
sister aussi  pour  sa  part  à  une  transaction  trop 
prompte  et  sans  garantie  ;  car  cette  conversion 
de  Henri  IV,  qui  est  nécessairo  avant  toute 
chose,  il  ne  la  croit  pas  aussi  prochaine  ni  aussi 
aisée  que  Villeroy  la  lui  présente.  »  Jeannin 
chercha  aussi  à  éclairer  Mayeime  sur  les  inten- 
tions de  l'Espagne.  Envoyé  près  de  Philippe  II  à 
la  fin  de  1590,  iî  rovint  en  août  1591.  Ao  mo- 
ment de  s'embarquer  à  MarselHe,  il  parvint  à 
empêcher  le  duc  de  Savoie  de  s'emparer  de  cette 
Tille,  en  faisant  connaltro  anx  notables  que  lln- 
tention  du  duc  de  Mayenne  était  bien  de  s'allier 
aux  étrangers  pour  combattre  les  ennemis  com- 
muns, mais  non  de  démembrer  la  France.  Jeannin 
ne  put  dissuader  cependant  le  roi  d'Espagne  de  ses 
projets  ambitieux  sor  le  trône  de  France,  qu*ii 
Youlait  donner  à  l'infante,  sa  fille;  mais  il  ne  put 
non  plus  persuader  le  duc  de  Mayenne  des  véri- 
tables internions  de  Philippe  II.  Néanmoins, 
Jeannin  ne  rompit  pas  avec  l'Espagne  ;  il  ob- 
jecta la  loi  salique,  montra  les  difficultés  qu'on 
aurait  à  faire  triompher  un  pareil  arrangement 
en  France,  et  sans  presser  l'avenir  il  insista  pour 
obtenir  des  secours.  Le  traité  de  la  Ligue  avec  l'Es- 
pagne, écrit  de  la  main  de  Jeannin,  tomba  an 
pouvoir  de  Sully,  qui  le  remit  à  Henri  TV.  En  jan- 
vier 1592,  aux  conférences  qui  se  tinrent  à 
La  Fère  entre  le  doc  de  Mayenne  et  le  duc  de 
Parme,  Jeannin  eut  à  traiter  avec  le  président 
Richardot  et  don  Diego  d'Ibarra.  Ceux-d  Insis- 
taient pour  que  l'on  reconnût  l'infante  comme 
reine  de  France.  Jeannin,  sans  rien  refuser,  sou- 
leva des  difficultés,  et  s'en  remit  pour  la  suite  aux 
états  qui  allaient  s'assembler.  Les  négociateurs 
étrangers  se  plaignirent  alors  à  leur  cour  de  la 
tiédeur  du  doc  de  Mayenne  et  du  président 
Jeannin.  Une  lettre  du  duc  de  Parme,  dans  la- 
quelle il  disait  que  Mayenne  et  Jeannin  Toulaient 


avant  tout  conserver  l'intégrité  de  l'État,  fut  en- 
core interoeptée  par  le  roi  de  Navarre,  et  Hen- 
ri IV  se  prit  dès  lors  d'estime  poor  le  président. 
Selon  Vilieroy,  œ  fut  Jeannin  qui  fit  choisir 
Paris  pour  la  tenue  des  états  généraux  en  1593. 
U  écrivit  et  parla  beaucoup  dans  cette  assem- 
blée. Il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  la  paix ,  sans 
sacrifier  le  duc  de  Mayenne.  «  U  y  a  dans  le  pré- 
sident, pendant  la  Ligue,  deux  hommes  en  qoelqQe 
sorte,  dit  M.  Sainte-Beuve;  d'une  part  le  a»- 
seiller  politique ,  l'homme  sage  et  patriote  qui 
cherriie  le  salut  général  et  la  pacification  du 
pays ,  et  de  l'autre  il  y  a  l'ami ,  Tintime  du  dnr 
de  Mayenne,  celui  qui  oonnatt  le  mieux  l'in- 
térieur de  son  cœur.  Chex  le  président  Jeannin, 
quand  le  conseiller  politique  avait  épuisé  ses 
raisons  auprès  du  duc ,  l'ami  faitime,  le  serriteur 
fidèle  conservait  la  place  et  continuait  de  le  ser- 
vir çuand  même.,.  Jeannin  servit  donc  Mayenne 
jusqu'à  la  dernière  extrémité,  et  osa  ètie  un 
vaincu.  Chacun  faisait  sa  paix;  le  roi  était  con- 
verti ,  Paris  était  rendu,  ViUeroy  était  à  U  Tetiie 
de  redevenir  ministre;  Jeannin  ne  songeait  ^ 
à  sa  soumission,  et  il  rendait  à  son  duc,  qui 
guerroyait  encore  et  qui  n'avait  pas  su  faire  sa 
paix  à  temps',  tons  les  bons  offices  d'un  servi- 
teur loyal  et  d'un  ami.  »  Enfermé  k  Laon,  avec 
le  second  fils  du  duc,  Jeannin  refusa  de  traiter 
avec  Henri  IV,  qui  lui  écrivit  que  «  son  opiniâtrelé 
lui  ponrroit  bien  causer  du  repentir  ».  11  répon- 
dit qu'il  ne  craignait  rien,  parce  qu'il  moumit 
sur  la  brèche.  Néanmoins,  les  secours  atlendos 
n'arrivant  pas,  il  fallut  capituler   en  juillet 
1594.  L'année  suivante,  Henri  IV,  passant  en 
Bourgogne,  vit  le  président  et  lui  fit  bon  aocoei}. 
Jeannin  parut  étonné  des  sentinients  favorables 
du  roi  pour  un  vieux  lignenr.  «  Monsieor  le 
président,  lui  dit  Henri,  j'ai  toujours  couru  après 
les  honnêtes  gens ,  et  je  m'en  sois  bien  trouvé.  * 
Le  roi  employa  Jeannin  dans  plusieurs  affaires 
et  négociations  importantes.  La  paix  de  Venrios 
ne  se  fit  pas  sans  ses  conseils;  il  prit  une  part 
active  à  la  préparation  de  l'édit  de  Nantes,  et  ce 
fut  lui  qui  signa  le  traité  conclu  avec  le  docd^ 
Savoie  en  1601,  par  lequel  la  Bresse  était  réunie 
à  la  France,  n  entre  ensuite  au  conseil  d*État  et 
devint  intendant  des  finances.  Sully  loi  reproche 
ainsi  qu'à  Villeroy  le  rétablissement  des  jésuites 
en  France  en  1004.  «  Ils  arolent»  dit-il,  con- 
servé quelque  diminutif  de  semence  espagnoKqae 
et  ligueuse  dans  la  fantaisie.  »  En  1607  JeaDoiufsl 
envoyé  en  Hollandepourempécberles  Provuhofv 
Unies  deserapprocherde  l'Espagne.  Visant  â'abor<il 
à  une  trêve  indéfinie,  ilsigna,anoommeBoenMSt 
de  160S,  un  traité  d'alliance  défensive  avec  le$ 
ÉtatS'Généreux,  traité  qui  permettait  à  la  Hol- 
lande de  ne  rien  précipiter  dans  la  oonchisâoe 
de  la  paix  et  assurait  rinfluenoe  de  la  France.  U 
sut  amener  Henri  IV  à  consentir  à  une  loof 
suspension  d'armes,  et  soutint  à  plusieurs  reprise» 
la  même  opinion  dans  l'assemblée  des  £.tats  Gè- 
néraax.  U  fut  assez  heureux  pour  l'emporter. 


601 


JEAWNIN 


609 


e(  une  tufire  de  douze  ans  fat  signée  en  arril 
1609,  sous  la  garantie  de  la  France  et  de  T An- 
gleterre. Avant  de  quitter  Ja  Hollande,  Jeannin 
dut  parler  en  farenr  delà  liberté  de  conscience 
pour  les  catholiques,  et  il  le  fit  avec  autant  de 
raison  que  d'éloquence.  La  Hollande  Ini  ofTiit 
un  cadeau,  quil  n'accepta  que  sur  l'ordre  exprès 
durai. 

Jeannin  était  de  retour  à  Paris  au  moins  d'août 
1C09.  Sully  rayait  hautement  félicité  dans  ses  let- 
tres. La  bourgeoisie  de  la  capitale  lui  fit  fête  ;  par- 
tout on  voyait  en  Hollande  le  portrait  do  président. 
Use  présenta  au  roi  à  Fontainebleau.  Henri  IV,  in- 
formé de  son  arrivée,  se  leva,  et,  prenant  la  reine 
par  la  main,  il  vint  au-devant  de  Jeannin,  l'em* 
brassacordîalement,et  dit  à  la  reine  :  «  Voyez- 
TOUS,  madame,  ce  bonhomme ,  c'est  un  des  plus 
hommes  de  bien  de  mon  royaume,  le  plus  aflec- 
tionné  à  mon  service  et  le  plus  capable  de  servir 
l'État.  Et  s'il  arrive  que  Dieu  dispose  de  moi ,  je 
TOUS  prie  de  vous  reposer  sur  la  fidélité  et  sur  la 
pa;uion  que  je  sais  qu'il  a  pour  le  bien  de  mes  peu- 
ples. »  La  faveur  dn  président  auprès  de  Henri  IV 
grandit  encore  dans  les  dernières  années  de  la 
ne  de  ce  prince.  «  Le  roi  lui  demanda  à  titre  de 
service,  dît  M.  Sainte-Beuve,  de  se  charger  d'é- 
crire Tbistoire  de  son  règne,  l'assurant  qu'il  en- 
tendait laisser  la  vérité  en  sa  franchise,  et  à 
faotenr  la  liberté  entière  de  l'écrire  sans  fard  ni 
artifice ,  et  sans  lui  attribuer,  à  hii,  ce  qui  était 
dû  4  la  seule  providence  de  I>ieu  ou  à  la  vertu 
d'aotmi.  Bans  ses  derniers  projets  d'expédition 
et  de  guerre  à  l'étranger,  il  l'invitait  en  riant  k 
K  pourvoir  d'une  bonne  haquenée  pour  l'accom- 
pagner et  le  suivre  en  toute  entreprise.  »  Jean- 
flio  occupa  en  effet  les  loisirs  de  sa  vieillesse  à 
préparer  cette  histoire  de  Henri  IV,  dont  nous 
n'avons  que  la  pré&ce,  qui  se  trouve  dans  ses 
«uvres.  «  C'est  un  morceau  dont  la  pensée  éle- 
vée, dit  H.  Avenel ,  et  le  style  sévère  font  re- 
gretter qu'une  telle  histoire  n'ait  pas  été  écrite 
par  un  tel  homme.  »  Henri  IV  semblait  se  re- 
procher de  n'avoir  pas  suffisamment  récompensé 
Jeannin  lorsqu'il  disait  «  qu'il  dorott  plusieurs 
de  ses  sujets  pour  cacher  leur  malice,  mais  que 
pour  le  président  Jeannin  il  enavoit  toujours  dit 
do  IneD  sans  lui  en  faire  ».  La  haute  estime  dn 
roi  pour  le  président  éclata  dans  tout  son  jour 
lorsque,  dans  un  conseil^  où  il  venait  de  déclarer 
qo'i]  avait  à  se  plaindre  d'une  indiscrétion  poU- 
ùque,  et  voyant  les  yeux  se  tourner  vers  Jean- 
nin, il  dit  nettement  :  «  Messieurs ,  je  réponds 
pour  le  bonhomme;  voyez  entre  vous  autres 
qnel  est  le  ooupable.  » 

Après  la  mort  de  Henri  IV,  Marie  de  Médicis 
se  souvint  du  conseil  qua  lui  avait  donné  le  roi, 
et  continua  de  réclamer  les  services  du  président 
EUe  loi  confia  l'administration  des  finances  et  la 
direction  de  presque  tontes  les  affaires ,  en  lui 
conférant  le  titre  de  contrôleur  général.  Écarté 
m  instant,  en  1612,  par  les  intrigues  de  Con- 
cini,  il  reprit  eneoite  le  maniement  des  finances. 


11  diminua  les  impôts  ordinaires ,  supprima  en- 
tièrement les  impôts  extraordinaires ,  et  exposa 
les  résnltatsdeson  administration  devantles  états 
généraux  en  1614.  «  Il  fUt  obligé,  dit  M.  Avenel, 
de  se  justifier  devant  cette  mèfine  assemblée  des 
calomnies  dont  le  chargeait  la  lialne;  et  il  défen- 
dit en  même  temps  Sully,  également  calomnié. 
Quelques  années  auparavant  (  161 1  ),  il  avait  déjà 
empêché  qu'on  ne  fit  le  procès  à  ce  fidèle  ministre 
du  feu  roi ,  ainsi  que  le  voulait  le  duc  de  Bouil- 
lon, ennemi  de  Snlly.  Cette  circonstance  n'est 
pas  sans  importance  pour  l'appréciation  du  ca- 
ractère du  président  Jeannin;  car,  du  vivant  du 
roi,  Sully  n'avait  pas  vu  sans  quelque  jalousie 
l'entière  confiance  dont  l'honorait  Henri  IV.  » 
Quoique  catholique  zélé,  sa  haute  raison  et  son 
humanité  le  préservèrent  toi^oors  des  excès. 
Jamais  le  fonatisme  ne  l'aveugla*  Sous  Louis  XIII, 
il  composa  encore  un  mémoire  pour  prouver  qu'il 
était  plus  utile  pour  le  royaume  de  faire  la  paix 
avec  les  protestants  que  de  continuer  la  guerre. 
Jeannin  montre  lui-même  jusqu'où  pouvaient 
aller  ses  principes  tolérants  en  disant  :  «  Le 
commandement  n'est  pas  toujours  absolu  pen- 
dant les  minorités.  Le  soin  principal  doit  être 
lors  de  conserver  le  royaume,  la  paix  et  l'autorité 
royale,  plutôt  avec  prudence,  en  dissimulant  et 
achetant  quelquefois  l'obéissance»  qu'on  acquiert 
par  ce  moyen  à  meilleur  prix  que  s'il  y  falloit 
employer  la  force  et  les  armes  qui  mettent  tout  en 
confusion.  »  D'après  ravisdeJeann{n,la  reineavait 
faitd'abord  aux  grands  descadeaox  et  des  présents; 
«  qui  étourdirent  la  grosse  faim  de  leur  avarice  et 
de  leur  ambition,  dit  Richelieu  ;  mais  elle  ne  fut 
pas  pour  cela  éteinte.  ».  Son  influence  dans  les 
conseils  était  grande  encore  en  1620,  et  la  guerre 
de  Bohême  fut  terminée  selon  ses  idées.  Plus 
d'une  fois  il  fut  invoqué  comme  une  sorte  d'ar- 
bitre et  de  conciliateur  dans  les  graves  démêlés 
qui  s'élevèrent  entre  Louis  XIII  et  sa  mère.  Une 
injustice  qu'on  fit  à  son  gendre  décida  Jeannin 
à  se  retirer  de  la  cour  et  des  affaires.  On  place 
sa  mort  à  l'année  1622;  mais  on  trouve  dans  ses 
Œuvres  une  lettre  adressée  à  la  reine  mère  datée 
de  Paris  le  26  janvier  1623:  cette  date,  si  elle  était 
exacte,  forcerait  à  reculer  celle  de  la  mort  de  Jean- 
nin; mais  la  pierre  de  son  tombeau  porte  1622,  et 
l'on  peut  plus  facilement  supposer  une  erreur  dans 
l'impression  de  la  date  de  la  lettre  qui  contredit 
cette  inscription.  Tallemant  des  Beaux  raconte 
que  «  le  président  Jeannin,  du  temps  qu'il  étoit 
à  M.  de  Mayenne,  traita  ce  prince  à  Autun  dans 
la  maison  paternelle ,  et  lui  présenta  son  père 
avec  son  tablier  de  corroyeur,  en  lui  disant  : 
Monsieur,  voilà  le  maître  de  la  maison  ;  c^st 
lui  qui  vous  traite.  M.  de  Mayenne  le  reçut  à  bras 
ouverts  et  le  fit  mettre  au  haut  bout.  »  D'un  autre 
côté,  on  dit  qu'un  prince  ayant  cherché  à  em- 
barrasser le  président  en  lui  demandant  de  qui  il 
était  fils ,  il  répondit  :  De  mes  vertvts.  Il  n'en 
avait  pas  moins  son  écusson  et  ses  armoiries; 
car  la  magistrature  dans  les  cours  souveraines 
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knpliqoait  la  nobiesse ,  d'après  on  édit  de  Hen- 
ri IV.  JeaoDin  portait  d'azur  à  un  cnéuant 
d^argent  surmonté  d'une  JUtmmê  d*or,  avec 
une  flamme  d'or  poor  cimier.  On  voit  encore 
80R  tombeau  et  eelui  de  sa  femme  à  la  cathé- 
drale de  Saint-Lazare 46  Dijon,  daat  nne  dMK 
pelle  qni  aTaM  été  fondée  par  Im*. 

Les  pièces  relatives  à  la  négodaHon  de  M^ 
lande  occupent  nne  grande  place  dans  les  OEnvres 
de  Jeannin.  «  Cette  négociation ,  dit  M.  A?enel, 
est  8iD|;;iiKèrenient  propre  à  ftdre  coninitre  cet 
habile  diplomate.  Il  expose,  dans  cette  correspon- 
dance, avec  une  rare  sagacité  l'état  de  toutes  te« 
puissances  de  rEtirope  ;  H  évente  lenrs  (ntrignes, 
dévoile  leurs  projets,  calcule  leurs  forces,  arertit 
de  ce  qn*on  doit  craindre»  conseille  ce  qoe  Ton 
peut  tenter  et  Indkiue  les  roeflleors  moyens  d'ob- 
tenir le  succès.  Joignez  à  ces  talents  supérieurs 
un  extrême  désintéressement,  mi  caractère  an- 
tique, un  esprit  conciKant,  une  Irameur  douce 
et  bienveillante,  nn  zèle  ioaable  poor  l'éducation 
de  la  jeunesse,  enftn  une  sympathie  éclairée  pour 
les  lettres  ainsi  que  pour  les  hommes  de  sdenoe, 
et  vous  aurez  PensemMe  des  traits  qui  compo- 
sent la  physionomie  de  cet  homme  remarquable.  » 
Grotius  nous  apprend  «  quil  était  si  puissant 
en  paroles  et  tellement  maître  des  mouvements 
de  son  visage  que  quand  il  cachait  le  pins  ses 
sentiments ,  il  semblait  tocQOors  qu*U  pariflt  à 
cœur  ouvert  » .  Richelieu  rend  de  Jeannin  un  grand 
témoignage  :  «  On  ne  saurait  assez  dire  de  ses 
louanges,  écrit-il  à  l'occasion  de  sa  mort.  Jamais 
il  n'embrassa  plus  d*affiûres  qu'il  n'en  poovoit 
expédier...  Jamais  il  ne  flatta  son  maître;  s'est 
toujours  plus  étudié  à  serv»*  qu'à  plaire;  ne  mêla 
jamais  ses  hitérèts  parmi  les  aflUres  publiques. 
Ce  prud'homme  étoit  digne  d'un  siècle  moins 
corrompu  que  le  nostre ,  oè  sa  vertu  n'a  pas  été 
estimée  selon  son  prix.  »  Saumaise  rapporte  que 
«  les  peuples  le  respectoient  comme  nn  oracle, 
et  cette  bouche  de  laquelle  11  sorfoit  tant  d'ex- 
cellentes choses  au  milieu  d'un  visage  tout  à  Ihit 
Ténérable,  assembloit  tout  le  monde  pour  le  voir 
et  poor  Tentendre  ». 

«  Jeannin  ahnoit  et  honoroit  les  gens  de  lettres 
pour  eux-mêmes  et  pour  l'utilité  de  leurs  tra- 
vaux,  »  dit  Goyton  de  Morveao.  «  H  avoît  ac- 
coutumé, dit  Saumaise,  de  faire  préparer  tous 
les  ans  un  dîner  magnifique  où  tous  les  gens  de 
lettres  qui  avoient  pension  du  roi  étoient  invités. 
Après  une  conversation  pleine  de  civilités  et  de 
remerdments  de  ce  grand  homme ,  il  les  exhor- 
tait de  conthiuer  dans  le  service  du  roi  et  du 
ipubHc,  et  leur  fai^it  payer  leur  pension  comp- 
'  tant  ;  les  priant  de  ne  lui  rendre  aucune  Tisite, 
sçachant  que  le  tems  étoit  prédnix  aux  personnes 
de  leur  profession ,  et  qu'Ù  se  tiendrait  plus  leur 
obligé  les  sçachant  dans  leurs  cabinets  que  s'il 
les  voyoit  tous  les  fours  H  sa  porte.  »  Ce  fht 
d'après  son  examen  et  son  rapport  au  conseil 
privé  que  la  seconde  édition  du  livre  De  la  Sa- 
gesse de  Charron  put  être  mise  en  rente,  moyen* 


nant  quelques  changements  qu'il  y  fit  :  «  Ce  œ 
sont  livres  poor  le  commun  du  monde ,  disait-â, 
mais  il  n'appartient  qu'aux  pli»  f6rts  et  relerés 
esprits  d'en  faire  jugement;  ce  sont  vraimoit 
livres  d'Estat.  »  Pendant  son  séjour  en  HoUaode, 
il  avait  voulu  être  ntMe  à  ScaHger,  qui  vivait  pan- 
vrenient  à  Leyde;  il  avait  demandé  qu'on  rendit  i 
ce  savant  une  pension  que  Henri  III  lui  avait  accor- 
dée autrefois.  «  On  diltéra  trop,  dit  M.  Saisie- 
Beuve,  et  Scalfger  eut  te  tempe  de  naourir  avaaile 
bienfait.  »  Jeannin  offrit  un  jour  è  Scaliger  une 
bourse  de  mille  éctis  de  sa  poche;  nais  le  lavast 
ne  voulut  pas  l'aeoepler .  Jeannhi  recommaoda  m 
roi  un  géographe  nommé  Plaocias,  qtii  sootenail 
qu'un  passage  devait  exister  entre  l^denx  mers 
vers  le  pèle  arctique.  Henri  lY,  qui  eapérait  don- 
ner son  nom  è  ce  détroit,  équipa  on  navire  à  ms 
frais ,  et  Jeannin  fut  chargé  d'expédier  en  seort 
toutes  les  faistroctions  an  capitaine;  mais  il  ae 
paraît  pas  que  ce  voyage  ait  eu  lien.  II  passe 
aussi  pour  avoir  eu  la  première  idée  dn  caail 
de  jonctiott  de  la  Saône  à  la  Seioe  par  noter- 
médîafre  de  ITonne. 

Le  président  Jeannin  n'avait  en  qnNm  fib,  le 
baron  de  MonQeu.  H  passait  pour  un  des  cava- 
liers les  plus  braves  et  les  plus  accomplis  de  h 
cour,  et  fut  tué  dans  nn  duel  on  combat  de  ant 
pour  une  mattresse,  en  1613.  NervèK  écrivit  xat 
épttre  consolatoire  an  pèro.  On  prétend  qw 
celui-d,  malgré  sa  douleur,  présida  stinqueffioit 
le  conseil  le  jour  même  de  cette  mort,  coniine 
à  l'ordinaire.  La  fille  unique  du  président  avait 
épousé  H.  de  Castille,  qniavait  oonncBcé  par 
le  commerce,  et  qui  devM,  çrftce  à  son  beao- 
père,  ambassadeur  et  intendant  des  flnanees. 
C'était  nn  homme  de  fasle  et  de  gnand  luxe. 
Jieannin  avait  aussi  son  bflMe:  il  linnittrapà 
bâtir,  et  il  s'ea  accuse  lui-nlme. 

Ces  ï9égociaiions  du ffrésidênt  Jeannin,  sni- 
vies  de  ses  ouvres  mêlées ,  ont  été  bien  des 
fois  réimprimées.  La  prenaière  édition  fbl  donnée 
par  rabbé  Nicolas  de  CastHle,  »m  pdit-ils,  à 
Paris,  en  1656,  in-fol.  me  est  dédl<«e  ma  sorio- 
tendant  Fonquet.  Nous  citerons  eneope  vmt  édi- 
tion imprimée  à  Paris  ea  1919, 3  vol.  ia-S*.  Oa 
trouve  également  les  /fégoelaliùns  da  présidtft 
Jteannin  dans  les  diverses  Celleetietts  de  fié- 
moires  reiatifs  à  Vkisto'tre  de  France, 

L.  LOUVET. 


Jeannfn,  Offvrrvt.  —  Je«n  Memler.  Mém.  i 
àfkm,  dTjiuttm.^  nmtSmmaâm,  ÈtÊfée  M.  Jtta^ 
nin.  -  TbirMX.  Alto^émvrMdmU  Maamim.  »  €Mjtm 
de  Morreau,  ÊIoqû  Au  président  Joannlii.  —  ftavai,  A- 
ekercHes  inédites  sur  le  président  Jeannin.  ~  Papfl1':!e. 
Bibliath.  des  ÂuUwn  de  Btmr^otmÊ,  -  FolMet,  fiettn 
mr  fo  président  Jèmnnin,  —  TaUemcot  4c»  R«mum«  His- 
toriettes. —  Sullj,  Économie*  royalci.  —  viUcroj.  n< 

moires  d'État,  —  De  Thoa.  HUloria  sut  temp L*ÊU>ue, 

/ovmar  —  Mclwlira.  Mémoirm,  —  P^TRt«  De  cfcru 
Fori  Bmrtnndi  Orataritm,  —  Grvttoa.  jtmskmU*  et  au- 
torim  Belgicm»  —  Laurent,  Notice  en  tè(e  des  AevorU- 
tians,  dans  la  Cûtleetion  des  Mtém.  de  Fhiat,  de  France 
de  Pelltof.  —  Avenel,  àane  VEHepetop.  des  €W»#  tf» 
Monde,  —  Salnte-Bcave.  Le  président  Jeannin»  la  M9»* 
dateur,  dani  \r  Slontteur  «les  8,  li  et  il  nul  18S4.  —  >L  et 
Mongts,  Discours  sur  le  président  Jeœmim,  proDooce  a 
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JKAXII13I  (Jean-Baptiste^  baron),  général  fran- 
çais, Dé  à  La  Neyriat  (Praiiehe-GoiDté)/le22 jamier 
1769,  mort  à  Sanlien  (CkMe-d'Or),  le  2  mai  1830. 
Eigagé  au  10*  MaiUoii  da  ▼olontaires  natioiiaiix 
do  Jura,  le  5  août  1792»  il  fit  à  l'armée  du  Rtmi  les 
cainpagnesdel792, 1 793^t  à  Tarméed^Italie  celles 
des  ans  iT,  T  et  i>i.  U  fit  partie  de  Fexpéditttm  drÉ- 
gjfpte,  assista  aax  bataillesdes  Pyraoudea,  de  Ghé- 
bréîs»,  d'Abwikiretd*HéliopoKa.Aii  siège  de  Soini- 
Jcaihd'Acre,  il  ftil  etwrgé  d'attaquer,  la  nuit,  avec 
deux  eoropagnies  de  la.  60*  demi-brigade,  un  des 
boyaoi  erâdnisaBtdansksretranehefliieBts  turcs, 
qnil  eniera  à  la  tnâonnette.  Il  §att  atteint  à  la 
ttte  d'un  biscaîen  parti  des  chakrapes  canon- 
iDères  anglaises  qui  flanqnaient  cette  portion  des 
oi¥rages.lfonnnéooleneida  12*  régiment  d'infan- 
terie légère  le  3  fructidor  a»  un,  il  fit  à  la  grande 
armée  les  campagnes  de  Tan  xnr,  de  1806  el 
1807  en  Aatriefae,  en  Pmsse  et  en  PologpM,  U 
éUtt  an  siégade  Dantzièk  et  à  la  bataille  d'Heils- 
berg;ily  Ait  Uesaé.  Envoyé  en  Espagne  et  nommé 
gteéral  de  brigade  à  la  reToe  de  Barges,  le 
19  novembre  1808,  il  fit  les  campagnes  de  1808, 
1809, 1810  et  1811.  Nommé  général  de  division 
le  20  janvier  1815,  il  commandait  à  U  bataille 
de  Waterloo  nne  des  divisions  dn  corps  d'armée 
commandé  par  le  général  comte  LgÂmo.  Il  fit 
partie  de  Parmée  de  la  Loire.  Après  la  cbute  de 
fendre,  il  hkijah  en  non-activité. 
De  Cttareelles,  DfeC  des  Générmix  fmnçais,  Jk 
JBJjiifiR.  Fey.  JAMDt  ET  JhSSlSt, 
l^màxmmt    (Philippe' Auguste) ^   peintre 
français,  né  à  Bookigne-^or-mer  en  1809.  Son 
père,  d*abord  onvrier,  puis  militaire,  ayant  été 
M  prisonnier  à  Flessingne,  l'emmena  sur  les 
ptmtoos  de  Porismoatb.  De  retour  en  Franee  à 
h  paix ,  il  suivit  les  cours  dn  collège  Boorbon, 
Comme  peintre,  M.  leanron  n'ent  d'antre  maître 
quels  nature  ;  c^pendantil  reçut  qoelqoesconseils 
de  Sigalon  et  de  Souchon.  Ami  de  M.  Ledru-Rol- 
liD,àqQi  ilavaitété  autrefois  présenté  parGodefrot 
Cava^nae,  il  ftit  nommé  directeur  général  des 
musées  nationaux  après  la  révolotion  de  février 
1848,  place  qnil  conserva  Jusqu'en  1849.  Dans 
cette  positioD  Jeanron  s*occopa  activement  des  ré- 
parations à  ftiire  aux  galeries  du  Louvre  et  obtint 
qne  deox  millions  fussent  votés  par  TASsembiée 
coostSnante  pour  la  décoration  de  la  galerie  d'A- 
pollon et  d'antres  travaux  importants.  Après  ks 
événements  du  13  juin  1849,  M.  Ledre-RoUin 
trouva  na  reftige  dans  le  vieux  Louvre,  oti  il  resta 
caché  doue  jours.  Rendu  tout  entier  à  son  art, 
M.  Jeanron  obtint  la  croix  d'Honneur  à  Texpo- 
sitioB  de  18S5;  il  avait  reçu  une  médaille  de 
deuxiènie  classe  en  1833.  Ses  taUeanx  ont  de 
i'ampieor  et  de  la  eenlenr,  qualités  qu'A  exagère 
qoelquefeb;  et  son  dessin  n'est  pas  toujours 
assez  par.  M.  Jeanron  a  exposé»  en  1831  :  Petits 
Patriotes;  —  en  1833  :  Vne  Scène  de  halte; 
<—  Une  Halte  de  Cantrebtmdiers  ;  —  Une 


Scène  de  Paris;  —  en  1834  :  Paysans  limou- 
sins ;  —  Vn  Aveugle  mendiaiU  ;  —  en  1836  : 
Bergers  du  Midi;  —  L'Enfant  sous  la  tente; 

—  Pauvre  Famille;  —  Philosophe  campa- 
gnard; —  Vn  Chasseur;  —  Charité  du 
peuple  :  forgerons  de  la  Corrèze  ;  —  en  1838  : 
deux  portraits;  —  en  1840  :  Criminels  condam- 
nés à  cueillir  le  poison  de  Vupas;  «-  Bords 
de  Us  petite  Brianee  (  Haute»Vienne);  —  en 
1842  :  deux  portraits;  —en  1840  :  Sixte  Quint  ; 
-*  en  1847  :  Le  Repos  du  Laboureur;  —  Un 
Contrebandier;  —  en  1848  :  En/ants  jouant 
avec  une  chèvre;  —  Le  Repos;  —  Les  deux 
Colombes  ;  —  Rêverie  ; — Une  Bohémienne;  — 
17»  i^oA^mten  ; — en  1850  i  La  Fuite  en  Egypte 
et  le  Repos  en  Egypte;  »  Le  Uariage  de  sainte 
Catherine;  ^  Les  Bergers;  —  Vue  du  Port 
abandonné  d^Ambleteuse  :  acheté  par  le  prési- 
dent de  la  république;  —  Le  Télégraphe élec* 
trique  dans  les  rochers  du  cap  Gris-Nez;  — 
La  Plage d^AnéreseUes;  —en  1852  :  Suzanne 
au  bain  ;'^Les  Pécheurs,  vue  prise  au  Creux 
Nazeux ( Pas-de^alais);  —  Les  Pécheurs  à 
la  traille;  matin  :  vue  prise  d'Ambleteuse,  du 
côté  de  Wimereux;  —  en  1853  :  Portrait  de 
M.  Odier;  nonvean  en  1855;  ^  Vue  du  cap 
^ris-Nez^  effet  dusdr;  —  La  morte  Eau;  — 
en  1855  :  FUiU en  Egypte;  —  Au  Camp  d^Am- 
Me^aïue  (aoOt  1854  )  ;  -^  iiu  camp  d'Eguihem 
(sept.  1854);  —^er^er  breton;  m  1857  :  Fra 
Bartoiomeo;  —  Le  nntorei  et  sa  fille  dans 
te  compo^ne  ;  —  Raphaël  et  la  Fornarina  ;  — 
Pose  du  télégraphe  électrigm  dans  les  ro- 
chers du  cap  Gris-nez;  —  Pécheurs  d'Am- 
bleteuse;^  Pécheurs  d^Andreselles;^  Vue 
du  fort  de  La  Rochette  au  port  abandonné  de 
Wimereux;  —  La  longue  Absence  :  usten» 
siles  de  pêcheur;  —  Pêche  à  Vécluse  de  la 
Sleuiz^  port  d^ Ambleteuse  ;  —  Oiseaux  de 
mer;  •—  portrait  de  W^  Ant.  Odier. 

M.  Jeanron  a  écrit  :  Espérance;  Paris,  1834, 
in- 12  ;  —  Origines  et  progrès  de  VArt  ;  études 
et  recherches;  Paris,  1849,  in-8<'.  11  a  en  outre 
annoté  la  traduction  de  la  Vie  des  Peintres  de 
Yasari  par  M.  Léopold  Lédanché;  Paris,  1834- 
1842,  10  vol.  ia-8*. 

M*^  Jbansor  (  Désirée-AngéUne  Suby)  cul- 
tive anssi  la  peinture.  £Ue  a  exposé  en  1844  : 
Sainte  Catherine  d^Aiexandrie,  et  en  1850 
Saint  Jean.  L.  L—t. 

iefcove,  HUt.  du  Lvcée  BaaaparU  {eoUéçê  Bourbon  ). 

—  livrets  des  Salons,  1891-1857.  -  Edmond  Aboul,  Mo- 
niteur an  B  septembre  1887.  —  Beor^oelot  et  Maory.  Aa 
MÀttérahm française  eontem^ 

*  JBAHSOBI  (  Barthélémy  )f  architecte  et  in- 
génieur français,  mort  en  1828.  Ses  aïeux 
exerçaient  la  profession  d'architecte  depuis 
LonisXIU.  Élève  de  Souflot,  il  travailla  an  Pe- 
tlt-Trianon,  au  palais  de  Saint-Clood,  et  cons- 
truisit le  bâtiment  des  eaux  thermales  de  Vi- 
chy. Il  fit  ensuite  un  pont  en  pierre  à  Dedse, 
sur  la  Loire,  établit  nne  levée  sur  ce  fleuve  et 
perça  une  ronte  importante  dans  le  Bourbonnais. 
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Chargé  des  travaux  pour  rétablissement  d*uiie 
manufacture  d*annes  à  Moulins,  il  y  construisit 
en  outre  une  fonderie  de  canons;  cette  ville  lui 
dut  aussi  une  salle  de  spectacle  et  une  rue. 
Nommé  directeur  de  la  fonderie  du  Creuzot,  il  y 
installa  les  machines  propres  à  la  fabrication  de 
la  grosse  artillerie  et  des  laminoirs  pour  faire 
de  la  tôle  de  grande  dimension.  Surpassant 
même  les  Anglais  dans  Fart  de  la  fonderie,  il 
parvint  à  couler  une  roue  d'engrenage  de  vingt- 
quatre  pieds  de  diamètre.  Il  perfectionna  aussi  la 
cristallerie  du  Crenzot  en  introduisant  dans  les 
produits  des  formes  plus  pures.  La  révolution 
lui  fit  quitter  la  France.  Il  se  réfugia  en  Belgique, 
construisit  à  Mons  un  théâtre  et  un  dépôt  de  men- 
dicité; et  en  outre  il  éleva  dans  les  environs  de 
cette  ville  trois  filatures  de  coton  avec  des  mo- 
teurs hydrauliques.  Plus  tard  le  prince  de  Tal- 
leyrand  lui  fit  édifier  une  jolie  salle  de  spectacle 
à  Avennes.  En  1811,  Jeanson  établit  à  Maubeuge 
une  machine  propre  à  fabriquer  annuellement 
20,000  baïonnettes.  Après  la  restauration.  Il 
rentra  dans  la  maison  du  roi  avec  le  titre  de  di- 
recteur des  eaux  de  Versailles.  J.  V. 

Bloçr.  univ.,  avec  let  CéU^riléi  betgti. 

jfiAURAT  {Edme-SébasUen),  astronome  fran- 
çais, né  le  14  septembre  1724  à  Paris,  et  mort 
dans  la  même  ville  le  7  mars  1803.  Fils  d'un  ha- 
bile graveur  du  roi,  et  petit-fils,  par  sa  mère,  du 
célèbre  Sébastien  Leclerc,  il  apprit  le  dessin  sous 
son  oncle  Etienne  Jeaurat,  peintre  de  la  reine,  et 
eut  Lieutaut  pour  maître  de  mathématiques.  A 
Vâge  de  Tingt-deux  ans,  il  obtint  une  médaille 
de  dessin  à  l'Académie  de  Peinture,  et,  en  1749, 
il  fut  employé  comme  ingénieur-géographe  à  la 
grande  carte  de  France,  dont  il  leva  six  cents 
lieues  carrées.  En  1753,  il  devint  professeur  de 
mathématiques  à  l'École  Militaire,  dont  le  pre- 
mier établissement  provisoire  fut  formé  alors  à 
Yincennes.  C'est  là  où  Lalande  eut  occasion  de 
le  connaître.  Il  l'engagea  de  prendre  part  aux 
travaux  astronomiques  pour  lesquels  on  man- 
quait de  sujets.  Jeaurat  répondit  avec  zèle  à  la 
bienveillance  du  célèbre  astronome,  calcula  les 
oppositions  de  1755  et  des  années  suivantes, 
observa  la  comète  de  1759,  celle  de  1760  et 
donna  des  formules  analytiques  pour  calculer 
le  mouvement  des  planètes.  Ses  formules  ren- 
ferment la  sixième  puissance  de  l'excentricité,  et 
prouvent  qu'il  avait  une  grande  faculté  dans  V9r 
nalyse  dont  les  astronomes ,  à  cette  époque-là, 
faisaient  rarement  usage.  En  1763  l'Académie 
des  Sciences  publia  plusieurs  des  mémoires  de 
Jeaurat  dans  le  Recueil  des  Savants  étrangers  et 
partagea  ses  suffrages  entre  Bailly  et  lui  pour  suc- 
céder à  l'abbé  de  Caille.  Eft  1766  Jeaurat  donna 
de  nouvelles  tables  de  Jupiter ^  qui  parurent  avec 
la  théorie  que  Bailly  avait  faite  pour  les  satelli- 
tes. C'est  à  lui  que  l'on  doit  l'idée  de  la  lunêtt& 
diplanlidienne  exécutée  par  Navarre,  un  des 
plus  Iiabiles  opticiens  de  l'époque.  Cette  lunette, 
ayant  la  propriété  de  donner  deux  fanages,  l'une 


droite,  l'autre  renversée,  permet  d'observer  di- 
rectement l'instant  on  le  centre  d'une  planète 
passe  sous  un  fil  horaire.  Dès  1763,  Jeaurat  «e 
procura  un  observatoire  en  bois  à  l'École  Mili- 
taire et  quelques  instruments;  mais  eo  176S  il 
obtint  du  duc  de  Choiseul  la  construction  d'uo  ob* 
servatoire  complet  et  solide,  qui  ne  fut  complè- 
tement achevé  qu'en  1786. 

En  1 775  l'astronome  Jeaurat  remplaça  Lalaode 
pour  le  calcul  de  la  connaissance  des  temps,  es 
publia  successivementdooze  volumes,  dont  cfaa- 
cun  contient  des  choses  nouvelles ,  des  tables  de 
divers  astronomes,  et  beaucoup  de  calculs,  ose 
léductiott  du  grand  catalogue  britannique,  des 
calculs  de  la  Lune,  une  détermination  des  k»p- 
tudes  de  tous  les  pays,  la  position  des  clochers  de 
Paris,  qu'il  avait  levés  avec  le  concours  de  Prooy 
et  d'un  autre  ingénieur,  ainsi  que  d'autres  recher- 
ches utiles  pour  l'astronomie.  L'Institut  lui  rendit 
un  hommage  flatteur  en  se  l'adjoignant  comme 
membre  le  25  décembre  1796,  malgré  des  con- 
currents très-redoutables.  Lorsqpe  Tàge  se 
lui  permettait  plus  de  travailler  par  hii-raéme, 
il  s'intéressait  encore  aux  travaux  des  astro- 
nomes ;  il  aidait  Botrou  dans  l'observatiuQ  do 
dernier  passage  de  Mercure  sur  le  Soleil,  le 
9  novembre  1802,  quoiqu'à  l'âge  rie  soixante-dii- 
huit  ans.  Presque  toutes  ses  observatioos  astro- 
nomiques ont  été  fiiites  à  l'Ecole  Militaire,  qu'il 
quitta  cependant  pour  passer  à  robservatoirede 
Paris.  Jeaurat  mourut  à  la  suite  4'ub  refrwlis- 
sement.  C'était  le  plus  âgé  des  astronomes  de 
l'Europe.  On  a  de  lui  :  Description  des  globes 
et  sphères  construites  par  Lalande  et  Bor- 
nes; 1775 ,  in-12  ;  —  Tables  de  Jupiter  pour 
la  longitude  géométrique,  1766  ;  —  TraiU  de 
Perspective;  Paris,  1750,  in-4S  fig.  ;  —  ua 
grand  nombre  de  mémoires  et  d*observatiooë  ia- 
serés  dans  le  Recueil  des  Savants  éirangert 
de  V Académie  des  Sciences  et  dans  les  Mémoi' 
res  de  VAcadémie  de  1757  à  1788.     Jacob. 

Latande.  Précts  hùîoriquê  de  rJUranami*^  à  la  «dtc 
de  jistrmamU  bibtiofrraph. 

iEBm{  Samuel  ),médecXn  et  philologue  an- 
glais, né  à  Mottin^m  vers  la  fin  du  di\-st:p- 
tième  siècle,  mort  en  1772.  Étudiant  à  Cam- 
bridge, il  s'attacha  à  la  secte  des  non-jureurs,  et 
fut  quelque  temps  bibliothécaire  de  Jérémie  Col- 
lier. En  quittant  l'université  il  épousa  la  paniite 
d'un  apothicaire.  Ce  mariage  l'engagea  ^aos  Vé- 
tudede  la  pharmacie  et  de  la  chimie,  et  il  prati- 
qua ensuite  la  médedne  à  Stratford.  On  a  de 
lui  :  S.  Justini  martyris  cum  Trfphojne  Dto- 
loyus;  1719,  in-8*;  —  De  VUa  et  Reàus  ges- 
tis  Marix,  Seotorum  reginx  dotarix;  1725, 
jn.fio  ;  —  une  bonne  édition  du  rtiétenr  Aris- 
tide; 1728,  2  vol.  in-4*;  —  une  élég^te  et 
correcte  édition  de  plusieurs  opuscules  de  Caius  : 
Joannis  Caii  Britannide  Canibus  Britanni- 
ds  Liber  unus ,  De  rariorum  Animalium  st 
Stirpium  Bistoria  Liber  unus;  De  Proin»- 
ciatione  grxex  et  latinae  Ungux,  cum  scrip- 
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iU>ne  nova  nbelluê  ;  hoioârei,  1727,  iii-8*;  — 
une  édition  de  VOpus  majus  de  Bacon;  1733, 
ÎD-foi.  ;  —  one  édition  du  traité  de  Humph. 
Hody  :  De  grxcis  Ulustri^us  lingnx  Grxem 
lÀtterammqve  humanioniin  Insiauratori" 
bus;  Londres ,  1742,  in-8**,  avec  une  disserta- 
tion snr  la  Tie  et  les  écrits  de  Humpbred  Hody. 
En  1722  Jebb  dirigea  la  publication  d'un  jounud 
littéraire,  JHblioiheea  LHteraria  ^  àoai  il  ne 
psnit  qoe  dix  numéros,  et  où  Masson,  Wasse  et 
d'ntres  émdits  insérèrent  de  savantes  obaenra- 
tioos.  Z. 

melioto.  AnMéotêt  Itt,  et  M09.  ^.  fr,  Bo^v^r,  - 
Qictoen.  CsnktnA  IHog,  Dietitmart. 

JBBB  (  John  ),  oontroi^ersiste  anglais,  né  à 
Londres,  en  1736,  mort  en  1786.  Il  fut  élevé  au 
eoUéi^  de  La  Trinité,  à  Dublin,  et  à  PéterHoose 
(  Cambridge  ).  H  se  fit  agréger  à  cet  établisse- 
meot,  entra  dans  les  ordres,  et  obtint  en  1764 
1«  rectorat  d'Oyington  dans  le  comté  de  Norfolk. 
Pendant  plusieurs  années  il  donna  à  Cambridge 
des  leçons  de  tbéologie.  Son  enseignement  fot 
iolerdit,  en  1770,  à  cause  de  ses  opinions  sod- 
nieones.  En  177S  il  quitta  la  robe  de  prêtre, 
s'appliqua  à  l'étude  de  la  médecine,  obtint  le 
grade  de  docteur,  et  exerça  la  médecine.  A  son 
savoir  théologique  et  médical  il  joignait  la  con- 
naissance des  langues  classiques,  de  l'hébreu, 
de  l'arabe  et  de  l'âlemand.  Libre  penseur  en  re- 
ligion, il  avait  en  politique  des  opinions  démo- 
cratiques. U  réclama  des  parlements  annuels  le 
suffrage  universel,  et  se  prononça  en  faveur  des 
insorgés  américains.On  a  de  lui  :  Excerpta  quet- 
dam  e  Newiimii  PrineipUs  Philosophie  na» 
turalii,  cum  nolU  variorum  ;  1765 ,  in-4'*  :  en 
collaboration  avec  les  révérends  Tfaorpe  et  Wol- 
laston.  Jebb  était  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres,  et  publia  des  mémoires  dans  les  Philo- 
iophical  Ttansactions.  Une  collection  de  ses 
œuvres  théoli^qoes,  politiques  et  médicales'pè- 
rat  en  1787;  3  vol.  in-8*.  Z. 

nuoey.  rto  de  J.  Jebb,  ca  tête  de  let  OBovres.  — 
AikliM,  Général  Biographt. 

JRBB  (John),  théologien  iriandais,  né  à 
Drogheda,  le  27  septenibre  1775,  mort  à  Lime- 
riek,  la  7  décembre  1833.  Ses  succès  à  rnniveraité 
de  Dublin  attirèrent  l'attention  de  Broderick, 
évèqne  de  Kilmore,  qui  lui  conféra  la  cure  de 
Swanlibar.  Lorsque  Broderick  fut  promu  à  l'ar- 
che^'èchédeCashel,  Jebb  raccompagna,  et  reçut 
de  lui  en  1810  le  bénéfice  d'Abington,  un  des 
phis  riches  de  l'Irbnde.  Un  peu  plus  tard,  H 
devint  son  archidiacre.  Enfin,  il  fut  nommé  évê- 
que  de  Umerick  en  1823.  Prélat  protestant  an 
milieu  d'une  population  en  grande  partie  catho- 
lique ,  il  triompha  par  sa  tolérance  des  pr^ugiés 
(te  ses  paroissiens,  et  défendit  leurs  intérêts  con- 
tre une  législation  oppressive.  Il  commençait  à 
s'occuper  activement  de  politique,  lorsqu'il  fut 
atteint  d'une  paralysie  qui  le  condamna  au  repos. 
On  a  de  loi  :  Praetkal  Sermons  et  un  Essaff  on 
Sacred  Uterature,  Depuis  sa  mort  on  a  pu- 
blié de  lui  :  Thirtp  Year's  Correspondance  bet- 
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ween  John  Jebb,  bishop  0/  Limerick ,  and 
AlexanderKnox;  2  yoUin'^^,  Z. 

Oi.  Fonter.  U/e  <tf  John  Jebb,  late  biikop  nff  iàmê* 
rie*  ;UiHlret«i8vr. 

*  JBCBIBL  de  Paris,  rabbin  du  treizième  siè- 
cle, mort  en  1268.  On  sait  peu  de  chose  sur  sa 
vie.  Il  dirigea  à  Paris  one  école  rabbiolque,  où 
sa  réputation  attirait  de  nombreux  étudiants; 
en  1267  il  quitta  la  France,  et  se  rendit  en  Syrie, 
où  il  mourut.  On  montrait  son  tombeau  à 
Kbaîfa.  11  avait  composé  divers  écrits  sur  le 
Talmud,  et  on  lui  attribue  un  écrit  qui  contient 
le  compte-rendu  d'une  discussion  que  Jechiel 
soutint  publiquement,  le  25  et  le  26  juin  1240, 
avec  un  rabbin  converti  au  christianisme.  La 
conférence  eut  lieu  dans  le  palais  de  saint  Louis, 
en  présence  do  roi,  de  U  reine,  de  toute  la  cour 
et  du  clergé.  Selon  l'usage,  chacun  des  antago- 
nistes conserva  sa  façon  de  voir  et  se  proclama 
vainqueur.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  controverse  pu- 
blique est  un  témoignage  important  d'un  sentiment 
de  tolérance  bien  rare  à  cette  époque.  Une  traduc- 
tion latine,  de  la  relation  fiivorable  aux  doctrines 
du  rabbin  Jechiel  a  été  insérée  dans  le  recueil 
d'écrits  juifs  contre  le  christianisme  mis  au  jour 
en  1681  par  Wagenseil,  sous  le  titre  de  TeUi 
ignea  Satana  (  2  v.  ln-4<* };  un  texte  plus  com- 
plet que  cdui  publié  par  le  savant  allemand 
existe  en  hébreu  à  la  Bibliothèque  impériale  à 
Paris.  6.  B. 

Wolf ,  Bibtiolheea  Hebraea^  -  Roaal,  Z)i:tonair|o  «fo- 
rico  degli  AvioriEbrei,  U  I,  p.  IM.  -  HUU  iJUér,  de  la 
France,  t.  XIX,  p,  106. 

JBDABIAB  HAPPBBKINI  BBOBASGBI  OU 
JBDAAIA'HBBN  ABBABAM  BAPPBSIBI,  SUr- 

nommé  ifaMedriisct,  rabbin  espagnol,  né  en 
12&0,  à  Barcelone.  La  date  de  sa  mort  est  incer- 
taine ;  on  sait  seulement  qu'il  vivait  encore  dans 
sa  ville  natale  en  1298.  Il  était  si  versé  dans  la 
connaissance  de  la  loi  mosaïque  qoe  ses  core- 
ligionnaires le  choisirent  pour  leur  orateur.  U 
eut  beaucoup  de  disciples;  Il  se  distingua  aussi 
comme  poète.  «  Ce  fut  on  très-excellent  person- 
nage, dit  Philippe  d'Aquin,  qui  traduisit  son  Ap- 
préciation du  Monde;  ce  fut  un  savant  d'un 
esprit  dair  et  net,  d'un  sain  et  solide  jugement, 
d'une  érudition  non  vulgaire  et  très-éloquent. 
Espagnol  de  nation,  comme  son  style  même 
le  montre,  plein  de  saillies  et  de  pensées  chaudes, 
hardies  et  bien  digérées.  »  A  son  tonr,  Buxtorf 
appelle  Jedahiah  le  Cicéron  des  Hébreux. 
L'œuvre  la  plus  remarquable  de  ce  rabbin  est 
son  Bechinath  Olam  (Appréciation  ou  Exa- 
men du  Monde).  U  est  divisé  en  quatorze 
parties  ou  traités,  portant,  entre  autres  siqets,  coït 
la  fragilité  de  la  nature  humaine,  la  vanité  du 
monde,  l'immatérialité  de  l'Ame.  lÀber  insignis, 
dit  encore  Buxtorf  en  pariant  de  cet  ouvrage, 
tam  quoad  res ,  guam  quoad  verba,  —  Les 
principales  éditions  du  Bechinath  Olam  sont 
celles  de  Mantooe,  1476;  de  Sondno,  1484;  de 
Paris,  1629,  in-8*,  avec  la  traduction  d^à  men- 
tionnée de  Philippe  d'Aqnin  ;celle  de  Furtb,  1807, 
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avec  notes,  conumentaîie  et  ane  traduction  alle- 
mande en  lettres  hébr«ûques.  Un  contempo- 
rain, Michel  Berr,  de  Metz ,  a  donné  une  tra- 
duction française  da  Bechinaih  Olam;  Metz, 
'1808.  Les  autres  ouvrages  de  Jedahlah  sont  :  — 
un  poëme  intitulé  Baquesha  (  Oraison  ),  qui  se 
trouve  imprimé  à  la  suite  du  Bechinaih  Olam 
dans  les  éditions  h^raïqoes  de  ce  livre;  — 
Biour  (  Explication  );  Jedahiab  y  commente 
particulièrement  Aben  Ezraï  ;  —  Loshan  Zahaw 
(  Langue  d*Or  )  :  c*est  an  commentaire  des  psan- 
mes;  Venise,  Zanetti,  1593,  1599,  in-4*;  — 
•des  prières  en  acrostiches  ;  —  nne  Apologie  de 
B.  Salonion,  qui  avait  adhéré  à  la  décision  par 
laquelle  la  synagogue  de  Barcelone  interdisait 
rétude  de  la  philosophie  avant  Tâge  de  vingt- 
cinq  ans  ;  —  une  lettre  à  Isaac  Aben-Latîph,  dans 
laquelle  il  pose  à  ce  rabbin  trente-huit  ques- 
tions de  philosophie.  V.  R. 

Jean  Baxtorf,  Bibl.  Rabbin,  —  Rossl,  DisqvlsUio  HU- 
ftorfco'crittea  de  Hebraicse  Tfpog.  Orig.  —  Wolf,  Bibl, 
Jitbr.  -  Cutro,  BibL  Espatt,,  I. 

JEFFERSON  {Thomas),  Célèbre  homme  d'État 
américain,  troisième  président  de  la  république  des 
États-Unis,  né  le  2  avril  (vieux  style,  pour  le  13) 
1743,  à Shadwell,  comté  d'Albemarle,  dans  la 
Tirginie,mortle  4  juillet  1826,  le  jour  même  où 
Ton  célébrait  l'anniversaire  de  la  déclaration  d'in- 
dépendance, signée  cinquante  ans  auparavant  — 
«  Après  les  noms  glorieux  de  Washington  et  de 
Franklin,  dit  loid  Brougham,  et  parmi  les 
liommes  supérieurs  qui  fondèrent/la  république 
.amérioahie,  mérite  d'être  placé  le  n«D  de  JeOer- 
«>n.  Sans  doute  il  est  à  nno  distance  considé- 
rabledes  deox  premiers;  il  n*eut  ni  le  grand 
<»ractèrc  et  les  éminentes  vertus  de  l'un,  ni  le 
génie  si  remarquable  de  l'autre  ;  mais  il  rendît  à 
la  grande  cause  de  la  liberté  huroaine  dlmpor- 
tants  services  ;  sa  vie  entière  fut  consacrée  à  la 
défense  de  ses  principes,  et  dans  les  scènes  im- 
portantes où  il  l\it  appelé  à  jouer  un  rôle,  il  se 
distingua  à  la  fols  ^  par  le  courage  et  par  les 
Ulents.  » 

La  carrière  de  JefTerson  a  été  longue,  et,  ainsi 
^qn'il  le  dit  lui-même  dans  nn  écrit,  elle  renferme 
•plusd'nn  demi-siècle  de  services  publics.  Suc- 
cessivement il  a  été  nn  membre  distingué  de  la 
législature  de  Virginie,  plusieura  fois  membre  du 
«oogrès,  ambassadeur  en  France,  secrétaire  d'É- 
tat pour  les  aflaires  étrangères  dans  le  premier 
•cabinet  de  WashingtoD,  président  des  États-Unis 
pendant  deux  termes;  puis,  nne  fois  dans  la  re- 
traite, il  consacre  ses  dernières  années  à  fonder 
«t  à  rendre  florissante  l'université  de  Virginie. 
11  nous  a  paru  utile,  pour  la  clarté  d'exposition, 
de  marquer  nettement  les  phases  principales  de 
cette  longue  vie.  Elle  présente  quatre  divisions  : 
1**  depuis  1743  jusqu'à  1784,  époque  où  il  est 
«nvoyé  comme  ambassadeur  en  France  ;  2°  de- 
puis 1784  jnsqu'en  1801,  année  où  commence  la 
présidence;  3''  depuis  1801  jusqu'à  1S09,  où 
•elle  se  termine;  4«  depuis  1809  jusqu'à  1826, 


époque  de  sa  mort  --  Nous  avons  puisé  presque 
uniquement  dans  les  sources  américaines  ;nuis 
nous  devons  le  dire,  bien  qu'à  regret,  raremeat 
nous  y  avons  trouvé  sur  le  caractère ,  les  prio- 
dpes politiques  et  radministretiondeJeflmûnuM 
appréciation  impartiale.  Le  parti  démocratique, 
dont  il  fut  le  fondateur  et  le  chef,  s'est  appliqué 
à  retracer  en  magDîfi<^es  éloges  tons  ses  actes  et 
ses  qualités,  et  le  parti  fédéraliste,  plus  tsnl 
nommé  whig,  a  souvent  poussé  la  sévérité  d*o- 
pinion  jusqu'au  dénigrement  De  là  est  réselté 
IKMir  nous  un  long  travail  d'examen  et  de  comps- 
raison  afin  d^arriver  à  la  vérité.  Noire  but,  oouime 
notre  devoir,  a  été  d'exposer  les  faits  avec  os 
esprit  indépendant  et  impartial.  I^es  panégyriques 
absolus  et  les  satires  ne  sont  point  de  l'iiistoire. 
La  famille  de  JefTerson  était  depuis  longtemps 
établie  en  Virginie,  et  y  jouissait  d'une  grande 
considération.  Sa  première  éducation  fût  dîi^ 
par  des  instituteurs  particulière,  et,  à  dii-sept 
ans,  il  entra  au  collège  de  William  et  Marie, 
l'établissement  le  plus  renommé  de  l'État  11  7 
suivit  avec  ardeur  les  études  classiques,  et,  nos 
content  d'approfondir  les  auteura  grecs  et  latins, 
il  cultiva  d'autres  branches  Scieotitiques,  les  ma- 
thématiquesja  morale,  la  philosophie,  etc.  11  passa 
ensuite,  pour  foire  son  droit,  sous  la  direction  de 
Georges  Wythe,  avocat  de  grande  dîstioctioo, 
devenu  plus  tard  chancelier  de  l'État  de  Vhgioie. 
Comme  il   se  destinait  au  barreau,  ses  études, 
sous  ce  maître  habile ,  furent  extrêmement  soi- 
gnées, et  à  l'ftge  de  vingt-quatre  ans  il  fut  ad< 
mis  en  qualité  d'avocat  à  la  cour  générale  (1767). 
Un  incident  de  sa  jeunesse,  qu'il  a  raconté  )ai- 
méme,  fit  sur  son  esprit  une  vive  et  profonde 
impression.  Étant  encore  étudiant  en  An»t,  il  se 
trouvait  présent  à  la  célèbre  séance  de  l'assan- 
blée  de  Virginie,  où  Patrick  Henry  présenta  ses 
résolutions  hardies  contre  le  projet  de  loi  du 
timbre  (  stamp  act  ),  et  où ,  avec  une  éloquence 
aussi  véhémente  que  ma^ifique,  il  défendit  le 
droit  de  la  colonie  en  matière  de  taxée,  et,  atta- 
quant les  usurpations  da  ministère  britamnqoe 
et  l'obstination  de  la  couronne,  parat  vouhiir 
lancer  la  foudre,  à  travera  l'Océan,  jusqu'au 
èiége  même  de  leur  puissance.  Ces  torrents  df 
magnifique  éloquence^  dit  Jelferaon  lai-m£»e, 
entraînèrent  rassemblée.  Mais  qu'on  jq«sp  ^ 
TefTet  que  durent  produire  sur  l'esprit  ardent  H 
intelligent  du  jeune  bonune  cette  parole  enflam- 
TDée,  ces  accents  incomms  jusque-là  de  r<»alenr, 
pour  défendra  le  droit  des  colons  et  les  pm- 
dpes  de  liberté  I  Qu'on  juge  de  ses  traasporû,  dr 
son  admiration  et  du  profond  sonvcnir  qu'il  ee 
eonserva  !  Ce  dut  être  poor  loi  comme  un  bap- 
tême de  feu.  Les  phases  de  sa  vie  noos  en  prv 
sentent  souvent  les  traces  et  les  cfléts.  JeOenoa 
pratiqua  pendant  quelques  années  à  la  cour  $^ 
nérale,et  s'y  fit  remarquer  par  son  jugement  et  sa 
capacité.  Chaque  cause  ajoutait  à  sa  répotatioB. 
Mais  les  querelles  entre  la  mère  patrie  et  les  colo> 
niefts'aggrevaieatcfaaqnejaur.UétaitdiffidieàaB 
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jeune  âirocat  de  talent  de  «e  consacrer  uniqnefnent 
à  saprofession.  En  1 769»  Il  fut  éla  ponrrepréeenter 
son  comté  à  rassemblée  de  Virginie.  1>e8  résolu- 
tions y  tinrent  adoptées  à  rnaanimité  contre  les 
mesares  sanctionnées  par  les  denx  chambres  dn 
parlement  sar  la  résistance  du  Massaehnsetts.  En 
oatre,  on  renouvela  fa  déclaration  que  le  droit 
dlmposerdes  taxes  appartenait  e^clttsivement  à 
rassemblée  générale  de  la  colonie,  et  le  gouver- 
near,  alarmé  de  cette  opposition ,  renvoya  tfros- 
quement  la  législature.  Le  jour  suivant,  les  mem- 
bres se  réunirent  à  la  taireme  de  Raleigh,  et  là 
ils  s'engagèrent  à  ne  plus  importer  ou  acheter  cer- 
taines marchandises  anglaises,  jusqu'à  ce  que  le 
parlement  eût  révoqué  Tacte  passé  pour  lever  des 
taxes,  n  fat  convenu  de  plus  que  chacun  ferait 
adopter  cet  engagement  à  8esconstituaBt8.Cet  acte 
ftit  signé  par  quabre-vingt-4inlt  membres,  parmi 
lesquels  étaient  Washington,  P.  Henry,  lefférson 
et  quelques  autres  qui  plus  tard  jouèrent  le  prin- 
cipal rôiedans  les  affaires.  En  1773,  il  se  joigût  à 
plusieurs  des  plus  hardis  et  des  plus  actife  de  ses 
collègues  dans  la  législature,  et  organisa  avec  eux 
le  système  des  comités  de  correspondance  entre 
les  diverses  colonies.  Ce  fbt  nn  des  actes  les 
plus  importants  de  la  révohition;  car  par  là  fut 
assuré  le  moyen  de  se  concerter  et  de  produire 
cette  «nKé  d'action  et  de  sentiments  qui  seule 
pouvait  produire  une  résistanoe  efficace.  Ces  sen- 
timents étaient  partout  ;  et  comme  le  dit  très-bien 
M.  Guizot,  «  quand  le  roi  (Seorges  III  et  son 
partement  prétendirent  taxer  les  colonies  sans 
lenr  consentement,  un  parti  nombreux,  paissant, 
ardent,  le  parti  natiomà,  se  leva  soudain,  prêt  à 
résisteraa  nom  dn  drott  et  de  l'honneur  du  pays  » . 
En  1775  il  y  eut  en  Angleterre ,  de  la  part  des 
amis  et  des  ennemis  des  colonies,  quelques  tenta- 
tives pour  amener  une  péoondllation.  Mais  les 
efforts  de, lord  Chatham  ne  trouvèrent  dans  la 
chambre  tante  qu'une  indifférence  glaoiale ,  et 
les  plans  de  Burke»  bien  que  judicieux  et  pré- 
acBtés  avec  étoquence,  n'eurent  pas  plus  de 
succès  dans,  la  chambiedes  eommones.  Les  chefs 
^  dir^eaient  le  parti  natioBal  en  Amérique 
an«ient  pressenti  ce  résultat.  Ils  avaient  agi  :  un 
congrès  général  avait  été  convoqué  à  Philadel- 
phie. Jefferson  vint  y  siéger  comme  un  des 
délégués  de  la  Virginie  (1775).  Il  fut  aussitôt 
aommé  menbw  d'un  comité  chargé  de  préparer 
nne  déclaration  des  motife  qui  obligeaient  le 
ptys  à  prendre  les  armes.  Le  projet  qu'il  pré- 
senta fut  en  partie  adopté,  et  contribua  à  arae- 
oerles  mesures  pins  décisives  de  l'année  sni- 
v^inte.  Le  sang  avait  coulé;  l'Angleterre  ache- 
vait des  préparatifo  formidables  de  guerre.  La 
^pwstîoii  d'hidépendanoe  s'empara  fortement  de 
teuft  les  esprits,  et  au  mois  de  juin  1776  elle 
fat  portée  devant  le  congrès.  A  ce  moment  de 
c>i«e,  tous  sentaient  que  la  séparation  était  de- 
venue inévitable,  qu'il  fallait  vaincre  ou  périr, 
^e  rénergie  et  l'audace  devenaient  prudence. 
Après  une  discussion  préliminaire,  un  comité 


Alt  nommé  pour  préparer  une  déclaration  for- 
melle d'indépendance.  Il  était  composé  de  cinq 
membres,  John  Adams,  Sherroan,  R.  R.  Living- 
ston,  Benj.  Franklin  et  Jefferaon.  C^  dernier,  qui 
avait  eu  le  plus  grand  nombre  de  voix ,  en  ftit 
nommé  président,  et  Ait  chargé  par  ses  collègues 
de  rédiger  le  projet  Cette  tâche  ét^  grave  et  dif- 
ficile; elle  demandait  un  rare  mâange  de  juge- 
ment ,  d'énergie ,  de  prévoyance  et  de  tact.  No»- 
sealement  une  guerre  sérieuse  allait  sortir  de 
-cette  déclaration  ;  mais  le  ponit  important  était 
d'avoir  raison  aux  yeux  du  monde  entier,  de 
soutenir  des  principes  fondés  en  droit  et  propres 
à  servir  de  flambeau  pour  l'avenir,  lefférson 
s'acquitta  de  sa  mission  avec  nn  talent  supérieor. 
Son  projet  fbt  soumis  à  un  examen  approfondi  de 
la  part  du  congrès.  Il  subit  divers  letranchements 
et  quelques  modifications,  et  le  4  juillet  1776, 
jour  à  jamais  mémorable,  de  quelque  o6té  de  l'O- 
'Céan  qu'on  en  juge  les  conaéqnenoes ,  il  fut  so- 
lenneilement  adopté  et,  au  milieu  d'une  scène 
gniTe,  signé  par  tons  les  membres  du  congrès, 
excepté  un  seul,  qui  eut  des  sciupalesde  cons- 
cience. Cette  déclaration  célèbre  est  citée  dans 
beaucoup  d'ouvrages.  On  ne  peot  se  dispenser 
de  la  lire  à  propos  de  Jefferson,  pour  €foi  c'est 
un  titre  de  gloire;  mais  nous  pensons  cfo^il  font 
lire  de  préférence  la  déclaration  primitive,  où 
sont  marqués  les  retranchements  et  les  modifiea- 
tkms  émanant  du  congrès  :  on  y  trouvera  ma- 
tière à  réflexion. 

Dans  les  mois  qui  suivirent,  Jefferson  conti- 
nua à  prendre  une  part  active  aux  délibérations 
et  aux  affaires  du  cmigrès  ;  soo  nom  est  souvent 
mentionné  comme  membre  de  comités  très-im- 
portants.Pendant  une  courte  absence  enVirginio» 
il  ftitdésigné  pour aceompagner Franklin  et  Deane, 
envoyés  à  la  cour  de  France  ;  on  sentait  la  néces- 
sité de  s'assurer  son  appni  et  d'y  négocier  des  trai- 
tés decommerce.  Maisl'état  de  sa  santéet  U  situa- 
lion  critique  des  atfeires,  surtout  dans  la  Virgi- 
nie, le  déterminèrent  à  refuser.  U  sentait  qu'il 
serait  plus  utile  en  restant  eo  Amérique  qu'en 
accq[>tant  une  mission  à  l'étranger.^  Pendant  la 
guerre  il  ne  prit  aucune  part  aux  mouvements 
militaires,  et  se  consacra  principalement  au  ser- 
vice de  son  État.  Ce  fut  dans  ce  bnt  que,  réél« 
délégué  au  congrès,  il  refosa  l'honneur  d'y  siéger. 
La  révohition,  précipitant  le  cours  des  choses, 
imprima  à  la  société  américaine,  dans  le  sens 
démocratique,  un  mouvement  général  et  rapide. 
En  Virginie  on  avait  adopté  un  peu  à  la  hâte 
une  constitution  qui  respirait  l'esprit  le  plus 
énergique  d'égalité  de  droits  et  d'aversion  contre 
l'arbitraire.  Peu  de  mois  après  pourtant,  une 
proposition  sérieuse  fut  Calto  d'établir  nn  dicta- 
teur, revêtu  de  tous  les  pouvoirs,  judiciaire, 
civil  et  militaire,  de  vie  et  de  mort,  sur  les 
personnes  et  sur  les  propriétés.  Jefferson  sentit 
l'absurdité  et  le  danger  d'un  pareil  projet,  et  ne 
contriboa  pas  peu  à  le  faire  repousser.  Il  conçut 
le  plan  plus  sage  de  réviser  et  de  réformer  les 
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lois  de  l*£tat.  Ces  chaDf^enie&ts  eurent  lien  dans 
le  sens  démocratique.  Le  principe  de  priinog6- 
niture  Tut  aboli,  et  an  égal  partage  Tut  étaiili 
pour  tous  lei  enfants.  Les  substitatioBS  dispa- 
rurent. L'Église  perdit  non-seulement  ses  privi- 
lèges, mais  sa  place  officielle  dans  l'État.  Le 
principe  électif  conquit  le  gou? emement  tout 
entier.  Le  droit  de  snflînge  reçut  une  grande 
extension.  La  législation  civile,  sans  subir  un 
changement  radical,  inclina  de  plus  en  plus  vers 
régalité.  Jefferson  avait  été  ràroe  de  toutes  ces 
réformes.  En  1779  il  fut  nommé  gouverneur  de 
la  Virginie  pour  deux  ans.  Ce  fut  une  période 
très-critique,  et  qui  exigea  de  sa  part  beaucoup 
de  vigilance  et  d'activité.  L'ennemi  avait  fait  une 
Invasion  au  sud  de  l'État,  et  semait  partout  le 
ravageet  la  désolation.  Malgré  le  sèle  que  Jef- 
ferson avait  montré,  il  fUt  en  butte,  à  l'expira- 
tion de  ses  fonctions,  à  des  reprodies  de  négli- 
gence sur  des  faits  que  la  malveillanoe  avait  fort 
exagérés.  D'après  son  propre  désir,  la  législa- 
ture évoqua  l'affaire,  et,apràs  examen,  die  ren- 
dit un  hoDunage  complet  et  unanime  au  juge' 
gemeni^  à  la  prûbUé  et  aux  taUnU  qu'il  avait 
montrés  comme  gouverneur  de  l'État  (1781). 

Ce  fut  alors  qu'au  milieu  des  embarras  de  la 
politique  et  de  la  guerre  il  composa  l'intéres- 
sant ouvrage  qui  porte  le  simple  titre  de  Nidet 
sur  la  Virginie,  H.  de  Marbois,  secrétaire  de 
la  légation  française  aux  États-Unis,  lui  avait 
adressé,  sans  doute  d'après  ses  instructions,  une 
série  de  questions  sur  l'État  de  Virginie,  em- 
brassant la  géographie,  les  productions  natu- 
relles, la  statistique,  le  gouvernement,  l'histoire 
et  les  lois.  Jefferson  lui  transmit  bientôt  ses  ré- 
ponses. M.  de  Marbois  y  trouva  tant  dlntérèt  et 
de  saToir,  qu'il  en  fit  imprimer  en  français 
quelques  exemplaires  pour  son  gouvernement  et 
des  amis.  Ce  Ait  d'après  l'un  d'eux  qu'une  tra- 
duction en  anglais  fut  faite  par  fraude,  et  cela 
décida  Jefferson  à  publier  lui-même  l'ouvrage, 
en  1 787,  sous  le  titre  qu'il  a  conservé.  Le  charme 
de  ce  petit  volume  consiste  dans  la  parfaite 
straplidté  de  st^le  et  la  variété  des  renseigne- 
ments. Des  pages  pleines  dlntérèt  y  viennent 
tempérer  le  sérieux  d'autres  sujets  ;  entre  antres, 
la  peinture  des  mœurs  des  Indiens  et  les  sou- 
venirs de  leur  éloquence  naturelle  :  il  n'est  rien 
qui  surpasse  la  beauté  pathétique  du  célèfare  dis- 
cours de  Logan. 

Vers  la  fin  de  1782,  Jefferson  fut  désigné  de 
nouveau  ministre  en  Europe,  pour  travailler 
avec  les  autres  envoyés  au  traité  de  paix  qui 
était  en  Toie  de  négociation.  Il  se  disposait  à 
partir  malgré  les  rigueurs  de  l'hiver,  quand  on 
apprit  que  les  préliminaires  entre  l'Angleterre  et 
les  États-Unis  avaient  été  signés.  Ses  services 
au  dehors  forent  encore  ^{oumés.  Il  fut  envoyé 
au  congrès  comme  délégué  de  la  Virginie.  U  y 
joua  aussitôt  un  des  principaux  rôles.  On  reçut 
enfin  le  traité  définitif  signé  à  Londres  et  à  Pa- 
ris (1783).  Ce  traité  Ait  renvoyé  sans  délai  à  un 


comité  présidé  par  Jefferson»  et  le  14  janvier 
1784  ratifié  À  l'unanimité.  L'indépendance  éttit 
oonsonunée  et  solenneDeme&t  reconnue.  U 
branche  de  la  race  angio  saxonne  qui  s'était 
séparée  de  la  mère  patrie  allait  pousnlTre  sur  un 
Teste  et  magnifique  continent  ses  nouvelles  de»- 
tinées.  Ici  commence  pour  l'Amérique  et  poor 
l'Europe  une  ère  toute  nouvelle  :  peandant  qae 
sous  les  auspices  de  Washington  un  gouverne- 
medt  nouveau  et  la  liberté  se  fondent  et  s'affer- 
missent dans  le  Nouveau  Monde,  les  orages  et 
les  révolutions ,  accompagnés  de  guerres  et  de 
scènes  sanglantes,  bouleversent  la  France  etébra- 
lent  toutes  les  vieilles  monarchies  de  l'Europe. 
Cependant,  malgré  le  vaste  Océan,  des  rdatioas 
quechaque  année  rend  plus  multipliées  et  plus  ia- 
times  s'étabUflsent  entre  les  deux  mondes.  Dlm* 
messes  intérêts  de  commerce,  de  finances,  de 
politique  se  développent  et  grandissent  encore 
pour  les  enchaîner  étroitementl'nnà  rautre,|MNir 
leur  rendre  communs  et  prospérités  et  désastre». 
Que  sera  l'avenir  ?  C'est  le  secret  de  Dieu  ;  mais 
le  prétient  et  surtout  TaTenir  doivent  être  pour 
les  hommes  d'État,  pour  tous  ceux  qu'  peuTeat 
influer  sur  le  progrès  de  l'humanité  et  de  la  dvi- 
lisation,  un  sujet  constant  de  réflexion  et  d'ac- 
tion. 

La  paix  proclamée  et  établie,  le  congés  ré- 
solut d'envoyer  en  Europe  un  autre  ministre,  à 
l'effet  de  négocier,  de  concert  avec  John  Aàam 
et  Franklin,  des  traités  de  commerce  avec  les 
puissances  étran^res.  Jefferson,  déjà  désigné 
deux  fois  pour  une  mission  en  Europe,  fut  aa- 
turelleroent  choisi.  11  accepta  avec  empreseemcnt» 
et  partit  au  milieu  de  1784.  Depuis  vingt  ans  il 
avait  vécu  dans  l'agitation  et  les  rudes  labeurs 
de  la  politique  et  des  affaires.  Il  sentait  le  besoin 
d'un  peu  de  repos,  d'une  nouvdle  sodélé.  A  sa 
rentrée  an  congrès,  il  avait  été  frappé  de  cer- 
tains changements  dans  son  caractère  et  saphy- 
sionomie.  Ce  n'était  plus,  dit-il  hii-mêine  dans 
ses  mémoires,  ce  corps  qui  avait  agi  pendant 
l'époque  orageuse  de  la  révolution,  quand  ilétait 
composé  seulement  de  dnquante  on  soixanie 
membres,  tous  hommes  d'afKiireset  bonnes 
d'actiott.  Et ,  se  rappelant  les  jours  où  «  les  Wa- 
shington et  les  Franklin  étaient  habitués  à  sai- 
sir le  point  important  d'une  question,  laissant 
les  pohits  secondaires  suivre  d'eux-mêmes,  et  à 
ne  jamais  traiter  deux  sujets  à  la  fois»,  il  ajoute: 
«  Si  le  congrès  actuel  a  le  tort  de  trop  parier, 
comment  peut-il  en  être  autrement  dans  un  corps 
où  le  peuple  envoie  cent  cinquante  avocats,  dent 
le  métier  est  de  contester  toute  chose,  deneoé- 
der  sur  rien,  et  de  parler  des  heures  entièns.  • 
Jefferson  était  avocat;  un  autre  eèt  pent-âtre 
gardé  le  silence  sur  ce  défont  de  la  professioii. 
Sachons-lui  gré  d'avoir  parlé  en  homme  d'Étal, 
d'avoir  en  passant  signalé  cefléau  des  assemblées 
délibérantes,  le  bavardage  et  l'intempérance  de 
langue.  Rien  de  plus  grand  et  de  plus  beau  que  le 
talent  de  la  parole,  quand  U  est  réglé  par  le  di»- 
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cernement  et  I^amoor  sincère  da  bien;  rien  de 
plus  funeste,  même  à  la  liberté,  quand  on  ne 
songe  qn*à  étaler  une  rhétorique  brillante  dans 
les  intérêts  de  sa  vanité  ou  pour  ses  constituants. 
De  pleins  pouvoirs  avaient  été  donnés  aux  en- 
voyés pour  former  des  alliances  d'amitié  et  de 
commerce  avec  les  nations  étrangères  sur  les 
bases  les  plus  libérales.  Pendant  toute  une  année 
ceux-ci  s'occupèrent  de  ces  négociations ,  mais 
sans  le  succès  qu^avait  espéré  le  congrès.  Ils  ne 
réussirent  qu'avec  la  Prusse  et  le  gouvernement 
de  Maroc.  John  Adams  et  Jeflerson  se  rendirent 
Â  Londres  pour  négocier  plus  activement.  Ils 
firent  tous  leurs  efforts  pour  établir  une  alliance 
cordiale  entre  deux  pays  que  rapprochaient  les 
liens  du  sang,  la  religion,  les  mœurs  et  l'intérêt 
commercial.  Ils  offrirent  même  un  échange  mu- 
tuel de  naturalisation  pour  les  citoyens  et  les 
navires  de  chaque  peuple,  dans  ce  qui  concer* 
nait  le  commerce  et  la  navigation.  Mais  ils  furent 
reçus  avec  une  froide  politesse.  Des  sentiments 
hostiles,  l'orgueil  blessé  dominaient  la  politique,  et 
la  dominèrent  encore  bien  des  années.  Après  avoir 
perdu  deux  mois  en  démarches  inutiles,  JefTerson 
retourna  à  Paris.  Il  avait  déjà  une  forte  antipa- 
thie contre  le  gouvernement  et  l'aristocratie  d'An- 
gleterre; mais  comme  il  voyait  l'intérêt  des  deux 
pays  dans  des  relations  commerciales,  il  avait 
fait  cordialement  des  avances,  et  il  lot  blessé  de 
les  voir  accneiUies  avec  tant  de  froideur.  Il  s'en 
souvint  lorsqu'il  fut  ministre  et  président.  Di- 
sons en  passant  que  dès  1815  le  gouvernement 
anglais  entra  enfin  dans  une  politique  intelli- 
gente, et  qu'aujourd'hui  d'immenses  relations 
de  commerce  existent  entre  les  deux  pays. 
Chaque  année,  l'Angleterre  envoie  en  marchan- 
dises et  produits  de  tous  genres  près  d'un  mil- 
liard de  francs  aux  États-Unis,  et  en  importe 
pour  un  chifTre  quelquefois  supérieur!  Ceux  qui 
à  la  moindre  bourrasque  prophétisent  une  guerre 
immédiate  entre  les  deux  puissances  devraient 
songer  d'abord  à  l'immensité  des  mtérêts  qui  les 
encbahient. 

Au  eoromencementde  178S  Jefferson  fut  à  l'u- 
nanimité nommé  par  le  congrès  comme  ministre 
à  la  cour  de  Versailles,  à  la  place  de  FrankUn,  qui 
retournait  aux  États-Unis.  On  sait  avec  quelle 
habileté  et  quel  succès  le  philosophe  américain 
avait  rempli  sa  mission,  et  l'enthousiasme  qu'il 
avait  inspvé  à  l'aristocratie  et  à  la  société  philo- 
sophique de  l'époque.  Bien  que  très-différent  de 
caractère  et  de  talents,  Jefferson  possédait  les 
qualités  propres  à  réussir  en  France.  On  lui 
piêt^t  d'avoir  dit ,  k  propos  de  Franklin,  «  qu'il 
est  des  hommes  à  qui  l'on  succède  et  qu'on  ne 
remplace  pas  ».  Ce  mot  spirituel  avait  circulé 
dans  les  salons  et  donné  bonne  opinion  de  son 
tact  Mais,  en  outre,  son  mstmction  variée,  sa 
conversation  brillante ,  ses  principes  libéraux , 
«a  vive  sympathie  pour  la  France  et  pour  la  na- 
tion, ses  relations  intimes  avec  les  gens  de  let- 
tres et  les  philosophes  qui  donnaient  le  ton,  ne 


tardèrent  pas  à  lui  assurer  une  position  aussi 
distinguée  qu'influente.  Les  négociations  dont  il 
ent  à  s'occuper  furent  plutôt  commerciales  que 
politiques  :  il  s'agissait  surtout  de  trattés  à  in- 
terpréter, de  mesures  pour  augmenter  leur  effi- 
cacité ou  remédier  à  leurs  Imperfections.  Il  n'a- 
vait pas  l'occasion  de  montrer  dans  ces  svyets 
les  talents  élevés  dont  il  était  doué.  Mais  les 
mémoires  du  temps  témoignent  de  l'adresse 
et  de  l'halnleté  qu'il  apportait  dans  les  discus- 
sions. Parmi  les  avantages  qu'il  obtint ,  et  qui 
furent  mamtenus  Jusqu'à  la  révolution,  on  dte 
l'abolition  de  plusieurs  monopole^  et  l'admission 
libre  en  France  du  tabu),  du  riz,  de  l'huile  de 
baleine,  du  poisson  salé  et  de  la  farine  prove- 
nant des  États-Unis.  H  profita  de  quelques  loisirs 
pour  visiter  la  Hollande ,  ce  petit  pays  que  le 
travail  patient  et  l'habileté  oommerdaie  avaient 
élevé  à  la  prospérité  et  à  la  puissance  d'un  grand 
État.  Il  fit  aussi  un  voyage  en  Italie,  où  les  chefs- 
d*Geuvre  des  arts  et  les  ruines  magnifiques  en- 
core debout  l'intéressèrent  vivement;  mais  il  y 
remarqua  aussi  les  ibnestes  effets  du  despo- 
tisme sur  une  nation  intelligente  qui  s'était  en- 
dormie dans  les  plaisirs  et  la  mollesse.  Son 
esprit  observateur  recueillit  rapidement  dans  ces 
deux  pays  tout  ce  qui  méritait  attention.  Mais  ce 
qu'il  préférait  à  tout,  c'était  le  séjour  de  Paris. 
Sa  correspondance  montre  combien  ses  occupa- 
tions y  étalent  variées,  et  combien  il  était  atten- 
tif à  tous  les  perfectionnements  de  nature  à 
améliorer  la  condition  sociale  de  l'homme,  à 
simplanter  et  à  grandir  dans  le  Nouveau  Monde, 
n  goûtait  avec  un  charme  infini  les  jouissances 
d'une  civilisation  si  différente  de  ce  qu'il  avait 
vu  aux  États-Unis,  et  où,  dans  la  haute  société 
et  parmi  les  gens  de  lettres,  il  trouvait  le  goât, 
l'élégance  et  la  grftce  de  manières ,  l'esprit  cul- 
tivé ou  séduisant,  l'instruction  profonde  et  les 
talents  supérieurs,  et  partout  l'accueil  le  plus 
aimable.  Qu'on  ajoute  à  cela  l'enthousiasme  et 
l'admiration  dont  la  révolution  d'Amérique  était 
alors  l'objet,  Tempressement  avec  lequel  il  était 
recherché  par  les  fimiilles  ou  les  hommes  qui 
étaient  au  premier  rang  par  la  distinction  de 
rang  et  la  réputation ,  et  l'on  comprendra  la  vive 
sympathie ,  je  dois  dire  la  sincère  affection,  qu'il 
conserva  toujours  pour  la  France  et  les  Fran- 
çais, et  dont,  au  milieu  de  ses  hautes  fonctions, 
il  donna  constamment  des  preuves.  D'après  son 
aveu,  ce  séjour  de  quelques  années  en  France 
avait  été  l'époque  la  plus  heureuse  de  sa  vie. 
U  vit  commencer  la  grande  révolution  de  1789. 
Il  en  jugea  les  premiers  développements  et  l'ave- 
nir plutôt  avec  ses  opinions  qu'avec  la  sagacité 
de  l'homme  d'État.  La  liaison  intime  qu'elle  lui 
semblait  avoir  avec  la  révolution  d'Amérique , 
l'espoir  d'unir  étroitement  la  politique  et  les  in- 
térêts des  deux  pays,  l'esprit  ardent  de  réforme 
et  de  liberté  qu'il  voyait  partout,  tout  cela  le 
remplissait  d'enthousiasme  et  de  confiance. 
Comme  tant  d'autres,  sa  prévoyance  n'en  devina 
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ni  les  phases  ni  les  résultats.  Vers  la  fin  de 
1789,  il  profita  d*an  congé  pour  retourner  en 
Amérique  y  emportant  avec  lui  la  ferme  espé- 
rance (et  il  aimait  à  l'exprimer)  que  Tannée 
après  son  retour  «  verrait  la  fin  certaine  et  heu- 
reuse de  cette  grande  lutta  pour  la  liberté  ».  Il 
arriva  à  Norfolk  le  20  novembre,  et,  peu  après, 
il  reçut  de  Washmgton ,  nommé  depuis  peu  à 
la  présidence,  une  lettre  qui  lui  offrait  la  pre- 
mière place  dans  son  cabinet,  le  poste  de  secré- 
taire d'État,  embrassant  alors  les  afEaûres  étran- 
gères et  une  partie  des  affaires  intérieures,  mais 
qui  le  laissait  libre  de  retourner  en  France  comme 
ministre,  s'il  n'entrait  pas  dans  le  cabinet  En 
raison  de  ses  sentiments,  JefTerson  penchait 
fortement  pour  ses  fonotions  dans  la  carrière  di- 
plomatique; mais  le  président  insista  avec  une 
affectueuse  estime,  disant  que  le  pays  avait  be- 
soin de  ses  talents  et  de  son  expérience.  Jeffer- 
son  accepta ,  et  en  mars  1790  il  entra  en  fonc- 
tions. Ainsi  à  peine  arrivé,  il  se  trouvait  ressaisi 
par  le  courant  des  afTaires  publiques  et  dans  un 
poste  de  grande  importance.  Là  commencent  ses 
épreuves ,  les  jugements  sévères ,  et  les  diffé- 
rences d'appréciation  sur  son  caractère. 

Pendant  la  guerre  de  l'indépendance,  II  n'y 
avait  eu  qu'on  sentiment  et  qu'une  action:  com- 
battre et  triompher.  La  victoire  accomplie,  les 
passions  et  les  opinions  différentes  commencèrent 
à  se  manifester.  Le  projet  de  constitution  nou- 
velle, soumis  aux  votes  du  peuple  par  la  conven- 
tion de  Philadelphie  (1787),  avait  pour  la  première 
fois  divisé  la  nation  entière  en  deux  camps  op- 
posés. Deux  noms  de  parti  avaient  surgi,  Sédé" 
ralistes  et  anti'/édéraUstes  ;  le  premier,  pris 
par  les  défenseurs  de  la  ratification  et  du  prin- 
cipe d'autorité  dans  le  gouvernement,  et  le  se- 
cond, appliqué  par  eux  à  leurs  adversaires, 
partisans  d'une  liberté  plus  démocratique.  Les 
deux  partis  s^étaient  combattus  avec  acharne- 
ment; mais,  la  constitution  votée,  la  passion 
sembla  s'éteindre.  Elle  se  réveilla  dès  que  le 
gouvernement  nouveau  eut  été  établi  et  entra  en 
action.  Les  partis,  bien  qu'avec  un  peu  de  con- 
fusion, commencèrent  à  se  réorganiser.  Ce  fut 
à  ce  moment  que  Jefferson  prit  sa  place  dans  le 
cabinet.  Il  n'y  avait  alors  que  quatre  ministres  : 
l'habile  secrétahv  du  trésor,  Hamilton,  le  chef 
des  fédéralistes ,  soutenu  d'ordinaire  par  le  gé- 
néral Knox,  secrétaire  de  la  guerre  ;  Jefferson, 
représentant  du  parti  démocratique  on  anti-fédé- 
raliste, et  Eilmund  Randolph,  attorney  général, 
qui  penchait  aussi  de  ce  côté.  Les  deux  membres 
prépondérants  étaient  Hamilton  et  JefTerson; 
doués  tous  deux  de  talents  supérieurs,  ils  étaient 
presque  entièrement  opposés  de  caractère,  d'opi- 
nions politiques  et  de  manière  d'agir.  L'un  avait 
l'organisation  et  les  idées  anglaises,  une  admi- 
ration marquée  pour  les  institutions  d'Angleterre, 
et  une  médiocre  confiance  dans  le  jugement  et 
la  capacité  do  peuple  pour  le  self  govemmeni. 
Ce  n'était  pourtant  pas  la  monarchie  qu'il  aspi- 


rait à  fonder,  comme  on  l'en  a  accusé,  mais  on 
gouvernement  solide  et  populaire.  Il  a  dit  lui- 
même  :  «  Ne  faudrait-il  pas  avoir  l'esprit  per- 
verti et  insensé  pour  ne  pas  préférer  l'alité  de 
droits  politiques,  la  fondation  d'une  vraie  répu- 
blique, si  l'on  peut  les  obtenir,  avec  Tordre  et  la 
stabilité?  »  L'autre ,  au  contraire,  avait  au  plus 
haut  point  Tesprit  firançais  et  les  opinions  phi- 
losophiques du  dix-huitième  siècle,  une  forte  an- 
tipathie contre  le  gouvernement  et  l'aristocratie 
d'Angleterre,  une  prédilection  prononcée  pour 
la  France ,  tout  l'enthousiasme  et  les  illusions  de 
89,  une  plehie  confiance  dans  l'intelligence  et  les 
vertus  populaires.  Cet  antagonisme  amena  entre 
les  deux  rivaux  d'assez  fréquentes  querelles  et 
une  hostilité  plus  ou  moins  cachée.  A  la  suite  de 
déUbérations  irritantes,  le  président  eut  souvent 
à  intervenir  avec  son  esprit  conciliant,  son  ju- 
gement calme  et  supérieur.  Il  y  mit  une  sagesse 
consommée.  Bien  qu'il  eût  une  préférence  d'es- 
time et  d'affection  pour  Hamilton,  il  n'adoptait 
ses  plans  qu'après  long  examen,  et  en  les  modi- 
fiant, quand  c'était  possible,  d'après  les  idées  de 
JefTerson.  Sa  haute  impartialité  tenait  la  balance 
entre  eux,  pour  faire  servir  leurs  talents  au  bien 
du  pays  et  gouverner  dans  un  sens  vraiment 
national. 

Gomme  secrétaire  d'État,  Jefferson  remplit 
ses  devoirs  avec  une  intelligence,  une  pmdeooe 
et  un  zèle  aussi  honorables  pour  lui-même  qu'u- 
tiles k  son  pays.  A  une  époque  difficile,  il  main- 
tint avec  autant  de  fermeté  que  d'habileté  les 
lois  d'une  stricte  neutralité  dans  ses  relations 
avec  les  nations  étrangères.  H  soutint  au  dehors 
la  dignité  du  nouveau  gouvernement,  et  protégea 
avec  soin  les  intérêts  des  nationaux.  Il  rédigea 
divers  rapports  sur  des  questions  de  diplomatie, 
de  commerce,  de  politique  intérieure,  et  qui 
témoignent  de  ses  connaissances  ainsi  que  de 
ses  vues  libérales  et  de  la  pénétration  de  son 
jugement  comme  homme  d'État.  Il  eut  à  traiter 
des  questions  délicates  avec  TAuf^eterre  et  TEs- 
pagne,  et  les  principes  qu'il  établit  servirent  àt 
base  à  des  négociations  ultérieures.  La  phipart 
de  ces  documents  se  trouvent  dans  Fouvnge 
que  nous  citons  à  la  fin  de  l'article.  Au  prin- 
temps de  1793,  on  apprit  que  la  France  avait 
déclaré  la  guerre  contre  l'Angleterre.  Une  ques- 
tion grave  s'éleva  :  quelle  devait  être  la  conduite 
des  Etats-Unis?  La  reconn^ssanoe  du  passé  et 
la  sympathie  politique  animaient  une  partie  con- 
sidérable de  la  nation.  Mais  le  présidât  era^tt 
d'engager  son  pays  dans  une  lutte  dangereuse; 
I  il  voyait  avec  inqtrîétnde  les  excès  et  les  cnmr* 
I  où  avait  été  entraînée  la  révolution  en  France. 
Il  soumit  donc  à  son  oonseH  nne  prodamation 
de  neutralité,  qui  fut  approuvée  à  runanimité. 
Le  parti  démocratique  la  dénon^  comme  un 
édii  royal  et  une  usurpation  de  pouvoir.  Bieo- 
t6t  arriva,  comme  ministre  de  la  républtqoe 
française,  le  citoyen  Genêt.  Une  partie  des  mi- 
nistres hésitait  à  le  recevoir.  Jefferson  repré- 
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senta  forteiiMat  que  ia  F^oIntioD  n^ayait  pas 
dirait  les  relatioii»  entre  les  deux  pays,  et  que 
les  obligations  des  traités  antérieurs  restaient  les 
mêmes.  Le  président  adopta  cet  avis.  Malhen- 
reosement,  Genêt  était  nne  tête  ardente  et  de 
peu  de  jogemoiti  AYant  même  d'avoir  présenté 
ses  lettres  de  créance,  il  se  mit  à  organiser  des 
dabs  de  jacobins,  à  armer  des  corsaires  dans 
les  ports  américains  et  à  pr^dre  des  airs  de 
poteotait  Le  secrétaire  d'État  fait  chargé  de  ré- 
futer les  Toes  exaltées  et  d'arrêter  les  agres- 
sioDs  de  renvoyé,  et  il  le  fit  avec  talent  et  fer* 
mêlé,  toat  en  manifestant  des  sentiments  d'amitié 
pour  la  France.  Ses  diverses  lettres  ont  été  pu- 
bliées. Genêt  lot  choqué  d'être  ainsi  blâmé  pour 
ses  entreprises  belliqueuses  ;  et  comme  il  loi  fut 
intimé  qoe,  s'il  persistait,  on  aurait  recoure  à  la 
force,  passant  de  l'audace  à  l'anogaiice,  il  me- 
naça d'en  appeler  do  président  an  peuple.  La 
fierté  nationale  fut  blessée  :  beanooup  de  ceux 
qui  l'avaient  bieD  aoeadlli  comme  ministre  de 
France  se  refiroidireDt.  Jteffersoa,  malgré  ses 
sympathies ,  commença  à  craindre  que  Genêt  ne 
devint  nn  embarras  sérieux,  même  pour  le  parti 
démocratique.  «  C'est,  ditril  dans  une  lettre,  un 
cerveau  échauffé,  sans  jugement,  et  qui  dans  ses 
rapports  avec  le  présidentpousse  le  manque  d'é* 
gards  jusqu'à  l'hidéeence^  Sa  conduite  ne  peut 
être  ddendne  même  par  le  plus  furieux  jacobin. 
D  me  fèit  une  position  horriblement  difficile.  » 
Danssondécouragement,  Jeflerson  résolut  dedon- 
ner  sa  démission  ;  mais  le  président  lui  fit  sentir 
qoec'étaitdéserter  à  la  veille  de  la  bataille,  et  in- 
si^  pour  qu'il  restât  jusqu'à  la  fin  de  l'année. 
Après  mûre  réflexicai,  JefTenon  consentit 
(aoât93).  Sur  Vordrede  Washington,  il  demanda 
an  ministre  américain  à  Paris  le  rappel  de  Ge« 
net  Exaspéré  par  cette  mesure^  celui-ci  redoo^ 
Ma  dinsolcoce,  et  Jefiferson  lui  rompit  en  visière 
avec  dédain.  Ses  amis  l'approuvèrent,  et  ses 
eonoois  se  turent  Washington  lui  snt  gré  de 
la  fermeté  avec  laqoelie  il  avait  «onteno  la  cause 
dn  goavemeroeDt  amérieaitt.  JefiTerson  reprit 
de  rasceodant  dans  le  conseil.  Dans  presque 
lonles  les  discussions,  son  avis  prévalut,  et 
quand  arriva  le  terme  fixé,  il  se  retira  avec  bon* 
■eor,  emportant  l'esitime  de  la  nation,  et  laissant 
à  flOD  parti  comme  guide  de  conduite  un  rapport 
an  congrès  çù  il  exposait  nn  système  de  repré- 
sailles contre  laGrande-Bretagnepar  voie  de  r^e- 
mcnts commerciaux  (3i  décembre  1793). 

Ce  (ht  avec  nn  vif  plaisir  qoe  Jefferson  sere- 
troova  dans  sa  plantation  de  MonticeUo.  U  était 
las  de  partager  le  pouvoir  avec  ses  adversaires, 
de  pnsser  sa  vie  dans  leur  société  et  sons  leurs 
regards,  d'avoir  sans  cesse  à  lutter,  dissimoler, 
se  contenir  et  se  compromettre.  Il  divisa  son 
tempe  entre  l'éducation  de  ses  enfants,  la  culture 
de  ses  terres,  et  ces  études  philosophiques  qu'il 
arait  été  forcé  d'interrompre  et  qu'il  reiMPit 
a:Tee  une  ardenr  nouvelle.  Mais  le  charme  de  ces 
jonianances  et  de  ces  travaux  ne  suffit  pas  long* 


temps  à  son  activité,  et,  il  faut  le  dire,  à  so» 
ambition.  Il  revint  promptement  à  la  politique 
et  aux  intérêts  de  son  parti.  Même  pendant  qu'ii. 
était  dans  le  cabmet,  il  y  avait  travaillé  avec 
zèle,  toutefois  en  y  mettant  l'adresse  et  la  pru^ 
dence  qae  lui  in^ptosait  sa  position  oflicielie^ 
Ncm-seolement  il  encourageait  sous  main  l'op- 
position qae  ses  amis  et  les  anti-fédéralistes, 
faisaient  dans  le  congrès  à  l'administration  di». 
président,  mais  même  il  descendit,  à  l'égard  d» 
Washington,  à  des  manœuvres  secrètes  que  sea^ 
adversaires  lui  ont  justement  reprochées  comme* 
manque  de  délicatesse  et  de  loyauté.  Chose  sin- 
gulière! c'est  Jefferson  lui-même  qui,  trente  ans- 
après,  a  laissé  dans  wa  Journal  le  témoignage  qui 
a  servi  à  l'accusation.  Il  avait  donné  dans  ses  bu» 
reaox  une  place  de  commis  à  on  homme  de  let- 
trée d'origine  française,  PhiJip  Fréneau,  qui  était 
rédacteur  en  chef  d'un  journal  d'opposition,  oik 
l'administration  du  président  était  attaquée  avec 
beaucoup  de  virulence,  dans  le  but  d'affaiblir  sa 
popularité  et  de  rabaisser  les  fédéralistes  les  plua- 
éminents.  Fréneau  avait  même  l'impudence  d'en* 
voyer  chaque  jour  trois  exemplaires  du  journal' 
à  Washhigton  en  personne.  Le  président  garda 
assez  longtemps  le  silence.  £niin  un  jour»  dans 
on  conseil,  il  mentionna  le  fait,  et  ajouta  :  «  Ce- 
dfftle  (tkat  rtucal  )  pense-t-il  qoe  je  me  ferai  le- 
distritmteur  de  son  journal?  Je  ne  puis  voir  là* 
que  l'intention  de  m'insulter  «*  ;  et  il  finit  par  des 
paroles  sévères.  Que  fit  Jefferson?  U  fout  citer 
ses  paroles  mêmes  :  «  Le  président  me  parla  da 
journal,  et  dit  qu'il  méprisait  toutes  les  attaques 
à  lui  personnelles,  mais  qu'il  n'y  avait  pas  ua 
seni  acte  du  gouvernement  qui  n'eAtété  dénigré, 
n  était  évidemment  blessé  et  a?ait  le  ton  animé. 
Je  compris  qu'il  désirait  de  ma  part  une  censure- 
on  le  renvoi  du  commis.  Biais  je  n'en  ferai  rien. 
Ce  journal  a  sauvé  notre  constitution,  qui  mar- 
chait rapidement  vers  la  monarcliie.  C'est  ud 
fait  reconnu  qu'il  a  arrêté  l'ardeur  et  la  carrière 
des  monocrates;  et  le  président,  qui  ne  se  doute- 
pas  des  desseins  du  parti,  n'a  pas  envisagé  avec 
son  bon  sens  et  son  sang-froid  ordinaires  les 
efforts  et  les  effets  d'une  presse  libre ,  et  vu  qoe 
si  elle  propage  de  mauvaises  choses,  le  biea 
l'emporleimnÀenséroent  »—  Il  feut  que  lapassioa 
ait  étrangement  aveuglé  ici  l'esprit  de  Jefferson. 
Qnotl  il  est  membre  du  cabinet,  et  il  protège 
noB-senlement  la  violence  d'oppositiou,  mais 
encore  ob  procédé  insultant  do  rédacteur  qui  est 
sons  ses  ordres!  Pourquoi  rester  dans  le  cabi- 
net? Comment  n'a-Ml  pas  senti  que  tôt  ou  tant 
on  l'accuserait  d'avoir  manqué  de  loyauté  et  de 
droiture,  que  ses  adversaires  en  prendraient 
texte  pour  dénigrer  son  caractère?  Il  faut  le  re- 
connaître, si  l'homme  d'État  était  remarquable 
chez  Jefferson,  il  a  été  assez  souvent  dominé  et 
rabais^  par  les  passions  de  l'homme  de  parti. 

La  présidence  de  Wasliington  touciiait  à  son 
terme.  Comme  il  avait  refosé  d*ètr^  de  nouvean 
candidat,  les  deux  grands  partis  mirent  en  avant 
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leurs  chefs,  John  Adams  et  Jeflerson  (sept  1796). 
Quelques  mois  après,  les  Totes  furent  examinés 
et  comptés  au  sein  du  congrès,  et  Ton  reconnut 
que  le  premier  sTait  la  majorité  de  quelques 
▼oix.  JefTerson  devint  vîce-prâideot  pour  quatre 
ans.  n  eut  à  présider  le  sénat  pendant  la  ses- 
sioo,  mais  ces  fonctions  n'avaient  ni  beaucoup 
d'éclat  ni  beaucoup  d'importance.  Il  s'en  servit 
pour  entretenir  avec  ses  amis  une  correspon- 
dance active,  fortifier  l'opposition  dans  lachambre 
des  représentants ,  et  grossir  par  une  adroite 
tactique  les  forces  de  son  parti  au  dehors.  Cette 
tactique  et  sa  réputation  furent  de  nouveau 
compromises  par  la  révélation  imprévue  d'un 
autre  scandale.  Au  mois  d'avril  1796,  JefTerson 
avait  écrit  k  un  Italien  de  ses  amis,  Mazzei,  qui 
avait  vécu  en  Virginie  et  résidait  alors  à  Flo* 
renée,  une  lettre  où  fl  exprimait  les  opinions 
sur  Washington  et  sa  politique.  On  ne  sait  s*il 
était  dans  son  intention  qu'elle  fût  publiée  ou 
noneo  Europe.  De  lui-même  on  autrement, 
Maziei  en  donna  une  traduction  dans  un  jour- 
nal de  Florence,  et  le  Directoire  de  la  répu- 
blique en  France,  se  trouvant  en  querelle  avec 
le  gouvernement  américain,  jugea  qu'il  était 
de  bonne  guerre  de  révéler  l'opinion  d'un  des 
citoyens  les  plus  éminents  des  États-Unis  sur 
la  politique  de  Washington.  Il  la  donna  tout 
au  long  dans  Le  Moniteur  officiel  (  25  janvier 
1798).  En  voici  les  passages  saillants  : 

«  Notre  monde  politique  est  bien  changé  de- 
puis que  vous  nous  avez  quittés.  A  la  place  de 
ce  noble  amour  delà  liberté  et  du  gouvernement 
républicain  qui  nous  a  fait  triomphalement  tra- 
verser l'épreuve  de  la  guerre ,  nous  avons  vu 
surgir  un  parti  anglais  monarchique  et  aristocra- 
tique, qui  a  pour  lut  avoué  de  nous  donner 
en  substance  le  gouvernement  anglais,  dont  il 
nous  a  déjà  imposé  les  formes.  Cependant,  la 
mijeure  partie  des  citoyens  reste  fidèle  à  ses 
principes  républicains,  ainsi  que  les  hommes  de 
talent.  Mais  nous  avons  contre  nous  le  pouvoir 
exécutif,  le  pouvoir  judiciaire,  deux  des  trois 
branches  de  notre  gouvernement ,  tons  les  fonc- 
tionnaires publics ,  tous  ceux  qui  aspirent  à  le 
devenir,  tous  les  hommes  timides  qui  préfèrent  le 
cahne  du  despotime  à  la  mer  orageuse  de  la  li- 
berté, les  marchands  anglais,  les  marchands 
américains  qui  se  servent  des  capitaux  anglais  ^ 
les  spéculateurs,  les  actionnaires  de  banques, 
détenteurs  de  la  dette  publique,  toute  cette  clisse 
qui  a  été  créée  pour  nous  assimiler  en  toutes 
choses  au  modèle  anglais  dans  ses  corruptions. 
Je  vous  donnerais  la  fièvre  si  je  vous  nom- 
mais tous  les  apostats  qui  ont  passé  à  ces  hé- 
résies ;  des  hommes  qui  ont  été  des  Satomons 
dans  le  conseil,  et  des  Samsons  dans  le  eom- 
ffaif  mais  dont  les  cheveux  ont  été  coupés  par 
la  prostituée  d'Angleterre  (whore  qfBnçland  ).  » 

Qu'on  juge  do  l'agitation  et  do  scandale,  quand, 
d'après  Le  Moniteur^  cette  lettre  parut  dans  les 
jonmaux  des  ÉtaU-Unis!  Ainsi  donc  il  était  bien 


vrai ,  s'écria  tout  un  padi,  que  Jeflerson,  toat 
en  protestant  de  son  amour  pour  laconstitutioa, 
de  sa  haute  estime  pour  Washington ,  s'occapût 
secrètement  à  les  attaquer,  à  les  diffaawr! 
L'embarras  et  le  tronble  de  Jeflerson  fureat 
grands  à  cette  publication.  Il  écrivit  à  son  ami 
Madison  pour  lui  demander  conseil.  Il  avoua  qui 
ne  pouvait  «  ni  désavouer  la  lettre,  parce  qaH 
en  était  bien  vraiment  l'auteur,  ni  l'avouer,  de 
peur  d'amener  un  différend  personnel  entre  le 
général  Washington  et  lui  a  de  se  bnwillar 
avec  tous  ceux  parmi  lesquels  le  nom  du  géiié> 
rai  était  encore  populaira,  c*est4-dire  les  neof 
dixièmes  du  peuple  des  États-Unis  » .  Il  parait  que 
Madison  ne  put  trouver  d'expédient  pour  sortir 
de  cet  embarras.  JeffersoD  garda  le  silenoe;  et 
on  fait  bien  établi ,  c'est  que  depuis  lors  toute  re- 
lation cessa  entre  lui  et  Washington.  L'andeo 
président  n'était  pas  homme  à  souffrir  des  pio* 
fessions  d'amitié  en  hae  et  des  imputations  ea- 
venimées  en  secret  et  par  derrière.  JefTerson  œ 
fit  plus  une  seule  visite  ft  Mont-Vemon.  L'hif- 
toire  ne  peut  cacher  que,  dans  cette  circonstance, 
sa  Gomplicilé  avec  les  détracteon  de  Washiogfa» 
était  mise  à  nu,  de  manière  à  justifier  de  graves 
reproches  contre  sa  droiture.  Les  hommes  de 
tous  les  partis  peuvent  y  puiser  une  leçon. 

L'époque  pour  une  nouvelle  étodioD  du  pié- 
aident  étant  arrivée,  Jefferson  fiit  de  noovesi 
porté  candidat  par  son  parti.  John  Adams  avait 
fait  des  fautes  qui  avaient  produit  des  méooo- 
tentements  et  des  dissidences  parmi  les  fédé- 
ralistes; il  fîit  écarté.  Mais  comme  moyen  d'op- 
position à  Jefferson,  ils  donnèrent  des  vdi 
au  colonel  Burr,  qui  était  porté  par  mie  par- 
tie notable  des  répubHcabs.  Il  en  résulta  que 
les  deux  candidats  eurent  chacun  exactement  le 
même  nombre  de  voles.  Comme  ee  n'était  pis 
la  m^orité  exigée  par  la  loi,  ledioix  do  présideat 
revmt  à  la  chambre  des  représentants.  La  hilfe 
y  fut  très-acharnée.  Pendant  une  semaine  en- 
tière, il  y  eut  trente-six  ballottages.  Enfin,  de 
guerre  lasse,  quelques  partisans  de  Borr  cé- 
dèrent, et  Jefferson  l'emporta  à  une  majorilé  die 
sept  voix  seulement.  Son  rival  devfait  BaCnreile- 
ment  vice-président  (  février  1801  ). 

Le  parti  anti-fédénriisie  avait  triomphé  d»s 
son  chef;  Jefferson  remplaçait  John  Adnms. 
«Depuis  ce  jour,  dit  M.  Guiiot  {Estai  sur 
Washington  ),  le  parti  démocratique  gouverne 
les  États-Uuis.  Est-ce  un  bien  ?  Est-ce  on  mal? 
Pouvait-il  en  être  autrement?  Le  gou versement 
prolongé  du  parti  fédéraliste  efit-il  mieux  vain? 
Était-U  possible?  Quelles  ootété  pour  les  États- 
Unis  les  conséquences  du  triomphe  du  parti  de> 
mocratique?  Sont-elles  consommées  ou  seule- 
ment commencées?  Quelles  transfbrmatiows  ont 
d^à  subies  et  subiront  encore,  sous  leur  empire, 
la  société  et  la  constitution  américaines? — Oiies- 
lions  immenses,  difficiles  à  résoudre,  si  je  ne 
m'abuse,  pour  les  nationaux;  hnpossibles»  à 
coup  sûr,  pour  un  étranger.  » 
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Ce  sont  tt,  en  effet,  des  questions  immeiues, 
et  bien  difficiles  à  résoudre.  Il  nous  suffit  d'en 
iDdiqiier  ici  rimportance.  Mais  comme  nous 
a?oas  résidé  longtemps  an\  États-Unis  a  ob- 
servé le  jeu  des  partis  et  des  institutions,  nous 
dirons  quelques  mots  sur  lescauses  d*un  triomphe 
qui  dure  depuis  près  de  soixante  ans,  et  qui  em- 
brasse le  passé ,  le  présent  et  Tavenir.  On  y  yern 
au  moins  l'état  des  choses  à  l'ouTerture  dn  siècle. 
Depuis  le  moment  oh  les  lignes  de  parti  Avaient 
été  nettement  tracées,  l'opposition,  c'est-à-dire 
le  parti  anti-fédéraliste,  avait  eu  au  fond  une 
majorité  numérique,  en  présence  de  laquelle  il 
lUIut  aux  fédéralistes,  pour  se  maintenir  an 
poQToir  pendant  huit  ans  d'une  lutte  difficile , 
l'emploi  constant  de  beaucoup  d'activité,  de  pré- 
Toyance  et  d'habileté  pratique,  soutenu  par  le 
fruid  nom  et  l'influence  respectée  et  prépondé- 
rante de  Washington.  Les  fédéralistes,  avec 
Washington  et  HamOton  à  leur  tête,  représen- 
taient l'expérience,  la  sagMse  pratique,  l'ordre  et 
la  stabilité^  l'esprit  et  les  instincts  conservateurs 
do  pays.  L'opposition,  dirigée  par  JefTerson,  ex- 
primait ses  espérances,  ses  désirs,  ses  théories, 
la  plupart  impraticables,  et  surtout  ses  pas- 
sious,  ses  sympathies  et  ses  antipathies,  et  son 
impatience  contre  le  frein.  Les  fédéralistes  étaient 
poissants  dans  les  régions  peu  étendues  où  la  po- 
pulation concentrée  avait  produit  et  contribué  à 
maintenir  ces  institutions  complexes  et  ce  respect 
pour  l'ordre  social  qui,  à  mesure  que  les  hommes 
se  rapprochent,  deviennent  des  besoins  absolus 
d'existence.  Les  idées  démocratiques  de  l'oppo- 
sitioii  dominaient  dans  les  vastes  régions  où  la 
popolation  dair-semée  et  l'autorité  despotique 
dont  étaient  revêtus  les  planteurs  sur  leurs  es- 
dareN  tenaient  la  société  dans  un  état  impar- 
fait et  rendaient  le  frein  légal  d'autant  plus  dé- 
sagréable qu'on  en  sentait  moins  la  nécessité. 
De  plus ,  le  parti  fédéraliste  avait  des  tendances 
etsortout  des  paroles  faioonsidérées  qui  blessaient 
les  masses;  ses  penchants  d'aristocratie  et  ses 
idées  de  pouvoir  soulevaient  Fesprit  ombrageux 
du  grand  nombre;  enfin,  il  manquait  souvent 
de  tact  pour  toucher  la  fibre  popuhdre  ou  natio- 
nale. Le  parti  démocratique,  an  contraire,  abon- 
dait dans  le  sens  populaire ,  posait  les  principes 
les  plus  larges  de  liberté,  déclarait  que  partout 
le  pouvoir,  et  en  particulier  le  gouvernement  fé- 
déral, devait  6tre  rigoureusement  surveilié,  ré- 
pfimé  avec  vigueur  dans  ses  usurpations,  exaltait 
aaas  eesse,  avec  un  art  consommé  et  toutes  les 
formes  de  flatterie,  llntelllgence,  le  bon  sens 
et  les  vertus  des  masses,  et  ratait  comme 
conehision  que  lui  seul  comprenait  leurs  intérêts 
et  leurs  besoins  et  pouvait  les  servir  avec  bon- 
oenretelBcadté. 

Jeflerson  fiû  inauguré  président  le  4  mars 
1801,  an  capitole,  récemment  terminé.  Avant  de 
prêter  serment,  il  prononça  un  discours  qu'on 
re^rde  comme  un  chef-d'œuvre  d'éloquence  et 
d'exposition,  comme  supérieur  même,  sous  le 


rapport  du  talent,  à  la  célèbre  Déclaration  dHn- 
dépendance.  11  y  traçait  un  tableau  magnifique, 
presque  idéal  du  gouvernement  américain  sous 
Teropire  de  la  constitution,  des  bienfaits  dont  il 
devait  être  la  source  pour  le  pays,  des  lumières 
qui  devaient  en  sortir  pour  les  peuples  et  l'huma- 
nité  entière.  11  y  parlait  avec  âme  de  modération, 
d'union,  de  patriotisme,  et,  insistant  sur  le  réta- 
blissement de  cette  harmonie  et  de  cette  affec- 
tion  entre  citoyens,  sans  lesquelles,  dit-il ,  «  la  li- 
berté et  la  vie  elle-même  ne  seraient  que  de 
tristes  choses,  »  il  ijoutait:  «  Chaque  différence 
d'opinion  n'est  pas  une  différtnce  de  principe. 
Frères  du  même  prindpey  on  nous  donne  des 
noms  différents,  mais  nous  sommes  tous  répo- 
blicahis,  nous  sommes  tous  fédéralistes.  » 
Comme  il  avait  été  souvent  accusé  d'hostilité  à  la 
constitution  fédérale ,  de  préférence  partiale  pour 
la  France,  et  de  doctrines  qui  tendaient  à  répu- 
dier la  dette  publique ,  fl  déclara ,  comme  étant 
an  premier  rang  de  ses  devoirs,  «  la  conserva- 
tion dn  gouvernement  fédéral  dans  toute  sa  vi- 
gueur constitutionnelle,  la  paix,  le  commerce, 
une  honorable  amitié  avec  toutes  les  nations, 
sans  alliance  Oompromettante  avec  aucune,  le 
prompt  payement  de  leurs  dettes,  et  la  sainteté 
de  la  foi  publique  ». 

La  présidence  de  Jefferson  est  une  partie  de 
l'histoire  des  États-Unis;  nous  devons  nous 
borner  aux  événements  principaux  qui  la  carac- 
térisent, aux  traits  qui  peignent  l'homme  pu- 
blic et  l'homme  privé.  Démocrate  par  tempéra- 
ment comme  par  opinion,  Jefferson  fit  dès  son 
début  un  changement  qui  avait  une  certaine  im- 
portance. Washington  avait  introduit  ses  récep- 
tions présidentielles,  où  il  apportait  des  formes 
de  cérémonie  et  une  diipiité  imposante.  Son 
exemple  avait  été  suivi  par  John  Adams.  Jef- 
ferson annonça  dans  une  lettre  publique  qu'à  l'a- 
venir il  n'y  aurait  phis  de  levers.  C'était  inau- 
gurer une  simplicité  ultra-républicaine  et  peu 
favorable  aux  relations  sociales.  Aussinesemain- 
tint-eUe  pas  au  delà  de  son  admmistration ,  et 
huit  ans  après,  M.  Hadison  rétablit  l'usage 
des  réceptions,  qui  existe  encore.  Il  annonça 
aussi  qu'il  n'y  aurait  plus  de  discours  prononcé 
et  de  réponse  à  l'ouverture  de  la  session ,  et 
qu'un  message  manuscrit  du  président,  lu  par 
un  secrétaire,  y  serait  substitué.  Les  fédéra- 
listes remarquèrent  malicieusement  qu'il  n'avait 
fait  ce  changement  que  par  motif  personnel,  et 
que,  manquant  de  dignité  et  de  grâce  dan^  les 
manières,  ainsi  que  d'éloquence  M\t  pour  parier 
en  puMic,  il  avait  craint  de  s'exposer  à  des  com- 
paraisons fiteheuses  avec  ses  prédécesseurs.  Mais 
l'usage  de  ces  messages  s'est  maintenu,  a  même 
été  adopté  dans  plusieurs  États  :  preuve  qu'il 
s'y  trouve  un  côté  utile;  mais  il  en  est  résulté 
aussi  peut-être  cette  prolixité  qui  caractérise 
aux  États-Unis  les  communications  du  pouvoir 
exécutif. 

Dans  son  administration  intérieure,  Jefferson 
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pratiqua  ses  vues  avec  modération  et  habileté.  11 
s'occupa  avec  un  zèle  infatigable  de  toutes  les  me- 
sures qui  touchaient  à  la  prospérité  générale. 
Les  fédéralistes  occupaient  presque  toutes  les 
places  inoportantes  dans  les  cours  de  justice  et 
les  douanes.  La  plupart  fiirent  pea  à  peu  chan- 
gés. C'était  une  conséquence  inévitable  de  te  dé- 
faite. Il  fallait  des  récompenses  pour  le  zèle  et 
les  talents  du  parti  opposé.  Cependant,  fl  n'y  ent 
pas  proscription  complète ,  et  JefTerson  ménagea 
les  positions  toutes  les  fois  que  le  bien  public 
lui  parut  l'exiger.  On  doit  penser  que  les  candi- 
dats étaient  nombreux  et  ardents.  Un  reftis  que 
le  président  fit  à  Tnn  d'eux  vint  fournir  aux 
mécontents  un  nouveau  texte  d'attaques.  JefTer- 
son s'était  servi  peu  d'années  auparavant  de  la 
plume  d'un  Irlandais  qui  n'était  pas  sans  talent 
et  travaillait  aux  journaux  démocratiques.  Cet  ïr- 
dais  demanda  la  place  de  maître  de  poste  à  Rich- 
mond.  JefTerson,  qui  n'avait  plus  besoin  de  ses 
services,  se  borna  à  lui  envoyer  cinquante  dol- 
lars et  un  Veftis  poli.  Blessé  dans  son  amour- 
propre,  irrité  qu'on  lui  refbsàt  une  récom- 
pense au  jour  du  succès,  le  joamafiste  exposa, 
dans  une  série  de  lettres  publiques ,  ses  titres  à 
la  faveur  de  son  anden  patron.  C'était  pour  ser- 
vir ses  intérêts,  et  d'après  ses  instanees,  qu'il 
avait  écrit,  disait-H,  ses  articles  et  ses  pam- 
phlets contre  lés  fédéralistes.  U  citait  les  ren- 
seignements transmis,  l'argent  reçu,  les  épreuves 
d'articles  soumises ,  les  documents  autographes. 
Jefferson  fut  blessé  an  vif;  il  ne  pouvait  nier 
des  pièces  authentiques  qïïfe  la  prévoyance  du 
pamphlétaire  avait  soigneusement  conservées.  U 
chercha  à  flétrir  «  cette  basse  ingratitude  »,  et  le 
dénonça  comme  un  «  vil  renégat  »,  disant  que 
ses  rapports  avec  lui  avaient  été  seulement  ceux 
d'un  patron  généreux  qui  avait  accordé  des  se- 
cours à  un  homme  de  lettres  dans  le  besoin.  Le 
pamphlétaire  ne  s'en  tint  pas  à  ses  premières 
révélations.  Aidé  par  les  renseignements  des 
voisins  fédéralistes  de  Jefferson ,  il  publia  riiis- 
toire  de  sa  vie  privée.  H  racontait  entre  autres 
choses  ses  tentatives  pour  séduire  la  femme  d'un 
voisin  de  campagne ,  ses  amours  avec  une  mu- 
lâtresse, soeur,  du  côté  dit  père,  de  sa  femme 
légitime,  les  nombreux  enfants  qui  en  étaient 
résultés  et  qui  vivaient  comme  esclaves  sur  la 
plantation,  tout  cela  avec  force  particularités 
scandaleuses,  qui  ne  furent  pas  contestées,  et 
servirent  d'afiment  à  Fanhnosfté  et  aux  pasquî- 
nades  âes  ennemis  politiques.  Ainsi,  encore  une 
lois,  Jefferson  avait  à  se  repentir  d'avoir  tant 
intrigué,  usé  de  mauvais  procédés,  écrit  ou  fait 
écrire  secrètement  contre  les  fédéralistes.  Son 
ancien  instrument  de  diffamation  contre  eux  était 
devenu  leur  vengeur  et  son  châtiment,  et  cela, 
quand  il  était  président  des  États-Unis  (1S02). 
L'acquisition  pacifique  de  la  Louisiane  est  un 
des  événements  les  plus  importants  de  cette 
époque',  et  qui  caractérise  le  mieux  la  politique 
die  Jefferson.  Un  an  auparavant,  l'Espagne  avait 


cédé  cette  colonie  à  la  France,  è  qai  eOe  avait 
autrefois  appartenu.  Le  premier  consul,  pré- 
voyant bien  que  la  guerre  se  renouvelant  avec 
l'Angleterre,  il  hn  serait  impossible  de  la  con- 
server, fit  donner  une  insinoatk»  an  ministre 
amëricam  à  Paris  pour  me  cessioo  moyennant 
indemnité.  Jefferson  y  avait  souvent  pensé.  11 
sentait  l'extrême  nnportance  pour  les  Ktats-Cnis 
d'être  maîtres  de  tout  le  cours  du  Nississipi  et 
d'acquérir  mi  territdre  de  nature  à  étendre  as 
plus  haut  peint  leur  force  et  leur  riehesse.  1 
saisit  cette  ouverture  avee  esipresseinent.  Ses 
deux  envoyés,  Monrte  et  Livingstoo,  furent 
chargés  de  suivre  les  négociations.  Api^  quel- 
ques conférences,  on  tomba d'acoonl  sortes 
bases  du  traité  :  soixante  millions  de  tvmcs 
devatsnt  être  payés  à  la  France,  et  le  gouvef* 
nement  américain  s'oMigeeil  en  outre  à  payer 
à  ses  nationaux  vingt  millions  prar  leurs  réda- 
mations  sur  la  France.  Le  traité  fiit  promple- 
ment  ratifié,  et  le  territoire  fut  soienneOement 
remis  aux  autorités  américaines  par  le  com- 
missaire français  (20  décembre  1803).  Cette  ac- 
quisition fournit  à  JefRerson  le  moyen  d'aeoom- 
plir  un  projet  qu'il  avait  nourri  longtemps,  l'in- 
vestigation de  l'immense  territoire  de  l'ouest, 
qm*  s'étend  du  Mississipi  à  l'océan  Padiiqne. 
U  en  chargea  Lewis  et  Clarté ,  deux  offiden 
intelligents  et  instruits  de  Tannée.  Il  rétfigea 
lui-même  leurs  instructiotts ,  qui  signalaient  k 
leur  attention  les  objets  les  phis  intéressants,  la 
géographie,  l'histoire  naturelle,  lecHmat  et  les 
ressources  des  pays  à  traverser,  la  force  et  la 
position  des  tribus  indiennes ,  l'étdMisëeRient  de 
relations  amicales  avec  dies,  etc.  Ce  voyage  firt 
aecompll  avec  tout  le  succès  possible.  L'expédi* 
tion  partit  de  Saint-Louis  en  mai  1804,  remonta 
le  Missouri  jusqu'aux  chutes ,  de  là  traver!^  les 
Montagnes  RodieuseS,  toujours  couvertes  de 
neige,  et,  après  avv>ir  descendu  par  différentes 
rivières  cent  cinquante  lieues ,  arriva  aux  eaux 
navigables  de  la  Columbia,  qu'elle  suivit  plus 
de  deux  cents  lieues,  et  attdgnit  enfin  l'océni 
Padfique.  Les  deux  officiers  et  leurs  hommes  e^ 
fectuèrent  leur  retour  à  Saint-Louis  en  septembre 
1800,  après  avoir  passé  vingt-sept  mots  Mb  de 
toute  civilisation.  Ils  furent  les  pionniers  d'autres 
expéditions  aussi  hardies  qu'intéressantes  <ial 
ont  été  accomplies  depuis. 

L'acquisition  padfique  de  la  Louisiane,  la  ré- 
duction des  dépenses  publiques,  l'état  prospèt^ 
des  finances ,  laissant  tous  les  ans  un  surplus, 
la  vaste  extension  du  commerce  antéricain  de- 
puis que  la  guerre  s'était  rallumée  entre  la  France 
et  l'Angleterre,  avaient  donné  le  démenti  av^ 
sinistres  prédictions  des  fédéralistes,  qui  nV 
valent  cessé  de  dire  que  la  nouvelle  administra 
tion  et  le  parti  démocratique  n'étaient  pas  ca- 
pables  de  bien  mener  le  gouvernement.  Ijts 
ressources  du  pays  s'étaient  rapidement  déve- 
ioppées;  l'argent  abond^dt;  les  entreprises  s«» 
multipliaient  (1804).  Cette  prospérité  avait  très- 
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raTorablement  disposé  Jes  esprits,  et  lorsqo'eat 
lieu  rélectioa  présidentidle,  Jeflerson  Tut  ré- 
da  cette  seconde  fois  par  162  Totes ,  tandis  que 
le  candidat  fédéral  n'en  obtint  qne  14.  Ainsi, 
malgré  toutes  les-attaqnes  passionnées,  la  force 
de  l'opinioa  démocratique  n*avaii  cessé  de  gran- 
dir, et  JeOeraon  avait  reçn  de  ses  concitoyens  le 
témoignage  le  plos  flatteur  de  €ftnfiaHf4^  pour  sa 
capacité  et  ses  talents. 

La  conspiration  de  Burr  Tint  bientM  récla- 
mer tonte  sa  vigllAnce  et  sa  fermeté.  Perdu  de 
réputation  après  son  duel  avec  Hamilton»  aban- 
donoé  par  son  propre  parti  i  l'élection  présiden- 
tielle, presque  miné  par  ses  spéculations  mal- 
heoreuses,  Burr  ne  vit  de  ressource  que  dans 
des  projets  désespérés.  Ils  sont  restés  assez  ob- 
scurs, car  les  réTélations  authentiques  manquent 
On  a  dit  qu'il  avait  voulu  détacher  le  sud-ooest 
de  runion  et  y  devenir  le  chef  d'un  nouvel  en^ 
pire.  Ce  qui  nous  parait  le  plus  vraisemblable, 
c'est  qu'il  songeait  sérieusement  à  faire  une  in- 
Tasiou  au  Mexique,  pour  y  accomplir  une  révo- 
lotion  totale  on  partielle ,  en  détacher  plusieurs 
provinces,  où  il  aurait  appelé,  an  nom  de  la  U- 
berté  et  du  progrès^  les  aventuriers,  les  pionniers 
de  l'ouest,  les  hommes  ardents  et  ambitieux 
du  parti  démocratique,  afin  de  s'y  créer  à  lui- 
roéme  une  grande  position  et  fournir  à  ses  asso- 
ciés des  moTens  de  fortune  rapide.  Au  fond,  cette 
conspiration  célèbre  n'était  que  le  premier  essor 
de  l'esprit  flibjstier  qui  de  nos  jours  s'est  ma* 
nifesté  avec  tant  d'éclat  à  plusieurs  reprises  par 
des  tentatives  audacieuses  contre  Cuba  ou  dans 
les  provûices  du  Mexique,  et  qui  a  trouvé  tant 
de  faveur  dans  une  partie  considérable  de  la 
population.  Mais  alors  les  idées  n'étaient  pas 
aussi  avancées.  Le  président,  instruit  des  me- 
nées et  des  préparatifs  belliqueux  de  Burr,  donna 
ordre  de  l'arrêter.  Son  procès  fut  instruit  à 
Ridimond,  sous  la  double  accosation  d'avoir 
préparé  une  expédition  militaire  contre  les  pos- 
sessions de  l'Espagne  et  d'être  coupable  de  tra- 
hison envers  les  États-Unis.  Un  nombre  consi- 
dérable de  témoins  ftit  entendu.  Les  preuves  de 
culpabilité  ftarent  jugées  insuffisantes,  et  Burr  fut 
renvoyé  sans  condamnation ,  mais  avec  une  flé- 
trissure morale  de  plus  (1807). 

Les  relations  étrangères-pendant  cette  période 
soulevèrent  des  questions  très-importantes. 
Presque  tout  le  revenu  des  États-Unis  provenait 
alors  de  son  commerce  extérieur,  et,  au  mifien 
de  la  guerre  ftiriense  que  se  faisaient  la  France 
et  l'Angleterre,  les  navires  américains  redon* 
blaient  d'adivité  pour  transporter  partout  leurs 
produits,  d'où  résultaient  des  profits  très-consi- 
dérables. L'Angleterre  avait  exercé  avec  la  der- 
nière rigueur  son  droit  de  recherclie  sur  les  na- 
vires neutres  pour  marchandises  et  munitions 
flcstînées  à  l'enaerni ,  et  de  nombreuses  saisies 
avaient  été  opérées.  I>e  son  côté  Napoléon,  pour- 
suivant ù  outrance  le  commerce  anglais ,  avait, 
par  ses  décrets  de  Berlin  et  de  Milan,  ordonné 


les  mesures  les  plus  rigoureuses  contre  les  na- 
vires neutres,  et  un  grand  nombre  avaient  été 
saisis  et  confisqués,  sous  l'accusation  qu'ils  por- 
taient des  munitions  pour  l'ennemi.  Par  suite  de 
l'acharnement  des  belligérants,  le  commerce  amé- 
ricain était,  à  la  lettre,  entre  l'enchmie  et  le  mar- 
teau, et  exposé  à  des  pertes  considérables  et  à  la 
ruine  (1807-1808}. 

Dans  cet  état  de  crise,  JeflTerson  demanda  au 
congrès  on  acte  pour  inteordire  aux  navires  amé- 
ricains la  sortie  des  ports.  La  mesure  était  grave. 
Le  président  la  demandait  sous  sa  responsabilité. 
II  y  ent  peu  de  discussion  et  d'hésitation,  et 
l'acte  d'embargo  fut  décrété  (décembre  1807  )• 
C'était  un  acte  très-hardi,  le  trait  saillant  de 
l'administration  de  Jefferson;  mais  s'il  portait 
provisoirement  une  atteinte  grave  à  l'industrie 
nationale,  c'était  un  moyen  d'exercer  des  re- 
présailles au  dehors,  et  de  ramener  les  belligé- 
rants k  une  politique  plus  équitable  et  moms  dure 
envers  les  États-Unis.  Les  manufiaicturiers  du 
nord^  les  phuteurs  du  sud  eunsnt  grandement  à 
souffrir.  Leurs  produits  ne  trouvaient  que  peu  de 
placement.  L'opposition  en  fit  un  texte  d'attaques 
violentes  contre  le  président,  et  de  sinistres  pré* 
dictions  sur  la  ruine  du  pays.  L'administration 
resta  ferme ,  en  employant  tous  ses  efforts  pour 
activer  les  communications  intérieures  et  donner 
aux  prodoits  des  débouchés  plus  faciles  et  plus 
nombreux.  Les  négociants  anglais,  gravement 
lésés  dans  leurs  intérêts  par  le  haut  prix  qu'il 
fallait  subir  pour  les  produits  américains,  adres- 
sèrent au  parlement  des  pétitions  énergiques,  et 
les  cités  commerciales ,  Londres,  LiveqxK)!  et 
Manchester,  retentirent  de  plaintes  violentes. 
Le  ministère  persista  encore  quelque  temps  dans 
ses  mesures.  Enfin,  en  janvier  1809,  Canning  fit 
an  ministre  américain  des  ouvertures  qui  a»* 
nonçaient  une  modification  de  politique.  Des  né- 
gociations s'ensaivirent,  et  le  mois  suivant  le 
congrès  prononça  la  levée  de  l'embargo»  qui  avait 
duré  plus  d'un  an.  La  présidence  de  Jefiersoa 
touchait  i  son  terme.  Il  avait  soixante-cinq  ans, 
et  après  une  vie  si  laborieuse  il  aspirait  aux 
douceurs  d'une  vie  paisible.  Il  avait  connu  toutes 
les  jouissances  et  aussi  toutes  les  amertumes  de 
l'ambition  et  du  pouvoir.  Il  voulait  achever  ses 
jours  au  sein  de  la  retraite  et  des  occupations 
littéraires.  11  y  fut  suivi  par  les  hommages  de 
respect  et  de  louanges  de  la  part  du  parti  démo^ 
cratiqoe ,  de  la  presse,  et  de  plusieurs  législatufea 
(mars  1800). 

Dans  sa  retraite,  Jefferson  partagea  son  temps 
entre  les  soins  de  sa  plantation ,  une  correspon- 
dance très-étendue  dans  les  cteox  mondes,  et 
des  relations  amicales  avec  ses  voisins.  U  exer- 
çait l'hospitalité  d'une  maniève  libérale,  et  re- 
cevait à  sa  taUe  un  grand  nombre  d'amis  et 
d'étrangers  distingués.  Il  témoignait  en  toute  oc- 
casion un  intérêt  marqué  a«x  jeunes  gens,  leur 
donnait  des  conseils  d'études  ou  de  conduite, 
et  s'efforçait  de  leur  être  utile  pour  leur  carrière. 
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Il  stimula  le  zèle  de  la  législature  au  sujet  d*un  | 
plan  d*unirersité  qu'il  voulait  établir  eu  Vir^glnie.  \ 
Après  divers  délais  »  des  commissaires  fbrent 
enfin  nommés  avec  pouvoir  de  elioisir  un  site 
convenable  et  d*y  construire  un  bel  édifice  (1818). 
Jefferson  en  fut  nommé  président  à  Tunanimité, 
et  rédigea  le  rapport  exposant  les  principes  et  les 
études  qui  devaient  servir  de  base  à  Tinslitution. 
Le  site  fut  choisi  à  Cbarlotteville,  petite  ville 
au  pied  de  Mooticello.  Il  fallut  ses  efforts  persé- 
vérants pour  accomplir  les  plans  qu'avait  adoptés 
la  législature.  Jefferson  fut  nomroéreeteur  de  Tu- 
niversité,  et  consacra  quelques  années  à  en  dé- 
velopper le  système  et  les  études.  Il  vécut  assez 
pour  voir  cette  fille  de  sa  vieillesse  dans  une 
condition  prospère  et  promettant  les  résultats 
les  pins  étendus. 

Ses  dernières  années  furent  affligées  par  des 
embarras  d'ai^ent,  provenant  en  grande  partie 
du  dépérissement  de  sa  plantation  pendant  ses 
quarante  ans  de  vie  publique  et  d'absence ,  de 
son  hospitalité  libérale,  et  d'obligations  con- 
tractées pour  payer  les  dettes  d'un  ami.  La 
«onroe  de  cette  pauvreté  était  honorable.  Il  s'a- 
dressa à  la  législature  pour  obtenir  la  permission 
de  vendre  son  domaine  par  voie  de  loterie,  dans 
l'espoir  de  réaliser  un  prix  plus  élevé  (1825).  La 
permission  lui  fût  accordée.  Mais  n'aurait-il  pas 
été  plus  digne  et  plus  juste  de  la  part  de  la  législa- 
ture de  voter,  an  nom  de  l'État,  une  somme 
convenable  pour  un  de  ses  plus  illustres  citoyens, 
qui  avait  consacré  sa  jeunesse  et  son  âge  mûr 
au  service  public  de  son  pays,  et  qui,  après  avdr 
occupé  la  première magistratnrede  la  république, 
étaitirentré  dans  ses  foyers  avec  une  fortune 
médiocre? 

L'année  1826  étant  le  dnquantième  anniver- 
saûre  de  la  déclaration  d'indépendance,  il  fut  ré- 
solu dans  tous  les  États-Unis  de  le  célébrer  par 
des  fêtes  et  des  réjonissances  d'un  grand  édat 
Des  préparatifs  considérables  eurent  lien  partoat 
Jefferson  avaitconservé,  malgré  ses  quatre-vingt- 
trois  ans,  la  vigueur  de  son  esprit,  et  il  en  donna  la 
preuve  dans  une  réponse  pleine  d'éloqueiice  et 
de  dignité  qu'il  adressa  à  la  fin  de  fuinau  maire 
de  Washington,  qui  l'avait  mvité,  comme  un  des 
signataires  survivants  de  la  déclaration ,  à  s'as- 
socier à  leur  fête  publique.  Il  tomba  malade  peu 
de  jours  après,  et  son  état  s'aggrava  rapidement. 
Le  3  juillet,  étant  fort  aoeaUé ,  Il  exprima  un  vif 
désir  de  vivre  au  moins  quelques  heures  de  plus 
pour  atteindre  le  4,  jour  où  avait  lieu  la  célébra- 
tion, et  respirer  l'air  de  ce  cfaïquantième  anniver- 
saire, n  expira  ce  jour  même ,  quand  partout  écla- 
lalent  les  réjouissances  publiques.  U  fut  enseyeli 
•or  son  domaine.  On  trouva  dans  ses  papiers  Té- 
pitapbe  qu'il  s'était  fUle  lui-même,  et  où  il  rappe- 
lait qu'il  éUit  l'auteur  de  la  déclaration  d'Indé- 
pendance ,  du  statut  de  la  Viiiglnie  pour  la  li- 
berté religieuse ,  et  le  fondateur  de  l'université 
de  Virginie.  Il  n'avait  rien  dU  de  la  dignité  de 
président  des  États-Unis. 


Void  le  portrait  qn*en  trace  M.  Gnixot  dans 
son  Esiai  sur  Washington  :  «  Le  parti  démo- 
cratique, non  de  la  dénnocratie  turbulente  oa 
grossière  de  l'antiquité  ou  du  moyen  Age,  mais  de 
la  grande  démocratie  moderne,  n'k  pas  eu  de  r^ 
prteentant  plus  fidèle  et  plus  éminent  que  Jef- 
ferson. Ami  diaud  de  l'humanité,  de  la  liberté, 
de  la  science  ;  confiant  dans  leur  vertu  comme 
leur  droit;  profondément  touché  des  mjnsticei 
que  la  masse  des  hommes  a  suWes,  des  souf- 
frances qu'elle  endure,  et  incessamment  préo^ 
cupé,  avec  un  désintéressement  admirable,  de 
les  réparer  ou  d'en  empêcher  le  retonr;  accep- 
tant le  pouvoir  comme  une  néoesatlé  suspecte, 
presque  comme  un  mal  contre  un  mal,  et  s*ap- 
pliquant  non-seulement  à  le  contenir,  mais  à 
l'abaisser;....  cceur  ouvert,  bienveillant,  umIdI- 
gent,  quoique  prompt  à  se  prévenir  et  à  siniter 
contre  les  adversaires  de  son  parti  ;  esprit  hardi, 
vif,  ingénieux,  plus  pénétrant  que  prévoyant, 
mais  trop  sensé  pour  pousser  les  choses  i 
l'extrême,  et  capable  de  retrouver,  cootfe  le 
mat  et  le  péril  pressant ,  une  prudence,  une  fier- 
meté  qui,  venues  plus  t6t  et  d'une  façmi  plus  gé- 
nérale, l'aurait  peut-être  prévenu  »  (1). 

J.  Cbanot. 

Memùin  and  corretpondeneê  rf  J^^ferum,  pabUés  far 
•on  pettt-flta,  J,  BaDdolph  ;  4  vol.  tD«S«.  — XTrtfDifs  qf  Jl^- 
ferma,  publiés  par  ordre  dn  Coifrès  ;  flSSS.  —  Mâ(v«- 
pAy  0/  thê  Signers  to  the  deelantUm  4tf  tndepenéenn.  - 
lifB  ùfJeffêriom,  par  G.  Tucker;  ivol.  Iii>a*.  —  HUtom 
o/  Me  VntUd-StûUt,  par  midrcth  ;  S  vol.  in-t*. — PmèHc 
Mm  or  (Ae  ii«twliitioii.  par  WUttam  SalUvan}  i  voL  ta-t*. 
Toiu  ces  oavraget  aont  d'eaprlt  ilfttrtaL^Biogrmpàie  et 
Jttffenrni,  parRandall,  qui  Tient  de  paraître  i  Kew-Toct. 

JEPFBRT  (John  ),  théologien  anglais,  né  ï 
Ipswicb,  en  1647,  mort  en  1720.  Élevé  à  Ca- 
therine-hall (  Cambridge  ),  il  entra  dans  les 
ordres,  et  accepta  la  cure  de  Dennington,  dans  le 
comté  deSufTolk.'Il  devint  ensuite  ministre  d'une 
paroisse  de  Norwich.  Sa  conduite  exemplaire, 
ses  prédications  judicieuses,  son  grand  savoir  le 
rendirent  populaire,  et  attirèrent  l'attention  de 
Edouard  Atkyns,  premier  baron  de  l'Échiquier, 
qui  le  fit  venir  ft  Londres  et  le  présenta  à  TU- 
lotson.  En  1687  il  obUnt  les  bénéfices  de  Kirton 
et  F&lkenham,  et  en  1694  TiUotson  le  nomma 
archidiacre  de  Nonwlch.  Il  était  ennemi  d«s 
controverses  religieuses,  et  disait  «  qu*dks 
produisent  plus  de  clialeur  que  de  lumière  ». 
Ses  Sermons  et  quelques  traités  de  morale  chré- 
tienne, iHibliés  d'abord  séparément,  Airent  ion 
primés  ensemble  en  1751  ;  2  vol.  in-s*.  Jeflery 
publia  :  Christian  Morals ,  de  saint  Thomas 
Browne  ;  —  Moral  and  Religious  Aphorisms , 
tirés  des  papiers  du  docteur  Wichcote.      Z. 

rte  de  JW^nt*  en  tète  de  ica  Sermon».  —  Chiimm, 
Gênerai  Biogn^^hteai  Dietkmarif, 

(t)  Dec  hommes  émlnentt  aax  Êtats-Cnls  C  M anhaS 
entre  autres)  ont  Jugé  avec  une  haute  Indepeadaiice  et 
one  cerUlne  sévérité  quelques  parties  de  la  carrfért 
de  ieCrersoa.  Pour  être  eompléteoient  vraie  et  aUlt , 
l'histoire  doit  tenir  compte  de  ces  opinions,  car  elle  a  pour 
nlttloa  de  donner  à  tons  dt  Jndlelenae»  leçons.  (  J.  Ch.  ; 
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JKFrBBT  DB  HONHOIJTH.  Voy,  GeOFTROI 
DE  MONVOCTH. 

JEFFRBT  (FrancisYt  célèbre  critique  et 
homme  politique  anglais,  né  à  Edimbourg,  le 
23  octobre  1773,  mort  à  Craigcrook,  le  2%  jan« 
Tïer  1850.  Son  père,  Geoig^  Jeffrey,  était  on  dé- 
puté derc  de  la  cour  de  session,  et  sa  mère, 
Henriette  Londoon,  était  fille  d'un  fermier  du 
Unarkâbire.  Francis,  Talné  des  fils  mais  non 
des  enfants  d'une  nombreuse  famille,  fut  en- 
voyé en  1781  à  la  haute  école  d'Edimbourg,  où 
il  passa  quatre  ans  sous  la  direction  d*un  habile 
maître,  Luke  Fraser,  qui  eut  successif ement 
pour  élères  Walter  Scott,  Jeffrey  et  Brou(^m. 
Ses  camarades  de  classe  se  rappelaient  plus 
Urd  «  ce  petit,  intelligent  et  inquiet  garçon 
presque  toujours  à  la  tète  de  sa  classe,  et  ne 
perdant  jamais  sa  place  sans  yerser  des  larmes  ». 
De  la  classe  de  Fraser  Jeffrey  passa  en  1785 
dans  celle  du  docteur  Adam,  auteur  des  i4n/i- 
quités  Romaines.  Dans  l'hiver  de  1786  à  1787, 
no  jour  qu'il  marchait  dans  la  rue  Haute  d'É- 
dimbouiig,  il  s'arrêta  devant  un  homme  dont 
l'attitude  et  la  physionomie  rayaient  frappé, 
t  Hé,  mon  garçon  !  lui  dit  un  marchand,  debout 
«iir  le  pas  de  sa  porte,  regardez  bien  cet  homme  : 
c'est  Robert  Bums.  »  Jeffrey  ne  revit  plus  le 
célèbre  poète  écossais,  mais  il  garda  toujours  de 
cet  incident  un  souvenir  agréable.  Dans  l'hiver 
de  1787  il  fut  envoyé  à  l'université  de  Glascow, 
et  suivit  les  cours  de  grec  de  Young,  de  logique 
de  Jardine,  de  philosophie  morale  d'Artliur,  le 
successeur  de  Reid  ;  mais  il  n'étudia  pas  le  droit 
sous  Millar,  parce  que  son  père,  tory  zélé,  crai- 
gnait pour  lui  les  leçons  d'un  professeur  whig. 
Dès  cette  époque  Jeffrey  lisait  beaucoup  et  avec 
soin,  prenait  des  notes,  et  s'exerçait  k  de  petites 
compositions  littéraires.  Il  persista  dans  cette  ha- 
bitude après  son  retour  à  Edimbourg,  en  1789: 
Dans  sa  petite  chambre  de  la  maison  paternelle, 
il  Ksait  et  écrivait  continuellement,  remplissant 
des  manuscrits  de  notes,  d'extraits  et  de  disser- 
tations critiques.  Son  biographe,  lord  Cockbum, 
donne  la  liste  de  trente  et  un  manuscrits  dif- 
férents sur  des  sujets  de  littérature  et  de  méta- 
physique écrits  de  novembre  1789  à  mars  1790. 
En  même  temps  Jeffrey  étudiait  le  droit  à  l'u- 
niversité d'Édhnbourg.  En  1791  il  alla  compléter 
ses  études  au  collège  de  la  Reine  à  Oxford.  Cette 
ville  n^  lui  plut  pas,  et  au  bout  de  neuf  mois  il  se 
r^uit  de  la  quitter.  »  Je  ne  vois  rien  qu'on  poisse 
apprendre  id,  écrivait-il,  excepté  à  prier  et  À 
boire.  »  De  retour  à  Édimbouiig,  il  continua  de 
suivre  les  cours  de  l'université,  et,  le  12  dé- 
cembre 1792,  il  devint  membre  de  la  fameuse 
Spéculative  Society,  alors  au  plus  haut  point  de 
réputation.  Là  il  se  lia  avec  W.  Scott  et  beaucoup 
d'autres  jeunes  gens  qui  se  distinguèrent  plus 
tard  comme  jurisconsultes,  littérateurs  et  hom- 
mes d'État.  Pendant  plusieurs  années  il  fut  un  des 
ornements  de  cette  société,  où  il  lisait  des  Essais, 
et  figurait  avec  éclat  dans  chaque  débat.  On  a 


dit  plus  tard  que  Jefl^,  Homer  et  Brougham, 
dans  leurs  jours  les  plus  glorieux,  ne  parlèrent 
jamais  mieux  que  dans  leurs  exercices  oratoires 
de  la  Société  Spéculative.  Dans  ces  discussions, 
Jeffirey,  en  dépit  du  torysme  de  son  père,  était 
un  vrh%  des  plus  prononcéSé  Mais  la  politique 
ne  le  détournait  pas  de  la  littérature.  Il  rêvait 
la  Ivoire  du  poète,  et  composait  des  vers,  dont 
il  n'était  pas  satisfait  «  Je  fais  de  bien  mé- 
chants vers ,  écrivait-il  à  sa  soeur,  et  cela  me 
chagrine.  Ma  poésie  me  semble  pire  de  jour  en 
jour.  Si  j'en  avais  le  courage,  je  jetterais  le 
manche  après  la  cognée.  »  11  écrivait  au  sujet 
d'une  tragédie  qn'il  composa  ren  cette  époque  : 
«  Elle  est  excessivement  plate,  lente  et  sans  in- 
térêt J'ai  Toulu  échapper  à  la  magnificence 
creuse  et  au  galimatias  double  de  nos  tragédies 
modernes,  et  je  n'y  al  pas  mal  réussi  ;  j<e  suis 
seulement  tombé  dans  tous  les  défauts  contraires. 
Languissante,  affectée  et  pédantesque,  la  fable 
n'a  pas  de  sens,  et  les  caractères  ne  sont  point 
caractérisés.  C'est  une  suite  de  conversations  à 
peu  près  privées  d'action.  Comme,  d'ailleurs,  j'ai 
voulu  être  simple  et  que  j'y  suis  parvenu ,  ce 
n'est  pas  tout  à  fait  mauvais,  c'est  simplement 
léthargique.  »  Quand  on  se  juge  soi-même  avec 
cette  sévérité,  on  est  peut-être  un  grand  criti- 
que, mais  on  n'est  pas  un  poète.  Jeffrey  le  com- 
prit, et,  laissant  de  cêté  la  poésie,  il  débuta  au 
barreau.  Il  fut  froidement  accueilli.  Il  était  whig, 
et  la  magistrature  écossaise  était  tory  ;  de  plus 
il  paraissait  léger.  Sans  fortune,  sans  patrons, 
avec  sa  petite  taille,  ses  yeux  vifs  et  bruns,  sa 
figure  d'un  ovale  allongé ,  et  ses  lèvres  sou- 
riantes, il  ne  parvenait  pas  à  se  faire  prendre 
au  sérieux  par  les  graves  têtes  à  perruque  du 
tribunal,  et  par  les  plaideurs.  «  Quel  est,  se  de- 
mandait-on, ce  petit  homme  k  l'œil  noir,  aux 
cheveux  épids,  bruns  et  frisés,  qui  semble  pé- 
tri de  vif-argent,  qui  babille,  qui  sautille,  dont 
l'oâl  étincelle,  et  qui  parie  si  vite?  Ne  vient-il 
pas  de  nous  réciter  d'une  haleine  tous  les  mots 
du  dictionnaire  ?»  La  clientèle  ne  venait  pas,  et 
malgré  son  actirité  et  son  talent,  Jeffrey  gagnait  à 
peine  100  livres  steriing  par  an.  Mais  s'il  s'attris- 
tait de  cette  position  précaire,  si  son  esprit  le 
portait  même  à  s'en  exagérer  les  difficultés,  il 
trouvait  dans  son  caractère  un  excellent  remède 
contre  le  découragement  «  Je  passe  mon  temps, 
écrit-il,  à  me  répéter  que  je  ne  réussirai  pas,  et 
à  me  donner  pour  réussir  toute  la  peine  du 
monde.  Pendant  les  vingt-quatre  heures  de  la 
journée,  je  suis  aussi  étourdiment  gai  et  aussi 
heureux  que  jamais;  malgré  cela,  je  n'ai  pas  la 
moindre  confiance  dans  Favenir.  Théoriquement, 
le  pessimisme  et  le  désespoir  constituent  mon 
r  état  habituel  ;  dans  la  pratique,  je  suis  optimiste 
comme  un  enfant,  et  je  vais  devant  moi  comme 
si  je  devais  triompher.  >»  En  dépit  de  ses  em- 
barras pécuniaires ,  il  se  maria  avec  une  de  ses 
cousines,  CaUierine  AVilson,  aussi  pauvre  que 
lui.  «  C'estdans  huit  jours,  écrivait-il  à  un  de  ses 
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amis,  que  la  fasm  épouse  la  soif.  »  Le  jeune  ' 
coupfle  prit  sa  résidence  an  troisième  étage  d*iiiie  | 
maison  de  la  place  Bncdeugh.  Ce  fat  là ,  dans  | 
une  soirée,  que  Jeffrey,  Stdney  Smith,  Homer 
et  Brougham  conçurent  le  projet  de  la  Berne 
d'Edimbourg  (Edifiburg  Reuiew).  Sidney 
Smith  en  eut  la  première  idée  ;  les  antres  Tac- 
cueillirent  avec  ardeur;  un  Kbraire  qui  Tenait  de 
s'établir,  Constable,  se  chargea  des  frais  d'im- 
pression, et  le  premier  numéro  de  la  Eevue  parut 
le  10  octobre  1802.  Le  succès  en  fut  immédiat  et 
très-grand.  Au  troisième  numéro  la  Revtie  se  ven- 
dait à  25,000  exemplaires.  A  partir  du  quatrième 
numéro.  Jeffrey  en  prit  la  direction,  qui  avait  été 
confiée  jusque-là  àSidneySmith,etil  la  garda  jus- 
qu'en !  829.  Pendant  cette  période  de  vingt-six  ans, 
sa  carrière  s'identifia  avec  celle  delà  Revue,  qui, 
«elon  l'expression  pittoresque  de  Jeffrey,  «  mar- 
chait sur  deux  jambes  :  la  critique  de  la  littéra- 
ture courante  et  la  politique  whig  ».  Comme  cri- 
tique littéraire  et  comme  politique,  Jeffrey  fut 
l'âme  de  la  Revue,  Pour  apprécier  l'influence 
qu'il  exerça,  il  n'est  pas  néciessaire  d'énumérer 
les  deux  cents  articles  qu'il  inséra  dans  ce  re- 
cueil, ni  de  rapporter  les  nombreuses  contro- 
verses politiques  et  littéraires  dans  lesquelles  il 
s'engagea,  ni  d^examiner  ce  qu'il  y  a  de  fondé 
ou  d'erroné  dans  ses  jugements  sur  les  poètes 
contemporains,  tels  que  Scott,  Byron,  Southey, 
Coleridge,  Wordsworth;  son  influence  est  un 
des  faits  les  plus  manifestes  de  la  littérature 
moderne,  et  il  est  certain  qu'elle  a  été  salutaire. 
Jeffrey  est  un  juge  dans  toute  l'acception  dn  mot  : 
il  en  a  l'honnêteté  et  l'impartialité.  Ses  erreurs  ne 
tiennent  jamais  à  des  préjugés,  mais  à  la  nature 
même  de  son  intelligence.  Sa  critique  est  ri- 
goureusement consacrée  à  distinguer  les  beautés 
et  les  défunts  de  l'ouvrage  qu'il  examine.  Si 
cette  méthode  le  rend  quelquefois  insensible  à 
des  beautés  originales  déparées  par  des  défauts 
choquants ,  elle  le  rend  inflexible  pour  la  mé- 
diocrité prétentieuse.  Le  plus  grate  reproche 
qu'on  puisse  lui  faire,  c'est  d'avoir  été  peu  sym- 
pathique à  la  haute  poésie  de  Wordsworth. 
Quant  à  ses  querelles  avec  M oore  et  Byron , 
elles  furent  suivies  de  franches  réconciliations. 
Jeffrey,  qui  s'était  battu  en  duel  avec  Moore  en 
1806,  devint  un  de  ses  meilleurs  amis,  et  la 
Revue,  si  sévère  pour  les  débuts  de  Byron,  ac- 
cueillit ses  poèmes  avec  une  vive  admiration.  En 
politique,  Jeffrey  mit  son  honnête  et  spirituelle 
polémique  au  service  de  la  cause  h'bérale,  et 
aucun  journal  ne  contribua  autant  que  la  Revue 
d*ÉdtmbouTg  au  triomphe  du  parti  whig.  Le 
temps  quMl  donnait  à  la  direction  et  à  la  rédac- 
tion de  la  Revue  no  l'empêchait  pas  de  suivre  le 
barreau  ;  son  succès  de  journaliste  lui  amena  de 
nombreux  clients.  Il  jouit  bientôt  de  beaux  re- 
venus ,  et  regretta  de  ne  pouvoir  les  partager 
avec  sa  jeune  femme,  morte  au  commencement 
de  cette  ère  de  prospérité,  en  1805.  Après  huit 
ans  de  veuvage,  U  se  remaria.  Sa  seconde 


femme  était  une  Américaine ,  miss  Cliariotte 
Wiikes,  fille  de  Charles  Wilkes,  de  Kew-York, 
et  petite  nièce  do  célèbre  agitateur  Wflkes.  Jef- 
frey rencontra  miss  Cbark^  dans  un  voyage 
qu^elle  fit  en  Angleterre,  la  demanda  en  oiariage, 
et  comme  elle  repartit  brusquement  pour  New- 
York,  il  alla  en  1813  chercher  sa  fiancée  en 
Amérique.  A  son  retour  il  s'établit  à  Cnngcrook, 
dans  une  belle  propriété  an  pied  des  coteaux  de 
Grutorphme,  à  deux  milles  d'Édimbonrig. 

En  1821  il  fut  élu  lord  recteur  de  ruBivenîlé 
de  Glasgow.  La  politique  des  whigs  eommençail 
à  prendre  le  dessus  en  Ecosse;  et  Jeffirey,conniK 
chef  de  ce  parti,  présida  aux  meetings  et  aux  diflS* 
rentes  manifestations  qui  préparèrrat  U  réforme. 
Choisi  en  1829  pour  doyen  de  la  faoïlté  des  avo- 
cats, il  regarda  cette  dignité  conmie  incompatible 
avec  la  place  de  directenrde  revue,  et  il  se  démit  de 
ces  dernières  fonctions  entre  les  mains  de  M.  Pa- 
pier. U  ne  cessa  pas  de  s'intéresser  à  la  Retnty 
et  lorsque  la  direction  paasa  à  son  gendre  Emp- 
son ,  on  vit  le  vieux  critique  prendre  plai^r  â 
revoir  des  articles  et  à  corrige  des  épreuTes. 
En  1830  il  fut  éln  membre  du  premier  parle- 
ment de  Guillaume.  Son  élection  ayant  été  an- 
nulée, le  comte  Fitz.  William  le  fit  réélire  immé- 
diatement par  le  bourg  de  Malton.  11  prit  part 
aux  débats  de  la  réforme  \  et  quand  cette  grande 
mesure  eut  été  votée,  en  1832,  il  fut  envoyé  aa 
premier  parlement  réformé  par  la  vtUe  d'Edim- 
boorg.  Il  y  siégea  pendant  deux  ans,  et  fut  lord- 
avocat  d^Ëcosse  sous  l'administnition  du  comte 
Grey.  Ses  succès  parlementaires  ne  répondirent 
pas  à  ce  qu'on  attendait  de  lui  d'après  sa  répo- 
tation  d'avocat  et  de  journaliste,  et  il  saisit  arec 
empressement  l'occasion  d'échanger  son  siège  à 
la  chambre  contre  une  place  de  lord-juge  à  la 
cour  suprême  d'Ecosse.  Comme  juge,  il  se  fit 
une  haute  réputation  de  rectitude  et  de  cons- 
cience. 11  expédiait  beaucoup  plus  d'affaire  que 
ses  collées ,  et  continua  de  remplir  ses  fonc- 
tions jusqu'à  la  courte  maladie  qui  l'enleva,  i 
Tâge  de  soixante^ix-sept  ans. 

Dans  ses  relations  privées,  lord  Jeffrey  ap- 
portait une  douceur  affectueuse ,  une  cordialité 
faite  pour  surprendre  ceux  qui  le  connaissaient 
seulement  par  sa  réputation  de  critique  sévère. 
Quelques  années  avant  sa  mort  il  réunit,  en  i8i3. 
ses  articles  de  la  Revtie  d^ Edimbourg,  et  es 
forma  quatre  volumes,  qui  forent  favoratileioest 
accueillis  du  public,  mais  qui  n'ont  pas  |fris 
dans  la  fittérature  anglaise  la  même  placi"  que 
les  Essais  de  Maeaulay ,  de  Sidney  Smith  et  de 
Carlyle.  11  ne  faut  pas  s'en  étonner;  l'humoar  de 
Sidney  Smitii,  l'originalité  de  Carlyle;  les  rastes 
et  éclatantes  peintures  de  lord  Maeaulay  ont  nn 
intérêt  tout  èr  fait  indépendant  des  ouvrages  qui 
ont  8cr\i  de  prétexte  aux  articles  de  ces  trob 
critiques.  Il  n'en  est  [>as  de  même  des  Essais 
de  Jeffrey,  qui  s'assujettit  au  livre  dont  il  parle, 
et  qui  en  donne  une  analyse  et  des  extraib^. 
Quel  que  soit  le  sort  réservé  au  recueil  de  ses 
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articles,  la  néroohv de  Jeffrey  cul  assurée;  son 
nom  est  iaséparable  da  journal  périodique  qui  a 
été  Texpressioû  la  plus  eomplète  de  la  critique 
<kns  les  trente  pcenières  années  du  dix-neu- 
vième siècle.  Im  J. 

Lord  CocUmm,  lAft  ùf  Lord  Mffrev*  vHth  a  taeetUm 
JnmkiM  eorrmpomàmee  ;  Londra,  isifl,  •  vol.  1r-S«.  — 
£ngU$h  C^/euipmdia  (  Biographe  ),  —  Westminster 
Betiew,  sTrU  18S0.  —  Rame  contemporaine,  15  Jain  IWS. 
—  nevne  des  Deux  Mandes,  tl  avril  18W.  —  Gocheval- 
Oarfftny,  BisMre  du  JmsmaUtmtê  «i  ^iiffbterrw.  — 
Qmi£rlp  ilevteif,Jaio  1881. 

jnmfcBTS  (Geori^ef ,  lord),  cbaneeller  d'An- 
gieterre ,  né  vers  1«40,  à  Acton  (  comté  de  Den- 
bigli),  moitié  18  aviO  1680,  à  la  IVNir  de  Lon- 
dres. Après  aTOÎr  reçu  une  bonne  éducation 
dassiqne  àShrewsbnry,  puis  à  Westminster,  il 
fnt  admis  à  la  société  de  Hîddle-TempK  où  il 
se  fit  remarquer  par  ses  progrès  dans  l*étude  du 
droit  Ckimme  son  père  avait  une  famille  nom- 
breuse è  sa  char^  et  qnll  était  d'aiUeurs  d'ha- 
bitudes parrimonieuses ,  le  jeune  homme  ne  re- 
cevait qu'une  pension  asseï  maigre ,  et  à  peine 
anflisante  è  l^lever  au-dessus  du  besoin;  aussi 
Int-H  obligé  d'avoir  recours  à  toutes  les  ressour- 
oes  d*nn  esprit  ingémeux  jusqu'au  moment  où  il 
put  aborder  le  barreau ,  et  la  manière  dont  il  y 
fnt  introduit  était  même  tout  à  fait  irrtgniière  :  en 
1666,  quand  les  avocats,  effrayés  des  ravages 
de  la  peste,  désertaient  à  l'envi  les  tribunaux , 
fl  lui  fut  permis  d'endoâser  la  robe  et  de  sup- 
pléer les  absents.  Pendant  des  années  il  n'eut 
d'antre  clientèle  que  celle  des  mécréants  les  plus 
endurcis  de  la  capitale.  Déjà  enclin  par  nature  à 
l'insolence  et  à  la  colère,  ce  fut  probablement  à 
la  fréquentation  de  cette  compagnie,  avecla- 
<|nelle  il  se  plaisait  à  lutter  de  ruse  et  d'injures, 
4|u*U  dut  cette  adulation  hypocrite,  ce  mépris  de 
hû-mème  et  des  autres,  ce  cynisme  de  senti- 
ments et  de  paroles  poussé  parfois  jusqu'à  la 
earicaturede  l'éloqnenoe,  cette  férocité  bestiale, 
qui  ont  attaché  à  son  nom  l'immortalilé  ven^ 
resse  dont  l'histoire  punit  les  grands  coupables. 
U  était  devenu  le  matamore  le  plus  achevé  qu'on 
eût  jamais  rencontré  dans  sa  profession,  lorsque 
l'alderman  Jeffrey  s ,  son  homonyme  et  peut- être 
«n  de  ses  parents,  le  prit  sous  sa  protection. 
Comme  c'était  à  table  un  joyeax  compagnon  et 
qu'il  possédait  une  faconde  intarissable,  whtg 
enragé  d*ailleurs  et  grand  pourfendeur  de  papis- 
tes, il  ne  tarda  pas  à  se  pousser  dans  l'estime 
des  marchands  et  à  acquérir  même  une  sorte  de 
popularité  tnrbulenle;  appuyé  par  eux,  il  devint 
tour  à  tour  l'aTocat  ordinaire  et  le  juge  (recor- 
4fer)de  la  cité.  Une  fois  indépendant  et  sur  le 
«faemin  de  la  faTCur,  il  donna  libre  carrière  à 
•es  détestables  instincts  et  surtout  aux  licences 
de  sa  langue.  Jamais  on  n'avait  vu  pareille  déri- 
sion de  la  justice  humaine.  Il  mettait  un  en- 
thousiasme dtaboKque  dans  sa  manière  de  pro- 
■sancer  une  condamnation,  et  rarement  il  rendait 
^fautres  sentences.  Après  avoir  condamné  une 
au  fouet,  il  apostrophait  ainsi  Texécn-  ; 


leur  :  «  Bourreau»  je  vous  recommande  d'avoir 
une  attention  toute  spéciale  pour  cette  dame. 
Fouettez-la  moi  vigoureusement,  uion  homme! 
fouettea-la  jusqu'au  sang!  Nous  sommes  à  la 
Hoâ ,  un  temps  un  peu  froid  pour  que  madame 
se  déshabille;  en  conséquence,  ayez  soin  de 
lui  réchauffer  convenablement  lesi^^^ules  (1).» 
Peu  de  personnes  pouvaient  le  voir  ou  l'entendre 
sans  émotion  pendant  ces  accès  de  raillerie  im- 
pudente ou  de  sauvage  fureur. 

Biais  Jeffreys  était  ambitieux.  Aussitôt  qu'il 
eut  retiré  de  la  corporation  tout  ce  qu'elle  pou- 
Tait  lui  donner,  U  songea  à  se  vendre  à  U  cour  : 
de  tète-ronde  et  de  protestant  il  se  lit  effronté- 
ment tory  et  papiste.  D'abord  avoué  du  duc 
d'York,  plus  tard  Jacques  U,  il  déploya  à  son 
service  une  activité  qui  porta  ses  fhiits.  Rompu 
à  la  pratique  du  droit,  retors,  tenace  et  surtout 
doué  d'une  sagacité  qui  l'égarait  rarement  quand 
il  avait  le  plem  usage  de  ses  fiuïultés,  il  sut,  par 
le  gain  d'un  procès  considérable,  contribuer  à 
l'accroissement  des  revenus  du  prince.  Celui-ci 
le  patrona  avec  obstination,  et  en  peu  d'années 
Jeffireysent  un  avancement  scandaleux  :  créé  en 
1680  chevalier  et  président  de  justice  à  Chester, 
baronnet  en  1681,  il  fut  en  1682  placé  àla  tète  de 
la  preosière  cour  du  royaume  (  Mef-jusUce  q/ 
the  King's  Btneh).  Charles  n  ne  cachait  pour- 
tant pas  le  dégoût  profond  qu'il  hn  inspirait 
«  Cet  homme ,  disait-il,  n'a  ni  science,  ni  bon 
sens,  ni  manièms,  et  il  a  plus  d'impudence 
que  dix  filles  publiques  (2).  »  Biais  le  gou- 
vernement avait  alors  déclaré  aux  whigs  une 
guerre  implacable;  an  moment  où  il  suspendait 
la  loi  et  où  il  pratiquait  une  tyrannie  ouverte,  il 
cherchait  autour  de  lui  d'aveugles  instruments 
de  ses  vengeances.  Or,  Jeffreys  était  le ,  le  juge 
sans  honneur  et  sans  conscience,  qui  rendit  au 
gouvernement  les  services  qu'on  attendait  de  lui. 
Son  premier  exploit,  le  meurtre  judiciaire  de 
William  Russell  et  d'Algernon  Sydney,  fut  ins- 
crit an  martyrologe  de  la  liberté.  Puis,  frappant 
l'opposition  au  eœnr,  il  fit  déclarer  par  la  cour 
que  les  franchises  de  la  cité  de  Londres  lui 
étaient  retirées  pour  cause  de  forfaiture.  D'au- 
tres actes  suivirent,  qui  eurent  cela  d'odieux 
que ,  bien  que  répréhensibles  et  vexatoires ,  ils 
furent  dérisoirement  entourés  des  apparences 
de  la  légalité  (3).  Peu  de  temps  après  la  mort 

(1)  Jounuil  des  Seuions  de  Woét,  1679. 

(f)  Tttu»  Oat4«,  Elxftbv  BouTiXixiii. 

fS)  Revêtu  de  la  plm  haoU  cbarg«  de  la  mafflttrature 
«ngialie,  Jeffre^a  oeae  déparUt  paa  an  Instaotdes  habl- 
tidea  crapuktiaea  de  toate  aa  vte.  n  ....  Malolenant  quM 
«  étatt  i  la  tête  dq  plus  fornaldable  tribuoal  du  royaume, 
«  prea<|tte  tout  k  roonde  tremblait  devant  lai.  Sa  violence 
«  était  dé^  aufQaamaieDt  cffrayaote  lorsqull  était  à 
«  Jean  ;  mais,  cd  général,  sa  raison  était  encore  obscur- 
«  cle  et  aeii  mauvaises  passions  surexcitées  par  le»  foniécs 
«  de  llvresse.  Ses  soirées  étalent  ordinairement  copm- 
«  crées  à  l'orgie ...  U  était  toujours  entouré  de  bouffons. 
«  cbolsls  en  grande  partie  parmi  les  plus  vils  avocats  de 
«  bas  étage  qui  plaidassent  devant  son  tribunal.  Cea 
«  hommes  se  bafouaient  et  s'Injuriaient  entre  eux  poor 
«  l'amoacr  ',  Il  se  Joignait  i  leurs  conversations  obscènes. 
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de  Charies  II,  sir  JefTreys  obtint  de  son  patron , 
derenu  roi  sous  le  nom  de  Jacques  II,  des  mar- 
ques plus  éclatantes  de  son  approbation  :  il  fut 
adjoint  au  garde  des  sceaux,  lord  Goildford, 
eut  on  siège  au  cabinet  et  devint  membre  de  la 
chambre  haute  avec  le  titre  de  baron  ^em.  Ce 
dernier  honneur,  la  pairie,  aucun  grand-juge  ne 
Tavait  reçu  avant  lui  depuis  la  refonte  des  lois 
anglaises,  au  treizième  siècle.  Aussi,  dès  son  en- 
trée en  fonctions,  suggéra-t-il  à  son  maître  un 
acte  illégal  par  excellence  :  la  perception  du  re- 
Tenu  des  douanes  imposée  an  nom  du  bon  plai- 
sir royal.  Ce  iut  le  plus  aident  conseiller  des 
mesures  de  violence  et  d'iniquité  qui  marquè- 
rent ce  règne  de  quatre  ans.  Non-seulement  11 
intenrint  audacieusement  dans  les  élections, 
mais  il  conduisit  avec  un  redoublement  de  rage 
la  persécution  contre  les  protestants  et  les  co- 
Tenantaires  (1). 

Cependant,  tout  ce  que  nous  venons  de  rap- 
porter de  cette  vie  souillée  de  vices  et  de  bas- 
sesses ne  ferait  pas  sortir  Jeffreys  de  la  foule  des 
courtisans  indignes  ou  des  scélérats  vulgaires  s'il 
n^avaity  par  un  raffinement  de  cruauté  et  de  dé- 
vouement servile,  ajouté  an  mépris  de  sa  per- 
sonne l'éponvante  et  l*horrenr,  cortège  ordinaire 
des  sanglantes  renommées.  Le  duc  de  Monmoutli, 
Taincu  à  Sedgemoor,  venait  d'être  exécuté;  sa 
folle  invasion  venait  de  livrer  les  comtés  de 
rouest,oi^  les  partisans  étaient  accourus  à  lui 
par  milliers ,  à  Tesprit  Tindicatif  du  roi  Jacques. 
Le  colonel  Kirke  (  voy.  ce  nom  )  les  avait  déjà 
décimés.  L'implacable  Jeffreys  lui  succéda,  et 
montra  que  les  rigueurs  do  la  loi  peuvent  sur- 
passer les  emportements  de  la  tyrannie  militaire. 
Au  mois  de  septembre  1686,  il  partit,  accompa- 
gné de  quatre  juges ,  pour  une  touniée  dont  le 
souvenir  n'est  pas  encore  effacé  de  la  mémoire 
de  la  nation.  Afin  de  le  stimuler,  on  lui  dit  quil 
pouvait  compter  sur  la  charge  de  lord  chance- 
lier comme  récompense  de  ses  fiiturs  services, 
n  ouvrit  d'abord  les  assises  À  Winchester;  nne 
seule  victime  s'offrit  à  lui.  Lady  Alice  Lisle, 
veuve  d'un  des  régicides  qui  avait  joui  d'une 
grande  faveur  sous  Crorowell,  fut  recherchée 
pour  avoir  donné  asile  à  deux  rebelles  le  lende- 

«  cImdUIC  STee  eux,  et,  tortqae  m  tète  •'éelumfbit,  0 
«  les  serrait  xur  m  poitrine  et  les  embrassait  en  plev- 
«  rant...  Un  des  traits  leii  plos  odieux  de  son  odieos  ca- 
«  rsctère  était  le  plaUlr  qH'll  prenait  à  mortifier  et  à 
•  bumlUer  cens  qoe,  dans  ses  accès  de  tendresse  ba- 
«  chlqoe,  11  STslt  eaeonragés  à  compter  anr  m  Meavell- 
m  lance.  >  (  Maeanlay .  HUtarp  itf  Bnfland,  t.  II.  ) 

(1)  Dans  le  procès  du  satant  docteur  Richard  Baxter, 
U  s'écria ,  après  avoir,  traité  ce  Tldllard  de  coguin,  de 
$eétérat,  d'imMcile  .*  «  Richard,  ta  ei  un  fleax  drôle  ;  In 
as  écrit  assez  de  livres  pour  en  charner  ane  ebsrrette,  et 
chacun  de  ces  livres  est  aussi  plein  de  sédition  qu'un 
ttof  est  plein  de  nourriture.  Mais,  grâce  à  Dieu,  je  veil- 
lerai sur  toi.  Je  volt  id  beaucoup  de  tes  frères  qui 
attendent  pour  savoir  le  sort  réservé  S  leur  honoré  sei- 
gneur; mais,  avec  la  grice  du  IMeu  tout-puissant.  Je 
vous  éerasersl  tous.  »  Quelques-unes  des  personnes  qui 
entouraient  Baiter  laissèrent  entendre  des  sanglots. 
«  vranx  pleurnicheurs  I  •  dit  le  Juge.  (Calany,  i4f*  o/ 
atehard  âaxter,) 


!  main  du  combat  de  Sedgérooor.  Jeffreys  poos» 

:  le  procès  avec  la  plos  ardente  Tiolenœ.  £a  Taia 
l'accusée  représente  que  ces  rebelles  n'avaieat 

'  été  compris  dans  aucune  proclamation ,  qu'il  s'y 
avait  aucune  preuve  qu'elle  fût  même  informée 
du  crime  de  ses  hAtes  ;  qu'enfin,  bonne  loysliste, 
elle  avait  envoyé  son  fils  combattre  ces  rebettu 
qu'on  l'accusait  maintenant  de  protéger.  Ces  rai- 
sons émurent  les  jurés,  dont  le  rapport  fut  par 
deux  fois  favorable;  mais  ils  furent  renvoycs 
chaque  fois  avec  des  reproches  et  des  meoaces 
qui  les  forcèrent  de  se  prononcer  contre  raoeosée. 
Toutes  les  sollicitations  furent  inutiles  pour  ob- 
tenir un  pardon  de  la  cour;  le  roi  dit  qnll  ivaif 
promis  à  Jeffreys  de  ne  pas  faire  grftoe.  Tout  ce 
qu'on  put  obtenir  fut  que  lady  Lisle  serait  décapi- 
tée au  lieu  d'être  brûlée.  —  Ce  fut  à  Dorcfaester 
que  le  massacre  judiciaire  commença.  Il  y  a\«t 
à  juger  plus  de  trois  cents  prisonniers.  Jeffreys 
les  exhorta,  mais  en  vain,  à  lui  épargner,  par  m» 
libre  confession,  la  peine  de  faire  leur  procès; 
vingt-neuf,  qui  voulurent  en  appeler  au  jary, 
furent  condamnés,  et,  pour  ajouter  an  ehMhneil 
du  crime  celui  de  leur  désobéissance,  il  les  It 
conduire  immédiatement  an  gibet  Les  antres, 
efTrayés  de  cet  exemple,  se dédarèreot  coupa- 
bles à  l'enti  :  il  n'y  en  eut  pas  moins  de  deot 
cent  quatre-vingt-douze  qui  reçurent  U  senteoce 
de  mort;  soixantequatone  furent  pendus  sur- 
le-champ.  —  A  Exeter,  où  la  guerre  ctviW  avait 
à  |>eine  paru ,  de  deux  cent  quaranUstrois  per- 
sonnes à  qui  l'on  fit  leur  procès,  une  grande 

^  partie  fut  condamnée  et  livrée  au  supplice.  ^ 
Dans  le  comté  de  Somerset,  principal  siège  deré> 
bellion,  deux  cent  trente-trois  prisonniers  fnreat 
en  quelques  jours  pendus,  brûlés ,  on  écartri^ 
et  coupés  en  quartiers.  Toutes  les  routes  étaient 
parseméesdes  tètes  et  des  membres  des  rebellrs; 
presque  dans  chaque  village  on  voyait  des  ca- 
davres chargés  de  chaînes  se  balancer  an  vent 
Le  grand-juge  nageait  dans  la  joie,  dit  un  histo- 
rien anglais  :  sa  bonne  humeur  augmentait  avec 
les  supplices  ;  il  riait,  beuglait,  plaisantait  et  ju- 
rait avec  un  tel  entrain,  que  beaucoup  te  croyaient 
ivre  du  matin  au  soir;  mais  il  était  difficile  de 
distinguer  en  lui  la  fotie  produite  par  les  maa- 
vaises  passions  de  la  folie  produite  par  reannle- 
vie.  Un  prisonnier  affirmait  qoe  les  témoins  qin 
avaient  déposé  contre  lui  ne  méritaient  aucoa 
crédit;  l'un  d'eux,  disait-il,  était  un  papiste  et 
l'autre  une  prostituée.  «  Impudent  rebelle!  ciia 
tejofse,  oses-tu  bien  récriminer  contre  lesté- 
moins  du  roi  !  Je  te  vois ,  scélérat ,  je  te  vois 
déjà  avec  la  corde  autour  du  cou.  »  Cn  paavre 
homme  excitait  la  pitié  des  tories  les  phis  invé- 
térés. «  Mylord,  dirent-ils,  cette  pauvre  créature 
vit  des  secours  de  la  paroisse.  —  Ne  tous  in- 
quiétez pas ,  répondit  Jeffreys ,  je  débarrassera 
U  paroisse  de  ce  fardeau.  ^  Ce  n'était  pas  seu- 
lement contre  les  prisonniers  qu'il  exhalait  sa 
fureur.  Les  personnes  de  la  plus  grande  coosidé- 
ration  et  du  royalisme  le  plus  dévoué,  si  eUes  se 


641 


JEFFREYS 


643 


hasardaient  à  loi  faire  remarquer  quelque  cir- 
coastance  atténuante,  étaient  presque  toqjours 
sûres  de  s'attirer  ce  qu*il  appelait  «  une  léchée 
du  côté  rude  de  sa  langue  »  Igiving  liek  with 
tke  rough  side  of  his  tongue).  Pour  punir  un 
pair  tory»  lord  Stawdl,  qui  ne  pouvait  cacher 
lliorreur  que  lui  Inspirait  cette  impitoyable  bou- 
cherie,  il  fit  suspendre  un  cadavre  enchaîné  à 
la  porte  de  son  parc.  Jeflreya  se  vantait  d*aToir 
lait  pendre  plus  de  «  traîtres  »  que  Cous  ses  pré- 
décesseurs ensemble  depuis  la  conquête  (i).  Le 
nombre  des  prisonniers  qu*il  fit  transporter  fut 
de  huit  cent  quarante  et  un.  Ce  qu'il  y  eut  de 
honteux,  c'est  qu'ils  furent  traités  comme  es^ 
daves ,  divisés  par  lots,  et  concédés  aux  parti- 
sans de  U  cour,  qui  les  revendaient  an  plus  of- 
frant. Les  dames  d'honneur  de  la  reine  donnè- 
rent l'exemple  de  cet  odieux  commerce*  et  la 
reine  elle-même  demanda  expressément  une 
concession  de  cent  déportés  ;  le  profit  qu'elle  en 
retira  ne  peut  être  estimé  à  moins  de  mille  gui* 
nées.  D'après  l'estimation  publique  du  grand- 
juge  ,  toutes  dépenses  payées,  chacun  d'eux  va- 
lait en  moyenne  de  dix  à  quinze  livres  sterling. 
S*il  dédai^  de  toucher  à  ce  gibier,  c*est  qu'il 
le  trouvait  trop  maigre  pour  lui;  il  retenait  sa 
bonne  part  des  biens  confisqués,  et  trafiquait  du 
commerce  des  pwdons.  Cenx  à  qui  leur  grâce 
fut  accordée  payèrent  des  amendes  qui  les  ré- 
duisirent à  l'aumône.  Ainsi  fit  Prideaux ,  gen- 
tilhomme du  Devonshire  :  se  voyant  menacé  de 
violences  qui  n'étaient  alors  bornées  par  aucun 
frein ,  il  prit  le  parti,  quoique  innocent,  de  ra- 
cheter sa  liberté  au  prix  de  quinze  mille  livres. 
Jeffreys  reçnt  cette  somme  énorme,  et  s'en  servit 
pour  acheter  une  propriété,  à  laquelle  les  puri- 
tains donnèrent  le  nom  iVBaceldaMa  (le  Champ 
du  Sang).  Il  était  assisté  dans  cette  œuvre  d'ex- 
torsions  par  ses  compagnons  de  débauclie, 
auxquels  il  abandonnait  une  partie  des  dé- 
pouilles. 

Lorsque  JefTreys  se  rendit  à  Windsor,  il  fut 
âccoeiUi  de  la  manière  la  plus  cordiale  par  le  roi 
Jacques,  qui  lui  remit  le  grand  sceau  de  l'Angle 
4erre  en  déclarant  solenndiement  que  «  cet  hon- 
neur était  la  récompense  des  nombreux,  émi- 
nents  et  fidèles  services  qu'il  avait  rendus  à  la 
couronne  »  (r'  octobre  168&).  Au  reste,  le  maî- 
tre ne  prétendait  pas ,  en  dureté ,  rester  au-des- 
sous de  sa  créature.  Voici  comment  il  rendait 


tl)  Quand  U  ne  toatt  pat',  Told  comme  11  condamnait 
TTn  jeune  garçon,  nomioé  Eulebln ,  était  aocaaé  d'avoir 
proQonoé  dea  parties  aédUleatés  :  la  lentencc  rendue 
oontre  hil  portait  qa*tl  «eralt  emprisonné  pendant  sept 
aiiM  et  fooelté  chaque  année  dans  tontea  les  TlUei  de 
tmATdbt  dn  Doraetahire  pendant  cette  période.  «  Mylord, 
lAi  fit-on  observer,  le  prisonnier  est  tréa-Jenne  ;  les  vlllea 
A  uareM  aont  nombreuse  dans  notre  comté  ;  la  aentence 
e-^pilTant  à  one  flageUatton  par  quinzaine  pendant  sept 
afis.»  —  aSi  c'est  on  Jenne  bomme,répondlt  Jrffreys.eo 
mtevanelie  c'est  nn  vieux  coquin.  Le  cbttlment  est  de 
vvftoltté  trop  doux  pour  lui  :  les  prières  de  toute  l'Angle- 
C<-rre  ne  me  détermineraient  pas  i  le  modifier.  w(  £^  jét' 
mglanUs.  ) 
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compte  au  prince  d'Orange  de  ce  qu  il  appelait 
gaiment  la  Campagne  de  Pouest  de  son  lord 
grand-juge  :  «  Quelques  centaines  de  rebelles 
«  ont  été  condamnés^  quelques-uns  ont  été  pen- 
te dus;  il  en  sera  pendu  beaucoup  plus  encore, 
«  et  les  autres  seront  envoyés  aux  plantations.  » 
Cette  campagne  reçut  de  la  terreur  populaire 
un  nom  plus  énergique  :  on  l'appela  les  Assises 
sanglantes. 

Il  est  inutile  d'insister  davantage  sur  le  rôle 
politique  de  lord  JefFreys  jusqu'à  la  chute  des 
Stuarts  :  ce  fut  celui  du  plus  lâche  favori.  En 
168S,  aussitôt  que  la  fuite  du  roi  fut  connue ,  il 
perdit  la  tête;  et,  se  sachant  abhorré  de  tous,  li- 
se cacha  dans  im  des  bas  quartiers  de  Londres 
sous  le  costume  d'un  matelot.  U  buvait  un  pot 
de  bière  dans  une  auberge,  lorsqu'un  courtier, 
injurié,  menacé  et  condamné  par  lui  quelque 
temps  auparavant,  entra  dans  la  salle  et  le  re- 
connut (13  décembre).  «Tant  que  je  vivrai, 
avait-il  dit  en  quittant  l'audience,  je  n'oublierai 
cette  terrible  fi^re.  »  11  s'en  souvint  en  effet,  en 
ce  moment  de  confusion  générale  et  jeta  l'alarme. 
La  foule,  armée  de  bâtons,  se  rua  sur  le  misé- 
rable, qu'elle  aurait  mis  en  pièces  sans  la  pré- 
sence d'une  compagnie  de  milice,  qui  eut  beau- 
coup de  peine  à  le  traîner  sain  et  sauf  chez  le 
lord-maire.  Celui-ci ,  en  voyant  devant  lui  le 
magistrat  dont  la  colère  fisisait  trembler  tout  le 
royaume,  fut  saisi  d'un  tel  accès  de  frayeur 
qu'il  en  mourut  Conduit  devant  les  lords  qui 
siégeaient  à  Whitehall ,  il  fut  envoyé  à  la  Tour 
sous  l'escorte  de  deux  régiments.  Des  milliers 
d'hommes  furieux ,  trouant  çà  et  là  le  cortège, 
brandissaient  des  gourdins  et  des  cordes  jusque 
sous  les  yeux  du  prisonnier,  qui,  à  demi  mort 
de  peur,  les  regardait  d'un  air  égaré  en  criant  : 
«  Éloignez-les!  pour  l'amour  de  Dieu ,  éloignez- 
les!  »  Durant  sa  captivité,  qui  fut  à  peine  de 
quelques  mois,  il  reprit  ses  habitudes  d'impu- 
dence et  d'ivrognerie;  assiégé  d'hallucinations 
continuelles.  Il  ressemblait  tantôt  à  une  bête 
furieuse,  tantôt  à  nn  idiot  ;  son  regard  glaçait 
encore  d'épouvante  tous  ceux  qui  l'approchaient 
Après  avoir  souffert  une  agonie  inexprimable, 
il  mourut  à  la  Tour  et  fut  enterré  nuitamment 
dans  une  chapelle  voisine.  Lord  Jeffreys  laissa 
un  fils  unique  qui  hérita  de  ses  titres  et  de  son 
penchant  à  la  débauche,  et  eut  une  fille  mariée 
à  Thomas ,  comte  de  Pomfret  «  Plus  tard ,  dit 
M.  Macaulay,  alors  que  les  hommes  de  tous  les 
partis  parlaient  avec  horreur  des  Assises  san- 
glantes, le  mauvais  juge  et  le  mauvais  roi  essayè- 
rent de  se  justifier  en  se  r^etant  mutuellement 
le  blâme.  Jeffreys,  détenu,  déclarait  que,  dans 
ses  cruautés  les  plus  extrêmes ,  il  n'avait  pas 
outrepassé  les  ordres  de  son  maître,  et  qu'an 
contraire  il  était  resté  en  deçà.  Jacques,  à  Saint- 
Germain  ,  aurait  volontiers  voulu  faire  croire 
qu'il  penchait  du  côté  de  la  démence,  et  que 
c'était  la  violence  de  son  ministre  qui  lui  avait 
attiré  ces  reproclies  immérités.  Mais  aucun  de 
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ces  deux  hommes  au  cfxar  de  pierre  ne  doit  èbe  [ 

absous  lux  àéi^peaB  de  i*aotre.  »  l 

Paul  LonST.  | 

lÀfe  and  Death  of  George  lord  iéffrvg*;  MW,  !■-••.  I 
-.  Uft  «nul  CkavBttT  t^  frd  ckancMtor  laffreuM  ;  IKI» 
ln.8«.  ^  Woalrychr  Slemairt  of  the  lÀfe  o/Jr^/fnffS^ 
18t7,  in  80.  "  Life  ofthe  lord  KeeperlfartA.  -  Barnet,  ; 
Own  TiittMi  t.  y.  -  fiewtlemmu't  Mttgmaitie,  t  LT.  -«  } 
WeltM^IjÊéC9aUr$kiw(i,L.U.^imJsaiie9atmçimUB».^  ' 
ToolmiD,  HistoTff  of  Taunton,  —  Locke,  IlebtUion  in  i 
the  r^est.  -  Diar^  of  £tv/rn.  —  KlMn,  nemùin^—  [ 
MÉeklafosh,  Bégn»  d9Jmoqtke»  //.  •  PnioMit,  jéeeount 
V  loMliMi;  l?M.  —  Cometimu  dm  Pracéa  dfÉtai,  — 
Unne,  Ungsrd.  Oistorf  of  Englmnd.  ->  Granger,  Ato- 
ifraphieeU  Hittort  of  EnsUmd,  —  Bioffrapkia  Briitm-  ' 
mea.  -  mwcatAêf,  HMorf  of  Ençkmd ,  t.  IMV.  —  ; 
eampMI,  ÊÀ^aa  ^tl^Lmém  CMatmUan,-  onYelle  à«- 

tlOB.18SS. 

JBPFftBTS(  Ceory»  >^  po^  ^^  flé  O»  ' 
1678,  à  Wetdreo   (comti  dt  Ketthampion),  , 
flMrt  oi  i75&«  Il  éteil  aeveii  d»  BHrquîîB  de 
ChaBdos.  B  acbeva  ses  aodes  à  Tfmify-CettesB 
(Cambridge),  refasa  d'entrer  éfaa%  les  ordres^  : 
et  i»  fit  Kce^oir  «roeaft;  mais  fl  se  pratiqua  pas«.  \ 
là  pasaBi  Die  panrtia  de  su  irie  dans  la  iMmHe  da  i 
marquis  de  Ghandest.  O»  a  ^  loi  dtox  tragé- 
dies 3  Bdwin;.  ITM^te-fl»;  —  Jferope;  1731, 
iii^;.-^t«noia*ark>:  Tkt  TrimmfUif^  TrtÊih^ 
Ces  treâs  pradactfona  faseat  insévées  dÉns  «k 
racaeil  q«a  Jeffrc;ys  puMiaaaus  ce  titrv,  Miscel- 
laniêâ  in  prose  awd  imse;  t7&4,  in-t*>.  Lea  g 
Tera  aDoaqinea  ptoeés  en  IMe  du  Càimt  d'Ad-  | 
disoftsentdelefiveys.  Z. 

OialiMns  Gmsnaf  Bas^yityMMl  Meêtomairpi,  —  B«t«n  i 
BiOftaphid  BnmmÊdim.  | 

jisaui  (  €lBnsàBpke)y,  habile  gramur  «»  ; 
bois  flamand,  né  en  tô7ft,  JDort  ver»  1636.  ; 
1  S'étaa*  établie  Aofen,  U  piaf  teUeaMot à 
Biibana,  dit  Basas,  foe  ce  graad  peiotre  I» 
choisit  poor  gtaiersous  ses  yean  qaekiVBes  pêèees 
dont  U  vouloifcêtre  l'édiAaar.  Afièa  la  anrtda 
Robeas,  lapliipautde otsplaacfaee  passèreaCcft 
la  peiTie^iisa  de  Jegliet,  et  il  eo  débita  ks  sa* 
taflôpes.  »  Parmi  ceseotampeeca  cite  partkiH 
IkremeaÉ  :  Swaamnû  etf:ica  Fteiltonis;  ^  Le 
Caurotmament  de  la:  Vierge;  -^  Vm  Repos  en 
Sg^pU;:^  L'Sj^eni^  Msw  ei  saint  Jém 
jouané  aneewi  agmeem  f  —  HiapeuU  exiermk* 
nani  la  Fureur  el  la  Biseordet  -^  Sil^e  mre 
seuiienu  par  unSa^te;'-^  Une  CemerwÈéeu 
entre  piuséeurs  àimmni»;  -^  ija  FamiUle.  de 
Rubtnê.  J.  V. 

W.  mum,  Mei.  deÈ'StvmtmtK  -^  CÊmedom  H  Miih 
dloe»  Diât.  anéii,  MMw,  CJtU..9l  mUiogr. 

;jéMrrvE  (£o«ia),  sddptauc  belga,  aé  à 
liégo,  ea  1806.  fila  d'un  framar  sus  piarrcv^i 
aUa  étadier  la  seidpinre  à  Borne,  e*  Hrefutlea 
lttçoD&  dm  célébra  ThorwaMsea.  M.  Jébatte  est 
correspoadaat  de  VAcadémia  royale  dss  Beaux- 
Âi-U  de  Belgîiiaa  Sas  pnacipaax  oarrages  9eiià  :. 
Le  Monwmni  de  H.  de  BÊéeny  ptdme-évéqwe 
de  Uëge,  groape eaasacliDablafle;  —  Leprinee 
C)tarle&  de  Lormine  i  184A),  à  Bruxelles  ;  — > 
Une  Baifneuee,  pour  la  duo  d'Areroberg;  ^ 
Caïn  (  1855),  statoe  ca  bronte;  et  les  buetee  dn 
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roi  Léopoid,  dn  àetnn  deStaetaritidu  gé- 
néral JDeepre%. 


P.  L— T. 

SIreC  DM.  cfct  ^Mrei.  --^Bloer,  de»  aMpw. 

jAmr  (ea  bébreaJi^AoM,  en  grec  kû,  Irtoû, 
hteOç),  fils  de  Josapbat,  roi  d^Israel,  amt  ca 
l'an  861  avant  J.-€.  B  fiil  ûrdbotû  an  des  ofii- 
eîers  da  l'armée  de  Jaranu  C'était  k  l'époque  oà 
rea  Israéliles  étaieBl  Bfiés  pkn  fae  jamais  as 
coifte  des  idak»,  cdai  det  Baai  c»  pvticalier; 
les  adoralearado  vrai  Bin»,  tea  prapbètes  sn^ 
tout  étaient  perséeutéa  Le  piw  ittostre  Sentie 
eux,  ËJiséa,  menacé  de  mart  par  Jotann,  pean 
tfoufer  dans  Ma  ua  prateelear,  an  boooae  ca- 
pable derétablfar  lacttltadeJIftefab,  de  readie 
aux  propbétea  lear  aatiqa»  oaasidéralian  d  de 
rappeler  Israël  à  la  foi  pfimitlr&  Il  maadauade 
ses  discipieaee  taidit:  •rCcins  tes  raina,  proids 
de  rbuito  et  w4'en  à BanuBotB-Galaad,...  te  y 
verrasiébo,  tts  de  Jeaaptiat,  fila  de  Namessi;  ta 
entières,  le  tireras  du  roitiea  de  ses  irèaea  et  Tm- 
tradaifsksdans  la  €bBmbre,c4  laprendraa  l'buileet 
larépaaéraasor  satétea^ac  eea  rpiIa  :  «  Voidce 
qaeditle  Seignéop:  *le  t'ai  oiné  reiaor  Israël  ««t 
ta  ouYriraa  la  psrte,  et  t«  Aaraa  et  me  resteras 
pas.  »  Le  ieune  propbète  exécata détona  psiots 
les  ordres  da  sea  nnMre.  B  sacra  Mia  rai  d'Is- 
raël (en  864  arr.  J.-C.  >  et  anoaspa^M  la  formule 
da  coDsdsaatioade  ces  paroles  ?  w  Jefaîoiat  roi 
dliaaeH  etta  feras  périr  toata  la  BMison  d'Achab, 
tan  maître,  et  ta  rangeraa  la  sang  des  pnpbèt», 
mes  sertMeirr»,  1»  aaag  de  to«s  lesadoratears  du 
Seignear  dse  maiBS  dts  Jéaabetel  de  cella  de  toDte 
la  maisoRdUchabi  et  ja  te  Hrrerai  la  aMisea  d'A- 
dbab  somme  oeMs  da  Jéroboam,  ctiai  «bicas  dé- 
yararoat  Jésabei  sur  le  terrilah»  de  Jearael,  et 
eUe  n'anra  poiat  de  8épaltare«  » 

Jébtt  annon^  sa  eonséersBaa  aax  antres  ef- 
fieieradeJoram,  qai  âésertèreoit  bi  eanse  deee 
roipoar  se  raHiv  à  asiled'an  bomiae  dbntiiscoa- 
naissaientle  caractène  liardi  et  entreprenant,  iéha 
se  rendu  aossflôt  à  Jeamei,  oè  Joram  était  ailé 
sa  foire  gaérir  des  biasauves  qa/tl  avait  reçues  en 
assiégeant  RemmoB^Galaad.  Oobosias,  rei  d^ 
Judd,  y  Tint  également  Les  deu«  rois  moatèreat 
IhiB  et  l'antre  dans  leur  cbariot,  et  allèreDt  ialerro* 
ger  les  disposHiotts  deXébn.  Il  reçat  fort  mal  Jo- 
ram, lui  reproeba  les  crimes  de  Jézabel,et  dédafa 
qnll  ae  pouvait  efxi6lef  ealre  em  denx  qae  la 
gnerra.  «TraMseaNs'écriaJarameBTeyaatveair 
Ocbozias.£nefret,Jébu  tint  parole;  il  mit  la  main 
à  «on  arc,  dit  le  texte,,  et  frappa  Joram,  dont  une 
flèclM  traveiaa  le  oonir.  li  ii  jeter  aaa  cadavre 
dans  le  champ  de  Naboth  à  Jesrael.  Qaant  A  O- 
cbozias,  il  f  oubli  fUir^  mais,  rencontré  par  Jéhu, 
il  Alt  frappé  sar  aaa  «bar. 

Le  Fsi  élu  par  ÉHsée  poursuivit  le  eoavs  des 
veng^ces  (Uvinessur  la  race  impie  d*Achab.  Le 
récit  da  la  mort  da  Jeaabei,  que  doane  fËcnture, 
est  saisissant  A  rarrirée  de  Jébo  à  Jewae) ,  J^sab^l 
se  peignit  les  yeux  et  s'arrangea  la  tète,  puîN 
elle  regarda  par  la  fenêtre.  JéUu  leva  Us  yeux,  et 


ia  Tit,  et  il  dit  :  «  Qui  M-ta  ?  taeends  veraroot  ;  » 
etetNnmedeiix  eoMiqiies;  plaeé»  mk  côtés  delà 
reiiw,  tooroaieot  le»  yenx  Tcrs  M,  il  leur  dit  : 
«  Préetpilcz-M»  Etîift  1»  pnécipitèrent ;  et  8ob  nag 
alla  r^îmrcoalre  la  mur  et  sor  les^chcfanx,  qvi 
lifofilèreDtanpiedcw  Hcofari,  nMB8n,biil,eC 
ditr«Ti8ites-liyJeveBS  prie,c«ttff  Mtoditeyetcii- 
MfreKêto-lay  piÀ^*elle  est  ttU  de  loi  »  ;  et  ik  aè> 
lèrart  pour  Hemerelir,  ci  ne  trouvèrent  pluB  qM 
le  criM  et  les  pieds.  Ils  rentrèrent  et  tedirent^ 
et  il  réponditr  •  Ceella  pvole  de  Dieu  qu'il  a 
dRe  »  Élie  le  TIMRle^  dinet  :  «  Don  le  lerraiB 
àt  Jexrael,  I»  chieoe  mangeraiâ  la  cfaair  de 
Jéabel.» 

Jélm  eimteppa  dwi  cette  prottripHea  de  la 
meiseR  d'Adhab  k»  aaixaate-dix  file  de  ce  rai 
restée  il  Samarie  ;  H  laaada  aax  andeas  de  celle 
ville  #af  oir  k  loi  Irrrer  les  tèlee  des  file  de  lear 
nmttre.  Il»  eséealèfeiiifldèlcaneiitcel  ordre.  Les 
sohaoteNdiY  peince»  fareal  égDi^  Ainsi  ftit 
cxtermiaée  toale  la  maisea  d'Achab;  lélio  IH 
é|inNiTer  le  même  sert  aax  frères  d'Ocboxias. 
Eiécotant  jusqa^an  beat  la  sentence  d&riae,  Jéha 
iDSisacradans  learlmple  tous  les  adorateurs  de 
Baal,  et«  il  fil  disperaUfs,  dit  TÉcriture,  leenlte 
de  Beat  da  sein  d'Isiaèt  ». 

Ces  aelesde  foi  et  dejostiee Tslnreat  à  Jelui 
ranaooee  proptiétè^K  que  sa  famille  «cnpcrait 
le  trûne  d^rael  jasqe'è  la  quatrième  géaér»* 
tion.  MaibeBreiiseaieDt  il  ne  perstita  pas  jue- 
qn'ao  bout  dans  sa  fidélité  an  cnKedn  Tiai  Dien  ; 
il  se  laissa  estralaer  à Pideifttrie.  Dica  tecbâlie 
ea  livrant  ses  finmfières  aox  ra^vagesdes  troapsa 
dllaxael,  rai  deSyrie;  cHes  lai  enlefènal  de 
pins  tant  lepaySw  Jet»  moani  apsès  via^-Mi 
ans  de  règnes  V.  R. 

U  Vtwn  en  llo*ti  XI^ 

jnsoDaaâk-CBAeisi.  Fsf.  CHAsm» 

jia.imB{Pisnr),  chanteur  frae^ais»  ad 

pcèsileToaloQee,eBl7ti,  mortà  Pans^en  ITta. 

napfint  la  BMniqae  àlanallrisede  tacatliédnle 

de  Tosiense,  et  fbt  emanle  attaché  aedicaiir  de 

cette  égKse  coanne  haate  contra.  Le  prince  de 

Garignan,  qai  avait  l'iMpeelion  «éaéraiedero- 

pte,  ayant  eateada  parler  de  la  bette  voix  de  Jé- 

liottiv  le  fit  Tenir  àPana^  Il  débnta  à  l'Académie 

de  MusicpK,  k  Pftques  S733.  £a  1738  il  ««ail 

1,300  livres  d'appaialameats  fixes,  300  livras 

degratiAcatien  aenaelle»  et  500  livres  de  gtsAifir 

cslioa  extraordinaira.  CetraitesMui  s'éleva  jns^ 

qa'à  3,00e  livres  d'appeietemenUet  1,000  Unes 

degratHiGatloas.£aàn,  apcèa  vingt-deux  anade 

serrloe,  il  se  refiiawai«e  née  pension  de  retraite 

de  l»âOO  livres.  Il  mourut  pauvre  et  n'ayant 

d'autre  ressource  que  cette  pension.  «  C'est  une 

VOIX  deapbisbdlespear  la  netteté  et  lescadeaces^ 

dit  un  mamMcrit  delfépoqoe.  11  est  grand  masi- 

eien  et  joue  de  beaucoup  d'iastnaneats;  mais 

kis.  débauches  de  tovtes  espèces  seroat  la  cause  de 

sa  perle.  »  Jéliotte  avait  «  le  mauvaii»  goût  des 

ciiàateurs  français  de  son  teinp»,ajoute  M.  Fétis, 

et  M  sfkfthai^eait  la  mélodie  d'une  lauUitude 
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d'encBMets  qui  ea  alléraient  le  caractèra  ;  maisy 
outra  sa  belle  voix,  il  possédait  les  qualités  d'une 
expressioe  irès-dnmatiqne  et  d'une,  eonnais* 
saece  paribite  de  la  musiqa&  »  11  avait  de 
plus  quelque  mérile  comme  eoenpositear,  .et  il 
donaa  k  VeraaiUes,  ea  174&  ,  poar  leraariagé  de 
daaphin,  pèra  de  Louis  XV],  oa  ballet  âeZelitca 
qai  etitint  du  succès.  Laborde  fiût  aussi  féiofis 
des  cfaaaBonsde  Jélieite.  i.  V. 


USorée,  BuM  mtt  la  UmH^furmm.  «r M«if.  —  nSm^ 
JWgar<f*<e  tnMwr««H»  étt  Mu$teiem. 

l  JBixacai(;ii  aaBoaiw  (Jmeph,  bane 
DX),  ban  de  Croatie,  pteéni  aatricfaien,  né  le 
leodobra  1801,  à  Peterwanlehi,  dan»  la  Slarrat- 
nie.  Ffis  aine  de  baran  François  JeHacbidi  de 
BozîBa,  qui  meorut  ea  1  Slo,lientenant4eldHearé> 
ofaal  an  service  de  l'Aolriche,  U  fat  élevé  k 
Yleane,  à  recelé  aiiKt&ifle  appsKe  Académie 
Thérésienne.ll  ee  sortità  1*^  dedix-fauH  ans, 
avec  le  grade  de  sons-lientaBant  dans  le  légi- 
ment  de  draguas  de  soe  graed  encic,  le  baroe 
Kaesevkh  de  Sainte-Hélène,  viee-bsn  de  Croa- 
tie. Il  amusa  les  lolsln  de  sa  vie  de  garnisse  par 
la  cempoeilisBde  peéiîes  deat  ue  vokirae  circala 
vers  1825  entre  les  mains  de  ses  camarades. 
Nemmé  en  1830  capitaine-lieiiteaaBt  d'un  de» 
régimentS'tiPontièies  des  hnians,.  il  alla  passer 
<pialra  ans  en  Italie,  et  revint  eesolte  en  Croatie 
fiy  ra  le  rade  et  périlleux  service  de  la  frontière, 
lientpbisd'mie  foisàréprinerles  dépNdatkm» 
des  brigands  bMeiaqaes,.  Ae  comnenceaaenl  de 
183(7  il  fut  élevé  au  grade  de  Boajiyr  dans  le  régi- 
meet  de  farcbidne  ernest,  et  devhit  adjedantdo 
oomie  LiUeabeTg,  alors  gonveraeas  deDafeeatie.  A 
la  mort  de  liUeiÂerg,  il  devtetlieiitenaBl-eslonei 
dans  le  preeeer  régfmenMroetièra  de  bsnal,  et 
en: lOèS  il  siBtiBi  le  gradade  eolonel.  Il prilpact 
ee  cette  qoelUé  à  la  laite  des  troupes  antri- 
cfaisnnes  oMtra  les  bandes  boeaiaqnesv  et  mon* 
tsa  ftcanooop  de  décision  et  d'habileté  an  combat 
de  Pasvid.  Les  évéeesasets  lai  permirent  bien- 
tôt de  dépiayer  sea  talent»  ser  un  plus  grand 
théâtre.  La  Croatie,  lengtempa  indépendante, 
avait  été  réunie  à  la  ooaroene  de  Hengrie,  mal- 
gré ses  habitants  qui,  séparés  des  Magyars  par 
la  race,  lelsegaga»  letf  mœurs,  supportaient 
avec  une  extrême  impatience  la  suprématie 
étraefère.  Lorsque  les  Magyars^  ea  1848,  cher- 
chèrent  à  s'émanciper  plus  compléteroeni  dn 
goevencsient  central  de  Vienne,  Mtaabich  vit 
dans  oetle  tentative  une  occasion  favorable  k 
ses  Idées  patriotiqnes  el  ambitieuses  :  il  repré- 
senta k  sas  compatriotes  que  les  Magyars»  délt- 
viés  de  la  suprématie  impériale,  feraient  peser 
uDJeugplns  lourd  sur  leurs  vassaux  les  Croateset 
lea  Serbes.  Il  leur  persuada  que  le  sabit  de  leur 
propra  nationalité  tenait  à  la  conservation  de 
l'empire  d'Autriche.  Les  CroatefsconvaiBCus,  ee- 
veyèrcnl  à  Vienne  une  dépntatioo  qui  déclara 
qu'Us  étaient  prêts  à  verser  tout  leur  saag  pour 
défendre  l'intégrité  de  l'empire,  et  demanda 
pour  JeUacbicli  le  titre  de  ban  de  Croatie.  La 

21. 
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cour  de  Yieuie,  tropbeareote  de  renoontrerdes 
défenseurs  où  elle  craigoait  de  trouver  des  re- 
belles, se  hâta  de  conférer  à  Jelladiich  la  di- 
gnité de  ban,  en  y  joignant  les  fittes  de  conseil- 
ler prifé  et  de  général  commandant  en  chef  des 
districts  du  banat,  de  Waradin  et  de  Carlsladt 
Le  premier  soin  de  Jellachich  fiit  d'assurer  son 
antoriié.  Beaucoup  de  Croates  voyaient  avec 
peine  toutes  les  forces  de  leur  pays  mises  à  la 
disposition  de  l'Autriche.  Le  ban,  à  force  de  fi- 
nesse et  d'énergie,  et  en  employant  l'inflaence 
du  clergé,  ramena  les  dissidents.  Mais  le  danger 
conjuré  d*un  cdté  renaissait ,  de  l'autre.  L'u- 
nion armée  des  Croates,  des  SlaTons  et  des 
Serbes  sous  un  seul  chef,  coïncidant  avec  le  sou- 
lèvement des  Tchèques  delà  Bobéme,fit  craindre 
à  la  cour  une  ligue  générale  des  Slaves  de  l'em- 
pire. Le  ministère  hongrois,  profitant  de  cette 
disposition,  réclama  la  destitution  de  Jellachiclu 
L'empereur,  alors  retiré  à  Inspruck,  ordonna  au 
ban  de  venir  rendre  compte  de  sa  conduite,  et 
lui  défendit  de  tenir  la  diète  qui  était  convoquée 
à  Agram  pour  le  5  juin.  Sans  s'arrêter  è  des  or- 
dres qu'il  regardait  avec  raison  comme  peu  sin- 
cères, Jellachich  ne  se  mit  en  route  pour  Ins- 
pruck qu'après  avoir  tenu  la  diète  et  s'être  fait 
consacrer  par  Tarchevêque  de  Cariowitz.  Ar- 
rivé dans  la  capitale  du  Tyrol ,  il  refusa  avec 
hauteur  d'accepter  pour  lui  et  pour  son  pays  le 
contrôle  du  ministère  hongrois,  et  se  ménagea 
la  faveur  toute  puissante  de  l'archiduchesse  So- 
phie. On  ne  lui  paria  même  pas  de  l'accusa- 
tion officielle  de  haute  trahison  lancée  contre 
lui,  et  on  l'admit  è  une  audience  solennelle  de 
l'empereur.  Là,  en  présence  des  princes  de  la 
famille  impériale  et  des  haute  dignitaires  de  la 
couronne,  Jellachich,  dans  un  discours  qui  ne 
dura  pas  moins  de  trois  quarte  d'heure,  re- 
nouvela en  son  nom  et  au  nom  de  ses  compa- 
triotes, la  promesse  de  mourir  pour  la  maison 
de  Hapsbourg.  Sa  harangue  fut  fort  bien  ac- 
cueillie; cependant,  ta  cour  ne  voulait  pas  en- 
core jeter  le  masque,  et  «  te  cher  rebelle  », 
comme  l'appelait  l'archiduchesse  Sophie,  resta 
sous  le  coup  apparent  d'une  inculpation  de 
haute  trahison.  Il  s'en  retourna  triomphant  dans 
son  gouvernement,  et  en  passant  par  Linz  il 
lut  dans  un  journal  te  décret  Impâial  qui  le 
déclarait  traître  et  le  privait  de  tous  ses  hon- 
neurs et  dignités.  Sans  s'inquiéter  de  cette  ma- 
nifestetion ,  il  se  rendit  à  Vienne,  et  eut  avec  le 
mhiistre  hongrois  Bathyani  une  entrevue  sans 
résultate.  Le  29  juin  il  harangua  ta  foule  qui  se 
pressait  sous  ses  fenêtres,  et  termina  son  dis- 
cours par  ces  moto  :  «  Je  veux,  mes  ftères,  une 
Autriche  grande,  forte,  puissante,  libre  et  indi- 
visible. Vive  notre  belle  patrie!  Vive  l'Allema- 
gne! »  Ces  paroles  étaient  une  déclaration  de 
guerre  à  la  Hongrie.  Les  diètes  slaves  votèrent 
des  levées  extraordinaires,  qui  mirent  à  la  dis- 
position du  ban  une  armée  de  quarante  milte 
hommes,  en  même  temps  que  la  compliclte  de 


l'administration  autrichienne  lui  livrait  en  abon- 
dance de  l'artillerie  et  des  munitions.  Le  4  sep- 
tembre 1848,  un  édit  de  Teropereur  lui  rendit 
ses  dignités  et  ses  fonctions  en  récompense  de 
ses  patriotiques  services.  Le  ban  traversa  la 
Drave  à  Zegrêd,  le  9septembre  1848, et,  avec  un 
corps  de  1 6,000  hommes,  il  s'avança  te  long  des 
bords  méridionanx  du  lac  Platten  de  Gross^Ka- 
nisa  il  Slotok.  Il  rencontra  les  Hongrois  le 
29  septembre  et  lut  repoussé.  Il  conclut  un  ar- 
mistice, qu'il  employa  à  taire,  pendant  ta  naît, 
une  bonne  retraite  de  Weissembouig  à  Raab.  11 
transféra  sa  ligne  d'opérations  sur  ta  graade 
route  de  Vienne,  et  laissa  son  arrière-^arde  soui 
le  général  Roth  dans  une  si  mauvaise  positioo 
que  ce  général  fut  forcé  de  capitula*.  Le  princi- 
pal motif  de  ce  mouvement  était  la  situation  de 
Vienne,  où  la  révolution  obtint  un  triomphe 
éphémère.  A  cette  nouvèlte  Jeltachich  vint  avec 
18,000  hommes  se  réunir  ii  l'armée  du  prince 
Windischgrâte,  qui  assiégeait  la  capitaleinsorgée. 
Il  remporta  sur  les  Hongrois  ta  victoire  de  Swe- 
chat,  qui  décida  du  sort  de  Vienne,  et  le  2  no- 
vembre, entouré  de  9t^  manteaux  rouges  crta- 
tes,  il  fit  son  entrée  dans  ta  ville  conquise.  Quel- 
ques jours  après ,  les  troupes  austro-croate», 
sous  les  ordres  supérieurs  de  Windiscfagrâtz, 
pénétrèrent  en  Hongrie,  et  remportèrent  d'abord 
de  faciles  succès.  Mais,vers  la  fin  de  février  1849, 
les  Hongrois,  commandés  par  Geoigei,  prirent 
Toffensive  et  forcèrent  les  Autrichiens  k  évacuer 
Pesth.  Tandis  que  le  gros  de  l'année  antri- 
chienne  couvrait  Vienne,  Jellachich,  devenu 
feidzeugmeister,  descendait  la  rive  droite  dn  Da- 
nube, et  allait  proléger  contre  rinsarection  les 
provinces  méridionales  de  l'empire.  Après  use 
série  d'opérations  partielles  où  les  succès  fareat 
partagés,  il  tenta  un  effort  décisif  sur  les  trou- 
pes hongroises  campées  à  Hegyes,  le  14  jnillet 
1 849,  et,  malgré  d'éclatantes  preuves  de  courage. 
Il  fut  complètement  battu.  Pendant  qu'il  réorp- 
nisait  ses  troupes,  Haynau  et  Paskie^itch  por- 
tèrent les  derniers  coups  à  linsurrectk»  hon- 
groise. A  ta  fin  de  cette  lutte,  où  il  avait  montré 
de  l'habilete  et  de  ta  décision  politique  plutôt 
que  de  grands  talento  militaires,  Jellachich  re- 
tourna k  Agram  comblé  des  témoignages  de  la 
faveur  impériale.  En  18&3  lorsque  les  événe- 
mente  du  Monténégro  furent  sur  le  point  d'a- 
mener une  rupture  entre  les  Turcs  et  les  Autri- 
chiens, il  eut  le  commandement  du  corps  d'ob- 
servation réuni  sur  te  bas  Danube.  Ses  Poésiis 
de  jeunesse  ont  éte  réimprimées  à  Vienne  ;  1 851 , 
hi-8».  '  L.  J. 

Balleydier,  Histoire  de  la  Cutrre  de  Hongrie.  - 
H.  Blate  de  Borj,  Souvenin  et  Bécits  des  Campagnes  if 
FAuÈrieht,  —  Conv.-Lex,  —  Men  t^  tke  Titne. 

IBM  m  A  (MarC' Antoine),  médecin  piémon* 
tais ,  né  à  Vilta-Nova,  près  de  Mondovi,  le  10  sep- 
tembre 1732,  mort  du  typhus,  à  Mondovi,  ie 
4  juillet  t794.  Reçu  docteur  à  Turin,  il  exerça 
la  médecine  à  Mondovi.  On  a  de  lui  :  De  Feitre 
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Xpidemica  ;  MondoYi,  1 7S3,  fai-S"  ;  —  De  PleU" 
retide  qux  Ormeam,  Garessium  aliaque  op» 
pida  in  valle  Tanari  fluminis  sita  populû» 
riter  infestavii  anno  1767;  Mondofi,  1789, 
ia-8<>.  Cet  oDTrage  contient  en  outre  :  De  Car' 
bone^  êive  carbunculo  bovillo;  —  Ad  meum 
De  Febre  Spidemlea  opuseulum  Appendix; 
—  De  gangrenosis  Lumbarum  Ulceribus;  — 
De  3iiliarkum  CessaOone  vel  saltemraritate. 

J.  V. 

Bonino,  Bio^r,  Médie,  piéwumiaise. 

JKKGO  A  DOVMA^  historien  frison,  Tirait 
lern  1515.  Il  appartenait  à  une  des  premières 
Amitiés  de  ia  Frise,  et  a  composé  une  histdre 
abrégée  de  ce  pays,  sous  le  titre  de  :  Testamen' 
tum  Jenconïs  a  Douma.  L~z— e. 

Soffiide  Peiri,  décade  IX.  n*  S,  p.  IM-ltl.  —  Paqoot, 
JHémoires  pcmr  servir  â  rHUtotrw  Uttéraire  d€i  Pain- 
Sa»,  L  IV,  p.  103. 

JEXISGB  (  Bernard^  baron  db),  orientaliste 
autrichien,  né  à  Vienne,  le  10  noTcmbre  1734, 
mort  dans  la  même  Tille,  le  23  février  1807. 
Après  avoir  étndié  les  langues  orientales ,  il  fht 
envoyé  à  Constantlnople ,  comme  jeune  de  lan- 
j^es  (  1 755) ,  puis  à  Temeswar,  comme  interprète 
de  frontière  (1757).  Nommé,  en  1772,  chaii^é 
d'affaires  auprès  de  la  Porte- Ottomane,  il  ter- 
mina la  délimitation  de  la  Bukorine.  Il  devint , 
en  1791 ,  directeur  de  la  chancellerie  italienne, 
et  fut  élevé  au  rang  de  baron  en  1800.  II  était, 
depuis  1 772,  conservateur  de  la  Bibliotlièque  im- 
périale.  On  a  de  lui  :  Antkologia  Persica; 
Vienne,  1778,  in-4*,  contenant  des  fobles  ex- 
traites du  Beharistan  de  Djainl,  des  sentences, 
des  poésies,  des  notices  biographiques;  —  De 
Fatis  LinguarumÙrientaUum^nimirutn  per- 
sxcse  et  iurcicx;  ibid.;  1780,  in-fol.,  aussi  joint 
â  la  nouvelle  édition  du  Grand  Diciionnaire 
Arabe-Penan-Ture  àt  Meninskî,  publié  sous 
la   direction  de  Jenisch;  Vienne,   1780-1802, 
4  vol.  in-fol.;  —  Historia  Priorum  Regum  Per- 
sariim  posi  firmatum  in  regno  islanUsmum^ 
ex  Mohamede  Mlrchond,  en   persan  et  en 
latin ,  aTCC  notes;  Yienne,  1782,  ln-4"  (et  non 
1702 ,  comme  porte  le  titre).  £.  B. 

GTxtïer,  OKsitmiehiicke  Natianat'Encifetopmdlé,  — 
LUleratur-Zettung  de  Leipziff,  Append.,  laoT,  p.  soi. 

jKXKiif  (m//iam),  théologien  anglais,  né 
en  1612,  à  Sudbury,  mort  le  19  janvier  1685,  à 
Londres.  Fils  d'un  ministre  protestant,  il  entra 
aussi  dans  les  ordres ,  administra  quelques  pa- 
roisses de  province,  vint  ensuite  à  Londres,  et 
fut  attaché,  en   1641,  à  Christ-Church ,  dans 
5ewgate-Street;    quelques  mots   après  il  de- 
vint prédicateur  à  Sainte- Anne  de  Blackfriars. 
Mais  lorsque  la  révoludon  eut  triomphé,  il  re- 
foj»  fie  s'associer  anx  actions  de  grâces  publi- 
ques décrétées  par  le  pariement.  Cet  acte  de 
rféjwbéissance  le  fit  destituer.  A  peu  de  temps  de 
là  il  fut  einpris«mné  à  la  Tour  pour  avoir  trempé 
rians  lA  conspiration  de  Love  ;  on  loi  pardonna 
bientôt,  et  il  reprit  sa  place  à  Christ-Chureh.  La 
restauration,  qu'il  avait  appeléede  tous  ses  vœux. 


l'en  chassa  de  nouveau,  et  Cliaries  II  lui-même 
se  montra  à  son  égard  d'une  dureté  impitoyable  : 
le  crime  de  Jenkin  était  d'avoir  adopté  la  pro- 
fession de  foi  des  non-conformistes  et  de  la  prê- 
cher publiquement.  Arrêté  en  1684  et  jeté  à 
Newgate,  il  fut  traité  avec  beaucoup  de  rigueur; 
le  roi  répondit  à  ceux  qui  demandaient  un  adou- 
cissement aux  souffrances  du  prisonnier,  «  qu'il 
serait  détenu  toute  sa  vie  ».  Quelques  mois  après 
Jenkin  rendait  Tàme.  Un  courtisan ,  raconte  Ca- 
lamy,  apprit  ainsi  cette  nouvelle  à  Charies  II  : 
H  N'en  dépladse  à  Votre  Majesté,  Jenkin  a  été 
rendu  k  la  liberté.  »  —  «  £t  qui  s'est  permis  une 
telle  audace  ?  demanda  précipitamment  Charles. 

—  x  Quelqu'un  de  plus  grand  que  Votre  Majesté  : 
le  Roi  des  rois  !  »  Cette  réponse  frappa  le  mo- 
narque, qui  s'éloigna  tout  rêveur.  On  a  de  Jenkin  : 
An  Exposition  of  the  Spistle  of  Jude  ;  2  vol. 
in-4*  et  in-folio;  —  quelques  écrits  de  contro- 
verse et  des  sermons.  P.  L. 

Calamy,  ArinMtff»  ejeeted:  nn.  —  Rose,  Biogruphieal 
DteUovmrif, 

JBNKiif  (  Robert),  tiléologien  anglais,  né  en 
1656,  à  Minster,  dans  l'Ile  de  Thanet,  mort  en 
1727.  Élevé  à  Canterbury,  il  passa  ensuite  à 
l'université  de  Cambridge,  et  y  devint  successi- 
vement agrégé,  principal  du  collège  de  Saint- 
Jean,  et  professeur  de  théologie;  il  remplit  aussi 
l'emploi  de  chapelain  auprès  du  docteur  Lake, 
évêque  de  Chichester.  Lors  de  la  révolution  de 
1688,  il  refusa  de  prêter  à  la  nouvelle  dynastie 
le  serment  d'obéissance  exigé  de  tous  les  fonc- 
tionnaires et  détenteurs  de  bénéfices.  Les  tra- 
casseries dont  il  fut  l'objet  réagirent  sur  son  es- 
prit; il  se  retira  chez  son  frère  atné,  se  livra 
entièrement  au  travail,  et,  fatigué  de  la  lutte 
qu'il  soutenait  contre  d'anciens  confrères,  mou* 
rut  dans  un  état  d'imbécillité.  On  a  de  lui  :  Exa-^ 
mination  of  the  Authority  of  gênerai  Coun" 
cils;  Londres,  1688,  in-4*;  ~  Defensio  saneH 
Augustini  verstuJ.  Phereponum;  1707,  ln-8*; 
-—  Remarks  upon  IV  boohs  just  published, 
entre  autres  sur  V Histoire  des  Juifs  de  Bas- 
nage  ,  la  Paraphrase  de  VÉpître  de  saint  Paul 
de  Loke  et  la  Bibliothèque  choisie  de  Le  Clerc  ; 

—  The  Reasonableness  qf  the  Christian  Aelt- 
gion ,  ouvrage  dont  il  a  paru  six  éditions  ;  — 
et  une  traduction  anglaise  de  la  Vie  d'Apollo- 
nius de  Tpane  de  Tillemont;  1702,  in-8'*. 

P.  L-y. 
Gorton,  General  BioçrapMeal  Dietiùnarf»  —  Illcbol, 
JJterarf  Jnêc4ote$. 

JBRK1N9  (ffenrl),  centenaire  anglais,  né  en 
1501,  à  Bolton,  an  comté  d'York,  mort  en  1670, 
dans  la  même  ville.  On  dit  que  dans  sa  vieillesse 
il  donnait  des  détails  sur  la  bataille  de  Flodden 
Field ,  et  qu'il  porta  témoignage  aux  assises  sur 
un  fait  passé  depuis  plus  de  cent  quarante  ana. 
Il  conserva  ses  facultés  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie, 
ainsi  que  l'atteste  une  inscription  gravée  sur  un 
monument  élevé  en  son  honneur  dans  la  paroisse 
de  Bolton.  Il  faut  cependant  remarquer  que  lors- 
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que  cet  hooimenqiit  les  registres  des  («roisses 
n'étaient  pas  établis,  si  bien  qat  peodàiit  toag- 
temps  il  ne  s'en  trouva  aacime  qni  Yoolût  le  w- 
«Moaltare  et  se  charger ée  int,  tm  aarte  qii¥  Ait 
"*  ^  de  mendier  pour  vitm  J.  V. 


Qiaodon  et  DelaDdlne.  ÏHcL  Ontv^  HUtw^  CrUt.  et 
OMioçr. 

*  JENKINS  { David  )f  magistrat  anglais,  né 
«n  li»â6,  à  Hensol  {comté  de  Glamoigan)*  mort 
ea  16C7,  à  Cowbridge.  Après  avoir  été  reça  avo- 
cat, il  fat  nommé  jnge  dans  le  pays  de  Galles, 
actions  qu'il  nemplissait  encore  aa  commen- 
cement de  la  guerre  civile.  A  cette  époque,  fidèle 
à  la  canse  de  Charles  I*',  il  punit  de  mort  plu- 
sieurs des  rebelles  qui  avaient  couru  aux  armes 
dans  son  district  Tombé  aux  mains  des  parle- 
mentaires, lors  de  la  prise  d'Hereford,  il  fut  tra- 
duit à  la  barre  de  la  cbambre  des  communes, 
récusa  l'autorité  de  cette  assemblée,  et  l'appela  une 
caverne  de  voleurs;  condamné  à  être  pendu,  il 
déclara  qu'il  marcherait  au  supplice  la  Bible  d'une 
main,  la  Charte  de  l'autre.  Un  plaisant  discours 
du  député  Henry  Marten ,  espèce  de  boufTon  par- 
lementaire, lui  sauva  la  vie;  ses  biens  furent 
saisis,  et  il  fiit enfermé  k  Heugate.  Il  fut  mis  en  li- 
berté par  la  lestanraCion  ;  mais  on  oublia  ses  souf- 
frances et  la  constance  de  son  dévouement  k  le 
monarchie  :  oo  le  trouva  trop  vieux  pour  siéger 
à  la  cour  suprême,  et  il  se  retira  dans  le  pays  de 
Galles,  où  il  mourut  dans  on  Age  fort  avancé.  On 
a  de  loi  :  Works;  Londres,  164g,  in- 12,  volume 
irittsieurs  fois  réimprimé,  et  qui  contient,  entre 
antres  écrits  politiques,  sa  justification  devant 
le  |>arlement;  —  A  Preparaiive  to  ihe  Treatff 
wiM  i/ie  king;  1648;  —  Pads  ConsuUum  or 
adirecU>rifiolhetmbUepea€e;  1657,  In- 12,  etc. 
Mais  Jenkins  est  surtonleonan  comme  juriscen- 
sulte  fiar  la  fubUcaliott  intitulée  :  Reports,  or 
Eighly^ntwries  of  Heports  eeiemnlff  adjugea 
in  ihe  Exchequer  chamber^  or  upon  wriis  o/ 
errorjrom  4  ffemy  Ulto  21  Jwnes  /;  1771  et 
1777,  in-folio.  La  première  édition ,  qui  date  de 
1661,  in-folio,  avaii  été  publiée  en  français. 
Paul  Louis V. 

Aiknm  Oxmiienâet,  t.  II.  —  BtÊvr,  BréL,  L  Vf .  - 
Lloyd'5.  itemoirs,  la  foL  —  Clulnicn,  Bioçraphicai 
IHctionarif.  —  Brtdgmaa,  Légal  BîbUography, 

JRXKIII8  </Mn),  compositeur  anglais,  né 
«n  1 592,4  a^Uidstone,  mort  en  1 678,  à  Kimberley. 
Ayant  acquis  une  grande  habileté  sur  la  basse 
de  viole,  il  plot  beaucoup  à  Charies  f  qui Tad- 
mik^mk  terviee.  A  hk  mort  de  ce  rai«  ienldns 
alla-  vivre  dans  la  retraite,  composa  un  trts- 
graad  mniftire  4e  partiesde  viote,  et  mourut  dans 
■niise  aviooé.  On  a  de  hû  inné  partie  du  poème 
de  Bealowes  intttalé  :  TheopiàiA,  or  iove's  sa- 
4anl/fcc,  à  phistenrs  vmn;  •—  Aouse  Sonates 
pour  deux  viaiom  ei  boue  avec  la  basse 
«onttave  pour  Vergue;  Losdres,  1660,  in-fol., 
et  Amsterdam,  1664.  On  a  recueilli  nne  partie 
«de  sa  musique  de  vioile  dans  lV»avrage  hottandaif 


!  Intifulé  :  Engels  Sp^el-Thresoer ;  Amsterdan, 
1  4664,  in-4*'.  P.  L— ï. 

I      Fétu.  Bt^fTs  dn  Htmàikm, 

*  JKKUMKB  i  Sir  leoUne } ,  iMonooe  politique 
anglais,  né  vers  1623,  à  Llanlrissaînt  (oomté 
de  Olamergan  ),  mart  la  1^  «qptembre  1686,  k 
IjDBdres.  Isau  d'une  famille  fort  attachée  à  la 
monarchie ,  il  interrampil  le  eoors  de  ses  études 
à  l'université  de  Ganobiidge  pour  foire  une  cam- 
pagne dans  les  rangs  de  l'armée  royale.  A  la 
mort  de  Charles  1*,  il  prit  le  dfpi6me  d'avocat, 
et  ae  retira  dans  son  paya.  Ckargé  par  pbisiears 
fimfittes  nobles  d*éiever  leurs  càofonts  pour  l'é- 
glise, U  se  tarda  pas  à  6tne  accusé  d'eatrelenir 
un  foyer  de  sédition,  «t,  après  avoir  trouvé  oa 
refuge  momentané  à  Oxford,  0  passa  sur  le  con- 
tinent (1655)  et  visita  avec  ses  élèves  la  Frsaee, 
rAllemagne  eft  les  Pays-Bas.  La  reslauratioB , 
en  le  rappelant  en  Angleterre ,  Ini  ooTrit  la  car- 
rière des  honneurs  et  des  dignités.  Successive- 
ment  principal  dn  collège  de  Jésns  i  Oxford 
(1661),  officiai  de  Parchevéque  de  Ganterbory, 
professeur  de  droit  civil  et  juge  k  une  des  ooai- 
breuses  cours  de  Londres  (Court  of  Arckes), 
Il  s'employa  fort  utilement  dans  la  révisk»  da 
code  maritime  ainsi  que  dans  rinstallatioa  do 
oonsôl  des  prises  (1664).  11  si^eaitdepois  1668 
à  la  cour  des  prérogatives  de  Canterbury  kxv 
qu'il  fut  envoyé  en  France  pour  terminer  le  dif- 
férend auquel  avait  donné  lien  la  succession  de 
la  veuve  de  Chades  1**,  Henriette  d'Angleterre; 
Il  réussit  à  foire  reconnaître  les  droits  de  son 
souverain,  dont  11  gagna  tout  à  foit  lesbonoes 
grâces  par  la  conduite  pidne  de  dignité  et  de 
réserve  quH  sut  tenir  durant  cette  délicate  mis- 
sion. Anobli  peu  de  temps  après,  sir  LeoKne 
Jenkins  fut  chargé,  avec  le  titre  d'ambasssdeor, 
de  mettre  fin  par  un  traité  de  paix  à  U  gnene 
contre  la  Hollande  (1672);  sH  ne  fut  pas  heu- 
reux à  cette  occasion  9  il  prît  une  revanche  écla- 
tante pendant  les  longues  négociations  d'où  sortft 
le  traité  de  Nimègne;  son  ooDègoe,  le  chevalier 
Temple,  lui  rendit  à  cet  égard  une  complète 
justice  dans  ses  mémoires.  De  retour  à  Londres, 
il  accepta  le  mandat  parlementaire  de  rtanîTer- 
site  d'Oxford ,  entra  au  conseil  privé,  et  exerça 
passagèrement  la  chaige  de  seerélaire  d*ÉtaL  A 
l'avénemeat  de  Jacques  U ,  il  devint  encore  une 
fois  débuté  d'Oxford;  mais,  alfoibli  par  une 
longue  vie  de  travail  «  il  dut  nnoncer  complè- 
tement à  prendie  une  part  active  aux  albires^ 
publiques.  Sa  correspondanoe  et  ses  papiers  po- 
litâques  ont  été  publiés  par  W.  Wyiuw,  soos  W 
titie  général  de  W4urks  (CEuvres j;  1724. 2  vol. 
fo-foHo  ;  c'est  une  coUedion  estUnée  et  qui  res- 
ferme  des  documents  intéressante  pour  lliistoire 
dfilomatique  de  cette  époque.  P.  L. 

life^MrJU  MtUti0U»gmc  W.  Wgnmt.  —  «AairvAttS 
BrUannicm. 

jBnKiHBOif  {AiUkong)^  vuyagBwr  aagUàs, 
mort  en  1584,  était  négodant  de  la  cité  de  Lion- 
dres.  U  est  connu  peur  avoir  été  cinq  fois  «n 
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Russie,  d«  1557  à  1571,  et  pour  avoir  laissé  un 
joamal ,  d'un  immense  intérêt  scîeiilifi<|ne  et  po- 
litique, de  chacun  de  ses  voyages,  jounsï  que  Ha- 
layt  a  reproduit  dans  son  estimable  Collection 
ej  ihe  early  Voyages,  Travels  and  Disewerie» 
of  tke  English  NaHon.  Pnrèhas  n'a  inséré  dans 
ses  Pilgiim»  que  la  relation  des  devx  premiers 
Toyafïes  de  Jenlcnison.  Le  Recueil  des  Voyages 
m  ^^ord,  t.  IV,  Tkéœnoi,  Nikoîaes  Witsen, 
et  le  SamnUung  aller  Reisebeschrei^ngen, 
t.*  Vil ,  n*0Dt  mis  en  Imnière  que  son  second 
Toyage,  effectné  en  155(S,  dont  il  a  para  une  tra- 
dqcHon  latine  sons  ce  titre  :  JenkinsonH  Des- 
criptio  Rtusiœ;  Londres,  1562.  On  a  ausisl  de 
Jenkinson  une  caile  qui  se  trontie  dans  le  TftC' 
sauras  Ortla  terrarum  Ortelii  et  dans  VAtlax 
des  plus  céièîfres  Itfnérc^res  de  Pierre  van 
der  Aa.  A.  G. 

Morray,  Historical  Jocmmt  of  Discovgries  and  Tra- 
vtls  in  J$ia  Jrvm  tha  ear^st  âges  to  thê  praent  tinu  ; 
B4liabOOTV.f«»,t.  1.  —  fWUrr,  Sa$mm.  ttttu.  GeÊCh.,  VU, 

'jc!nit?fmiii  (leKgues),  naturaliste  anglaîs, 
-rivait  dans  la  seconde  moitié  dn  dix-huitième 
siède.  On  ne  connaît  de  lui  qu'un  seul  ouvrage, 
intitnié  :  Description  des  genres  et  des  espèces 
des  Plantes  de  la  Grande-Bretagne;  Kendal , 
1775,  et  Londres,  1776,  în-8*,  d'après  les  tra- 
vaux de  Linné.  P.  L--T. 

Bioçraphia  BrUanniea. 

JBHBJHSOM.  V^f.  LiVXEPOOL. 

JBNKS  { Beniamin)^  tbéolo^ea  anglais^  né 
en  164«,  mort  «n  1734.  li  appartenait  k  one 
bonae  fiuniUe  dn  comté  de  JSalop,  et  était  parent 
du  docteur  WiUiaoQS*  év^ft^pie  de  Cliiche6ter,  k 
qui  est  adressée  la  dédicace  de  son  manuel  de 
Prières,  Simple  et  modeste,  il  passa  presque 
toute  sa  vie  dans  radministiaticMi  des  deux  par 
TOÎBfies  de  Harlay  et  de  Kealey.  La  première  de 
œs  petites  villes  a  élevé  dm  son  église  un 
roonoment  ibnèbre  à  la  mémoire  de  Jenfcs.  On 
a  de  hii  :  Prayers  amd  Offices  qf  Devotùm, 
livre  de  piété  devenu  populaire,  et  dont  la  fome 
a  été  rajeunie  depuis  ia  27*  édiCioB»  qm  datede 
1810  ;  —  Méditations  upon  various  important 
Subjects;  2*  édit.,  1756,  2  vol. 'in- 8*»  :  Tune  de 
ces  méditations  a  pour  objet  son  cercueil,  près  du- 
quel Tauteor  avait  pris  l'habitude  de  travailler, 
et  où  il  avait  ûSt  déposer  les  crânes  de  deux  de 
SCS  amis.  p,  L— y. 

L  ono»  «ad  8IM«hMMe.  Letten,  vol.  1. 

J«SBii8  (Charles),  littérateur  anglais, 
mort  en  1773.  MaltPR  d*«iae  grande  fortune  ac- 
quise par  sa  bmille  dans  l'industrie,  il  se  fit  re- 
marquer, à  l'époque  de  sa  jeunesse,  par  le  grand 
nombre  de  ses  domestiques,  le  ioxe  de  ses  équi- 
pages et  la  prodigalité  de  son  caractère  ;  on  loi 
avait  donné  le  sumoa  de  ^oltntan  le  Magn  i/igttê. 
Vaniteux  eomme  un  parvenu ,  il  tenait  oliez  fui 
table  ouverte,  et  se  montrait  le  Mécène  généreux, 
«non  intelligent,  des  artutea  et  des  gens  de  let- 


tres; il  avait  de  l'esprit ,  un  sentiment  confus  des 
belles  choses,  mais  il  déparait  ces  qualités  par 
le  faux  goût  de  son  siècle.  Quoique  riche,  il  se 
piquait  d'écrire  à  ses  heures,  et  ce  fut  lui  qui 
composa  les  paroles -de  quelques-uns  des  orato- 
rios de  Haendel,^  BSeesie  entre  antres  ;  tâche  ft- 
«ile,  du  reste ,  ^r  il  ae  contenta  d'accommoder  à 
la  musiqte  oeitains  versets  de  la  Bible.  Sor  la  Un 
de  sa  vie ,  il  se  mit  en  tète  de  donner  une  édition 
critique  du  tliéâlre«de  Shakespeai^,  et  fit  pa- 
raître séparément  les  pièces  suivantes  :  King 
Lear;  l771,in-8*;—  Ifanitee;  1772  ;  —  Othello 
et  Bfat^eth  ;  1778.  Le  commentaire  qui  tes  ac- 
compagne est  «u-desBOos  dn  médiocre. 

Paul  LoniBv. 
Nehel«*s,  B9wyer.  —  Gorton ,  Mogrophioal  DieUo- 


natnvM,  (Charles),  littérateur  anglais ,  né 
en  1737,  mort  en  1774.  Api^  avoir  fait  de  bon- 
nes études  k  l'nniversilé  de  Cambridge,  o6  11 
remporte  des  prix  de  poésie,  il  embrassa  la  car^ 
rière  ecclésiastique,  et  exerça  son  ministère  dans 
les  comtés  de  Mortbainpionet  de  Leioesler.  Doué 
d'une  grande  feclUté,  il  oonniosa ,  dans  sa  courte 
cxtfllenee,  beaucoup  de  rwnans  moraux,  d'ou- 
vrages dramatfqaos  et  de  vers,  dont  void  les  ti- 
tres :  iAmisa,  conte;  —  Poems,  in-4*';  —  The 
^tV't  ^  Ttmgues  (Le  Don  des  Langues)  et  7!Ae 
I^truetim  «/  Nineveh,  poèmes  sacrés  ;  ^ 
istters  from  ijethario  to  Pem/tope^  2  vok, 
snifie  de  iMctndm,  divertissement;  —  The 
Mtm  of  Family,  eomédie  ;  —  The  Piaeid  Mon  ; 
—  Letters  from  AtéamnH  in  tho  Capital,  etc. 

P.  L-.Y. 

WM.  Tapoff.,  n*  SI.  —  19Mlrals,  LctentrrMrt,  —  1t<Mr 
IHmâ  ëiogrmpàlcai  DêctttÊUft. 

ëWMnism  (A'(fMKinf),eélèbremédecin«nglatd, 
ooDnu  smtost  par  l'invention  de  la  vaccine,  né 
le  17  mai  1749,  k  BeiMey  t<<*occ8tersbire),  mort 
dans  la  même  ville,  le  26  janvier  ]  823.  Son  père, 
Etienne  Jenmr,  était  maître  es  arts  de  l'univer- 
sité d'Oxford,  reotonr  de  Rooklampton,  vicaire 
de  Berkeley,  et  possédait  des  terres  dans  le  eomté. 
Edouard  perdit  aan  père  de  bonne  heure  ;  mais  son 
Mreateé  prit  grand  soin  de  toi.  Jenner  reçnt  sa 
première  éducation  à  GIrenoesler,  et  de  ta  entre 
comme  élève  «hea  Daniel  Lndiow,  dûrergien  de 
Sodburf.  En  1770  H  vint  demeurer  à  Londres, 
€hes  Jean  Hnnter,  ob  il  reste  deux  ans ,  étu- 
diant la  médedne  k  l'hôpital  Si^nt-GeorgeM. 
«  Le  maître  s'aperçot  bfcntét  des  heureuses 
dispositions  de  l'^ve ,  dit  M.  le  docteur  Husson; 
il  attâdia  son  nom  à  pbtsieurs  essais  d'bistoire 
naturelle  quil  pubKa,  et  lui  offrit  même  de  s'as- 
socier à  lui  pMir  nn  cours  d'histoire  naturelle 
qu'il  se  proposait  de  fbire  sur  un  plan  nouveau 
et  très-étendu.  v  Pour  ne  pas  quitter  son  frère, 
Jenner  reAisa de  s^embarquer  avec  l'expédition  de 
Gook,  oommeanatomiste.  En  1773  il  se  retira  dans 
sa  ville  natele,  où  il  pratiqua  la  chirurgie  et  la 
pharmacie  jusqu'en  1792.  Vers  cette  époque,  il 
épousa  miss  Catlierine  Kingsoote,  sœur  d'un  oo- 
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ionel,  et  vint  s'établir  à  ChelieDham.  Déterminé 
aloi-8  à  se  renfermer  dans  la  pratique  de  la  mé- 
decine, il  prit  le  grade  de  docteur  à  runiver- 
site  de  Saint-André.  Un  jour,  se  trouvant  à  Bath , 
dans  UQ  grand  dîner,  on  présenta  sur  la  table 
un  plat  qu'il  fallait  réchauffer  à  la  flamme  d'une 
bougie;  on  discuta  s'il  valait  mieox  mettre  te 
plat  un  peu  au-dessus  de  la  flamme  ou  tout  près. 
Jenner  se  6t  donner  la  bougie,  mit  sans  hésiter 
ie  doigt  dans  le  centre  même  de  la  flamme  et 
ïy  laissa  un  moment,  puis  le  plaça  verticalement 
au-dessus ,  et  fut  obligé  de  l'en  retirer  bien  vite. 
«  Void,  messieurs,  dit-il,  un  aiigument  démons- 
tratif. »  Cette  méthode  expérim«itale  plut  au  gé- 
néral Smith,  qui  était  du  dtner.  Le  lendemain 
il  envoya  à  Jenner  un  billet  par  lequel  il  lui  of- 
frait dans  rinde  une  place  qui  lui  assurait  au 
bout  de  deux  ou  trois  ans  une  annuité  de  300  li- 
vres sterling.  Jenner  fit  part  de  cette  proposition 
à  son  frère,  et  la  refusa  comme  celle  de  Cùok. 
Il  s'occupait  beaucoup  d'histoire  naturelle,  et  11 
a  édairci  un  point  assez  controversé  jusqu'à 
lui  en  ornithologie,  oelui  des  habitudes  pistes 
du  coucou ,  sa  ponte  dans  un  nid  étranger,  et 
les  moyens  qu'emploient  les  jeunes  coucous  à 
peine  éclos  pour  expulser  du  nid  où  ils  ont  vu 
le  jour  les  œufs  ou  les  autres  petits  oiseaux  qui 
s'y  trouvent  avec  eux.  L'originalité  de  ses  re- 
cherches excita  l'attention  des  naturalistes ,  et 
lui  mérita  d'être  reçu  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres.  Ensuite  Jenner  essaya  de 
démontrer  que  les  tubercules  que  l'on  rencontre 
dans  les  poumons  des  pfafhisiques  ne  sont  autre 
chose  que  des  hydatides.  U  imagina  aussi  un  pro- 
cédé nouveau  et  facile  pour  obtenir  le  tartre  émé- 
tique  pur.  H  découvrit  enfin ,  d'après  le  docteur 
Parry  de  Bath,  la  cause  de  l'angine  de  poitrine, 
qu'il  attribue  à  l'ossification  des  vaisseaux  san- 
guins, découverte  que  Ton  aooordeordinairement 
à  Heberden. 

Avant  Jenner,  on  pratiquait  l'inoculation  de  la 
petite  vérole  comme  préservatif  de  cette  terrible 
maladie.  A  dater  de  1776  Jenner  observa  que 
plusieurs  individus  qui  n'avaient  pas  été  at- 
teints de  cette  affection  contagieuse  résistaient 
absolument  à  tous  ses  efforts  pour  la  leur  com- 
muniquer au  moyen  de  l'inoculation.  Il  inter- 
rogea ces  individus,  consulta  les  gens  du  pays, 
rassembla  les  traditions  du  canton,  et  trouva 
que  ces  sujets  réfractaires  étaient  pour  la  plu- 
part occupés  dans  des  laiteries,  et  qu'ils  avaient 
contracté  des  boutons  aux  mains  en  trayant 
les  vaches  dont  le  pis  présentait  une  éruption 
connue  sous  le  nom  de  cowpox^  fréquente  sur- 
tout parmi  celles  qui  habitaient  des  pâturages 
humides.  Cela  ne  satbfit  pas  complètement 
l'esprit  investigateur  de  Jenner.  Remontant  à 
la  source  de  la  maladie  observée  dans  les  lai« 
teries  de  son  voisinage,  mais  inconnue  àe^  vé- 
térinaires, il  acquit  la  confiction  que  le  cow' 
pox  venait  du  cheval ,  et  était  engendré  par  la 
matière  purulente  qui  suinte  des  talons  des 


chevaux  attaqués  de  ce  que  l'on  appelte  des  eaux 
aux  jambes,  portée  par  les  mains  des  garçons 
de  ferme  sur  les  trayons  des  vaches.  U  s'assura 
ensuite  que  si  les  personnes  chargées  de  les 
traire,  n'ayant  pas  encore  eu  la  petite  vérole, 
avaient  des  excoriations  aux  mains,  elles  con- 
tractaient des  vaches  la  maladie  que  dès  lors  il 
appela  variolx  vaccina?.  «  Jenner  appuya  son 
opinion  sur  des. observations  et  des  expériaioes 
convaincantes,  dit  M.  Husson;  il  savait  qne  le 
cowpox  est  inconnu  en  Ecosse,  en  Iriande  et« 
Autriche,  oii  l'on  n'emploie  aucun  homme  dans 
les  vacheries  ou  laiteries,  et  où  |)ar  conséquent 
aucune  communication  n'est  établie  entre  les 
individus  qui  pansent  les  chevaux  et  ceux  qui 
trayent  les  vaches  ;  il  avait  observé  aussi  que 
de  même  qu'on  ne  voit  pas  les  eanx  aux  jambes 
pendant  la  sécheresse ,  de  même  aussi  on  ne  voit 
point  le  cowpox  ;  enfin,  il  n'avait  point  oublié 
qu'en  Angleterre  les  inoculateurs  avaient  remar- 
que  que  lorsqu'on  inocule  des  serruriers  (  qui 
dans  la  campagne  font  presque  tous  i'otfioe  de 
maréchaux  ferrants),  l'inoculation  manquait 
souvent  ou  ne  communiquait  qu'une  petite  ré- 
role  anomale  et  imparfaite.  »  Poursuivant  en  si- 
lence ses  recherches  sur  l'effet  anti-varioliqoe  du 
vaccin,  Jenner  eut  un  moment  de  découragement: 
l'inoculation  réussissait  sur  quelques  individus 
qui  avaientété  atteints  du  cowpox.  Cesexoeptioi» 
étaient  du  reste  en  petit  nombre,  et  enfin  Jen- 
ner s'aperçut  que  le  pis  de  la  vache  pouvait  offrir 
diflérentes  éruptions  qui  se  communiquaient  aox 
mains  des  personnes  qui  les  soignent,  et  il  ar- 
riva à  distinguer  la  vraie  de  la  fausse  vaccine.  Une 
personne  atteinte  du  cowpox  prit  même  la  petite 
vérole ,  et  Jenner  découvrit  alors  que  le  cowpox 
a  une  période  décroissante  dans  laqueite  soo  ac- 
tion n'est  plus  suffisamment  préservatrice.  l> 
sont  là  des  vérités  admises  et  reconnues  au- 
jourd'hui. Enfin,  l'idée  vint  à  Jenner  <pi'il  serait 
possible  de  propager  la  vaccine  par  inoculation, 
à  la  place  de  llnoculation  variolique,  en  prenant 
dn  pus  de  cowpox  à  la  vache,  et  en  l'inocu- 
lant ensuite  d'un  homme  à  un  autre.  Il  essaya, 
réussit  :  la  vaccine  était  inventée  (i). 


(1)  «  On  Inl  a  contetté  le  mérite  de  cette  belle  lortn- 
tlon,  dit  le  docteur  Dopeu ,  rt  Ton  a  cberché  dam  de 
vielllet  chroniquet  ou  d'anctennet  coaUinea  des  trace* 
de  nooealaUoB  do  vacda.  Mate  quand  U  aenU  vrai  qm 
ce  ne  fût  pat  une  chose  nouvelle,  la  vérité  appartient  i 
celnl  qui  sait  Pentonrer  de  tontes  lea  preavcs  et  !>■»- 
brasier  dans  ses  applications.  Jenner  a  tomours  k  grasd 
Bérfte  d'avoir  démontré  rnUUté  de  cette  pratique ,  de 
ravoir  défendue,  popularliée ,  répandue  dans  le  monde 
enUer  ;  et  lorsqu'on  songe  A  la  ténacité  de»  préjogés  cl 
des  babftudes ,  Je  ne  sais  st  cette  victoire  n'est  pas  pto» 
florlcnse  que  (a  découverte  même.  •  On  a  dit  en  effet 
qne  la  première  idée  d'inoculer  l'énipilon  de  la  vscke 
sur  l'homme  pour  le  préserver  de  la  variole  avait  été 
émise  par  Rabaut- Pommier,  ministre  protestant  de  Mont- 
peltirr,  devant  no  médecin  angUls  qui  en  avait  fait  part 
an  docteur  Jenner.  Ces  détails  ont  été  certides  ^r 
Chaptal,  qnU  éunt  alors  prolesieor  à  l'école  de  Mvat- 
pelUer,  a  Itt  les  lettres  de  M.  Irland  de  Bristol,  dso» 
lesquelles  est  Anglais  rappeUlt  S  Rabant-Pommier  ses 
conversatlom  sut  lltMcnUtloB  de  b  plnolld  de  la  vache 
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Jenner  (ut  obligé  de  sacrifier  ses  douces  ha- 
bitudes à  rintérèt  de  son  iiiTeotion.  U  se  trans* 


eo  iTSi.  Il  loi  parItU  aual  de  la  promeue  faite  par  le 
docteor  rew,  »oa  compagooa  de  voyage  »  de  communl- 
qoer  cette  Idée  à  son  ami  le  docteur  Jenner,  qui  ne  pO' 
Mb  «et  recherches  qa'eo  ITM.  Mal*  une  eoonataNânee  ap- 
profondie dca  falU  prouve  qae  Jenner  t'était  ooeupi  de 
h  vMdnaUon  vera  1776.  et  déjè^eo  1780,  Il  avait  parlé  à 
N.  Gardoer  de  la  propriété  anU-varloiique  de  cette  értip- 
Uon.  O'aprèt  Valenttn  on  retrouverait  platôt  lea  Iracra 
de  cette  déeooverte  dana  le  Joeraal  alleaund  JUçëmeim 
mterAoltaiiipe»,  oà ,  en  176»,  on  aavaot  de  Gcrttlngoe  a 
décrit  avec  beaucoup  d'exactltade  celte  maladie  des  va- 
ches et  parlé  de  l'opinion  qu'avalent  les  laitiers  sur  ta 
propriété  antl-vailollque  et  Indiqué  les  recberclica  qui! 
jraii  faites  pour  la  vérlier.  Mais  ta  vaccination  a  encore 
DM  origloc  plus  ancienne,  puisqu'elle  était  connue  de 
temps  Immémorial  dans  riode  et  dans  la  Perae.sMI 
ett  vrai  qu'on  trouve  dans  le  San  ete^a  Crantham,  ou- 
vrage sanscrit  attribué  A  Uauvantory,  une  description 
trét-exacte  de  l'inoculaUon  vaccinale.  Hais  toutes  ces 
Dotions  étalent  sans  doute  Inconnues  de  Jenner,  et  n'ont 
été  r^ppcéet  que  depuis  sa  découverte.  Il  avait  beaucoup 
sooffert  dans  son  enfance  de  llnocutatlon  de  ta  petite 
vérole,  et  son  esprit  méditatif  cberehalt  un  moyen  de  tons- 
trjire  l'humanité  à  ces  souffrances.  Il  n'eut  d'antre  gnide 
daassesreebcrcbes  qne  les  brulU  vagues  répandus  parmi 
le«  habitants  de  la  vallée  de  Cloccster.  ■  Jenner  était  si 
Ma  de  vouloir  cacher  la  véritable  origine  de  cette  décou* 
Trrte.  dit  le  docteur  Dupau ,  qoll  rapportait  ptnsleura 
histoires  pour  prouver  son  ancienneté.  »  Le  doeteur  Va- 
lentm  lui  a  entendu  raconter  qne  ta  duchesse  de  Cleve- 
land .  femme  trés-jolle  et  favorite  de  Charles  II,  répondit 
a  ptusienra  personnes  qui  Inl  donnaient  des  cratniea  pour 
M  beanté  na  milieu  d'une  attrenae  épidémie  de  petite 
vérole  •  qu'elle  n'avait  rien  à  redouter  de  ce  fléau,  parce 
qu'elle  avait  en  dans  son  pays  une  maladie  qui  en  pré« 
servait  v.  Toutea  les  pensées  de  Jenner  se  portèrent 
vers  ta  vérification  d'un  fait,  <«  qui  était  regardé ,  dit  le 
docteur  Dupau,  comme  un  préjugé  par  les  hommes  tna- 
truiis  et  aortont  par  les  médeelna  du  paya.  Les  premlon 
esttis  qu'il  tenta  n'eurent  aueun  succès ,  parce  qu'il 
fut  trompé  par  les  patres,  qui  cui-némes  ne  connala- 
laient  pas  bien  ta  vérlubte  éruption.  Cependant,  ramené 
vert  cette  recherche  par  une  sorte  d'instinct ,  il  aeqolt 
ane  grande  eipérienoe  dîna  robservatlon  de  cette  ma- 
ladie, et  U  ne  tarda  paa  *  obtenir  d'exeellenU  résulUta 
de  cette  pratique....  C'est  en  17M  que  Jenner,  aprèa 
avoir  multiplié  lea  expériences,  pnblta  sa  découverte,  dont 
le  secret  lui  aurait  procuré  dea  richesses  Immenses.  Il 
aoratt  cm  eonmettre  nn  crime  envers  ta  société  s'il 
avait  voulu  lui  dérober  ou  lui  faire  payer  chèrement  un 
moyen  aussi  prédent  de  conservation...  La  raaiveiltance  et 
la  lalousie  prirent  le  masque  de  la  prudence  pour  écarter 
an  procédé  qui  contrariait  de  vlelltas  opinions  et  qui. 
bnmlllatt  l'anour-propre  par  ta  gloire  de  aon  Inventeur. 
On  comiDença  d*alK>rd  par  nier  que  ce  moyen  fût  nn 
préservatif  aasuré  ;  on  prétendit  qne  ta  vaccine  ne  pré- 
•cTvalt  que  ponr  peu  de  temps;  on  lui  attribua  tous  les 
accidents  qui  aecompagoent  le  développement  des  pre- 
Btéres  années  de  ta  vie;  on  alta  même  juaqu'à  répandre 
que  cette  humeur  animale  donnait  aui  Individus  des 
f oàts  analogues  A  ceux  de  ta  vache  dont  elle  prove> 
aair.  Il  est  Inutile  de  rapporter  tout  ce  qulmaglnèrent 
la  mauvaise  fol  et  llgnoranoe  pour  arrêter  ta  propaga- 
tion de  la  vaccine.  Mais  ta  constsnee ,  ta  véracité  et  ta 
force  persosalTC  de  Jenner  triomphèrent  de  tous  les 
obstacles.  Il  répondit  aux  elameurs  de  ses  adversairea 
avec  calme  et  dignité, oppount  toujoura  lea  expériences 
et  les  falu  aux  ralsonnementa  et  aux  sophismes.  »  Ou 
sait  que  de  nombreux  exemples  ont  montre  depuis  qne 
rrffet  du  vaccin  était  moina  certain  qu'on  ne  le  croyait, 
qttll  pouTait  y  avoir  une  dégénérescence,  et  les  revae» 
chiaiions  ont  été  préconisées.  M.  Hector  Carnot  a  eon- 
ttnué  les  alUques  contre  le  vaedn .  et  lui  atUibue  l'ex- 
teoslao  d'autres  maladies,  comme  la  lièvre  typhoïde,  qui 
paraissent  sévir  à  présent  avec  plus  de  fureur  qu'^u» 
trefols;  mais  on  ne  peut  nicf  pourtant  qne  ta  mortalité 
générale  a  diminué  députa  llntroductton  de  ta  décou- 
verte de  Jeancr,  et  en  tous  eus  ta  poputatlon  a  gardé 


JENNER  6£8 

porta  à  Londres  pour  suivre  stcc  plus  de  facilité 
de  nouveaux  essais  et  répéter  les  expéiiences 
que  rendaient  nécessaires  des  objections  impré- 
Tues.  11  eut  bientôt  la  satisfaction  de  voir  tous 
I  les  pays  adopter  Tinoculation  de  la  vaccine.  L'An- 
gleterre 8*einpressa  de  lui  accorder  des  distinc- 
tions flatteuses.  Les  chirurgiens  et  médecins  de  la 
marine  royale  anglaise  firent  frapper  en  Thonneur 
de  Jenner,en  1801,  une  médaille  représentantd'un 
côté  Apollon,  dieu  de  la  médecine,  rendant  àfAn- 
gleterreun  matelot  préservé  parla  vacdne,avec 
cette  inscriptipn  :  Alba  nantis  siella  refulsit. 
Le  parlement  lui  vota  deux  fois  des  remerdments 
publics  et  unanimes,  et  lui  accorda,  le  2  juin 
1802,  une  somme  de  10,000  livres  steriing,  à  la- 
quelle le  roi  ajouta  ûOO  livres.  Le  cliancelier  de 
l'échiquier  dit  en  appuyant  cette  proi)osition  : 
«  La  chambre  peut  Toter  pour  le  docteur  Jenner 
telle  récompense  qu'elle  jugera  convenable  :  elle 
recevra  l'approbation  unanime,  parce  qu*elie  a 
pour  objet  la  plus  grande  ou  l'une  des  plus  im- 
portantes découvertes  que  la  société  ait  faites 
depuis  la  création  du  monde.  »  £n  1807,  la 
cliambre  des  communes  lui  vota  encore  une  ré- 
compense de  20,000  livr.  steri.  Cuvier,  dans  un 
rapport  au  nom  de  l'Institut,  dit  :  «  Quand  Ja 
découverte  de  la  vaccine  serait  la  seule  que  la 
médecine  eût  obtenue  dans  la  période  actuelle , 
elle  suffirait  pour  illustrer  à  jamais  notre  époque 
dans  l'histoire  des  sciences  comme  pour  immor- 
taliser le  nom  de  Jenner,  en  lui  assignant  une 
place  éminente  parmi  les  principaux  bienfaiteurs 
de  l'humanité.  »  Vae  Sociéié  Jennérienne,  âont 
Jenner  devint  de  droit  le  président,  fut  établie  en 
Angleterre  pour  l'extinction  de  la  petite  vérole. 
Toutes  les  Académies  s'empressèrent  de  l'ac- 
cueillir dans  leur  sein.  De  tous  côtés  des  so- 
ciétés s'organisèrent  pour  la  propagation  de  la 
vaccine.  Les  gouvernements  y  joignirent  leurs 
encouragements.  Lorsqu'il  crut  avoir  assuré  le 
succès  de  sa  découverte,  Jeimer  retourna  à 
Cbeltenham,  dont  il  fut  nommé  maire  en  1804.  Au 
mois  de  décembre  1 805,  les  aldermen  de  Londres 
lui  décernèrent  les  droits  de  franchise  et  de  cité,  et 
■  lui  en  expédièrent  le  diplôme  dans  une  boite  enri- 


plns  de  beauté .  si  elle  n*a  pas  conservé  autant  de  force. 
Le  doctenr  Husson,  qui  l'an  des  premiers  contesta  à 
Jenner  llnventloo  de  ta  vaccine,  s'exprime  pourtant 
ainsi  sur  son  mérito  :  «  J'ai  réuni  des  faits,  dil-ll,  des 
traditions  qui  prouvent  qu'elle  était  connue  avant  qu'il 
s'en  fAt  sérieusement  occupé ;)'al  enfin  revemilqné  pour 
notre  patrie  llionneur  de  lldée  première  qui  a  pu  con- 
duire Jenner  à  appliquer  tonte  aon  attention  A  l'examen 
régulier  de  ta  vaccine;  mata  J'ai  déclaré  hautement  que, 
dana  le  cas  oà  II  ne  serait  pas  à  proprement  parler  1  In- 
venteur de  la  déeouverte ,  on  ne  pouvait  se  refuser  à 
proetamcr  qu'il  a  étudié,  approfondi,  expérimenté  avec 
un  rare  Uient  d'observaUon  tout  ce  qui  est  relatif  a 
rorigloe  de  ta  vaccine .  et  qne  c'est  à  loi  que  le  monde 
enUer  devra  un  Jour  rextinction  d'un  fléau  qui  a  si 
souvent  dépeuplé  des  contrées  entières.  Sous  ce  rapport, 
U  lui  reste  encore  une  place  assex  élevée,  pubqu'en  per* 
fectionnsnt  U  a  su  faire  oublier  tout  ce  qui  avait  été 
fait  avant  lui,  et  flter  «"«ttenUon  exclusive  des  peuples 
sur  ses  tnvaux.  » 
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chic  de  diamante.  Ayant  perdu  safemme  en  l«l  5, 
il  se  retira  à  Berkeley,  où  il  chercha  à  étendre  les 
applications  de  la  vaccine  à  d'autres  maladies, 
comme  à  la  coqueluche  ;  et  tout  occupé  des  twns 
efleU  des  éruptions  artificieUes,  il  paWia,  en  1 822, 
une  lettre  adressée  à  son  ami  le  docteur  Parry, 
de  Bath,  dans  laquelle  il  lui  faisait  part  de  quel- 
ques observations  heureuses  sur  les  éruptions 
Hléterminécs  à  la  peau  par  Vapplication  de  Té- 
inétique  dans  les  aliénations  mentales  et  dans 
plusieurs  autres  maladies  des  org^mes  internes. 
Ce  fut  là  son  dernier  travail;  il  mourut  frappé 
d'apoplexie  foudroyante  dans  sa  Inbfiothèque. 
Le  docteur  Valentin,  qui  était  allé  le  voir  en  An* 
gjeterre,  et  qin  resta  son  ami ,  loue  la  candeur 
et  la  franchise  de  ses  manières,  la  justesse  et  la 
sagacité  de  son  esprit.  Son  plus  grand  désir 
^tait  de  flaire  le  bien.  Une  statue  de  marbre 
Wanc,  exécutée  par  Sivier,  lui  fat  élevée  dans 
révise  cathédrale  de  Glocester.  Une  autre  statue 
de  Jenner  a  été  placée,  en  1«5S,  à  Trafalgar* 
Square,  à  Londres,  près  de  cdie  de  Nelson,  et 
Boulogne  doit  en  posséder  une  de  M.  Eug.  Paul. 
On  a  de  Jenner  :  A  Proctsi  for  preparing 
pure  emetic  tartar  by  recristaUisation,  dans 
le  1**  volume  des  Transactions  de  la  société 
établie  par  Hunter  pour  ràvanoement  des  sdenoes 
médicales  et  chiruiigicales  ;  1793  ;  —  The  nsttu- 
ral  Hislory  of  the  Cuckoo ,  dans  les  Trans- 
actions de  la  Société  royale  des  Sciences  de 
Londres;  1798;  —  An  Inquiry  into  the  Causes 
andeffects  ofthe  Vaholx  Vaecinx,  a  disease 
discovered  in  some  of  the  western  countries 
of  England,  particularly  Gloucestershlre , 
and  knoum  by  the  natne  of  the  cowpox; 
Londres,  1798,  in.4';  3*  édition,  1801;  traduit 
•en  latin  à  Vienne,  par  Careno,  en  1799,  et  en 
français  par  le  chevalier  de  La  Rocque  sous  ce 
titre  :  Recherches  sur  les  Causes  et  les  Effets 
4ie  la  VarioUc  Vaccina;  Lyon,  1800,  in-tT;  — 
Further  Observations  on  the  Variolœ  Vaccinx 
or  cowpox;  Londres,  1799,  in-4*;  —  A  Con- 
tinuation of  Facts  and  Observations  relative 
io  the  Variole  Vaccinx  or  cowpox;  Londres, 
1800,  in-4';  —  The  Origin  of  the  Vaccine 
inoculation;  Londres,  1801,  in.4»;  —  On  the 
Fffects  of  cutaneous  Eruptions^  or  modifica- 
tions of  the  vaccine  variole;  dans  le  Médical 
and  Physieal  Journal,  tome  XU,  1804,  puis 
réimprimé  sous  le  titre  de  :  On  the  Varitties 
^nd  modifications  of  iht  Vaccine  Pustule 
oecasioned  by  an  herpetic  ttaie  of  tbe  skin  ; 
Cheltcnham,  1806, 1819,  in-4^;  —  Observations 
on  the  disiemper  in  dogs  et  Two  cases  of 
small'pox   infection  communicated  to  the 
fœfnsin  utero,  underpeculiardrcumstances, 
with  additional  remarks;  dans  le  1*'  volume 
<les  Transactions  de  in  Société  Médioo-Chfrar- 
glcalc  ;  —  Factifor  the  most  part  unobserved 
or  not  dulrj  noticed^retpecting  VariolousCon- 
tagion  ;  i808  ;  — In  Référence  to  the  influence 
of  herpès  in  modifying  the  Vaccine  Pustule^ 
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publié  par  le  docteur  Villan  dans  son  Traite 
sur  r Inoculation  de  la  Vaccine  ;--  UHerto 
Ch,  Henry  Parry,  M,  D.  F.  H.  S.,  on  the  In- 
fluence of  artineial  Eruptions  im  certain 
diseases  incidental  to  the  human  body,  idth 
an  inquiry  respecling  the  probable  advan- 
tages  to  be  derived  from  fwrtker  experi- 
ments  ;  1822.  On  trouve  enoore  de  Jenner  quel- 
ques articles  dans  un  jouroal  intitulé  Ttie  Ar- 
tist.  I-  1-— T. 

U'  Baron ,  de  GXoceAer,  The  UJt  9f  Bêwaré  iamr: 
Londres.  IBH,  ln-8».  -  D»  ValenUn,  JToeice  ètof orifw 
sur  le  docteur  Jenner:  Nancy,  in4,ta-S«.  —  IK  Moétée 
Dapau ,  I<fotice  Mitorique  eut  te  doctnir  Eàwar*  Jeû- 
ner, inventeur  de  la  taceine,  dans  la  Re9W  CRCfCto> 
pédique.  Janvier  ISM.  p.îl.  -  D*  Hnsaon ,  dans  la  Wo- 
çraphie  médicale,  et  dans  le  DieiionmjcAre  de*  Setfnea 
médUxUet,  article  Faceine,  -  EngUik  CfclopKdtaiBkh 
çrupks  )« 

jBMNUHis  (  David),  théolo^en  anglais,  se 
en  1691  à  Kibworth  («omté  de  Leiœster),  nmt 
en  septembre  1762,  Fils  d'un  ecclésiastique  dis- 
flideat  et  dissident  lui-même,  il  embrassa  U 
même  carrière,  et  exerça  pendant  plus  de  qua- 
rante ans  à  Londres.  11  déploya  aussi  beaucoup 
d'aptitude  pour  renso^ieraent  de  la  théologie, 
dont  il  fat  chargé  dans  une  académie  particolièit. 
On  a  de  lui  :  The  Beauty  and  Bentfi  of  earlif 
Piety  :  1730,  in-iî;  —  An  liUroduction  to  tht 
Use  ofthe  GMes;  1747  rtravail  fort  reohcftké 
pendant  plus  d'un  demi-siècle;  —  An  Appeal 
io  reason  and  common  sensé  for  thetru^ 
of  the  Holy  Scriptures;  —  et  éemx  ouvrit 
posthumes:  An  Introduction  to  the  Knowledge 
of  Medals;  —  et  Jewisk  Antiquities^  or  c 
co«ne  of  lectures  on  4he  IN  first  books^ 
Godwin^s  Moses  and  Àaron  ;  1766,  2  vol.  m-r. 
Cedeniier  ouvrageeat  fort  estimé,  surtout  pour 
tout  ce  qui  concerne  ses  observatians  sur  TAn- 
cien  Testament.  I*-  ï*— ▼. 

aee,  CvelopmditL  -  PrvtmtmU  MiMiftpr  MÊ*9^'^ 
I  vol.  V.  • 

I  JEBI5IKGS  {John),  théotopen  auffUs,  frère 
I  du  précédent,  mort  en  1723.  Blinistre  dtsside&U 
il  fut  à  la  tète  d'une  ooogrégptiQn,  et  dirifcea  pM- 
dant  longtemps  à  Kibworth  uneéoole  particoHère 
pour  les  étudiante  en  théologie.  Outre  quelque» 
écrits  de  controverse,  on  a  de  loi  :  Gènes- 
logical  Table  of  the  Kings  of  Engiand;  - 
MisceUanea  in  usum  juventuUs  atademkai 
I  northamiiton,  1721,  iD-12.  P.  L— i. 

'      Alkio,  Biographe,  -  WUson ,  ffistùrif  HT  iNnml^ 
Chureftet  ia  Ijandîm^ 

fSiiiviNCS  (  Jean  ),  ngronome  soédois»  né  ca 
:  1729  à  Stockholm,  mort  en  1773  à  Londres.  I11> 
1  d'un  commerçant  4inglais  qui  avait  reçn  du  gou- 
I  vemeraent  suedoés  des  lettres  de  noblesse,  il  ft^ 
!  ses  premières  études  en  Angkterre  et  les  coni- 
I  pléta  à  runii^ersitéd'UpaaL  Doué  d'un  goditié»- 
:  vif  pour  les  mathématiques,  il  en  poursuivit 
;  lui-même,  ou  par  des  mécaniciens  habiles,  k> 
j  applications  aux  arts  industriels  ;  ainsi  il  aniéiiou 
I  la  oonstructioa  des  fourneaux  de  fonte,  déIficlM 
I  par  des  métliodes  nouTeUe3  un  grand  nombre 
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de  la  raiBS  sléril<««  «t  dirigea  rattenlfoB  |)cÉliqae 
k  Bavigatieii  des  ctnMx.  Ce  fat  lui  qui 
\  la  plos  gfaadeiropalsioB  aBKtravaax  ihi 
•cnal  deTroiihffitia,  qui  devait  Kciifier  le  eeure 
de  ia  Galha ,  une  des  rivièrei  les  plus  ooosidé- 
nbfes  de  la  Siiède.  DaM  le  eut  de  s^iMtewre,  il 
fitroeiinit  rAa|;teleme,  ia  BeHande  at  léïkla 
quelque  \at^  «n  Rraiice.  Meairbre  fitalai»<de 
rAcadéaaée  des  Seieioes  de  SliMiibalm,  iJ  «a«K 
moni^Ba  à  cette  eompegMe  diirers  inémaiiies 
d'otiUté  puUique.  P.  Xr-^« 

jBxifUic»  (JSteWTi-Coiia/aii^),   amateor 
«Dgiais,  néeB  l731,àSliipl^e(OQailédX>ilofd), 

mert  fe  7  lérricr  1619  à  LaodnM.  JRife  unique 
«t  appaiifaat  à  la  même  famille  que  la  faaKase 
docheaae  de  Muito^ugh,  H  fut  éleré  an  ceUége 
de  Weelmiualer,  ebliat  à  dix-sept  aM  DU  àreret 
d'euseigae  aux  gMides  à  pied,  le  vendit  peu  4e  \ 
iempa  apiAs  et  ae  mit  à  veyager.  Dunot  un 
long  iéioar  eu  Italie,  il  prit  le  gott  ruinemides  | 
oellectifiBBy  auquel  la  iarime  ianmense  qa^l  lié-  1 
rita  de  aon  père  vint  donner  reiteuâan  la  plus  l 
déraiaonnaliie.  Trais  Ims  réduit  à  la  ndsère  par  i 
ses  extravagances  et  surtout  par  ses  acquiaitieus  | 
ariistiqiieg  de  toutes  eapèeet,  trois  foiseuipmié  à 
la  prisun  pour  dettes  de  Londres,  le  lusard  le 
tira  trois  fois  de  ce  BHUvais  pas;  aiais  auoune  ! 
des  nombreuses  viciisitodes  de  aa^iene  lui  en-  > 
seigna  la  prudence,  et  il  ne  Tît  dans  la  richeMe  i 
qui  lai  était  rendue  qu'on  moyen  de  reeommen-  | 
oer  sescolleoliona,  plus  ooulmes  que  bien  obéi-  i 
sies,  de  statues,  de  médailles,  de  tableaux,  de 
livres,  de  minénuix,  de  AXNpittles,  d'oljets  rares 
ou  curieux.  Ces  trésors,  qui  lui  avaient  ooMé  | 
tant  d'argent,  d'emnis  et  de  souffrances,  furent  \ 
vendus  bien  au-dessous  de  leur  prix  d'achat.  Il  j 
finit  par  mourir  en  priion,  où  i  av»t  passé  une 
bonne  partie  de  sa  tondue  exiflteuoe.  On  a  de  ! 
hn  :  Snmnuarf  andfree  ReJiectUmi,  in  wMeh  , 
tke  great  mUHne  wtlff  and  pristdpal/eatures 
^/ severat  interesting  subjeeU  €ure  imptar-  \ 
tialUf  iraced  ané  eandidly  examinée;  Lon- 
dres, 1798,  in-6'»;  —  iin  endeavour  to  prove 
ihat  reasan,  ele.  <Es8aianr  les  Preuves  de  hi 
Religion)  ;  1771,  in-T  ;  —  PàgHoal  Bnfuiries  \ 
mto  the  Powers  and  pmperiies  afSpirit;  — 
CnnorifamnaréimtJnjiineyandBduettiion;  [ 
—  Tkmftki  onihe  Miêe<md  Declinê^fike 
poiUe  ArtB;  —  une  teadoetiun  en  vers  Uanos 
du  V*  chant  de  CBitfer  de  Daate,  17^1 ,  etc. 

Paul  LooHT.  i 

-*■— «  «ofmpar-  —  GorHm .  m^grapkkxU  metto-  « 
«arf —  UoM,  Jiéw  iU09ra9éieul  Dictimar^,  I 

*  4BffiiiiiG8  (James)^  écrivain  anglais,  mort  I 
À  Greeuirich,  le  «  octobre  1833.  On  a  de  loi  :  ! 
Jennings*9  Famiiy  Cyclopœdia  ; -^  West  of 
JSmçUkndDiaUUSi  ^  Ornàlkology;  —  JUis- 
torg  0/  Cookery^  etc.  Il  travaillait  à  compléler 
ce  dernier  ouvrage  au  moment  de  sa  mort.  J.  V. 

^  mimai  a^&rter.iStt.  -  tkvtte  Ene^eloiiédifm,  t.  IX, 
p.  183  Cl  j»  ;  tone  Xm,  p.  130  ;  tofiie  X  V»l,  p.  tl«. 


JiEflMV  (  meoUu  l  Voy.  Jahsok. 

MBiTMi  (  Àoame  ),  iittératenr  anglais,  né  en 
1706  à  Londres,  mort  en  1787,  dans  celle  ville. 
A  fieine  sorti  de  Toniversité  de  Cambridge,  il 
se  maria  ;  mais  nette  union ,  mat  asaortie,  ayant 
amené  bieatai  une  séparation,  il  mena  ia  vie 
oisvect  dissipée  des  jeunes  élégantsde  Tépoque, 
et  débuta  par  un  poème  «a  V  honneur  de  la 
deaue,  LauMrt  de  son  père  l'ayant  mis  en  pos- 
session d'une  fortune  oansidéraUe  (1741),  il 
arabitiouBa  les  hoaneurs  publics,  obtint  un 
siège  au  Parlement ,  et  s'y  fit  remarquer  par  aon 
attacbemeat  à  la  personne  etaux  idées  de  air 
Robert  Walpole,  dont  l'influence  commençait 
pourtant  à  décliner.  Cette  conduite  lui  valut  au 
bureau  de  eammenee  une  plaee  lucrative,  que 
aon  iipMrance  et  son  dédain  des  aHaires  eonvei^ 
tirent  en  une  véritable  ainéoure;  il  en  fit  néan- 
maint  partie  de  tm  à  1780,  sans  intemiption. 
Mais  c'est  surtout  eomme  écrivain  que  Jenyna 
attira  sur  lui  l'attention  de  ses  contemporains. 
Deux  de  ses  ouvrages  donnèrent  lieu  à  des  dia- 
cuaaious  animées  :  dans  l'an,  Frée  inquiry  inêo 
the  N4Uure  and  Origm  of  £vU,  il  posait  ai 
principe  que  le  bien  et  le  mal  sont,  dans  leur 
essence,  inséparables;  xiu'ils  s'engendrent  rou- 
tueUement  J'un  de  l'autre,  <|u'ils  dàsouleat  de  la 
néeesiité,  et  fu'oa  ne  peut  s'y  aaustraire  sans 
toBiber  dans  le  cbaos  ;  dsns  l'autre,  View  of  Ihe 
internai  évidences  a/ the  Christian  Beligùm, 
H  lait  ban  marcbé  de  la  miaon  buanaine  en  prê- 
tant an  obriatianiameune  origine  divine,  ce  qu'il 
prétend  démontra-  uniquement  par  la  supériorité 
de  sa  morale.  Voici  la  liste  de  ses  {ÉroducUons  : 
Art  qf  ûancinçi  Londres»  1728,  poease;  ^ 
Free  Inquiry  into  the  Nature  and  Origin  o/ 
£9U;  VJhl  :  qui  Uii  attira  une  vigoureuse  critique 
delapartdeiobason;  —  Vie»  ^  the  internai 
JSoidences  cfihe  Christian  i2etifio»;l77«;— 
Disquisitmnes  on  vatiouss^jeotsi  1782,  in-g''; 
—  Thougths  en  Parliamentary  Ee/orm;  — 
Divers  écrits  de  polémique,  des  brocbnre?,  des 
pièces  de  vers,  des  articles  de  jouinaux,  ele. 
On  a  réuni  ces  ouvrages  en  4  voL  in-12,  avec 
des  notes  et  une  vie  de  l'auteur  par  J.-5.  Ckde. 
Écrivain  amuaant  et  paradoxal,  Jenyns  oberebe 
avant  tant  à  briller;  son  style  est  vif,  diégant, 
lécond  en  sailiieseten  traits  plaisaats;  a'il  pècbe 
par  rimagynation  et  le  raisonnemca*,  il  observe 
toujours  avec  vérité  et  «'élève  parfois  jusque 
i'entbouaiaaae. 

Paul  Loasr. 


C.-N.  Gole,  Life  preflxed  lo  Ms  morts.  -  J 
attlner^  EnylUk  i'^et^  luo. 

JBMueii  {Beberi)^  auteur  dramatique  ail- 
lais» Dé  en  1736 ,  mort  en  1803,  près  DubKn. 
D'origine  irlandaise,  il  reçut  une  éducation  li- 
bérale, CMibrassa  la  poofeaaiott  des  armes  et 
parvint  au  grade  de  capitaine  d'iulîuilerie  ;  ayant 
donné  sa  démissian  en  1703,  il  remplit  ai^irès 
du  vice-roi  lacbangede  grand-éciiyer  et  siégea 
au  pariemeat  d'Irlande.  Durant  ses  loisirs,  il 
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s'adonna  à  la  poésie  dramatique,  et  oMmt  dans 
différents  genres,  d*honoraMes  succès;  parmi 
ses  œuvres,  nous  citerons  en  première  ligne  : 
Braganza  (1775)  et  The  Caunt  of  Narbonne 
(1781),  tragédies;  viennent  ensuite  :  The  Lau> 
0/  Lombardy  (1779);  —  Julia  (1787);  —  The 
Consptrocy  (1796),  tragédie;  —  The  Campaign 
(1785),  opéra  ;  >~  Love  and  War  et  Two  Strings 
io  your  BoWf  farces;  cette  dernière  est  encore 
ranise  de  temps  en  temps  à  la  scène.  On  a  en- 
core de  loi  :  Roman  Portraits^  poème;  —  et 
The  Confessions  of  James-Baptiste  Couteau; 
1794,  3  vol.  in-12;  satire  sur  la  révolution  fran- 
çaise 

P.  L— Y. 
lÀ/ê  pf  W.-G,  UamiUoH.  —  Biotraphêm  DramatUa, 

jBPBTi  (en  hébreu  Iphetach ,  en  grec  Ieç- 
^  ou  le^Tjc),  neuvième  juge  d'Israël,  mort  en 
Tan  1 182  avant  J.  C.  «  C'était  un  vaillant  homme, 
ditrÉGrttnre,mais  le  fils  d*une  prostituée  (zonah), 
qui  l'engendra  à  Guilhad.  La  femme  légitime  de 
son  père  donna  à  celui-ci  d'autres  fils,  qui,  ayant 
grandi,  cliassèrent  Jephté  en  lui  disant  :  Tu  n'hé- 
riteras pas  dans  la  maison  de  notre  père,  puis- 
que tu  es  le  fils  d'une  femme  de  mauvaise  vie.  » 
Ainsi  repoussé  par  la  famille  de  son  père,  Jephté 
se  réfugia  dans  le  pays  de  Tob,  où  il  s'associa  à 
des  aventuriers,  des  hommes  de  rien^  comme  les 
appelle  le  teite,  et  avec  lesquels  il  se  mit  en  cam- 
pagne. Or  il  arriva  que  les  Ammonites  déclarèrent 
la  guerre  aux  hommes  dlsrael.  Les  anciens  de 
Galaad  vinrent  trouver  Jephté  dans  la  terre  de 
Tob,  et  ils  le  sollicitèrent  de  venir  en  aide  à  ses 
compatriotes.  Le  guerrier  leur  fit  d*abord  des 
reproches  au  sqjet  du  passé  ;  pois,  après  de  lon- 
gues instances,  il  se  laissa  persuader,  à  la  condi- 
tion qu'ils  le  reconnaîtraient  pour  leur  chef. 
Avant  de  poursuivre  les  hostilités  contre  Ammon, 
le  guerrier  hébreu  eut  recours  aux  pourparlers. 
Ammon  invoquait  un  droit  an  moins  prescrit 
depuis  longtemps.  «  Israël  a  pris  mon  pays,  en 
montant  de  l'Egypte  »,  disait-il. — «  Quant  k  moi, 
répliqua  Jephté,  je  ne  t'ai  pas  offense,  et  tu  agis 
mal  envers  moi  de  me  faire  la  guerre.  Que  Dieu 
juge  entre  nous  aujourd'hui.  »  Le  roi  des  Am- 
monites n'écouta  pas  ces  objjections  si  sages ,  et 
la  guerre  commença  :  «  l'esprit  de  Dieu  se  ré- 
pandit sur  Jephté  ».  Au  moment  d'entrer  en 
campagne,  il  fit  un  voeu  an  Seigneur  et  dit  :  «  Si 
tu  livres  les  fils  d'Ammon  entre  mes  mains ,  alors 
ce  qui  sortira  de  ma  maison  au  devant  de  moi, 
cpiand  je  retournerai  en  paix  sera  à  l'Étemel,  et 
j'en  ferai  un  liolocanste.  » 

Vœu  imprudent,  et  qui  devait  décliirer  son 
cœur  i  11  remporta  la  victoire,  et  les  fiisd'Ammon 
fbrent,  ainsi  que  le  porte  le  texte,  «  homiUés 
devant  les  enfants  d'Israël  », 

C'est  à  ce  moment  que  se  place  le  douloureux 
incident  du  vœu  de  Jephté  Tictorieux.  Le  récit 
qu'en  fait  l'Écriture  est  d'une  éloquence  puisée 
dans  la  nature  même  du  sujet.  «  Jephté  étant 
arrivé  à  Mitspah ,  à  la  maison ,  voilà  que  sa  fille 


sortit  au-devant  de  lui  avec  des  fambonriDs 
et  des  danses;  elle  était  sa  fille  unique;  bon 
d'elle  il  n'avait  ni  fils  ni  fille.  L'ayant  donc 
aperçue,  il  déchire  ses  vêtements  et  dit:  Hélas! 
ma  fiUe,  tu  me  fais  fléchir  les  genoux  et  c'est  toi 
qui  me  rends  malheureux.  Mais  moi  j'ai  ouvert 
ma  bouche  au  Seigneur  ;  je  ne  puis  que  reculer.  » 
—  Elle  lui  répondit  :  —  «  Mon  père,  tu  as  ouvert 
la  bouche  au  Seigneur;  fais-moi  comme  cela  est 
sorti  de  ta  bouche  pOttr<i)  que  le  Seigneur  t*a^ 
cordât  des  vengeances  de  tes  ennemis,  les  fiis 
d'Ammon.  —  Et  elle  dit  k  son  père  :  Qii^on  m'ac- 
corde seulement  une  demande  (  hadaber  )  (3); 
laisse-moi  deux  mois  ;  j'irai ,  je  me  rendrai  vers 
les  monta^ieSyCt  je  pleurerai  ma  virginîté,  nioi 
et  mes  amies.  —  H  dit  :  «  Va.  »  A  l'envoya  deai 
mois,  et  elle  alla ,  elle  et  ses  amies,  et  pleura  sa 
virginité  sur  les  montagnes.  Et  an  bout  de  deux 
I  mois,  elle  revint  auprès  de  son  père,  qui  acoonv 
i  plit  surc^e  sonTOBu  qu'il  avait  formé;  et  elle 
I  n'avait  pas  connu  d'homme,  et  ce  fut  un  anni- 
versaire  (3)  en  Israël.  Tous  les  ans  les 
tilles  d'Israël  allaient  se  lamenter  sur  la  fille  df 
Jephté  le  Guilhadite  pendant  quatre  jours  pu- 
an.  » 

Ce  douloureux  épisode,  qui  rappelle  le  sacri- 
fice d'Iphigénie  et  le  vœu  d'idomiàiée,  a  dooaé 
lieu  à  de  nombreux  commentaires.  Jephté  a-t-il 
réellement  sacrifié  sa  fille,  ou  faut-il  supposer 
qu'il  se  contenta  de  la  vouer  à  un  célibat  éter- 
nel ?  Les  vœux  dece  genre  étaient,  il  est  vrai,  fré- 
quents dans  l'antiquité  païenne,  mais  ils  étaient 
formellement  prohibés  aux  termes  de  la  loi  iaive. 
Ce  qui  ferait  cepoidant  supposer  que  Jephté  con- 
somma le  sacrifice,  c'est  qu'à  cette  époque  les 
mœurs  des  peuples  idolâtres  étaient  trop  souvent 
volontiers  imitées  par  les  Israélites,  qui  tombaient 
fréquemment  dans  l'oubli  de  la  foi  de  leurs 
pères.  U  n'est  pas  impossible  non  plus  que  la 
fille  de  Jephté  ait  été  condamnée  à  rester  vierge* 
ce  qui  en  effet  était  considéré  cbex  ks  Juif»  | 
comme  un  sacrifice. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  en  est  aux  conjectnres; 
car  on  ne  saurait  rien  induire  de  positif  de  ces 
expressions  du  texte  :  «  Et  il  accomplit  sur  elle 
le  vœu  quil  avait  fait  »  On  se  demanden  tou- 
jours de  quelle  manière. 

Après  avoir  défait  les  Ammonites,  Jefriité  eut 
à  guerroyer  contre  les  Éphraimites,  jakmx  sans 
doute  de  son  succès,  auqud  ils  lui  reprochaient 
de  ne  les  avoir  pdnt  assodés.  Il  leur  rappela 
qu'ils  n'avaient  pas  répondu  à  son  appel  ;  pais 
il  marcha  contre  eux  à  la  tfite  des  Guilhadites 
et  les  vainquit.  Les  suites  de  cette  victoire  fo- 

(l>  Dmm/aceret  dit  1a  FmtgmUi  M.  Cahea  tndvll  psr 
le  mot  apré* ,  qui  nous  paraît  omUm  rendre  le  aenc  et 
la  sltuaUon. 

(1)  Dne  chott  :  traduetloo  de  M.  Caben.  lacxacle  adoc 
nova. 

(3)  Elç  itpôoTOYtxa,  dU  le  texte  grec,  pratre^t^m 
du  la  Fulgate,  et  chak  aeton  rbébreo.  M.  Calwo  Cradvii 
eùtdumé;  le  mot  «mnlVfrMérv  a*aoeenle,  aelon  noa«, 
micas  de  ce  rtett. 
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reat  sanglantes.  Parmi  les  fuyards,  tous  ceux 

qu'à  leor  prononciation  du  mot  iibboleth  pour 

schibboMh ,  on  reconnaissait  comme  apparte- 

Daot  à  Éphralm  furent  passés  au  fil  de  l'épée. 

11  ea  périt  quarante-deux  mille.  —  Jephté,  ce 

laillaot  juge,  administra  six  ans  le  peuple  qu'il 

avait  Muvé  de  ses  ennemis.  11  mourut  et  fut 

enseveli  dans  une  des  Tilles  de  Gufihad. 

V.  ROSCNW^UI. 
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l  JBEDAK  (WilHam)f  journaliste  anglais, 
né  le  16  avril  1782,  à  Kelso,  en  Ecosse.  Incertain 
iie  la  carrière  qu'il  devait  embrasser,  il  travailla 
chez  un  procureur  d'Edimbourg,  fut  ensuite  em- 
ployé dans  une  maison  de  commerce  de  Lou* 
dres,  pratiqua  quelque  temps  la  chirurgie  à 
Portsraoutli,  et  finit  par  se  faire  journaliste  (  1 806). 
Après  avoir  été  chargé  des  comptes-rendus  par- 
lementaires dans  lUttrora,le  Pilot,  le  Moming- 
Post,  la  BritUh  Press,  il  acheta  le  Satirist, 
deTint  en  mai  1813  éditeur  du  Sun^  principal 
oi^oe  du  parti  aristocratique,  et  fit  paraître  en 
1817  la  LUerary  Gazette,  recueil  spécial  qu'il  a 
dirigé  jusqu'en  1850.  Deux  ans  plus  tard  (1852), 
il  reçut  du  ministère  Derby  une  pension  de  100 
iiv.  st.  (  2,500  fr.)  pour  services  rendus  aux 
lettres.  Outre  les  innombrables  articles  de  tous 
genres  qu'il  n  fournis  pendant  plus  de  quarante 
années  à  la  presse  an^aise ,  on  a  de  lui  :  Aia- 
iiottol  Gallery  ofillustrious  and  eminent  Fer- 
sonages  ofthe  nineteenth  cen/ury;  Londres, 
1829, 5  voi.in-8*,  avecportraits;— et  des  mémoi- 
res particnliers,  so«is  le  titre  à*Autobiography; 
Londres,  1852-1853,  4  vol.  in-r*.  P.  L— t. 
Menttftk9T1mê. 

JÉRéviB,  en  hébreu  lermyahou,  en  grec  îe- 
pqua;,  l'un  des  grands  prophètes  de  l'Ancien  Tes- 
tament, naquit  au  village  d'Anatoth,  dans  la  tribu 
de  BeqamlB ,  en  l'an  650,  et  mourut  vers  590 
avant  J.-C.  Il  était  fils  du  prêtre  Heldas,  qui  ne 
paraît  pas  devoir  être  confondu  avec  un  Helcias 
qui,  dans  la  huitième  année  du  règne  de  Josias, 
trouva  dans  le  temple  de  Jérusalem  un  exem- 
plaire de  In  loi  de  Moise.  II  reçut  fort  jeune  la 
vocation  prophétique.  «  Je  t'ai  connu,  lui  dit  le 
Seigneur,  avant  ta  naissance  et  avant  que  tu  fusses 
formé  d^  le  sein  de  ta  mère.  «  Je  ne  sais  pas 
parler,  répondit  Jérémie  ;  je  suis  un  jeune  homme 
(Mohar).  »  —  Et  le  Semeur  reprit  :  «  Me  dis 
pas  :  Je  suis  un  jeune  homme,  car  tu  iras  par- 
tout où  je  f  enveirai,  et  tout  ce  que  je  t'ordon- 
nerai ta  le  diras...  »  Le  Seigneur  étendit  sa  main, 
^  me  toucha  la  bouche,  et  le  S^gneur  me  dit  :  — 
«  Voici  :  J'ai  mis  ma  parole  dans  ta  bouche.  Re- 
garde, je  t'ai  établi  aujourd'hui  sur  les  nations  et 
sur  les  royaumes  pour  arracher  et  pour  démolir, 
pour  ruiner  et  pour  détruire,  pour  bâtir  et  pour 
planter.» 

Toute  la  carrière  prophétique  de  Jérémie  se 
trouve  dans  les  versets  qui  précèdent.  Dès  lors 
il  prophétisa  dans  Anatoth;  c'éUit  vers  l'an  628 


avant  J.-C.  et  dans  la  treizième  année  de  Josias, 
roi  de  Juda.  Repoussé  ensuite  par  ses  compa- 
triotes et  repoussé  même  par  des  parents  impor- 
tunés d'entendre  ses  justes  reproclies  (  parents  qui 
d'après  les  termes  des  chapitres  XI  et  XII  de  ses 
prophéties  auraient  attenté  à  ses  jours),  il  alla  se 
fixer  à  Jérusalem  où  il  passa  ensuite  une  grande 
partie  de  sa  vie,  faisant  entendre  partout,  sur  la 
place  publique,  aux  portes  de  la  ville,  dans  les 
temples,  enfin  dans  le  palais  des  rois,  sa  voix  sé- 
vère et  prophétique. 

Jamais  peut-être  Israël  ne  présenta  un  plus 
triste  8pectacle;le  peuple  était  livréà  l'idolâtrie, 
après  la  mort  de  Josias,  qui  avait  essayé  de  ré- 
former les  mœurs  de  ses  sujets  ;  la  corruption 
régna  partout,  et  gagna  les  prêtres  et  même  ceux 
qui  se  disaient  prophètes  du  Seigneur.  Au  roi 
Joachas,  élu  par  le  peuple ,  mais  privé  de  la  cou- 
ronne par  Néchos ,  roi  d'Egypte,  avait  succédé  à 
Joachim,  sa  créature,  et  avec  lui  s'était  introduit 
publiquement  le  culte  des  idoles. 

Jérémie  ne  manqua  pas  alors  de  faire  entendre 
sa  voix  fatidique.  11  dicta  à  son  secrétaire  Banich 
ses  prophéties,  et  les  lui  fit  lire  à  la  porte  du  tem- 
ple, un  jour  de  jeûne.  Le  roi  s'étant  fait  lire  ces 
pages  de  l'avenir,  les  lacéra  parce  qu'il  les  ju- 
geait accusatrices  pour  lui.  Jérémie  les  fit  trans- 
crire de  nouveau.  Les  malheurs  du  peuple  de 
Dieu  s'accrurent  sous  Joachin ,  successeur  de 
Joachim;  le  royaume  de  Juda  fut  conquis  par 
Nabuchodonosor,roideBabylone-,le  roi  fut  con- 
duit captif  en  Clialdée,  et  Sédécias  établi  à  sa 
place  par  l'étranger  victorieux.  Ce  roi,  qui  n'en 
avait  que  le  nom,  persécuta  Jérémie,  le  fit  mcar- 
cérer,  et  peut-être  eAt-il  consenti  à  la  demande 
de  ceux  qui  voulaient  faire  mourir  le  prophète, 
si  un  courtisan  plus  juste  n'eût  obtenu  sa  grAce. 
Sédécias ,  que  l'on  pouvait  considérer  comme  le 
lieutenant  de  Nabuchodonosor  plutM  que  comme 
un  roi  de  Juda,  ayant  irrité  ce  prince,  vit  Jéru- 
salem assiégée  une  seconde  fois.  La  voix  du  pro- 
phète s'étant  fait  de  nouTeau  entendre  pour  re- 
procher au  peuple  ses  vices,  Jérémie  fut  incarcéré. 
Rendu  à  la  liberté  par  le  roi,  qui  tenait  k  le  con- 
sulter, puis  emprisonné  de  nouveau,  il  ne  quitta 
ses  fers  que  pour  donner  au  faible  Sédécias  des 
avis  que  ce  prince  ne  sut  pas  suivre.  Prise  enfin 
par  les  Babyloniens,  Jérusalem  fut  réduite  en 
cendres.  Jérémie,  n'écoutant  que  la  voix  do  pa- 
triotisme, consola,  conseilla  ses  habitants  emme- 
nés captifs  sur  la  terre  étrangère.  Il  leur  donna, 
pour  leur  servir  de  règle  durant  leur  exil,  le 
livre  de  la  Loi.  Tout  fUt  supposer  qo'U  composa 
alora  les  Lamentations  ou  Élégies  dans  les- 
quelles il  déplore  les  maux  de  la  patrie,  la  ruine 
de  Jérusalem.  Autorisé  par  Nabuchodonosor  à 
opter  entre  le  séjour  de  Babylone  et  celui  de  sa 
patrie,  il  se  décida  d'abord  pour  ce  dernier 
parti,  dans  la  pensée  qu'il  pourrait  être  utile  à 
ceux  de  ses  compatriotes  laissés  à  Jérusalem 
par  le  vainqueur,  sous  le  gouvernement  de  Gue- 
dalyad.  Mais  Guedalyad  ayant  été  tué  par  quel- 
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qoes  fikDatiqoM ,  on  grand  noDibrc  de  Aiife  se 
rendirent  en  Egypte  oh  \H  entratnèfent  le  pi»- 
phète.  II  y  ponrauiTit  la  miwkHi  deteote  ia  TÎe 
en  exhortant  ses  coreligionnaires  au  cuite  dit  ynwk 
Dieu  ;  mais  ses  exhortations,  ses  oonseHs  fafcnt 
peu  éooiitës  par  ce  peuple,  donC  l'opiniâtreM 
eansasi  souvent  les  malheurs  et  la  perte- d'Israël. 

On  n'est  pas  bien  fixé  sur  le  genre  de  mort  dn 
grand  prophète  et  les  causes  qui  ramenèrent  : 
selon  les  uns  fl  lut  lapidé,  sekm  d*avtres  il  se> 
rait  revenu  en  Judée;  une  troisième  version  te 
fait  mourir  auprès  de  Sédéàas,  à  Babykme,  ce 
qui  est  bien  invraisemblable,  puisqnll  afeol  ja* 
mais  à  se  louer  de  ce  prince.  Enfin,  il  serait  mort 
en  Egypte,  ob  pendant  longtemps  en  montra  son 
tombeau  au  Cslre.  « 

Jérémie  nls  pas  la  subifraité  d'Isaie,  mais  sen 
expression  prophétique  porte  l'erapréinte  d^nne 
<me  profondément  émue  des  malheurs  de  la  pa- 
trie. Il  exhorte ,  menace,  suppKe  Israël,  et  tout 
le  monde  a  retenu  ses  accents  partis  dn  cceur  ;  et 
pour  ne  citer  qu'on  passage,  le  pins  déchirant 
peut-être  de  cette  voix  qui  se  fait  entendre  sur 
les  ruines  de  la  patrie  :  «  Une  voix ,  d!l-il ,  est 
entendue  A  Ramah,  une  plainte ,  des  pleurs  amè* 
res,  Rachel pleurant  pour  ses  enfants;  eQe  refase 
d'être  consolée  au  sujet  de  «es  enfknts,  car  ili 
ne  sont  plus  (1).  » 

Ailleurs  il  voudrait  qne  ses  yeux  fussent  une 
source  de  larmes  pour  pleurer  les  maHieurs  de 
la  patrie.  «  Qui  donnera  k  ma  tête  assez  d'eau 
et  à  mes  yeux  une  source  de  larmes  ?  et  je  pleu- 
rerais nuit  et  jour  les  morts  d'entre  mon  peuple.  » 
On  de  rappelle  à  ces  accents  douloureux  les 
beaux  vers  dn  grand  poète  français  : 

Jérnaaleak  objiet  de  ma  dooleori, 
Qoi  changera  me*  yeui  es  deui  «>iiKei  «Te  larme» 
Pour  pitarer  te»  nnllmnw 


Parfois  la  voix  du  prophète  s*élève  et  tome.  «  Le 
bois,  dit-il ,  en  pariant  de  l*idetâtrfe ,  ils  l'appel* 
lent  leur  père,  la  pierre  les  a  engendrés!  »  Parfois 
encore  il  fait  un  juste  et  sévère  retour  sur  le 
triomphe  trop  fréquent  des  méchants  ici-bas. 
«  Tu  CJi  juste,  Jéhovah,  s'écrie  le  prophète,  et  je 
ne  pois  discuter  contre  toi.  Cbmraent  ee  Ihit-il 
qne  la  voie  des  méchants  soit  celle  do  succès  et 
que  les  perfides  sont  tranquilles  ?»  —  En  général 
k  style  de  Jérémie  porte  Fempreinte  desmalheura 
de  la  pairie;  c'est  pourquoi  il  se  répète  dans  sa 
donleur.  On  a  blâmé  sa  politique,  en  apparence 
wndue  à  l'étranger.  «  Comment  ce  petit  canton 
de  la  Judée  eôtil  lutté  contre  le  Chaldéen?  dtt 
un  auteur  moderne  ».  Nous  répondrons  que  cette 
raison  n'est  pas  suffisante  :  on  doit  tonjoure  lut- 
ter contre  l'étranger;  seulement  la  Judée  divisée, 
et  trop  souvent  livrée  à  lldolàtrie,  ne  puisait  plus 
dans  son  organisation  intérieure  la  force  nécessaire 
pour  défendre  son  indépendance.  C'est  probable- 
ment ce  que  Jérémie  a  compris.  IT  sacrifia  à 
cette  conviction  sa  réputation  de  patriotisme.  La 

Cl)  Noaa  dannont  Ici  ta  tmdaettoa  ft  pea  préa  Htté- 
Iftle  do  teste  hébreu. 


fl  a  écrit  manqae  pariob 
de  pureté  ^  tMe  naferme  de  Bambreux  araméis- 
mes.  Peul-éire  fant-il  attribuer  certaines  ûuito 
à  des  copiesimexactaa.  Quant  à  l'authenticité  de» 
ptopfaéties  de  Jévénie»  personne  en  0éaéral  ne 
l'a  r6vo<|née  en  doute;  H  n'y  a  d'exceptiun  qut 
pnurlea  ehapitre  Let aiMvanta.  Mais eowne  os 
n'y  trouvn  qœ  dea  lépétitieoa  de  choses  déjà 
dites  ptécédemment,  on  peut  sans  inoonvénient 
les  retrancher. 

On  a  attribué  aussi  à  Jérémie  un  ouvrap 
apoerypbe  mentionné  par  saint  Ji^rtee  dans  md 
esaoMntaiie  snv  aaiol  Matlliien  à  reccatioa  du 
diapitre  ZXVU.  V.  Bownwaa*. 

r.liiK;  iNfMrpi  lit.  ite;  - 1 


<*/ 


,  antevftqne  deSena,  martle  : 
eembre  S97.  Jérémie  parait  pmv  In 
fois  dune  Phisleife  anree  le  titra  de  efanaeeUer  de 
Cliariemagne.  On  le  "nirit  eosuile,  trésorier  da 
monastère  de  Sainl-Riquier,  transporter  les  re&> 
qnes  prédenses  de  cette  BBaiaoB  dann  l'abbaye  de 
Sainte-Coinnibe, dkwèse  de  Sens  :U s'agit  de  les 
soustraire  aux  mains  rapneas  dea  Rarmsnfk. 
Cet  événement  doit  deneétra  rappoalé  aux  pre- 
mières wnéca  dn  lègne  de  Louis  le  Débonaiire. 
H  était  k  Saintv-GMombe  en  llunéc  818 ,  quand 
monrat  Maffia» ,  ardieféqnn  de  Seuu  Anssitat 
les  v«Bx  de  Téglise ,  privée  en  son  patUar,  m 
tournèrent  vers  le  trésorier  de 
personnage  conaidénéle  par  sa  i 
crédit  à  ta  cour,  et  dont  on  kmait  enenra  le  sa- 
vofr  ef  rA>qnenoe.  On  émit  que,  pca  de  temps 
après  avoir  pris  possession  dn  siège  méliopoK- 
tain,  itobtint  le  titra  d'U^bédaSaMe-Cnlombe. 
Cette  opinion  ne  parait  pas  foadée.  L'abbaye 
de  Sainte-Colombe  s*était,  bnae  datHncertiJK^ 
afflranchie de  la  tnleRn  &»  araheréqneade  Sens, 
et,  sur  In  réclamation  de  Jéfémfey  Lonisle  Dé- 
bonnaire rétablit  les  eiiosea  dans  lenrétal  pri- 
mitif. Ainsi  rarehevéqne  dn  Sms  recouvra  sur 
cette  abbaye  des  droita qnll avait  perdtaa.  Ccst 
là  sans  doute  ce  qui  »  tfoiipé  gneiquea  luslo- 
riens.  En  832,  Jérémie  remplit  b  Sena,  nvnc  le 
comte  Donat,  les  fonctiens  de  mium  ëomi$ik- 
eus,  Ea  835,  if  se  rend  à  Bmm,  avec  Jessa, 
évêque  dY>riéan8,   chargé  par  l'eniperear  de 
porter  au  pape  Engine  II  la  oansoNation  rédigée 
par  les  évêqnes  des  Gaules  sur  In  culte  des 
Images.  Enfin,  en  l'année  827,  f>  obtient  de  l'em- 
pereur undipkhne  mémorable,  etbaonânoomécs 
toutes  tes  possessions  ecdéiiasti^nes  de  rarcbe- 
véché  de  Sens  an  neuvième  siècte.  ^n  n  eo»- 
servé  une  lettre  de  Jérémie  b  fietaim,  évèqnr 
de  Toul,  qui  a  été  pubfiée  dMS  la  oolleclion 
d'A.  Duchesne,  t  if.  B.  U. 

Cailla  CkrtML,  tom.  XII,  coL  H.  —  BW.  JMCf.  tf#  U 
rrOMC»,  K.  V,  p.  sa. 

jinÉMiE  II,  patriarche  de  Constantânople, 
né  en  1536.  mort  en  1594.  Chassé  de  sati  ai^ 
dès  la  première  année  de  son  patriareat  (tSTl) 
par  on  certam  Métrophane,  la  mort  de  celait 
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Ty  réintégra  en  1580.  Mais  bientôt,  accusé  du 
crime  de  lèse-majeâté  auprès  du  sultan ,  il  fut 
déposé,  et  mis  dans  les  fers  ;  relâché,  grftce  à  l'in- 
terrentioD  des  ambassadeurs  de  France  et  de 
Tenise ,  il  fut  de  nouTeau  ei^îlé  dans  l'Ile  de 
Rbodes  en  1585,  et  enfin  replacé  en  1587  sur  le 
siège  patriarcal  à  condition  de  payer  annuelle- 
ment 500  ducats  àThéoIept,  qui  s'y  était  installé 
en  son  absence,  n  Cest  ainsi  que,  depuis  le  rejet 
do  coadle  de  Florence,  le  premier  siège  de  FÉ- 
glise  grecque,  remarque  le  P.  Theiner,  était  de- 
venu Toccasion  du  pHis  honteux  scandale  et 
Tobjet  de  Ta  risée  et  du  mépris  des  fidèles  eux- 
mAmes.  »  Ces  luttes ,  dont  Consf antinople  offre 
encore  Tumque  exemple,  avaient  épuisé  le  trésor 
de  son  église  au  point  de  ne  plus  pouTotr  sub- 
▼nur  aux  dépenses  qu'exigeait  la  célétiratfoa 
dn  service  divin.  Cette  détresse  fnspira  à  Jéré- 
mie  ndée  de  recourir  à  la  charité  du  tzar  de  toutes 
les  Russies  :  elle  ne  lui  fit  pas  défaut  ;  mais  Boris 
Godonnof  le  pria  en  revanche  de  créer  patriarche 
le  métropolite  de  Moscou  dont  il  avait  besoih  pour 
usurper  le  trône  des  Rarili.  Jérémie  se  plia  sans 
difficnlté  à  ce  vœu,  et,  de  retour  à  Constant!- 
Dople,  nonobstant  Topposition  de  l'épiscopat 
grec,  H  proclama  dans  un  synode  factice  le  mé- 
tropolite de  Moscou  cînquième  patriarche  otcu- 
m^iqne,  en  remplacement  de  l'ancien.  En 
quittant  Moscou ,  pour  gagner  son  pays ,  Jé- 
rémie s'arrêta  quelque  temps  à  Kief;  il  s*y  livra, 
pour  y  ramasser  de  l'argent,  à  des  abus  qui  revoir 
tèrent  les  évêqaes  de  la  Russie  occidentale.  Anssi 
désnvax  que  lenrs  confrères  de  Moscou  d'établir 
leur  indépendance  vis-à-vis  du  clergé  simonîa- 
qoe  de  Byzance ,  mais  plus  éclab'és,  ceux-ci  pré- 
férèrent bien  mîeax  atteindre  le  même  but  en  se 
soumettant  à  Tévèque  successeur  de  saint  Pierre 
eC  vicaire  de  Jésus-Christ  (f).  Quelques  bibliogra- 
phes ont  avancé  que  Jérémie  a  souffert  la  persécu- 
tion, parce  qo'il  était  prêt  à  réunir  l'Église  grecque 
à  l'Eglise  lafine.  Une  seule  chose  est  avérée,  c'est 
que  ce  prélat  a  répudié  le  premier,  au  nom  de 
l'Église  grecque,  les  erreurs  de  Luther.  (Voy. 
Àcta  et  Scripta  Theologorum  Wirtembergen" 
shtm  et  Patriarehœ  Constantinopolitani  D. 
Hieremix,  Wirtemberg,  1584,  et  Schelstadt; 
Acta  orientatis  Bcclesiœ  contra  Lutheri  he- 
rtsim,fnonumentis^  notis  ocdissertcUionibus 
itiustrata;  Rom.  1739.)  P"A.  Gn. 

Scbranie  Gotoudarst.  Gramot,  II.  ^  Halffold  Bei- 
iaçmi  zacM  wtwn%  lîwdwtgn  Ihisstmiui,'  Rlfi,  iTtst,  i.  — 
Kanmaà»,  IX.  —  Hittoin  da  Ruiti»  ûe  ïMwea^tte,  Hf, 
ilu  —  riciêtU^éM  dt  VijBitiM des  deux  rites  en  tolù§me 
tt  en  Aiusie.  I,  47.  —  Document  relatif  au  Patriarcat 
Jftecovile  .*  Parts,  1887. 

Jiaéuns  tsgbklbbi.  Voy.  Errmia. 

JKaXAK  TIMOTBIBW.   Voy.  lERMAK. 
<rBBSAllOWSKI  ou  I BKM  A  NO  WSBI(  Fhm- 

Cot#),  homme  politique  polonais,. né  en  1737, 
mort  en  1802.  D'une  famille  ancienne  et  noble 
do  palatinat  de  Leoezyca ,  tl  fut  constamment 

(I  )  Discamrs  de  toriçine  des  Russieni ,  Parte,  p.  4.     ^ 


élu  nonce  aux  diètes  de  Pologne  depuis  1764 
jusqu'en  1791.  Lorsqu'en  1795  il  s'agit  de  rati- 
fier le  partage  de  la  république  polonaise  entre 
l'Autriche,  la  Prusse  et  la  Russie,  Jermanowski 
protesta  avec  la  plus  grande  fermeté.  Son  élo- 
quence exerçA  une  grande  influence  dans  les  as- 
semblées nationales,  mais  elle  n'empécba  pas 
l'œuvre  de  la  diplomatie  de  se  consommer.  Cette 
résistance  attira  sur  lui  les  plus  grands  dangers^ 
et  ses  biens  furent  confisqués.  Rentré  dans  sa 
patrie^  il  eut  le  malheur  de  la  voir  succomber 
une  secondefois  sous  le&  coups  de  ses  voisins  puis- 
sants et  ambitieux.  JermanowsU  a  publié  plu- 
sieurs ouvrages  politiques  qui  août  encore  coa- 
suites  utilenent  par  les  diplomates.    A.  dk  L. 

Bio^ropMe  taOterseUé  bêtge.  Mil.  ife  1S4S-1S47.  — 
Biacli  ctOnibcr,  Eneweiopsiéle. 


{Alexis  PiirowUch)^  général 
et  diplomate  russe ,  né  vers  1778.  Descendant 
d'une  des  phw  anciennes  familles  de  la  Russie,  il 
entra  de  bonne  heure  aa  service  ,  prit  part  aux 
campagnes  de  iao5  et  1807,  de  I8i2  et  isi3,  et 
commandait  en  avril  1S15  le  deuxième  corps  de 
l'amée  russe  qui,  sooa  les  ordres  de  Barclay 
de  ToUy,  v'uit  de  Pologne  sur  le  Rhin.  Après* 
llnvasioa,  il  occupa  quelques^  départements 
français.  En  iai7,  il  fut  nommé  gouverneur  gé- 
néral des  provinces  transcaucasiennes  et  général 
en  chef  de  l'armée  du  Caucase;  puis  envoyé  en 
ambassade  extraordinaire  à  la  cour  de  Perse, 
avec  une  suite  dans  laquelle  brillaient  les  plus 
grands  nome  de  la  noblesse  russe.  Sa  mission 
était  de  combattre  l'influence  anglaise;  il  réussit 
complètement.  De  retour  dans  son  gouvernement, 
le  général  Jermolof  s'appliqua  à  y  encourager 
les  entreprises  commerciales,  à  y  fonder  des  co- 
lonies allemandes  et  à  y  favoriser  le  développe- 
ment de  la  civilisation.  Avec  une  armée  dont  il 
avait  porté  l'efTectif  jusqu'à  100,000  hommes,  il 
repoussa  en  1826  les  attaques  des  Persans  qui,, 
sous  la  conduite  d'Abbas^Mirza,  avaient  rompu  la 
paix,  etchâtia  les  montagnards  Tchetchenzes.  Mal- 
gré ses  succès,  il  fut  rempUicécn  1827  par  le  gé- 
néralPaskewitchjdans  le  commandement  de  l'ar- 
mée contre  les  Persans.  Depuis  cette  époque,  le 
général  Jermolof  vécut  retiré  à  Moscou,  consa- 
crant ses  loisirs  à  la  culture  des  lettres.  Après  la 
mort  de  l'empereur  Nicolas,  Alexandre  IJ  plaça 
le  général  Jermolof  à  la  tête  de  la  milice  de 
Moscou;  mais  il  ne  conserva  pas  longtemps  cette 
position.  Un  des  cheCs  du  vieux  parti  russe,  le 
général  Jermolof  passe  pour  ne  se  gêner  guère 
dans  l'expression  de  ses  opinions,  il  s'est  fait 
connaître  dans  un  cercle  restreint  d 'amis  comme 
écrivam ,  et  on  cite  de  lui ,  entre  autres,  la  re- 
lation de  son  voyage  en  Perse,  celle  de  la  cam- 
pagne de  1812  et  quelques  livres  sur  l'art  mi- 
litaire ;  mais  aucun  de  ces  ouvragies  n'a  été  pu- 
blié. On  assure  que  le  général  Jermolof  relie  lui- 
même  ses  livres  avec  un  art  merveilleux.  Sa 
mine  imposante,  sa  familiarité  avec  le  soldat,  son 
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talent  dans  reiécution  de»  pians  stratégiques 
ont  illustré  son  nom  dans  le  Caucase.  J.  V. 

Convertalioni'Uxikon,  -  tHet,  de  la  Conv. 

jBBNiiiG BAM  (  Édouùrd  ) ,  poète  anglais , 
né  en  1727,  mort  en  1812.  Descendant  d'une 
ancienne  famille  catholique  du  comté  de  Norfolk, 
il  fut  élevé  au  collège  anglais  de  Douay,  et  alla 
achever  ses  études  à  Paris.  Son  premier  ouvrage 
poétique  fut  une  œuvre  de  bienfaisance.  Il  re- 
commanda au  poUic,  par  une  pièce  de  vers»  Vh6- 
pltaldela  Magdeldne,et  Jonas  Hanway,  tin  des 
principaux  patrons  de  ThôpiUI,  déclara  que  cette 
comtwsition  avait  vivement  stimulé  la  charité. 
Presque  toutes  les  productions  de  Jemingham 
sont  des  œuvres  de  circonstance;  elles  ont  en 
général  de  la  correction  et  de  rélégiince,  quelque- 
fois môme  de  la  vigueur  et  de  lâévation;  iet 
principales  sont  :  The  Shakspeare  Gallery  ;  — 
Enthusiasm;  —  The  RUe  and  Fallo/Scandi- 
navian  Poetry  :  et  elles  ont  été  recoeillies  sous 
le  titre  de  Poem  and  Glay»;  1806,  in-4*.  Ce 
recueil  contient  trois  pièces  dramatiques  :  The 
Siège  qf  Bermck,  The  WeUh  Heirets  et  Tke 
PeckhamProlic.  Outre  ces  ouvrages  poétiques, 
on  a  de  lui  :  Select  Sermons  and  fanerai  Gra- 
ttons, translatedfnm  thefreneho/Bossuet; 
1801  ;—  The  Dignitff  of  hwnan  Nature ;iSOb; 
—  The  mild  Tenour  qfCMstianity,  an  Sssay, 
elueidated  front  Scripture  and  history;  eon- 
taining  a  new  illustration  ofthe  characiers 
ofseveral  eminent  personnages;  1807  ;  —  The 
Alexandrian  School;  or  a  narrative  qf  the 
first  chrUtian  prof  essors  in  Alexandria; 
1810.  2- 

Gentkman't  Maça»iM.  -  CbabBeri,  Général  Bioçra- 
pkéeat  Dietkman* 

jÉBOBOAM  1*%  roi  d'Israël ,  mort  eo  954 
avant  J.>C.  n  était  fils  de  Nabath  de  Saréda  dans 
Éphraïm  et  d'une  veuve  appelée  Surva.  Chargé 
par  le  roi  Salomon  de  percevoir  les  impdts,  il  se 
trouva  en  rapport  avec  la  plos  grande;  partie  de 
la  population ,  et  conséquerament  à  même  de  re- 
cueillir les  plamtes  des  Juifs  contre  les  prodigalités 
de  Salomon,  source  de  charges  accablantes  pour 
le  royaume.  Comme  tous  ceux  qui  aspirent  au 
pouvoir,  il  accueillait  les  plaintes  des  imposables, 
s'associait  à  leurs  pemes,  et  se  rendit  ainsi  po- 
pulaire. 

Les  prophètes  étaient  presque  toujours  les 
organes  des  malheurs  et  des  doléances  des  po- 
pulations. Abias,run  d'eux,  ayant  un  jour  ren> 
contré  Jéroboam,  il  hii  dit,  en  lui  montrant  le 
manteau  neuf  qu'il  portait  et  qn'il  déchira  en 
douze  parts  :  <  Prends  en  dix  pour  toi,  car  le  Sei- 
gneur a  dit  :  —  Je  morcellerai  le  royaume  de  Sa- 
lomon et  j'en  donnerai  dix  tribus  à  Jéroboam.  In- 
formé du  ftit,  le  superbe  fils  de  David  résolut  de 
faire  mourir  ce  concurrent  trop  populaire.  Jéro- 
boam n'eut  que  le  temps  de  se  soustraire  au 
sort  qui  le  menaçait  et  de  fuir  en  Egypte.  Après 
la  mort  de  Salomon ,  Jéroboam  revint  en  toute 
bâte  et  fut  chargé  de  porter  les  doléances  de  la 
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nation  à  Roboam,  fils  et  successeur  de  ce  prince. 
Comme  il  arrive  si  souvent  aux  jeunes  rois 
inexpérimentés,  Roboam  ne  voulut  consentir  à 
aucune  concession,  aucune  réduction;  loin  de  là, 
il  annonça  qu'il  augmenterait  plutôt  les  impéts. 
Cette  réponse  imprudente  et  peu  paternelle 
amena  une  révolution.  Dix  tribus  se  détachèrent 
et  formèrent  un  royaume  séparé,  celui  d'Urad 
(975  av.  J.-C.  ),  et  proclamèrent  Jéroboam  roi. 
Le  premier  soin  du  mmveaa  monarque  fat  de 
relever  les  murs  de  la  ville  de  Sichem  où  il  éta- 
blit sa  résidence;  il  fortifia  aussi  d'autres  vflles 
pour  mieux  assurer  la  scission  dn  nouveas 
royaume.  Malheureusement  la  potitiqne  de  Jé- 
roboam le  poussa  jusqu'à  l'idolAtrie  :  il  s'agissait 
d'empêcher  les  fidèles  de  faire  le  pèlerinage  de 
Jérusalem  ;  il  établit  en  conséquence  à  Betbel  et 
à  Dan  le  culte  d'Apis.  Il  fit,  il  est  vrai,  construre 
un  temple  consacré  au  dieu  d'Israël  ;  mais  œ 
cuite  était  injurieux  et  sacrilège,  en  ce  que  le  roi 
établit,  dans  le  temple,  des  sacrificateur»  qui 
n'étaient  pas  Jévites.  Malgré  la  désertkm  d'une 
partie  de  la  population  attachée  à  la  religioa  de 
ses  pères,  le  reste  du  peuple  suivit  Jéroboam  et 
s'attacha  aux  pratiques  nouvelles.  Un  propliète, 
Judon ,  fut  suscité  pour  rappeler  ce  prince  ao 
devoir  envers  le  vrai  Dieu.  Jéroboam  ayant  me- 
nacé de  la  main  l'envoyé  du  Seigneur,  cette 
mam  se  sécha  sur  l'heure  et  l'autel  sur  lequel 
il  sacrifiait  se  fendit  Guéri  sur  la  prière  même 
du  propliète  outra^.  Jéroboam  ne  persista  pas 
dans  ses  velléités  de  retour  à  la  foi  de  ses  pères. 
Un  nouvel  avertissement  phis  terrible  peut-être 
ne  corrigea  pas  ce  prince  ou  plutôt  ne  changea 
pas  sa  politique  :  il  avait  lait  demander  au  pro- 
phète Ahias  de  Silo  si  son  enfant  malade  revien- 
drait à  la  santé,  et  l'oif^e  du  Seigneur  lui  avait 
répondu,  ce  qui  arriva,  «  que  l'enfant  mourrait  ao 
moment  où  sa  mère,  chargée  de  te  consulter, 
mettrait  le  pied  sur  le  seuil  de  la  maison.  » 

Jéroboam  fut  toujours  en  guerre  avec  le  suc- 
cesseur de  Salomon.  Il  mourut  après  vingt-deux 
ans  de  règne..   ...  V.  R.  - 

Ut  ilote ,  |kv.  I,  ch.  XI  et  nW.  -  Okeo.  la  »»bk 
tradittte. 

JÂBOBOAM  II,  fils  de  Joas,  roi  d'Israël,  mort 
en  786  avant  J.-C.  Il  succéda  à  son  père  en  lan 
826,  pendant  qu'Amasias  régnait  sur  Juda.  Ainsi 
que  ses  prédécesseurs,  il  fit  de  Samarie  sa  capi- 
tale. Il  imita  et  surpassa  même  la  conduite  impie 
des  mauvais  rois  qui  l'avaient  précédé  :  Dieu,  ne 
voulant  cependant  pas  laisser  périr  le  nom  dls- 
rael,  suscita  à  Jéroboam  le  prophète  Jonas  pooi 
lui  annoncer  qu'il  vaincrait  les  Syriens.  Ces  en- 
nemis du  royaume  d'Israël  lui  avaient  enlevé 
une  partie  de  son  territoire.  Jéroboam  leur  déclara 
la  guerre,  et  leur  prit  Emath  et  Damas,  et  ré- 
tablit Israël  dans  ses  anciennes  limites.  Tran- 
quille do  côté  de  son  ennemi  le  plos  puissant, 
Joroboam  régna  paisiblement  pendant  quarante 
ans.  V.  R. 

Lu  iloif,  llf..I»  di.  xiet  tolv. 
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jéiôxB,  ffieronymus  (  Saint) ,  naquit  à 
SlridoD  ou  Stridonia ,  ville  de  Dalmatie,  aujour- 
d'hui délraite,  Yen  l'an  346  (1),  et  mourut  à  Beth- 
léem, le  30  septembre  420.  Sou  père  s'appelait 
Eusèbe.  11  était  riche  et  chrétien,  et  fit  donner 
à  MO  fils,  dans  la  maison  paternelle,  l'éducation 
des  enfants  de  sa  religion  et  de  sa  position  so- 
ciale. Jérôme,  blanchi  par  les  travaux  et  par 
Tâge,  se  ressouvenait  avec  bonheur,  dans  Beth- 
léem «  de  ces  heureuses  années  de  Stridon ,  et 
comment,  tout  petit  encore,  il  courait  çà  et  là 
à  trarers  les  chambres  des  serviteurs  ;  comment, 
après  aToir  passé  de  longues  heures  à  jouer,  il  se 
saoTait  entre  les  bras  de  son  àienle  pour  ne  pas 
être  conduit  au  dur  Orbillus(2);  et  combien  la 
table  de  ramiUe  était  abondante  et  recherchée 
[consueiudine  ImUioris  ciM)  (3)  ». 

Jérôme  Tut  envoyé  à  Rome  vers  sa  dix-hni- 
tJèm  année,  afin  d'y  perfectionner  ses  études. 
Booose,  son  compatriote  et  son  ami,  l'accom- 
pagna :  ils  arrivèrent  dans  la  capitale  de  l'empire 
vers  l'automne  de  363.  L'ensei0Dement  scolaire 
de  l'époque  consistait  à  peu  près  exclusivement 
dans  des  cours  de  grammaire  et  de  rhétorique. 
Les  premiers  s'élevaient  des  éléments  des  deux 
langues  latme  et  grecque  jusqu'à  l'explication 
orale  des  poètes  et  prosateurs  des  deux  nations  ; 
les  seconds  façonnaient  à  l'art  de  discuter  et  de 
parler  en  public.  Le  grammairien  le  plus  suivi 
alors  était  le  célèbre  Douât,  auteur  de  la  pre- 
mière grammaire  systématique  de  la  langue  la- 
tine, de  commentaires  sur  Térence,  Virgile  et 
autres  poètes,  et  auquel  Jérôme  nous  apprend 
avoir  entendu  improviser  dans  une  leçon  sur 
L'Eunuque  de  Térence  et  à  propos  d'un  vers  du 
prologue  (4) ,  ce  joli  mot  dont  on  a  tant  abusé 
depuis  :  Pereani  qui  anU  nos  nostra  dixC' 
runt  (  Malheur  à  ceux  qui  ont  dit  nos  pensées 
avant  nous  )  (5).  Nos  deux  jeunes  Dalmates  sui- 
virent les  leçons  de  Donat  et  celles  de  Vic- 
torin  (Cajus  Marianus  Victorinus)  pour  leurs 
études  de  rhétorique.  Vidorin  était  né  en  Afri- 
que. Il  enseigna  avec  on  tel  succès  qu'on  lui 
âeva  une  statue  dans  te  forum  de  Tnjan,  et 
Jérôme  lui  a  donné  une  place  dans  son  livre  des 
Sommes  illustres. 

Jérôme  avait  été  richement  doué  des  dons  de 
TintelUgence.  On  reconnaît  en  lui,  dès  ses  pre- 
miers ouvrages ,  un  esprit  vif,  droit,  ardent  jus* 


(1)  Salot-Proiper,  daaisa  ChroBl4M,piaee  ta  naltMoce 
de  utot  JérOoe  en  SM  ;  mm  »vom  préréré  adopter  la 
chronologte  ae  Vallanl  et  Ma/tel  :  5.  Hieran,  yUas 
nn.  Vérone. 

(ti  AlliMion  a»  préeepteor  dVorace.  Voir  Ict  OÊiuvret 
de  ce  po«te  Ep.,  Ut.  II.  TIHîl. 

(I)  ^polo^.  adv.  Hi^0n  et  CpM.,  t.  IV,  édlt.  Martia- 
nay.  len-iTo»,  Paris.  Noos  avertissons  nos  lecteurs  qoe 
toutes  Ira  elUUons  placées  entre  guUleineU  sans  tndica- 
tnm  d'aotear  sont  extraites  des  œuvres  de  saint  Jérôme 
d'après  cette  édlttoo,  seul  moyen  de  leur  éviter  des  notes 
«olUpliées. 

(V)  iVtiliinn  ett  fam  dietmm  «nod  non  dUtum  iitpriw, 
(Prolos.,  T.4t.T 

m  Hieroo.,  Comment,  in  Eeel.^  cap.  I. 

aïOW.  HOCR.  QÈKÈtk,  —  T.  XXVi. 
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qu'à  la  véhémence,  une  mémoire  heureuse  et 
asslmitatrice,  ime  facilité  d'élocution  nette,  polie, 
abondante,  ^  l'on  comprend  les  progrès  d'une 
telle  nature  sous  de  tels  professeurs...  «  Jérôme 
trouvait  dansées  deux  maltres,ditM.Villemain(l  ), 
l'inspiration  de  deux  écoles ,  ici  le  goût  pur  de  la 
poésie  profane,  là  les  traditions  de  l'éloquence  an- 
tique mêlées  à  la  ferveur  chrétienne  (2).  Lui- 
même  confondait  tout  cela  dans  sa  studieuse  ar- 
deur, aimant  alors  le  christianisme  plus  qu'il  ne  le 
connaissait,  cherchant  le  beau  langage  dans  les 
orateurs,  la  vérité  morale  dans  les  philosophes» 
et  lisant  assez  Empédocle  et  Platon  pour  en  re- 
tenir beaucoup  de  maximes,  qu'il  croyait  plus 
tard,  disait-il,  avoir  apprises  dans  les  épttres 
des  apôtres.  »  Cet  enseignement  développa  et 
assouplit  les  instincts  faitelleduels  du  disciple; 
cependant,  les  tendances  à  la  déclamation  et 
les  redondances  d'hnages  qui  déparent  certains 
de  ses  ouvrages  ne  viennent-elles  point  un 
peu  des  méthodes  scolaires  des  Donat  et  des 
Victorin?  Ces  deux  maîtres  n'étaient  point  enne- 
mis de  ces  tournois  de  paroles,  si  aimés  de  l'épo* 
que ,  dans  lesquels  on  arguait  per  fas  et  nef  as 
sur  les  questions  les  plus  futiles,  et  dans  lesquels 
Jérôme  nous  avoue  avoir  plus  d'une  fois  jouté 
avec  passion  (3). 

Cependant  les  préoccupations  classiques  n'ab- 
sorbaient pas  toute  l'énergie  de  l'étudiant  ;  «  d'au- 
tres lmages,d'autres  souvenurs  s'offraient  de  toutes 
parts  au  futur  apôtre  de  la  foi  dans  la  ville  des  Sa- 
pions et  des  martyrs.Son  âme,naturellement  grave 
et  sévère,  ne  s'effrayait  pas  des  images  les  plus 
tristes,  et  en  recherchait  la  mélancolie.  Souvent, 
avec  quelques  enfiuits  de  son  âge,  il  descendait  le 
dimanche  dans  les  catacombes  de  Rome,  et,  par- 
courant lentement  les  sombres  allées  de  cette 
ville  mortuaire ,  contemplant  les  diapelles  an- 
tiques entremêlées  de  tombeaux,  il  redisait  ce 
vers  de  Virgile  : 

Lnetoa  ablqne,  pavor  et  plorlma  aortu  Imago, 
et  il  sentait  la  foi  naître  en  lui,  sous  renseignement 
muet  de  ces  voûtes  sacrées  (4).  »  Ce  fut  effecti- 
vement la  vueetrintelligencedeRomechrétienne 
qui  détermina  Jérôme  à  recevoir  le  baptême,  qu'il 
n'était  pas  encore  d'un  usage  général  d'admi- 
nistrer aux  enfants  récemment  nés.  Il  approchait 
de  ses  vingt  ans ,  et  le  pape  Tibère  gouvernait 
l'Église.  La  sainte  cérémonie  ne  préserva 
pas  le  nouveau  chrétien  de  toutes  faiblesses, 
n  tarda  peu  à  expérimenter  «  combien  est  glis- 
sant le  chemin  de  l'adolescence...  Il  tomba  dans 
la  Charybde  de  la  luxure,  ce  gouffre  qui  dévore 
le  salut,  là  où  Scylla,  avec  sa  figure  de  vierge, 
sourit  et  flatte  pour  entraîner  les  naufrages  de  la 
pudeur....  »  Et  s'il  lui  arriva  dans  l'&ge  mûr 
«  d'élever  jusqu'au  délies  gloires  delà  chasteté, 

0)  Tabimu  do  VÉhqneneê  ehrétUnm,  édlt.  de  lafT. 
(1)  Vktortn  éUlt  né  païen ,  maU  embrassa  le  ebrlstia- 


{«)  Saeplasime  flgnratas  eontrovenlas  deelamavl. 
(»)  M.  VUlemaln.  7aM.  de  rÊtag.  okrtt, 
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«'est  ^|fi*A  est  pëoélré  d'une  idée  âookmreuie  poar 
un  bien  qu'il  ne  possède  plus  ».  Il  y  eut  donc 
«htfte  ;  mais  les  cn-eors  de  la  jeunesse  de  Jëràme 
jie  pcment  se  comparer  an  désordre  prolongé  de 
«elle  de  saint  Augnstin.  Les  instincts  religienx 
en  rude  Daknate  se  rafÎTèrent,  au  contraire, 
<:oninie  il  arrive  souvent ,  dans  la  sincérité  et  t'a- 
mertume  de  ses  regrets ,  et  il  se  remit  avec  une 
nooreRe  ardeur  à  ses  études  d'avant  la  faute.  U 
comprit  de  plus  le  besoin  de  s'éloigner  de  Ronc^ 
et  partit  pour  la  Gaule  rt  les  bords  du  Rbin, 
^on<  les  écoles  florîssaicnt  en  ce  monoeot.  On 
place  ce  voyage  vers  369.  Bonose  y  ûit  encore 
son  compagnon.  Ils  se  dirigèrent  d'abord  sur 
Trêves ,  paitxNirurent  les  antres  dtés  savantes 
littorales  duRlùn,  visitèrent  la  Narbonnaise ,  la 
Gaule  Belgique,  t'ÉCMseet  peut-être  TAngle- 
terre,  et  vinrent  s'arrêter  à  Aquilée.  «  Partout 
ils  recherchèrent  les  enseignements  donnés  de 
vive  voix,  et  qni,  tombant  de  la  bouche  du  maître 
dans  l'oreille  dn  disciple,  s'y  impriment  plus  for* 
Cément.  » 

Les  études  de  Jértaie  avant  ce  p^erfaïag» 
scientifique  s'étaient  portées,  presque  exclusive* 
ment ,  vers  la  Uttérature  profane.  Elles  cfaan- 
^rent  de  but  dans  ce  voyage,  et,  dès  Trêves 
nous  les  voyons  tournées  à  la  théolo^.  La 
série  des  travaux  dogmatiques  du  flitur  docteur 
de  rÉglise  s'ouvrit  par  la  copie  faite  de  sa  main 
d'un  traité  des  synodes  et  d'un  commentaire 
sur  le  psaume  par  saint  HHaire  de  Poitiers. 
Aquilée  lui  offrit  de  préeiensesressoorcesdanscet 
ord re  d'idées  ;  Saint  Valérien,  ëvéqnede cette  vHle, 
avait  rassemblé  antonr  de  lui  un  grand  nombre 
d'hommes  pieux  et  doctes  qni  se  lièrent  d'amitié 
avec  Jérôme;  il  but  nommer  Jovin,  Héli»- 
dore ,  Ricétas,  qui  tons  eurent  une  certaine  eé- 
brité  ecclésiastique  et  dont  il  est  sonvent  parié 
dans  ses  ouvrages,  et  surtout  le  caMcfaumène 
Ruffm,  pendant  de  longues  années  son  ami,  et 
plus  tard  son  pins  Infatigable  adversaire.  Jérôme 
s'était  logé  dans  nn  monastère  voisin  de  la  ville, 
et  c'est  dn  séjour  dans  ce  monastère  qu'il  faut 
dater  sa  véritable  conversion;  car  ce  fot  là,  au 
dire  de  tous  les  biographes,  qu'il  fit  voeu  de  vi- 
vre dans  la  chasteté  et  d'emlirasser  la  vocation  mo- 
nastique. Un  malheur  de  tamille  l'obtigea  à  quit- 
ter cette  retraite.  Aquilée  se  trouvait  peu  éloigné 
de  Stridon.  Des  lettres  venues  delà  maison  pater- 
nelle Ini  apprirent  qoe  sa  sœur  «  s'était  écartée  de 
la  voie  du  salut  »*  Il  se  hâta  de  voler  à  son  se- 
eours ,  et  fbt  asseï  lieureuiL  «  pour  la  ramener 
dans  le  devoir  et  la  voir  entrer  dans  un  clottre  ». 
Le  nom  de  cette  sceur  est  demeuré  ignoré.  Cette 
mission  de  coMr  et  d'honneur  terminée,  Jérôme 
partit  pour  Rome.  Il  devait  y  rester  peu  de  mois. 
Une  tempête  imprévue,  sur  laqueUeil  ne  s'ex- 
plique que  par  on  vers  de  Virgile  peu  explicite  : 
Suhituê  turbo  conduisit,  quelque  nouvelle  fai- 
blesse humaine  suivie  de  trop  d*éclat  peut-être , 
comme  semblent  l'admettre  divers  écrivains,  le 
décidèrent  à  s'embarquer  pour  l'Orient  (372). 
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Son  fidèle   Bonose  refusa  de  raccompagner 
cette  fois.  Cette  agitation  nonude,  à  laquelle  Jé- 
rôme parmssait destiné,  n'aNeit  plus  à  soalme. 
Bonose  se  retira  dans  une  Ile  des  côtes  delà  DiK 
matie,  où  il  embrassa  la  vie  solitaire.  Jérôme  partit 
avec  un  prêtre  d'Antioche  nommé  Évagre,  et 
trois  autres  amis,  Innoeent»  Héliodare  et  Hyla». 
B  traversa,  avec  des  Catigues  iaooiee,  laThrace, 
le  Pont,  h  Bithynie,  laGaUtie,  U  Cappadoee 
la  Ciiicie,  visitant  les  anachorètes  et  antres  per • 
sonnes  dontla  piété  et  le  savoir  pouvaient  l'édi- 
fier ou  Hastruife.  Antîoche  l'arrêta  qnclqoe 
temps  :  ApoUinaire»  évêque  de  Laodicée,  y  doa- 
nait  des  leçons  d'exégèse  ou  dlnterprétalioo 
sur  rÉcriture  Sainte  (i>.  Jérôme  tint  à  les 
suivre.  Mais  bientôt»  ne  pouvant  résister  ao 
besoin  de  repos   et  de  s^itude  qui  le  tour- 
mentait depuis  Borne,  il  se  retira  dans  une  od- 
lale  dn  désert  de  Cbàlds,  peu  éloigné  d'Aa- 
tioche.  Là,  sans  autres  compagnons  que  lei 
livres  qu'il  avait  apportés  de  Rome  (  Hylas  ^  II- 
noœnt  étaient  morts;  Héliodore  avait  regagsé 
ritaiie  ;  Évagre  était  resté  dans  U  vUle) ,  Jérâme 
demeura  quatre  années  appliqué  à  la  pénitesoe 
et  à  l'étude,  les  deux  grands  pôles  de  sa  loogM 
existence.  D'une  comptoûon  délicate  et  ioees^ 
samment  dévoré  par  une  Ame  trop  véhémente  pour 
sonenveloppe  (la  vérité  historique  s'écarte  en  ceci 
destraditionsdesateliers),  il  fut  attaqué  de  diver- 
ses maladies ,  moins  pénibles  pourtant  que  le  sou- 
venir des  jours  et  des  amitiés  de  Rome.  Voici 
comme  plus  tard  il  a  raconté  à  Eustochie  cette  pé- 
riodedesa  via  «  Combien  de  fois,  depuis  quefba- 
bite  le  désert,  aHe  revu  en  pensée  les  délices  de 
Rome.  Le  jeûne  avait  rendu  mon  visage  tout  pAle; 
et  dans  nn  corps  qui  n'avait  plus  de  chaleur  je 
brûlais  des  ardeurs  de  la  concupiscence.  Mes 
membres  étaient  couverts  d*une  bure  hideuse; 
ma  peau  avait  pris  la  teinte  d'une  peau  d'ÉUûo- 
pien;  ma  chaire  était  déjà  morte,  et  mes  pas- 
sions étaient  toujours  bouiUantes...  Je  liduis 
vahiement  de  réduire  cette  chair  rebelle  en  res- 
tant  des  semaines  entières  sans  prendre  de  ooor- 
riture.  Je  me  souviens  d'avoir  souvent  passé  k 
jour  et  la  nuit  à  crier,  à  me  frapper  la  poitrine.... 
Je  n'approchais  de  ma  cellule  qu'avec  peme, 
comme  si  elle  eût  connu  ma  pensée..;  d'autn^$ 
fols ,  m'armant  de  rigueur  contre  rooi-mtaie,  je 
m'enfonçais  seul  dans  l'immensité  du  désert»  et, 
si  j'y  apercevais  quelque  ravin  horrible,  quelque 
rocher  escarpé,  c'était  là  que  je  me  jetais  à  terre 
pour  prier  jusqu'à  ce  que  Dieu,  commandant  à  la 
tempête,  rendit  le  calme  à  mon  âme.  Ainsi,  moi 
qui,  par  crainte  de  la  géhenne  étemelle, m'étais 
condamné  à  la  prison  do  désert,  moi  qui  u\ 
avais  pour  compagnons  que  des  scorpions  et  des 


(1)  Apollinaire,  qui  devint  plos  tard  nnsUgatrar  «r*»? 
bérétle  qui  prit  «on  nom,  aratt.  pendant  ta  pcn^cviWa 
de  Julien,  renda  de  (rrandi  terticet  à  I'É|t|he,  en  tratet- 
unt  en  cbants  et  dltlognes  popotalrea  let  prtDeip««s 
doRmes  catholiques. Son  père,  Apolllaallc  Tanclen ,  ar«< 
aidé  son  flla  daof  ce  traralL 
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bètes  rarouches ,  je  ToyaU ,  'fi 

aux  danses  des  jeimes  filles  ronuttoes  >  (I). 

Si  ces  luttes  de  Tesprit  contre  la  cfanr  et* 
testent  une  rare  penéférance  de  Toionté,  eetle 
Ijersévéraoce  se  retrouve  avec  une  égale  énergie 
ihns  les  études  Kngalsticfiies  du  jeun»  aoMalre. 
Depuis  longtemps  11  avait  oooiprte  Timportea» 
(les  kiîomcs  orientaax  poor  les  travam  d'her- 
méneutique auxquels  11  se  seotaH  appelé.  Dès 
Rome  et  pendant  son  voyage  des  Ganlea,  Il  avait 
a(ipris  les  premiers  éléments  de  Itiébrea,  à  Cka^ 
ds,  et  grftce  au  voisinage  d'Antloche^  il  reprit 
$eâ  travaux  sur  cette  langue.  «  pour  me  vainem 
(c'était  au  plue  fort  des  tentations  dont  il  vient 
(Tétre  parlé),  je  me  remis  à  Thébren,  et  me  fia  W 
(lisdple  d^Bn  moine,  qui  de  Juif  s*était  nnda 
chréfien.  Ce  ne  Ait  pas  sans  réfiopaanee  que 
moi,  qui  gotltafci  tons  les  préceptes  de  QuinlilisB^ 
réioquence  de  Cleéron^  la  gravité  de  Fronton  ^ 
la  douceur  de  Pline,  je  me  Ibrçaie  à  apprendre 
ralphabet  et  à  élodier  une  tangne  dont  les  mots 
sont  si  difficiles  à  prononcer.  »  Tenlefsis,  Ta»* 
drn  élève  de  Doml  et  de  Vidorio  se  permeUail 
<le  fréquents  retours  vers  les  anteors  profknes^ 
les  diristîaaisaiit  aniant  qnn  possille  par  dea 
pratiques  pieuse»,  tf  jeûnait  want  d'Ouvrir  Clcé- 
ron ,  ou  passait  de  la  leclare  de  PlaHn  à  eella 
des  prophètes,  dont  le  style  hù  paralssaiC  atora 
mde  et  négKgé.  »  Mais  ees  excursions  mélangées 
dans  les  deux  littérafnres  condamnées  par  Ins 
exigences  de  l'époque  ne  laissaient  piis  de  M 
donner  des  scropules  et  le  plengaiwit  sonvent 
dans  une  péniMe anxiété.  •  Une  nnii,  dll-H,  js 
me  crus  transporté  en  esprit  devant  te  tribnnal 
de  Dieu.  U  en  sortaH  vne  elarté  si  éUonissants, 
que,  retombé  snr  la  terre,  je  n'aanis  pu  In  ftxcr. 
Une  voix  se  fit  entendra,  et  me  demandh  :  Qui 
es-tu?  '^  Je  répondis  :  Je  suis  chcétien.— Tn 
meus,  me  repartit  II  voix,  tu  ea  dséraalni  et 
non  chrétien.  Làokesitûn  trésor,  ià  at  ian 
cftur  (7)7--  Épouvanté,  honteux,  je  promis  an 
juge  invisible  de  ne  phis  lire  d'écrits  prsfhnes.  » 
«  Et  quoique  ceci,  a-l-il  écrit  dans  nn  ouvrage 
bien  postérieur  à  Févénemenf ,  ne  fftt  en  réattlé 
qu'on  rêve,  j'y  vis  nn  utHe  avertissement  du  ciel, 
et  je  résolus  de  m*y  conibrmer  par  In  snîle  (3).  »  Le 
saint  docteur  n'a  pas  toiqoofs  eoiacteroent  tenn 
«ette  résohition  de  Chalcis. 

«  Un  moine  devant  vivn  du  travail  de  ses 
mains,  »  Jéréme  s'occupait  dans  le  désert  il  en- 
pier  et  à  ÙAre  copier  par  des  écrivains  à  gages, 
qu'Q  appelait  anlifuoires  (qui  aniiqtêarm  arti 
serviant),  les  manuscrits  dent  ses  amis  hii  de- 
mandaient des  exemphdres,  et  il  n'en  relusait  pas 
le  salaire.  Les  premières  œuvres  du  fiitnr  doc^ 
tenr,  ou  dn  moh»  celles  qui  commencèrent  à 
attirer  l'attention  dn  monde  sent  daténs  de  celte 


(1)  Cae  •dmlrable  fresqaede  Léonard  de  Vlnd  a  repro- 
<>irtt  eeite  vialto  de  Jéremc  tor  les  ouiraUlet  da  cloître 
^«  Sao-Ompèrlo  i  Rob«, 

m  Était».  BcMÇ^  VI,  tl. 

()}  Jpot,  adtf,  Rn/ftn.,  Hv.  I. 
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retraite  de  Ghaleis.  Ce  forent  une  lettre  à  Hélio- 
dore  sur  le  manicbéisme,  et  deux  lettres  au 
pape  RsMMie,  hme  snr  l'interprétation  à  donner 
an  met  nouveau  A'kyp^tlaêe,  l'autre  sur  le 
schisme  qui  désolait  l'Eglise  d'Antioche,  où  trois 
oomf>étitBurs  se  disputaient  le  bàlen  jpnstoral, 
eurent  pour  résultat  de  populariser  leur  auteur 
et  de  lui  cféer  des  adversaives,  fui  venaient  le 
ponrsuitiv  de  leurs  ifljures  ou  dn  leurs  Hbolks 
jusque  dans  sa  sotitnde.  L'havre  de  la  lutte 
semUaJt  arrMe  :  4érdniequitla  Ghalcis»  et  re- 
vmt  à  Antlocbe;  ce  lut  vers  376»  et  i»  avait 
trente  ans.  Pe«  de  mois  après,  Paulin,  un  des 
trois  compétUtnrs  dont  il   vient  d'être  parlé, 
ayant  été  rteonnttérètyielégitiBns  da  cette  viUe 
par  une  décision  pontificale,  soUidta  Jérème  de 
se  laisser  ordonner  prêtre.  Celui-ci  résista  quel- 
que temps,  puis  consentit,  umIs  aoos  la  coodltioTi 
expresse  de  n'être  lié  à  aucnne  église  locale, 
comme  rusage  général  l'eût  voulu.  Il  fallait  k 
cette  nature  de  feu  la  liberté  et  l'espace.  Aussi 
dèa  quil  eut  refu  la  saoerdoee,  il  partit  pour  la 
Palestine  et  CoBStflnttnople.  La  terre  d'Antioche, 
oà  parut  le  Christ,  l'attirait  par  ses  giraada  sou- 
venirs, cl  U  In  paroourut  tout  entière  «  en  recneil- 
iant  aufièâ  des  phn  habiles  Juifs  du  pays  les 
particularités  relatives  aux  divers  Uenx  dont  il 
estquesthm  dans  te  Bible  >.  Il  sfy  fit  même  le 
disdjple  d'un  rabbin  qui  parlait  si  eorrecteroeni 
l'hébreu,  que  ses  compatriotes  Tappeiaienl  te 
ChaUUen.  Vers  379  ou  380  Jértoe  aborda  à 
CiOnstantlnople.  Grégoire  de  Nazianze,  te  seul  qui 
depuis  l'apMre  saint  Jean  soit  canoniquemsht 
désigné  sooB  le  nom  de  théoUnfUn ,  était  alors  é  vè- 
qne  de  cette  métropole.  Jérôme  l'appeUe  en  plu- 
flîeursendroitsde  ses  ouvrages  «  8onpère,soo  pré 
ceptenr,  son  catéchiste  »  ;  et  se  glorifie  «  d'avof  ^ 
mieux  pénétré  dans  le  sens  des  Écritures  sa 
crées  sous  cette  grande  lumière  ».  On  rattaclie 
à  nette  époque  et  aux  conseils  de  Grégoire  d« 
verses  publications  de  aotre  saint  :  la  traduc 
tion  de  la  Cknmiqtiê  d'Euaèbe  ;  la  traductioii 
de  quiÉane  homélies  d'Origène;  nn  traité  de> 
Sér^ibins  ou  commentaire  sur  le  «*  cbapitr 
disaie.  Le  premier  de  ces  ouvrages  n'est  point 
une  verrion  exacte  du  texte  grec  Ce  qui  y  pré- 
cède le  siège  de  Truie  appartient  à  Euaèbe,  mai» 
le  traducteur  confesse  avoir  remanié  le  resti 
Jusqul  la  ringtième  année  du  règne  de  Con<u 
tantin,  et  que  ca  qui  suit  cette  date  est  son  oeuv  ' 
personnelle.  Cette  chronique  s'arrête  àla  mort  <' 
Vateo6Ca7$).  Jérôme  avaitdicté  celravail ,  comn 
il  le  fit  i  Bethtâeoa  pour  pres4pie  tous  sa»  livre 
Sa  vue ,  délicate  et  fatiguée,  ne  lui  permett^i 
pas  souvent  d'éerire   lui-même;  de  là  Y'm 
nent  probablement  les  nombreuses  variantes  q 
se  rencontrent  dans  les  copies  manuscrites  de  ( 
ouvrage.  En  383  le  pape  Damase  convoqua  i 
concile  dans  Ronie.  Les  nombreuses  béré&iesqi 
agitaient  les  Églises  d'Orient  avaiejit  du  rete<  • 
tiseement  en  Italie  :  c'était  le  moyen  d'y  reni»  • 
dier,  et  le  pontife  écrivit  à  JérOrae  de  s'y  trouvei . 
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donc  néeestaire.  JërAme  ressaya;  et  comme  ie 
tente  des  Septante  ^blié  par  Origèoe  dans  ses 
Hexaples  passait  dans  toutes  les  églises  pour 
exact  et  antheatique ,  Jérôme  le  prit  pour  baae 
de  son  travail*  H  oe  reste  asiiourdliui  de  œ  pre*  | 
mier  travail  de  Rome  que  le  PuMHer,  le  Livre 
deJùb  et  deoourtsfra^neiitsdes  /^oras  SofMn»  ] 
tiaux  ;  la  venioa  complète  n*a4-eile  pas  été  ter- 
minée alors  ou  e'est-eile  perdue  ?....  Ces  produe-  , 
tions  avaient  attiré  des  critiques,  et  elle»  y  prê- 
taient.  Jérôme,  dans  sa  retraite  de  Bethléem,  les 
reoommençade  nouveau  sur  un  plan  plusMienti-  , 
fiqne,  en  entreprenant  de  transporter  en  latin  les  | 
textes  hébreu  et  syriaque.  Oelte  vemion,  bérisaée  , 
de  diCMottltés  de  toutes  sortes ,  lui  deasanda  donic 
années.  Oommenoée  vers  392,  elle  se  lut  adievde 
qtt*ni  404  ;  elle  sert  en  majeure  partie  de  texte 
à  la  Bible  latteeconnae  aow  le  nom  de  VyJtfmie^  \ 
la  seule  maintensnten  «M^e  dans  la  liturgie  un-  ■ 
tholiqne, d'après  «se  déciswn  te  candie  de 
Trente.  Tsws  les  philokHpMS  savent,  et  Jérôme  ! 
Ta  otnfesaé  hri^néme,  que  cette  tredaction  n*est  j 
pa»  exclusivement  tirée  du  texte  hébreu,  mais  ; 
que  là  où  le  grectes  BoDopia  oonoordait  avac  j 
le  t^ite  hébreu,  sa  version  est  prise  do  grec; 
les  érudits  es  sctences  sacrées  savent  égatemeflt 
que  les  portions  de  la  VtUtfaU  qui  ne  sont  pas  de 
saint  Jérôme  piwrieuient  de  rancienne  italiqme^ 
qui,  nous  favons  dit,  remonte  jusqu'aux  temps 
apostoliques.  Volel,  d'après  Vallarsi  et  Maffei, 
qw^tle  serait  la  composition  delà  Vtef^ateaoteeHe  : 
h  livre  de  ftendh ,  la  Sagesse  et  les  deux  livres 
des  Machabées  appartlendTaient  à  te  veraten  tfo- 
IffHe;  le  psautier  k  la  seconde  correction  de 
Jérôme  ;  le  reste  de  l'Ancien  Testement  à  U 
traduction  de  ce  Père.  Le  nouveau  Testament 
è  VifiÈiiqve  <  i).  ▲  la  vulgarisation  du  texte  sacré 
Jérôme    entreprit   d'adjoindre    des  oommen- 
taires  stn  expHcaltens  à  la  fois  pbildlo^qnes  et 
morales»  on  d'exégèae  hiterprétalive.  Ces  com- 
mentaires fcnnont  les  t%  3*,  et  moitié  du  4*  vo- 
lume In-fel.  de  ses  eeuvres,  édMioa  de  dom  Mar^ 
tianny.  On  y  trouve  en  pins  :  1*  te  livre  des 
JVdms  hibrenx  ;  T\e  IHctkmnalrê  de§  ÎÂetue 
héhrenx;  3*  les  Qnmtttïni  kébrêiquei  sur  îa 
G^nhe  :  4*  seice  lettres  «nr  des  passages  dif- 
iinles  de  l'Anden  Testament  Ces  ouvrages  ont 
peu  vidlK  ;  ils  sont  restés  les  ohélM'ceuvre  4e 
l'auteur,  cl  servent  toujours  de  mdimente  aux 
études  sur  l'hennéneutiqne. 

IPoLÉniQOE.  —  Des  occupations  si  épineuses, 
qnl  demandaient  tant  de  recberrihes  et  de  calme , 
n'empêdiaient  point  Jérôme  de  TeiHer  à  PinAé- 
grité  de  la  doctrine  catholique  dans  le  monde  et 
de  se  présenter  à  l'hérésie  partout  où  elle  levait 
la  tête.  Il  avaU  combattu  les  ariens  et  les  sa- 
bdf iens  dans  AdUoehe ,  écrit  contre  Helvidimi  à  | 
Kome  ;  à  Bethléem  11  écrivit  deux  livres  contre 
Jovinien ,  puis  «ne  apologie  de  ces  livres  contre 
le  Gaulois  Vigilance  ;  des  dialogues  sur  tes  Hici- 

(i)  yajf.  Amat  de  OnvcMn,  HUt.  Ëeotti.,  U».  V. 


lériens,  et  vers  la  fin  de  aa  vie  divers  (rait^^ 
contre  les  pélagiens  (1).  A  ce  même  ordre  de 
faite  appartiennent  sa  longue  qoereite  avec  Raf- 
fin ,  et  oelte,  pruque  aussi  proiongée,  avec  saiat 


Ruffin  était  un  prêtre  d'Aqnilée,  ami  poidaDt 
de  iougnes  années  de  Jérôme,  et  qui«  comme  lui, 
s'était  retiré  du  monde  et  vivait  dans  on  monas- 
lèrede  U  montagne  des  Oliviers.  Outre  la  confor- 
mité de  goôt  poor  les  éludes  et  la  vte  monas- 
tiipie ,  l'un  et  l'autre  se  rapprochaient  encore 
par  nne  comnrane  admiiation  pour  Origène. 
Aucun  des  deux  n^appronvait  les  erreurs  plalo- 
nicionnes  du  plus  érudlt  des  Pères  grecs;  seule- 
ment, et  de  eed  naquit  te  disaentinaent,  Jéhtee 
oondamnait  tout  ce  qui  était  condamnabte  daa» 
les  ouvrages  d'Origène,  BuOln  subtilisait  sur  U 
oondamnaiion  et  dirait  en  retincr  quelques  épa- 
ves. Or,  un  évoque  oiigâniste  étant  venu  à  Jé- 
rusalem, y  ausdte  une  premièrt  disonsnon  entre 
les  deux  amis,  disonaaioniiui  sembte  se  termiacr 
par  te  départ  de  Ruflin  pour  Rome  :  il  n'en  fst 
rien.  Les  idées  d'Origtea  avaient  des  pariisa» 
cachés  dansnette  ville  ;  l'un  d'eux,  aaoinedu  noa 
de  Macaire,  pria  Bnfiin  de  lui  treAiire  l'apologie 
de  Pampbile  en  faveur  de  ce  père,  et  roavnie 
de  ce  dernier  intitulé  Des  Principes  (Oep  *Apxû«)- 
OeiiviieeattepteB  important  <te4'a«tenr  etl«^ 
plus  sitnté4l%lées  empruntées  è  l'éeoted'Alexaa* 
drte.  Rnflin  eut  i'nnpmdence  de  te  traduire,  cl 
iosinna  dans  Tnilvoduction  de  sa  Iraduoliûo  que 
Jérôme  pensait  totatement  coasmc  bii,  Rnfia, 
sur  ce  qu'on  appeteit  les  doctrines  d*Origène.  ht 
livre  de  Rufin,  quoique  oommunàqué  avec  ré- 
serve, causa  un  grand  soandate  dans  Bonse.  Jé- 
rôme ayant  éte  informé  de  i'inainuntton  doat  il 
était  l'objet  en  veasentit  un  chagrin  d'autant  plas 
poifpunt  qu'il  ne  pouvait  se  dissimuler  âe  senlir 
nn  peu  vuhiérabte.  L'irritation  l^inspin  mai.  A 
crat  qne  te  oseiileure  manière  de  «tfater  Rnfiin 
étsitde  braduire  Jai-cnftme«elivre  Des  Prinàpes. 
Mais  nette  aouvelte  version»  aasen  peu  fidiète, 
pitta  è  Roffin  de  nouveltes  arasea  contre  Jé- 
rôme. Oette  qneveHe,  leute  théuloMue,  d 
dans  laqudle,  il  faut  te  dira  avec  Msshler  <2),  te 
soittahv  de  Itetbiéem  alte  trop  loin,  remua  te 
monde  eoolésiastiqiBe  d'alors,  et  ne  cassa,  après 
une  trap  tongne  durée,  qne  par  te  aitenœ  de 
Ruffin,  qui  se  retira  à  Aquilée:  Jérôme  se  tel 
aussi,  mate  ilgaadnvaMune.ette  vessenUmceft 
qu'il  en  fit  paraîtra  après  ta  moit  de  son  ndver- 
s«re  «st«ne  des  ombres  è  na  snémaire  (3).  La 
diaunodon  avec  Ruflin  n'était  pas  eaoora  termi- 
née, looqn'une  Idtre  égarée  en  snutevnit  une 
autee,meindra  doynatiqucment pariant»  ' 


(1)  Saint  m9T9û.,Cp9ra,  1. 1. 

(«j  Patroio9lB. 

(S)  aums  ■'«  jaauria  «té  «WctorébéfiSauM.  UartaKNT 
d'une  coDUnoationde  vautoire  EeciésUitiiqM  A  Busebe. 
deconinienUIret  torOiée, JœU  Amoi,  et  «uires  oavnfa. 
VotrtnrRulIntefiwdaulJtarta,  iMK.  fttafMMr  cap.  a, 
llb.  I. 
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taole  cependant  |iar  le  nom  du  noord  antago- 
niste de  Jér<Vroe ,  le  célèbre  Augustin,  évèque 
d^Hippone  On  îj^nore  si  les  deux  savants  s^élaient 
jamais  reocootrés.  H  existait  néanmoins  entre 
eux  un  écliange  de  compliments  et  dca  lettres  : 
•ac  decelies  édites  par  saint  Àugostin  ae  perdit, 
oa  plutôt  tomba  tmire  des  aiams  indiscrètes,  qui 
se  bâtèrent  d'en  commwriquer  le  conteira  à 
Jérdme.  Augustin  engageait  son  ami  à  aban- 
donner  la  traduction  du  texte  "hébreu,   qu'il 
aTait  entreprise,  pour  celle  du  grec  des  Septante, 
et  lui  faisait  cette  prière  au  nom  de  toute  TÉgUse 
d*Afriqae.  Il  lui  déclarait  en  «eottid  lieu,  etceei 
était  personnel,  ne  pouvoir  admettre  son  inter- 
prétation dans  VÉpitre  aux  Gaiates.  Toioi  le 
passage  de  saint  Paul  qui  donna  lieu  à  cette  con- 
testation :  Cum  auiem  venUsei  Cephas  AntiO' 
ckiam,  ifi  faciem  et  restiti,  quia  reprehensi- 
bilis  eral  (1).  Et  cette  résistance  de  Paul  menait 
de  ce  que  Pierre»  pour  ne  pas  cho<|uer  les  pré- 
jugés des  Juifs»  s*abstint  lont  à  coup  de  manger 
arec  les  piâena  convertis.  Saint  Jérôme  disait 
<  que  les  deux  apôtres  n^en  avaient  ainsi  usé 
que  par  di^pensation  et  par  nn  arfîffce  charî- 
laUe;  que  saint  Pierre,  tout  en  soutenant  que 
les  gentils  n^éiaient  point  immondes ,  sMtait  sé- 
paré d'eux  |>our  ne  pas  éloigner  de  l*Évangile  la 
natîM  des  Jnife,  et  ^e  si  Paul  lui  avait  pn- 
bliqnement  résisté ,  quoiqu'il  sAt  bien  que  Pierre 
ne  se  trompait  pas ,  ce  n'était  point  pour  le  cor- 
riger, mais  pour  instruire  en  sa  personne  les 
autres  Juifs  et  les  désabuser  de  la  nécessité  des 
observances  l^es  (2).  »  Saint  Augustin  vît 
dans  cette  interprétation  une  surle  de  raensos^e 
officieux ,  contraire  à  la  vérité  et  à  Tautorilé 
de  l'Écriture ,  et  qui  de  plus  ouvrait  la  porte 
à  une  foule   d'erreurs.   Aussi  lui  écrivit-il  : 
«  Armez- vous  de  cette  sévérité  ingénue  qnins- 
pire  la  charité  chrétienne;  corrigez  et  retouchez 
votre  ouvrage.  Chantez  la  palinodie,  et  rap- 
pelez-vous  Stésychore  frappé  de  cécité  par  Castor 
et  PoUttU  pour  avoir  compromis  dans  un  poëmc 
la  réputation  de  leur  amir  Hélène.  >  Le  reproche 
était  fondé  ;  Jérôme  devait  y  faire  droit  pins  tard  ; 
mais  la  mamère  détournée  dont  il  hii  était  par- 
venu blessa  sa  dignité.  Il  supposa  que  l'évèque 
d'Hippoae  avait  rendu  ses  lettres  publiques  avant 
de  lui  en  adresser  rorigioal,  et  dans  sa  réponse 
à  Augustin  il  insista  longuement  sur  ce  point, 
sans  trop  s'eKpiiquer  sur  le  reste,  et  terminait 
en  disant  :  «  Ne  continuez  pas,  vous  qui  êtes  jeune, 
i  provoquer  un  vieillard  sur  le  terrain  des  Écri- 
tures. Nous  avons  eu  notre  temps  et  nous  avons 
couni  tant  que  nous  Pavons  pu;  maintenant  que 
TOUS  courez  et  avez  force  pour  traverser  Tes- 
pace,  laissez-nous  jouir  du  repos  dont  nous  sen- 
tons le  besoin.  Mais  si,  i  votre  imitation,  je  vou- 
lais me  permettre  de  rappelée  un  passage  des 
|H)ëtes  à  votre  béatitude,  jeTOUsdirais  :  souyenez- 


{tj    4d  naV,  II.  II. 

Il;  Coliumbct,  liiitoirt  de  saint  Jérôme,  t.  II,  p.  8W. 


vous  de  Darès  et  Entdle;  rappéleE-vous  aussi 
cet  axiome  populaire:  Leboonf  lus  de  sajouniée 
pose  plus  lourdement  le  pied  sur  le  sol.  »  Une 
ou  dOBx  lettres  sacoédèrent  à  celle-ci,  écrites 
également  avec  une  amertume  tempérée  par  la 
religion  et  Tâge  ;  mais  enfin  Augustin  s'excusa, 
retira  les  expressions  qui  avaient  blessé  Jérôme,, 
et  oea  deux  nobles  esprits  redevinrent  amis 
(  année  406  ;.  On  trouvera  dans  le  quatrième- 
voluine  des  Œvmres  de  loin/  Jéréme  les  écrits^ 
contre  KulBn  et  les  lettres  à  révoque  d'Hippone. 
CoRAEsroimaiicB.-—  Ces  lettres  et  celles  doatll 
a  d^à  été  parlé  à  propos  des  daines  romaines 
forment  peut-être  ToBuvre  de  notre  saint  la  pins 
utile  k  eoQSvIter  an  point  de  vue  historique  et 
moral.  Adressées  anx  pios  iliustres  personnages 
de  Rome,  eMes  tondieat  aux  plus  graves  quea- 
tioBS  de  la  spiritinHIé  :  le  maria^  le  célibat 
volontaire,  le  veuvage,  le  sacerdoce,  les  secon- 
des noces,  la  parure,  Tédocation  des  enfants. 
I  Phisienrs,  et  ce  aesont  pas  les  moins  attrayantes, 
,  pleurent  les  TVéïHes  chrétiennes  d'amis  ou  amies 
disparus.  Qnelqoes-unes  de  ces  lettres  sont  de  vé- 
ritables traités,  d'autres  des  conidenccs  d'àme  à 
âme,  d'autres,  enfin»  da  véritables  pages  d'his- 
toire (t). 

Le  livre  des  BomfMS  UluêtreSy  qui  devrait 
pins  justement  ètneintitulé  des  Écritmns  ecclé- 
ska4iqueSf  pent  être  catalogué  avec  la  corres- 
pondance. On  y  retrouve,  commedanscelle-ci,  bio- 
graphie et  morale.  L'aoteurradiviséentreote^inq 
chapitres.  Il  parle  de  lai-«Réne  dans  le  dernier, 
ce  qui  ne  laisse  pas  d'étonner  de  sa  part,  quel- 
que modestie  qu'il  y  ait  aais.  Cet  ouvrage,  dont 
nn  illustre  écrivain  moderne  dit  un  éloge  auquel 
nous  mettrions  quelques  réserves,  est  utile  pour 
les  indiealloDs  d'antenra  et  de  livres  dont  il  y  est 
parié  (2). 

PAITL4  ET  EofffocaiB. — Pauls  et  sa  fille  Eusto- 
chie  avaient  abandonné  Rome  peu  de  temps  après 
le  départ  de  Jérôme ,  et  étaient  venues  le  rejoindre 
à  Bethléem.  EUcs  y  fondèrent  plusieurs  monas- 
tères; et  la  direction  de  ces  nobles  et  ferventes 
dirélîennes  devint  le  grand  événement  et  comme 
la  pieuse  distractioo  de  la  vie  studieuse  et  mor- 
tifiée du  aolitrire.  Pauls ,  avant  de  quitter  Rome 
s*éUit  appliquée  à  la  langue  hébraïque  :  elle  était 
parvenue  à  la  parier  sans  aucune  trace  de  pronon- 
ciation romakw,  et  sa  fille  Eustoclûe  cherchait  à 
l'imiter  dans  la  piélé  et  l'étude  des  livres  saints. 
Bientôt  de  nombrenses  retigieoses  v'mrent  se 
placer  sous  leur  conduite.  Une  règle  commune  à 
toutes  fixa  les  heures  de  la  prière  et  du  travail  ; 
•  et  bientôt  le  seul  bruit  qui  se  Gt  entendre  de 
la  bourfçsde  de  Jésus-Christ  fut  le  chant  des 
psaumes  ».  Jérôme  eut  la  douleur  de  voir  mour 
rir  Paula,  après  près  de  trente  années  de  com- 
munauté, sinon  de  toit,  du  moins  d'affections  ré* 


(1)  Cet  leUrfs  ont  été  tradiriln  en  frmçato  à  i 
rentes  époques;  leur  dernière  troductloB  est  celle  Se 
n.  F.  Z.  Cotlombft. 

(î)  S.  Uierùn.  itpera,  t.  IV. 
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ciproqnes  et  de  fréquentations  quotidiennes ,  qae 
l'ombre  d'un  soupçon  n'osa  jamais  calomnier  ; 
et  quand  il  parle,  dans  ses  lettres,  de  la  mère  et  de 
sa  fille,  c'est  pour  donner  des  éloges  à  leur  piété, 
à  lear  savoir,  à  leur  amour  pour  le  désert  et  les 
pauvres,  quoiqu'il  avoue  que  leur  présence  fit 
perdre  un  peu  de  silence  à  sa  cellule. 

Grâce  à  l'inépuisable  cliarité  de  ces  nobles  fem- 
mes ,  Jérôme  put  b&tir  un  hospice  pour  les  nom- 
breux pèlerins  qui  visiUientBethléem.  Bientôtaux 
pèlerins  vinrent  s'ajouter  les  réfugiés  de  Rome. 
Alaric  était  entré  dans  la  ville  étemcUe  (4 10).  Le 
meurtre  et  l'incendie  l'avaient  dévastée  ;  plusieurs 
des  amis  que  Jérôme  y  avait  laissés  accoururent 
lui  demander  un  asile  h  Bethléem ,  où  tous  furent 
accueUlis;  Sept  ans  plus  tard  (417),  les  monas- 
tères, ITiospîce  des  pèlerins,  la  cellule  de  Jé- 
rôme étaient  visités  à  leur  tour  par  le  meurtre 
et  détruite  par  le  feu.  Une  troupe  de  bandite 
arabes,  soudoyés  par  les  héréUques  de  Jérusalem, 
se  jetèrent  en  furicmidans  Bethléem,  qu'ils  dé- 
vastèrent. Jérôme  leur  échappa  en  se  réfugiant 
dans  une  forteresse  voisine  ;  Euslochie  et  la  jeune 
Paula  sa  nièce  coururent  les  plus  grands  dangers  ; 
les  moines  et  les  vierges  furent  dispersés.  Cet 
événement  brisa  la  dernière  énergie  du  vieux 
docteur.  Il  rentra  dans  sa  retraite  dès  quon 
put  lui  dresser  un  Itt;  mais  sa  vie  ne  devait 
plus  être  qu'une  lente  et  douloureuse  descente 
vers  la  tombe.  U  s'éteignit  le  20  septembre  420, 
à  l'âge  de  soixante-quatorxe  ans.  Son  corps,  en- 
terré d'abord  sous  les  ruines  d'un  de»  monas- 
tères  bâtis  par  Paula,  fut  plu»  tard  rapporté  à 
Rome ,  où  il  est  maintenant  déposé  dans  la  cha- 
pelle de  Sainte-Marie-Majcure  ou  Tibéncnne, 
bâtie  par  Sixte  V,  et  dans  laqucUe  se  trouve  le 
tombeau  de  ce  pape,  n  faut  dire  de  saint  Jérôme 
ce  qui  a  été  ditde  ce  même  Sixte  V  :  /*  nihil  mé- 
dium, sed  immensa  omnia  volebatanimo  (1). 
La  véhémence  de  caraclère,qu1lnedomina  jamais 
complètement,  l'âpretédesa  polémique,  qui^Iiul 
chercher  l'adversaire  jusqu'au  plus  mtime  de  la 
vie  privée,  la  roideur  de  sa  doctrine,  ennemie 
des  accommodements,  blessèrent  plusieurs  de 
ses  contemporains  et  lui  ont  suscité  des  cntiques 
dans  les  siècles  rapprochés  du  nôtre.  Mais  la  jus- 
tice s'est  faite,  et  le  nombre  de  ses  admirateurs 
l'emporte  de  beaucoup.  A  l'opinion  de  Luther 
on  peut  opposer  ceUe  d'Érasme,  qui  se  rendit  édi- 
teur de  ce  Père;  à  celles  de  BaUlet  et  de  Bar- 
bey rac,  celles  dedom  CeilUer,  du  savant  Cave, 
de  Fénelon.  Et  il  reste  vrai  de  dire  que,  comme 
docteur  de  l'Église  et  comme  l'un  des  derniers 
représentante  de  la  bonne  latinité ,  saint  Jérôme 
s'est  feit  un  beau  nom  dans  la  piété ,  dans  l'his- 
toire et  dans  les  lettres  (2).     L'abbé  Héav. 


(Il  Sandlnt.  5lxM  r  FUa. 

(l}Saliit  Jérôme  n'aJamaUéléartfioal  ;  le  chapeau  dont 
tes  arUatea  aecompagneat  son  Image  est  paremeat  sym- 
bolique de  l'élévation  da  son  génie ,  comme  le  lioo  couché 
est  le  symbole  de  la  forte. 


Bibliographie,  L'édition  prineept  de  saint  Jérôme, 
pubUéeà  Rome,  en  1467,  fai-foU,  ne  cooticntque 
quelques  lettres  et  opuscules  ;  elle  est  un  des  plus  an- 
ciens spécimens  de  l'art  typographique.  La  seconde 
édition,  revue  par  André,  évoque  d'Aleria,  et  impri- 
mée par  Sweynhetm  et  PannarU,  parut  sous  ce  titre  : 
S,  HieronynU  IVaetahu  elBpitioUB ,-  Rome,  I4(it, 
2  voL  in-foL  Elle  (ut  réimprimée  en  1470.  La  m£ffle 
année  les  Lettres  (  Beaii  lenmymi  EpistoUt),  2  toI. 
in-foL,  sortirent  des  presses  de  ScbœtTer  à  llayenoe. 
A  partir  de  cette  époque  d'hinombrables  éditiou 
de  divers  ouvrages  de  saint  Jérôme  parurent  dans 
beaucoup  d'endroito  de  TlUlie,  de  rAllenusneet 
de  la  France.  La  première  édition  complète  des  œu- 
vres de  saint  Jérôme  est  celle  d'Érasme,  Bâie,  I5IC, 
9  vol.  in-fol.;  réimprimée  en  1526, 1527  (cette  dff- 
niùre  est  U  meilleure  ),  et  aussi  à  Lyon,  1550,  g  fol. 
in-fol.  Ensuite  vint  celle  de  Marianns  Victonnos; 
Rome,  1966, 9  vol.  In-fol.  ;  réimprimée  à  Paris,  1578, 
1609,  4  vol.,  1615,  9  vol-  Une  édition  contenant  les 
notes  d'Érasme  et  de  Tictorinus,  et  publiée  à  Fnoc- 
fort  et  à  Uipzig,  1684, 12  vol.  infoL,  fut  niviede 
U  célébra  édition  des  Bénédictins,  Paris,  «69S-I706, 
5  voL  in-roL,  dirigée  Jusqu'à  la  6n  du  premier  vo- 
lume \yax  Pouget ,  et  continuée  après  la  mort  de 
celui-ci  par  Martianay.  Cette  excellente  édition  fat 
encore  surpassée  par  celle  de  Vallarsi ,  Vérone,  173*- 
1742, 11  vol.  in-fol.;  réimprimée  avec  desamèion- 
tions,  Venise,  1766, 11  vol.  in>4«.  Dans  l'indication 
des  ouvrages  de  saint  Jérôme  nous  suivons  l'onlK 
adopté  par  Vallarsi. 

voldhbL  EraroLX.  Dans  les  prenaières  édition, 
les  lettres  de  saint  Jérôme  sont  groupées  ensemblr 
suivant  leurs  sujets  et  rangées  en  général  sous  trots 
grands  litres  :  Theologicœ,  PolemioEy  Morales.  Ce 
système  vague  et  peu  satisfaisant  fut  rejeté  par  ks 
Bénédictins,  qui,  après  avoir  retiré  de  renscnble 
dix-huit  lettres  relau'ves  à  rinterprétaUon  de  l'An- 
cien Testament,  et  les  avoir  placées  sous  le  titre  de 
Critiom  ou  Exegetieee  immédiatement  avant  les 
commentaires  sur  les  Écritures ,  rangèreot  toutes 
les  autres  par  ordre  chronologique-  Vallarsi  soamic 
le  travail  d»  Bénédictins  à  une  révision  approfon- 
die, et  en  corrigea  les  nombreuses  hnpcrfectioos, 
11  adopU  aussi  l'ordre  chronologique ,  et  divisa  Pen- 
semble  des  lettres  en  cinq  périodes  ou  dassr».  U 
première  embrasse  les  lettres  écrites  de  570  à  »i, 
époque  à  laquelle  saint  Jérôme  quitu  le  désert  poar 
retourner  à  Rome;  la  seconde,  les  lettres  écrites 
p2ndant  son  séjour  à  Rome,  de  562  à  5g3,  époque  de 
son  départ  pour  Jérusalem;  la  troisième,  les  lettifs 
écrites  au  monastère  de  Bethléem,  depuis  586  josqn'i 
la  condamnation  d'Origène  par  le  synode  d'Alexan- 
drie, en  400;  la  quatrième,  les  lettres  écrites  depuis 
401  jusqu'à  sa  mort,  en  420  ;  la  cinquième,  les  lettres 
dont  il  est  impossible  de  fixer  U  date  avec  préctsioo. 
Les  lettres  de  saint  Jérômectoellesqui  hiisontadti»- 
sées  sont  au  nombre  de  126  dans  l*édition  des  Bé- 
nédictins, et  de  150  dans  celle  de  VaUarsi. 

YoLUMB  H,  part.l  :  Opuscuta  seu  TractatvMz 
nia  S.  Pauli,  primi  eremiùe^  écrite  ver»  575. 
lorsque  saint  Jérôme  était  dans  le  désert  de  Clialos 
(édlt.  des  Bén.,  vol.  IV,  part  II,  p.  68).  —  f  •» 
S.  Hilarumi»  Erenùta,  écrite  vers 590 (éd. des  Béni 
V.  IV,  part.  II,  p.  74)  ;  -  rila  MaUhi^monmdu 
captivi  { éd.  des  B..  v.  IV,  part.  H,  p.  90  )  ;  —  Etg^là 
S.  PachomU,  écrite  primiUvcmcnt  en  syriaque, 
traduite  du  syriaque  en  grec  par  un  mcunnu ,  et  «a 
grec  en  latin  par  saint  Jérôme  vers  405,  aprts  la 
mort  de  Paula;  -  5.  Paehomii  et  S.  Theodortct 
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Episiotœ  et  verba  myêiiea;  —  Didymide  Spiritu 
Saneio  Libri  111,  tradaction  d'un  traité  de  Didyme, 
oommencée  I  Rome  en  S82  et  terminée  à  Jénisalem 
en  3l(6  :  —  AlUrcatio  Luci/erlani  et  Orthodoxi , 
écrite  k  Aniiocbe  vers  378  (  éd.  des  B.,  v.  IT,  part. 
IT,  p.  2(t9):  —  Advenus  Helvidium  Liber ^  traité 
sur  la  ]ien>^tnelle  Tlrginité  déjà  mère  de  Dieu,  con- 
tre un  certain  HelTidios ,  qui  soutenait  (pie  Marie 
avait  en  des  enfant*  .après  la  naissance  du  Sauveur, 
écrit  à  Borne  vers  583  (éd.  B.,  v.  IV,  part.  U, 
p.  ISO)  ;  —  Advenus  Jovianum  Libri  II,  écrits  vers 
S95  ((kl.  des  B.,  v.  IV,  part  II,  p.  444):—  Coniru 
Figilantium  Liber, écrit  vers  408  (éd.  des  B.,  v.  IV, 
part.  II,  p.  280);  —  Contra  Joannem  Hierosolymi" 
tanum,  écrit  vers  S99  (éd.  B.,  v.  IV, part  II,  p  336, 
sous  le  titre  de  Epistota  ad  Pammachium)  ;  —  Apo- 
logetici  advemu  RttJInum  Xtfrri ///,  écrits  en  402 
(éd.  B  ,  V.  IV,  part  D,  p.  349). 

VOLUHB  II,  part  2  :  Dialpgi  contra  Pelagianas, 
en  trois  livres,  écrits  vers  415  (éd.  B.,  v.  IV,  part  II, 
p.  483)  ;  —  De Firis  illusLribus,  seu  de  scriptoribus 
eeelesiastieis.  C'est  nne  série  de  cent  trente-cinq 
courtes  notices  biographiques  sur  les  principaux 
défenseoN  dn  christianisme,  conunençant  par  les 
apOtres  saint  Pierre  et  saint  Jacques,  et  finissant  par 
saint  Jérôme  lui-même.  Cet  ouvrage  fut  écrit  en 
392  ;  il  en  existe  une  traduction  grecque  par  un  cer- 
tain Sophronius.  Erasme  la  publia  le  premier  dans 
son  édition  de  saint  Jérôme.  Le  De  Firis  itlustribus 
se  trouve  dans  le  vol.  IV,  part  II,  p.  98  de  l'édition 
des  bénédictins.  Vallarsi  a  donné  à  la  fois  l'original 
et  la  traduction  grecque. 

Vou  m  et  IV  :  De  Nomimibus  Hebmicis;  expli- 
cation des  noms  propres  hébraïques  qui  se  trouvent 
dans  les  Ecritures.  Beaucoup  de  ces  étymologies  sont 
forcées,  et  quelques-unes  même  sont  tout  à  tait  faus- 
ses. Ce  traité  fut  écrit  vers  388  ou  389  (  éd.  B.,  vol.  II, 
p.  f  )  ;  —  D€  Situ  et  Nominibus  Locorum  Hebraico- 
rum  :  c'est  en  partie  une  traduction  du  traité  d*Eu- 
sèbe  sur  le  même  sqJeC ;  elle  fut  écrite  vers  388  (éd. 
B.,  V.  II,  p.  383)  ;  —  QuéniwHutn  Hebraiearum  in 
Genesim  Liber  :  dissertations  sur  des  passage  dif- 
ficik^  de  la  Genèse^  écrites  vers  388;  —  Comment 
tarii  in^  Becletiasten,  écrit  à  Bethléem,  vers  388 
(éd.  B.  T.  II,  p.  713)  ;  —  In  Canticum  Canticorum 
TmetatatsII,  traduits  du  grec  d*Origène ,  en  588 
C éd  B.,  T.  II, p.  807) ;  —  Commentarii  in  Isaiara, 
en  dix-huit  livres;  c'est  le  plus  important  des  tra- 
vaux de  saint  Jérôme  en  œ  genre  ;  commencé  vers 
397,  il  ne  fut  pas  terminé  avant  411  (éd.  B.,  vol.  III, 
p.  1);  — HomUitB  notem  in  Fisiones  Isai^,  ex 
graco  Origenis ,  rejetés  dans  la  première  édition  de 
Vallarsi,  comme  apocryphe,  mais  admises  dans  la 
seconde;  —  Commentarii  in  Jeremiam^  en  six 
Kvres,  commencés  vers  415  et  terminés  vers  le 
temps  de  la  mort  de  l'auteur  (éd.des  B.,  vot  III, 
p.  336). 

VoLCMt  V  :  Commentarii  in  Ezeehitlemy  en 
quatorze  Uvres,  écrits  de  411  à  414  (éd.  B.,  v.  III, 
p.  690)  :  —  ComnuntartHS  in  Danielem^  en  un 
livre,  écrit  en  407  (éd.  B.,  vol.  III,  p.  4072);  — 
Homiliœ  Origenis  XXFIII  in  Jeremiam  et  Eze- 
cMt'tem ,  traduites  dn  grec  d^Origène  en  380. 

VoixM*  VI  :  Commentarii  in  XII  Prophetas 
minimes^  écrits  entre  392  et  406  (éd.  B.»  v.  III, 
p.  4234-1606). 

VoLCSB  TU  I  Commentarii  in  Matthmum ,  en 
quatre  lïTres,  écrits  en  398  (éd.  B.,  ▼.  IV,  part  4, 
p.  4  }  :  —  Homilim  XXXIX  in  Lucam,  ex  Origene^ 
traduction  faite  en  589;  —  Commtntarii  inPauti 


EpistoUu,  écrits  vers  537  (éd.  des  B.,  v.  IV,  part  I, 
p.  223  242). 

Volume  vin  t  Chronica  Eusebii,  traduction  de 
la  Chronique  d'Ensèbe ,  avec  des  additions ,  surtout 
en  ce  qui  concerne  l'histoire  romaine  ;  elle  est  con- 
tinuée Jusqu'au  sixième  consulat  de  Valens,  en  578. 

VOLDVtn(.X(voL  Idel'édion  des  Bénédictins:. 
Bibtiothecadivina,  ou  traduction  des  Saintes  Écri- 
tures. On  a  donné  plus  haut  des  détails  sur  ces  tra- 
ductions; il  suffit  de  rappeler  brièvenient  de  quels  élé- 
ments se  compose  la  Futgate  :  4*  Ancien  Testament^ 
traduit  directement  de  l'hébreu  par  saint  Jén>me; 
—  Les  livres  de  Judith  et  de  Tobie ,  traduits  libre- 
ment de  l'original  chaldéen  par  saint  Jérôme;  — 
Le  Nouveau  Testament  formé  d'anciennes  traduc- 
tions soigneusement  revues  et  corrigées  par  saint 
Jérôme  d'après  Toriginai  grec 

On  trouve  encore  dans  les  oDurres  de  saint  Jérôme 
une  révision  d'une  ancienne  traduction  dn  livr« 
de  Job  d'après  les  Septante  (  la  révision  de  saint  Jé- 
rôme fut  faite  sur  les  Hexaptes  d'Origène  )  ;  deux 
révisions  d'une  ancienne  traduction  des  psaumes 
d'après  les  Septante,  La  première^  révision,  faite  sur 
les  Septante,  fut  adoptée  par  TÉglise  de  Rome,  et 
s'appelle  Psaiterium  Eomanum  ;  la  seconde ,  faite 
sur  les  fkxap^,  fut  adoptée  par  rÉglUe  de  Gaule , 
et  s'appelle  Psaiterium  Gatlieanum. 

Vallarsi  a  donné  dans  son  XI"  fohunela  liste  des 
ouvrages  perdus  de  saint  Jérôme  ;  il  les  divise  en 
deux  classes  :  ceux  dont  l'existence  à  une  certaine 
époque  est  incontestable,  ceux  dont  l'existence  à 
une  époque  quelconque  est  fort  incertaine.  A  la  pre- 
mière cbuse  appartiennent  :  Interpretatio  vêtus 
S.  S,  F.  T.  exgretcoxwtLXX^emendata,  —  Evavr 
getiumjuxta  Hebrmos;  •—  Spécimen  Commentant 
in  Abdiam\-^  Commentarioliin  Psalmos;—Fer' 
tio  laUna  tibri  Origeniani  llc(>i  *Apxc<>v;  —  Fenio 
libri  TheophUi  Bpiseopi  Alexandrini  in  S.  Joan- 
nem Chrysostomum;  —  Episioltr.  —  A  la  seconJc 
classe  appartiennent  :  QuœsUones  Hebraicm  in  FcIum 
Testamentum;  ^  Commentarii  breviares  in  XII 
Prophetas,  {mo(cWi(tdtT«  dicti:  —  Ubri  XIF  in  Je^ 
remiami  -^Alexandri  Aphrodisei  Commentarii 
latine  conversi  ;  —  Liber  ad  Abundantium  ou  An- 
Uum  ;  —  De  Similitudine  Carnei  Peccati,  contra 
Manichœos.  Après  avoir  donné  la  liste  complète  des 
ouvrages  autbenti<|ues  de  saint  Jérôme,  il  serait 
superflu  d'énumérer  ceux  qui  lui  ont  été  attribués 
à  tort  Les  Bénédictins  en  ont  reproduit  plusieurs 
dans  le  volume  V  de  leur  édition.  Vallarsi  en  a  placé 
quelques-uns  k  titre  d'appendice  parmi  les  authen- 
tiques, et  a  relégué  les  autres  dans  les  3*  et  5*  par- 
ties de  son  onzième  volume.  Y. 


Voir  MIT  salot  Jérèsse  les  notices  biograpbl^oes  exUai- 
tes  de  ses  oavrages  en  tète  des  èdltloos  d'Eratme ,  de 
Marianiis  Vlctorious,  des  BèoédIcUns  et  de  Vallanl.  — 
Surlus,  Acta  Sanetorum,  vol.  v,  du  mois  de  septembre. 

—  SixU  de  Sienne.  Bibliotheea  Sacra.  I.  IV.  —  Dopln, 
Histoire  <te»  Auteurs  eeciétiasUgues  (cinquième  siècle  ). 

—  Dom  Cellller,  Histoire  des  Auteurs  sacrés,  t  XI.  — 
Marttanay,  La  Fie  de  saint  Jér&me;  Paris,  1706,  ln-4*.  -. 
Tlllcmont,ilfemofr«f  EeelésUutiques,  voL  XIIL—Schrock. 
KircItmgetcMekU^  vol.  XI,  p.  1-SU.  "  Sebastien  Dold, 
Maximus  Uieronymus^  vitst  tuse  Seriptor,;  hncùne^  iTSO, 
ln.40.  .  Le  Nain  de  Tillemont,  Mémoini  peur  servir  d 
rNiUoire  ecclésiastique;  Paris,  ITOT,  In-i»,  t  XII.  - 
0.  Marttanay.  Us  fie  de  saint  Jérôute,-  Parts.  i70S,  ln-4«. 

—  F.  Z.  Coiiombet.  Histoire  de  saint  Jérôme,'  Parti, 
1614.  io-6«,  S  vol.  '*  Godescard.  Fies  des  Pères,  Mar- 
tyrs, ete.,  L  VII  ;  Paris,  18SS.  —  Fr.  Ign.  Hyaclnt.  Amat  de 
Graveson,  HiAoria  Bcclesiasiiea,  variis  eolloquits  di- 
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getta;  1. 1.  llb.  V  ;  —  Bannoo.  177*,  ta-4».  —  Fr.  Jaeotm, 
Jannuenslt,  natione  ,  ordine  fratrum  Prstdicatorum , 
Ijegenda.  Sanrtorum  ,•  Ulm,  U78,  ln-*«,  golh.  —  VUlenuIn, 
Tableau  d«  l'Eloquence  chrétienne  au  quatrième  siècle; 
éà.  1S87.  —  Ptozut  Emeroloçio  di  Borna  ^  t.  Il,  tn-M.; 
Rofor,  t7iJ,  etc.  -  Enijelrtoa  Htenmnua  Strklonaul$, 
îitUrpre*,  criti€u$^  earcpcta,  apoèogeia,  AMortetu,  4oe^ 
<©r,  moROcAia;  Copenbaffue,  1797,  tai-S».  —  Appcodlnl. 
Ewme  critico  délia  questione  itUomo  aUa  patria  di 
S.  Cirolamo,  llbri  ir;  Zara.  18SS,  ln-8».  -  Itehr,  Gesch. 
d»r  Mm.  LUterat.,  rappl.  BMd.  II.  AMbelI.  n.  -  CôHd. 
êmm  venewelopméU  de  Hnoii  et  Qniber.  -  CoUembct. 
/Il«foir0  de  «einl  y^rtfme,-  Parb,  ««.  -  ScbtaMwiin, 
BiblMJteca  Patrum  LatlMorum,  toL  I,  c.  4. 

JÉRÔME  BK  MORÂTiB,  ainsi  déftifflé  parce 
qu'il  était  né  dans  la  proTince  de  l'empire  d'Au- 
triche qui  porte  ce  nom ,  virait  vers  le  roilien  d« 
treizième  siècle ,  dans  le  couvent  de»  frères  pré- 
ebeura  de  la  rue  fiainlnlacques  à  Paria,  et  y  fut 
ooBtemporain  de  saint  Thomas  d'Aqiihi.  Il  a  écrit 
un  tnité  demusique  resté  inédit  jusqu'à  présent, 
et  qui  est  un  des  monuments  les  plus  importants 
que  l'on  possède  pour  l'histoire  de  Tart  au  moyen 
âge.  Pierre  de  Limoges,  qui  fut  nommé  membre 
titulaire  de  la  Sorbonne  en  nflO»  et  qui  possé- 
dait le  manuscrit  de  l'ouvrage,  le  légua  à  cet 
établissement;  vraisemblablenent  JérOme  de 
Moravie  n'existait  d^  pins  à  cette  époque.  Ce 
manuscrit,  qui  parait  être  unique,  ne  laisse 
aucun  doute  sur  les  nom  et  profession  de  son 
auteur;  car  on  y  lit  au  commencement  :  IncipU 
TracttUus  de  Musica^  cowpiUUuê  a  Fratre 
Jiieronymo  Moravo  TdMt  frairum  Praodi- 
ca/ortfm,  et  à  la  fin  :  SxpUcU  Tradatm  de 
Muska  Prairie  Hiertmffmé  de  àforiwkif  crdi' 
nis  Fratrttm  Prwdicatùrmn;  H  a  passé  de 
la  Sorbonne  à  la  Bibliothèque  Impériale  de  Paris, 
sous  le  n""  1817.  L'ouvrage  commence  par  un 
prologue»  Prologue ,  et  est  ensuite  divisé  en 
2a  diapitres.  Les  premiers  ckapitres  ne  nontien- 
nent  que  ce  que  l'on  trouve  dain  les  traités  des 
temps  antérieurs  et  dans  les  coutemponins  ;  ce 
ne  sont  encore  que  des  dissertations  sur  l'objet 
de  la  musique,  son  nom,  son  invention,  la  di- 
vision de  ses  parties  et  son  excellence;  nuiis  au 
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(  $U  Musica;  —  Unde  dieaiur;  ^  À  quihus 

i  eu  inventa  ;  •—  Quot  eini  partes  ipsius  se- 

!  cundum  sanctum  Isidorum  eMmologianm 

'  (sic);  —  De  ÎHvisione  tnnsicx  eecundum  Al- 

1  pharabium  ;  —  De  Divisione  ejusdem  sectte- 

I  dumBoefium;  —  De  Subdivisionibiu  Musiez 

I  secundumRichardum;  —  DeE/fectibus  sitt 

de  Excellentia  Muticm;  —  De  Subjeeto  ejus- 

dem;  —  DicenUum  erii  de  harmomieis  cia- 

vibue  simul  et  vœibtu;  —  De  Lœis  dietamm 

Clavhtm  et  vocttm,  et  de  earumdem  gemina- 

tionibus;  —Deipsarum  VoeumMutationibux; 

—  De  tribus  Vocum  Divisionibus  ;  —  De  5o- 
nomm  QutUUalibus  et  de  earumdem  Proper- 
tiawUms  ;  —  De  ipsis  àÊoderum  ComsanautHs; 

—  De  quibusdam  Arithmetieie  musicis  neeet- 
eeurUe  Subtiliiatibus  ;— De  ipsomni  Sonorum 
ùd  arithmeHeam  Reduetionibus  ;  —  De  Can- 
panarum  in  horologiismusieum  sonum  débite 
Pormatianibus  ;  —  De  Manocluurdi  Dimen- 
sionibus  et  de  ejusdem  UtiHtaHbtt^  —  De 
Sedibus  Ibnortm  dupiécibus. — De  eorumàem 
Tonaruim^  tam  parhtm  quam  imparium,  re- 
ffularibeu  intensianibus  et  Remissiombas  ;  — 
De  Tànis  eecUsiasticis  in  speciatl  H  de 
earumdem  d\fferentiis^  antiphonarum  ie- 
ehoationibus  et  psalmarum  intawUiotiibits; 

—  De  dioersorum  Camticum  B  durait  et  B 
molU  mutuis  CammÊUaliombua;^  De  Modo 
eantandi  et/ormandi  notas  et  pansas  eede- 
eiastM  Canins;  ^  De  Modofaciendi  notas 
eeelesiasticos  et  omnes  alios  firmos  sive  pia- 
nos Cantus  ;  —  De  Modo  diverse  secundum 
diverses  fadendi  novos  regulariter,  simul  et 
cant4ÊMdi  omnes  speeies  ipséus  éiscantus;  ^ 
De  quibusdam  greecorum  Vocabulorum ,  Lii- 
ieraruntque  ad  muaieam  pertinentium  inter- 
pretationibus ,  et  per  tria  gênera ,  et  quinqut 
tetraeorda  secundum  Boetium  de  regularibus 
monochordi  dimensionibus  ;  ^  Kl  ultimo  in 
tetracordis  et  pentacbordis  musids  iustru- 
mentis  puta  in  viellis  et  simiUkus  per  corn- 


dixième   chapitre  le  savant  dominicain  entre  i  sonantias  ckordis  disiemObus  madiis  vocum 


réellement  dans  le  siûet  qu'il  traite  avec  une 
remarquable  clarté.  Les  26*  et  28*  diapitres 
sont  les  phu  impoiiants  :  le  26*  offre  des  ren- 
seignements du  plus  liaut  intérêt  sur  la  notatitm, 
la  mesure  musicale  et  sur  l'harmonie ,  qui  s'y 
trouve  divisée  en  plusieurs  espèces  désifpiées  par 
les  noms  de  discantus,  organum,  duplex 
arganum,  conduettis  et  mothelus,  et  dont 
Jérùme  trace  les  règles.  Le  28*  chapitre  est  un 
monument  unique  jusqu'à  ce  jour,  en  ce  quil 
fournit  lindication  à  peu  près  complète  des  di- 
mensions, de  raccord  et  de  retendue  des  divers 
instnimentâ  à  archet  du  treizième  siècle  et  des 
temps  antérieurs.  L'intitulé,  que  nous  allons  re- 
produire, des  28  chapitres  du  livre  de  Jérûme  de 
Moravie  donnera  d'aiUcurs  une  idée  complète 
des  matières  exposées  dans  ce  précieux  traité, 
que  l'on  peut  considérer  comme  une  sorte  d'en- 
cyclopédie musicale  de  l'époque  :  Dicta:  Qukt 


Jnveniionibus.     Dieudeané  DniRn-BAao!«. 

W.  Qiiétiret  ÉdMN^Sirf^ievw  Orâimis  PrmUeatorwm, 
<->  Pnachaaka,  CowumenttcriÊU  de  mcuitriem  liberatimm 
mrtimm  i»  Bokemka  et  Jlfomeia  Fmti».  —  Dem  JeaHhae» 
Im  Science  H  la  Pratique  du  Piain-CkanL  —  WaUkcr, 
MusikaliKhes  Lexikon  oder  MmOmiieeMe  Sibia»' 
thtit,  etc.  —  FMb.  Bioçraphiê  tméveneUe  de»  Muairiau, 
—  De  Couasemaker.  Histoire  deVUarmonàt  am 


jteèMB  (  iTiervnyfiiics  ),  de  Prague  ,  ami  el 
disciple  de  Jean  Hus,  né  à  Praguevers  1378,  naort 
à  Constance,  brûlé  vif  comme  hérétique,  le  30  mai 
1416.  L'histoire  ne  nous  apprend  rien  sur  le^ 
premières  années  de  Jérômo.  Après  avoir  1er- 
miné  ses  études  et  s'être  fait  recevoir  bncMier 
et  maître  en  théologie  à  Prague,  il  visita  le^ 
plus  célèbres  académies  de  l'Europe,  et  prit  W 
grade  de  mettre  es  aris  aux  universités  de  Pari^, 
de  Heidelbeig  et  de  Cologne.  11  paraît  même 
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qa*il  scandaKsa  fort  les  docteurs  de  ces  direrses 
imiTersftés  |iar  la  hardiesse  et  la  noaT«aulé  des 
thèses  qu'il  snulînt.  Quelques  auteurs  rappertent 
qu'il  alla  éladier  à  Oxfond,  et  on  raccwa,  eu 
effet,  an  «oaeile  de  Constance  d*avair  copié  en 
Angleterre  les  ii^rcs  ée  Wyclifle  d  de  les  avoir 
introduits  ai  Bohême.  Dès  1402,  sH  >fiiut  en 
croire  le  témoignage  de  Bnilmios,  âénùme  com- 
BMnça  à  répandre  en  secret  les  opinkiBs  de  Wy- 
dtfle  dans  IVoniversité  <le  Prague.  A  cette  époque 
cependant  Hns  n^vait  pas  enosre  rompu  avec 
le  clergé  eathoKque.  En  1406,  lors  du  débat  qui 
cot  lien  à  propos  de  la  coDsIitatioa  de  IViniver- 
dté  de  Pfagne,  Jéréne  soutint  ^veonent  Mus» 
et  centribua  pour  une  grande  part  à  faire  rendra 
rordoBunooe  qui  reilitoait  anx  Bohéwicns  toi 
troiê  voix  que  les  étrangers  avaient  usurpées 
dans  le»délibéFaliQas.  BienlMlapais  fnt  rompni^ 
et  les  stmoMes  de  schisme  que  jetaient  dans  les 
Aïoes  les  prédicationsde  lins  portèrent  leur  fruit 
Unesprlt^erâleBoe  et  de  «Iteordre  soafDa«ur  la 
ville  de  Prugne.  En  vain  rarehevêque  Sb^ko  it 
brâier  les  livres  de  W^KCfe,  en  vain  Jean  XXIH 
dta  Jean  Hos,  rexcenoDunia  comne  contn* 
niace,  et  mit  l'interdit  sur  Prague.  Hus  quitta  la 
ville;  mais  k  Motion  hnsaite  était  forwiée,  et  Je- 
rtaie,  natorefougnense  etemportée,  entuetint  l'in- 
eeadie,etsiépaiidJtanx  laenaees  perdes  iauefllives 
contre  Rome  et  le  parti  catlioltqoe.  En  141 1  pen- 
dant que  Hns  écrivait  une  Réfutation  des  bulles 
dlndelgeDoesûilBiinéespar  JeanXXf  il  oootreLa- 
dialas,  prétendant  au  royaume  de  Naples,  Jéréme 
écbattf&it  les  esprits  par  d'odieuses  aatumaies. 
La  ville  de  Prague  Ait  alors  le  théâtre  de  scènes 
violentes ,  et  plus  d*nne  fois  le  recteur  de  i'uni- 
versité  tint  prier  Hus  et  Jérôme  dMatervenir  et 
de  calmer  les  fureurs  de  leurs  partisans.  11  est 
difficile  de  détemoiner  exactement  la  part  qid 
revient  au  maître  et  an  dtsople  dans  ce  déchat* 
nement  des  passions.  Le  feu  de  la  lotte  avait 
jeté  Hns  Iwrs  des  Toies  de  la  modération,  et 
Jéréone,  lV»rateur  aimé  des  étudiants  et  Ti^pta- 
leur  des  esprits,  avait  phitM  besoin  de  contenir 
que  d'exciter. 

Le  ooDdle  de  Constance  s'ouvrit.  Hus,  cité 
seul,  partit  pour  «'y  tendre.  «  Cher  maître,  lui 
dit  Jérôme,  sois  ferme;  soutiens  sans  (aibltr  oe 
que  ta  an  écrit  et  prêché  contre  l'orgueil,  l'a- 
varice et  les  antres  déréglementa  du  clergé.  Si 
j'apprends  que  tu  cours  quelqae  danger,  j'irai, 
je  volerai  aoasitdt  à  ton  aide.  »  Un  mois  ne 
s'était  pua  écoulé  depuis  l'arrivée  de  Jean  Hus 
à  Coostanœ  qu'il  était  arrêté  et  mis  en  prison, 
et  c'est  de  là  ^*il  écrivait  à  un  de  ses  amis  : 
«  Dites  an  docteur  Schmitz  qu'il  se  garde  de 
venir  ioi,  ni  loi,  ni  maître  Jérôme,  ni  anoun 
des  nôtres  (i).  »  Jérôme  hésita  longtemps  à 
tem'r  sa  promesse;  on  pressentiment  secret  l'a- 
vertissait que  s'il  se  rendait  au  concile ,  il  n'en 
reviendrait  pas.  Il  se  mit  cependant  en  route,  et 

a)  BisL  et  Mon.  J.  Hu$^  eplst.  UV. 


!  arriva  à  Constance  le  4  avril  1415,  avec  un  de 
I  ses  disciples.  Mille  bruits  sinistres  circulaient 
I  sur  le  sort  réservé  è  Jean  Hus  et  à  lui-môme. 
ElTrayé,  il  s'enfuit  précipitamment,  et  ne  s'arrêta 
I  qu'à  Uberlingen.  De  là  il  écrivit  à  l'empereur, 
j  aniL  seigneurs  de  lk>hême  présents  à  Constance, 
j  et  an  concile  pour  •demander  un  sauf-conduit 
i  L^mpereur  le  refusa,  et  le  concile  wl  offrit  un 
pour  venir ,  mmis  non  pour  s*en  retourner, 
Jérôme  lit  alors  afficher  aux  portes  des  églises, 
des  monastères,  et  des  maisons  des  cardinaux» 
à  Constance,  un  écrit  en  latin,  en  allemand  et  en 
bdiémien.  U  y  protestait  qu'il  était  venu  libre- 
ment à  Gonstanoe  pour  défendre  la  pureté  de 
sa  doctrine,  et  se  justifier  publiquement,  prêt 
à  subir  la  peine  due  aux  liérétîquas  s'il  était 
eonvainou  d'erreur  et  d'hérésie  ;  qu'A  cet  effet 
il  siq^^lûît  Tempereur  et  le  concile  de  lui  accor- 
der un  libre  et  sûr  accès.  Il  terminait  par  ces 
mots  :  «  Que  si  envers  moi ,  qui  me  présente 
volontaireraeot  et  avant  la   preuve  d'aucune 
tante  me  dévoue  de  la  sorte  au  jugement,  on  se 
rendait  coupable  d'une  arrestation ,  d'un  empri* 
sonaement  ou  d'une  violence  quelconque,  dès 
ce  jour  il  serait  manifeste  que  le  conctle  général 
ne  procède  pas  selon  la  justice  et  Téquité ,  ce 
que  je  ne  puis  croire  d'une  aussi  sainte  et  aussi 
sage  assemblée  (1).  » 

Le  concile  répondit  à  cette  notilication  en 
adressant,  le  17  ayrtl,  une  citation  à  Jérôme.  On 
lui  donnait  quinze  jours  pour  comparaître,  avec 
menace  de  procéder  contre  lui,  ce  terme  expiré. 
On  répondait  à  sa  demande  de  sauf-conduit  par 
ces  termes  équivoques  :  «  Pour  empêcher  qu'on 
ne  vous  fasse  aucune  violence,  nous  vous  don- 
nons par  les  présentes  un  plein  sauf-conduit, 
sauf  toiUe/ois  la  justice  ^  et  <iutant  qu'en, 
nous  est  et  que  la  foi  orthodoxe  le  re- 
quiert (2).  »  Jérôme  avait  quitté  d£|)uis  quelques 
jours  sa  retraite  d*Oberlingen ,  et  retournait  en 
Bohême,  mnni  d'une  attestation  signée  par 
soixante-dix  personnes  qui  témoignaient  qu^O  avait 
fait  toutes  les  démarches  possibles  pour  rendre 
raison  de  sa  foi ,  et  ne  s'était  retiré  que  parce 
qu'on  lui  avait  refusé  un  sauf-conduit  en  bonne 
forme.  Il  allait,  dit  Reicheatal,  déclamant  contre 
le  concile,  qu'il  appelait  «  une  école  du  diable  et 
une  synagogue  d'iniquité  ».  Arrêté  à  Hirsau  par 
des  officiers  du  prince  de  Sultzbach,  il  fut  conduit 
dans  cette  ville  (  25  avril),  et  de  là,  sur  l'ordre 
du  concile,  amené  à  Constance  cbai^^é  de  chaî- 
nes. 11  y  arriva  le  23  mai  et  fut  mené  à  travers 
toute  la  ville  an  réfectoire  des  frères  mineurs, 
où  une  congrégation  générale  l'attendait  en  fré- 
missant 11  avait  les  menottes  aux  mains,  et  était 
de  plus  tenu  au  bout  d'une  longue  cliatne  comme 
un  animal  féroce. 


(1)  Hist.  et  »îon,J.  Hm  et  Hier.  Prag.,  totn.  II,  fol.  819. 
verso. 

(fl)  Von  (1er  Hardi,  tom.  IV,  p.  loS-119 ,  elle  par  Lcnfaat, 
Hist.  du  Concile  de  ConsL,  1. 1,  p.  i70. 
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On  lut  d*abord  la  lettre  d'envoi  du  prince  de 
Siiltzbach,  sur  les  terres  duquel  il  avait  été  pris , 
puis  ia  citation  que  te  concile  avait  dressée  contre 
lui.  Alors  un  des  évéques  dit  :  «  Jér<^nie ,  pour- 
quoi as-tu  fui?  Pourquoi,  cité,  n*as-tu  pas  com- 
paru ?»  —  Et  lui  :  «  Parce  que  je  n*ai  pu  obtenir 
ni  du  roi  ni  de  vous  an  saur-conduit  et  sentant 
que  ce  concile  était  rempli  de  mes  ennemis,  je 
n'ai  pas  voulu  être  seul  cause  de  ma  perte;  mais 
si  j'avais  connu  cette  citation,  je  serais  revenu 
sans  hésiter,  même  de  Bohème.  »  Et  une  grande 
multitude  se  le?ait  et  produisait  tomultoeuse- 
meot  contre  lui  des  accusations  diverses  et  des 
témoignages.  Le  silence  s'étant  rétabli ,  le  chan- 
celier de  Paris,  Gerson,  dit  :  «  Jérôme,  quand 
tu  étais  à  Paris ,  tu  te  figurais  être  un  ange  avec 
ton  éloquence ,  et  tu  as  troublé  l'université ,  en 
posant  en  public  dans  les  écoles  beaucoup  de 
conclusions  erronées,  notamment  an  sujet  des 
uttirersaux  et  des  idées ,  et  beaucoup  d'autres 
thèses  scandaleuses.  »  Jérôme  lui  répondit  : 
«  Les  thèses  que  j'ai  soutenues  à  Paris  dans  les 
écoles  publiques  et  celles  auxquelles  j*ai  ré- 
pondu par  les  arguments  des  maîtres ,  je  les  ai 
posées  philosophiquement,  en  qualité  de  philo- 
sophe et  de  maître  en  cette  université;  et  si  j*en 
ai  soutenu  quelques-unes  que  je  ne  devais  pas 
soutenir,  montre-moi  qu'elles  sont  fausses,  je 
veux  humblement  être  corrigé  et  éclairé.  »  Il 
continuait;  un  autre  l'interrompit,  un  maître  en 
l'université  de  Cologne, qui,  se  levant,  dit  :  «  Et 
quand  tu  étais  à  Cologne ,  à  l'université,  tn  as 
soutenu  beaucoup  d'erreurs.  »  Et  Jérôme  :  «  In- 
diquez-moi d'abord  une  erreur  que  j'aie  soute- 
nue. »  Et  lui ,  comme  pris  à  l'improviste.  «  Il 
ne  m*en  vient  pas  en  ce  moment  à  l'esprit  ;  mais 
plus  tard  on  te  les  objectera  bien.  »  Et  un  troi- 
sième se  levant,  dit  :  «  Et  quand  tu  étais  à  Hei- 
delberg  tn  as  avancé  diverses  erreurs  sur  la 
Trinité;  tu  l'as  peinte  dans  un  bouclier,  sous 
l'image  de  l'eau ,  de  la  neige  et  de  la  glace.  »  Et 
Jérôme  :  «  Ce  qu'alors  j'ai  écrit  et  j'ai  peint,  je 
veux  encore  le  dire,  l'écrire  et  le  peindre  ici. 
Âpprends-moi  en  qnoi  j'ai  erré,  je  venx  le  dé- 
savouer humblement.  »  Cependant  plusieurs 
criaient  :  «  Qu'il  soit  brûlé  !  qu'il  soit  brûlé!  >»  Il 
leur  répondit  :  r  Si  vous  désirez  ma  mort,  que  la 
volonté  du  Seigneur  soit  faite.  »  Et  l'archevêque 
de  Salisbury  dit  :  «  Non,  Jérôme,  parce  qu'il 
est  écrit  :  Je  ne  veux  pas  la  mort  du  pécheur, 
mais  plutôt  qu'il  vive  et  se  convertisse.  »  Après 
toutes  ces  clameurs  et  toutes  ces  récriminations, 
Jérôme  fut  livré  aux  hérauts  de  la  ville  pour  être 
conduit  le  soir  même  en  prison  (  1 } .  L'archevêque 
de  Riga  le  fit  mener  secrètement  dans  une  tour 
de  l'église  de  Saint-Paul,  où  on  l'attacha  à  un 
poteau  les  mains  liées  au  cou  d'une  même  chaîne, 
en  sorte  que  les  mains  tiraient  la  tête  en  bas.  Il 
demeura  deux  jours  et  deux  nuits  dans  cette 

(I)  U  récit  de  cet  interrogatoire  ctt  ei trait  à  peu  prêt 
Bot  à  mot  du  récit  d'un  témoin  oculaire  dant  let  JVon. 
J.  Uus  et  llkron^m,  Praç.,  foi  «0,  recto  et  ver». 


cruelle  posture ,  n*ayant  d'antre  noarrilure  qoe 
du  pain  et  de  l'eau.  Ses  amis  de  Bohême  ne  sa- 
vaient où  il  était.  L'un  d'eux  l'ayant  appris,  lui 
fit  passer  des  aliments.  Jérôme  tomba  malade, 
demanda  un  confesseur,  qu'il  n'obtint  qu'à  grand  • 
peine,  et  demeura  étroitement  gardé  dans  Tat- 
tente  des  dernières  rigneurs. 

Cependant  le  dénoûment  du  procès  de  Jean 
Hus  approchait ,  et  celui-ci ,  qni  savait  Jérôme 
en  prison ,  pensait  que  le  même  bûcher  les  réo- 
m'rait  :  «  Priez  Diea ,  écrivart'il  à  un  de  ses  ami», 
qu'il  accorde  la  constance  à  moi  et  à  Jérûme, 
mon  finère  en  Christ;  car  je  pense ,  comme  je 
l'ai  compris  des  députés ,  quil  souffrin  la  mort 
avec  moi  (1).  )•  n  n'en  fut  pas  ainsi;  rëdat 
que  la  nouvelle  du  supplice  de  Hus  produisit  à 
Prague  et  dans  toute  la  Bohême,  et  la  lettre 
altière  que  les  seigneurs  bohémiens  écrivirfnt 
à  cette  occasion  au  concile  semUèrent  l'avoir  dé- 
sarmé pour  quelque  temps.  Treize  jours  après  la 
mort  de  Hus  (  19  juillet  ),  Jérônoesnbit  nn  secoad 
interrogatoire.  On  ne  sait  rien  de  particulier  sor 
cette  séance,  sinon  qu'il  répondit  sur  Tartide 
de  l'Eucharistie  :  «  Que  dans  le  sacrement  àt 
l'autel  la  substance  singulière  du  morceau  de 
pain  qui  est  là  est  transsubstaneiée  an  corps  de 
Jésus-Christ,  mais  qoe  la  substance  imiversefle 
du  pafai  demeure  (2).  «  Il  comparut  de  nouvesa 
te  1 1  septembre  dans  une  oongrégatian  publique. 
La  prison  et  la  maladie  avaient  amolli  sa  fer- 
meté. On  fit  tant  par  promesses  et  menaces  qu'il 
consentit  à  se  rétracter.  Il  le  fit  d'abord  avec  des 
restrictions  qoe  le  concile  ne  pouvait  admettre, 
et  enfin ,  le  23  septembre,  il  Int  après  rarchevèqoe 
de  Cambray  une  formule  de  rétractation  écrite 
tout  entière  de  sa  main  ;  il  y  anathématisait  for- 
mellement les  opinions  de  Wycliffe  et  de  Jean 
Hus,  adhérait  aox  sentences  portées  contre  eux 
par  le  concile,  et  déclarait  soleundlement  q«ll 
croyait  en  général  et  en  particolier  tout  ce  que 
l'Église  et  le  concile  croyaient  :  il  déclarait  «n 
terminant  que  s'il  lui  arrivait  jamais  de  rien  en- 
soigner  contre  sa  rétractation ,  il  se  aoaroettait 
à  la  sévérité  des  canons  et  se  vouait  an  suppiioe 
étemel  (3). 

Il  semble  qu'après  sa  rétractation  Jérdme  «t 
dû  être  mis  en  liberté.  U  n'en  fut  rien  cependant  : 
on  lui  fit  la  grAce  de  l'enchaîner  moins  étroite- 
ment Ses  ennemis  insinuèrent  bientôt  que  cette 
abjuration  n'était  pas  sincère ,  et  s'agitèrent  poor    | 
qu'une  plus  ample  information  fût  instruite.  Les 
cardinaux  de  Cambray,  d'Aquilée,  desUrsinset 
de  Florence  inclinaient  pour  son  élargissement 
On  les  accusa  d'avoir  été  achetés  par  les  hérè-   ' 
tiques  et  le  roi  de  Bohème.  De  nouveaux  oom-  j 
missaires  furent  nommés;  à  leur  tête  était  le  | 


(1}  HUt.  et  Mon.  Joan,  Hut  et  Hlenmg.,  1. 1,  foL  «, 
recto,  lettre  XXVII. 

(»  Jacque  t^enfant,  HUt.  du  ConeUê  4e  Cotut.,  ton.  I, 
Ut.  IV,  p.  441. 

Wma.  et  Mon..,  /.  Hut  et  Hier,  Prug.,  tom.  Il,  tit.foL 
ssi  recto. 
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patriarche  de  Goostantinople,  nn  des  plus  ar- 
dent? instigateara  du  supplice  de  Hus.  Jérôme 
refusa  longtemps  de  répondre  dans  sa  prison , 
demandant  le  grand  jour  de  randiencepublique.  II 
parait  qu'il  céda  à  la  fin,  car  le  27  avril  1416  Jean 
de  Rocha  Tint  rendre  compte  au  condle  de  son 
înterrogatoiFe.  JeanCodilée,  dans  son  HUioire 
des  Hussiies,  nous  a  transrais  les  vingt-quatre 
chefs  d'accusation  dressés  contre  lui  (1).  On  peut 
les  ramener  à  ces  quelques  points  :  l<*  Jérôme,  an 
mépris  de  la  oonÂimnation  des  écrits  et  des  opi- 
nions de  WyclifTe ,  les  a  enseignés  et  défendus 
dans  les  écoles  et  dans  les  temples,  et  a  induit,  par 
menaces  et  violences,  les  maîtres  et  les  clercs  à 
les  enseigner  et  à  les  défendre;  il  a  maltraité 
jusqu'à  la  mort  plusieurs  personnes  qui  souscri- 
vaient à  la  condamnation  faite  à  Rome  de  cette 
doctrine  ;  il  a  avancé  publiquement  que  personne 
ne  pouvait  prétendre  à  l'auréole  des  confesseurs, 
des  vierges  et  des  martyrs,  sll  ne  croyait  de 
cirar  et  ne  confessait  la  foi  et  la  doctrine  de 
WyclifTe  ;  il  a  soutenu  que  dans  le  sacrement  de 
Tantel  le  pain  matériel  n*est  transsubstandéque 
figurativeinent  2"  Il  a  enseigné  que  les  lûques 
des  deux  sexes  de  sa  secte  peuvent ,  où  et  quand 
lis  veulent,  prêcher  la  parole  de  Dieu,  officier, 
entendre  les  confessions  et  administrer  les  autres 
sacrements,  en  prononçant  seulement  les  pa- 
roles sacramentdles,  et  cela  avec  plus  dcTertu  et 
d'efficace  que  les  prêtres  de  l'Éi^se  romaine  ;  et, 
afin  que  les  paysans  mêmes  pussent  connaître  les 
paroles  canoniques,  il  les  a  traduites  en  chants 
Iwhémiens.  3*  Il  a  déclaré  publiquement  à  Prague 
et  en  dirers  lieux  qu'aucune  excommunication 
n*est  k  craindre,  à  moins  qu'on  ne  sache  qu'elle  a 
^ëauparaTaiit  portée  par  Dieu,  et  que  personne, 
pas  même  le  pape,  n'a  reçu  de  Dieu  le  pouvoir 
de  lancer  l'excommunication  ni  l'interdit;   de 
même  il  a  enseigné  que  le  pape  n'a  pas  le  pou- 
voir de  conférer  des  indnigrôces,  et  a  persécuté, 
par  le  bina  séculier,  les  prédicateurs  d'indnl« 
geoces ,  et  a  brûlé  les  lettres  papales  qui  les  an- 
Bonçaieat,  après  les  avc^r  promenées  au  milieu 
des  huée»,  suspendues  au  cou  de  deux  filles 
de  joie.  4**  Il  a  détourné  les  hommes  de  la  vé- 
nération des  images,  a  souillé  dimmondices 
l'image  da  Christ  crucifié,  a  livré  les  reliques 
des  saints  au  mépris  et  aux  outrages  de  la  mul- 
titude, et  a  osé  dire  qu'il  fallait  rendre  un  égal 
hommage  à  la  pean  de  l'âne  qne  le  Christ  a 
monté  qa'an  voile  de  la  yierge  Marie.  5*  H  a 
excité  et  fortifié  les  Grecs  de  Russie  dans  leurs 
erreurs  et  dans  leur  schisme. 

Le  33  et  le  26  mal,  Jértoie  fut  mtrodnit  en 
séance  publique.  L'acte  d'accusation  formé 
contre  loi  comprenait  cent  sept  articles.  C'était 
vn  filet  mortel  auquel  il  ne  pouvait  échapper.  Il 
fout  lire  dans  la  lettre  de  Pogge  à  Léonard  Arétm 
U  récit  de  kl  défense  de  Jérôme.  «  Je  ne  me  sou- 
viens d'avoir  vn  personne,  dit-il,  qui  dans  nneac- 

il)  Jean  Coehlée,HisL  HuiHL,  Uf.  III,  p.  lis  et  mW. 


cusation  capitale,  se  soit  autant  approché  de  Vér 
loquence  des  grands  mattres  de  l'antiquité  (1).  » 
On  lançait  de  toute  part  des  accusations  contre 
lui;  des  témoins  venaient  les  confirmer  :  on 
voulait  qu'il  répondit  successivement  à  ciiaque 
article,  et  lui  refusait,  sontenant  qu'il  devait  plaider 
sa  cause  avant  de  répondre  aux  allégations  in- 
jurieuses et  aux  calomnies  de  ses  adversaires. 
Comme  on  refusait  d'admettre  cette  prétention  : 
«  Quelle  est  cette  iniquité,  dit-il,  après  avoir,  pen- 
dant trois  cent  soixante  jours  que  je  suis  resté  dans 
la  plus  dure  prison,  au  milieu  des  ordures  et  des 
immondices ,  le  corps  chargé  d'entraves ,  et  dans 
l'indigence  de  tontes  dioses,  entendu  incessam- 
ment mes  ennemis  et  mes  persécuteurs,  vous  ne 
Toulez  pas  me  prêter  l'oreille  pendant  une  heure 
seulement...  Vous  m'avez  jugé  dans  vos  cœurs 
un  homme  pervers  avant  d'avoir  pu  savoir  qm*  j'é- 
tais :  pourtant  vous  êtes  des  hommes  et  non  des 
dieux  ;  vous  pouvez  tous  tromper,  errer,  être  en 
proie  à  TUlusion  et  tous  laisser  séduire.  On  dit 
qu'ici  brillent  les  lumières  du  monde,  qu'ici  siè- 
gent les  plus  sages  de  la  terre:  c'est  une  raison 
de  plus  de  veiller  à  ne  rien  faire  au  hasard ,  lé- 
gèrement ,  injustement.  Pour  moi,  dont  la  vie  est 
en  jeu,  je  suis  un  être  chétif  et  sans  prix  ;  mais 
il  me  parait  indigne  de  la  sagesse,  que  tant 
d'hommes  prononcent  contre  moi  injustement...» 
Il  pariait  de  la  sorte  au  milieu  des  murmures  et 
des  frémissements  de  l'assemblée.  A  la  fin  on 
décida  qu'il  répondrait  d'abord  à  chaque  chef 
d'accusation  et  qu'ensuite,  il  aurait  toute  liberté 
de  parier.  «  U  est  incroyable ,  dit  Pogge,  avec 
quelle  adresse  et  quelle  force  il  se  défendait  II 
n'émit  aucune  parole  qui  fût  mdigne  d'un  homme 
de  bien;  à  tel  pomt ,  que  sMl  pensait  en  matière 
de  foi  ce  qu'il  disait  en  effet,  non-seulement  on 
ne  pouvait  trouver  en  lui  aucune  juste  cause  de 
condamnation ,  mais  pas  même  du  plus  léger 
grief.  »  Il  prétendait  que  tout  était  faux,  inventé 
i  plaisir  par  ses  ennemis.  Il  sut  trouver  des  pa- 
roles éloquentes  et  attendries  sans  bassesse;  il 
sut  percer  ses  adversaires  de  la  pointe  de  ses 
sarcasmes  ;  il  sut  même,  dans  cette  triste  scène, 
arracher  le  rire  à  son  auditoire  en  tournant  en 
plaisanterie  plus  d'une  accusation.  Quand  il  put 
s'expliquer  librement,  il  commença  son  discours 
en  rappelant  que  des  hommes  illustres  dans  tous 
les  temps  avaient  péri  écrasés  sous  de  faux  té- 
moignages et  victimes  de  condamnations  in- 
justes ;  il  exposa  sa  vie,  remplie  par  l'étude  et 
la  pratique  du  devoir.  Tous  attendaient,  beau- 
coup désiraient  qu'il  se  justifiât  en  renouvelant 
sa  rétractation ,  et  en  demandant  grâce  pour  ses 
erreurs.  Mais  il  semblait,  dans  son  exaltation, 
avoir  soif  de  la  mort.  U  glorifia  la  mémoire  et 
la  sainteté  de  son  maître  Jean  Hus,  affirmant 
qu'il  l'avait  connu  dès  sa  jeunesse,  et  qne  c'était 
un  homme  chaste,  sobre,  juste  et  zélé  pr^ica- 


(i)Hist.ftMon.  J.auieimtron.  Pra9.,toB.iI.lBfol 
8M  recto. 
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feur  da  saint  Évangile  ;  qalk  ne  s*élttt  jamais  élevé 
eontre  la  eonstitution  de  I*ÉgKse,  mais  seuIeiMiit 
contre  les  désordres  des  deres,  contée  rorgneil  et 
te  faste  des  prélale.  «  Qvand  le  patrimoiDe  dee 
éj^tses  est  âù  d'abord  ans  paavrea,  il  a  para  k 
«et  homme  de  Me»  indigne  ée  la  oeliglon  da 
Christ  de  le  rmt  distribuer  à  dés  ooortiaaMfty 
dépenser  en  festins,  en  vèteneat»  magwflqnea  et 
antres  choses  méprisables.  «  H  ly'ontait  à  la  fia 
<c  que  tons  ses  péchés  n'étaicot  pas  no  aussi  grand 
poids  pour  sa  conadence  que  cehii  qu'il  amit 
commis  danscette  éffSsede  pesHlenee,  quand 
^ns  sa  rétractation  il  avait  flétri  hijualeBMnt  eet 
homme  excellent  et  avait  aooacrit  à  la  eandam- 
neUon  portée  eontrehn  ;  qali  désavouait  pleine* 
raent  celle  rétractation;  qu^il  Pkvail  bite  pardé- 
fafftanee  et  penr  de  la  mort,  et  que,  dans  lanlcB 
quil  aivaK  affirmé  contre  ce  saint  homme,  il  m 
avait  menti  par  la  gorge,  et  se  repentait  da  fbod 
<te  coeur  de  ravoir  feit.  »  De  fréquentas  prQilcat»> 
tions  s'élevaient  pendant  œ  diBcoora,  et  iérdme, 
sans  se  hisser  déconcerter,  courrait  ses  brfer- 
rupteurs  deeonfasion,  lantét  le»  frappent  dTuB 
mot  incisif;  tantôt,  s'avrètant,  il  demandait  qn'oa 
voulAt  bien  le  laisser  parler,  lui,  qu'on  n'aurait 
pins  bientM  la  peine  d^éeouter.  » 

Jérdme  ne  l'ignorait  pas  :  3  venait  de  prononoer 
sa  sentence  de  mort.  On  le  ramena  à  sa  prison, 
où  on  l'enchaîna  rigoureusement.  On  r^  tira 
quelques  joors  après  (30  mai  )  pour  Hii  lire  son 
arrêt  en  séance  publique.  Phisieurs  personnages 
considérables,  et  entre  autres  le  cardinal  de  Flo- 
rence, avaient  inutilement  essayé  de  le  fléebfr 
dans  sa  prison.  On  I*>exhorta  de  nouveau  à  venir 
à  résipiscence;  mats  hii  :  «  J'Utleste  Die»  et  je 
vous  proteste ,  dit-il,  que  je  crois  tous  les  arti- 
cles de  la  foi  comme  fEglise  catholique;  mais  Je 
<lois  être  à  présent  condamné  parce  que  je  ne 
veux  pas  approuver  la  condamnation  de  ces 
hommes  saints  que  vous  avez  oendamoés  injuste- 
ment à  cansedes  artideeoh  ile  flétrissaient  votre 
vie.  » 

.Tacques,  évêque  de  Lodf,  prit  la  parole 
avant  la  lecture  de  la  sentence.  Il  rsfMrocha 
à  J(^rôme  son  Inflexible  obstination ,  et  montra 
la  nécessité  de  rigueurs  salutaires.  «  Le  fer 
est  dur  et  difficilement  maniable;  pour  lui 
donner  nne  forme,  il  fant  le  plonger  dans  un 
foyer  anlent,  et  le  soumettre  aux  coups  répétés 
do  marteau...  C'est  noire  anx  bons  que  d'épar* 
gnerlos  méchants...  tl  fant  extirper  les  hérétr- 
qups  pour  qn*îl8  ne  perdent  pas  les  autres  par  de 
mauvais  exemples....  »  L'orateur  rappela  ensuite 
les  excès  et  les  violences  qne  Jérome  avait  com- 
mis à  Prague  de  concert  avec  Jean  Hus,  et  la 
douceur  extrême  dont  le  condie  avait  usé  à  son 
égard.  «  Tir  sais,  dit-il,  comment  on  en  nse  à  ré» 
garrf  des  hérétiques  :  on  doit  les  rechercher,  les 
arrêter,  les  mettre  dans  nne  étroite  prison.  On 
doit  recevoir  contre  eux  toutes  sortes  d'articles  et 
loolesaortesde  témoins,  même  infâmes  :  des  usu- 
riers, des  ribauds,  des  femmes  publiques.  Ondoit 


le»  oMiger  par  senneat  à  dire  la  vérité  ;  s'ils 
reloseDt  des  la  dire,  on  doit  les  torturer  sur  ua 
chevaiet  et  les  aaumettre  à  divers  toarmento  ;  on 
ne  doit  laisèer  pénétrer  peraoone  aupoès  d'eox, 
si  ee  n'est  poor  quelque  grande  nécessité  ;  on  ae 
doit  pas  lea  entendre  en  audience  publique  ;  s'ils 
se  rcpenteil,  on  doit  leur  pardonner  nnsérioof- 
diewîanent;  mais  s'ils  persévèrent  avec  obstini- 
tiQn>  les  condamner  et  les  livrer  au  liras  aéca* 
lier  (t).  Il  s'en  ûaift  qu'on  ail  agi  à  ton  égard  avec 
cfltta  rigueur,  knen  que  tu  fusses  plus  difiamé 
qu'aoeon  hérétique»..  Tu  as  élé  saisi  comme 
doiveot  l'être  tes  pareilB  et  conduit  an  coneile, 
et  là  eafermé  par  la  seule  nécesailé.  Au  sujet 
de  cette  védusion  »  nos  très-révérends  sdgaeon 
les  cardinaux  de  Cambray,  des  Ursins,d'Aqni]ée 
e4  de  Florencs  ont  feit  dés  démarches  person- 
nelles pour  que  tu  fusses  dans  un  lieu  plus  doux. 
Et  s'ils  o'ensaent  pas  craint  qne  ts  ne  prisses  la 
fuite»  cartn  avals  fui  plus  d'une  fois  (2),  cbacoa 
d'eux  t'efti  ofEert  rhospitalilé  bienidUante  de  a 
maison,  de  sa  chambre  et  de  sa  table.  On  n'a 
reçu  oonln  toi  91s  des  témoignages  d*homoMS 
de  bico,  lesquels  ont  prêtéserment  en  ta  pié- 
sence,  sans  q^e  tu  sa  réeusaases  aocnn.  Les  a^ 
tielas  dresaé*  centre  toi  ont  été  puauvés  pour  b 
pins  graode  partieu  Tn  n'as  pas  été  mis  à  h 
toffhire,  et  plat  à  Dieu  qne  ta  y  eusses  été  sou- 
mis. Ce  supplice  eût  abattu  ta  soperi»  et  f  au- 
rait desaiUé  les  yen.  Tous  eeni  qui  ont  vonhi 
t'entrsienir  ont  été  introduits  aupris  de  toi  ponr 
tecunsoler. ..  L*aadienoe  publique  Va  été  accordée 
phisieurs  fois,  et  plût  au  dd  qne  tn  ne  l'eusses 
pas  oMmhm.  Car  je  crains  bie»  qne  ta  n'y  aies 
puisé  une  phis  «raade  aodMe...  •  H  hii  repro- 
chait SMoite  d'avoir  eu  l'impodenr  de  iaire  po- 
bfiqnementréieee  de  Jean  Hus  après  l'avoir  ans- 
tfaématisé  qudque  temps  anpnravanL  L'évêque 
de  Lodi  conduait  à  la  condamnatioo. 

Après  ce  dlacoors  Jériinn,aa  milifla  de  Ions» 
monté  sur  un  baoe,  répliqua  non  denftre  fois. 
Snveii  était  douce,  etaére,  seoesa;  soo  déUi 
pMn  de  dignité,  son  geste  oraAoin, et  «Mitàhit 


(1)  Del>«ot  iHttgeoter  Inqulii  et  ca^  ac  eartere  niod- 
pari.  Debent  contra  eoi  articoU  reclpl  et  lestes  qiileaaiqac 
eontra  eox  admUtt,  etiamal  tint  tnfaoMa  et  mtnntfi,  ft- 
baMI  et  poMat  mcrdffkaa.  Dabeat  4m  verttata  Sloeida 
laraaieobi  adatrlocl:  quam  tl  prasfau  hxreUd  dicere 
contempseriat,  debent  ecnlels  tOTt|iierl  et  ^arlts  lonaeeUi 
eiteiMtt.  Hon  debent  aUfai  *^  «a*  oM  nagna  aroMilnr 
oania  tatroaHU.  Non  debeal  CBoqiit  pobllM  antflri.  SI 
resIpœrtQt,  débet  ela  nlsertrordlter  renia  tmpeDdl;  i( 
antem  pertlnaees  exUterlnt,  debeot  eondeninart,  et  tra«l 
brachlo  secularl.  (Jean  CoabWe,  i9M.  JAnsit.  ttv.  m, 

(1)  Cil  ne  aanralt  dire  k  quelle»  tenUUres  de  folle  Vé- 
vêque  de  ixidl  fait  alhiston.  Jér6aie.  qnelqnes  Jaurt  aprta 
aoD  arriré  Constance,  te  rrtlra  a  UberMofcii,  d\>*  n  d<^ 
laanda  oa  aaof-coBSuU  a  l'eaipaNvr  et  an  concOa;.  Se 
l'obtenant  pas,  H  se  mit  en  roule  poar  ratouraer  ••  Bo- 
berne.  Arrêté  sor  les  terres  da  prince  de  Sutltbach,  r»- 
laené  h  Constance,  emprisonné ,  ffardé  rtesqne  toofoors 
ft  rua  00  eoebalné.  on  ne  rolt  paa  qaaad  «t  rommant  A 
eût  pn  s'échapper.  Cocblée  place  une  tentaUvr  d'^nslon 
après  son  abJoraUon.  Jacques  l.enfRnl«  si  exact  dans  :e 
détail  de*  ebout,  ne  tait  nulle  menUoiLde  ce  lait. 
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propre  à  exprimer  rindi^iatloii  ou  à  exciter  la 
pitié,  qu'il  ne  «lemandait  ni  ne  Toulait  obtenir.  Il 
protesta  de  son  innocence»  et  en  appela  à  Dieu»  le 
juge  sooTerain. 

le  patriarche  de  Constantinople  donna  alora 
lecture  publique  de  la  sentence.  Elle  ee  tenni* 
nait  par  cea  mots  :  «  Il  a  donc  été  constant  par 
tout  ce  qui  précède  que  le  même  Jérôme  est  un 
disciple  de  Wydiffe  et  deHus,  et  adhère  à  leurs 
doctrines,  qui  ont  éte  condanuiées  comme  eux; 
qu'il  a  été  et  est  encore  leur  Hauteur,  cause  pour 
laquelle  le  sacré  synode  a  résolu  et  ordonne  que 
ledit  Jérôme  sera  jeté  debors  comme  une  branclie 
sèche  et  pourrie;  il  prononce  et  déclare  ledit 
Jérôme  hérétique,  relaps,  excommunié,  ana- 
tbématisé;  le  condamne  et  Tabandonne  au  pou- 
voir du  juge  séculier  pour  recevoir  efficacement 
tue  peine  proportionnée  à  rénormite  de  son 
crime,  intereedens^quatenus  idem  Judcx  citra 
sortis  pericmlvm  suam  sententiam  mode- 
rtlwr  (t), 

Oo  apporta  alcrs  une  grande  eilongue  mitre  de 
papieroù  étaient  peintodesdiables  roo^es  Jérôme 
lapritetla  mit  sur  sa  tète  en  disant  :  «  Notre  Sei- 
gaenr  Jésua-Chriat,  an  moment  de  mourir  pour 
moi,  eut  sur  ta  tète  unacouroane  d'épines  ;  et  moi, 
ao  lieu  de  oetteoonronne,  je  venx»  par  amour  pour 
loi ,  perler  avec  joie  cette  mitre.  »  Il  fut  ensuite 
saisi  par  les  soldata,  et  marcha  à  la  mort  d'un  front 
serein  et  le  visage  radieux,  chantant  les  litanies 
et  le  Credo,  Arrivé  au  lieu  fatal,  à  l'endroit  même 
oà  Hns  avait  rendu  TAme  un  an  auparavant,  il 
fléchit  les  genoux  devant  le  poteau  destiné  à  son 
sopplice,  et  prononça  une  prière  d*une  voix  mé- 
lancoltqne.  Il  priait  dana  cette  posture:  les  bour- 
mai  le  retevèrent  et  te  déponiUèrent  de  tous 
^es  Tétemente.  Ses  reins  furent  entourés  d'un 
lambeau  de  toile,  et  il  fiot  attaché  au  poteau  avec 
de»  cordes  mottllléea  et  des  chaînes  de  fer.  On 
commença  k  entasser  autour  de  lui  de  gros  mor- 
ceaux de  bois  entremêlés  de  paille.  Debout  il 
cliantait  des  hymnes  et  le  Cr^fo.  Après  Tavulr 
tenuioé.  «  Chera  enfanta,  dit-U,en  s'adressant  au 
peuple,  ainsi  j'ai  chante ,  ainsi  je  crois.  Ce  sym- 
bole est  ma  foi  ;  cependant  je  meurs  aujourd'hui 
parce  que  je  a*ai  pas  voulu  accorder  au  concile 
et  affirmer  avec  lui  que  Jean  Hus  a  été  justement 
<t  saintement  oondanmé  par  lui  ;  car  je  sais  bien 
qu'il  était  on  fidèle  prédicateur  de  l'Évangile  de 
<léâos-Chriat.  »  Quand  le  bois  fut  accumulé  tout 
autour  de  loi  jusqu'à  ta  hauteur  de  la  tète,  on  ptaça 
ses  habita  aur  les  fagots  et  on  y  mit  le  feu.  Le 
boorrean  voulant  allumer  te  bCk^er  derrière  lui. 
«  Viens  ici,  dit-il,  et  allume  devant  moi  ;  si  j'a- 
vais craint  ce  fén,  je  ne  serais  pas  venu  ici,  pou- 
vant échapper.  »  La  flamme  brilla ,  et  Jérôme 
chantait  des hynmes  sacrés;  bientôt,  sentant  les 
borribles  atteintes  du  feu,  il  s'écria  en  bohémien  : 
1  ScigQcur,  Dieu  tout- puissant,  aie  pitié  de  moi  et 


{v/hst.  et  Mon.J.Hn  et  Mitron.  Praq     tom.  Il, 
ia  foL,  «I  rceto  et  vcno. 


pardonne-moi  mes  péchés,  car  tu  sais  que  j'ai 
sfaicèrement  aimé  ta  vérite.  »  Sa  voix  fut  alors 
étoniléepar  ta  violence  des  flammes;  mais  on  te 
voyait  encore  remuer  rapidement  les  lèvres 
comme  s'il  pariait  et  priait  intérieurement. 

Son  corps  consumé,  on  brttta  tous  les  olijeta 
qoi  lui  avaient  appartenu, on  dont  il  avait  fait 
usage  dana  sa  prison,  et  toutes  ces  cendres  fu* 
rent  jetées  dans  le  Rhin. 

«  C'est  ainâ  que  périt  cet  homme  éminent,  à 
part  la  foi  (  vir  prxterfidem  egrtgius  ).  J'ai  vu 
sa  mort ,  j'en  ai  suivi  tontes  les  péripéties.  Qu'il 
ait  étécoupahie  de  mauvaise  foi  ou  d'opiniàtrete, 
je  ne  sais,  mais  jamais  on  ne  vit  mort  plus  pbi- 
tesophique.  Mucius  n'a  pas  montré  phis  de  cou- 
rage à  brûler  sa  main  que  lui  son  corps  entier, 
et  Socrate  ne  fit  pas  voir  plosd'tatrépidite  à  boire 
le  poison  que  lui  à  souffrir  le  supplice  du  fieu.  » 
Telles  sont  les  dernières  lignes  de  ta  lettre  de 
Poggeà  Léonard  Arétin.  a  Aroé. 


J,  Hms  et  BUronvmi  PragentU  Nistoria  et 
■MOc,  tom.  Il,  In-fol.,  U9  et  ratv.  «  lettre  de  PogKlo  à 
Léoiunl  ArétlD.—  Uiatotret  de  Im  Bekàme^n  l'évêque 
Dobravlu,  par  OBneas  Sylvlos  PkeuioiaM  et  par  ta  J^ 
suite  BalblDOS.  —  HUtoria  Bvetitanan,  par  Jean  Co- 
ehlée.  «  Epttome  Ber.  Bohem,,  par  Tlieobalditt  (  Collee- 
ttoa  dadoctear  vm  dcr  flardt).—  Uittoire  itu  OmeiU  de 
Comtmmce  par  laeqaei  UoliaC,  toiD.  I,  ttv.  il,  m.  iv, 
pasatia.  —  UUMre  de  CÉgliee  par  Fleary.  •-  CoUeetUu^ 
dei  ConcUet  parLabbe.-  HUtolre  de  t Hérésie  deFicUf 
Jean  Hus^  etjeràme  dé  Pragme  par  Vartllas  ;  Ljoii,  iMt; 
Mm  R4forwtaie«rt  avmt  ia  MUiferme,  pw  H.  Emile  de 


jlRdMBDBCARDI.  fbjf.  HlEnORYMB. 

jénÔMB  éMiLiAHi.  Voy,  ÉaïuAm. 

JÉRÔME  DB  8A1IITB-IIARIB.  Voy,  JoniAOI 

(Claude), 

JÉRÔMK  HAPOLAoH.  Voy.  NAMtJÊOlf. 

*JERPBA7iiOR  (  Gabriel' Joseph t  baron  de), 
statisticien  et  numismate  français,  né  au  Puy,  le 
15  mars  1758,  mort  à  Lyon,  le  15  avril  1831. 
Descendant  d'une  flunille  noble,  il  fut  nommé  en 
1785  syndic  du  Velay  et  siégea  aux  étate  de  la 
province  du  Languedoc.  Arrête  pendant  la  ré- 
volution ,  il  resta  dix-huit  mois  en  prison.  En 
1800,  il  fut  appelé  à  la  préfecture  de  ta  Lozère  et 
passa  en  1802  à  celle  de  la  Haute- Marne.  Eu 
1809,  le  département  de  ta  Haute-Loire  le  pré- 
senta comme  candidat  pour  te  sénat.  Louis  X\'III 
In  créa  baron.  Ayant  obtenu  sa  retrûte  sous  ta 
restauration,  Jerpham'on  se  retira  d'abord  dans 
sa  terre  de  Juzenneoourt  et  ensuite  à  Lyon.  Ama- 
teur de  numismatique,  Jerphanion  s'était  formé 
une  belle  collection  de  monnaies  et  de  médailles 
antiques.  On  a  de  lui  '.Mémoire  sur  la  surcharge 
qu*éprouve  le  département  de  la  Haute- Unre 
dans  la  répartition  générale  des  contribu- 
tions directes;  Le  Puy,  1797,  in-S";  —  Sta- 
fisfique  du  département  de  la  Lozère  ;  Meode, 
I8U1,  m-8'.  J.  V. 

Araault.  Jay,  Jovy  et  NorUM,  BUtç.  twuv,  des  Coo- 
temp. 

*  JBBUSG  (Menri),  théoloj^ien  allemand. 


703 


JERPHAMON 


syndic  de  la  ville  de  Nuremberg,  dans  la  seconde 
moitié  du  quinzième  siècle.  11  se  livra  aux  études 
théologiques ,  qui  absorbaient  alors  la  majeure 
'^partie  des  intelligences,  et  il  fut  l'un  des  princi- 
paux rédacteurs  de  VElncidarius  Scriptura- 
rttmf  publié  à  Nuremberg,  1776,  gros  volume 
in-folio  tombé  aujourdliui  dans  l*oubli  le  plus 
prorond.  G.  B. 

Win,  Nûreab.  CdehrtenLexikan,  t.  Vf.  p.  170. 
^JBRROLD  (DouglaM),  littérateur  anglais, 
né  en  1805 ,  à  Sheemess  (comté  de  Kent),  mort 
en    1857,  à  Londres.  Fils  d'un  directeur  de 
théâtre,  il  s'engagea  de  bonne  heure  dans  la  ma- 
rine royale,  servit  pendant  deux  ans  en  qualité 
de  midshipman ,  et  donna  sa  démission  pour 
venir  à  Londres  chercher,  dans  les  emplois  ci- 
vils, une  vie  plus  conforme  à  ses  goûts  indé- 
pendants. La  nécessité  le  pressant,  il  entra  dans 
un  atelier  d'imprimerie  et  travailla  à  la  compo- 
sition d'un  journal  politique;  il  s'y  révéla  bien- 
tôt comme  écrivain  par  un  article  critique  sur  le 
Freyschûlz  de  Weber.  A  peu  de  temps  de  là, 
il  obtint  son  premier  succès  dans  un  drame, 
Suzanne  aux  yeux  noirs ,  qui  fut  joué  une 
centaine  de  fois  sur  la  scène  de  Drury-Lane. 
iKmé  d'un  véritable  talent  d'observation,  écri- 
Tant  avec  facilité,  d'un  caractère  mobile  et  im- 
pressionnable, il  traita  les  sujets  les  plus  divers, 
souvent  avec    beaucoup  d'originalité.  Voyant 
que  ses  pièces  araient  enrichi  plusieurs  direc- 
teurs, il  essaya  d'exploiter  lui-même  une  scène 
secondaire,  réussit  pendant  quelque  temps  à  at- 
tirer la  foule,  et  perdit  le  fruit  de  ses  économies 
en  prenant  la  gestion  théâtrale  de  Drury-Lane. 
Alors  il  se  mit  à  faire  des  romans  et  des  arti- 
cles de  journaux.  Rédacteur  du  Punch  jus- 
qu'en ces  derniers  temps,  il  fournit  à  cette  feuille 
satirique,  sous  l'initiale  Q,  une  joyeuse  série  de 
Tariétés,  notamment  The  Candie  lectures,  the 
Story  of  a  Feather  et  Punch's  Letters  to  his 
Son,  Cette  collaboration  assidue  ne  l'empêcha 
pas  de  fonder  successivement  Villuminated 
Magazine^  le  Schilling  Magazine  et  le  Weekly 
London  Kewspaper  (  1852),  dont  le  tirage  heb- 
domadaire dépasse  40,000  exemplaires.  Selon 
l'habitude  anglaise,  il  y  a  fait  insérer  la  plupart 
de  ses  romans.  On  a  de  ce  fécond  écrivain  les 
pièces  suivantes,  qui ,  entre  autres  mérites,  ont 
celui  de  ne  pas  être  empruntées  au  répertoire 
des  scènes  françaises   :  Black-eyed  Susan  ; 
1826  ;  —  The  Rent  Day,  1830,  comédie  jouée 
avec  succès  ;  -—  AW/  Gwynne,  drame;  -^Time 
wn-ks  teonders;  —  The  fialfbles  of  the  Day; 
-  The  Cafs  Paw;  —  Retiredfrom  Business; 
185t  ;  —  The  Heart  of  Gold,  drame;  —  The 
Wedding  Gown;    —    The  Bride  of  lud- 
gaie,  elc.  Ces  doix  dernières  comédies   ont 
été  reprises  en  1855  à  Drury-Lane.  Parmi  ses 
autres  productions,  nous  citerons  :  ffeads  oj 
Peuple  ;  1837  :  galerie  de  types  originaux,  illus- 
trée par  Cruikshank  et  traduite  en  français  sous 
le  titre  :  Les  Anglais  peints  par  eux-mêmes; 
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'  1839, in-8*;  —  Men of  character ;  i838,3Td. 
in-8«-;  2*édit.,  1850:  série  nouvelle  de  portraits, 
qui  suffirait  à  le  placer  au  premier  rang  des 

I  humoristes  anglais  de  notre  époqne;  —  Ckn- 
nicles  of  Clavernook,  roman  satirique;  - 

'  Saint  Gilles  and  Saint /ornes. 

Paul  LonsT. 

Kotght.  Englith  Cy  Cloptedia.  -  Meui^tke  Time.- 
The  Mhenânan,  18S7.  -  rreekip  ftetcspaper,  -  Cet 
vertaUoni'LexUon. 

J Arits A  Lsn  (  Jean-Trédéric-Gnillaume], 
théologien  allemand,  né  à  Osnabnick,  le  22  no- 
vembre 1709,  mort  le  2  septembre  1789.  Il  ap- 
partenait â  une  famille  originaire  d'Anvers.  En 
1724  il  se  mit  à  étudier  à  Leipzig  les  bdles-lettres 
et  la  théologie.  En  1727  il  visite  Leyde,  et  sV  lia 
avec  Burmann,  Musclienbroeck  et  S'Gravesaode. 
En  1737  il  fit  un  voyage  en  Angleterre,  et  j  fit 
connaissance  avec  les  évèqnes  Potter  et  Sher- 
lok,  ainsi  qu'avec  Desmaizeanx.  En  1742  il  îbX 
appelé  à  Wolfenbûttel  comme  prédicateur  de  b 
cour  et  précepteur  du  prince  béréditah^  Cest 
sur  son  conseil  que  fut  fondé  à  Brunswick  le 
Collegium  Carolinum ,    étaMissement  d'ins- 
truction, destiné  à  tenir  le  milieu  entre  le  col- 
lège et  l'université.  Jérusalem,  chargé  delà  dirae- 
tion  de  cet  établissement,  sut  le  faire  prospérer 
et  y  attirer  un  grand  nombre  d'élèves.  En  Mit 
il  devint  abbé  du  couvent  de  Ridda^shansen, 
qui  avait  été  converti  par  les  protextants  en  m 
séminaire,  on  se  formaient  de  jeunes  ministres 
de  l'Évangile.  En  cette  qualité  il  s'appKqna  à  ré- 
pandre  ses  idées,  portées  en  faveur  de  ce  qvi'oa 
appelait  le  christianisme  éclairé,  doctrine  bon- 
néte,  mais  vague  et  mal  définie.  Quoi  qu*a  en  soit, 
ces  idées  eurent  en  Allemagne  un  très-gnad 
retentissement,  et  Jérusalem,  leur  propagateur, 
était  regardé  comme  une  des  principales  lumières 
du  siècle.  La  postérité  ne  ratifia  pas  eejagemciki; 
mais  die  reconnaît  dans  Jérusalem  on  bomDe 
d'un  cœur  excellent,  qui  diereha  à  défendre  le 
mieux  qu'il  put  la  morale  de  TÉvangHe  contre  les 
attaques  des  philosophes  matérialistes.  Jérusalen, 
qui  possédait  une  instruction  générale  et  éten- 
due quoique  peu  profonde,  a  exercé  une  inflocnoe 
salutaire  sur  les  prédicateura  protestants,  alors 
livrés  à  l'emphase  et  â  l'affectation,  en  lesr 
donnant  dans  ses  sermons  l'exemple  dSine  sôn- 
plicité  qui  n'exclut  pas  l'abondance  du  style.  D 
fut  le  digne  successeur  deMosheim,  qui  le  pre- 
mier régénéra  l'éloquence  de  la  chaire  dans  l'Al- 
lemagne protestante.  On  a  de  Jérusalem  :  Samm- 
lung  einiger  Predigten  (Recueil  de  sermoBs); 
Brunswick,  17451752;  1756-1757  ;  1788-1789, 
2  vol.  in-8<>  :  ces  Sermons  ont  été  traduits  en 
hollandais  et  en  suédois  ;  six  d'entre  eux  ont  êlr^ 
publiés  dans  une  traduction  française,  à  Letpzic, 
en  1748;  —  Leben  des  Prinscn  von  Braun- 
schweigAlbrecht  ffeinrkh  (Vie  d'Albert-Renri, 
prince  de  Brunswick);    BÈirunswick,  1761  et 
1764,  in-8°  ;  ^  Bri^  ûber  die  mosaUeher. 
Schriften  (Lettres  sur  les  écrits  de  Hoise), 


70$ 


JÉRUSALEM  —  JERVIS 


BniDSwkk,  1762,  1773  et  1783,  iii-8«;  — 
Betraehiungen  ûber  die  vornehnuten  Wahr- 
heUen  der  Heiigion  (  ConsHlératious  sur  les 
Vérités  fondamentales  de  la  Rdigkm);  Bruns- 
wick, 17M-1779, 5  TOl.  m-8*  ;  ibid.,  1785,  2  vol. 
10-8*  :  cet  oarrage,  le  pins  raoïarqaaUe  de  cenx 
qu'a  publiés  Jénualem ,  fut  traduit  en  fran- 
cs», Yverdun,  1770,  in-12;en  danois,  Copen- 
hagne,  1776  et  1780,  in-8'';  en  hollandais,  Ams- 
terdam, 1780-1781 ,  2  ¥0l.  in-8»;  en  suédois, 
Upsal,  1783-1786,  3  Tol.  in-T»;  —  Bntumtf 
wn  dem  Uben  des  Printeu  Wilhelm  Adolph 
von  BrttumchtDeig  (  Esquisse  de  la  Vie  de 
Guillaume-Adolfe ,  prince  de  Brunswick)  ;  Ber- 
lio,  1771,  in-4<*;  —  Ueber  die  deutsehe  Spra- 
cheund  LUteratur  (Sur  la  Langue  et  la  Littéra- 
ture Allemandes)  ;  Berlin,  1781,  in-8S  sous  l'a- 
nonyme :  cet  écrit  fut  rédigé  sur  la  demande  du 
grand  Frédéric ,  qui ,  estimant  beaucoup  Jéni- 
saiem,  le  pria  d'exposer  les  causes  qui  avalent 
empêché  jusque  alors  les  progrès  de  la  littéra- 
tnre allemande;  —  Nachgelassene  Schriften; 
1792-1793, 2  Tol.  in-8*  :  recueil  d'opuscules  qui 
avaient  paru  dans  différentes  revues  et  de  quel- 
ques écrits  inédits.  —  Parmi  les  nombreuses 
lettres  de  Jérusalem,  on  n*a  publié  que  sa  cor- 
respondance avec  Mayer  (Briefwiehsel  nUi 
Mafftr)  ;  Cobouig,  1789.  £.  G. 

léraaiein,  Entwrf  titur  StlMbiographiê  (dam  le 
t  II  dn  NmektelaaeM  SckrifUn  ).  -  UbtmqueMekU 
du  ieeti^en  '  Jerutaltm  ;  Allooa,  ITM,  lo-lo.  —  Morrrr, 
^Âlmanaehfûr  Predtger  aufdat  Joikr;  1791,  p.  IM. — 
Bscb«Dburff.  Veber  JenuaUm  (dans  b  DeuUekê  Mo- 
nMtsekrin ,  année  vm  ).  «-  KtttUcr,  CkanUOere  àeut» 
seker  DUkUrl  und  ProêaUtan,  p.  tll.  —  JOrden»  Uxi- 
Um  truticker  Diehl9r  und  ProiaUten,  t.  Il  et  L  VI.  -> 
Rifirbinf ,  Hist,  lUUr,  Btmdhueh.  -  Uncii  et  Graber, 
Enctklopatdie, 

jénusALBM  (CAaWer-6tii//atime),phflo- 
sophe  allemand,  fils  du  précédent,  né  dans  la  se- 
conde moitié  du  dix-huitième  siècle ,  mort  en 
1772.  Après  avoir  étudié  la  jurisprudence  à 
G^ttingue  et  à  Wetzlar,  il  occupa  dans  cette 
dernière  ville  un  empkn  dans  la  diplomatie. 
Peu  de  temps  après  il  se  donna  la  mort,  ne 
pouvant  vahicre  une  passion  violente  que  lui 
«Tait  Inspirée  la  femme  d'im  de  ses  amis.  Ce 
triste  événement,  qui  fit  sensation  en  Allo- 
magne ,  donna  à  Goethe  Tidée  du  dénouement  de 
son  roman  de  Werther.  Dans  les  papiers  de 
Jérusalem  se  trouvèrent  cinq  opuscules ,  trai- 
tant de  matières  philosophiques;  Ils  Rirent  pu- 
bliés par  Lessing;  Brunsvrick,  1776. 

E.  G. 
Eneh  et  Gniber,  £nerifopflNHe. 

'  *  JBftTAS  (  Charles  ),  peintre  anglais ,  né  en 
Irlande,  mort  en  1739.  Élève  de  Godefroy 
Kndler,  il  obtint  la  permission  de  faire  des  co- 
pies d'après  les  collections  dUampton-Court,  et 
les  vendit  an  docteur  Georges  Clark,  sous  le 
ptronage  duquel  il  put  visiter  la  France  et  11- 
ialie.  A  son  retour,  il  contracte  un  riche  ma- 
riaec,  qui  lui  permit  de  vivre  dans  la  plus  haute 
société.  Infatué  de  ses  talents,  il  poussait  la 
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vanité  jusqu*au  ridicule;  Pope,  qui  était  son 
ami ,  parle  de  lui  dans  le  Tailer  comme  du 
«  plus  grand  peintre  contemporain  que  ritalie 
ait  formé  »,  et  lui  adressa  une  de  ses  épltres. 
Parmi  ses  nombreux  portraits,  on  dte  celui  de 
lady  Bridgewater,  beauté  accomplie,  qu*il  se 
plaisait  à  citer  comme  un  modèle  de  periiso- 
tkm.  n  dessinait  mal,  composait  médiocrement» 
s'il  liiut  en  croire  Walpole  ;  mais  il  rachetait  ces 
défiiuts  par  beaucoup  de  vérité  dans  la  res- 
semblance et  l'ardeur  du  coloris.  U  a  aussi 
laissé  d'excellentes  copies  d'après  Carlo  Ma- 
ratti.  Jervas  a  pobUé  une  traduction  des  Aven^ 
tares  de  don  Quichotte,  bien  qu'on  Tait  accusé 
de  ne  pas  savoir  un  mot  d'espagnol.  P.  L--T. 

Bowle,  édIUoo  de  Pope  (  Index  ).  —  Walpole.  ^N0e- 
4olef .  -  Lord  Orford,  '  Jnêcdoies  o/  PminUrt,  -  Cbal- 
mert,  Biograpkieai  XMcCkmary. 

JBRTi8(ibAn),  comte  OE  Saint- ViiicBrr , 
célèbre  amiral  anglais,  né  le  9  janvier  1734,  à 
Meaford  (  Staifordshire  ),  mort  le  26  mars  1823. 
n  était  le  second  fils  de  Swynfon  Jervis,  esq.,  au<- 
dtteur  de  lliôpltel  de  Greenwich.  Après  avoir 
ftiit  ses  études  à  Burton-upon-Trent,  il  monte, 
comme  midshipman,  à  bord  du  Gloucester  (  de 
50  canons),  et  fit  partie  de  la  stetion  de  la  Ja- 
maïque. En  1755,  Il  servait  comme  lieutenant 
sous  les  ordres  desn*  Charles  Saunders,  et  prit 
part  à  l'expédition  dirigée  contre  Québec.  Il  ro- 
vfait  ensuite  dans  la  Méditerranée,  où  il  com- 
manda successivement  les  navires  Èxperiment 
(de  20  canons)  ;  en  1740,  Gosport  (de  40  c);  en 
1760,  il/arfn(de  32  c.  );  enfin,  en  1774,  Fou» 
droyant  (de  84  c).  Il  faisait  alors  partie  de 
la  flotte  de  l'amiral  Keppel,  et  combattit  vail- 
lamment à  la  bateille  d'Ouessant, livrée. aux 
Français  commandés  par  le  comte  d'OrviUiers 
(  27  juillet  1778).  Le  20  avril  1782,  sous  les 
ordres  de  l'amiral  Barrington,  Jervis  captura  le 
vaisseau  français  Le  Pégase  (  de  74  can.  ),  qui 
avait  pour  capiteine  le  chevalier  de  Cillart.  Ce 
fait  d'armes  valut  au  vainqueur  l'ordre  du  Bain 
(  28  mai  suivant  ).  En  octobre  de  la  même  année, 
Jervis  accompagna  lord  Howe  allant  secourir 
Gibraltar,  et  assiste  aux  divers  combate  qui  si- 
gnalèrent cette  expédition.  Il  fut  en  1784  élu 
membre  de  la  chambre  des  communes.  Nommé 
contre-amiral  en  1787,  il  fut  promu  vice-amiral 
en  1790,  et  réélu  la  même  année  au  pariement 
comme  représentant  de  Chippfaig-Wicombe.  £n 
1794,  il  accepte  le  commandement  de  l'escadre 
chargée  de  s'emparer  des  Antilles  françaises.  La 
Martinique,  attaquée  par  l'armée  de  sir  Charles 
Grey  et  par  la  flotte  de  Jervis,  capitula  le  25  mars 
1794.  Les  vainqueurs  allèrent  ensuite  àLa  Gua- 
deloupe, qui  se  rendit  le  24  avril,  avec  Marie-Ga- 
lante, La  Desirade  et  Les  Saintes.  En  peu  de  temps 
la  fièvre  jaune  affaiblit  tellement  les  troupes  an- 
glaises que  Jervis  ne  put  empêcher  la  reprise  de 
La  Guadeloupe;  le  parlement  lui  vote  néanmoins 
des  remerctments.  En  1795  il  fut  appelé  à  rem- 
placer Hotham  dans  la  Méditerranée,  comme 
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ehef  de  l'escadre  Mené,  et,  te  14  Unttr  1797,  fl 
bittit  MHS  teoap  SinDt«¥{nceiit,  l'amiral  eap»- 
gnA  doDjoaé  de  CorAyva,  aaqnel  il  eolera  quatre 
tafBsaatix.  Les  Aaglais  ne  oonipCaîentc|iie  qninse 
-voin,  tandia  qoa  Ita  faAtiineBla  dea  emeniia 
dCaioit  au  oombre  de  vtagl^sefiC.  A  l'oecarioi  de 
«ette  Tidaire ,  Jervla  fui  créé  pair  d'Angteterre , 
tpae  1«  Utre  de  wwrfg  dia  Saint- rtneenr  et 
me*  penaioa  liérMitaiPe  de  3,000  iivrea  atorliog. 
IffTol  loi  fK  anaai  prtent4*iuie  ebalMd'or.  Far 
ta  prompte  déoiafton  et*  sea  jndideoiies  meanraa , 
le  Boaveaa  comte  répiima  une  fiolente  insunw- 
HoD  dea  marina  de  la  flotte  brilanniqiie  formant 
k>  Moeoa  de  €«di:iw  H  détaelia  emiiite  tnelEeyaia. 
aeatn  sons  lea  ordrea  de  Nelsew  avee  mlaaîoa 
d'înteraepter  Texpédition  rrangaiae  que  Bona- 
pntecondoiaait  eai  Éf^pte  (meatidor  an  ti,  Juin 
1798  ).  Nelson,  après  ayolr  devanoé  les  Français 
daaa  leor  traiiersée,  écraaa  lem^  flfttte  à  Atenkir 
(aoM  179»).  On  doit  repofter  une  partie  de  cet 
érteement  à  Pintliative  prise  par  Jerfla,  qui  lança 
aon  liantenani  aaee  ene  intelligenta  aapûité.  En 
1800,  Jerris  pritle^oonroandemenTdala  flotte 
dela.Maftclie;  farniée  soivanle  il  f»t nommé  pre- 
mier lord  de  ramiraiité,  et  apporta  de  non* 
bieasea  aaséliorationa  dana  lea  dîTers  sernoes 
militairea.  Il  céda  son  poste  à  km!  MelviUe  en 
1804v  et  reprit  en  1800  le  comasandemant  mari* 
tiaondanala  Manche.  En  mai  18U,U  Ait  appelé 
an  généralat  dea  gardée  matines.  La  Société 
Bofikt  de  Londrea  Tadmit  dano  aon  sein  Taonéa 
anivante.  Le  19>jttUlet  1821 ,  Geoi^^es  IV  le  nomma 
admirai  ûfiheJUet  (  premier  amiral  ).  Jertis 
monnitdeoiL  ana  ph»  tard,  danssaqoatre-râgtr 
dixièroe  année,  et  fut  inhumé  dans  régKse  de 
flaintPanl,  où  nn  somptueux  monument  a  été 
élevé  à  sa  mémoiie.  Lord  Saint^Vincent  était 
d'une  petite  stature;  son  regard  était  plein  d'b- 
iellifience  et  de  pénétratfon.  0*un  tentpéranent 
fier  et  iaapétneax ,  il  an  montra  rigide  obaerYaF 
tenr  de  la  dlsciplfaie.  Il  appartenait  en  politique 
an  partf  dea  wgihapronoiicéa.  Alfrednn  Lacaek. 

Bdmond  Lodfe,  PûrtrmlU  ttfiUmtfioug  Penomutgei 
pfCtÊOt  aritain,  t.  VIIL  -  Bose,  mw  Gâterai  Biasru- 


SÈsàBML,  Kop.Jaaànu^ 

lanam  {JuUanê' Marie  )^  femme  po£te  4n» 
aolae,  née  le  il  février  1700,  à  Copenhague^ 
morte  le  6  octobre  183a.  Klle  fut  lectrice  de  la 
ninemère,  Jtiliane^llarie  (1787-1790)^  et  écri^ 
vit  :  Si  bloi  tU  Lyit  (  Non-aenlement  pour  le 
pliiair),  comédie  ;  Copenhague,  1817  ;  ^  Smaa 
Markvioler  (PeUtea  Violettea  des  Champa); 
ibid.,  1319,  recueil  de  poésies  ;  ^Nationalsang 
(Chant  national);  ibid.,  1819,  in-4%  reproduit 
dana  Ny  Samliny  (NouTcan  Recueil),  édité  par 
la  Société  pour  rEacooragement  dea  Bellea-Let- 
tras,  t.,  h  et  traduit  en  allemand  dans  Eidora 
de  Gardthausen,  1823.  —  Elle  fit  aussi  quelques 
tndoaions  en  danois.  £.  B. 


jnaBN-MSBamBViBL  ( Srik-Jêan),  géa- 
grapbe  narvégien,  né  le  4  novembre  170&,  i 
Jevenated,  prèa  Readsbm^  (Sleavick),  06  loa 
père  était  paalear,  mort  en  1783.  Après  a»oir 
étudié  anx  universités  aUeenandes^il  M,  nonnaé 
aaeeaaeur  an  tribunni  de  la  coor  h  Oopenhag» 
(1735),  pnia  inapecteor  général  dea  ^iss 
(  1746).  Parmi  aea  omrragiM  il  faut  citer  :  Jfan- 
ffmiget  yarçê/remstiUat  efêerdets  naiwligê 
og  boryerHge  TUâtOMd  (  Le  Royanme  de  I!lo^ 
Téga;  description  physique  de  ce  pays  et  élal 
aedal  de  aea  habitanU);  Cnpenbagne,  1743, 
iB-4<* ,  précédé  d*hne  bonne  bibliographie  d» 
écrits  relatifs  i  la  gfoffpaphie  de  la  Norrége;- 
Documenis  eut  la  MUtion  danoUe  dans  la 
iapanie  norvégienne  r  maéré  dana  Dwmckê 
BibUothek  de  01.  H.  MosUer,  t.  Tl  ;  —  TreUé 
sur  U  Paganiame  dee  lÂXftom  mofvégkau, 
dana i^etArinéifo  offmr  Fintaarkem  de  Léon; 
ibid.,  1747,  in-4^  K.  B. 

llyerap»  £l«Ma«fwni  LUtÊT'Isa, 

jBnsmin,  nom  Uthiiséde/am  de  Jann 
00  Jamawaat ,  médecin  hongrois,  nécn  1M6,  i 
Ragi^JesseD^  dans  la  eonlé  de  Tovaaa,  nw  à 
mort  an»  tôgl .  B  enasigna  la  médecme  A  Pragas, 
etikt  sueoesaivament  premier  médecîA  dea  co^ 
pereuf»  Rodolphe  et  Mathias.  Lorsqoa  I 
eut  déaigné  Ferdinand  S  pour  m 
Jeaaeniua  fut  un  de  oeu%qni  prateuUrani  i 
eo  choia  et  qui  pouaaèreoi  le  peuple  de  Pragne 
A  la  révolte,  en  1618.  Il  se  rendit  ensuite  a 
Eengrie,  et  pmssa  ses  oompatriotos  de  sejoindie 
an  Bohémiens  sonivfés.  Arrêté  A  aon  retoor  et 
remis  en  liberté  au  bout  de  quelques  mois»  il  ht 
arrftté  de  nouveau,  et  périt  aur  réchafand  aies 
les  chefs  de  l'insurrection  de  Prague.  Gre^xia 
Lett  rapporta  qn*en  visitant  le  cachot  de  JoHa- 
niuaapràa  aaraiaa  m  liberté^ cb  tooavaécritsar 
le  mur  les  lattres^L  M.  M.  M.  M.,  qu'on  intei- 
prêta  ainsi  ;  «  bnperator  Mathiaa  meaae  mariii 
morietar  ».  Feidinand  an.  contraire,  lea  expliqua 
de  la  manière  snivanta  i  «  Joirsui,  nsentiriBv 
mala>  morte  raoriccia  »é.  Priées  dans  ne  ssas 
comme  dana  i*aotfe,  les  lettrée  proptiétiqaef 
eurent  raison.  Mathiaa  asourut  la  20  mars  1619, 
et  deux  ana  plna  tard  Jesaeniua  périt  de  raoït 
violente.  Maie  Leti  eat  un  écrivain  bien  léger 
pour  qn*on  admette  Vanecdota  aur  sa  aeulc  an- 
torité.  Ona  daJesaeniua^:  Zerooâier  seu  PkiiO' 
sophia  de  mniversoi  Wittambeig,  I&93;  — 
Programmadt  OrigineeiProgressu  Miadtcum 
ibid.,  1600,  iD-8*;  —  De  Plantis;  ibid.,  1601, 
tn-4»;  —  De  Cute  et  CuioMeU  AffedUnis;  ûàà^ 
1601,  in-4'';  —  Anatomim^  Pragx  oiuia  I600 
oAtsesotemnifer  celebratss^  Bistorèa;  acoe»- 
sii  de  0*sibu$  Tractaius ;\hUi.^  1601, ia-s*;  — 
VUa  et  Mors  Tgchonis  Brahei;  Hambourg, 
1601,  hi-4*  ;-^  InstituHoneê  chirurgieee^  çw* 
bus  vniversa  manu  WMdendi  ratio  osten- 
ditur;  ibid  ,  1601,  in-8*;  —  De  GeaeratUmt 
et  viix  humanm  Periodis;  ibid.,  1602,  in- 4"*; 
—  De  Sanguine  vena  eecta  demésto  Judt- 
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eivm:  Prague,  1618,  îb-4»;  -  msioriea  Re-  | 
lam  de  rttstico  Bohemt>  euUrwomet;  Ham- 
boorg,  1628,  in-8*.  ^  ^ 

««te-  Él»ï.  IHcMoMire  A4»far<fli*«  d4  la  Méde- 
cin. -  Haller,  Mlbiiotheea  Jnatondca.  -  Portai.  HU- 
toire  ie  ifanatomie. 

JES1J9-MAK1A  (  Dominique  db  >,  tbénlogieii 
espagool.  Foy.  Domihco. 

jAsos  siracide,ou  filséeSîrach,  auteorde 
l'rcc/é$t«rt7tif .  G»  ne  eonnaft  «wuae  partie»- 
larité  sur  aa  Tic  ;  Pëpoqne  à  laquelle  il  a  Técii  est 
loêine  iDcertaine.  En  comWnaat  les  passages  âa 
ehapitrc  L ,  où  rautcor  parledo  grand  prôtre  St- 
mon,  qui  éfaRpeut-étre  80tteontcniporaiB,afecte 
prologue,  011  le  traducteur  «t  awir  fail  sa  traduc- 
tion sous  PtoléméeÉrergètc,  i!  parattrai!  assez  fa- 
die  de  fixer  llftpoquc  à  laquelle  notre  auteur  a 
▼écu;  mais  ITiîstoirc  fait  mention  de  deux  Ptolé- 
niées  du  surnom  d^vcrgète^  dont  Tun  régna  Tan 
247  av.  J.-C.  etl'îautrel'an  t69.  Il  en  est  de  même 
pour  Simon  :  les  Juifs  ataient  deux  grands- 
prèlres  de  ce  nom,  rrra  Simon  le  Juste,  contem- 
porain de  Ptolémée  fils  de  Lagus,  l'autre  Si- 
mon n,  contemporain  de  Ptolémée  Pfcilopator. 
Enfin,  ce  qui  eompliqoe  encore  davantage  la 
question ,  c'est  qu'il  n'est  pas  sdr  que  l'un  ou 
l'antre  de  ces  deux  Simon  ail  vécu  du  temps  de 
l'auteur  :  les  «oges  que  celui-ci  lui  prodigue 
peuvent  fort  Wen  avoir  été  donnés  à  Simon  le 
Juste  par  un  auteur  qui  vhaît  longtemps  après 
lui,  ce  grand-prêtre  étant  derenu  fort  célèbre 
après  sa  mort.  L'époque  de  131,  indiquée  pour 
la  rédaction  de  la  traduction  de  VScclésku^ 
tique,  est  assez  généralement  reçue;  on    se 
fonde,  pour  l'admettre,  sur  Pobservatkm  que  le 
canon  de  l'Ancien  Testament,  tel  que,  dus  son 
prologpe,  le  traducteur  paraît  le  supposer,  ne 
pouvait  guère  avoir  été  arrêté  dès  l'an  260  av. 
jVc  .  mais  il  a  pu  l'être  sous  Évergète  H, 
époque  à  laquelle  h  version  des  Septante  oxis- 
tiit.  L'auteur  de  VScclésiastique  a  puisé  ses 
apophlhegmes,  partie  dans  l'Ancien  Testament , 
surtout  dans  les  Proverbes,  dont  on  retrouve 
dans  son  livre  de  nombreuses  réminiscences, 
partie^  à  ce  qu'A  parait,  dans  d'autres  recueils 
de  sentences  ou  gnomes  qui  n'existent  plus  ;  en 
outre,  U  a  donné  le  fruit  de  ses  propres  médita- 
tions, provoquées  par  la  lecture  de  l'Anaen 
Testament.  VScclésiastique  est  mis  par  les 
protestants  au  nombre  des  apocryphes.  M.  Bret- 
chncider  a  donné  une  bonne  édition  de  ce  livre, 
accompagnée  d'une  traduction  et  d'un  commen- 
taire développé  (Batisbonne,  1806).  Le  texte 
▼arie  dans  les  différents  manuscrits  et  dans  les 
anciennes  versions,  tant  pour  l'arrangement  des 
chapitres  que  pour  des  passages  qui  manquât 
dans  quelques  manuscrits.  Le  texte  grec  de 
rcxeraplaire  du  Vatican  est  préférable  à  celui  de 
rédilioo  Complute.  [Th.  FRrrz,  dans  V£nq/cl, 
des  G.  du  M.] 

.  WIncr,  Bibt.  Bieai'Tjahc. 


—  JEWEL  TIfr 

* jBVvnM»T  (iî...-K..  ),  graveur  en  pienrt» 
fines  franco  wé  à  Bows,  en  l794,mort  dan» 
une  maiaon  qu'a  possédait  près  de  Saint-Cter- 
main  en  Laye,  an  mois  de  septembre  1825.  Se» 
parents  étaient8aAalbrti»e.i:ntralBé  par  songi>fil 
pour  le  dessin,  il  inlta^eBCoie  fvt  ieune,  a  saM^ 
avoir  en  aucun  maltie,  «w  petite  pierre  gravée 
qui  lui  tombe  dna  les  umms.  Ce  sMxès  le 
povBsa  à  fibriquer  lu^eaême  inlov  et  les  outito 
dont  il  avaitbeseiftpoorcontmer ce  ^nrede  trar 


Tail.  0  comprit  bientél  qoe  peur  se  ptrlbdkuir 
nerdaas  son  art  il  était  indispenaible  de  vi- 
siter l'Italie.  Il  se  rendK  en  ellëlà  Rome,  oè 
pendant  un  an  il  grava  de  petites  pierre»  poar 
Pfcbler,  qui  les  vendait  trèa-dwr,  eemme  anti- 
ques et  les  payait  à  peine  au  jenne  aortiste.  De 
retour  à  Paris,  JeuRVof  eommeaç»  bien  vite  sa 
réputation  par  des  ouvragea  remarquables.  Il  fut 
nommé  dn-ecteur  de  l'école  de  gravure  snr 
pierres  établie  à  l'Institution  des  Sourds-Muets, 
et  élu  membre  de  la  classe  des  Beaux- Arts  de 
rinstltut  de  France.  H  rendait  avec  beaucoup  de 
talent  les  têtes  de  femme.  Parmi  ses  ouvrages  on 
cite  surtout  :  Tétt  deJupi(er;  —  Piété  m»ll- 
taire;  —  Amour  vaquant  sur  sm  earqittHs;. 

—  Téie  de  Régvlvs;  —  Portrait  de  Mira- 
beau; —  Portrait  de  DancarviUe;  — 
jfm«  d^Éprénusnil en  Minerve;  —  MÊ^*  Re- 
gnauU  de  Saint-Jean-d^ Angely  ; -^  91^  Cos- 
way  ;  —  Méduse,  gravée  en  creux  sur  une  amé- 
thyste; —  Le  Génie  de  Bacchus  dans  un 
char;  —  rain^tieur  buvant  dans  une  coupe; 

—  Bacchante,  camée;  —  Portrait  du  pre- 
mier  dauphin,  fiU  de  Louis  XVI;—  Tètes 
des  trois  consuls  de  la  république  française , 
médûne;  —  Vénus  de  Médias,  médaille;  — 
La  Prison  duVemple,  médaille,  etc.    J.  V. 

■■biie,  VleUb  de  Bolslolin  et  Salnte-Prenre ,  Biogr, 
tmiv.  et  portât.  iè$  ConUmp. 

««■TON  (Thomas),  aetenr  anglais  du  dix- 
septième  siècle,  qui  a  donné  an  théâtre  plusieurs, 
pièces  légères  ;  la  seule  qui  ait  été  Imprimée,  The 
Bevil  qfa  Wtfe,  or  a  comical  transformation, 
1686,  in-i",  obtint  un  succès  tout  à  fait  populaire. 
Le  sujet  parait  en  être  emprunté  de  VArcadia, 
roman  de  sir  Philippe  Sidney .       P .  L— y. 

Blotraphia  dramatica»  U II. 

*  JBWBL  (  Jean  ),  prélat  anglais,  né  le  24  mai 
1522, àBuden  (comté de Devon), mortle2l  sep- 
tembre 1 57 1. 11  fit  d'excellentes  études  classiques 
à  l'université  d'Oxford,  y  prit  en  1551  le  di- 
plôme de  bachelier  en  théologie,  et  y  tint  une 
place  obscure  dans  renseignement  jusqu'à  l'avé- 
nement  de  la  reine  Marie,  qui  ouvrit  l'ère  des 
persécutions  pour  les  nombreux  partisans  de  la 
réforme  religieuse.  Disciple  et  arai  de  Pierre 
Martyr,  un  des  réformateurs  de  l'époque,  il  l'ap- 
puya de  la  plume  et  de  la  parole  au  milieu  des 
disputes  sans  cesse  renaiseanteâ,  et  après  avoir, 
dans  un  moment  de  feiWessc,  adhéré  à  la  foi 
catlioUque,  le  rejwgnit  à  Francfort,  pais  à  Zu- 

23. 
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ricli,  où  un  grand  nombre  de  dissidents  avaient 
trouvé  un  refuge.  Quatre  ans  pins  tard,  la  cou- 
ronne ayant  passé  à  ÉHitabetli,  il  put  revenir  en 
Angleterre  (1&&8).  Ses  connaissances  variées  et 
la  pureté  de  sa  vie  ne  tardèrent  pas  à  lui  donner 
un  ascendant  marqué  sur  ses  coreligionnaires. 
Appelé  au  siège  épiscopal  de  Salisbury  (1559),  il 
travailla  sans  relâche  à  rorguiisation  et  à  la  dis- 
cipline de  l'Église  nouvelle,  que  la  leîne  le  char- 
gea par  deux  fois  de  justifier  publiquement.  Tune 
à  propos  des  attaques  du  concile  de  Trente, 
rautre  en  réponse  k  la  bulle  d'excommunication 
lancée  par  Pie  V.  Très-versé  dans  retude.de 
l'antiquité  profane  et  sacrée,  écrivant  le  latin 
d'une  manière  élégante,  charitable  et  d'une  to- 
lérance extrême,  il  la&wa  l'exemple  d'une  vie 
aussi  irréprochable  que  bien  remplie.  Il  regar- 
dait comme  un  devoir  rigoureux  de  m  dévouer 
sans  cesse  à  Tinstruction  morale  et  religieuse  du 
peuple.  «  Un  évèqœ,  disait-il,  doit  mourir  en 
chaire.  »  A  part  ses  nombreux  sermons  et  écrits 
de  controverse,  on  a  de  lui  :  Àpologia'Ecclesix 
AnglUanx;  Londres,  1562,  in-8*;  traduite  en 
six  langues  étrangères,  et  souvent  réimprimée; 
il  en  eiiste  une  version  anglaise  de  lad  y  Bacon, 
la  femme  du  chancelier,  sous  le  titre  à*Àn  Ap<h- 
logy,  or  answer  in  drfence  c^f  the  Church  oj 
Sngland;  1562,  in-4*;  —  À  De/ence  of  tke 
Apology;  ibid.,  1564  et  1567,  in-folio;  la  lec- 
ture de  cette  défense,  regardée  comme  un  chef- 
d'oMivre  d'orthodoxie,  fut  obligatoire  dans  toutes 
les  paroisses  jusqu'au  règne  de  Charles  1*';  — 
A  View  ofa  séditions  Bull  sent  intoEngland 
from  Pius  V;  ibid.,  1582,  in-8<>;  —  Treatise 
o/lheHoly  Sanptures:i\Àd.,  1582,  in-S"*;  — 
Treatise qf  tke  Sacraments ;  ibid.,  1 583,  in-8*  ; 
—  Sermons  preached  btfore  the  Queen's  Ma^ 
jesty;  ibid.,  1609,  in-folio.      Paul  Louist. 

FuHer,  Chureh  History,  —  Barnet,  HUtorff  of  tke  Be- 
formation.  —  L.  Hnrofrejr,  tÀfe  of  John  Jewei  ;  187S.  — 
Mlddlfton,  BwngeUeai  Biograpkt,  181C.  —  Cbalmcn, 
Biagr.  Dictkmarg,  *  Biograpkia  Britanniea, 

;jEW8BUiiT  (Miss  Géraldine-  Endsor)^ 
femme  de  lettres  anglaise,  née  en  1821  à  Man- 
chester. Élevée  par  sa  sœur  aînée,  mistress 
Fletcber,  qui  a  laissé  quelques  romans,  elle  prit 
de  bonne  heure  le  goût  d'écrire,  s'essaya  d'abord 
dans  les  revues  et  Magazines^  et  publia  ses  ou- 
vrages dMmagination,  qui  lui  ont  fait,  parmi  les 
authoresscs  de  son  pays,  une  réputation  pré- 
coce; nous  citerons  notamment  :  Zoe ,  or  his- 
tory  oftwo  lives;  1845,  3  vol.;  —  The  Half" 
Sisters;  1848,3  vol.;  —  Marian  WUhers; 
1850;  —  Constance  Herbert;  1854;  —  The 
Sorrows  of  the  gentility;  1856,  3  vol.,  ^c. 
Celte  dame  réside  à  Manchester.     P.  L--T. 

Men  and  women  o/tho  TUns,  dout.  «dit.,  IISS. 

JÉZABBL  OU  IIBBBL,  fille  d'Ethbahal,  roi 
de  Tyr  et  de  Sidon,  devint  l'épouse  d'Achab,  roi 
d'Israël,  vers  l'an  907  av.  J.-C.  Étrangère  au 
peuple  Israélite  comme  au  culte  de  son  dieu,  dont 
elle  persécutait  les  serviteurs  et  exterminait  les 
prophètes,  elle  protégea  les  prêtres  de  Baal, 


dieu  de  SidoiL  et  l*Écritnrea  maodi  l'impie  Jeu* 
bel.  Lorsque Elie(0oy.  ce  nom  )  fit  périr  tons  ks 
prêtres  deBaal,Jésabel  voulut  en  tirer  vengeance; 
mais  le  prophète  s'échappa.  Jézabel  fit  inJQst6 
ment  lapider,  en  subornant  de  faux  témoins, 
Nabotb,  qui  avait  refusé  de  vendre  sa  vigne  à  , 
Achab.  Elle  ent  moins  de  pouvoir  sous  ses  deux  fiU, 
Ochozias  et  Joram,  qui  régnèrent  après  Achab, 
et  qui  semblaient  se  rapprocher  des  rois  de  Joda 
et  du  vrai  Dieu,  tandis  que  leur  sœur  Athafie 
cherchait  à  intniduire  le  culte  de  sa  mère  dans 
le  royaume  de  Juda.  Une  oonspintion  mit  fin  i 
la  vie  de  Jézabel,  d<yà  vieille,  ainsi  qu'à  sa  dy- 
nastie. Jéhn  (  voy,  ce  nom  ),  fils  de  Josapbat, 
déclaré  l'oint  du  Seigneur,  abandonnant  le  siège 
de  Ramoth-Galaad,  qu'on  lui  avait  confié,  leva 
l'étendard  de  la  révolte,  etextermina  tout  ce  qui 
tenait  à  la  maison  d'Achab,  enfants,  serviteorf, 
officiers,  ainsi  que  tous  les  prêtres  de  Baal, 
et  s'empara  du  sceptre  d'Israël.  Athalie  s'en 
vengea  sur  les  enfants  d'Ochozias,  ses  petits- 
fils,  qu'elle  fit  mettre  à  mort.  Void  les  détails 
que  l'Écriture  nous  a  transmis  sur  la  mort  de 
Jézabel.  «  Et  Jéhu  vint  è  Jezabd;  et  Jéiabel, 
l'ayant  entendu,  farda  son  visage  (i)  et  orna  sa 
tête,  et  elle  regardait  par  la  fenêtre;  et  oonune 
Jéhu  entrait  dans  la  porte,  elle  dit  :  £n  a-l-il 
«  bien  pris  à  Zimri,  qui  taa  son  seigneur?  > 
«  Et  il  leva  la  tête  vers  la  fenêtre,  et  dit  :  <  Qui 
«  y  a-t-il  Ici  de  mes  gens?  qui?  »  Alors  deux 
ou  trois  officiera  le  regardèrent;  et  il  leur  ilit  : 
«  Jetez-la  en  bas!  »  Et  ils  la  jetèrent;  de  sorte 
qu'il  rejaillit  de  son  sang  contre  la  muraille  et 
contre  les  chevaux,  et  il  la  foula  aux  pieds.  £t 
étant  entré,  il  mangea  et  but;  puis  il  dit  :  «  Allez 
«  voir  mamtenant  cette  maudite  femme,  etense- 
«  veUssez-la»  car  elle  est  fille  de  roi.  »  Ils  s'en 
allèrent  donc  pour  l'ensevelir  ;  mais  ils  n^  trou- 
vèrent rien  que  le  crâne,  les  pieds  et  les  paumes 
des  mains.  »  L'Écriture  ajoute  qu'ainsi  se  réaliia 
la  prophétie  d'Élie,  qui  avait  dit  que  les  chiens 
mangeraient  la  chair  de  Jézabel.    L.  Locvet. 

ilote,  III,  XVI.  Si  ;  xviu.  S;  xix,  1,  t;  xxx.  5  et  ta{«^ 
IV.  XX,  1  et  soiT. 

JBZIBB8BI  {François),  historien  polonais 
mort  vera  1 807. 11  entra  dans  les  ordres  religic«i\, 
et  devint  abbé  d'un  riche  monastère;  il  con- 
sacra alore  tout  son  temps  à  la  Kttérature  et 
surtout  à  l'étude  de  l'histoire.  Ses  principaux 
ouvrages  publiés  en  polonais  sont  :  Des  Inter- 
règnes et  des  Élections  en  Pologne,  depuis 
Sigisnund' Auguste  jusqu'à  nos  Jours;  Varso- 
vie, 1790;  —  Quelqu*un  qui  écrit  de  Farso- 
vie;  Varsovie,  1790;  -—  Catéchisme  sur  Us 
Mystères  du  gouvernement  de  Pologne  vers 
Van  1735,  trad.  de  l'anglais  de  Sterne;  Varso- 
vie, 1790,  in-8'';  —  Observations  de  Jérôme 
KutasinsH,  gentilhomme  de  Luàow,  sur  les 
roturiers;  Varaovie,  1790,  in-8»;  —  Extrait 

(i)  Pour  réparer  desant  llrréparable  oatrage. 
a  dit  raatevr  û'Mkalie  (  actt  II,  Mèoe  S  J. 
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de  la  chronique  de  Witykind^  trad.  par  Gré- 
goireSlupia  vers  1375;  Varsovie,  1790,  m-4»; 
—  Aotice  sur  Vttnion  de  la  Pologne  à  la  LU 
thuanie  dans  Vesprit  de  VégalHé  et  de  la 
liberté;  Varsovie,  1790,  in-8«.       L— z— e. 

BiographiM  Vniveneiie  belge,-  Bruxellei,  184S1847.  * 
fincb  et  Graber,  Encyclopaedie.  —  Léonard  Cbodzko,  La 
Pologne  iUuUrée. 

JEZIBB8KI  (***),  pabficiste  polonais,  né  en 
Podlaquie,  mort  en  1826.  Il  était  casteilan  de 
LaikOw;  raenibre  de  la  diète,  il  se  distingua 
parmi  les  orateurs  du  parti  patriote,  et  prit  une 
part  active  au  mouvement  révolutionnaire  di- 
rigé par  Kosciusko.  Il  a  écrit  beaucoup  (en 
polonais  )  sur  réconomie  politique  de  son  pays. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Du  Règne  suc- 
cessionnel  en  Pologne;  Varsovie,  1790;  — 
Jesierski  écrit  comme  il  pense;  lettre  à  un 
certain  Anglais  ;  Varsovie,  179 1 .       L—  z— e. 

Erscb  et  Gniber.  Encgeloptedie.  *  Léonard  Cbodxio, 
La  Pologne  Uluâtree. 

JOAB,  fameux  guerrier  juif,  mort  Tan  1014 
avant  J.'C.  Il  était  fils  de  Zerouîah,  sœur  de  David 
et  de  Zur,  de  la  tribu  de  Juda.  Déjà  célèbre  sous 
h  roi  SaîU,  il  défit,  dans  la  plaine  de  Gabaon, 
les  troupes  d'isbosetb,  fils  de  ce  prince,  et  délivra 
ainsi  David  d'un  prétendant  à  la  couronne.  Il 
vînt  ensuite  retrouver  David  à  Hébron;  puis,  à 
la  tète  de  guerriers  déterminés,  il  alla  poursuivre 
les  brigands  qui  répandaient  la  terreur  aux  en- 
virons. Pendant  qu'il  était  occupé  à  cette  expé- 
dition, AboeTf  fils  de  Mer,  autre  guerrier  re- 
nommé, vint  offrir  à  David  de  placer  sous  sa 
dominatioii  tout  Israël.  Au  retour  de  son  expé- 
dition ,  Joab  témoigna  un  vif  mécontentement 
de  Tentretien  de  David  avec  Abner  dont  il  re- 
doutait rinfluenceet  quMl  cherchait  à  perdre  dans 
l'esprit  du  futur  successeur  de  Saiîl.  «  Ne  con- 
nais-tu pas,  lui  dit-il,  la  perfidie  d* Abner;  il  ne 
vient  id  que  pour  espionner  ce  qui  se  passe.  » 
Puis,  laissant  David,  il  fit  mander  à  Abner,  de 
revenir,  l'attira  dans  un  piège,  et,  feignant  d'avoir 
à  lui  communiquer  un  secret,  il  le  frappa  de  son 
glaive.  A  cette  nouvelle  David  témoigna  Thor- 
rear  que  lai  faisait  éprouver  ce  guet-apens.  «  Je 
suis  innocent,  dit-il;  que  le  meurtre  d'Abner 
retombe  sur  Joab  et  sur  toute  ki  maison  de  son 
père  !  »  Joab  prétendit  n'avoir  songé  qu'à  tirer 
▼engeaBee  de  la  mort  de  son  frère  Azael,  tué  par 
Abner  dans  le  combat  de  Gabaon.  Remarquons 
\à  qoe^tout  en  se  plaignant  de  Joab,  David 
l'employa  toujours  ainsi  que  aes  frères.  «  Ces 
fils  de  Zeroma,  disait-il,  me  sont  durs;  que  le 
Seigneur  rende  à  chacun  selon  son  œuvre!  »  Da- 
vid avait  donc  pour  cette  famille  un  véritable 
éloiisneinent,  que  les  intérêts  de  sa  politique  lui 
faisaient  surmonter.  Ce  fut  en  effet  Joab  qui,  ayant 
suivi  David  au  siège  de  Jérusalem,  y  déploya 
une  grande  valeur  et  le  preinier  atteignit  les 
remparts  de  la  ville.  Plus  tard  il  défit  les  Am- 
monites à  Ratïbath,  mais  il  ne  sut  pas  profiter 
de.la  Tictoire.  L'année  suivante  il  assiégea  Rab- 


bath,  qui  fut  prise  par  DavM  en  personne.  La 
conduite  de  Joab  lors  delà  révolte  d'Absalon 
témoigna  sans  doute  de  sa  fidélite  envers  le  roi 
en  même  temps  qu'elle  fournit  une  nouvelle 
preuve  de  son  caractère  farouche.   Quoiqu'il 
eût  réconcilié  Absalon,  revenu  de  son  exil  à 
Gedjur,avec  le  roi,  Indigné  du  meurtre  d'Amnon, 
il  n'hésita  pas  à  marcher  oiHitre  ce  prince, 
qui  s'était  retranché  dans  la  forêt  d*É|^raïm. 
Un  homme  étant  venu  lui  annoncer  qu'il  avait 
vu  le  jeune  prince  pendu  à  un  arbre  :  «  Pour- 
quoi ne  i'as-tu  pas  frappé,  lui  dit-il,  je  t'eusse 
donné  dix  pièces  d'argent.  »  Eussé-je  obtenu 
mille  sicles  du  même  métel,  répondit  cet  homme, 
je  n'aurais  pas  porte  les  mains  sur  le  fils  du  roi, 
après  la  recommandation  que  je  lui  ai  entendu 
faire  à  toi  à  Abisah  et  à  Éthi  de  lui  conserver 
le  jeune  Absalon.  «  Je  l'oserai,  moi,  dit  Joab,  et 
il  prit  trois  dards  quil  plante  au  cœur  d'Absalon 
encore  vivant  et  suspendu  au  chêne.  «  Ses  servi- 
teurs vinrent  ensuite  et  aciievèrent  le  malheureux 
prince.  Quant  à  Joab,  il  pratiqua  une  large  ouver- 
ture dans  la  forêt,  creusa  une  fosse  dans  laquelle 
il  descendit  Absalon,  et  recouvrit  le  tout  d'un 
monceau  de  pierres.  A  cet  acte  sauvage,  il  ajoute 
celui  de  forcer  le  roi  à  venir  recevoir  les  félici- 
tations de  la  multitude  à  propos  de  cette  triste 
victoire.  Cette  violente  pression  de  Joab  sur  les 
sentiments  les  plus  naturels  de  David  lui  aliéna 
définitivement  le  cœur  de  ce  roi,  qui  résolut 
d'enlever  à  son  ambitieux  lieutenant  le  comman- 
dement de  l'armée  pour  le  donner  à  Amasa.  Joab 
songea  aussitôt  à  se  défaire  de  ce  concurrent.  La 
révolte  d'un  homme  de  mauvaise!  vie ,  du  nom 
de  Séba  et  de  la  tribu  de  Benjamin,  contre  David 
lui  en  fournit  l'occasion.  H  suivit  Amasa,  chargé 
de  marcher  contre  ce  misérable,  le  rencontra 
près  de  Gabaon,  l'interrogea  sur  sa  santé,  et,  lui 
prenant  la  barbe  comme  pour  l'embrasser,  il  lui 
plongea  son  épée  dans  le  cœur.  «  Il  n'eut  pas 
besoin,  dit  le  texte,  de  frapper  un  second  coup. 
Amasa  étoit  mort.  »  Après  ce  nouveau  grief, 
David  dissimula  encore  son  mécontentement,  puis 
il  chargea  Joab  d'une  opération  qui  fut  toujours 
antipathique  aux  Juifs,  celle  de  dénombrer  le 
peuple.  Joab  l'accomplit  contre  son  gré.  Ne  pou- 
vant se  venger  de  son  vivant  de  cet  officier,  que 
ses  talente  et  son  influence  rendaient  redoutable, 
David  légua  ce  soin  à  son  successeur.  Joab  eut 
le  tort  de  prendre  parti  pour  Adonias  contre  Sa- 
lomon  ;  le  superk>e  successeur  de  David  ne  man- 
qua pas  de  saisir  ce  prétexte  pour  se  défaire  du 
vieux  général  de  son  père.  Joab  chercha  un  asile 
dans  le  tabernacle,  et  saisit  en  suppliant  les  cornes 
de  l'autel.  Salomon  ne  respecte  pas  cet  asile,  et 
fit  arracher  Joab  de  l'enceinte  sacrée,  où  il  di- 
sait lui-même  à  un  émissaire  du  roi  qu'il  préfé- 
rait mourir  plutôt  que  d'en  sortir.  «  Fais  donc 
comme  il  le  dit,  répondit  Salomon,  tu  l'enseveliras 
et  tu  lui  feras  expier  ainsi  tout  le  sang  qu'il  a 
répandu  du  temps  de  mon  père  et  du  mien.  »  Ainsi 
périt  Joab,  l\uides  plus  vaillante  mais  aussi  des 
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plus  perfided  gnerriecs  qu'aient  eas  les  armées 
dlsrael.  ^        V.  Rosekwald. 

Ut  Koiâ,  Jlv.  IMU. 

JOAGHAZ,  fils  4ie  Jébu»  roi  d'I&raël,  mort  en 
839  avant  J.^.  «  U  ût  le  mal  sous  les  yeux  du 
Seigneur,  et  suivit  )es  traces  coupables  de  Jéro- 
iMMkBi,  fils  de  Nabath,  qui  induisit  Israël  au  pé- 
ché. »  Le  Seigneur  sirrita  contre  ce  peuple  cou* 
pable,  é.  le  livra  à  la  domination  d'Azael,  roi  de 
'8yrie,ctà  oeJked'Ader,  fils  de  ce  souverain.  Joa- 
cbaz  s'humilia  alors  devant  Dieu,  qui  Texauça 
•et  délivra  Israël  de  la  domination  du  roi  de  Syrie. 
Ce  peuple  endurci  ne  renonça  point  à  Tiniquîté; 
il  continua  à  sacrifier  aux  îdoles.  Joachaz  dé- 
ployait dn  oourage  dans  les  combats.  U  r^na 
iin-sept  ans.  V.  R. 

M9is,  Uv.  IV,  eh.  3CXT. 

JOACHAZ,  fils  de  Josias,  roi  de  Jnda,  mort 
•en  609  avant  J.-C.  Il  avait  vingt-trois  ans  quand 
il  s'empara  de  la  couronne  au  détriment  de  son 
Irère  Eliaclm,  quelféchao,  roi  d'Egypte,  rétablit 
sur  le  trdne  sous  le  nom  de  Joachim.  II  emmena 
Joachaz,  qui  mourut  chez  les  Égyptiens.  Il  n'a- 
vait régné  que  trois  mois.  Ses  malheurs  furent 
considérés  comme  un  juste  châtiment  de  sa  con- 
duite impie.  «  Il  fit  le  mal  devant  le  Seigneur, 
4it  le  livre  des  Boit ,  comme  avaient  fait  ses 
pères.  »  Y.  R. 

Mou,  IV,  «t. 
JOAGHIM,    JOAUM     OU     ELIACIM,     fils 

ahié  de  Josias,  roi  de  Juda,  mort  en  598  avant 
J.-C.  Il  avait  vingt- cinq  ans  à  Tépoque  où  il  fut 
placé  sur  le  trône  de  Jérusalem  par  Méchao.  Il 
«'engagea  à  payer  à  ce  souverain  un  tribut  an- 
fluel  qu'U  ne  put  d'abord  acquitter  qu'en  impo* 
sant  outre  mesure  son  peuple.  Bientôt  même  il 
lut  hors  d'état  de  le  payer.  Malheureusement 
«aussi  il  imita  l'impiété  de  quelques-uns  de  ses 
INTédécesseurs.  Jérémie  fut  vis-à-vis  de  ce  prince 
l'organe  dn  courroux  céleste  ;  il  lui  annonça  la 
ruine  de  Jérusalem  et  la  captivité  des  Juifs.  Un 
officier  du  roi,  ayant  arraché  des  mains  du  pro- 
phète l'écrit  menaçant  où  se  trouvait  consignée 
la  volonté  de  Dieu,  le  porta  au  roi  Joachim , 
qui  fit  livrer  aux  flammes  la  sentence  prophé- 
tique et  ordonna  la  mort  de  Jérémie.  Le  pro- 
phète n'eut  que  le  temps  de  chercher  un  refuge 
dans  une  caverne.  Mais  il  avait  trop  hien  prédit 
le  soTt  qui  attendait  cet  orgueilleux  souverain. 
Au  retour  d'une  guerre  qui  eut  pour  résultat  la 
«oumision  delà  Syrie,  Nabucliodonosor,  roi  de 
Babyloae,  marcha  contre  Joachim,  qui  fut  son 
tributaire  pendant  trou  ans,  à  l'issue  desquels  il 
tenta  de  secouer  nn  joug  devenu  accablant  pour 
lui  et  son  peuple.  Le  roi  de  Babylone  revînt 
alors  l'attaquer;  il  s'empara  de  Jérusalem,  fit 
massacrer  Joachim,  djnt,  par  son  ordre,  le  ca- 
davre fut  jeté  et  laissé  sans  sépulture  hors  des 
murailles.  Joachim  avait  occupé  le  trône  de  Jnda 
4)endant  onie  ans.  V.  R. 

Josèphe.  ^nUq.  Jmd,  -  Lu  BoU,  Ht.  IV,  ss.  u. 

JOACHIM  ou  JECROHiAS,  fils  du  prédédent,  j 


vivait  dans  la  première  moitié  du  sixième  siècle 
avant  J.-C.  Il  avait  dix-huit  ans  quand,  du  coa- 
sent  émeut  du  roi  de  Babylone,  il  succéda  à  soi 
père  sur  le  trône  de  Juda  (ô98).  Il  ne  s'agisstit 
plus  que  d'une  apparence  de  royauté.  En  effet  trois 
mois  après  cette  prise  de  possession  de  la  fm- 
ronne,  Jérusalem  fut  assiégée  par  Kaboefao- 
donosor,  qui  craignait  que  Joachim  ne  voulût  se 
rendre  indépendant  ;  la  ville  fut  prise  et  Joschiiii, 
ses  fils,  sa  mère,  ses  ofticiers,  ses  eunuques  forent 
emmenés  captifs  à  Babylone.  Le  temple  et  le 
palais  furent  dépouillés,  et  les  vases  sacrés,  pboés 
jadis  dans  la  maison  du  Seigneur,  furent  brisés, 
9  selon  la  parole  dn  Seigneur  >.  En  même  temps 
furent  emmenés  captifs  les  chefs  de  la  popula- 
tion et  deux  mille  autres  habitants  :  il  ne  resta 
à  Jérusalem  que  ceux  qui  mendiaient  leur  paia. 
Habuchodonosor  établit  à  la  place  de  Joachiin 
Sédécias,  onde  de  ce  roi  malheureux.  Ce  der- 
nier recouvra  la  liberté  sous  Evilmerodacb, 
successeur  de  Ilabncbodonosor,  f|m  fit  de  lui 
le  grand-maltre  de  son  palais.  Tel  fut  le  sort  de 
ce  roi  déchu,  destiné  à  réaliser  dans  sa  personne 
les  prédictions  des  prophètes.         V.  R. 

Jortpbe,  Antiq.  Jud.  *  Ut  ilote.  Ilv.  IV.  ti.- 

JOACHIM  (  Oeorgei  ) ,  surnommé  HhmUem, 
célèbre  astronome  suisse,  né  à  NdkiréheB,  da» 
pays  des  Grisons  (andenne/fte/ia),  le  isf^ 
vrier  1514,  mort  le  4  décembre  I57«,  >  Kascbao. 
Après  avon*  commencé  Tétnde  des  matliématiqiies 
à  Zurich,  sons  la  direction  de  Myooaim,  il  vint  fré> 
queuter  l'université  de  Wittemberg,  oà,  «'étant 
£ût  recevoir  maître  en  philosophie  en  1&35,  il 
fht  nommé  deux  ans  après  professeur  de  nalfaé- 
mathiques  élémentaires.  En  1539  il  se  rendH  à 
Frauenbnrg,  aupràs  de  Kopenïic,  qu'il  aida  das 
ses  observations  astronomiques,  et  dont  9  fut  le 
premier  dîsdple.  An  Heu  de  se  borner,  eomne 
son  maître,  à  présenter  h  rolatloii  de  la  Tttre 
commie  une  hypothèse ,  il  la  donnait  oomne  en- 
tièrement prouvée,  et  se  fit  remaïquer  par  la 
vivacité  de  ses  attaques  contre  les  partisans  du 
système  de  Ptolémée.  De  retour  à  V^ittemberg 
en  1542,  il  fit  la  même  année  un  voyage  à  Ro- 
remberg,  où  il  acquit  plnsleara  nanuscrils  de 
Wemer  et  de  Regfomontanus.  Après  avoir  «•- 
suite  enseigné  les  matbématiqoes  à  Leipaig,  il  m 
rendit  en  Pologne  et  de  là  en  Bongne  aapièi 
d'un  magnat  de  ce  pays;  Il  y  tnovnit  pen  de 
temps  apnrès  d'un  coup  d'apoplexie.  On  a  de  W  t 
Ad  Jo.  Schonenim ,  de  HM$  BefhUimum 
erudUissinU  Nie.  Copemtei  Nfmtio:  Daat- 
<ig,  1540,  in4*;  cet  écrit,  dont  mie  seconde 
édition ,  à  laquelle  Joadifm  ajouta  son  Ene»- 
mlvm  Borussim,  parut  en  1541,  à  Bftie,  in-g* , 
se  trouve  aussi  reproduit  dans  l'édltioii  des  Rt- 
volutiones  Cœli  de  Kopemie,  donnée  ca  1566, 
ainsi  que  dans  le  Prodr&mus  DiesertûtéMntm 
CosmograpMcantm  de  Kepler;  KsstMr  en  a 
donné,  dans  le  t.  U  de  sa  Ge§elUekiê  der  Ma- 
thematik,  une  analyse  qni  prouve  la  foi  de  Joa- 
chim à  rastrologfe;  —  Oralfofiet  de  Astr 
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mkt  et  çeographia  et  dephytiea  ;  Narainfaeiig, 
1542;  —  Bphemeris  tx  fundamentis  Cùper» 
nid;  Leipzig,  1550:  celivre^  très-rare,  contient, 
outre  des  éphémérides  se  rapportant  à  Tan  \bbi^ 
des  détails  intéressants  sur  là  vie  de  Koperaic; 
—  Canon  doctrinx  Thangulorum  ;  Bâle,  rers 
1580:  cet  ouvrage,  dont  une  première  édition 
parut,  seioq  Gesner,  en  1551  à  ISuremfaerg,  était 
l'ébauche  d'un  grand  travail ,  dans  lequd  Joa- 
cfaim  calcula  les  sinus,  cosinus,  tangentes,  co- 
tangentes,  sécantes  et  cosécantes  pour  tous  les 
degrés,  de  dix  en  dix  secondes,  pour  un  rayon 
de  10,000,000,000.  Ce  traTail,  dont  Tauteur 
•aTait  légué  le  manuscrit  à  Yalentin  Otlio«  son 
disciple,  Tut  publié  par  oe  dernier  en  1596  à 
Heidelberg,  in-fol. ,  sous  le  titre  de  :  Opus  pa- 
latinum  de  TrianguUs;  le  mot  palatinutn 
(ait  allusion  aux  subventions  accordées  k  Otho 
par  Télecteur-palatin  pour  Timpression  de  cet 
ouvrage,  dont  une  seconde  édition,  extrftme- 
ment  rare,  qui  contient  pour  les  six  premiers 
degrés  de  nombreuses  corrections  faites  en  partie 
d'après  les  manuscrits  de  Joacbim,  fbt  donnée 
par  Pitiscus.  VOptu  palatinum  contient  :  lÂ- 
M  ires  de  /abrita  eanonis  doctrinx  trian" 
ifulorttm:  —  De  Triguetris  rectarum  linea" 
rum  in  ptanltie;  —  De  TrianguUs  gJàbi  eum 
angulo  recto  ;  ^  Magnus  canon  triançulorum^ 
ainsi  qne  De  TrianguHs  globï  sine  tmgulo 
recto ,  ouvrage  que  noas  devons  à  Tril.  Otho. 
Dans  ces  divers  écrits,  Joachim  se  seit  sou- 
vent de  méthodes  extrêmement  prolixes  ^  an* 
joQrd*hni  entièrement  abandonnées;  mais  il  a  le 
premier  introduit  les  sécantes  dans  la  trigono- 
métrie, de  même  qaTil  eut  le  mérite  d'étendre 
Fosage  des  tangentes ,  dont  Ildée  lui  fut  donnée 
par  les  ouvrages  de  Reglomontanus.  Une  ana- 
lyse détaillée  de  Yùpu»  palatinum  se  troore 
dans  le  tome  I*'  de  te  'Qeschiehte  der  Hvth^ 
mat'ik  de  Kaestner,  dans  nne  Notice  Ibonrie 
par  aean  BerBonUl  dans  1*91» lofre  de  r Aon- 
demie  de  Berlin  (  année  1786  )  et  dans  le 
tome  II  de  l'INaMme  de  Vatironomie  moderne 
de  Detoiribre;  ~  Thésaurus  mathematieus , 
sive  Canon  sinuum;  Francfort,  t613,in-rQl,;ces 
tables  de  sinus,  publiées  par  Pitiscus  d'après  les 
manascrits  de  Joachim,  sont  les  plus  complètes 
qu'il  y  eût;  elles  sont  calculées  à  quinze  déci- 
males. Les  exemplaires  en  sont  très -rares  {voy. 
Journal  des  Savons ,  année  1771).  D'après 
nne  lettre  adressée  en  1568  par  Joachim  au  cé- 
lèbre Kamus,  laquelle  se  trouve  à  la  page  228 
de  rEpitome  Bibliotheess  Gesneri  de  Simlei:, 
Joachim  se  proposait  de  piMer   neuf  livres 
De  Phenomenis,  contenant  des  conseils  sur  la 
pratique  des  ob^rvations;  —  De  Astronomia 
germanica  ;  —  nne  Philosophie  de  la  Nature^ 
fondée  uniquement  sar  l'étnde  de  la  natnre,  À 
ne  tenant  pas  ooovpte  des  idées  des  anciens; 
—  enfin  sept  livres  De  Artàs  ehemicx funda- 
mentis. Ces  ouvrages,  qui  étaient  presque  tous 
terminés,  n^ont  jamais  été  publiés.      £.  G. 


Weldler,  Uistoria  Jttronomim.  —  Ad«nl,  ntm  Pki- 
toMophormm.  -  Vossiui ,  Dé  Smentiit  MathematUU.  — 
Maglnii,  Bpwifmoloifium.  -  Katacr,  Guc,  d#r  (Utith. 
—  Detonto«,  UUMr^é»  VAttrommit  wudême.  —  Bnck 
tt  Qniber,  Sne^ltlifptgdie. 

JOÂCIIIH  I-ll.  Voy.  BuilBinEBOLHG. 

JOACHIM.  Voy.  Mdrat. 

*  JOACHIM  DB  KOB8UN,  premier  évèquede 
Kovogorod,  mort  en  1030.  Chargé  en  992  par  le 
métropolite  de  Kief,  Léonce,  d'évangéliser  le 
nord  de  la  Russie,  il  eut  la  gloire  d'y  avobr 
planté  le  christianisme  et  d'avoir  fondé  l'église 
de  Sdinte-Sophie  à  Novogorod,  où  il  mourut 
après  un  fécond  épiscopat  Tatichtchef  l'ap- 
pelle «c  le  premier  annaliste  rosse  »,  en  lui  attri- 
buant, peut-être  un  peu  trop  légèrement,  des 
fragments  historiques ,  découverts  dans  un  mo- 
nastère en  174S,  pleins  de  prédeuses  données  snr 
les  Slaves  dn  Nord  et  leur  existence  primordiale, 
dans  lesquelles  Catherine  II  a  puisé  le  sujet  de 
deux  drames  :  Surikîi  Oleg.    P**  A.  6.—^. 

TBIldiletef.  BitMm  de  lA  Êtaniê,  t  I,  e.  4.  ~ 
Sebteuer,  Préke  Rmiiteàar  Awmlmà,  —  Bailla,  ito- 
manquêi  tur  rnittolre  de  Lêcttre,  —  U  Meuagtr  40 
nSuropë ,  ISU,  I,  flM. 

JOACHIM,  abbé  de  Tiore  (Calabre),  né  en 
1130  on  en  1145,  dans  le  diocèse  de  Cosenza, 
mort  en  1201  on  en  1207.  Son  .père,  nommé 
Maoro,  exerçait  la  profession  de  notaire.  Ayant 
qidtté  ses  parents  pour  aller,  très-jeune  encore, 
fiiire  un  voyage  en  Palestine,  il  prit  au  retour 
l'habit  des  religieux  Cisterciens,  et  devint  suc- 
cessivement dbbé  de  Curazio  et  de  Fiore.  Le 
reste  de  sa  vie  est  obscur.  Cependant,  il  eut  de 
son  temps  nne  grande  renommée.  On  raconte 
qnll  fit  des  mirades  :  il  est  plnscertain  qu'il 
composa  des  prophéties. 
_  A  cette  occasion  on  peut  remarquer,  dès  le 
tifeiiSème  siècle,  la  dlfTéreDce  en  quelque  sorte 
naturelle  de  Pesprlt  Kalien  et  de  l'esprit  saxon. 
CÉbbé  Joadiim  fit,  en  effet,  menth*  le  vieux  pro- 
verbe :  dans  son  pays  il  fut  prophète^  et  tontes 
ses  Vitlfons,  -même  les  plus  singulières,  ftirent 
acceptées  par  ses  compatriotes,  par  Dante  lui- 
même,  comme  des  inspIraHons  divines.  Mais 
éeontez  Roger  de  Houveden,  Matthieu  Paris, 
interprètes  de  l'opinion  anglo-saxonne  :  le  même 
personnage  n'est  pour  eux  qu'un  hypocrite,  un 
fanpostenr.  Tenons-le  du  moins  pour  un  nova- 
teur extrêmement  téméraire.  L'argument  fon- 
damental de  sa  doctrine  était  que  l'ère  chréfienne 
devait  finir  Ters  Tannée  1260,  et  qu'une  ère  nou- 
velle devait  alors  commencer,  sons  les  auspices 
d'un  autre  révélateur,  qui  Viendrait  apportant 
aux  peuples  un  autre  Ifirangile.  Ainsi ,  disait-il^ 
les  l^is  personnes  divines  se  sont  partagé  le 
gouvernement  des  siècles  :  à  l'empnv  du  Père 
apparfiennent  les  temps  qui  ont  précédé  la  venue 
do  Christ;  Tempire  du  Fils  comprend  les  douze 
siècles  et  demi  que  doit  dore  Tannée  1260,  et  à 
cette  date  les  peuples  passeront  sous  l'empire 
de  l'Esprit.  Il  ajoutait  qu'on  verrait  alors  ^opérer 
dans  les  consciences,  et  sinndtanément  dans  les 
institutions  religieuses  et  dvDes,  un  change- 
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ment,  un  progrès  semblable  à  celui  qui  avait  si- 
gnalé la  substitution  du  Nouveau  Testament  à 
TAncien.  Ainsi  l'homme  avait  eu  trois  états  : 
aoos  l'empire  du  Père,  il  avait  été  charnel  ;  spi» 
rituel  et  charnel  à  la  fois  sous  l'empire  du  Fils  ; 
et  devait  être  entièrement  spirituel  sous  l'em- 
piro  de  l'Esprit.  De  là  trois  sociétés  diverses  où 
la  prépondérance  devait  tour  à  tour  appartenir 
aux  guerriers,  aux  clercs  séculiers  et  aux  moines. 
Ces  propositions  et  quelques  autres  encore  du 
même  genre  sont  attribuées  à  l'abbé  Joacbim 
par  ses  contemporains.  Vers  le  milieu  du  trei- 
zième siècle,  elles  étaient  partout  répandues. 
Elles  causèrent  alors  à  la  papauté  de  sérieuses 
alarmes,  et  les  Joachimites,  c'est-à-dire  les  par- 
tisans de  l'abbé  Joachim ,  furent  poursuivis  et 
condamnés  comme  hérétiques.  Le  texte  même 
de  ces  révélations,  de  ces  prophéties,  est-il 
perdu,  comme  l'assure  Daunou  dans  sa  no- 
tice sur  Jean  de  Parme  ?  Noas  possédons  un  assez 
grand  nombre  d^opuscules  manuscrits  qui  portent 
le  nom  de  l'abbé  Joachim ,  et  quelques-uns  de 
ces  opuscules,  s'ils  lui  sont  légitimement  attri- 
bués ,  doivent  nous  offrir  l'exposé  de  ses  visions. 
Ainsi  on  rencontre  à  la  Bibliothèque  impériale, 
sous  le  nom  de  Joachim  :  Prophetim  et  Expo- 
sUiones  Sibyllarum,  fonds  de  Saint-Victor, 
num.  865;  -—  Excerptiones  e  libris  Joachimi 
de  Mundi  fine ,  de  Terroribus  et  jErumnis , 
seu  de  pseudo-Christis ,  fonds  de  la  Sorbonne, 
num.  1726;  —  Prophétie  de  Oneribus  Pro- 
vindarum^  fonda  de  Saint-Germain,  uura. 
836;  —  Epistotx  Joachimide  suis  ProphêtiiSt 
même  fonds,  num.  58;  —  Revelationes,  sup- 
plément latin,  num.  673. 11  est  vraisemblatrie, 
disons-nous ,  qu'une  étude  attentive  de  ces  di- 
vers manuscrits  ))ermettrait  à  quelque  érudit  de 
reconstituer  toute  la  thèse  prophétique  de  l'abbé 
Joachim,  ce  qui  ne  serait  pas  un  travail  inutile. 
Nous  hésitons  à  croire  que  les  plus  intimes  sen- 
timents d'un  tel  homme,  qui  certainement  eut 
beaucoup  de  penchant  pour  les  paradoxes,  aient 
été  fidèlement  et  complètement  reproduits  par 
ses  contemporains.  ^  On  doit  en  outre  à  l'abbé 
Joachim  :  Concordia  Veteris  et  Novi  Testa- 
menti,  ouvrage  imprimé  à  Venise  en  1519,  et 
dont  il  existe  quelque  exemplaire  manuscrit 
dans  toutes  les  grandes  bibliothèques.  Sur  un 
de  ces  exemplaires,  qui  se  trouve  dans  le  num. 
249  de  la  bibliothèque  de  Troyes ,  on  lit  :  Hoc 
scrotum  feci  ego  abbas  Joachim  et  propria 
manu  roboravi ,  anno  Domin.  Incarn,  MCC^ 
et  sic  me  tenere  confiteor  sicut  in  eo  eonti» 
netur.  On  a  aussi  imprimé  tant  à  Venise  en 
1519, 1524,. qu'à  Cologne  en  1577,  une  Exposi- 
tion sur  Isaïe  et  sur  Jérémie,  dans  laquelle 
aucun  passage  hétérodoxe  n'a  encore  été  signalé. 
Nous  mentionnerons  enfin  Expositio  super  Apo- 
calypsim ,  que  les  presses  de  Venise  publiè- 
rent en  1527.  B.  H. 

auu  Lut.  ée  la  Fraiteê,  L  XX,  notice  wrl  Jean  de 
Panne.  -  Salvatore  Spirttt,  Uemorie  dtçU  ScrmoH 


Cosmtini.  -  Dom  Gervatoe .  Histoire  de  Fabbé  Jnachim. 

-  TIrabotdil,  Storia  detia  Lettgr,  itai.,  t.  IV  de  ta 
f«  édit.  -  Greffoir»  Uad«t,  f^iê  de  Fabbé  JtacAta- 
Car.  de  Wlacb.  BiblWh.  CUUrcientU. 

*  JOACHIM  (  Jean-Frédéric  ) ,  historien  et 
numismateallemand,  né  à  Halle,  le  23  juin  1713, 
mort  le  24  décembre  1667.  Après  s'être  fait  F^ 
cevoir  en  1 738  docteur  en  droit  à  l'université  de 
Halle,  il  y  devint,  dix  ans  après,  professeur  ei- 
traordinaire  de  droit  et  d'histoire,  et,  en  1761, 
professeur  ordinaire  d'histoire.  Plus  tard  il  Ad 
nommé  conservateur  de  la  bibliothèque  de 
l'université.  On  a  de  lui  zJus  BritannisB  régis, 
BrunsvicO'Luneburgensis  electoris  in  terram 
iVa^Mêfinam;  Leipzig,  1735,  in-é";  — Cmr* 
mentatio  de  Spurio  dlathildino  Dono;  Halle, 
1736, 10-4";  —  2>e  Manumissionibus  in  Ec- 
clexiis!  Halle,  1737,  in-4";  —  De  Archka- 
merario  Rom,  ïmperii;  Halle,  1737,  in-4';  — 
De  Archicaneeltariatu  archiepisœpi  Coh- 
niensls  per  regnum  ïtalix  ;  léna ,  1738,  in4*  ; 
»  Commentatio  deDucatu  Srandenburgico; 
Halle,  1738,  in-4«;  —  Einleitung  zur deut- 
schen  Diplomatik  (  Introduction  à  la  Diplo- 
matique allemande);  Halle,  1748, 1754  et  17S.i, 
in-S"  ;  —  Sammlung  vermischtér  Anmerkun- 
gen ,  ùber  unterschiedene  in  die  Stoats-und 
Lehn-Rechte ,  sowie  auch  in  die  Geschichte 
gehôrige  Sachen  (  Recueil  d'Observations  «ir 
divers  points  de  droit  public  et  féodal  et  d1ib- 
toire  );  Halle,  17S3-1764,  4  vol.  in-8^;  —  Tu- 
terricht  von  dem  Mûnzwesen  (  InstnirtioB& 
sur  la  Numismatique)  ;  Halle,  1754,  in-S";  — 

—  Das  neu  erôffnete  Mûnzcabinet,  darin 
merkumrdige,  bisher  noch  nirgends  mUge- 
theilte  Miinzen  zu  finden  (Le  nouveau  Ca- 
binet des  Médailles ,  où  se  trouvent  des  mon- 
naies curieuses,  et  non  décrites  jusqu'à  ce  jour  )  ; 
Nuremberg,  1761-1767,  3  vol.  in-8*;  un  qua- 
trième volume  a  été  lyouté  par  Reinhard;  — 
Geschichte  der  teutschen  Beiehsiage  (  His- 
toire des  Diètes  de  l'Empire  d'Allemagne  )  ;  Halle 
1762,  in-8«.  E.  G. 

Weldlleh,  MzMiende  nêehtSQefekrte,  CI.  -  Bir- . 
schlng,  Hi$t.  Ht.  Handbueh,  ~  Adelong,  Svjipl.  à  J^ 
eker.  —  Brsch  et  Gruber,  Ene$klop«tdie. 

lOAif  KS  (  Vineente  ),  peintre  espagnol,  chef 
de  Técole  hispano-italienne,  né  à  Foente-de-b- 
Higuera  en  1523,  mort  à  Bocairente,  le  21  dé- 
cembre 1579.  Il  alla  étudier  la  peinture  à  Rome, 
et  à  son  retour  ouvrit  dans  sa  patrie  one  aca- 
démie que  de  nombreux  élèves  vinrent  fré- 
quenter. Joanes  était  certainement,  à  cette  épo- 
que, l'un  des  meilleurs  peintrea  de  l'Espagne. 
Son  pinceau,  quoique  un  peu  trop  réservé,  n£ 
manquait  pas  d'énergie;  son  dessin  était  par 
et  sévère.  Il  possédait  la  science  des  racamreis, 
drapait  largement;  son  style  est  touJQurs  noUe; 
ses  accessoires  bien  distribués;  sa  coniear  est 
celle  de  l'école  romaine.  Malgré  ees  qualité  émn 
nentes,  Palomino  a  trop  sacrifié  au  patriotisme 
en  le  comparant  à  Raphaël ,  dont  Joaneftjie  fot 
qu'un  imitateur,  quelquefois  heurenx.  D'ailleon 
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Lopez  de  Vargas  s*e8t  beaucoup  plus  rapproché 
du  Sanzio  que  nul  autre  peintre  espagnol. 

«  Joanes  avait,  rapporte  QuilHet,  une  cons- 
cience si  timorée,  quil  se  préparait  par  les  sa- 
crements à  rexécution  des  tableaux  qu'il  devait 
peindre  pour  les  temples.  C'est  à  la  suite  d'ex- 
piations publiques  qu'il  fit  pour  les  Jésuites  une 
Conception  ainsi  qu'un  Saint  Thomas  de  Vil' 
leneîtve,  qui  servit  en  Flandre  comme  modèle 
pour  les  tapisseries.  »  On  conçoit  qu'un  artiste 
aussi  dévot  n'ait  employé  son  pinceau  qu'à  la 
reproduction  de  sujets  religieux.  C'était,  au  sur- 
plus, le  seul  genre  recherché  en  Espagne,  et 
Joanea  lui  dut  d'être  continuellement  employé. 
Ses  tableaux  se  trouvent  en  nombre  dans  les 
églises  et  les  couvents  de  Ségovie  du  Val-de- 
Cristo,  de  la  Fuente-de-la-Higuera,  du  Cas- 
tello-de-la-Plana,  de  Bocairente,  de  Valence,  de 
Madrid.  Dans  le  palais  de  cette  dernière  ville, 
on  admire  une  suite  de  six  tableaux  représen- 
tant la  Vie  de  saint  Etienne^  qui  sont  autant 
de  chefs-d'œuvre.  Paris  possède  une  magnifique 
Cène  et  cinq  on  six  autres  beaux  morceaux  de 
Vîcente  Joannes.  On  y  voit  que  le  peintre  mettait 
nn  soin  particulier  à  terminer  les  figures,  les 
cheveux ,  les  barbes,  n  a  répandu  sur  les  têtes 
du  Christ,  qu'il  s'est  plu  à  souvent  répéter,  une 
douceur  céleste.  A.  de  Lacaze. 

Palomloo ,  El  Museo  dé  la  Ptntmra,  —  Giievarra,  Loi 
ComenUuriot  de  la  Piniura,  —  Cean  Bermudet,  DiecUh- 
nario  hittorico  de  tos  mas  Ulustret  Profestoret  de  lot 
Ëelku  ArtM  en  BspafUu  —  QnlUlet.  DietUnmaire  dee 
PtUUret  eepagnali.  -  Don  José  MnaMy-Vallente,  Co- 
leceion  de  Cuadrot  que  ae  eonservan  en  reaUt  pala- 
céos;  Madrid.  ISM.  —  Marlano-Lopez  Aguado.  Bl  real 
Muuoi  Madrid,  ISSS.  -  JfoUxla  de  toi  Cwadroi  çue  «s 
hallan  coUocadoi  en  la  gaUria  dtl  Mmeo  del  B09,' 
Madrid ,  tStt.  -  viardot,  Étudei  sur  t  Hiitoire  du  Beaux- 
Arts  en  Espagne;  Paris  »  18SS. 

JOANBS  (  Juan-Vineente  ),  peintre  espagnol, 
fils  du  précédent,  vivait  en  1606.  II  Tut  élève  de 
son  père,  qu'il  chercha  à  imiter,  mais  qu'il  n'é- 
gala jamais.  U  a  laissé  néanmoins  de  bons  ta- 
bleaux. Il  gâta  complètement  son  goût  et  sa 
main  à  mettre  en  couleur,  selon  la  mode  du 
temps,  des  statues  dans  les  églises  et  les  cou- 
vents. On  voyait  dans  le  couvent  des  Carmes 
chaussés  de  Valence  une  statue  de  Notre-Dame 
scnlptée  par  le  P.  Gaspar  de  Sainte-Marthe,  que 
Juan-Vinoenle  Joanes  avait  coloriée  «  par  excel- 
lence ».  A.  DE  L. 

Paloartiio  Triaaeo.  JfMMO  de  la  Pinhcro.  —  QalUlet , 
DietiomuÊlre  des  Peintres  espagnols, 

^JOAHXB  i  Adolphe-Laurent  ),  WMéTBteuT 
TrançaiSy  né  à  DQon  le  13  septembre  1813.  Venu 
à  Paris  en  1827,  il  fut  élevé  au  collège  Char- 
iemagoe,  étudia  le  droit,  et  se  fit  recevoir  avocat 
en  tg36.  Après  avoir  pratiqué  le  baneau  pendant 
trois  ans,  il  y  renonça  pour  se  consacrer  tout 
entier  k  la  littérature.  Dès  1833  il  avait  débuté 
dans  le  journalisme  sous  la  direction  de  M.  Dubois, 
en  fottmissant  an  Journal  général  de  V Ins- 
truction publique  le  compte-rendu  des  cours 
do  Collège  de  France  et  des  séances  de  l'Aca- 


démie  des  Sciences.  D  collabora  ensuite  au  Jour* 
nal  des  Tribunaux  (1837),  au  Droit  (1838), 
qui  inséra  de  lui  deux  séries  d'études  sur  la 
magistrature  et  le  barreau  d'Angleterre;  an  iVa- 
tional  (1841),  etc.  De  1838  à  ISôO,  il  fut  un  des 
rédacteurs  habituels  de  la  Revue  Britannique, 
où  une  grande  connaissance  des  mœurs  et  de 
la  littérature  anglaises  donnait  à  ses  articles  une 
certaine  autorité.  En  1843,  de  concert  avec 
MM.  Charton  et  Paulin ,  il  fonda  un  des  recueils 
les  plus  accrédita  de  ce  temps^  L'Illustration, 
dont  il  fut  pendant  plusieurs  années  sous -direc- 
teur: il  n'a  cessé  d'y  travailler  qn^en  1852.  Nous 
citerons  parmi  ses  travaux  :  Histoire  géné- 
rale des  Voyages  de  découvertes  maritimes 
et  continentales;  1840-1841,  3  toI.  in- 12  : 
trad.  de  M.  Desborough-Cooley,  en  société  ayec 
M.  Forgues  ;  —  Histoire  de  la  Grèce  ancienne; 
1847,  t.  1",  in-8«  :  trad.  de  l'évoque  C.  Thirl- 
wall,  ouvrage  dont  la  continuation  fut  inter- 
rompue par  les  événements  de  Février  ;  —  Voyage 
illustré  dans  les  cinq  parties  du  monde; 
1849,  in-4*,  —  Souvenirs  des  Alpes, 
poésies;  1852;  —  La  Case  de  Voncle  Tom; 
1853,  in-8°  :  trad.  de  M"*  Beecher-Stowe,avec 
M.  Forgues,  etc.  Depuis  plusieurs  années, 
M.  Joanne,  encouragé  par  la  publication  d'un 
excellent  Itinéraire  descriptif  et  historique^ 
de  la  Suisse  (  1841  ;  2"  édit.  entièrement  re- 
fondue, 1853,  in-18),  a  entrepris  toute  une 
série  de  guides  semblables  pour  les  diverses 
contrées  ou  capitales  de  l'Europe,  et  même 
pour  quelques  grandes  lignes  de  chemhis  de 
fer.  Ces  compilations ,  trèsHsoignées  sous  le  rap- 
port de  l'exactitude  historique  et  des  renseigne- 
ments de  toutes  espèces,  ont  déjà  remplacé  celles 
de  Richard,  d'Ebel  et  de  Murray:  en  toIcl  les 
principales  :  Itinéraire  de  V Ecosse;  1852, 
in-18;  —  Itinéraire  de  V Allemagne  du  nord; 
1854;—-  Itinéraire  de  V Allemagne  du  sud; 
1855;  —  £«5  Environs  de  Paris;  1856;  —  Zte 
Lyon;  1857,  etc.  Paul  Lomsv. 

ÊkteuiMnts  partie, 

*  JOAHNBS  (  Sylvestre,  baron  ),  général 
français,  né  le  31  décembre  1772,  à  Paris,  mort 
en  1850.  Cavalier  au  régiment  de  Champagne 
en  1790,  il  rejoignit  deux  ans  après  l'armée  de 
la  Moselle,  et  tomba  aux  mains  des  Prussiens  au 
combat  deFontoy,  après  avoir  reçu  sept  coups  de 
sabre.  Compris  dans  l'organisation  de  la  garde 
des  consuls,  il  fit  les  campagnes  de  Marengo, 
d'Austerlitz  et  d'iéna,  devint  capitaine  le  16  fé- 
vrier 1807,  suivit  Napoléon  en  Espagne  en  1808, 
combattit  à  Essling  et  à  Wagram,  et  reçut  la  dé- 
coration d'officier  de  la  Légion  d'Honneur  en 
1810.  Chef  d'escadron  le  23  octobre  1811,  il  fit, 
en  cette  qualité,  avec  la  garde  impériale,  les 
guerres  de  Russie  et  de  Saxe,  et  fut  blessé  d'un 
coup  de  baïonnette  à  la  bataille  de  Hanau.  Il 
ayait  rang  de  colonel  depuis  le  28  novembre 
1813  lorsqu'à  la  tète  d'un  régiment  de  chevau- 
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légers  il  acheva  la  camps^e  de  France.  Main- 
tenu en  activité  après  les  Cent  Jours,  il  gagna, 
durant  Texpédition  dTspagne,  le  grade  de  nia- 
i*édial  de  camp  (  3  octobre  1813  ),  fut  employé  à 
rinteriear  dans  le  commandement  des  départe- 
méats,  et  prit  sa  nftralte  le  1^  aoQt  1*834. 11 
avait  été  créébanm  sons  Tempire.     !^.  L-^. 
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f'ietoim  et  Conquête».  —  PomU»  de  la  Légion  d'Mmk' 
neur,  —  Moniteur  de  formée. 

JOASABT  (  L'abbé  Claude  )^  littérateur 
(rançaii,  né  à  Dâle,  le  le  juillet  1716,  mort  à 
Parii,  en  I7âa.  Après  avoir  oultivé  la  poésie,  il 
s'occupa  de  nétapbYJiîque,  et  rédigea  pendant 
dix  ans  un  recueil  périodique  intitulé:  Lettres 
sur  les  Ouvrages  de  Piété,  ou  Journal  chré- 
Oeu;  17^4-1764 ,  funnaiit  40toL  in-12.  Ses  au- 
tres ouvrages  sMrt  :  Éléments  de  Poésie  fran" 
çaise;  Pari«,  1762, 3  vol  in-12.  «  On  y  trouve, 
•dit  rabbéSabatierydesréfleKions  judicieuses,  une 
critique  fine,  des  règles  aaineft.  Si  le  style  en  était 
toi^rs  égd  et  correct^  cet  ouvrage  pourrait 
^treregar&£ommele  meilleur  et  le  plus  com- 
plet ^u'on  ait  donné  sur  cette  matière.  »  Lesré- 
dadeiundei'Sncifloj^édie  en  onftextraitplusienra 
mmceaux,  entreautres  l'article  Jeu  de  mots^  mais 
sans  en  nommer  l'auteur;  —  Lu  Mêles  mieux 
connues^  ou  U  pour  et  le  contre  sur  Vdme 
desbéUt:£ntretieas;^Tis^mo,  2vol.in-12: 
c'eai  une  réfntatiMi  de  YSssai  de  Bouillier  sur 
Vdme  êtes  bêtes  :  Tabbéioannei  y  soutient  qu'elles 
ne  août  quedesmaebines; —Dfia  Connaissance 
de  VMomme  dans  4011  être  et  dans  ses  rap- 
ports; Paris»  1776,  2  vol.  in-^.  Cet  ouvrage* 
qiMique  diffus  et  mal  écrit,  foi  bien  accueilli 
lors  de  aa  puUicatîoB;  aujourdliui  il  est  oublié. 
L'abbé  Jk>annet  tA  ansai  auteur  de  quelques  poé- 
sies légièrea.  G.  db  F. 

fialMUer^lM  mUSUoÊu  de  Ui:iàtSérmlmn. 

loaNHiGBoo  JKâH  f*',6arDommé  Calojean^ 
roi  des  Bulgares,  régna  de  1196  à  1207.  il  était 
frère  d*A8an  et  de  Pierre,  qui  parvinrent  à  sous- 
traire à  la  suzeraineté  des  empereurs  d'Orient  la 
partie  de  la  vallée  du  Danube  bornée  au  nord 
par  les  Carpathes,  an  sud  par  raémos,  et  ba- 
bitée  par  les  Bulgares  et  les  Valaqoes.  Après 
la  mort  violente  d'Asan,  en  1196,  Pierre  kn 
succéda;  mais  il  fut  assassine  lui-même  an 
bout  de  quelques  mois,  et  la  eonroime  passa 
à  Jean  ou  Joamdce,  au  détriment  des  Hls  de 
Pierre.  Dans  les  premières  années  de  son  rè- 
gne, il  songea  plutôt  à  affermir  son  poovofr 
à  Hntérieur  qu'à  retendre  aux  dé|Msns  de 
l'empire.  Pour  mettre  une  barrière  de  plus 
entre  lui  et  le  souverain  deConstantlBOfle,  fl 
envoya  des  ambassadeurs  au  pape  Innocent  Ifl, 
et  offrit  de  feire  rentrer  la  Yalaquie  dans  l'obéis- 
sance de  l'Église  romaine.  Valaque  de  naissanoe, 
fl  était  fier  de  descendre  des  andens  ookxis  ro- 
mans de  la  Dacie.  11  reçut  du  pape  le  ticeptiv, 
la  couronne  et  un  étendard  qui  portait  «necroK 
et  les  clefs  de  rÉgfise.  En  1202 ,  il  enleva  aux 


Grecs  deux  places  qsi  leur  restaient  sur  les 
frontières  de  ta  Bulgarie ,  €onstantia  et  Yaras^ 
Il  se  tint  ensuite  tranqofllejosqu^en  llOS,  et  ne 
pnififta  pas,  pour  s'agrandir,  des  troubtes  qoi 
amenèrent  l'étabtîsseme&t  de  rempire  latii  de 
Constairtinople.  11  proposa  même  son  attianoe  I 
remperenr  latin  Baudoèin,  qui  aacnsiHit  les  of- 
fres de  Joannîoeavec  liautenr  et  le  somma  de  se 
reconnaître  vassal  de  1  en|iire*  Voaanice ,  irrilé, 
poussa  les  Grecs  à  se  vévdlterMdlrelesLatiM, 
et  vint  ausecoors  des  insurgés,  qnis'étaient  con- 
centrés dans  Andrinople.  Bandomn  marcha  de 
sonoOlé  sur  cette  ville,  €!t  en  commença  le  siège 
vers  la  fin  de  mars  1105.  Joannioe  arriva  en  vue 
delaplaoe  le  13  avril,  avecnne  norabrensennnée, 
composée  de  Bulgares,  de  Talaques  et  de  Oa- 
mans.  La  bataille  s'engagea  le  leoRlemain.  Les 
cavaliers  latins  culbutèrent  la  cavalerie  légère 
des  Scrtgares,  et  la  poursuivirent  rcopace  de 
deux  lieues;  mais  ils  furentà  levr tour  chaigéi 
par  tous  les  cavalière  oomans ,  et  s^enfoirent  en 
désordre.  Baudouin,  qui  essora  delesraHkr,  M 
frit  prisonnier.LeB  troupesbatloes  rentrèrent  dan< 
leur  camp,  et,  levairt  le  siège  pendant  la  nuit,  se 
retirèrent  sur  Rodosto.  Joannioe  ne  put  les  empê- 
cher d'atteindre  cette  ville,  €t  11  ne  tenta  pas  de 
s'en  emparer;  mats  il  ravagea  le  paystodt  autour, 
et  poussa  ses  oounes  jusqu'aux  portes  de  Cons- 
tantinopie.  Cette  gnerw  d'eaearmonches  et  de 
dévastations  dura  Jusqu'à  rété.ioanniee  renvoya 
alon  ses  «avaliers  oomans,  et ,  avec  le  reste  de 
ses  fiofoes,  H  se  jeta  sur  le»  teores  dn  man|iMB 
BonVaoe,  et  s'empara  de  la  viMe  de  Serres  en 
XhessaUe.  Le  r^g^t  Henri  profila  de  Fâoigne- 
ment  de  Joannice  pour  conserver  les  4ilaoes  vei- 
staes,  que  la  révolte  des  Cfcos  avait  fivrées  aux 
Bulgares.  Le  succès  des  Latins  rappela  Joannice 
sur  leterritonv  fanpériil.  Le  rai  des  Yalaqnes 
avecloutes  ses  forées  marcha  sur  Hodosto^  qall 
enleva ,  et  arriva  encore  une  fols  devant  Coon- 
tantniople,  en  120ê.  Après  avoir  ruiné  leseari- 
rons  de  la  ville,  il  revbit  enr  ses  fm  pour  s^em- 
parer  des  deux  dernières  ptaoes  fortes  de  fcm- 
pife,  Andrinoffie  et  Kdjfmo^fcjue^nuoi^  ncgqpées 
par  les  Gracs.Ce(le  tentative  écteona.  Les  Graos^ 
menacés  par  les  Bulgares,  se  réoeneilièrent  avec 
les  LaUns,  et  Joannice,  qu'une  partie  de  ramée 
rtMOidoamà  l'approche  de  Pélê,  rapril  le  che- 
min de  son  pays.  L'année  suivante  il  s'aUiaa«ec 
LMcarfs,  qd  sVtait  fattpaeclanier  lemperaar  en 
Asie,  et  vint  mettre  le  siège  devant  Andrfaiople; 
miâslee  ehaleora  de  l'été  Vantlèient  eaeore  «ne 
fofls.  Il  rétrograda  vere  les  montBipm,  etassié- 
gea  Tbessaloniqne.  U  ville  était  sur  le  poii^ 
d'être  prise  lorsqu'un  événement  imprévu  la 
sauva  du  danger.  On  malhi  Joannfee  fut  trauvé 
dans  son  lit,  baigné  dans  «on  sang  qui  sortaft 
d'unelarge  Uesaure.  On  «anpçonna  de  ce  crime 
llmiastras,'midesesgénérattxJievoîdes  Balg^ 
Tes  n'ayant  pm  laissé  d^enfant  mile,  son  aetcn 
Phrmllaa  lui  snecééhi.  fia  fille  épousa  Henri,  cm- 
perrarde  Canrtauttnsifift.  Y. 
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RitttM  GboaUtct,  itistoria.  *  Vllle-Hartfooin ,  La 
Conqutste  de  CotUtaatlnopte,  —  Du  Cao^e,  UUtoire  des 
Empereur»  français  de  Constfgntinople.  —  Le  Beau,  Hts- 
UHre  d»  Mas-Emptre,  L  XCIU,  XQV,  XCV,  XCVI. 

jeABHV  iJean-Bapiiête' Bernard  Brissb- 
sAftBE,  «t  MMi  Bft»E»ABft«,  dit).  Célèbre  tragié- 
dîen  fnaçait,  né  à  Dijen,  le  3  juillet  177^,  «lart 
à  Paris,  le  â  JMivîer  iM».  A  T^gp  de  buît  ans 
il  fut  (iteoé  dans  ks  (Miges  delà  inuBft«ue  du  roi  ; 
mais  il  mcatra  si  pen  de  disposiliofis  qu'il  fallut 
reooneer  àen  faire  unmusicîeB.  11  travaillait  dans 
Tatolierdu  peintre  Vincent,  ioraque,  cédant  àr«n- 
thousiasme  qui  entraînait  la  jeunesse  sous  les 
drapeaux,  il  s'engagea  dans  le  i^'  batailton  de 
Paris.  En  1792,  il  passa  dans  in  7*  régiments 
fanasards,  qui  Cnt  bifltttùt  nprès  enToyéÀi'année 
de  la  Moselle.  Un  coupde  feu  qu'il  reçut  à  la 
main  dans  «ne  attaque  nocturne,  et  qui  le  nût 
iim  de  oeoibat,  le  &t  niformer  du  service.  Il 
entra  alors  eonrae  employé  dans  l'administra*  : 
tien  des  Domaines,  «ù  son  père  était  vérificateor;  ; 
maiii  cette  carrière  ne  convenant  point  k  ses  ; 
goûts,  il  la  quitta,  et  reprit  ses  pinceaux.  Sa  ; 
seule  distraction  consistait  dans  la  lectnre,  sou*  , 
vent  répétée,  d'un  iMnquind^reiUé  qui  renfer-  j 
maît  de  nonbrenx  extraits  de  Coraeine  et  de 
Badoe.  Cette  lectore  éveilla  bientôt  en  lui  la  , 
vecatioB  qoi  devait  décider  du  sort  sa  vie.  Il  I 
s*esiinya  d'abord  incognito  sur  diverses  scènes 
bourgeoises,  et,  résda  de  se  faire  un  nom,  il  re- 
cbercha  les  conseils  de  madenoiseile  Sainval 
ainée,  et  débuta,  tans  ses  anspioes,  au  Tbéfttre 
de  la  Képofaliqne,  en  juin  17^7.  C'est  à  «tte 
époque  qne,  par  ooasidécation  poor  na  famille, 
foit  opposée  à  ses  prqiets,  ttriasebârre  adopta  k 
pnendonyme  de  Jmmn^^  sous  leqnd  il  a  été 
connu. 

Les  divisions  intestines  ayant  dispersé  k» 
Ccnédiens  français 9  ^oanny  accompagna,  eo 
^pialltéde  cmfidmU  irû9ique^  Xalma,  igui  al* 
lait  donner  des  n^ésentations  «à  Bruxelles.  Il 
lednt  ensuite  en  France,  y  menant  une  exis- 
teoce  Asmadeetayantà  traverser  les  épreuves 
tes  pins  pénibles.  Cependant,  trop  lier  pour  se 
jdaindfe,il  étvdiaiteani  eesse,  et  ne  désespécait 
pm  de  l'avenir.  Trois  ans  plus  tard  (1806)  oom- 
meanait  4  Marseille  et  k  i»yon  sa  réputation 
^  devait  grandir  d'année  en  année.  Un  ordre 
de  4ébut  i^ppela  k  la  Comédie-Française,  où  il 
parât.  Je  10  jniHet  1M7,  |irécédé  d'une  renom- 
mée qui  «niait  à  tta  réussite,  néanmoins,  les  es- 
prits d'élite  et  les  oriliqoes  du  temps  reconnu- 
ittt  en  loi  «  de  Mies  impirations  et  Je  germe 
de  gmées  ifBalités  m.  Mais  ils  tui  reprochaient 
aosst:  «4e  focer  sesoiopens  et  de  n'este- 
■ir  oertains  ^cflefts  qu'aux  dépens  d'une  ex- 
pression noble  et  élevée  ».  Joannj  comprit 
que  le  moment  n'était  .pas  enoose  -venu  pour  lui; 
il  retoama  dans  les  départements.  Pendant  plu- 
sîemrs  années,  Soiien.  Bordeaux,  Marseille , 
Strasbourg  et  hjoA  Ti^^laudirent  tour  à  tour, 
et  en  renononée  rivalisa  bientôt  avec  celle  de 


L'Odéon  ayant  été,  en  1819,  érigé  en  Second 
Xhéàtre-Français,  Joanny  fut  engagé  pour  tenir 
le  f^rand  emploi  tragiqne.  U  y  débuta,  le  4  sep» 
tembre  de  la  même  année,  dans  ÂdéUMe  Du 
GuescUn.  Le  23  octobre  suivant,  il  établissait 
dans  les  Vêpres  silicievnet  le  rôle  de  Procida. 
On  se  rappelle  encore  la  manière  sombre ,  ar- 
dente, énecgiqne,  avec  laquelle  11  le  j^oadit.  Son 
soooès  eut  tant  de  letottisc^ment*  que  la  Co- 
médie-Française résolut  de  l'enlever  k  TOdéon» 
et  dans  on  dîner  donné  à  cette  occasion ,  cbes 
mademeiseUe  Mars,  on  fit  signer  à  Joanny  un 
engagement  brillant  avec  le  premier  tbéÂtre; 
engagement  qui  ne  fut  pas  ratifié  par  la  sotIa- 
iendancedes  ttiéàties  royaux.  Joanny  dot  donc 
rester  à  l'Odéon,  oà  Cbilpéric,  àuMFrédégonde 
H  BnmehmU  (1821 }  de  ijemeroier  (i),  Saul 
<l83fi),  Fieêçue,  lui  valurent  des  triomphes  mé- 
rités. £nfin,  le  18  janvier  1828,  il  Devint  à  cette 
Comédie-Française,  où  kii seol  semblait  propre 
sinon  à  remplacer  Talma.  dont  le  triste  état 
de  mnté  laissait  prementir  la  fin  piocbaine,  du 
moins  à  lui  joooéder.  Plusieurs  râles  dont  jl 
liut  «barge  montraient  toutes  les  ressources  de 
son  talent  et  donnaipnt  «ne  haute  idée  de  son 
génie  de  composition,  les  deux  premiers  qui  le 
tirant  partfcollèreoMnt  remarquer  fnreot  le  dnc 
de  Cnise  {SemHJii^  4it  lévrier  1829),  et 
OthUUt  (24  odnbra  1829  ).  Fdnsturf  vibrant 
Rngr-Comes  i  Htnmni^  ifiM  ),  qu'il  fsna  avec 
verveet  amplenr^  &int*  VnlUer  {Le  BU  j'mMuae, 
4832  )  (2),  rêle  à  propos  duquel  l'enteur  n^crit 
«  qne  Joanny  n'avait  pas  seulonMiit  iaué  le  KMe, 
qu'il  l'aurait  inspiré,  »  et  Tyrrel  (  Les  Enfants 
d'Édomnrd,  t«4&  ),  èqniti  donna  mm  physio- 
nomie si  orignude.  Bans  randen  répertoire,  le 
souvenir  de  ce  tragédien  se  rattache  à  Ions  les 
grands  vûks,  Personne,  depvis  Mnnvd  etTalma, 
n'-a  interprété  avec  pins  4'8me  et  de  di^rité  -les 
««es  d'Auguste,  de  don  Diègoe  et  dn  viel  Ho. 
race.  Joanny  euellait  snrteot  dans  .l'exf  remioB 
deoesheanxcanadèiesde  vieiilardsdontCorncitte 
posséda  le  secret.  Ce  n'estpas  à  dire  que  le  jen 
de  Joanoy  fût  à  l'aJhri  de  tonte  «ritîqoe.  Il  O* 
itwtfwrtbfs  des  écarts  brusqnm,  ODodains,  inat* 
tendus,  qui  beurlaient  et  le  ri^gafd  et  la  délice* 
terne  dn  spectateur.  Son'Ongane  était  plein  et 
sonore;  mais  sa  diction  était  quelquefois  ens* 
phaëqne  et  entachée  d'un  léger  véee  de  pronon» 
ciation.  6a  figure  n'avait  pas  tonte  la  noblesse 
désirabb  ;  mais  le  jen  de  sa  physionomie  y  sop- 
pléait.  Ces  inégalitâi  root  empêeM  d'atieindie  à 
la  lumtenr  de  Xalma,  eet  antiale  evblime,  .si 

(i)  n  devatt  aussi  Jouer  le  rôle  prtuclpal  dans  ta  Dé- 
mertee  de  OHmtUê  rt,  trafédle  «a  «êne  aiHear  (  il 
oc'ialwe -ISIO ),  lorsque «etteplèee lot anreMe  pardM- 
jion  du  conseil  «tes  msinistres,  Méponucioe  Lenerder 
imputa  dans  cette  dreoBstaoce  i  Delavine  de  MInnond 
tuuleor  é*me  Iragéile  «or  temSaoe  Miet,  louée  en  ISM 
■uThéAtre-Françftts,  et  qui  fut  comiBe  le  ehnot  du  cygoe 
de  Talma  )  des  torû  que  X'oplnloa  piii>Uque  ne  foulut 
pas  reconnaître. 

(1)  Drame  en  cinq  actes  et  en  ven,  par  Vlctor-Hago, 
qui  fat  interdit  après  la  première  reprèKotaUcn» 
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maître  de  lui-même.  Mais  à  c6té  des  défauts 
que  nous  Tenons  de  signaler,  comlnen  de  quali- 
tés, quelle  chaleur  communicative  et  quelle 
intelligence  de  la  scène  !  Joanny  compta  égale- 
ment de  beaux  succès  dans  le  drame,  et,  à  cet 
égard,  sa  mémoire  n'a  rien  à  envier  à  celle  de 
Talroa.  Nous  nous  bornerons  à  citer  de  lui ,  dans 
l'ancien  répertoire  :  LePèredePùmiUe;  Hartley, 
dans  Eugénie;  Le  Philosophe  sans  le  savoir. 
Dans  le  nouTean  répertoire  :  le  Quaker  (  Chat' 
ferton ,  février  1835),  et  le  général  Lagrange 
(  Louise  de  Lignerolles^  1838  ).  Après  nne  car^ 
rière  théâtrale  tnen  remplie,  Joanny  prit  sa  re- 
traite en  avril  1841. 

Dans  les  loisirs  que  Im'  avait  faits  sa  retraite, 
Joanny  composa  un  certain  nombre  d'opus- 
cules en  vers  destinés  à  ses  amis.  Voici  les 
titres  de  ses  compositions  :  Un  Enterrement  au 
Village;  Paris,  1844,  m-8*»;—  VSpouse  mo- 
dèle;  Paris,  1844,  In-s»  ;  —  Conseils  de  V Ex- 
périence; Paris ,  octobre  1844,  ln-8"  ;  —  VApo* 
thicaire et  son  Curé;  Paris,  1844,  in-8'';  4  p. ; 
—  Biographie  vérïdique ,  ou  histoire  d*un 
pauvre  acteur  écrite  par  lui-même;  Paris, 
1845,  in-S'*,  24  p.  avec  des  notes;  -—  Epitreà 
Amal,  Paris,  avril,  m-8*;  —  Ma  Confession 
Paris,  1846,  in-S"*.  11  a  laissé  inédites  trente 
pièces,  parmi  lesquelles  on  distingne  V  Émeute^ 
poème  inspiré  par  les  événements  de  1848,  et  qui 
offre  quelques  passages  remarquables;  enfin, 
un  Journal  thédtralde  ses  représentations,  du 
i^'  août  1809  Jusqu*au  15  avril  1846,  dont  les 
journaux  ont  donné  quelques  extraits  piquants. 
£.  DB  Mahsve. 
éilmanmeh»  det  SpMtadet.  —  ttUMre  ùrmmmtiqaiê 
et  lUtéTiUre,  de  J.  Janin.  —  Cours  de  lÀttérature  éra- 
MfUique,  de  Geoffroy.  —  Superehertes  Littéraires,  par 
Qnérard.  —  Documents  parUcuUen, 

JOAO  OU  JBAN  i",  dixième  roi  de  Portugal, 
fondateur  de  la  dynastie  d'Aviz,  né  à  Lisbonne, 
le  1 1  avril  1357,  mort  le  14  août  1433.  H  était  fils 
de  D.  Pedro  et  deTberesa  Lourenço,  noble  et 
belle  Galicienne.  A  Tâge  de  sept  ans  il  fut  nommé 
grand-mattre  de  Tordre  d'Aviz  (1).  Ferdinand 
étant  mort  sans  enfants  mâles,  la  souveraineté 
du  Portugal  fut  réclamée  par  la  Castille,  comme 
revenant  de  droit  A  dona  Brites  ou  Beatriz,  qui 
avait  épousé  A  Badajoz,  te  14  mai  1383,  Jean  1", 
roi  de  Castille.  En  attendant  que  cette  grave 
question  politique  fût  vidée,  la  reine  Lianor, 
veuve  du  dernier  roi,  fut  déclarée  administra- 
trice du  royaume.  La  conduite  de  cette  reine 
adultère,  et  surtout  son  amour  scandaleux  pour 
Andeiro,  comte  d*Ouraro,  soulevait  la  haine  des 
Portugais.  Elle  menait  son  deuil  royal  avec  tous 
«es  rites  bizarres  qui  se  conservaient  encore, 
par  tradition,  dans  cette  partie  de  la  Péninsule, 
lorsque  le  mestre  d'Aviz  se  fit  à  la  fois  le  ven- 
geur de  son  Mn  et  le  vengeur  du  peuple.  Il 

(1)  Cet  ordre  reilgleai  et  mlUUIre  daUll  des  premlèrea 
nnées  de  la  monarchie,  aouaAtloaio  Henrlquez;  oo 
l'appela  Ordem  nova  ,  el  U  n'eut  pat  à  roriKinc  de  rési- 
dence fixe. 


s'en  alla,  accompagné  de  quelques  braves ,  au 
palais  de  dona  Lianor,  força  la  consigne  donnée 
par  cette  princesse,  pénétra  jusque  dans  l'apparte- 
ment royal,  et,  après  s'être  conformé  au  céré- 
monial exigé  en  ces  occasions  à  la  cour  des  sou- 
verains du  quatorzième  siècle,  il  entraîna  sous 
un  prétexte  futile  le  comte  d*Ourem  dans  une 
des  salles  qui  précédaient  la  chambre  de  la  reine , 
et  le,  à  la  suite  d'une  discussion,  il  le  frappa  de  sa 
lourde  épée  :  le  coup  venait  bien  d'un  bras  vi- 
goureux; mais  il  était  mal  assuré;  il  n'eût 
pas  tué  le  comte,  si  un  glaive  plus  sûr  n'eût  pas 
achevé  ce  meurtre  presque  juridique,  que  la  na- 
tion entière  approuvait.  Le  tumulte  qui  suivit  une 
action  pareille,  les  cris  qui  raccompagnèrent, 
firent  supposer  è  la  reine  qu'il  s'agissait  encore 
cette  fois  d'une  de  ces  lugubres  députations  des 
provinces  lointaines,  devant  lesquelles  des  cla- 
meurs douloureuses  se  renouvelaient  à  inter- 
valles marqués,  sous  les  fenêtres  du  palais.  Le 
mestre  d'Aviz  pot  sortir  sans  obstacles  de  la 
demeure  royale,  qu'il  venait  d'ensanglanter  ;  le 
temps  n'était  pas  arrivé  cependant  où  le  mestre' 
d'Aviz  pouvait  braver  la  refaie  impunément,  et  il 
alla  implorer  sa  grioe  jusque  dans  l'asfie  qu'elle 
s'était  choisi  :  ses  émissaires  travaillaient  pen- 
dant ce  temps  l'esprit  du  peuple;  l'archevêque 
de  Lisbonne,  qui  était  Espagnol,  succombait 
durant  une  émeute  populaire. 

Le  meurtre  d'Andeiro  avait  eu  lieu  le  6  dé- 
cembre 1383  ;  le  16  du  même  nnois,  les  babi 
tants  de  Lisbonne  acclamaient  solenndJement  le 
mestre  d*Aviz  des  titres  de  dé/eiueur  et  gou- 
verneur du  roffoume,  et  ce  cri  populaire  était 
une  déclaration  de  guerre  à  l'Espagne.  D.  Joio 
entra  immédiatement  dans  l'exercice  du  pou- 
Toir;  mais  un  fait  doit  être  remarqué  au  début 
de  sa  carrière,  c'est  qu'il  fut  bien  l^loigné  d'a- 
bord de  s'attribuer  ouvertement  des  droits  à  la 
couronne  :  l'infant  dom  Jofto ,  celm'  qui  s'était 
réfugié  en  Castille,  après  avoir  immolé  à  son 
ambition  la  sœur  de  la  reine,  Blaria  Tdlez,  avait 
été  emprisonné  par  le  roi  d'Espagne  ;  le  mestre 
d'Aviz  en  fit  de  sa  propre  autorité  un  préten- 
dant, auquel  il  attribuait  des  droits  absolus  de- 
vant lesquels  disparaissaient  ceux  de  Beatriz.  n 
fit  peindre  son  effigie  sur  les  bannières,  et  ce 
portrait  d'un  roi  captif  était  courertde  barreaux 
de  fer.  Cette  image,  promenée  dans  les  campa- 
gnes, exerçait  alore  une  double  influence  :  die 
excitait  les  populations  à  la  haine  de  l'Espagne , 
et  consacrait  des  droits  qui  disaient  mettre  en 
doute  ceux  de  deux  prétendants.  Qnd  qu'ait  été 
le  courage  du  mestre  d'Aviz,  qndle  que  fût  son 
énergie  native,  on  ne  peut  se  dissimuler  que  ch» 
lui  ces  vertus. du  soldat  forent  servies  singu- 
lièrement par  l'habileté  du  rusé  politique.  D.  Joio, 
qui  aspirait  à  la  couronne,  eut  l'art  de  bien 
choish-  ceux  qui  devaient  le  servir'dans  ses  pré> 
tentions,  et  D.  Nuno  Alvares  Perdra,  qu1l. as- 
soda  tout  d'abord  à  sa  fortune  et  qu'il  créa 
plus  tard  connétable  de  Portugal,  le  seconda  si 
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admirablement  dans  la  lutte  engagée  entre  lui 
et  TEspagne ,  cpa'il  y  a  impossibilité  pour  This- 
torien  de  s^ksrer  ces  deax  figures,  auxquelles  il 
faut  en  réalité  rapporter  tout  ce  qui  se  fit  alors 
de  grand  dans  le  pays. 

Les  Espagnols  avaient  envahi  le  Portugal,  et  ils 
se  dirigèrent  mêQie  sur  Lisbonne,  dont  ils  firent  le 
siège.  Repoussés  des  abords  de  la  capitale,  mais  I 
toujours  maîtres  du  port,  ils  oommenoèrent  une 
guerre  d'iuTasion,  dont  les  périodes  diverses 
furent  marquées  par  les  Incidents  les  plus  saisis- 
sants. Aux  borreursd*uneguerre  Intestine  vinrent 
se  mêler  les  horreiirsde  la  peste,  qui,  par  bonheur 
pour  le  pays  envahi,  devint  un  auxiliaire  puis- 
sant des  Portugais.  Animés  uniquement  par  leur 
patriotisme,  mais  dépourvus  des  moyens  ma- 
tériels indispensables  pour  soutenir  une  guerre 
dinvasion,  ils  eurent  alors  un  avantage  décidé 
sur  ceux  qui  prétendaient  les  asservh*,  sans 
qu'ils  pussent  toutefois  les  expulser.  Dix-huit 
mois  s'étaient  écoulés  dans  ces  luttes  partielles, 
qui  avec  le  fléau  régnant  décimaient  les  deux 
partis.  Le  mestre  d*Aviz  posa  alors  nettement 
tes  prétentions,  et,  cessant  de  combattre  pour  un 
fimtôme  de  roi,  il  établit  ses  droits  an  trAne  :  l'o- 
pinion unanime  d'ailleurs  le  lui  donnait,  et  ce  fut 
un  docteur  de  l'école  de  Barlhole,  Joam  das  Re- 
gras,  dont  les  raisonnements,  quelque  peu  sub- 
tils, aplanirent  les  obstacles  qui  l'en  séparaient 
encore.  En  1385,  les  cortès  furent  convoquées 
dans  l'église  de  San-Franctsco  à  Coirobre,  et  là, 
en  présence  des  trois  bras  de  la  nation  (  c'était 
le  tenne  alors  consacré  pour  désigner  les  trois 
ordres ,  Joam  das  Regras,  niant  la  Talidité  des 
serments  d'un  roi  et  d'un  évêque,  déclara  que  le 
mariage  de  D.  Pedro  avec  Joez  étant  nul ,  les 
droits  de  If  nfant  D.  JoAo,  qu'on  avait  soutenus 
d^abord,  ne  pouvaient  être  admis.  Restaient 
ceux  de  la  reine  Beatriz  :  on  les  écarta  sans  diffi- 
culté, et  la  couronne  fut  décernée  a»  plus  brave. 
Il  s'en  âllut  de  beaucoup  néanmoins  que  les 
mernlH-es  des  oortès  fussent  aussi  unanimes 
dans  leur  adhésion  que  le  peuple  s'était  montré 
oui.  Lorsque  le  gcand-mattre  avait  paru  devant 
Coïmbre ,  bi  foule  s'était  portée  à  sa  rencontre 
et  TaTait  salué  du  titre  de  roi.  Le  6  avril  de 
Tannée  1385,  rers  les  neuf  heures  du  matin,  les 
di.scassions  avalent  cessé  dans  l'assemblée  et  le 
grand-maître  prenait  le  titre  de  roi  du  Portugal 
«t  des  Algarves.  Ainsi  fut  établie  la  dynastie  nou- 
velle. Presque  aussitôt  on  pourvut  aux  grands 
emplois,  et  le  pins  brave,  après  D.  Jofio  I*',  dom 
5uno  Alvarez  Perdra,  fut  salué  du  titre  de  con- 
nétable et  de  mordomo-mér  du  palais.  Des  dis- 
positions administratives  excellentes  prouvèrent 
dès  le  d^But  avec  quelle  prudence  saurait  gou- 
remer  ce  roi  de  vingt«>huit  ans,  s'appnyant  sur 
un  Gonoétable  plus  jeune  que  lui  encore. 

(1)  L'iBfanC  Itols,  au  de  D.  Pedro  et  d'Inei  de  Cutro, 
alon  abMnt  de  la  Féoforale,  prenait  «mil  le  titre  de  roi 
4e  Vortu^Bl  et  ac  prétendait  leiil  léglUmc.  Voj.  Santoreai, 
Quadro  EUmeitUar» 


Jofto  r'  était  dépourvu  de  finances  ;  la  plupart 
des  places  fortes  de  son  royaume  étaient  occu- 
pées par  des  adhérents  de  la  reine  Beatriz,  et  le 
parti  opposé  au  sien  se  recrutait  sans  cesse  dans 
la  noblesse ,  qui  presque  tout  entière  lui  était 
opposée.  Le  peuple  conserva  la  couronne  à  qui 
il  l'avait  donnée.  Peu  à  peu  les  places  fortes 
furent  réduites,  quelques  avantages  partiels 
furent  remportés;  mais  TEspagne  ne  se  dé- 
couragea pas,  et  bientèt  une  armée,  commandée 
par  le  roi  de  Castille  en  personne,  entra  en  Por- 
tugal Le  but  que  se  proposait  D.  Juan,  l'époux 
de  fieatriz,  était  de  s'emparer  complètement  de 
Lisbonne,  qu'il  tenait  déjà  bloquée  par  mer.  Rien 
n'avait  été  négligé  pour  rendre  ce  grand  corps 
d'invasion  redoutable  ;  quelques  historiens  le  font 
monter  à  plus  de  80,000  hommes.  Il  ne  se  com- 
posait pas  seulement  d'Espagnols,  beaucoup  de 
Portugais  appartenant  à  la  noblesse  en  faisaient 
partie,  et  des  recrues  venues  de  France  le  sui- 
vaient. Jofto  r'  était  alon  à  Abrantès.  Il  comprit 
que  de  la  rapidité  de  son  attaque  dépendait  son 
succès,  et  malgré  l'avis  de  son  conseil  il  se  porta 
résolument  en  avant;  c'était  beaucoup  pour  lui 
d'avoir  l'opinion  d'un  brave  qui  ne  lui  avait  ja- 
mais fait  défaut  :  Nuno  Alvarez  Pereira  pensait 
comme  lui,  et  c'était  l'invincible  connétable  qui 
commandait  l'avant-garde  de  sa  petite  armée. 
Arrivé,à  la  tète  de  six  cents  lances,  dans  lailande 
qu'on  a  nommée  depuis  Jja  Batalha ,  il  donna 
Tordre  de  l'attaque,  et  fut  bientôt  suivi  du  fa- 
meux bataillon  dos  ^amorados.  Cette  poignée 
de  braves  était  déjà  repoussée  par  l'immense 
cavalerie  espagnole  lorsque  Jofto  1**^,  avançant  à 
la  tète  du  gros  de  l'armée,  détermina  la  victoire. 
Cette  grande  bataille  ne  dura  pas  plus  d'une 
demi-heure,  disent  quelques  historiens,  et  çpn 
résultat  fut  si  prompt  que  D.  Juan  de  Castille 
n'eut  le  temps  de  sauver  ni  son  étendard,  ni 
son  sceptre  d'or,  ni  le  fameux  crucifix  dans  le- 
quel était  enchâssé  un  morceau  de  la  vraie  croix, 
sorte  de  palladium,  que  le  roi  d'Espagne  avait 
apporté  de  Burgos.  Le  monarque  puissant  qui 
venait  de  se  laisser  vaincre  ainsi  pouvait  dis- 
poser de  seize  bombardes;  mais  l'impétuosité  de 
Tattaque  des  Portugais  l'empêcha  probable- 
ment d'en  faire  usage  :  accablé  par  U  fièvre  et 
certain,  dès  le  début  de  l'action ,  que  l'issue  de 
cette  journée  laissait  la  couronne  au  mestre  d'A- 
viz,  D.  Juan  de  Castille  s'enfuit  jusqu'à  Santarem» 
et,  descendant  le  Tage,  il  parvint  au  port  de 
Lisbonne,  où  il  s'embarqua  pour  regagner  ses 
États.  Jofto  I'',  auquel  on  ne  pouvait  plus  con- 
tester son  titre,  prit  solennellement  possession 
du  champ  de  bataille.  Cette  Tîctoire  mémorable 
reçoit  toujours,  dans  les  historiens  portugais,  le 
nom  de  Baialha  real  de  Àljubaratta;  elle  fut 
liTrée  le  lundi  14  août  1386.  Quelques  années 
plus  tard,  et  sur  fempteoement  même  où  l'armée 
espagnole  avait  été  mise  en  déroute,  s'éleva  un 
monastère  magnifique,  qui  devait  servir  de  sé- 
pulture au  vainqueur  et  aux  princes  de  sa  noe. 


(1)  fU  earëtaal*p>trl«rcb«  IK  F.  Francisco  d«  Sto- 
ioti  a  consacré  on  long  mémoire  descripUt;  pnbUé  par 
FAcadéinle  des  Sciences  de  Ltabonne,  uA  II  donne  llil»- 
tolre  de  ee  ■omplncoi  édUtccu  L'webttrcto  anglaU  lo- 
ne»  Mnrpbj  en  a  pnbUé  une  description  purement  ar- 
chltectonlqne,  omeedetT  gravorci»en  général  exactes  ; 
il  est  Inlttnlé  :  Piang,  BtetmtUtns,  Seeêkmi,  and  rimes 
qf  th«  Chmrch  «/  Batalka,  «n  Me  nrovtnM  qf  EUremm- 
dura  in  Portugal .  etc.  ;  Londres ,  17M,  In-fol. 

(S)  L'ordre  militaire  rellglenx  d'Arlx  salfalt  la  règle  de 
aatnt-Benott. 
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CheT-d'œiiTre  de  I^rchrtedare  angto-nomiuide, 
]e  couvent  de  Batalha  n'a  jamais  été  osmpléte- 
ment  acliPTé;  mais  il  a  donné  lien  à  divers  oo- 
'Vragea  qui  en  rappellent  Pbistoire  on  en  décrf- 
Vent  les  beautés  (l). 

Après  cette  journée  célèbre,  le  coMiétaMe  ne 
craignit  pas  de  s'avancer  jusque  sur  le  tevri- 
fMre  espagnol,  où  il  gagne  la  jeamée  de  Va*- 
verdc,  qui  n'eue  pas  iïea  résultats  moins  ianpee- 
tants.  Plus  «arel  JoAo  JT  te  perla  Ini^tee 
contre  la  Gkstffle;  là  fl  mit  vainement  le  «éga 
contre  Corie.  Mais  tl  M  allianoe  avec  Jean,  duc 
de  Lancastre,  oncle  du  roi  d*Aog|8teffe,  el  qi^ 
se  croyant,  par  sa  femme  GiMKlanoe,  des  éroila 
i  la  cooromie  de  Castille,  venaii  de  débampiev 
à  La  Oon>0De.  Gette  aillanee  nouvelle  denna 
bientôt  &  D.  Jofto  une  épouse  digne  de  lui,  el, 
après  s'être  fait  relever  de  aae  vomu  leligieuK 
comtne  grsnil-maftre  die  Vat&n  d'Avia  (a)»  il  a*» 
nit  à  dona  FeKppa  de  Lancastre,  cousine  ém  roi 
d'Angleterre.  Ce  mariage  ftit  eancle  à  Forte^  le 
2ffivrier  13S7.  FeKppefut  ta  mère  de  D.  Éduuard, 
le  roi  savant  par  excellenoe,  de  1K  Pedro»  duc  de 
Coïmbie,  de  IK  Henrique  le  jYavd^oleicretdtt 
saint  Infant. 

Après  cette  keurensealHaDce,  Jeio  1''  condnt 
aPTOc  l'Espagne  une  trêve  qn  Ait  interrompue 
par  diverses  circonstances,  amis  qui  conduiaità 
la  paix  durable  de  1399.  Le  ml  de  Purtugai  ne 
demeura  pas  toutefois  longten^^dans  I^Dîsiveté  : 
il  passa  en  Afrique,  le  21  août  1415,  y  ifcla 
conquête  die  randenne  capitale  de  la  Manritenia 
Tlngituie,  et  igoulaf  à  ses  tHrea  celui  de  sei- 
gneur  de  la  ville  de  Centa.  Heu  nukiiiant  il 
arma  ses  fil»  efcewitoe  dans  cette  dté  rouaui- 
mené ,  mais  il  sut  en  faire  une  aarte  d'éoole  où 
les  phia  liardîs  capitaiBes  du  Portugais  se  fomi- 
BarMreat  avec  la  scianoe  navale  et  le  métier  des 
armes.  En  affinrmissant  k  paix.  Juin  1^  dote 
son  pays  d'une  foule  dinslitutions  utUea.  Par  ses 
entres,  Joio  daalegras  commença  à  rédigier  les 
lois  eu  langue  vulg^iae;  et  ce  fotgrtee  à  sou  or- 
donnance du  M  aoÉi  14»H  ordonnance  exécutée 
seulement  en  1422,  qne  Toi^  commença  à  aban- 
éonner  l'ère  de  César  dans  la  ridactien  des  actes 
et  h  suivre  rèie  du  Christ  Outre  l'éraetioa  du 
grand  menmBenl  relipeux  dté  pinabani,  on  dett 
à  ce  souverain  le  monestèee  de  Penlia-Longa, 
fondé  pour  les  ffiéronymites»  celoi  de  Saa-Fraih 
dsco  de  Ldria ,  le  couvent  de  Santa-Clara  de 
Porto ,  celui  dn  Camola  près  d'Alcnqner,  sans 
compter  nombre  d'égUsca  et  les  grandes  oans- 


7n 

tractions  dvilas  qat  vinrent  orner  Ushoaae, 
Santarem,  Cintra  et  Afaneirim.  Sn  psîx  avec  les 
États  voisins ,  fier  d'une  postérité  nombreote,  le 
fondateur  de  la  dynaaIied'Avia  s'étdpnt  apiii 
quarante-huit  ans  de  règne.  Sun  corps  fatdépoié 
d'abord  dans  la  calhédiule  de  LUbonne,  et  le 
25  aoÉt  1433  en  le  endniaâl  en  graarie  psaps 
au  couvent  de  Batelba.  C'est  dâmeeel  édifice  ma- 
gnifique qu'il  repose,  environBé  d'une  podériU 
nombreuse.  On  l'a  aumommé  le  rddn  bonam- 
F. 


Pem.  Lopea.  CoOeeçëtéBUmm  tmêêtUtr.  —  UHê- 
ftf<«fiiej%  on  Mm  CftraniM  dW  A4  ».  JMo  >, 
4ê  tes  iMBnorio;  tM*,  In^fbL  —  Onaite  flniei  do 
USo,  ChraUca  dêl  B99  D.  Jàùù  é*  Ctotiem  if  csiorfi^ 
f  é€si9wamt.  —  nsaaUh»  deOooo^  CàrxmUca  Où Strt- 
nâuimo  pÊimeim  D.  AaAo.-  IJtfboHW,  1SC7  et  illk  - 
D.  Fernando  de  Menczes  scfnndo  conde  da  Ertcart, 
Fida  0  ^cf oet  dét  rtf  D.  Jbâo  I^  ;  Ifn.  tMt-y»,  -  Jut 
Sauta  da  SjrNc.  ânmoHatparmn  Mj(ori«  dr  Pvrt»' 
pal. çue  emÊprthmdem  0  towtttê» dtt  rtf  D.  Jéâo  P. 
^  U ClMe,  BHtoin  gémiralB 4ê  PùrtmgaL.  -  Uaftt, 
Histoire  ^ftff«ti«  eC  nnérairê  de  tBMpmgne  et  du  Por- 
tmgai.  •»  Sebeflter.  iili>n*n  de  MKiîpel.  -•  risdtosoi 
BcelB,  PorttgmL  deem  rUm^vert  fittereÊtmê. 

JOAO  it,  t»daième  roi  de  Poftugal  »  né  à  Lii- 
bonne,  te  3  aaai  1466,,  BMirt  le  25  ectebse  I49â. 
Le  filsdrAJfonae  V  et  deln rdne  Léonor  n'avili 
pas  encore  six  semdnes  lorsquIL  fiil  rccoann 
solennellement,  le  25  juin  M55,  héritier  da 
royaume.  On  lui  do 
Soarea  d'Albergaria.  Il  i 
sous  des  maîtm  iscaditea,  apprit  le  laiitt,  d 
devint  par  la  snito  un  écrivain  asaen  élégaat, 
peur  qn*on  Kii  aK  attribué  un  romnn  célèfare  dam 
faute  l'Eurspe^  le  Fmlmmim  d^Anghtêm  (1). 
Le  22  janvier  I47t  il  lut  marié  à  denn  Lsoav 
dé  LancMtre,  fille  de  D.  Fbmaode,  dncde  Vimo, 
sa  consine;  ce  mariage  était  prématuré  :  le  jeans 
prince  n'avnit  pas  atteint  sa  sdiième  année,  m 
qui  ne  FerapêolHi  pas  d'avoir  une  jeunesse  fort 
orageuse.  Son  esprit  bdliquenx  mit  fin  bieaUt 
à  cette  vis  de  dissipatian.  Bfaigré  le  reft»  de  MU 
père,  et  audgré  les  eeaintfs  politiques  <pilDS- 
pirait  asn  dépert,.  îi  acconqiagna  Aifonae  V,  k 
15  aeM  1471,  dans  sa  gloiisuae  expédition  d^Ar- 
dla.  Cette  viHa  importante  se  rendit^  oooiaie  «n 
sait,  au  bout  de  trois  jours»  et  llnftnl  y  nçet  âo- 
icnnellement  l'ordre  de  ctevaleiie  dana  la  pria- 
cipale  musquée,  transfonnéeeaëglisecfarétîeane. 
Le  pèee,  vouiaot  firappar  llmaginstinn  du  fis 
par  le  spestacle  d'un  grand  dévouement ,  l'ament 
devant  la  c^lavrQ  anai^t  -du  noWe  comte  de 
Blanniva,  et  lui  dit  en  hâ  duanaat  l'aecolnde 
«  ie  pne  Dieu,  nnn  fils,  qu'il  vous  foaae  auui 
ban  chevalier  que  la  fut  D.  Joie  Gootinlio,  comte 
de  Merialrva,  que  vous  voyen  U,  étendu  mort 
pour  le  service  de  Dieu  et  peur  le  ndtre.  »  Tonte 
grande  pensée  devait  se  graver  prefcndémeat 
dans  Vimû  de  ce  jeune  homme ,,  qu'on  appelait 
parfois ksépèrein/êMl, et  qu'en snmeinm»  [4as 

(1)  M  a  été  bien  •T«rd,  depnia.  quo  co  ttvr%  tnétaSt  daas 
toutes  les  langnea,  avait  poor  antenr  on  éotvnta  bwcwf 
ploa  moderne,  Frandseo  de  llonc%  vnua  eu  Fmaceas 
temps  de  François  !•'. 
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larrl  le  princB  pmrfaU.  De  retour  ca  Eiir<»pe, 
i>.  Jeio  éU  Taire  aoD  appreotistags  de  rai.  En 
cfiêt,  <)QnyifttM  gnerct»  ioteminabln  que  sns- 
cka  CBlre  l'Ë^tagne  et  le  Perlagal  les  peéten- 
tme  de  cette  primwm  malheareose,  appelée 
en  Castillc  la  BeUraneja  et  à  Lisbonae  f  axeel- 
lenle  Senkora  (  vojp.  aa  mot  Jeauiib),  ce  fat 
comme  roiy  et  w».eDmaM  ■é^nt^qn'Alfbnae  T 
présenta  «m  fit»  à  If  armée.  Dorant  cette  période 
orageofe,  qm  épuini  le  Pertn^Bl  dMiomme»  et 
d*«r|9ail,  le»  éféneoMats  aetablee  qni  enrent 
Beu  apperticnBcnt  bien  pin»  à  la  biographie  é^Al» 
ftmee  V  qa*à  eelle  de  son  fil».  A  In  bnWUede 
Torov  qui  ae  livra  en  1476»  et  oà  l^rmée  portn- 
gaise  fat  bettne  par  rarmée  de  Fcrdinaml  leG» 
tboliqne ,  oe  dénier  tit  des  pradfi^ccs  de  Tilenr. 
On  pent  dira  qa%  put  les  mcsnres  adanietn- 
fSree  pe«r  rergmisBtion  de  l'arméequi  paraâMcnt 
ëeroir  étve  attribuées,  pins  parlisuKèranKiil  à 
AifoDse  V  f  toaC  ce  qoi  so  fit  d/ntile  an  rayauroe 
était  dû  m%  mesvres  prises  par  rbifaot.  Durent 
le  myage  du  roi  clicwalier,  ai  dépèsrablomeot 
trompé  pnr  Lonis  XI ,  Jote  cirt  le  ponroif  Isnt 
entiery  etsen  père  comprit  si  bien  l'oia^  (piTil  en 
savait  foira,  qn*»  est  la  grandeur  d'Ame  et  la 
sagesse  de  le  loi  abandonner  à  sen  raftour  en 
Fertngit  {l),no8eréserTant,pe«raiasidkeyan 
sein  de  ses  états ,  qn'on  titra  honorifiqne.  Le 
règne  très-réel  de  ce  prince  cemaaeDce  done, 
par  le  fait ,  bien  avant  le  31  aeftt  14S1,  époqne 
à  laquelle  il  fat  salué  offidellenient  do  titre  de 
roi.  Il  esl  certain  qu*à  cette  époqne  on  noteUe 
dnogemenl  se  fit  encore  dans  ses  hahîlodes. 
Son  penchant  à  nne  implacable  sdrériié  sfaUia 
parfaitement  chez  lui  anx  formes  les  pins  che- 
▼aieresqoes.   Un  acte  fort  sujet  à  discnssion 
an  pointde  vne  d»  la  nMrale  loi  aliéna  bien 
des  esprits  :  tentes  les  promesses  faites  par 
Ini    lofsquli    était   simplemeot  fégent  forent 
anmilées  par  le  roi.  Il  fit  pour  lni*raême  une 
inrestiisBlioii  impartiale  des  droits  qn*on  avait 
à  sa  faveur,  et  il  ne  fut  bruit  bientôt  que  des 
étranges  tablettes  de  Jofto  II,  oii  les  services  réels 
de  chacun  étaient  inscrits  avec  révaluation  men- 
tale des  récompenses  qu'on  leur  devait.  Une 
distinction  lionoriiique  allait  trouver  à  Timpro- 
Tisie  celui  qui  n'eût  osé  la  demander  ;  une  pa- 
role brève  et  menaçante  avertissait  celui  qui 
allait  faillir,  mais  qoi  pouvait  se  relever  (2).  Cette 
ooodnlte,  dont  on  ne  le  vit  pas  se  départir,  excita 
radmlration  do  peuple,  mais  développa  une  haine 
pcoTiSode  chez  qùelquesHms  des  grands  vassaux , 
et  les  mécontents  les  plus  audacieux  se 


(1)  CetMte  4*ase  InporUnee  cspttDie.  par  Itiviwl  Kh 
iûOMe  V  atoodoone  «a  faimir  dti  soa  flto  les  préragaUvtt 
ée  la  royauté,  est  en  ortsloal  à  la  BIbl.  Imp.  dans  ce  qoe 
noaa  appelons  le  fonds  Saint-Hilaire  II  en  fot  Uréprl- 
mUiveacal  deox  copies;  celle  que  nous  possédons  est 
Aaîé»  de  Portaièsre.  M  avrlLUTS. 

(t;  m  Voos  oavret  Ut)p  la  main  et  vou«  lennez  trop  loa- 
▼cal  U  porte,  »dls8it-U,  par  eirmple,  à  ho  maflatrat, 
qui  accepUlt  faetleiMiit  ce  qu'on  appelait  alors  les  4^ 
cés,  et  qpi  refusait  trop  aouToat  dos  andicaoea^ 


trèroit  daas  sa  propce  famOle.  D.  Fernando  11, 
dncde  Braganee,  chef  de  la  noblesse  portugaise, 
avait  en  des  intelligences  avec  la  CastiUe^  tpi'en 
pouvait  taxer  tout  an  ph»  d'imprudentes.  Un 
derntenr  infidèle  livre  des  papien  compromet- 
tanls^  le  dne  fat  arrêté.  H  y  avait  peésemption 
de  culpabilité;  il  n'y  avait  pas  même  oommen- 
csBMaÉ  d'exécdHon.  JoAo  II  livre  la  due  à  un 
tribnnai  qu'il  présida  faiî-mérae,  et  dont  il  ert 
peraais  de  supposer  qa*!!  connaissait  d'avance  la 
«Mcisioa  ;  taie»  que  le  roi  fel|Bli  U  clémence ,  dé- 
■nntie  pnr  sesiaiitigationi  mluntienses ,  le  dne 
ftièeondâmné,  et  exéeutésnr  la  place  d'Bvon,  le 
21  juin  f4aa.  QuekpHS mois  pins  terd,  lecsmte 
4e  Msntemér, qui  s'était  léfiipé  en  Espagne,  et 
qne  l'on  accosail  d^avoir  pris  nne  part  awi  bm- 
néesdeaméoMiiinls,  fnt  décapM  en  effigie{l)et 
ent  scH  biens  eonfisqpiés.  Le  doc  de  Tneu ,  fkèra 
deUieiiie,,elpciil-filsdn  raiDi  Dnarte,entn» 
fia  bien  antranMol  cmeie.  Ce  prince  avaîtcons- 
pire  en  eifet  contra  son  bean-fcèra.  Jefloll  le  sut, 
mais  se  ganla  bisai  de  livrac  le  neupaMe  anx 
bnsaida  d^on  jugement  Après  avoir  interrogé  le 
duc  sur  le  soet  qn'il  càt  réservé  à  un  homme 
capable  d^allenter  an»  jooTfrdn  lei,  U  le  frappa 
d'un  conp  de  poignard  dans  son  piopra  palais, 
et  par  cet  acte  terrible  U  milin  aux  sourdes 
agkations  qui  roenagaieni  à  la  fais  sa  vie  et  U 


Uae  fois  qu'il  n'ent  pins  à  craindre  ses  enne» 
misa  l'intérienr.  Joie  II  vonint  réaliser  les  vas- 
tes projets  de  l'inlbnt  D.  Henriqne.  Si  l'obser- 
vatoire de  Sagre  n'existait  pitjs,  le  roi  avait  sn 
réunir  dans  son  palais  tes  hommes  les  phis  ssr 
vanis  de  Tépoqne  :  les  géographes  les  pins  éclat- 
rés ,  les  maùiématîciens  les  pins  habiles  de  la  pé- 
ninsule biHpaniqnf  remplaçaient  anpiès  de  fui  les 
étrangère  éminenis  dont  son  ^tmd  onde  s'était 
enlouré.  A  l'imitation  d'iJfonse  le  Snvaot,  fl  ne 
craignait  pas  de  demander  à  la  née  pcrséenlée 
des  intis  son  caawMirs  de  lunnère  :  mestra 
Jocé  et  mestre  Rorigo ,  k  la  fois  médecins  et  cos- 
aMgrepheshabiles,  le  gnideient  de  lenrexpéricnce 
dans  ses  persévérantes  investigations;  mais  avant 
de  risquer  nne  grande  expédition  maritime,  des» 
tinée  à  reculer  jnsqu'à  l'extrtme  orient  les  ef- 
forts de  ses  devanciem,  il  résolut  de  demander  à 
une  exploration  par  terra  des  lumières  qui  man- 
quaient alon  complètement  sur  la  situation  de 
rinde.  Aidés  de  leur  oennaissanoe  dl»  langues 
orientales ,  mnnis  des>  instructions  nécessaires, 
Covilhftoet  Païva  se  dirigèrent  ven  la  mer  Rouge, 
et  l'un  d'eux  pénétre  jusqa'à  cette  ville  de  Cali- 
cnt  où  les  Portugais  devaient  aboider  deux  ans 
avant  que  le  siècle  ne  tiùt  complètement  fini.  Les 


(i)  On  peut  lire  tout  an  Ions,  dans  la  cnriense  cbronU 
que  de  Jean  II  publiée  par  Garcia  de  Resende,  le  récit 
le  pins  ctrcoMtanclé  de  cette  étrange  exécution.  Un  ma- 
neqnin,  représentant  le  comte  et  rempli  d'un  liquide 
rouge,  tat  monté  sur  l'écbaraod,  et  donoa  ao  pcnple  le 
sanglant  specUcle  dont  la  fuite  du  prétondo  coupable  le 
prtfalt 
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empires  fantastiques  à'Ogané  et  du  prêtre 
Jehan  furent  le  bat  apparent  de  ces  voyages 
audacieux.  Néanmoins ,  il  est  iNen  eertain  qne 
les  glorieux  résultats  obtenus  par  Vasoo  da 
Gama,  sous  D.  Manoel,  forent  préparés  avec 
une  habileté  merveiUeuse  par  les  investigations 
de  Jofio  II. 

Réformateur  de  l'administration,  protecteur 
intelligent  de  Tagricolture  et  de  llndustrie,  ce  roi 
eut  moins  de  bonheur  dans  la  vie  privée  qu*il 
n'en  eut  comme  chef  de  l'État.  En  1490  son  fils 
ooîqne,  Alfonse,  avait  épousé  dona  Isabelle,  fille 
de  Ferdinand  le  Catholique;  ce  mariage  avait 
donnélieu  à  des  fêtes  quieffa^^dent  par  leur  splen- 
deur tout  ce  qu'on  avait  vu  en  ce  genre  dans  la 
pénmsule.  Sept  mois  n'étaient  pas  écoulés  qu'une 
funeste  catastrophe  priva  le  roi  de  Portugal  d'an 
fils  bien  aimé  et  livra  la  couronne  à  l'héritier  dn 
duc  de  Viseu.  La  cour  se  trouvait  à  Santarem, 
lorsque,  le  13  juillet  1491,  le  jeune  prince  se  tua 
en  courant  à  cheval  snr  les  bords  du  Tage.  Il  est 
impossible  de  peindre  la  douleur  qui  régna  alors 
dans  la  cour  :  la  princesse  Isabelle  fut  ramenée 
en  Castille,  et  les  sollicitations  ardentes  de  la 
reine  firent  reconnaître  comme  prince  héritier 
ce  D.  Manuel ,  qui  remplaçait  à  ses  yeux  le  fils 
bien  aimé  qu'elle  venait  de  perdre.  Cette  fois  la 
ténadte  de  Jollo  II  avait  éte  vaincue,  et  pour  con- 
server la  paix  interieure  il  lui  avait  fellu  se 
désister  du  plus  cher  de  ses  projeta  :  Il  avait  es- 
péré un  moment  que  sa  volonté  toute  puissante 
ferait  passer  la  couronne  sur  la  tète  de  son  fils 
naturel ,  d.  Jorge,  que  l'on  traitait  d'Altesse  du 
vivant  même  de  son  frère ,  et  que  lui-même  II 
avait  revêtu  de  toutes  les  dtgnttés  dont  il  pou- 
vait accroître  son  apanage. 

La  sagacité  profonde  dans  l'appréciation  des 
hommes ,  qui  fut  le  caractère  distinctif  de  Jofto  II, 
lui  fit  détaut  une  fois;  mais  il  sut  remplacer  par 
une  modération  qui  honore  sa  mémoire  le  man- 
que de  prévision  qu'on  peut  lui  reprocher  en  cette 
droonstanoe,  et  qu'il  partagea  d'ailleurs  avec 
])lusienr8  autres  potentats.  Conseillé  jadis  par 
l'évêque  Caiçadilha,  û  avait  refusé  d'écouter 
Christophe  Colomb,  et  il  avait  laissé  le  grand 
homme  demeurer  durant  plusieurs  années  à  Lis- 
bonne, sans  lui  donner  aucune  assistance.  Co- 
lomb n'avait  pas  oublié  les  desseins  du  foi;  mais^ 
poussé  par  les  temps  orageux  qui  régnaient  sur 
les  côtes  d'Espagne ,  lorsqu'il  revenait  de  sa  mé- 
morable expédition,  il  n'hésita  point  k  demander, 
le  1*'  mars  1493,  un  asile  pour  ses  navires  au 
port  de  Cascaes.  Jo&o  II  le  manda  à  sa*  rési- 
dence d'Âlmeriael  rheurenx  navigateur,  entraîné 
par  les  Joies  dn  retour  et  surtout  par  le  sentiment 
profond  que  lui  causait  une  réussite  mise  en 
doute  par  les  meillears  esprita ,  se  laissait  aller 
devant  le  monarque  portugais  à  des  propos  irré- 
fléchis (1),  dont  l'assemblée  et  CalçadiUia  sur- 

(1)  On  troDTr  ce  fait  nconlé  tout  an  long  et  trèa-naf- 
«ement  daDsramuaaiiteChroalqae  de  Garda  de  Rewade. 
Ruy  de  Plna  s'empare  également  da  rédl  de  >oo  def ao* 


tout  se  montraient  vivement  offensés.  Il  ne  mso- 
qna  pas  alors  d'odieux  conseillers  pour  po«isscr 
Jofto  II  à  un  meurtre  politique  ;  mais  le  roi  résista 
k  ces  abominables  suggestions  et  Colomb  pot 
aller  jouir  en  paix  du  triomphe  qui  l'attendait 
à  Barêelone. 

Lorsque  celui  qu'on  surnommait  hauieroeot 
alors  le  priitoe  par  fait, ti  que  ta  grande  Isabelle 
mettait  sans  hésiter  au-dessus  de  tous  les  sou- 
verains de  son  temps ,  pouvait  ainsi  comprendre 
les  changementa  Immenses  qui  se  préparaieal 
dans  le  monde ,  il  était  bien  près  de  sa  fin.  Sa 
mort  était  prévue,  et  il  parait  certain  que  le  poi- 
son qui  lui  aurait  éte  donné  aux  noces  de  soo 
fils  lui  avait  enlevé  peu  à  peu  sa  prodigieuse  ri- 
gueur. Ce  n'était  phis  l'homme  qui  se  ptaçait 
sans  crainte  l'épée  à  la  main  devant  im  taoreaa 
ftarienx ,  on  bien  qui  du  revers  de  sa  lame  abat- 
tait quatre  torches  réanies,  ce  que  nul ,  diseot 
les  chroniqueurs,  n'avait  jamais  pu  faire  en 
son  temps  :  c'était  d^  un  homme  d'une  mai- 
greur affreuse,  miné  par  la  maladie;  bientôt 
une  hydropisie  incurable  se  déclara.  D.  Jofto  se 
rendit  à  Villa  de  Alvor,  dans  te  royaume  des  AI- 
garves;  mais  les  eaux  qu'on  lui  administra  furent 
sanseflBcadte,  et  il  expira  un  6  octobre,  an  mi- 
lieu  des  pompes  religieuses  en  prononçant  ces 
mota  :  Agnut  Dei^  qui  toUis  peccaia  wtundi, 
miserere  mei.  On  l'enterre  d'abord  dans  ta  pe- 
tite ville  de  Sylves,  capitale  des  Algarves,  et  il 
y  resta  jusqu'en  1499,  époque  à  laqneUe  D.  Ma- 
nod  le  fit  transporter  en  grande  solennite  ao 
couvent  de  Batalha.  Lorsque  la  nouveUe  de  la 
mort  de  Jofto  II  arriva  à  Rome,  un  prince  de 
l'Église,  qui,  s'il  n'était  l'ennemi  deoe  monarque, 
l'avait  toujours  redoute,  3*exprima  ainsi  :  «  On 
vient  de  perdre  le  plus  grand  des  rots;  mais 
son  père  était  le  mdlleur  des  hommes.  »  Ce«  pa- 
roles ,  devenues  célèbres,  dépdpient,  dans  leur 
concision,  admirablement  ces  deux  W^gnes  (roy. 
Alfeounua).  Ferdinand  Desns. 

Damiao  de  Goet,  Chrcniru  do  principe  Dcm  Jomm  rey 
que  foi  dettes  regnos  gegmndo  do  nome,  etc.  ;  1SS7  ;  réinp. 
eo  1714  et  1790.  —  Garela  de  Beaeade,  JLfitro  d9s  o6ra$ 
de  Carda  de  Beunde  que  trala  da  vida  e  jrandistima» 
virtudes,  etc..  dei  iley  D.  Jodo  o  Segmulo;  ISM  ;  tvfms- 
en  iMi.  etc.  -  Huy  de  Plna ,  Chraniea  det  ilep  M 
Jodo  ii;  Lisbonne.  ITK,  ln*fol.  -  Pedro  de  MarU.  Via- 
logotdevaria  Mstoria.  —  U.  Auitnstin-Mannel  de  Va»- 
concellot.  Histoire  de  la  Fie  et  des  Actions  de  D.Mm  it 
treixiesme  roff  de  Portvgal.  diet  le  plvs  grand  ro^.jUs 
du  w»eitleur  komme ,  traduit  de  l'espagnol;  Parl<i.  i«4i. 
gr.  in- 11.  -  U  a«de»  Histoire  çenèrale  de  Portmçat^ 
édlt  de  Portla  d'Urban.  -  Scbceffer.  Histoire  de  Porin- 
gai.  —  Ferdinand  Denb ,  Fortmgal,  dâSnVUnieerg  ptt- 


JOAO  III,  quinzième  roi  de  Portug^,  Bé  à 
Lisbonne,  le  6  juin  lôOS,  mort  le  11  juin  1537. 
Il  était  fils  de  Manoel  et  de  dona  Maria»  fiSe 


der  ;  mais  loio  de  Barroa  le  montre  eaaeotlellemeDt  kea- 
tlle  à  llllnutre  Géaoto  en  faisant  maorUr  la  aaodératloa 
de  Joao  II,  et  il  PappeUe  komem  maty /ol/adOr,  bCMme 
grand  parlear,  hâbleur  comme  noot  diriont  a«)Mrd*k«i. 
AtOc  nn  icnUment  pins  modéré  d'eaprit  national  ;  U  fa- 
mem  blatorteo  aurait  tu  qn'oa  poBTall  ac  wsattt  à  aoiaa. 
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d^Mfaelle  et  de  Fcrdinaiid.  On  Tentoan  de  ma!- 
très  habiles;  mais  il  parait  certain  qu'il  était 
d'une  intelligence  médiocrp,  et  qu'il  ne  put  même 
s'initier  à  la  connaissance  élémentaire  du  latin. 
Lei  érénsoients  de  sa  jeunesse  n'offrirent  rien 
de  remarquable;  il  succéda  à  son  père,  le  19 
décembre  1&21 ,  et  la  cérémonie  de  TaocUma- 
tioQ  eut  lien  arec  beaucoup  de  pompe,  à  Lis- 
bonne, detant  la  porte  du  couTcnt  de  Saint-Do- 
minique. Lorsque  Joào  UI  commença  à  gourer- 
ner,  oa  peut  dire  que  le  Portugal  était  par? enu 
à  l'apoi^  de  sa  puissance;  le  jeune  monarque 
n'eot,  pour  ainsi  dire^qu'à  suivre  Timpulsion  qui 
STiit  été  donnée  par  i«  ministres  de  D.  Maooely 
et  à  employer  les  trésora  qu'araient  accumulés, 
dans  les  caisses  de  l'État  les  grands  capitaines 
Tainqiieurs  de  llnde,  qui  Tenaient  de  se  succé- 
der. Il  eut  d'ailleurs  pour  le  guider  dans  Tadmi- 
niitration  le  secrétaire  de  Manda,  Antonio  Car- 
neiro  et  plus  tard  le  propre  fils  de  ce  ministre, 
Pedro  d'Alcaçova  Gameiro»  à  l'habileté  duquel 
il  Huit  attrOmer  les  grands  actes  qui  marquent  ce 
r^  Comme  sonpère,  Jo&o  lU  eut  l'art  de  bien 
diriger  ses  choix,  et  sa  biographie  ne  consiste  en 
réslité  que  dans  la  date  des  nominations  des 
tice-rois  el  des  gouremeura  qui  allaient  régir 
dauÂ  les  trois  parties  du  monde  les  conquêtes 
laites  sous  le  régp»  de  son  père.  Un  de  ses  pre- 
miers actes,  cependant,. fut  la  réparation  d'une 
grande  injustice  :  il  nomma,  en  1524,  à  la  vice- 
ro^aoté  des  Indes  Vasco  da  Gama,  que  Manuel 
avait  voué  à  llnaction ,  et  qui  fit  retentir  encore 
de  quelques  nobles  paiolas  un  pays  où  les  plus 
grands  capitaines  n'araient  pu  le  faire  oublier. 
Après  loi,  D.  Henrique  de  Menezes  devint  le 
«qttième  gouTêmeur  des  possessions  portugaises 
en  Asie,  et  commença  les  illustrations  d'un 
règne  qui,  au  milieu  de  ses  splendeurs,  laissait 
entrevoir  cependant  des  principes  de  rapide  dis- 


Qoatre  ans  après  être  monté  sur  le  trtee, 
ioâo  m  épousa  llnCante  dona  Catharioa ,  fille 
de  Philippe  le  Beau,  et  son  mariage  eut  lieu  le 
5  février  1525.  Cette  princesse,  qui  dans  la  suite 
se  fit  remarqoer  par  une  haute  prudence ,  accom- 
plissait arec  nne  régularité  presque  monacale  les 
actes  d'une  grande  dévotion  ;  elle  exerça  certai- 
oemeot  sur  l'esprit  de  Jo&o  UI  une  influence  que 
Dttl  historien  ne  lui  a  contestée. 

£n  dehors  des  conquêtes  de  l'Inde  et  de  l'ad- 
lainistnition  coloniale,  qui  fut  marquée  surtout 
dès  1534  par  la  division  du  Brésil  en  capitaine- 
nés  (1),  en  dèbora  également  des  affaires  d'A- 
frique, où  Ton  [abandonna  plusieurs  places  afin 
de  concentrer  les  forces  du  Portugal  dans  Ma- 
zagio ,  le  règne  de  Jofto  m  fut  marqaé  par  deux 
actes  politiques  d'une  immense  importance  et 
qui  par  la  suite  exercèrent  l'influence  ia  plus  dé- 

(1)  Voyei  aur  ce  point,  josqu'i  dos  )ourt  peu  éladdé, 
^  reoiêlgDeineDts  Ict  plus  précis  et  les  plan  posttifs,  dans 
la  nouvelle  HUtoria  gtrat  do  Bra%U,  d'Adolfo  de  Varnbi- 
Seo,  1. 1. 

KOUV.   BlOCa.   GÉNÉR.  —  T.  XXTI. 


clsive  sur  les  destinées  du  pays.  Non-seulement 
il  mtioduisit  l'inquisition  dans  ses  États  d'Europe, 
laissant  à  la  reine  Catherine  le  soin  d'établir  le 
redoutable  tribunal  à  Goa,  mais  il  accueillit 
Tordre  naissant  des  Jésuites  en  1S40,  et  l'opinion 
générale  veut  qu'il  ait  été  affilié  à  cette  com- 
pagnie célèbre.  Nul  souverain,  sans  en  excepter 
celui  de  l'Espagne,  ne  sentant  plus  que  lui  la 
nécessité  de  multiplter  les  missions,  Jo&o  III  s'a- 
dressa au  pape  pour  obtenir  un  certain  noml>re 
»de  religieux  voués  à  la  conversion  des  infidèles, 
et  Paul  m  lui  envoya  le  P.  Simon  Rodriguez  de 
Azevedo  ahisi  que  François-Xavier.  Ces  deux  re- 
ligieux arrivèrent  à  Lisbonne  le  30  mai  1540,  et 
furent  d'abord  reçus  dans  l'hospice  de  Todos  los 
SantoA  pour  que  le  roi  les  eût  dans  son  voisinage 
immédiat,  parce  qu'il  demeurait  alors  aux  Estaos. 
Non  content  d'expédier  les  jésuites  dans  ses  États 
de  l'Inde  et  du  Nouveau-Monde,  Jo&o  UI  prit 
immédiatement    la  détermination  de  remettre 
l'éducation  de  la  Jeunesse  entre  leurs  mains  et 
d'instituer  un  collée  de  leur  ordre  à  Coîmbre  ; 
en  conséquence,  il  leur  assigna  pour  revenu  les 
rentes  considérables  de  la  oommanderie  de  Car- 
quère.  Mais  les  choses  ne  demeurèrent  pas 
longtemps  ainsi.  Carqnère  fut  troqué  par  le  P. 
S.  Rodriguez  de  Azevedo  contre  la  oomman- 
derie de  Benespera,  afin  que  le  collège  de  Santo- 
Ant&o,  situé  près  du  mont  de  Castello  de  Lis- 
bonne, devint  la  principale  résidence  de  l'ordre; 
les  jésuites  s'y  installèrent  en  effet  le  5  janvier 
1542,  et  ils  y  restèrent  jusqu'à  leur  expulsion  du 
Portugal.  On  a  remarqué  que  Jofto  111  fut  le  pre- 
mier souverain  qui  concéda  à  cet  ordre  des  pro- 
priétés dans  ses  États.  Ce  fut  sous  son  règne, 
du  reste,  que  débutèrent  les  vastes  missions, 
qui,  commencées  dans  les  plaines  de  PiratioingB, 
conquirent  à  la  cirilisation  les  hordes  indomp- 
tées des  Guaranis,  des  Carijos ,  des  Tappes,  des 
Tupis  et  de  tant  d'autres  races  indiennes,  qui 
ont  disparu  en  moins  de  trois  siècles,  et  qu'on 
eût  pu  préserver  de  la  destruction  en  suivant  le 
système,  essentiellement  pratique,  qui  avait  fondé 
les  missions.  La  véritable  place  des  compagnons 
de  saint  François-Xavier  était  bien  moins  à  Lis- 
bonne, à  Coîmbre  ou  même  à  Goa,  que  sur  les 
bords  de  l'Uruguay,  du  Parana  ou  du  Paraguay. 

Avant  le  règne  de  Jo&o  III,  dès  1515,  une  ten- 
tative avait  été  déjà  faite  pour  établir  le  tribunal 
de  l'inquisition  à  Lisbonne.  Le  crédit  des  nou- 
veaux chrétiens  avait  fait  échouer  ces  essais 
odieux,  et  diverses  concessions,  successivement 
confirmées  depuis  1522  jusqu'en  1524,  avaient  a^ 
sure  aux  Israélites  et  aux  nouveaux  chrétiens  la 
protection  des  lois.  Jo9o  III  détestait  profonde- 
ment  la  race  hébraïque,  et  en  celé  II  était  par- 
faitement secondé  par  la  classe  populaire,  qui  ne 
pardonnait  pas  aux  juifs  l'influence  que  leur 
donnaient  leur  richesse  et  leur  actîrité  ;  c'était, 
comme  l'a  dit  un  luibile  historien  «  une  lutte  oc- 
culte, mais  permanente  ».  Cette  animosité  se- 
crète devait  se  manifester  bientôt  par  d'affreux 
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supplices;  et  bien  que  le  tribunal  de  Vinqofsi- 
tjon  ne  fût  pas  posîtiyement  étebli  en  15)S,  c*«6l 
sans  contredit  à  cette  date  qall  faat  faire  re- 
monter tes  premières  exécntions  poor  causes  re- 
ligieuses', puisque  ce  Ait  l'année  durant  laquètte 
on  fit  brûler  trois  habitants  de  Goutea,  accnsét 
de  judaïsme  et  exécutés  à  la  requête  de  D.  Mar- 
tinho  de  Portugal,  remplissant  alors  les  fonc» 
tfons  de  nonce  dn  pape  à  la  cour  da  roi  Jofto  nf . 
Bien  d'autres  actes  funestes ,  slls  n'eurent  pas 
tous  le»méroes  conséquences,  eurent  Heu  vers  ce  ' 
temps,  et  il  parait  certain  qu'à  Olivença ,  qui  ap- 
partenait alors  au  Portugal  et  qui  se  trourait 
sous  la  juridiction  de  D.  Henriqne,  évêque  de 
Ceuta,  rinquisition  existait  de  fait  aTant  d'être 
régulièrement  établie.  Malgré  Topposition  éner- 
gique de  deux  Tertueux  prélats,  D.  Fernando 
Gontinho,  évèque  des  Algsûres,  et  D.  Diogo  Pin- 
heiro,  évêque  de  Funcha1,on  commença  dès  1531 
à  solliciter  en  cour  de  Rome  l'établissement  ré- 
gulier du  saint-office;  f ambassadeur  portugais 
près  dn  saînt-siége.  Bris  Neto,  fût  chargé  de 
hâter  le  décret  pontifical  que  Joio  m  attendait 
avec  une  si  Tire  impatience  (i).  Clément  Vil 
toutefois  fut  lent  à  se  rendre ,  et  il  paraît  que  le 
cardinal  Lorenzo  Pncci,  I\m  des  personnages  les 
plus  influents  de  la  cour  de  Rome,  s'y  montra 
d'abord  fort  opposé.  On  voyait  dans  l'ardeur  de 
ces  sonidtations  un  désir  secret  de  dépouiller  de 
leurs  richesses  les  Israélites  opulents  du  Portugal. 
Lorenzo  Pucd  changea  d'avis,  dit-on,  mais  il 
mourut  avant  d'avoir  pu  seconder  JoSo  ni  de  son 
adhésion  complète,  et  le  roi,  se  défiant  de  ThaM- 
leté  de  son  ambassadeur,  envoya  à  Rome  Luiz 
Affonso  au  mois  de  septembre  1531,  afin  de 
poursuivre  ses  sollicitations.  Celni-d  trouva  un 
appui  actif  dans  le  cardinal ,  neveu  de  Pucd ,  et 
ce  fbt  loi  en  réalité  qui  fit  rendre  la  bulle  dn  17 
décembre  de  la  même  année  instituant  Fr.  Diogo 
da  Sylva,  moine  de  Tordre  des  Minimes  et  con- 
fesseur du  roi,  en  qualité  de  commissaire  du  siège 
apostoHqueet  inquisiteur  général  dans  le  royaume 
d^  Portugal  et  ses  dépendances.  Ainsi  s'évammit 
le  conte  k  moitié  populaire,  préconisé  par  Ldz 
Paramo  et  admis  par  tant  de  gens,  qui  fait  d'un 
audacieux  imposteur,  nommé  Hemando  de  Saa- 
Tedra ,  le  légat  a  latere ,  fondant  l'inquisition 
en  Portugal  pour  aller  plus  tard  aux  galères.  Diogo 
da  Sylva  exerça  ses  fonctions  jusqu'en  1539,  et 
l'on  a  remarqué  que  Jofio  111  ne  consacra  pas 
moins  de  vingt  ans  à  l'organisation  da  saint- 
office  dans  ses  États,  avant  qu'il  ne  fût  complè- 
tement établi. 


(1)  Joâo  III  écriTAlt  k  MOBOibatudear  k  ee  nijet  :  ros 
encotntndo  e  mando  çue  o  mais  em  frreve  911e  poderdet 
corn  muita  diUçeneiae  segredo  peçtus,  etc.  Il  ne  paratt 
pat  qve  Pedro  d^Alcacova ,  l'IiaMIe  mlatolre  qol  régnait 
ea  réalité  loiia  le  son  dn  fils  de  D.  Maauel.  ait  rien  fait 
poor  riolrodacUon  da  salot-offlce  en  Portugal  ;  et  cepen- 
dant, comme  le  fat  à  «ne  époque  postérleore  le  marquta 
de  Pombal,  dU  M.  Hcrcolano,  «  CéUlt  le  roi  de  fait  dans 
In  aoinUoo  dea  qnefttoDS  let  ploa  ardoea.  »  Alcaçova.  pfaia 
liablle  que  le  minlatre  de  Joaepb  1%  a'erfacalt  dans  la 
pAnonbre  dn  trOne. 


JOAO  740 

£d  Même  temps  que  Tan  prooftnigttait  In  bnlle 
par  laquelle  Diogo  da  Sylti  entrait  dans  les  fonc- 
tîoDS  de  grand-inqnisîteiir,  c'est-à-dire  eo  l*aBBée 
1534,  JoAo  111  chaageiHl  U  résMence  de  l'am- 
▼ersité,  et,  revenant  sur  la  pensée  qui  av^  ap> 
pdé  ee  corps  savant  à  Usbonne ,  il  le  renvoyait  à 
Coimbre  et  lui  doonlt  une  nouvelle  mipuris»> 
tion.  Qudqnes  auteurs,  et  entre  autres  L^Oe 
Ferreira,  repoussent  ce  chan^eneot  dans  IIbb- 
tmctionpubHqne  jusqu'en  1537,  Quoi  qu'il  en  soit, 
Joio  III  demanda  alors  à  rnniversîté  de  Praaœ 
les  éléments  d'une  prospérîlé  mnivette ,  et  le  col- 
lège de  Sainte-Barbe  envoya,  k  la  demande  dn 
gouvernement  portugais,  plnsienn  profestcors 
habiles,  qui  devaient  y  asseoir  renseigiement  sur 
des  bases  différentes.  Parmi  ces  professeurs  èrai- 
nents,  on  nomme  les  Gonven  Diogo  de  Teive  et 
Bnchanan  ;  plus  tard,  une  série  de  boursiers,  en- 
voyés par  le  Portugal  à  Paris,  entreteDaît  entre 
les  denx  royaumes  ces  bons  rapports  intellect 
tnels,  qui  avaient  commencé  dès  le  treizièrae 
siècle  avec  Aymeric  d*Eberard,  le  saint  prèUI 
dn  Quercy,  précepteur  du  roi  Diniz,  tMdateurde 
l'université. 

Ge  fut  encore  par  les  soins  de  Mio  lU  qju'oa 
érigea  en  sièges  èpiseopnnx  Leirin,  Portalègre 
et  Miranda ,  sans  oompter  ee  q«e  l'on  appelait 
les  évéchés  d'outre-mer  dot  eomquistai,  Pte- 
sienrs  monnments  importants  datent  anssi  de 
cette  époque  :  tandis  que  l'oa  oontiBoait  les  vastes 
oonstnictions  de  Belero,  on  rèèdifiait  le  sony* 
tneux  aqueduc  d'Evora.  C'est  an  mêoae  temps 
qu'appartiennent  la  coastniction  de  la  douane, 
celle  de  l'arsenal  naval,  les  magwrins  royaux  de 
la  7V>rre  do  Tmnbo  et  les  innnenses  aecruiise- 
ments  de  l'hôpital  de  lisbonne. 

Jofio  111  perdit  suooessiveBientaes  fils,  k  Tes- 
ceplion  du  cardinal  D.  Henriqne,  elsesfrères,  dent 
la  descendance  n'était  pas  apte  à  lui  succéder; 
toutefois,  rinfant  D.  Jofio  lui  donna,  trois  ans 
avant  sa  mort,  D.  Sébastien,  qui  du  vivantdeioa 
grand-père  fut  proclamé  solemieUement  bérHier 
du  royaume.  Comme  D.  Manoel ,  Joio  m  au- 
rait pu  être  appelé  ie  roi  heureux  :  une  mort 
prompte  lui  évita  d'être  témoin  de  plnsienrs  ca- 
tastrophes qui  se  soccédèrent  dans  l'Inde  pen 
de  temps  après  qu'il  eut  cessé  de  vivre.  Frappé 
d'une  attaque  d'apoplexie,  il  mourut  à  Usboiuie, 
dans  le  palais  même  où  il  était  né  :  il  avait  régné 
trente-cinq  ans.  Sa  sépulture  est  au  couvent  de 
Belem.  Ferdinand  DeiB. 

Frandaco  de  Aodrada ,  Ckrmtéea  do  wmUo  oK»  « 
muUo  poderoso  rei  de$tes  reinoi  de  Portugal  D.  Jodo  UI; 
Lhbonoe,  I6IS.  In-fol.  -  Antonio  de  Castllho.  Bhgio  âet 
rH  D.  J9à0  Itl;  Wf .  lea  NaUeiasda  Mammat  Snerlmd» 
Farta.  -  4oao de  Barroa,  PaMggriea  aairwtD.  JMa  //f • 
voy.  la  fl*  édition  dea  NoUeias  de  Sererlm  de  Ftela; 
IIM,  In-fol.  —  Lola  de  Sooza,  JttUMet  de  D  Jodo  lli  • 
pob-  par  M.  Hereulano  ;  hi-4*.  —  A,  Hereotaas  Oa  Origem 
0  EiiabeteeiiMnto  da  InguMçào  om  Portmgml.  teaUtum 
Aatorica ;  Uaboone,  1M4  etl8SS,t  premlera  vol  \0'\t: 
l'ouvrage  doit  être  conUaué.  —  Ollvelra,  Deieripçâofta- 
tiiîiea  da  cidade  de  Lisbod:  petit  1b-4». 

JOAO  IT,  vingt-et-unlème  roi  de  Portugal,  né 
le  19  mars  1604,  mort  le  20  novembce  16M.  11 
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était  fils  de  dom  Theodosio  n,  septième  éoc  de 
Braganee,  et  dedoia  Anna  deTdasoo,  fiHe  do  doc 
'àt  Prias,  connétable  de  CastiDe,  et  il  naquit  dans 
le  maf^qae  chàteaa  de  Villa- Vîçosa,  apanage 
de  sa  maison.  Il  n'eut  pas  besoin  d'en  sortir  pour 
rairre  ses  études  :  on  y  appela  des  maîtres,  et 
ee  fut  là  que  se  lit  son  éducation.  Il  ne  man- 
quait pas  âemojeoB  naturels;  c'était  surtout 
à  l'étude  de  la  musique  et  aui  exerdoes  du  corps 
qall  employa  les  premières  années  de  sa  jeu* 
liesse.  Passionné  pour  un  art  dans  lequel  il  ex- 
cdlaît,  livré  habituellement  dans  son  pare  de  La 
Tapada  an  plaisir  de  la  chasse,  on  ne  soupçon-, 
natt  pas  à  la  cour  d'Eepagne  qu*il  pût  devenir 
jamais  un  prétendant  redoutable;  on  craignait 
beaucoup  plus  son  frère  D.  Duarte,  qui  avait 
les  goûts  beaucoup  plus  guerriers,  et  qui  était 
ailé  servir  en  Allemagne.  Le  12  janvier  1633, 
Jean  de  Braganee  épousa  dofia  Luiza-Francisca 
de  Gusman,  fille  de  D.  Juan-Manuel  Pirez  de 
Ouzman,  huitième  duc  de  Medina-Sidonia,  et 
ropinaon  générale  veut  que  ce  soit  cette  alliance 
qui  ait  donné  la  couronne  de  Portugal  à  la  maisoB 
de  Braganee.  La  jeune  duchesse  n'apportait  an 
duc  ni  une  dot  considérable  ni  des  droits  hé* 
lédilaires  qui  pussent  faire  présager  une  haute 
fortune;  elle  lui  donnait  l'appui  d'une  pensée 
i^rme  et  d*un  cœur  vraiment  généreux.  L'his- 
toire prête  à  cette  princesse  un  de  ces  mots  qui 
prouvent  une  inébranlable  résolutioo,  et  qui  font 
parfms  décerner  une  counnane  :  elle  avait  dit, 
et  nul  phis  tard  ne  l'oublia  :  «  Plutôt  reine  de 
Portugal  un  jour  que  dnchesse  de  Braganee  pen- 
dant nne  longue  vie  ».. 

La  fin  des  soixante  ans  de  captivité ,  comme 
on  disait  alors  à  Lisbonne,  avait  sonné;  le  mé- 
contentement des  Portugais  était  parvenu  à  son 
comble ,  celui  de  la  noblesse  était  devenu  auda- 
cieux jusqu'à  l'imprudence  y  et  il  parait  à  peu 
près  certain  anjourdlmi  que  le  cardinal  de  Ri- 
chelleo ,  profitant,  en  homme  habile,  des  di&posi- 
tiotts  hostiles  à  l'Espagne,  n'épargna  ni  les  se- 
cours ni  les  promesses  pour  rétablir  la  nationalité 
portugaise. 

n  n'y  a  pas  dans  l'histoire  de  la  pénfaisale  un 
seul  événement  peut-être  dont  le  récit  soit  de- 
▼emi  plus  populaire  que  celui  qui  mit  sur  un 
trOoe  la  maison  de  Braganee;  il  y  en  a  peu  qu'on 
ait  aceeptéft  avec  aussi  peu  d'examen  :  cette  (bis 
l'esprit  de  routine  s'est  prolongé  an  delà  de  deux 
cents  ans.  Il  le  faut  bien  dire,  PUstoire  de  l'abbé 
de  Vertot,  d'une  part,  et  le  drame  de  Lemercier, 
4e  l'antre»  ont  donné  le  change  aux  meilleurs  es- 
prits snr  le  caractère  réel  des  personnages  qui 
furent  dans  celte  révolution.  Celui  de  Jofio  IV 
a  été  Kun  des  plus  altérés.  Les  événements,  pi^ 
sentes  sous  leur  jour  véritable,  font  voir  que  le 
duc  de  Braganee  resta  bien  moins  qu'on  ne  l'a 
em  étranger  aux  démanches  secrètes  qui  se  fai- 
saient autour  de  lui  pour  rendre  l'indépendance 
1  la  ns^u  et  lui  donner  un  trône. 

La  dnchesse  de  Mantoue  gouvernait  le  Por- 


tugal au  nom  de  Philippe  IV,  et  s'en  remettait  de 
tous  les  soins  de  {^«imîiiistFation  à  un  ministre 
corrompu ,  lorsqu'une  lettre  du  souverain  espa- 
gnol engagea  le  duc  à  se  rendre  à  Lisbonne  pour 
y  discoter  certains  intérêts  qui  lui  étaient  parti- 
culiers, mais  dont  le  simple  énonoé  indiquait  une 
sorte  de  défiance.  C'était  en  M39.  Le  prince  vint 
à  Almoda  ;  mais  durant  dem  mois  il  se  garda 
bien  d'entrer  dans  la  capitale,  et  il  parait  que  ce 
fbt  dans  ce  oourt  espace  de  temps  que  les  pre* 
nrières  ouvertures  d\me  conspiration  dont  ii  de- 
vait être  rame  hri  furent  faites.  D.  Antonio  Mas- 
carenhas  Ait  le  plus  k&rtk  dans  ses  propositions  ; 
elles  furent  d'abord  reçues  avec  une  apparents 
indifférence.  L'entrevue  du  duc  de  Braganee  ei  de 
la  duchesse  de  Mantooe  eut  lieu,  et  le  premier 
retourna  immédiatement  à  sa  résidence  de  Villa- 
Viçosa.  Ce  fut  à  partir  de  ce  moment  que  l'o» 
pinion  générale  fit  du  duc  Jean  un  prétendant; 
certaines  prophéties ,  qu'en  Msait  circnler  de 
longue  main,  de  prétendus  prodiges ,  que  l'on 
aHait  contempler  sur  le  berdde  fOeéan,  et  qui 
désignaient  tous  le  duc  de  Braganee  comme 
devant  occuper  le  trOue  de  Portugal,  disposaient 
les  esprits  à  la  réalisation  d*on  événement  que 
tout  le  monde  souhaitait  (1).  Enfin,  l'espèce  de 
pression  que  le  gouvernement  espagnol  exepçail 
sur  lesgrands  à  propos  de  l'expédition  en  Cala* 
logne  dut  nécessairement  hâter  la  eonclosiott 
d'un  drame  dans  lequel  chacun  s'était  déjà  dis* 
tribué  les  rAles  principaux. 

Des  conciliabttles  étaient  tenus  à  Xabregas,  dans 
la  maison  de  Geoiiges  de  Mello,  qui  y  nftunissait 
plusieurs  seigneurs  influents,  et  le  marquis  de 
Ferrdra  fbt  alors  chargé  offleiellenient  de  faire 
des  propositions  positives  an  duc  Elles  forent 
d'autant  moins  r^etées ,  que  le  D'  Joflo  Pinto 
Ribeiro,  agent  très-actif  de  la  maison  de  Braganee 
à  Lisbonne ,  préparait  depuis  plusieum  mois  les 
esprits  à  un  changement  que  les  populations 
appelaient  de  leurs  vœux.  Homme  instruit,  entre> 
prenant,  plem  de  l'amour  du  pays,  l'agent  dn 
duc  de  Braganee  ne  fut  nullement  une  sorte  de 
Ffgaro  poHtique  tel  que  le  drame  moderne 
nous  l'a  représenté  :  fortement  aidé  par  l'ar- 
chevêque de  Lisbonne,  par  le  marquis  de  Fer* 
reira,  le  comte  de  Vimioso  et  Rodrigo  de  MeUo^ 
pendant  plusieurs  mois  il  multiplia  ses  entre- 
vues avec  le  duc,  malgré  la  distance  qui  les  sé- 
parait de  la  capitale.  Il  exerça  certainement  une 
grande  mflnence  sur  la  détemrination  de  son  pa- 
tron; mais,  au  dernier  moment,  et  quand  il  fal- 


(1)  Les  poésies  de  Bendara  avalent  élè  forgées  dans  ce 
sens.  11  n'y  aTaU  pas  Jo9qa*aux  galets  roulés  par  les 
vagues  sur  les  rires  d'Almada  qv'oo  ne  charfcellde  coa- 
firmer  la  prédkcUon>  Quelques-ut*  d'entre  ea&  avaient 
montré  en  relief  et  trè«-clairrmenl  marquée  la  signa- 
ture du  duc.  Une  tradition  voulait  aussi  qu'un  certain 
)ardtn,  désigné  sous  te  nom  (Un  Moehadot,  ne  pût  pas 
recevoir  un  membre  de  la  famille  de  Braganoe  sans  que 
cette  famille  ces«At  d'être  ce  qu'eUe  était.  Le  dnc  Jean 
s'était  promené  n»n%  te  jardin  49t  MaefuUUM  s  doue  H 
devait  être  couronne  I 
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lait  prendre  i^solament  son  parti  et  donner  une 
réponse  définitive»  ce  fut  dans  le  conseil  net  et 
précis  de  son  secrétaire  infinie ,  Antonio  Paes, 
que  D.  Jofto  puisa  sa  dernière  détermination;  le 
cœur  viril  de  la  ducliesse  fit  le  reste.  Ajoutons 
qu'une  fois  résolu  à  tenter  U  fortune»  le  duc 
n'hésita  plus.  Au  moment  de  l'eiécntion,  néan- 
moins, dans  la  nuit  du  18  novembre  1640,  tout 
fiit  mis  pour  ainsi  dire  en  question;  il  avait  été 
déddé  qu'à  l'instant  où  lindépendance  nationale 
serait  proclamée,  plusieurs  des  coqurés  s'ou- 
vriraient à  ceux  de  leurs  amis  capables  de 
les  seconder.  Ces  confidences  étaient  périlleuses 
sans  doute;  mais  elles  étaient  devenues  indis- 
pensables. Un  jeune  gentilhomme,  qui  venait  de 
les  recevoir  et  sur  lequel  on  comptait,  se  montra 
tellemeDt  opposé  aux  projets  de  l'assemblée, 
qu'on  crut  devoir  tout  suspendre.  Chargé  d'a- 
vertir le  duc,  Pinto  se  garda  bien  de  le  faire  en 
des  termes  qui  eussent  peut-être  Jeté  le  trouble 
dans  une  âme  moins  bien  trempée  que  la  sienne; 
il  se  contenta  de  le  prévenir  de  rester  à  Yilla- 
Viçosaet  de  se  tenir  prêt  à  tout  événement,  du- 
rant plusieurs  semaines  s'il  le  fallait.  Les  coqjurés 
ayant  compris  qu'il  fallait  laisser  quelque  chose 
aux  chances  de  la  fortune,  le  i*'  décembre  fut 
désigné  pour  marquer  l'ère  nouvelle  de  l'indé- 
pendance nationale  (1).  An  jour  convenu,  en 
effet,  à  neuf  heures  du  matin,  tous  les  hommes 
résolus  qui  avaient  pris  part  à  ce  complot  se 
trouvèrent  réunis  sur  le  territoire  de  Paço,  vers 
lequel  ils  s'étaient  dirigés  par  group^  peu  nom- 
breux. C'était  là,  en  effet,  que  résidait  la  du- 
chesse de  Mantoue,  la  régente  du  royaume,  et 
c'était  sur  la  même  place  que  se  trouvaient  les 
hôtels  occupés  par  les  ministères  et  par  les  tri- 
bunaux. Pinto  Ribeiro  avait  été  le  premier  à  se 
rendre  au  lieu  du  rendez- vous,  et  il  le  fit  avec 
une  certitpde  de  réussite  telle,  qu'un  de  ses 
«mis,  qui  ne  comptait  pas  parmi  les  quarante 
conjurés ,  mais  qui  avait  montré  de  la  sym- 
pathie pour  la  cause  de  l'indépendance,  l'ayant 
rencon^  et  l'ayant  interrogé  familièrement 
sur  la  cause  de  sa  promenade  matinale»  il  lui 
répondit  que  son  excursion  jusqu'au  Terreiro 
do  Paço  n'avait  qu'un  but  :  qu'il  allait  entrer 
dans  la  salle  des  Allemands,  y  faire  un  nouveau 
roi,  puis  rentrer  chez  lui. 

Ce  fut  ce  sang- froid  au  moment  décisif  qui 
sauva  tout  et  qui  donna  un  trêne  à  D.  Jo&o  de 
Bragance.  A  la  même  heure  éclata  un  même  cri  : 
les  troupes  espagnoles  furent  dispersées  sans 
peine  ;  le  corps  des  archers  do  palais,  qui  seul 
montra  des  velléités  de  résistance,  laissa  bientôt 
l'entrée  fibre  aux  conjurés.  11  n'y  eut  à  vrai  dire 
qu'un  seul  soldat,  faisant  partie  de  la  garde 
allemande,  qui  se  fit  tuer.  D.  Miguel  d'Almeida 

(I)  C'était  la  Salnt-Élol  et  Tépltre  du  Jour  contenall 
en  parole* ,  qne  l'on  elta  dépôts  conoia  nne  propbetie  : 
Fralru  kora  a<t  ^tm  not  de  aonmo  êmrçêrt  ;  nu  ne  enim 
pfopéor  «se  noffra  iàlut,  qmam  cmm  eredHimm.  { Saint 
Paul.  ÈpUn  muÊ  Bomaim,  ) 


s'éhmça  alors  vers  le  grand  balcon  du  palais 
tenant  à  la  main  son  épée  nue,  et  làyS'adreaaaat 
à  la  foule,  qui  grossissait  d'instant  en  instant,  0^ 
proclama  D.  Jofto  lY  roi  de  Portugal  ;  le  peuple 
lui  répondit  par  ses  acclamations. 

On  envahit  bientôt  le  palais;  mais  onrespeits 
la  vie  de  la  duchesse  r^ente  :  les  hommes  dé- 
terminés qui  avaient  fait  cette  rapide  révolatioa 
n'en  voulaient  qu'à  l'existence  d'un  seul  homme. 
Autant  le  principal  ministre  de  l'ancien  gouver- 
nement, Miguel  de  Vasconcelloe,  était  apprécié 
par  IXepague,  en  raison  de  ses  rares  iaksts 
comme  financier,  autant  il  était  bai  par  la  popu- 
lation de  Lisbonne,  et  ce  fut  lui  qui  paya  pour 
tous.  On  venait  de  lui  dire  qu'il  était  temps  de 
se  jeter  dans  une  gondole  et  de  ftiir  de  l'aotre 
côté  du  Tage;  mais  il  s'était  moqué  de  ce  coa- 
seil  opportun.  O.  Antonio  Telle,  suivi  de  pln^eu» 
conjurés,  entra  dans  la  galerie  à  l'extrémité 
de  laquelle  se  trouvait  le  cabinet  où  d'ordinaire 
le  ministre  se  retirait.  Il  n'eut  que  le  temps 
de  se  saisir  d'une  carabine  et  de  se  cadier  préci- 
pitamment dans  une  armoire  encombrée  de  pa- 
piers. Ce  fut,  selon  les  uns,  le  bruit  de  ces  pape- 
rasses amoncelées  qui  le  trahit;  selon  d'autres, 
une  vieille  servante,  qu'on  mUmida  et  à  laquelle 
on  fit  craindre  pour  sa  propre  vie,  déaigiM  do 
doigt  la  cachette  ou  il  se  tenait  blotti  ;  arraehé 
violemment  de  ce  rédoit,  il  put  faire  encore 
usage  de  son  arme,  mais  il  tiraau  hasard  et  sans 
succès.  On  le  précipita  à  demi  mort  par  une  des 
fenêtres  de  la  galerie  et  il  alla  tomber  sur  le 
pavé  du  Terreiro  do  Paço, 

Pendant  ce  temps  la  duchesse  de  Mantooe 
appelait  à  la  résistance  d'une  des  fenêtres  de  la 
galerie,  qui  donne  sur  la  chapelle*  D.  Antio 
d'Almada  et  son  fils,  suivis  de  quelques  gentils- 
hommes, montèrent  en  hâte  dans  les  apparte- 
ments où  elle  était  en  larmes ,  et,  sans  se  dépar- 
tir d'une  courtoisie  qu'on  aurait  pu  oublier 
dans  cette  situation  extrême,  ils  forcèrent  la  petite- 
fille  du  roi  D.  Maniid,  qui  avait  séparé  sa  cause 
de  celle  des  Portugais,  à  se  cacher  au  peuple  H 
plus  tard  à  s'enfuir  en  Espace. 

Dès  ce  moment  la  révolution  était  consom- 
mée. Au  moment  où  D.  Miguel  de  Alim^ida 
proclamait  l'indépendance,  D.  Geoiges  de  Mello 
et  son  cousin,  Estevamda  Cunha,  aocompagaé> 
d  Antonio  de  Mello  de  Castro,  gagnèrent  U 
place  d'armes,  et  se  mettant  à  la  tête  du  peu- 
ple, dispersèrent  les  Espagnols,  qui  faisaient 
mine  de  résister.  Bientôt  l'archevêque  de  Us- 
bonne,  D.  Rodrigo  da  Cunha,  sortit  solenodp 
lement  de  son  palais,  et  vint  bénir  les  armes  qui 
rendaient  l'indépendance  au  pays,  et  le  comte 
d'Avranches,  suivi  des  hérauts  d'armes ,  pro- 
clama l'avènement  du  nouveau  roi.  Pendant 
que  ce  grand  événement  avait  lieu  à  Lisbonne, 
Jofto  IV  était  encore  dans  son  palais  de  ViUd- 
Viçosa,  mais  il  n'y  demeurait  pas  oisif.  Aus- 
sitôt qu'il  eut  appris  avec  quelle  impatiâoce 
on  l'attendait  dans  Lisbonne,  il  fit  de»  dis- 
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podtioiis  pour  résister  aux  'premiers  eflbrts 
do  parti  espagnol;  pois  il  se  mit  en  route,  ao- 
eompa^ié  seulement  de  deux  gentilshommes, 
et  le  6  il  était  dans  la  capitale,  où  le  peuple 
le  reçut  avec  enthousiasme.  Au  bout  de  neuf 
jours  une  plateforme  immense  était  dressée 
sor  le  Terreiro  do  Paço,  et  là  il  Ait  couronné 
selennellement.  Ce  fut  le  marquis  de  Ferreira 
qui  remplit  ToCfice  de  connétable.  Le  clergé 
tout  entier  et  les  innombrables  confréries  reli- 
gieuses de  la  dté  prirent  part  à  ce  grand  acte 
politique,  et  le  29  janvier  1041  les  certes  furent 
coovoquées  pour  ratifier  le  choix  que  la  nation 
▼eoait  de  faire.  La  Teille  on  avait  reconnu 
comme  hériter  du  royaume  Tinlant  D.  Théo- 
dose, qui  n*avait  que  sept  ans  à  peine,  mais 
dont  la  vive  et  précoce  intelligence  faisait  con- 
cevoir alors  des  espérances  bien  légitimes  (1), 
que  la  mort  devait  interrompre. 

Après  que  le  premier  mouvement  d*enthou- 
«asme  fut  passé ,  on  vit  que  le  royaume,  qui 
«'était  dégagé  si  résolument  d'un  joug  dé- 
testé était  littéralement  sans  finances,  sans 
forces  de  terre ,  sans  marine,  et  même  sans 
armes  pour  soutenir  le  premier  choc  de  l'Espa- 
gne :  ce  fut  précisément  cette  faiblesse  appa- 
rente qui  sauva  Jofto  IV,  qu'on  nommait  en- 
core le  due  dêBraganee  à  Madrid  et  que  son 
beau-frère,  le  doc  de  MedinaCœli,  appelait  sé- 
rieusement en  champ  clos,  pour  qu'il  eût  à  se 
laver  par  les  armes  du  crime  de  félonie.  On 
envoya  ce  cartel  ridicule,  et  on  s'abstînt  de 
faire  marcher  immédiatemrat  des  troupes  :  on 
était  parvenu  à  persuader  au  spirituel  mais 
inhabUe  Philippe  IV  qu'une  guerre  offensive  en 
Portugal  était  complètement  inutile,  et  qu'avec 
deux  mains  de  papier  portant  la  signature  royale 
tout  rentrerait  dans  Tobéissance*  Jofto  IV  était 
plus  fort  qu'on  ne  le  croyait;  il  avait  déjà 
l'appui  4e  Richelieu ,  dont  les  tentatives  pour 
fiUre  triompher  sa  cause  nei  sont  plus  douteuses. 
Après  la  France,  l'Angleterre,  la  Hollande,  la 
Suède  et  le  Danemark  offrirent  au  nouveau 
monarque  leur  appm,  de  l'argent,  des  munitions; 
les  navires  arrivèrent  dans  peu  de  temps,  si 
bien  que  lorsque  les  Espagnols  songèrent  à  atta- 
quer le  Portugal  par  Olivença,  Mathias  d'Albu- 
querqne,  choisi  avec  beaucoup  de  discernement 
par  Joflo  rv  pour  conduire  cette  guerre  de  ré- 
sistance, était  prêt  à  le  recevoir  :  il  le  prouva 
trois  ans  plus  tard  à  Montijo. 

Si  le  nouveau  monarque  n'eut  pas  d'abord 
à  se  défendre  contre  une  armée  d'invasion, 
il  eut  à  redouter  la  guerre  secrète  qu'on  lui  fit 
par  for  et  par  la  trahison.  Dès  1641  D.  Sébas- 

*  (1)  Vf  paaéfyrbtn  lei  plni  modéra  de  U  pénlfwole 
appellent  ce  i<«ae  priaee  im  prodige  dé  le  natmre.  SI 
l'on  en  joce  par  a«  apprédateor  molaa  tntérceid,  le  TOjra- 
gtmr  Mooeoay»,  U  stiU  acquis  de  trèi-boone  beore  de 
rare*  conaatoaaneet  dans  Ict  telencet  eiaete*  et  ménie  en 
Itttdratore.  Il  moorat  le  il  net  l«6S,  et  ftat  enterré  S  Bê- 
ta» :  sV  eût  Téeo  loua  Ica  eeandalet  donoda  par  A^ 
fonac  VI  eaaaem  éU  érltét  A  la  nitioiLl 


tien  de  Matos,  archevêque  de  Brsga,  devint 
l'âme  d'une  conspiration,  dans  laquelle  entrèrent 
le  marquis  de  ViUa-Real,  le  duc  de  Caminha,  le 
comte  d'Armamar,  et  D.  Agostinho  Hanoel  de 
Vasconcellos;  elleav^t  pour  but  de  faire  rentrer 
le  pays  sous  le  joug  espagnol.  En  réalité  ce  fut 
surtout  dans  cette  occasion  critique  que  Jofto  IV 
donna  des  preuves  de  fermeté  et  d'habileté 
tout  à  la  fois.  Le  procès  des  conspirateurs  s'ins- 
tnusait,  et  Von  ignorait  encore  quelle  serait 
llssue  du  jugement  prononcé  par  la  cour  su- 
prême, lorsqu'il  fit  sortir  du  port  de  Lisbonne 
les  flottes  de  France  et  de  Portugal  en  destination 
pour  Cadix,  «  voulant  ainsi  prouver,  dit  le  célè- 
bre Vieira,  qu'il  était  si  bien  roi,  que  pour  faire 
tomber  les  têtes  coupables  il  ne  sentait  nulle 
nécessité  d'appeler  à  son  aide  les  armes  étran- 
gères ou  même  de  recourir  à  l'assistance  des 
siens  (i).  » 

Jofto  IV régna  seize  ans,  et  fl  marqua  son  pas- 
sage au  pouvoir  par  d'utiles  institutions.  A 
partir  de  l'année  1640  l'homme  que  nous  som- 
mes accoutumés  à  regarder  en  France  comme 
l'Ame  de  la  révolution  qui  le  mit  sur  le  trône, 
s'efface  complètement,  tandis  que  le  secrétaire 
d'État  choisi  par  le  roi,  Francisco  de  Lucena,  qui 
en  réalité  conduisit  les  affaires,  d'une  main  vi- 
goureuse, et  par  cela  même  s'attira  la  haine  des 
grands,  prend  chez  les  historiens  portugais  une 
importance  que  nous  ne  soupçonnons  pas.  Haï 
particulièrement  par  D.  Rodrigo  da  Cunha,  arche- 
vêque de  Lisbonne,  ce  ministre  fut  accusé  publi- 
quement de  trahison,  et  les  circonstances  qui  ac^ 
compagnaient  sa  sortie  des  affaires  n'apportèrent 
pas  un  médiocre  ennui  aux  premières  années  d'un 
r^edifficile.  Jofto  IV et  son  filsdurentles  années 
de  repos  dont  ils  jouirentau  gain  de  deux  batailles 
où  les  armées  espagnoles  furent  battues  complè- 
tement. La  première,  celle  que  l'on  désigne  sous 
le  nom  de  Montijo,  eut  lieu  le  26  mai  1644  ;  celle 
de  Montes  Claros  fht  gagnée  par  le  marquis  de 
Marialva  sur  le  marquis  de  Caracena,  le  17  juin 
1665. 

Malgré  les  soucis  que  lui  donnait  un  trône 
peu  affermi,  Jofto  TV  ne  cessa  pas  de  cultiver 
avec  ardeur  la  musique  et  de  s'occuper  surtout 
de  la  théorie  de  cet  art.  On  a  de  lui  les  ouvrage^ 
suivants,  dont  quelques-uns  existent  à  la  Bi- 
bliothèque impériale  de  Paris:  Dtfema  de  la 

(1)  Antonio  ^lelra,  qui  éUU  InUlé  on  ne  pent  nlens  k 
la  polltlqne  dn  temps,  témoigne  nne  vire  admiration 
pour  la  conduite  de  JoSo  IV  en  cette  drtonataace  dUfl- 
clle.  One  leconde  conspiration  fut  tramée,  en  1647,  poor 
Itrrer  de  nonvean  le  PortnffaI  à  l'Eipagne.  CéUlt  à  la 
proeeadon  do  Corpm»  ChrUti,  où  l'on  promène  avec  tant 
de  pompe  la  almulaere  de  aaint  Georgec  (  depnla  que  oo 
aalnt  gncrrter  a  été  choisi  par  Jean  I*'  pour  être  le 
protecteur  dn  Portncal  >  que  TaUentat  devait  éclater. 
Dana  le  but  d'aaaaaaiacr  Jofto  IV,  on  avaU  pUeé  aor  lo 
chemin  de  la  proeemlon,  ahrités  par  des  hablUtlona  de 
la  me  dei  Tornelroa ,  plutlenrt  hommes  armés  d'arqoe- 
bases,  qnl  devaient  tirer  ensemble  tar  le  roU  L'eiécnUon 
de  oe  projet  échoua,  et  les  conspirateurs  payèrent  de 
leur  vie  la  leaUttve  qnl,  al  elle  avait  rénasi,  eat  re- 
placé lenr  paya  mqs  lejong  espagnol. 
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Musiea  contra  la  errada  opinion  del  obispo 
Cyrillo  Franco;  LUboone,  1649,  in-A".  L'évè- 
que  Cyrillo  Franco  avait  écrit  ane  lettre  ajio- 
logétiqae  sur  la  musique  ancienne  et  sur  ses 
effets  prodigieux,  et  le  roi  répondit  au  prélaft 
par  une  louange  très-exaltée  de  la  nuisique 
moderne,  dans  laquelle  il  se  pose  en  champion 
enthousiaste  de  la  musique  de  Palestrina;  ^ 
Bespuestas  a  las  dudas,  que  se  pusiéfon  o  la 
Miisa  :  Panis  quem  ego  dabo  de  Penestrina, 
(  sic  )  impressa  em  el  libro  cinco  de  sus  Mis- 
sas;  Lisbonne,  1654,  in-4°.  Cet  oposcole,  écrit 
en  espagnol  et  non  en  portogais,  comme  on  Ta 
dit,  fut  traduit  eu  italien,  et  parut  à  Rome  en  16&â  : 
les  armes  royales  de  Portugal  gravées  an  fron- 
tispice peuvent,  au  besoin,  servira  faire  connaî- 
tre leur  auteur  ;  —  Dous  moteies  :  ils  ont  été  Im- 
primés à  la  fin  des  œuvres  musicales  de  Jofto  Ra- 
bello  ;  Rome,  1657,  in-4<'; — Magn\ficai  à  quatre 
voix  ;  —  IHxit  Vominus  Domino  Deo^  à  huit; 
--  ÏMudate  nominum  emne»  génies,  à  huit; 

—  Conceriado  sabre  o  canlo  ckâo  do  hymno: 
Ave  Maris,  Stella;  sans  date  (1);  ^  Caneor- 
daneia  da  Mwtica^  e  passas  deHa^  eoUê^ 
gida  dos  mayares  pti^féssores  desta  arte  ;  ms.  ; 

—  Prineipios  da  Musiea,  qmem  Mrâo  sous 
primHros  authores  e  os  progressas  que  teve; 
In-fol.  Comme  «(pression  des  sentiments  pott^ 
fiqnes  de  ce  souverain,  on  a  les  lettres  suivanlea, 
diRit  le  nombre  pourrait  être  certaiaement  accm; 
-—  Practica  aosftdalgos  em  28  de  julho  de 
tUi  quando  foréo  pretos  por  incoji/fdeales 
o  nuirques  de  VUla-Real  e  o  duque  de  Car 
minha\  Lisbonne,  1641, te-fol.;  -^ifemoria, 
que  deissou  à  rain/àa  dona  Lusxa  quando 
poêsou  no  anno  1643  à  provincià  de  AlênieiOj 
€  Une  comeiea  a  regencia  do  Beino;  l'original 
ae  conservait  jadia  dans  la  kiib.  du  duc  de  Cadn- 
Tal.  Jofto  IV  avait  réuni  nne  bibliothèque  musi- 
cale qui  edbçait  toutes  les  collections  du  même 
genre  connues  au  dix-septième  siècle,  et  il  avait 
fMidé  dans  son  palais  une  typographie  destinée 
surtout  à  imprimer  la  musique ,  qui  jouit  U»g- 
temps  d'une  grande  renommée.  M.  Fétis  a 
donné  une  excellente  apprédatioo  de  D.  Jofto  IV 
nomme  critique  musical.  On  a  remarqué,  avec 
nison,  que  ce  souverain  avait  transmis  à  sa 
descendance  le  goût  passionné  qu'il  avait  pear 
l'art  Ferdinand  Dsris. 

J.  Pinto  Rlbclro  fpiarda  nôr  do  rêal  archlvn,  Utur- 
pœào  Bêlmçùo,  nestamraçaù  éê  Pwi'tugat;  Llabonoe, 
IMt ,  lo-4i*,  et  t  partie  dea  savm  do  méin*  ;  Cotabre, 
ITM,  ta-fol.  —  JoSo  de  VeacoMelloa,  aêttamtaeOo  dB 
^wrtuçal  prodigiOÊai  UibMM,  l«S.  -  CmpUM»io$ 
çtran  mpruntodoi  a  «1  Art  l>.  JoOù  if^,  tuu  cortéâ 
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(1)  On  reprodalt  Ici  h  Donetdetare  fort  aonuMlre 
doaade  par  Barboaa  Macbado.  De*  reeheivbee  *tteii<> 
tlvea  accroUraiest  probableneiK  «aa 
UbUographlqaea  aw  l'CNvre  «oalealda  Ml  Jeta. 


rtoaof  sitceetsos  doi  armas  dé  Sua  Magatadiê  ai  rrt 
O.  Joào  ir  nos  fronteira»  da  htira  e  Âiemtejo  Sa 
mn  4a  enteèro  de  l«M;  iii-«<».  —  racMo  PorhÊpvtx. 
ridaé  Maria.  DUtoi  •  FaUot  da  al  rai  O.Jaéairda 
Portugalt  manuscripto  de  D.  F.  Mauml  da  MeUa.  Ce 
travail  al  précieux  d*un  babUe  écrlvato  a  été  reproduit 
•B  perlle  dana  le  jonnMl  L'/hcsfrapAo.  to  fol.  ^Coode 
de  Erieelr%  itPmtaaai  mtoaroéa  ;  4 éd.  peL  to^*.— 
Veloao  de  Lyra.  Btpelko  de  lauitaao»  am  a  crUial  da 
psalmo  çuaranta  e  très,  — Saotarem,  Quadro  elêmantar. 
^  R.  Anbert  VerteC  d'%ub<ear  (L'abbe),  HUtûtre  de»  M- 
vaiaUaa»  de  ê*artM§ai  ;  Parta,  test,  lii-U.  -  Paenrett^ 
Bellum  XioitamMi.—  Laclide,  Utttain  sdaérm^da  far- 
tugal.  -  Pedro  de  Marlz,  Diaiagot  de  varia  autoria,  édW 
tien  delTSê.  >  l.e  P.  ADtntilo  vietm.Ofrrw.  —  PerilaaiiA 
Dénia,  Partial,  daaa  VVtiÊaar§  yitormpM. 

JOAO  V,  vingt-qnatrièaM  roi  de  Portugal,  wé 
à  Lisbonne,  le  2)  octobre  1689,  mort  le  3 ijnilleft 
1750.  Il  succéda  à  son  père,  D.  Pedro  II,  le 
l"*' janvier  1707,  et  montra  d'abord  qaekfMa  dis- 
positiona  henreuaea.  U  monta  anr  letrdne  à  dit- 
sept  ans ,  dana  des  dreonstaDwa  diffidles ,  et  et 
continuant  la  politique  de  son  père  il  se  trouva, 
à  son  insu  et  pour  ainsi  dira  en  deliors  de  ses 
aympatbies,  engsgédane  la  hitte  contre  la  France; 
il  peraiflta  néanmoîna  éans  ce  parti  duraBi  la 
guerre4le  la  succession.  Pldlippe  V  étant  rentré 
Madrid  et  le  dnc  de  Berwick  ayant  rem- 
l'édalante  balaille  d'AluMma,  le  17  avril 
17a7,onpentdireqiie  ledébuIdnrèffMdeJoftoV 
par  use  défaite;  sa  résdiUian  bien 
de  ne  point  abMdeantr  les  ipléréta  de 
rAutriebe  lui  coûta  beaoooop  dlioames  et 
d'argent.  La  bataille  de  $araîposae,  gigpM^f  le 
»  aoM  1710,  par  le  général  Starembeng,  releva 
un  pensa  position,  qn'athftHt,  Famée  siivanle, 
l'expédition  dirigée  par  Dognay-Tronin  contre 
Bio-de*  Janeiro,  le  13  septembre  1711. 

Pendant  ees  évéosmcnts,  D.  Joio  V  n'é- 
tait d^è  marié,  depnia  qnelqpes  aanéea»  avec 
Marie-Ami»  d'Antriobe,  Bile  de  l'empereur  Lée- 
poU  I**,  et  L'anivée  de  la  reinel 
le  9  juillet  1706 ,  sur  nne  flotta  de 
terre,  avaH  donné  lien  à  des  Ml 
pioprca  à  faire  prévoir  dès  lors  qnela 
les  goûta  fisstaeux  da  jeune  roi.  En  eflét»  le 
traité  d'Utrecbtn'ent  pas  été  pins  tût  signé  (l)ct 
rétabli  1^  paix  dan»  lapéninanle,  qae  les  «ya- 
patbiea  du  monarque  portugais  pour  la  o»or  de 
FMBce  se  manifestèrwt.  Louis  XIV  devint  pour 
bii  un  type  vraiment  royal,  qu'il  fidUH  inl- 
fter.  Jofto  V  voulut  l'emporter  en  faaie  rèi- 
gienx  sur  tous  les  aoweralB»  catholiques  de 
l'Europe,  et  il  cboieit  parmi  ses  diplomates  eenx 
qu'il  jugeait  les  pkia  babile»  pour  obtenir  du 
ce  qu'il  aouhaitait  paiHleaaua  toute 


Mb 
di- 
rla 

le 


(I)  C«  tntté  iBfottuit,  dont  1» 
tODCbatt  lea  poaaeatioM  du  Nonveao-MoDde  a  été  al 
gérement  adoptée,  ftit  célébré  à  Ulrecbt  déalTil;  ■ 
U  ne  tat  algné  à  Uabonne  que  le  6  février  lit».  Vea 
ptoaiAleaqm  y  appoaèraat  lanr  alcnataiie dtaleal,  povi 
franoe:  le  aarédwl  d-BnKeUea  et  M.  Ménefer,  pov 
IkMPtnaaMn  eo«te  deTaroMn  et  D.  Uito  da  Omba. 
ee'on  euorine  la  dédale  loetiHcable  dane  Mnel  te  tma. 
veatenfaféaeeBidnotlnaalaalDneatdeaieravÉen         ' 
toi  Unttce  ••lrela<2ajrane«lle  Bféill,  on  ne  peat 
pécterderatnttaraairMMnC  la  façon  dontfnti 
ee  traiié. 
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chose ,  certains  prml^eft  exdosifii  attachés  à 
son  église  métropolitaioe.  Ce  n'était  pins,  comme 
au  temps  des  Almeiday  des  Albaqnerque  et  des 
Castro,  le  désir  de  fiiiie  pénétrer  le  christia- 
nisme dans  les  parties  les  plus  reenlées  de  TO- 
rieat  qoi  préoecupait  œ  roi  dévot  sans  véritable 
gmdeur  ;  Il  ne  s'agissait  plus  pour  lui  de  civi- 
liser les  nations  sanvages  dn  Brésil  en  leor 
prêchant  l'Évangile,  comme  on  l'avait  fait  sous 
Joio  ni;  ce  qu'il  rallait  obtenir  du  saint-siége, 
iTétaii  le  titre  de  Mi^esU  très-Fidèle  et  la 
bealté  de  célébnr  les  cérémonies  du  culte 
avec  une  pompe  toute  pontificale  et  qui  ne 
laissât  rien  à  envier  aux  splendeurs  de  Rome. 
Cette  négociatk»  fut  longue  et  coûteuse  :  ee 
lot  seulement  an  mois  de  septembre  1741 
qu'elle  Tut  couronnée  d'un  entier  succès.  JoAo  Y 
avait  jugé  à  propos  d'établir  pour  sa  capitale 
me  division  ecdésiastiqtte  particulière,  et  jusqu'à 
la  date  indiquée  ici  le  diocèse  de  Lisbonne  avait 
été  divisé  en  deux  archevêchés  (1).  Par  la  bulle 
de  Benoit  XIV  qui  instituait  un  patriarche  à 
Lisbonne,  cet  état  de  choses  cessa  :  il  n'y  eut 
pfais  qu'on  seul  chapitre  patriarcal  pour  tout  le 
diocèse,  et  l'on  établit  en  même  temps  dans  les 
palais  de  l'archevêché  un  séminaire  pour  l'é- 
ducatloD  des  jeunes  ecclésiastiques  qui  devaient 
se  vouer  désormais  au  service  de  l'égKse  pa- 
triarcale de  Usboone.  Tout  dans  cette  vaste  mé- 
tropolitaine fut  calqué  dès  lors  sur  le  rite  de  la 
cour  pontificale,  et  fl  n'y  eut  pas  jusqu'à  la  pour- 
pre dont  se  revêtent  les  chanoines  de  ce  chapitre 
aourerain  qui  ne  rappelât  exactement  la  pompe 
des  cardinaux. 

Dès  sa  première  )entte8se  Jofto  Y  avait  rêvé 
l'érection  d'nn  palais  monastique  qui  réunit 
le  canclère  rdij^x  de  TEscurial  et  la  splen- 
deur plus  mon&ue  de  Yersailles  :  l'édification 
delfafra  fiit  résolue.  Jofto  Y  choisit  un  Allemand, 
d'origine  italienne,  que  l'on  nommait  Ludovic!, 
pour  construire  ce  palais,  dont  la  Taçade  devait 
avoireavlm216  mètresdeloog,  et  le  17  novembre 
1 717  la  première  pierre  du  nouveau  château  fut 
posée.  Dire  ici  les  sommes  Immenses  qui  vinrent 
«'engouffrer  dans  la  construction  de  ce  vaste  mo- 
nument serait  chose  inutile;  nous  nous  oonten- 
teroi»  de  rappeler  que  treize  années  entières 
lurent  employées  à  son  édification  et  que  la  ba- 
aifique  ne  put  être  consacrée  que  le  22  octobre 
1730.  Heureusement  pour  le  monarque  prodi- 
gue, que  les  mines  fécondes  du  Brésil  ne  mena- 
geniîent  pas  leurs  trésors;  c'était  le  temps  où 
le  territoÎTe  de  Yillarica  livrait  sans  le  compter 
son  or,  et  deux  ans  avant  qu'on  eût  posé  en 
Earope  la  première  pierre  de  Mafra  l'exploita- 
liûB  des  diamants  du  Cerro-do-Frio  avait  laissé 


(1)  Hoiw  ferons  moarqner  Ici,  en  pmtaBt,  qae  faute  de 
cfiifltrf  cette  étniDge  dIvMoB  eccieelaetlqoe»  piuelean 
btbttoerapbes  «fit  cxpUqud  de  la  maotérc  la  plu»  bW 
iarr«  les  déooBlnatloiaa  de  LUboa  oriental  tiLisboa  oe- 
ctdaUai,  qui  narqaeat  dan  bttoeoap  de  UTrea  perlif ala 
le  Ueu  dIcâprCHipa. 


entrevoir  ce  qu'on  pouvait  se  permettre  à  Lis- 
bonne de  folles  prodigalités  (t). 

Jofto  Y  avait  parfois,  il  fout  en  convem'r,  des 
inspirations  plus  heureuses ,  quoique  son  règne 
ait  été  marqué  en  littérature  par  un  goût  détes- 
table, il  possédait  l'amour  des  sciences  et  des 
recherches  historiques  :  le  S  décembre  1720,  il 
fit  inaugurer  VAcadémie  d^ffUloire  qu'il  venaît 
de  fonder,  et,  ayant  été  informé  que  l*  Académie  des 
Arcades  n'avait  pas  à  Rome  un  lieu  convenable 
pour  y  tenir  ses  séances ,  il  donna  des  ordres  à 
son  ambassadeur  pour  que  ce  corps  littéraire  (ttt 
logé  avec  une  sorte  de  dignité.  11  encouragea  l'é- 
tude des  mathématiques;  il  donna  à  l'université 
d'Evora  trois  chaires  de  droit  civil  et  deux  de 
droit  canonique;  enfin,  il  eut  tous  les  goûts  d'un 
bibliophile,  sinon  éclairé,  du  moins  zélé.  On  lui 
apporta  à  Lisbonne  de  tous  les  coins  de  l'Europe 
les  éditions  les  mieux  choisies  et  surtout  les  re- 
liures les  plus  splendides.  Ces  beaux  livres  ser- 
vaient peu,  il  est  vrai,  et  n'occupèrent  pas  même 
systématiquement  les  rayons  d'une  bibliothèque; 
mais  enfin  leur  présence  à  Lisbonne  témoigpait 
d'un  louable  désir. 

Quant  aux  goûts  privés ,  au  caractère  de  ce 
roi,  il  y  a  longtemps  qu'un  mot  piquant  deYoI- 
taire  en  a  fait  connaître  les  bizarres  contrastes: 
«  Les  têtes  de  Jean  Y  étaient  des  processions  ;  ses 
édifices  des  monastères  et  ses  maltresses  des 
religieuses.  »  C'était  à  cela  en  effet  que  se  bor- 
naient les  préoccupations  du  roi  ;  pour  les  soins  sé- 
rieux qu'exigeait  l'administration,  ce  fut  un  moine 
récollet,  fray  Gaspard,  qui  en  fut  chargé  :  ce  mi- 
nistre, malgré  son  incapacité  notoire,  eut  toute  la 
confiance  du  monarque.  Le  10  mai  1742  Jofto  Y, 
ayant  ressenti  une  violente  attaque  d'apoplexie, 
Alt  paralysé  presque  complètement  du  cdté  gau- 
che; dès  lors  il  tomba  dans  une  sorte  de  ma- 
rasme, et  changea  la  plupart  des  habitudes  de 
sa  vie.  Les  bains  de  Caldas  da  Rainha  amenè- 
rent une  légère  amélioration  dans  sa  santé  ;  mais 
cet  état  dura  près  de  neuf  ans,  et  c'est  fray  Gas- 
pard qui  régnait  Le  dernier  événement  iinpor- 
tint  dont  fut  marquée  la  vie  de  ce  monarque, 
cdni  dont  il  ressentit  une  joie  sincère,  fut  la 
promulgation  de  la  bulle  de  fienott  XIY,  datée 
do  23  décembre  1748,  bulle  par  laquelle  le 
titre  de  M<H}esU  Très-fidèle  lui  était  accordé 
ainsi  qu'à  sea  successeurs.  Jofto  Y  mourut  à 
Lisbonne.  Sa  tombe  est  dans  l'église  de  Sfto- 
Yicente  de  Fera.  Le  dernier  événement  poli- 
tique de  son  règne,  mais  auquel  il  ne  prit  per- 
sonnellement qu'une  part  bien  faible,  fut  l'é- 
change des  Scî>i-Missions  contre  la  colonie  do 
Saeramento;  échange  visiblement  contraire  à 
ses  intéiêta.  C'est  enfin  dorant  les  dernières  a»- 


(1)  On  évalue  *  eoTiron  deux  mllUards  quatre  cent 
mllitoas  de  francs  la  aoiome  qol  fut  exportée  des  mines 
da  Brésil  depuis  U  découverte  de  Mlnaa  Qeraes  luaqa'cn 
ITM,  c'eat-à-dire  dans  on  espaee  d'environ  sokxaalfr 
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nées  de  son  ràgne  que  les  Anglais  préparèrent 
leur  puissance  aux  Indes.  F.  Denis. 

F  FriDCltco-Xavler  dos  Serailiu  Pitarra.  dans  les  ad- 
dltioiuà  l'ooTrage  de  Pedro  de  Marte,  Dialogos  de  varia 
HUtoria  ;  LUbonoe,  17U,  in-i*.  -  Joto  BapUsta  de  Cas- 
tro, Mapa  d«  Portugal,  —  rida,  Sueeetiot  e  Falleet' 
mento  do  rqr  /UMUtimo  JoOo  F;  Usbonne,  ITSO,  ln-4*. 
—  O  Panorama,  JortuU  HterarU>{  gr.  fn-S*.  a?ee  fig,  pre- 
mière série.  —  Ferdinand  Denis,  Portugal,  -  ChaornsU  et 
Stella,  liM,  de  Portugal^  *  HUt.  Cenêalogica, 

JOAO  ¥1  {Marie^oseph''Louis  ),  roi  de  Por- 
tugal, né  le  13  mai  1769,  à  Lisbonne,  mort  le 
10  mars  1826,  dans  la  même  Tille.  C'était  le  se- 
cond fils  de  Marie  r*  et  de  l'infant  don  Pedro, 
oncle  et  époux  de  cette  princesse,  cpii  par  cour- 
toisie lui  accorda  le  titre  de  roi.  Sa  mère,  ayant 
été  déclarée  inhabile  à  r^er,  par  suite  de  la 
maladie  mentale  que  l'exaltation  religieuse  avait 
développée  en  elle,  il  prit  les  rênes  du  gouyer- 
nement  le  10  mars  1792  ;  cependant  tous  les  actes 
continuèrent  à  être  promulgués  an  nom  de  Marie. 
A  cette  époque  ce  prince  était  un  jeune  homme 
timide  et  complètement  dépourvu  des  connais- 
sances nécessaires  au  chef  d'un  État.  Li?ré  aux 
moines  dès  l'enfance,  il  avait  appris  fort  peu  de 
chose  ;  il  faisait  ses  délices  des  cérémonies  de 
l'église,  était  très- versé  dans  la  liturgie,  et  se 
plaisait  à  chanter  au  lutrin.  Un  tel  prince  ne 
pouvait  guère  être  que  l'instrument  de  ses  mi- 
nistres. Aussi  l'histoire  de  son  règne,  traversé 
des  plus  graves  événements,  e8^eUe  plutôt  cdle 
des  prétendus  hommes  d'État  que  les  intrigues 
de  cour  portèrent  successivement  au  pouvoir, 
et  à  l'administration  desquels  il  n'eut  qu'une 
part  presque  insignifiante.  Le  premier  acte  de 
son  gouvernement  fut  des  plus  impolitiques.  Au 
lien  de  garder  dans  la  guerre  qui  venait  d'é- 
clater entre  l'Angleterre  et  la  république  fran- 
çaise une  neutralité  dont  le  commerce  et  la  na- 
vigation pouvaient  tirer  de  grands  avantages,  il 
obéit  à  l'influence  de  plus  en  plus  impérieuse 
du  cabinet  de  Londres ,  et  adhéra,  le  l***  sep- 
tembre 1793,  à  la  première  coalition.  Puis  11  se 
crut  obligé  par  le  casus/œderis  stipulé  précé- 
demment entre  le  Portugal  et  l'Espagne  de 
mettre  à  la  disposition  de  cette  puissance  un 
corps  d'armée  auxiliaire,  qui,  sous  les  ordres  du 
général  anglais  Forbes,  déploya  une  grande  bra- 
voure dans  la  campagne  du  Roussillon  et  rendit 
des  services  signalés.  Mais  cette  ostentation  ri- 
dicule, ou  plutôt  ce  dévouement  servile  d'un  mi- 
nistère vendu  à  l'Angleterre ,  eut  pour  le  pays 
les  résultats  les  plus  déplorables.  Jusqu'à  la  paix 
de  Madrid,  en  l'espace  de  sept  années,  le  Por- 
tugal perdit  plus  de  200  millions  de  francs;  tons 
les  riches  navires  du  Brésil  devinrent  la  proie 
des  nombreux  corsaires  français  ;  les  droits  d'en* 
trée  sur  les  marchandises  tombèrent  à  un  chiffre 
dérisoire,  à  cause  de  la  contrebande  anglaise 
entreprise  presque  ouvertement  et  sur  une  vaste 
échelle;  le  trésor,  que  Pombal  avait  laissé  dans 
l'état  le  plus  florissant,  fut  réduit  à  une  pénurie 
telle,  autant  par  l'excès  des  dépenses  que  par  la 
corruption  administrative ,  qall  failat  créer  dès 


1797  un  papierinonnaie  portant  intérêt  à  six  ponr 
cent,  papier  rapidement  déprédé,  et  avec  leffod 
le  gouvernement  remboursa  «ne  masse  énonue 
d'anciennes  créances.  Enfin,  au  lien  de  protéger 
les  côtes  par  des  croisières  bien  entretenues,  on 
acheva  d'épuiser  les  ressources  pécuniaires  pour 
équiper  une  petite  escadre  qui  fut  envoyée  à 
Portsroouth,  et  dont  les  Anglais  dédaiguèrast  les 
services. 

Depuis  la  conclusion  du  traité  de  Bâie 
(  22  juillet  1795),  traité  dans  lequel,  par  mépris 
ou  par  ingratitude,  l'Espagne,  partie  contrac- 
tante, oublia  de  faire  aucune  mention  de  «m 
allié,  le  prince  Jean  avait  retiré  de  l'armée  des 
Pyrénées  les  faibles  restes  de  ses  troopes.  Le 
parti  libéral  fondait  sur  ce  fait  l'espoir  d'un  rap- 
prochement prochain  avec  la  France.  Plusâeim 
tentatives  de  négociation  eurent  lieu  dans  ce 
but;  il  y  en  eut  même  une,  habilement  conduite 
par  M.  d'Araujo,  en  1797,  qui  aboutit  à  un  pro- 
jet de  traité  des  plus  avantageux.  Mais  com- 
ment le  Directojre  pouvait-U  croire  à  la  ûocérité 
de  semblables  ouvertures  tant  que  les  AnglaU 
étaient  maîtres  de  Lisbonne?  En  effet,  cette  capi- 
tale, occupée  militairement  'par  plusieurs  r^i- 
roents  de  Suisses  et  d'émigrés  français,  reria 
plusieurs  années  en  leur  pouvoir.  Au  milieu  de 
ce  désarroi  général,  le  prince  Jean  jugea  l'occa- 
sion favorable  pour  exercer  pleinement  l'antorilé 
royale  et  secouer  le  joug  importun  de  ses  mi- 
nistres ;  il  prit  le  titre  de  régent,  qu'il  conserva 
jusqu'à  la  mort  de  sa  mère,  et  fit  rendre  tous  les 
actes  en  son  propre  nom  (  1799).  Le  chef  do 
cabinet,  Seabra ,  dont  les  talents  ne  pouvaient 
excuser  la  cupidité  et  les  abus  de  pouvoir,  fat 
remplacé  par  Pinto,  homme  d'une  incapacité 
notoire ,  intrigant ,  bas  et  dissimulé.  Quelques 
places  honorifiques  furent  abandonnées  an  parti 
libéral ,  telles  que  la  charge  de  généralissiine 
au  vénérable  duc  de  Lafoêns.  Mais  la  ooor  n'en 
resta  pas  moins  l'humble  servante  du  cabinel  de 
Saint-James,  et  le  trop  fameux  Manique,  nn  des 
favoris  du  prince,  continua,  à  la  direction  de  la 
police,  son  système  d'espionnage  et  de  perséca- 
tion.  On  doit  ajouter  qu'un  changement  remar- 
quable se  manifesta  à  cette  époque  dans  le  ca- 
ractère de  Jean.  S'il  ne  cessa  de  se  montrer  en 
public  timide,  (kible  et  méfiant,  il  fit  des  progrès 
sensibles  dans  fai  connaissance  de  Thistoire  con- 
temporaine, se  rapprocha  de  la  bourgeoisie,  en- 
couragea l'instruction,  et,  quoique  superstitienx 
en  apparence,  ne  favorisa  point  les  ambitieuses 
visées  du  clergé. 

Des  événements  graves  se  préparaient  «i  de- 
hors; le  Portugal  allait  porter  la  peine  de  la  po- 
litique tortueuse  que  jusque  là ,  par  rinflocBee 
anglaise  et  la  trahison  du  parti  aristocratî<|iie , 
il  avait  suivie  contre  la  France.  En  1801  «  le  gé- 
néral Bonaparte  força  l'Espaçie  à  lui  dédarer 
la  guerre.  Deux  corps  d'armée  firent  désâgn^ 
pour  l'envahir,  l'un  espagnol  sous  les  ordres  dn 
prince  de  la  Paix  {voff,  Goooi),  i'autie  fran- 
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çais  oominaiidé  par  le  général  Leclerc.  La  ré- 
sistance était  impossible  ;  la  désorganisation  to- 
taiedes  tronpes,  le  défsnt  d'approvisîonneinenta, 
rignorance  des  officiers,  la  détresse  du  trésor 
publie,  la  défection  de  l'Angleterre,  qni  ne  mit  à 
la  disposition  de  son  allié  qœ  300,000  livres 
sterling  de  subsides,  et  la  faible  division  campée 
à  Lisbonne,  tout  conseillait  an  gouTemeroent 
une  prompte  adhésion  aux  volonté»  de  Bona- 
parte. Mais  on  avait  compté  sans  Tastudeux 
Pinto,  qui  avait  à  coeur  d'abattre  les  libéraux, 
conseillers  de  la  paix;  il  fit  traîner  les  négocia- 
tions en  longueur  de  fkçon  à  laisser  aux  Espa- 
gnole le  temps  de  franchir  la  frontière.  Dès  lors 
la  paix  n'était  plus  possible.  Trois  places  furent 
prises,  et  l'insignifiante  échauffoorée  de  Porta- 
légre,  où  tonte  l'armée  l&cha  pied  devant  l'at- 
taque de  quelques  milliers  de  cavaliers,  décida 
du  sort  d*an  royaume.  Le  régent  envoya  PInto 
à  Badajoz,  afin  de  s'entendre  avec  Lucien  Bo- 
naparte et  le  prince  de  la  Paix.  Ils  signèrent  dans 
cette  ville  le  traité  du  6  janvier  1801 ,  qui  fut 
bientôt  suivi  de  cdui  de  Madrid ,  en  date  du 
6  juin  de  la  même  année.  Par  ce  traité  onéreux, 
les  marchandises  françaises  forent  placées  sur 
le  même  pied  que  les  marchandises  anglaises 
pour  les  droits  d'entrée  ;  le  Portugal  consentait 
à  fermer  ses  ports  aux  vaisseaux  de  la  Grande- 
Bretagne,  cédait  à  l'JSspagne  Olivença  et  son 
territoire,  et  à  la  France  une  étendue  de  soixante 
milles  dans  la  Guyane,  et  s'obligeait  de  plus  à 
payer  à  cette  dernière  pm'ssance  une  sonune  de 
quinze  millions  de  francs,  qu'il  fut  forcé  d'em- 
prunter à  la  Hollande.  Ces  conditions  exorbitantes 
furent,  il  est  vrai,  modifiées  à  la  paix  d'Amiens, 
dont  la  nipture  &illit  exposer  le  Portugal  à  de 
nouveaux   dangers.  Placé  entre  les  menaces 
dIttvasioD,  également  impérieuses,  de  l'Angleterre 
et  de  la  France,  le  régent  eut  cette  fois  l'adresse 
de  les  écarter,  et,  grftce  à  de  grands  sacrifices 
d'argent,  il  obtint,  parla  convention  du  6  oc- 
tobre 1803,  de  rester  dans  la  neutralité,  qui  fait 
la  force  des  États  secondaires.  Aussi ,  malgré 
la  r^se  des  hostilités  en  Europe,  cet  acte  de 
sage  politique  ouvrit  au  commerce  et  à  la  na- 
vigation une  ère  de  bien-être  maintenue  sans  in- 
terruptioD  jusqu'aux  événements  de  1807.  Cette 
période  de  quatre  années  de  paix  fut  à  peine 
troublée  par  les  intrigues  des  partis;  toutefois, 
oD  ne  prât  passer  sous  silence  la  ridicule  ten- 
tative de  quelques  grands  seigneurs,  qui,  pour 
restaurer  les  anciens  privilèges  de  la  noblesse, 
projetàreDt  de  placer  à  la  tète  du  gouvernement 
la  propre  femme  du  régent,  Charlotte-Joachim 
de  BoaiiMNi  (1805).  Cette  princesse,  unie  à  Jean 
le  8  mai  1784,  éUit  fille  du  roi  d'Espagne  Char- 
les IV;  d'un  esprit  remuant  et  d'une  conduite 
an  molDS  légère,  elle  avait  cessé  depuis  1703 
d'entretenir  de  bonnes  relations  avec  son  époux  ; 
en  1806,  lear  rupture  devint  pubUque,  et  le  rap- 
prochemoit  qui  suivit  la  contre-révolution  de 
1823  ne  Ali  qu'une  démonstration  illusoire. 


Le  moment  de  la  crise  qui  menaçait  le  Por- 
tugal approchait.  Il  était  facile  de  prévoir  que 
Napoléon ,  après  avoir  triomphé  du  nord ,  allait 
tourner  son  infatigable  activité  vers  le  midi,  afin 
d'enlever  à  TAnf^eterre  tout  le  continent  euro- 
péen; le  cabinet  portugais,  livré  à  une  impré- 
voyante sécurité,  ne  prenait  aucune  mesure  pour 
conjurer  ce  péril.  Au  mois  d'août  1807,  les  pro- 
positions suivantes  lui  furent  présentées  par  le 
gouvernement  français,  avec  un  délai  de  trois 
semaines  pour  y  obtempérer  :  fermer  tous  les 
ports  à  l'Angleterre,  loi  déclarer  la  guerre  en  se 
joignant  à  la  France  et  à  l'Espagne,  arrêter  tous 
les  sujets  britanniques  et  confisquer  leurs  pro- 
priétés. Au  lieu  d'accéder  franchement  à  tout  ce 
qu'on  exigeait  de  loi  ou  d'oiiganiser  une  prompte 
résistance,  le  régent  ne  sut  quel  parti  prendre  ;  il 
promit  d'abord,  puis  tergiversa,  éluda,  tenta  de 
racheter  son  trône  en  dépêchant  le  marquis  de 
Marialva  à  Napoléon,  accepta  les  secours  de  l'An- 
gleterre*, favorisa  l'embaitiuement  de  ses  sujets 
et  de  leurs  biens,  n'osa  point  rappeler  ses  ambas- 
sadeurs de  Madrid  et  de  Paris  et  prépara  tout  en 
même  temps  pour  la  fuite.  Quant  à  la  conduite 
de  ses  ministres  durant  cette  crise,  elle  décela 
l'incapacité  la  plus  absolue;  ils  ignorèrent  le  traité 
de  Fontainebleau  (  27  octobre  1807) ,  où  fut  ar- 
rêté le  partage  du  Portugal  entre  l'infante  d'Es- 
pagne, reine  d'Étrurie,  le  prince  de  la  Paix  et 
la  couronne  de  France,  et  n'apprirent  que  par 
hasard  l'arrivée  des  Français  à  Abrantès,  le  26  no- 
vembre. Ce  fut  par  lord  Strangford  que  le  régent 
connut  le  décret  impérial  du  11  qni  prononçait 
la  déchéance  de  la  maison  de  Bragance.  Dès  ce 
moment,  le  départ  fût  sérieusement  résolu.  Un 
conseil  de  régôice  fut  établi  et  l'ordre  donné 
an  peuple  d'accueillir  les  conquérants  en  amis. 
L'embarquement  de  la  famille  royale,  qui  s'o- 
péra le  27,  présenta  le  spectacle  d'une  véritable 
panique.  Toute  la  marine  militaire,  ainsi  que 
plusieurs  bâtiments  armés  par  des  négocianU, 
fit  voile  pour  le  Brésil,  emportant  avec  le  gouver- 
nement environ  quinze  mille  individus  et  la  moi- 
tié du  numéraire  en  circulation  dans  le  royaume. 
Il  ne  resta  pas  10,000  cmsades  dans  le  trésor 
public,  qui,  en  prévision  d'une  catastrophe,  ne 
payait  plus  depuis  six  mois  ni  créanciers,  ni 
employés,  ni  fonctionnaires.  Un  vent  contraire 
empèdia  la  flotte  d'entrer  dans  l'Océan  avant  le 
29  novembre,  et  elle  avait  à  peine  dépassé  la 
barre  du  Tage  que  l'avant^garde  de  Junot  arriva 
au  bourg  de  Sacavem,  à  deux  lieues  de  Lisbonne. 
Tfès-mal  équipée  et  à  peine  pourvue  des  objets 
les  plus  nécessdres,  assaillie  dans  la  traversée 
par  deux  tempêtes  violentes,  elle  mouilla  le  21 
janvier  1808  à  Bahia,  et  deux  mois  après  k  Rfo- 
de-Janeiro. 

Reçu  au  milieu  des  acclamations  générales, 
le  régent  prit  aussitôt  l'initiative  d'une  suite  de 
mesures  dont  plusieurs  furent  très-avantageusrs 
pour  le  Brésil.  Il  ouvrit  les  ports  du  pays  à  toutes 
les  nations  réunies,  autorisa  Texportation  des 
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prodalts  non  aflermés,  accorda  des  concessions 
gratuites  de  terres  aux  ook>ns  agriculteurs^  insti- 
fua  des  tiibunaux  soprénies  et  créa  à  Rio  une 
banque  de  dép6t  et  d'escompte,  une  école  de  mé- 
decine, une  imprimerie  royale,  one  école  mili- 
taire et  navale,  et  quelques  fabriques.  En  1809, 
il  s'em(iara de  la  Guyanoe  française,  et  en  1810 
il  signa  un  traité  d'alliance  avec  TAngleterre 
(  19  février  ).  Ce  traité,  Tonivre  à  jamais  blâmable 
du  comte  de  Ltnbarès,  sacrifiait  complètement  le 
commercedu  Portugal  en  réduisant,  par  exemple, 
les  droits  d'entrée  sur  les  provenances  britan- 
niques à  quinze  pour  cent,  tandis  que  les  produits 
jodigènes  payaient  seize.  Une  clause  particulière, 
en  ne  permettant  aucune  modification  des  bases 
fondamentales,  le  rendait  en  quelque  sorte  per- 
pétuel. —  Le  Brésil  avait  cessé  d'être  une  co- 
lonie; il  gagna  à  cette  résolution  les  avantages 
qui  préparent  la  grandeur  et  la  dignité  des  États 
indépendants.  £n  revanche,  il  eut  à  supporter 
des  maux  de  toutes  espèces,  cortège  ordinaire  des 
pouvoirs  absolus  :  accroissement  arbitraire  des 
impôts,  dilapidations,  insolence  des  classes  pri* 
Tilégiées ,  corraption  des  mœurs ,  etc. 

Pendant  ce  temps,  l'ancien  royaume  de  Por- 
tugal ,  occupé  militairement  et  dépouillé  par  les 
armées  de  Junot,  de  Soult,  de  Massena  et  de 
Wellington  (  voy.  ces  noms) ,  dépérissait  de  joar 
en  jour,  et  ne  semblait  plus  être,  sous  la  direc* 
non  d'un  fantôme  de  régence,  qu'une  dépendance 
de  l'Angleterre  ou  une  colonie  du  Brésil.  Cehii-d 
en  lirait  de  l'argent,  celle-là  de  l'argent  et  des 
hommes.  Déjà,  en  1807,  Napoléon  l'avait  frappé 
d'une  contribution  extraordinaire  de  100  millions 
de  francs.  Sous  rinspiratioii  de  leur  patriotisme, 
les  Portugais  s'étaient  soulevés  de  toutes  parts 
pour  purger  le  sol  sacré  de  l'étranger  qui  i'occo^ 
paît.  L'armée  portugaise,  réorganisée  par  sir  H. 
Dalrymple,  combattit  avec  le  plus  grand  courage 
aux  Arapiles,  à  Saint^Sébastiett  et  jusqu'à  la  ba- 
taille de  Toulouse,  et  contribua  puissamment 
aux  succès  des  armes  britanniques.  En  1814, 
après  le  triomphe  de  la  coalition ,  le  chaos  admi- 
nistratif remplaça  le  désordre  militaire.  Les  com- 
munications étant  tout  à  fait  rétablies  avec  la 
métropole,  c'est-à-dire  avec  Rio ,  le  régent  se 
hâta  d'envoyer  au  congrès  de  Vienne  trois  mi- 
nistres plénipotentiaires,  obtint  la  restitution  d'O- 
Uvença ,  ainsi  qu'une  bien  faible  indemnité,  et 
rendit  la  Guyane  à  la  France  jusqu'à  la  frontière 
de  l'Oyapock.  Mais  l'Espagpie  mettant  une  len- 
teur calculée  à  évacuer  Olivença,  il  fit  occuper 
par  ses  troupes  la  plaee  de  Montendeo  et  une 
partie  des  possessioos  espagnoles  situées  sur  la 
rive  droite  de  la  Piata  (janvier  1817). 
.  Le  16  mars  1816,  après  la  mort  de  la  reine 
Marie,  le  prince-régent  fut  reconnu  roi;  mais  il 
ne  se  fit  couronner  que  deux  ans  plus  tard.  Par 
im  décret  du  16  décembre  1816,  il  avait  élevé 
k  Brésil  au  rang  de  royaume  et  donné  à  ses  États 
le  titre  de  Royaume-Uni  du  Portugal,  du  Brésil 
et  des  Algarves.  Dès  ce  moment  le  règne  de 


Jean  VI,  si  éprooTé  par  la  guerre  et  l'invasioa 
étrangère ,  allait  être  livré  à  des  convnlsâons  po- 
litiques sans  cesse  renaissantes.  La  première  eut 
pour  théâtre  le  Brésil  même  (mars  1817).  l'a 
mouvement,  qui  avait  pour  chef  apparent  un  né- 
gociant portugais  nommé  MarUns  et  pour  bol 
l'établissement  de  U  république,  éclata  à  Per- 
nambuco ,  d'où  il  menaçait,  grâce  au  mécontea- 
temeat  général,  de  s'étendre  jusqu'à  Bahia.  Le 
comte  dos  Arcos,  par  d'énergiques  mesures,  l'é- 
toutTa  à  sa  naissance  :  il  assiégea  Peraarobo» 
par  terre  et  par  mer,  attira  les  rebelles  hors  da 
murs,  les  écrasa  sous  le  nombre»  et  s'empara  de 
la  Tille.  Vers  le  même  temps,  on  découvrit  à 
Lisbonne  nne  conspiratioa  miUtaire,  dont  le  bot 
incertain  était  ou  de  rendre  le  Portugal  indépen- 
dant de  la  cour  de  Rio  ou  de  aeoooer  le  joogde 
la  domination  anglaise;  die  coûta  la  vie  à  ooxe 
officiers  ainsi  qu'an  général  Gomez  Freire»  que 
lord  Bereslbrd  fit  juger  secrèteroent  et  exécuta 
sans  attendre  les  ordres  du  roi. 

Depuis  la  chute  de  l'empire  français,  le  cabi- 
aet  britannique  avait  plus  d'une  fois  conseillé  à 
Jean  VI  de  revenir  en  Portugal,  et  loi  avait  offert 
tous  les  b&timents  néceseairea  pour  son  passage; 
car  tel  était  le  désordre  des  finances  que  la  ma- 
rine militaire  se  trouvait  presque  anéantie  on 
hors  de  service.  Jean  VI,  qui  répugnait  fort  à 
changer  de  place  di  d'habitodes ,  avait  constam- 
ment refusé  de  s'embarquer.  La  désaffectioB  ^ 
gna de  phis  en  plus  la  nation,  irritée  de  se  voir 
à  la  remorque  d'une  colonie  et  d'attendre  pln- 
sienrs  mois  la  décision  des  aOiures  pressantes. 
Obligée  d'autre  part  de  faire  face  «nx  exigences 
de  la  ooor  et  aux  charges  résultant  de  i'occiqia- 
tion  anglaise,  les  sources  de  sa  ricbesee  dini- 
noaient  avec  une  rapidité  eflhayanie.  Le  < 
meroe  était  nul,  la  navigatîoB  réduite  a 
tage  ;  quant  aux  arts  mécaniques  el  ans  métiers» 
ils  avaient  subi  le  sort  des  fabriques,  qui  étaieil 
presque  toutes  fermées;  on  tirait  tout,  exceplé 
les  denrées  alimentairea,  de  la  Graude-Brata^tt. 
Tel  était  l'état  des  choses  lorsque  la  révohitiQO 
espagnole  de  1820  vînt  réveiller  les  espévanees 
des  patriotes.  Mettant  à  profit  l'absence  «le  kwd 
Beresford ,  commandant  eu  chef  de  Punnée ,  an 
grand  nombre  d'officiers  de  la  garaison  de  Poct» 
soulevèrent  leors  soldats  aux  cris  de  Viveni  U 
roif  la  constitution  ei  les  eortès  t  (  M  uoat)  ; 
les  autorités  de  ht  ville  et  U  popuUtioB  entièit 
se  prêtèrent  an  monvemenL  Une  junte  de  goo- 
yemement,  composée  de  seize  membres,  fol 
organisée;  plusieurs  diefs militaires  lui  envoyè- 
rent leur  adhésion,  et  elle  eut  bientôt  »,000 
hommes  sous  ses  ordres.  La  régence,  insCnitie  de 
ces  événements,  fit  d'inutiles  efforts  poor  en  ar- 
rêter les  progrès  ;  en  vain  elle  avait  eouToqué  le^ 
eortès  suivant  les  anciennes  formes,  suspendu 
les  officiers  anglais  et  arrêté  que  le  roi  servi 
supplié  de  revenir  en  Portugal.  Le  15  septemlTe, 
la  révolution  éclata  à  Lisbonne  même  ;  une  junte 
suprême  s'empara  du  pouvoir,  unie  à  cette  d^ 


7S7 


JOAO 


758 


Porto,  8*opposa  aa  ^fébarqjoement  de  lord  Beres- 
fDfd,  et  invita  les  électeors  à  nommer  tes  eortès 
générales.  Les  nouvelles  d*£urope  soulevèrent  au 
Brésil  les  mêmes  passimis.  Malgré  la  sévérité 
avec  laquelle  on  réprima  qoelqoes  démonstra- 
lions  armées ,  la  révolution  »  Tictoriense  à  Babia 
et  à  Rio  par  le  eonceurs  de  l'armée,  s'imposa  au 
roi,  qui  pramtt  d'aoœpter  la  future  eonstitutioo, 
changea  son  ministère,  et  résolut  enfia  de  revenir 
OD  Europe  (février  1821  ).  Débarqué  à  Usbomie, 
te  4  juill^soivant,  avec  uie  suile  d'enviroB  4,0Q0 
personnes,  il  se  rendit  à  la  saUe  des  eorlès,  et» 
te  main  sur  les  ÊTangiles,  renouvela  son  seraient 
anx  bases  de  te  oonstitulion  décrétées  te  9  mars, 
n  en  fut  de  même  pour  l'acte  consUtationMl 
temiiaé  le  23  septembre  1822. 

Cependant,  les  oortès,  qui  avaient  perdu  bea» 
coup  de  temps  à  discuter  des  questions  d'un  in- 
térêt lointain  on  secondaire,  et  qui  avaient  com- 
mis la  faute  de  s'opposer  par  la  force  à  Tiadé- 
peadance  do  Brésil  {voff.  Psmo),  ne  laîsatent 
rien  pour  consolider  te  révolution.  Les  ennemis 
do  nonreau  régime,  eneonragés  par  la  reine 
Charlotte  et  les  ite  da  roi,  s'enbardlrent  à  te 
icnverser.  An  mote  de  lévrier  1823,  le  fxunte 
d'Amarante  tenta  un  soulèvement  absolutisle  à 
Villaréal.  C'était  te  contre-coup  de  l'invasion 
française  en  Espagne.  A  te  fin  do  mote  de  mal, 
plusieurs  régiments  de  ligne  ayant  été  gagnés,  on 
vit  les  mêmes  soidate  qui  avatent  établi  te  réf^me 
représentatif  demander  à  grands  cris  te  retour  à 
rabaolutisme.  Leroi,  qoi  avait  eu  connaissance 
du  complot  tramé  au  palate  par  dom  Migpel 
(  vojf,  ce  nom  ) ,  ne  contribua  en  aucune  manière 
an  renversement  de  te  constitution,  sous  laquelle 
il  avouait  s'être  trouvé  très-beorenx.  U  déclara 
même  q«11  punirait  la  rébellion  de  son  fite.  Mais 
tes  troupes  s'étant  de  noaveaa  ameutées,  il 
céda  avec  humeur  en  s'écrîaat  :  «  Puisqae  voos 
le  voulez ,  vive  te  roi  absoht!  »  (  30  mai  1823). 
Puis  il  composa  un  nouveau  minislère,  à  te  tête 
duquel  fut  placé  le  comte  de  Palmella.  Une  réao- 
tion  acharnée  commença  alors  contre  les  pa- 
triotes, qoi  furent  victimes  du  pten  odienx  arbi- 
traire; l'assassinat  du  marqnte  de  Loolé,  dans 
te  nuit  do  1*'  mars,  ne  demeura  pas  étranger  à 
ce  système  de  persécutiotts  et  de  vengeances.  Ce 
n'était  pas  encore  assez  pour  dom  Miguel,  qui  leva 
une  seconde  fote  le  masque  et  se  mit  à  la  tête 
dtt  coup  d'État  dn  30  avril  1824;  il  fit  jeter  en 
prison  la  plupart  des  ministres  et  des  hauts  tac* 
tionnaires,  et,  sons  prétexte  que  son  père  n'éliut 
pas  libre  de  ses  actions,  il  le  tint  captif  au  palate 
de  Bemposta;  son  projet  était  de  s'emparer  <tn 
trône,  soos  le  nom  de  f^ent  Grâce  à  l'énergique 
intenreution  de  l'ambassadenr  de  France,  M.  Hyde 
de  NeoTilie,  tout  fut  préparé  à  bord  dn  WituÈ- 
tor-Castle^  vaisseau  de  ligne  anglais  modllé 
dans  le  Tage ,  pour  délivrer  le  roi  des  mains  des 
factieux.  Le  9  mai  il  parvint  à  s'y  rendre,  ac- 
compagné dn  corps  diplomatique  et  des  mintetres. 
Anaattôl  il  retira  à  l'infant  le  commandement  dea 


armées,  exHa  la  reine  an  château  de  Queluz, 
puMte  un  décret  d'amnUtte  pour  les  partisans 
des  certes,  et  remit  en  vigueur  l'andenne  cons- 
titution du  royaume.  Malheureusement  sa  fai- 
blesse naturelle  le  porta,  à  quelques  jours  de  là, 
à  pardonner  aux  fiiuteurs  des  récents  événe- 
ments, ce  qui  ne  tes  rendit  que  plus  insolents  et 
plus  hardis. 

Le  dernier  acte  important  de  la  vie  de  Jean  TI 
fut  te  reconnaissance  derindépendance  du  Brésil» 
Le  traité  de  séparation,  dont  te  négociation  fut 
conduite  par  te  cabinet  anglais,  signé  à  Rio,  te 
29  août  1826,  fut  ratifié  par  le  roi  à  Lisbonne  le 
5  novembre  de  la  même  année.  L'ingratitude  de 
ses  fite  le  plongea  dans  te  plus  profonde  tristesse. 
Sa  vte  était  languissante;  d'autres  chagrins  vin- 
rent encore  l'abréger.  Atteint,  le  4  mars  1826, 
â  te  suite  d'un  repas  cliez  les  moines  hiérony- 
mites,  de  convulsions,  de  vomissements  et  de  dé- 
faillances, il  succomba,  le  10,  en  teîssant  le  gou- 
vernement à  l'infante  Isabelle-Marie,  celle  de  ses 
filles  qu'il  affectionnait  le  plus.  On  n'est  point 
d'accord  sur  les  causes  de  cette  mort  presque 
subite,  que  beaucoup  de  personnes  attribuèrent 
à  nn  empoisonnement  Nous  n'iù^uterons  rien  à 
ce  que  nous  avons  dit  de  son  caractère  public , 
qui  fut  constamment  au-dessous  des  circons- 
tances. «  Un  trait  singulier,  dit  un  historien,  doit 
honorer  sa  mémoire.  C'est  avec  une  franchise 
sans  réserve  qu'il  abdiqua  le  pouvoir  absolu  ; 
c'est  à  regret  et  par  violence  qu'il  en  reprit  l'exer- 
cice ou  plutôt  qu'il  consentit  à  le  laisser  exercer 
en  son  nom  (1).  *  Son  extérieur  n'avait  rien  de 
prévenant  :  il  était  de  moyenne  taille ,  assez  cor- 
pulent, avait  des  traite  communs,  peu  régulters 
et  te  lèvre  inférieure  grosse  et  pendante  \  sa  phy- 
sionomte  était  loin  de  Cure  soupçonner  l'étendue 
de  son  esprit 

Jean  VI  eut  de  te  princesse  Charlotte  neuf  en- 
fants :  Maria-Teresa ,  née  le  29  avril  1793, 
morte  en  1826;  iintonto,mort  en  1802;  Hàrio*- 
itabelf  femme  de  Ferdinand  Vil,  morte  en  1^18; 
Pedro  de  AUantœru  (  V09,  ce  nom  ),  empereur 
àa  Brésil;  Jfarta-lVanctsca,  épouse  de  l'inCuit 
d'Espagne  don  Carios;  Itabel-Mana^  régente 
Al Portagal, né  tei jaiUet  1801;  M%gwl(vo^. 
ce  nom),  né  en  1802;  Haiha  da  Âuumpça»» 


fi)  Bb  UmbI  les  bMM  et  te  «onsHtaHon  portagibe» 
Jean  VI  s'arréU  à  rftrttde  aol  torle  que  te  relteion  o»- 
ttwUqne  e«t  te  religton  de  l'BUt,  et  •*éeria  :  «  Volet  voe 
chose  absurde  :  je  aote  esUtonqoe  et  attedié  autant  que 
q«l  qae  ee  Mit  à  sia  rsHgtoD  ;  mais  je  ▼ouSrala  que,  daos 
te  e»ét  pumiqoc  d'«M  oatlMi,  U  ne  fùc  potat  qaealten 
de  reUston.  Qo'j  a-t-U  de  coœnmi  entre  te  rellgloo  cl 
ta  politique  f  M  Le  même  esprit  lui  dieta  te  réponse  qu*U 
flt  fatra  an  pape.  Baraque  ceM-el  rétabttt  tes  Jéaolies  : 
U  ordMiM  à  Ma«q«  alors  mlatelra  du  Portueal  à  Koom, 
de  déclarer  fbnueUaiii^nt  aq  saint-père  que  la  Coropagiite 
de  Jésus  ne  serait  point  rétsbile.  lui  vivant,  dans  sod 
rayausM.  — 11  alMlt,  dlt*o«.  à  théaaortsar  ;  malgré  les 
embarras  Soseclcn,  U  avait  daesea  easHaUa,lors  du  dé- 
part pour  la  BréalU  vins I  nllUans  d«  francs  en  or.  Il  a  dû 
laisser  pins  du  double  de  cette  somme.  On  n'ce  s  trouvé 
qo'oee  telbte  partie  après  u  moft,  le  rsete  ayiet  été 
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née  en  1S05;  Anna  dé  Jésus  Mariai  née  en 
1 806  >  mariée  aa  marquis  de  Loulé. 

Panl  LooiST. 

HitMre  de  Jean  #7,  roi  de  Portmçaif  tm.  —  Kdin- 
bmrgh  »gview*  déc  iMl.  -  P.  Deoto,  U  Portuçol 
(tfnlv.plttor.).—  MêtUntt  Recueil  det  Traités.  —  Tbiert, 
Histoire  du  Consulat  et  de  rEmplre,  ~  Santarfm,  Çua- 
dro  elementar  dos  retaçoes  polUieas  et  diplomatieas 
de  Portuçai;  lft;t-i84S.  -  Eaaitwr  l'Histoire  du  Pot' 
tugai;  18M,  t  voL  —  Mémoires  du  duc  de  Raguse.  — 
Rabbe,  Biog,  untv,  des  Contemporains. 

JOÂO-BÂPTISTÂ  (Pedro),  Toyageur  afri- 
cain portugais,  né  au  dix-huitième  siècle,  mort 
dans  la  première  moitié  du  dix-neuvième.  Cet 
homme  intrépide,  originaire  da  royaume  d'An* 
gola,  exécuta  par  ordre  du  capitaine  générai  An- 
tonio de  Saldanba,  résidant  à  Loanda,  la  con- 
trepartie du  prodigieux  voyage  du  D' Lacerda, 
à  travers  le  continent  africain.  Le  22  mai  1806, 
il  partit  d'une  localité  nommée  Morupue  pour 
les  provinces  de  Tette  et  de  Sena.  Après  d'in- 
croyables péripéties  et  des  travaux  qui  méri- 
taient plus  de  renommée,  ce  voyageur  parvint 
avec  sa  suite  et  son  compagnon  Anastasio,  à 
la  bourgade  de  Tette;  fl  y  entra  le  2  février 
1811,  et  y  fut  reçu  par  le  gouverneur  des  pos- 
sessions orientales  de  l'Afrique.  A  peu  près  dé- 
pourvu d'instruction  première,  Jofio-Baptista  ne 
put  malheureusement  pas  donner  beaucoup  de 
lumières  sur  les  vastes  régions  qn'il  avait  par- 
courues ;  mais  il  avait  eu  le  soin  de  tenir  on 
journal  exact  de  son  voyage,  et  Ton  trouvera  ce 
précieux  itinéraire  dans  la  troisième  série  des 
Annaes  maritimos  de  Portugal;  Lisbonne, 
1843,  in-8*.  En  1815  le  digne  Joflo-Baptista  ftit 
promu  au  grade  de  capitaine  des  pédestres, 
compagnie  de  voyageurs,  que  Ton  avait  formée 
à  la  foire  de  Mncari  dans  l'intérieur  d'Angola.  Le 
personnage  qui  l'avait  expédié ,  Francisco  Hono- 
rato  da  Costa ,  Ait  promu  à  cette  occasion  au  rang 
de  brigadier  de  milice.  F.  D.  ' 

Indice  ehronologieo  dat  Ifaoigaçoes,  viagens,  dêseo» 
Irimentos:  Lisbonne,  l«4i. 

lOAS,  en  hébreu  Joash,  roi  de  Joda,  mort  en 
838  avant  J.-C.  Il  était  fils  d'Ahasjah  etdelZîTéa, 
et  petit-fils  d'Athalie,  qui  avait  ftil  périr  tonte  la 
descendance  de  la  famille  royale.  Un  seul  prince 
snrvécut,  Joas^  qu'elle  avait  cru  enveloppé  dans  la 
mine  de  tous,  mais  qoe  sa  taote  Josabetb,  femme 
du  grand-prêtre,  sauva  et  cacha  avec  la  nourrice 
du  jeune  prince  dans  le  temple.  Six  ans  plus 
tard ,  il  Ait  élevé  snr  le  trône  par  Joad.  Sa 
cnielle  aïeule  se  présentait  à  ce  moment  dans 
l'enceinte  sacrée;  elle  vit  Joas  la  couronne  snr 
la  tète  et  entouré  d'une  foule  qui  Taoclamait 
Cest  une  conjuration  !  c'est  une  conjuration  I 
s'écria-t-elle;  puis  elle  déchira  ses  vètenaents. 
Joad  la  fit  entraîner  hors  de  l'enceinte  sacrée,  et 
lui  fit  donner  la  mort  C'est  l'histoire  de  cette 
restauration  miraculeuse  qui  fait  le  sujet  da 
chef-d'œuvre  de  Racine,  d'AlAo/te.  Joas  ré^ii 
avec  sagesse  tant  qull  se  laissa  goiderptr  les 
conseils  de  Joad.  A  la  mort  de  ce  pontife,  il 
te  laissa  entraîner  à  lldolAtrie,  et  fit  périr  Zn- 


charie  (1),  le  fils  de  son  bienfiritear,  poor  avoir 
osé  lui  reprocher  une  conduite  ri  coupihk 
Dien  suscita  Haxael,  roi  de  Syrie,  poor  le  punir: 
ce  prince  prit  la  ville  de  Gatb,  et  mena^  Jéru- 
salem, n  ne  se  retira  qoe  moyennant  un  trilMt 
considérable  aequitté  par  Joas  en  recourant  aux 
trésors  que  recelait  le  temple  et  en  biaant  mon- 
naie des  ofafets  précieux  dn  sanetnaire.  Cette 
droonstance  fut  probablement  la  cause  de  sa 
mort.  Ses  serviteurs  conjurèrent  contre  lui ,  et 
le  frappèrent  dans  nne  maison  paiticnlière.  0 
avait  régné  quarante  ans.  Y.  R. 

Bei»,  it-ss. 

loas,  roi  dlsraei,  fils  et  deseendant  de  Jos> 
chas,  régna  de  l'an  840  à  l'an  825  avant  J.-C.  Il 
fut  contemporain  de  son  homonyme  Joas  roi 
de  Juda  et  d'Amasias,  successeur  de  ce  prince. 
Israël  était  faible  alors  par  suite  de  longues 
dissensions  Intestines;  le  roi  de  Joda  en  profita 
pour  lui  déclarer  la  gnerre.  Le  roi  dlsraei  eût 
voulu  éviter  les  hostilités;  contraint  enfin  à  pren- 
dre les  armes  il  vainquit  le  roi  de  Joda  près  de 
Bethsem,  le  fit  prisonnier,  s'avança  ensnite  ven 
Jérusalem,  fit  tomber  une  partie  de  Tenoeiale 
de  cette  capitale,  s'empara  des  trésors  royaux  et 
du  temple,  et  ne  se  retira  qu'après  avoir  em- 
mené en  otages  les  fils  de  son  ennemi.  Le  roi 
d'Israël  suivit,  dit  la  Bible,  les  eireors  de  stt 
prédécesseurs  idolAtres.  Toutefois,  il  se  oondatsit 
convenablement  envers  le  prophète  Elisée,  qui  loi 
annonça  une  triple  victoire  sur  les  Syriens.  Ea 
effet,  il  reconquit  sur  Ben  Adad,  roi  de  Syrie, 
le  territoire  qu'Israël  avait  petda  aoos  son  pèrr 
Joachas. 

V.B. 

JîOil,  «t,  7, 1»,  M. 

*  JOAnap  I*',  quatrième  patriarche  niSbC,  âa 
le  6  février  1634,  mort  le  28  novembre  1642.  On 
a  de  lui  un  Rituel»  contenant  les  Siatuts  sjfno- 
doux  de  son  prédécesseur  Phiiarèle. 

«OASAP  ii,septième  patriarche  msae,  âevé  à 
cette  dignité  le  29  décembre  1667,  et  mort  le 
17  février  1672,  a  assemblé,  la  première  année 
de  son  patriarcat,  toujours  pour  livrer  à  l'aaa- 
thème  les  sectaires,  on  concile,  auquel  assis- 
tèrent Paisi,  patriarche  d'Alexandrie,  et  Hacairt, 
patriarclied'Antioche,  etdont  les  principaux  ades 
sont  insérés  dans  le  Slougebnik^  ou  Missel  de 
1668.  On  a  de  lui  une  Lettre  pastorale  (166S)» 
nne  autre  adressée  anx  sectaires,  intitulée  :  Gtzl 
praplénia,  réimpriméeen  1763;^ nne  Instruc- 
tion sur  la  manière  de  peindre  les  images 
(1668),  et  une  autre  sur  la  manière  de  se  te- 
nir à  r  église;  cette  dernière  pièce  a  été  rëm- 
primée  à  Moscou  en  1786.  A.  G. 

SImar  ptsaUtUi%h  dùuàhamaga  Icfciwg  grmn  ree- 
ÊiiêkeiTtmrMvL 

lOATHAM,  fils  d'Osias,  roi  de  Jnda ,  mort  a 
742  avant  J.-C.  Il  gouverna,  sous  le  titre  de 

(1)  C'est  à  la  nort  de  Zacharie  qge  tadoe  fMC  aHsilM 
dana  MMoUe: 
«  Quel  ett  dasa  le  Hca  latnt  ee  p«BUfe  égot^éf  «cIl 
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maître  da  palais,  du  Tirant  de  ton  père,  qu'âne 
l^re  «0  TiMge  empêchait  de  paraître  en  public. 
H  imita  Osîas,  dont  la  conduite  fiit  meilleare  que 
celle  delà  plupart  de  ses  prédécesseura.  Seule- 
ment il  laissa  se  continuer  une  pratique  qui 
paraissait  entrée  dans  les  habitudes  du  peuple, 
le  sacrifice  sur  les  hauts  lieux ,  toujours  ré- 
prooTé  par  le  Seigneur.  Il  embdlit  Jérusalem , 
dont  il  fit  réparer  les  murailles,  et  construisit 
des  tours  pour  en  défendre  Taccès  à  Tétranger. 
Joatfaam  défit  les  Ammonites,  les  rendit  tribu- 
taires de  cent  talents  et  de  dix  mesures  de  blé  et 
d'aToine.  Il  gouverna  dix  années  sous  le  nom  de 
MDpère  et  dx  en  son  nom  propre.      Y.  R. 

Ao<l,IV. 

JOATHAR  OU  JoTHAw,  Ic  {dosjeune  des  fils  de 
Gédéon.  Il  échappa  seul  en  se  cachant  du  massacre 
de  sa  famille  ordonné  par  AblmeleGh.  On  lui 
attribue  on  apologue  quil  aurait  adressé  à  ses 
concitoyens  de  Sidiem  au  sujet  de  leur  gouyer- 
nemeot  et  dont  on  trouTe  le  texte  chap.  ix  et 
sutT.  du  liTre  des  Juges,  Joathan  se  retira  dans 
le  pays  de  Béir  pendant  tout  le  temps  que  dura 
radministration  d'Abimélech,  persécuteur  de  sa 
famille.  Y.  R. 

Juftt,  IX,  T-ao. 

lOB  {Hiob)f  nom  d'un  personnage  biblique, 
dont  rhistoîre  ou  la  légende  primitive  est  emprun- 
tée à  rooTrage  d'un  auteur  resté  inconnu.  Les 
calculs  les  plus  TraîsemMables  fixent  Texistenoe 
de  Job  au  quatorzième  siècle  avant  J.*C.  Ce  qu'il 
fat,  comment  U  vécut,  c'est  ce  que  l'on  ne  peut 
indnire  que  du  livre  extraordinaire  qui  porte  son 
nom.  Job  était  établi  au  pays  de  Huz  (en  Arabie, 
pTéftDme-t-on);sa  vie  se  divise  en  deux  par- 
ties bien  distinctes;  durant  la  première,  il  jouit 
de  tout  ce  quHin  homme  peut  désirer  :  famille , 
opulence,  enfin  tout  ce  qui  peut  faire  le  bon- 
beur  d'un  patriarche.  Il  avait  sept  fils  et  trois 
fiUes;  il  possédait  sept  mille  brebis,  trois  mille 
chameaux,  cinq  cents  couples  de  bœufs,  cinq 
cents  ftnesses  et  un  nombre  de  serviteurs  pro- 
portionné à  ce  grand  état  de  maison.  Chose  rare, 
parmi  tant  de  richesses  et  de  félicité.  Job  sut 
garder  un  cœur  simple  et  droit,  et  tout  pénétré 
de.  la  crainte  de  Dieu.  Ici  la  légende  on  le  miracle 
^ent  se  mêler  à  la  réalité  historique.  Un  jour, 
porte  le  texte,  que  les  fils  de  Dieu  s'étaient  ras- 
semblés en  sa  présence,  Satan  parut  aussi  parmi 
COI.  11  venait,  disait-il,  de  faire  le  tour  du  monde, 
^  l'aTait  parcouru  en  tous  sens.  Dieu  lui  demanda 
s'il  avait  vu  Job,  «  qui  n'avait  point  son  pareil  sur 
1a  terre  :  homme  simple  et  droit,  craignant  Dieu 
et  fayant  le  mal  ?  m  Satan  fit  une  réponse  digne  de 
loi.  «  Ce  n'est  i>a8  pour  rien,  dit-il,  que  Job  craint 
IKeu.  »  Pais  il  rappelle  au  Seigneur  tous  les  biens 
dont  Job  a  été  comblé.  «  Mais  étendez  votre 
wain,  touchez  ce  qu'il  possède,  et  vous  verrez 
«'il  vous  bénira.  »  Dieu  connaît  le  cœur  de  son 
serviteur;  en  conséquence  U  abandonne  à  Satan 
tout  ce  qui  appartient  à  Job;  il  lui  permet 
de  frapper  le  saint  homme  dans  tout  son  bieu- 


être;  seulement ,  il  défend  k  l'esprit  du  mal 
de  toucher  à  la  personne  de  Job.  Satan  use  lar- 
gement du  pouvoir  qui  loi  est  donné,  et  à  partir 
de  ce  moment  tout  s'écroule  autour  de  Job.  Ses 
bceufs  et  ses  ânesses  sont  enlevés  par  les  Sabéens  ; 
le  feu  du  ciel  tombe  sur  ses  brebis,  et  les  consume 
avec  les  bergers;  ses  chameaux  sont  emmenés 
par  les  Chaldéens.  Et  parmi  tant  de  désastres  il 
ne  reste  que  le  courrier  porteur  de  toutes 
ces  terribles  nouvelles.  Jusque-là  Job  paraît 
tout  supporter  avec  une  certahie  résignation; 
mais  un  dernier  messager  arrive  :  «  Yos  fils  et 
vos  filles  mangeaient  et  buvaient  du  vin  chez 
leur  frère  aîné,  dit-il  ;  et  voici  que  le  vent  le 
plus  violent,  soufflant  du  désert,  a  secoué  les 
quatre  coins  de  la  maison,  et  la  maison  s'est 
écroulée  sur  vos  enfants,  et  ils  sont  morts...  » 
Job  n'y  tient  plus;  son  cœur  est  atteint  :  il  se 
lève,  déchire  ses  vêtements,  et  la  tête  rasée  se 
jette  par  terre,  se  prosterne  et  dit  :  «  Nu  je 
suis  sorti  du  sein  de  ma  mère,  et  nu  j'y  retour- 
nerai; Dieu  l'a  donné.  Dieu  l'a  enlevé,  sa  vo- 
lonté a  été  remplie  :  que  le  nom  du  Seigneur 
soit  béni.  »  Cette  résignation,  cette  patience  ad- 
mirable ne  devait  pas  satisfaire  Satan;  il  revint 
de  son  tour  du  monde,  et  en  la  présence  du 
Seigneur,  il  fit  entendre  que  Job  éclaterait  en 
blasphèmes  le  jour  où  sa  personne  même  serait 
frappée.  Dieu  permit  encore  cette  épreuve, 
mais  il  réserva  la  vie,  que  Satan  ne  devait  pas  se 
permettre  d'atteindre.  L'ange  du  mal  se  pressa 
d'agir,  et  Job  fht  couvert  d'un  ulcère  cruel,  qui  le 
rongea  de  la  tête  aux  pieds.  Et  de  plus,  la  tenta- 
tion, sous  la  forme  de  sa  femme,  se  présenta  h 
lui  :  «  Eh,  quoi!  lut  ditrcUe,  te  voilà  encore 
dans  ta  simplicité  :  bénis  Dieu  (ironiquement 
sans  doute),  et  meurs.  La  réponse  de  cet 
homme  si  cruellement  éprouvé  fut  sublime  : 
«  Ah!  tu  parles  comme  les  femmes  les  plus 
insensées.  Si  nous  avons  reçu  de  Dieu  le  bien, 
pourquoi  ne  nous  enverrait-il  point  le  mal  ?  » 
Ainsi  la  foi  de  Job  demeurait  inébranlable  «  et 
rien,  porte  le  texte,  ne  put  le  faire  pécher  par 
les  lèvres  ». 

Ce  quêtant  de  malheurs  accumulés  n'avaient 
pu  faire,  Satan  espérait  que  la  controverse  l'o- 
pérerait Il  suscita  à  Job  des  visiteurs  :  Éliphaz 
de  Théman,  Baldad  de  Suh  et  Séphar  de  Naa- 
math,  vinrent  ensemble  pour  consoler  leur  com- 
patriote. Les  grandes  douleurs  sont  silencieuses. 
Les  visiteurs  s'assirent  avec  lui  à  terre,  pendant 
sept  jours  et  sept  nuits,  et  personne  ne  lui  adres- 
sait la  parole.  Enfin,  Job  ouvrit  la  bouche,  et  fit 
éclater  sa  souffrance..  «  Périssele  jouroùje  suis 
né  et  la  nuit  où  il  a  été  dit  :  Un  homme  a  été 
conçu  I  ...  Que  ne  suis-je  mort  dans  le  sein  ma- 
ternel, que  n'ai-je  péri  en  naissant  !  Je  dormirais 
maintenant  dans  le  silence  et  je  reposerais  dans 
le  sommeil.  »  Et  il  continuait  ainsi  d'exhaler  sa 
plainte.  Ses  amis,  convaincus  que  le  malheur 
ne  peut  frapper  que  les  coupables,  l'engagent 
à  s'bumilier  et  à  demander  pardon  à  Dieu.  Un 
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jeane  homme,  ÉlihQ,  prend  à  son  tour  îa  parole  ;  '  avanoée. 
ilaflecte  rimpartialité,  et  condamne  tout  à  Ta  fois 
ce  qu*il  appelle  la  présomption  de  Job  et  les  pré- 
tentions des  trots  autres  visiteurs.  Il  fait  la  part 
de  chacun  :  de  Job,  qui  dans  sa  réplique  à 
ses  interlocuteurs ,  s'était  laissé  aller  jusqn*à 
exiger  pour  ainsi  dire  que  Dieu  sorte  de  sa  ma- 
jesté  impénétrable  pour  révéler  les  motifs  de  sa 
conduite  ;  et  des  amis  du  saint  homme,  qui  avaient 
eu  la  témérité  de  le  condamner.  Ce  discours 
d'Élihu,  qui  n'avait  pas  encore  paru  parmi  les 
interlocuteurs,  ne  donna  lieu  à  aucune  réplique 
de  la  part  de  Job  ;  mais  le  Très-Haut  fit  en- 
tendre sa  voix,  et  éclata  en  accents  formidables  : 
«  Où  étais-tu ,  dit-il  à  Job ,  qnand  je  posais  les 
fondements  de  la  terre?  Dis -le -moi,  si  tu 
as  de  rintelligence.  Qui  en  a  réglé  les  propor- 
tions, le  sais-tu  ?  Qui  a  passé  le  niveau  sur  elle  ?  » 
Tout  le  reste  est  sur  ce  ton  megestueux  et  su- 
blime. La  conclusion  est  naturelle  :  l'homme 
ne  sait  rien  des  dessems  de  Dieu  ;  il  ne  peut 
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Job  est  à  la  fols  émosmit,  gnn- 
diose,  et,  s'il  est  permis  de  le  dire,  philo- 
sophe. Revient-lt,  par  exemple,  sur  ses  pre- 
mières années,  sa  parole  va  an  eoenret  semble 
l'écho  de  toute  pensée hamaine.  «  Oh!  qui  foa, 
s'écrie-t-il,  que  je  sois  comme  aux  jovs  d'antre- 
fois,  aloTV  qoe  Dieu  me  gardait;  alors  que  loo 
flambeau  brillait  sur  ma  lète,  et  que  sa  lunièn 
me  guidait  dans  les  ténèbres.  Qui  me  reodra  les 
jours  de  mon  passé  où  Dieu  était  en  secret  sooi 
ma  tente?  »  Et  la  voix  du  Seigneur  dans  ce  poè- 
me, qnien égala  jamais  les  accents  ?Toat  le  nmàt 
a  retenu  ce  magnifique  chapitre  XXXVIir,  où, 
s'adressant  à  Job,  Dieu  hit  dit  :  «Qui  a  renremi^ 
la  mer  dans  ses  limites  quand  elle  se  précipitait 
comme  de  son  propre  sein?  Lonque  je  lui  don- 
nais la  nuée  pour  vêtement  et  pour  langes  les 
tâièbres  (le  tourbillon?);  que  je  loi  assignais 
des  barrières  et  des  portes,  et  que  Je  Kri  disais  : 
Tu  viendras  jusquld  et  niras  pas  plus  loin;  iâ 
se  briseront  tes  flots  amoncelés  «  ?  Telle  est  «de 


donc  interpréter  ses  décrets  ;  il  n'a  qu'une  chose  I  œuvre  admirable,  nonobstant  les  obscorilés  lé- 


à  faire,  s'humilier  devant  la  volonté  do  Seî 
ipeur  et  confesser  son  néant.  Et  c'est  ce  que 
fïiit  Job;  il  se  couvre  de  cendres  et  fait  péni- 
tence. Dieu  le  dédommagea  amplement  de  tant 
de  misères.  Il  lui  donna  le  double  de  ce  qui  hd 
avait  été  si  cruellement  ravi.  Job  eut  d'autres 
enfants,  d'une  beauté  rare  et  dont  il  vit  la  posté- 
rité jusqu'à  la  quatrième  génération,  puisqu'il 
vécut  encore  cent  quarante  ans  après  ces  événe- 
ments mémorables. 

On  a  beaucoup  disserté  sur  l'auteur  et  l'an- 
thentidté  du  livre  de  Job.  A-t-il  écrit  lui-même 
son  histoire,  ou  fant-il  penser  avec  Bossuet  qoe 
ce  livre  est  dû  à  la  plume  de  Moïse  ?  Il  serait  dif- 
ficile de  rien  affirmer  sur  le  premier  point  ;  mais 
si  imposante  que  soit  l'autorité  de  Bossuet,  nous 
oserons  être  cTun  autre  avis.  Il  y  a  dans  le  livre 
de  Job,  sauf  le  moment  ou  le  malheur  a  atteint 
son  point  culminant,  une  résignation,  une 
mansuétude  qui  ne  se  rencontrent  presque  ja- 
mais dans  l'œuvre  de  Moïse.  Guerrier  législa- 
teur, le  chef  des  Hébreux  répond  mieux  à  l'idée 
qu'en  donne  la  statue  de  Michel- Ange  :  il  est  peu 
résigné,  et  se  présente  plutôt  menaçant. 

Mous  comparerons  le  poème  de  Job  à  un  livre 
composé  bien  des  siècles  plus  tard  ;  nous  voulons 
parier  de  V Imitation  de  Jésus-Christ.  La  rési- 
gnation, la  patience,  l'onction ,  sont  presque  les 
mêmes.  Quant  à  l'expression,  toujours  poétique, 
èUe  prouverait  encore  que  ce  n'est  point  l'œuvre 
4n  divin  guide  des  Hébreux.  Le  législateur  d'Is- 
raël ne  s'exprima  que  rarement  en  vers.  Le  livre 
de  Job  n'a  aucune  liaison  avec  les  autres  ou- 
vrages de  la  Bible;  il  ne  se  rattache  en  rien  aux 
annales  des  Hébreux.  Quant  à  la  forme,  on  y 
rencontre  tons  les  genres  de  beautés.  L'anti- 
quité profane  n'a  rien  qoi  le  snrpasse.  Tout  y 
est  si  naturel ,  si  vrai ,  que  la  mémoire  le  re- 
tient aussitôt;  il  est  td  passage  qui  ferait  sup- 
poser que  c'est  l'œuvre  d'une  civilisation  plus 


goées  par  le  temps. 

n  serait  difficile  d'analyser  id  tous  les  i 
mentalres  sur  le  poème  de  Job.  La  discossioB 
s'est  toujours  renfermée  entre  ces  deux  points  : 
l'existence  même  de  Job  et  raalenr  probable 
de  l'œuvre.  Le  prophète  Éséchia»  compte  Job 
parmi  les  personnages  réels.  L'apêtre  saisi 
Jacques  le  mentionne  de  mênse,  quand,  écrifanl 
aux  premiers  fidèles,  il  leur  rappelle  qu'ils  ont 
appris  quelle  a  été  hi  patience  de  Job,  et  com- 
ment le  Seigneur  a  terminé  ses  maux.  Les 
Pères  de  l'Élise  ont  abondé  dans  le  même  sens. 
Telle  est  aussi  l'opinion  des  docteurs  juife.  Tout 
en  admettant  que  le  drame  lai-mêrae  a  pu  être 
disposé  et  écrit  à  loisir,  la  phipart  des  ( 
tafeurs  modernes,  Ruet,  le  P.  Lanû, 
Lowth,  Rosenrauller,  Schultens  pensent  que 
Job  a  existé;  à  quelle. époque?  Avant  Moise, 
peut-être  même  du  temps  des  patriarchea.  9oqs 
n'oserions  soutenir  le  contraire,  quoique  le  style 
de  la  légende  porte  Tempreinte  d'une  ^loque 
postérieure.  Parmi  les  coramentahres  imprimés, 
on  dte  particulièrement  ceux  de  Lowlh  et  de 
Jahn.  Celui  de  Jean  Merder,  qui  a  trouré  tout 
un  drame  dans  Job,  a  été  imprimé  h  Amsterdam 
par  Louis  Elzevier,  1651,  in-fol.  L'historien  De 
Thoo  et  Yonng  ont  essayé  de  traduire  eo  vers  le 
Kvre  de  Job  (1).  Bacon  a  signalé  dans  cette 
œuvre  les  éléments  des  sciences  physiques,  et 
Bernardin  de  Saint-Pierre  l'a  dtée  ao  même 
pobit  de  vue  dans  ses  Études  de  la  NtUmre{i}. 
V.  RoacKWituD. 

(1)  De  nos  Joura  (I8W)  oa  poète  français,  M.  Saonr-Lor» 
atan  a  traduit  en  ttn ,  et  avec  aaan  de  twblictir,  r«o- 
rrv  btMlqne.  On  dojl  à  an  autre  lUtdraLear,  M.  lUrgMi, 
one  élégante  traduction  du  même  ouvragr  ;  Paris  issa. 

(t)  On  a  attribué  à  Job  on  écrit  Intitulé  Testaam.iti,  qnl 
a  été  publié  en  grec ,  d'aprét  nne  eople  défecturase ,  par 
le  cardinal  Angelo  Mal,  dans aa  Itmaa  GalferCio  Scrifdorwm 
veterfMi/tl  ena  été  lo«éré  une  traduction  françaiM  4tm 
le  DMUmnatn  des  lÀvres  apocnfphes  de  t  Ancien  H  dm 
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Le  Utk  de  Joè.  -  WoM,  mbiftàêcû  Bèkrma,  P.  Il, 
p.  toi  et  Ml.  «  Baddeu,  p.  1S>.  -  De  Wette.  tutroéMÊO- 
non  (en  allrisaad}  aux  livres  de  V Ancien,  Testament; 
ierliB,i83S,  4*  édiUon,  p.  t86-M4.  —  L.-A.  Undemaon  . 
yenmik  elmer  PkUu&pkêe  ée$  Bmek»  atab ,  Wlttem- 
1ère,  ittt,  in-S*.  -  H.  Iwatd,  Die  paetisehen  Bûcher  der 
Mien  Testaments,'  BrfclArt  (S*  parUe)  Dos  Buck.  Jobi 
€4rUlnffae,lSM.iB  i*. 

*  JOB,  premier  patriarche  de  Rassie,  en  1589, 
^'t  archevêque  deRoetor.  avant  d'arriver  à  cette 
dignité.  Patriarche  par  la  grAce  de  Boris  Go- 
doQoof  (  poy.  ce  nom  ),  Job  eut  assez  de  cré- 
dft,  à  U  mort  de  cet  usorpatear»  pour  faire 
moDter  sur  le  trtae  son  Jeune  fils,  pas  assez  pour 
l'y  maintenir,  et,  relégué  par  le /aux  Dmitri 
dans  on  couvent  de  Staritza ,  il  y  termina  ses 
jours,  le  8  mars  1607,  abandonné  par  son  clergé, 
(jni  nVait  pas  attendu  son  dernier  soupir  pour 
reconnaître  Hermogène  comme  patriarche,  en 
1606.  Job  est  auteur  d'une  Vie  du  tzar  Théo- 
dore /«>*.  L'ancienne  bibliothèque  russe  de  No- 
Tikof  (  tomes  VI  et  XII  )  a  conservé  le  testament 
de  Job,  où  H  parle  plua  de  ses  infortunes  que  de 
ses  dernières  volontés,  et  quelques  lettres  adres- 
sées à  ses  confrères  d'Orient.  La  bibliothèque 
pstrisrcale,  aujourd'hui  synodale,  possède  en- 
coieen  mamiscrit  trois  épttres  de  ce  personnage 
dana^'histoire  ecclésiastique  rosse,  dont  la  plus 
intéressante  est  celle  où  il  console  la  tzarine 
b^  de  sa  stérilité»  qui  mit  fin  à  la  race  directe 
deRurib.  A.  G. 

Docmmtt  reuai^  ma  Fmtriartat  mmeavUe;  Parti. 
l«7.  -  Sinhl,  Cuekichta  der  Bvisieehen  Kireke,  - 
Sionr  Plsateleakh,  Deukkoonago  teknta  greko-raetUàU 

Tserkti, 

iOB  ou  BTorB  (Salomon),  prince  africain, 
Dé  à  Bondou  (  Sénégambie  ),  vers  1705.  Son 
père,  roi  de  Bondou,  était  un  des  plus  impor- 
tants souverains,  ou  chefs  de  nègres,  qui  se 
partagent  le  territoire  resserré  entre  le  Sénégal 
et  la  Gambie  (1).  £n  1730  Job  viat  trafiquer 
avec  les  Anglais  sur  les  bords  de  la  Gambie;  il 
eirf  llroprudence  de  traverser  ce  fleuve,  et  fut 
pris  par  les  Mandingues,  peuple  voisin,  dont  le 
principal  commerce  consistait  dans  la  traite  des 
oégres.  Le  jeune  prince  fut  aussitôt  vendu  à 
on  capitaine  angUis ,  qui  le  revendit  à  des  Amé- 
ricains. Eyoub,  emmené  dans  le  Maryland,  fut 
employé  auT  plus  durs  travaux.  Il  put  s'enfuir, 
toaift  fat  arrêté  et  incarcéré.  11  fit  connaître  son 
orijpne  k  un  oégodant  anglais,  nommé  Bloet, 
qof  s'intéressa  à  son  sort  et  se  chargea  de  faire 
parvenir  ses  réclamations  en  Angleterre.  La  lettre 
de  Eyoub,  écrite  en  arabe,  fut  traduite  en  anglais 
par  les  orientalistes  de  l'université  d'Oxford  ;  de- 

ÏÏeneam  TeOamtent  ;  Paria,  Migne,  18S8,  t.  Il,  col.  MS. 

Job  a  été  robfeC  de  dhrenea  coniposttloaa  draraatlqoea. 
■«itlMllqaenHia:/»êw.  pitce  enctoqdcles  par  J.  Urlch, 
tnaérie  dans  les  Oramata  Sacra,  Bile,  1U7 .  ~  La  PaUenee 
ieJob...  mystère f  représetUé  par  garante  nettf  persan- 
Mpn;  Parts ,  ln-4* ,  ans  date,  et  iS4t,  in- 16  ;  une  pièce  en 
illei»aDd,deHaiM9achs;lU7  i-Los  UrubtefoideJob,  par 
^eUpe  Godioei,  pièce  Insérée  dana  le  tome  VI  de*  Corne' 
lias  nuêcas  eeeoçtdasi  16S4. 

(1)  \A  royaooie  de  Boadoo  eat  altoé  entre  it*  M'  et 
»•  M^  de  lai.  Dord,  et  entre  It»  et  14*  14'  de  long,  oneal. 


pois  lors  on  sMntéressa  beaucoup  au  jeune  captif, 
qui  bientôt,  mis  en  liberté,  lut  présenté  en  1733  k 
la  cour  de  Londres.  L'année  suivante,  il  retourna 
en  Gambie,  ob  il  apprit  la  mort  de  son  père.  On 
ignore  ce  qu'il  devint  dans  la  soile.  BInet  a  pu- 
blié la  relation  desaventures  de  Job  jusqu'à  son  dé- 
part d'Angleterre  { Mémoires  de  Job  ben-SalO' 
wion,  çrand-prétre  de  Boudda);  Londres, 
1734,  m-8'';  c'est  un  livre  curieux,  au  double 
point  de  vue  physiologique  et  géographique.  Sir 
John  Slona  a  traduit  plualeon  manuscrits  arabes 
du  prince  de  ISondou.  A.  ne  L. 

œt.  But.  ;  «Stt.  —  0iof .  tTfiln.  Belffe  ;  Braxetlea ,  1S4S. 

*  J0BA  (DomiMque)f  général  français,  né  le 
19  noveeabre  I7&9,  à  Gomy  (Moeelle),  tué  le 
6  septembre  1809,  devant  Girone  (  Espagne  ). 
Surpris  à  Luxembomig  en  1776,  an  moment  où  il 
dessinait  le  plan  de  cette  forteresse,  il  fut  con- 
traint, malgré  ses  réclamations,  d'entrer  dans 
les  troupes  wallonnes  an  service  de  l'Autriche. 
Grâce  à  son  instruction ,  il  obtint  le  grade  d'en- 
seigne, et  ce  fut  en  cette  qualité  qnll  dirigea  le 
siège  de  Blokuts  en  Silésie  (  177s  ),  ainsi  que  les 
travaux  de  fortification  sur  TEacaot  (1783)  ;  on 
le  trouve  ensuite  k  l'armée  du  maréchal  do 
Laïadon, remplissant  les  fonctions  d*ingénieur 
an  siège  de  Belgrade.  Ayant  réussi  à  gagner  la 
France  k  l'époqne  de  la  révoiutkm,  il  organisa 
la  garde  nationale  de  son  département,  fut  promu 
chef  de  bataiUoo,  le  10  novembre  1792,  et  prit  part 
aux  campagnes  de  Belgique  et  de  Hollande.  En- 
voyé dans  la  Vendée,  il  contribua  à  la  prise  de 
Parthenay ,  brillant  fait  d'armes  qui  loi  valut  le 
rang  de  chef  de  brigade  (  l***  septembre  1793), 
se  distingua  en  plusieurs  rencontres ,  notamment 
à  l'affaire  de  Cbollet,  et  mit  deux  foison  déroute 
les  bandes  de  Charette.  Traduit  comme  suspect 
devant  le  jory  d'accusation  de  Tours  et  reconnu 
innocent  des  charges  qui  pesaient  sur  lui,  il 
adressa  un  mémoire  justificatif  de  sa  conduite 
au  comité  de  salut  public,  qui  le  renvoya  k  l'ar- 
mée avec  le  grade  de  général  de  brigade  (  fVuo- 
tidor  an  ii).  Depub  cette  époque,  il  servit  en 
Allemagne.  Son  républicanisme  bien  connu  le  fit 
écarter  de  l'activité  lors  de  la  création  de  l'em- 
pire. Toutefois,  il  reprit  du  service  en  1808,  passa 
en  Espagne,  et  fut  tué  au  siège  de  Girone.  U  était 
commandeur  de  la  Légion  d'Honneur.  Son  nom 
est  inscrit  sur  les  tables  de  bronze  du  Musée  de 
Versailles.  Paul  Louist. 

Paetet  de  la  UgUm  dfHamumr,  t.  IIL  -  MopropAte 
delaMosdle. 

;  JOBARD  (/eau  Aap<isfe-A.*if.),  économiste 
belge,néle  14  mai  1792,àBaissey  (Haute-Marne). 
Après  avoir  terminé  ses  étude»  au  collège  de 
Langres,  il  entra  en  1811  dans  l'admmistration 
du  cadastre,  et  fut  envoyé  à  Groningue en  qualité 
de  géomètre  de  première  classe;  il  remplit  les 
mêmes  fonctions  à  Maéstricht  à  dater  de  1815. 
A  cette  époque  il  obtint  du  roi  Guillaume  des 
lettres  de  grande  naturalisation,  et  se  fixa  défini* 
tivement  en  Belgique.  £n  1817,  il  donna  ta  dé» 
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mission  pour  fonder»  arec  l*aide  da  gouverne-  i 
ment,  un  important  étil>li8seroent  de  lltliograpliie, 
qui  remporta,  au  concours  univerael  de  1828,  le 
premier  prix  de  la  Société  d'Encouragement  de 
Paris.  La  révolution  de  septanbre  1830  Tayant 
totalement  miné,  il  fut  obligé  de  donner  une 
autre  direction  à  son  activité,  et  ae  mit  à  traiter 
dans  la  presse  les  questions  d'économie  sociale  et 
industrielle,  dont  il  s'est  toiiyours  occupé  depuis. 
Après  avoir  collaboré  activement  de  1828  à  1830 
à  la  Revue  des  Revues,  il  acquit  en  1839  la 
propriété  du  Courrier  belge  ^  où  il  se  fit  à 
mainte  reprise  le  promoteur  des  plos  utiles  in- 
ventions ou  déoouvertesdenotre  temps.  L'unedes 
thèses  favorites  de  M.  Jobard  est  la  création  de 
la  propriété  intellectuelle,  ce  qu'il  a  appelé  en 
d'autres  termes  le  MonautopoU.  11  a  signé  de 
nombreux  comptes-rendus  scientifiques  dans  La 
Pressé  et  dans  YlUustreUion ,  et  il  rédige  au- 
jourd'hui à  Bruxelles  le  Bulletin  de  V Industrie 
beige.  Le  nombre  des  brevets  d'invention  qu'il 
a  pris  en  France  et  en  Belgique  est  très-consi- 
dérable. M.  Jobard ,  qui  est  correspondant  de 
plusieurs  sociétés  européennes,  est,  depuis  quel- 
ques années,  contrôleur  au  dépaurtement  des 
finances  et  conservateur  du  Musée  de  ilndustrie 
belge.  Parmi  les  nombreux  écrits  qu'il  a  publiés 
sur  les  questions  les  plus  diverses,  nous  cite- 
rons :  Projet  de  loi  sur  les  Brevets  d*  Invention  ; 
1832  \  —  Dela  Propriété  de  la  Pensée;  1837  ; 
--Création  de  la  Propriété  industrielle  ;  1843  ; 
— Nouvelle  Économie  sociale,  ou  MonautopoU 
industriel  f  artistique,  commercial  et  litté- 
raire, fondé  sur  la  pérennité  des  brevets 
d'inventi&n,  dessins,  modèles  et  marques  de 
fabrique:  Bruxelles,  1844,  in-8*»;  —  Les  Non- 
velles  Inventions  ;ïïAA.,  1867, 2  vol.  in-8*. 

P.L-v. 

JtiugtraWM,  istr.  -  Moniteur  belge,  -  Doeum,  par- 
tieuUert. 

;  JOBBé-DUTAL  (  Amaud-Marie-Félix  ), 
peintre  français,  né  le  16  juillet  1821,  à  Carhaix 
(  Finistère  ).  Venu  à  Paris  de  bonne  heure,  il 
fréquenta  l'atelier  de  Paul  Delaroche  ainsi  que 
rÉoole  des  Beaux-Arts,  où  il  obtint  au  concours 
plusieurs  prix,  et  exposa,  dès  1841,  de  nombreux 
tableaux  de  genre  et  des  portraits.  En  1850,  le 
jury  lui  a  décerné  une  médaille  d'or  de  troisième 
classe.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Marque- 
rite  dans  le  jardin  de  Marthe;  1845;  —Za 
Sainte  Famille  au  nid  ;  1848  ;  —  La  Moisson  ; 
1849  :  qui  est  au  musée  du  Mans  ;  —  Le  jeune 
Malade  ;  1850  :  acquis  par  le  gouvernement  ;  — 
la  Toilette  d'une  Fiancée;  1855  :  appartenant 
à  M.  Achille  Fould;  —  Les  Juifs  chassés  d' Us- 
pagne  ;  \Sb7,  P.  L— Y. 

/AvreU  des  Salons. 

jOBBLor  (Jean-Ferdinand),  magistrat  fran- 
çais, né  à  Gray  (Franche-Ck>mté  ),  en  1620,  mort 
à  Besançon,  en  1702.  D'abord  avocat  général 
au  pariement  de  D61e  ,*  il  en  devint  conseiller, 
puis  premier  président,  en    1675,  à  la  mort 


de  CUnde  Jaoqoot  de  D61e.  Il  siégea  pendait 
plus  de  vingt-deux  ans  au  parlement  de  DMe, 
vingt-6ept  à  celui  de  Besançon,  et  fut  défiutê 
vers  les  cantons  suisses  pour  eo  obtenir  des  se- 
cours en  cas  d'attaque  de  la  France.  Lonqoi 
Louis  XIV  prit  possession  de  la  province,  il  Is 
harangua,  et  lui  dit  :  «  Sire,  vonsavex  soumis  dm 
villes  par  la  force  de  vos  armes;  vos  graodM 
qualités  vous  soumettent  nos  cœurs.»  A  sa  mort 
il  légua  plus  de  100,000  livres  à  rhOpital  SaÎDt- 
Jacques  de  Besançon.  On  a  de  lui  :  Suite  du  rt- 
cueil  des  édits  et  ordonnances  de  Ftaneke- 
Comté;  Lyon,  1604,  in-fol.;  —  Instruction 
pour  dresser  les  procédures  conforméaient  à 
Vordonnance  de  1667  ;  Besançon,  1685,  in-13. 
Il  laiâ.sa  en  outre  en  manuscrit  un  recueil  de 
notes  sur  le  droit  et  sur  les  questions  les  plus 
intéressantes  qu'il  avait  vu  juger  pendant  sa  loogM 
carrière.  J.  V. 

Cbaadoa  et  Deltadlae,  Diet,  Vntv,  Hiit,  CrU.dùi- 
bUogr. 

JOBBBT  (F.),  poète  dramatique  français,  vi- 
vait au  milieu  du  dix-septième  siècle  ;  l'obscorité 
dans  laquelle  il  est  resté  plongé  nous  prive  de 
détails  sur  sa  biographie  :  Il  est  auteur  d'unt 
tragédie  à  laquelle  il  ne  mit  pas  son  nom  :  Balde^ 
reine  des  Sarmates;  Paris,  16S1,  in-4*;  il  y  a 
quelques  beaux  vers  dans  cette  pièce,  et,  par  na 
singulier  hasard,  un  des  personnages,  nommé 
Voiture,  est  un  esprit  fort,  qui  parie  des  dien 
en  homme  qui  n'y  croit  nullement       G.  B. 

Catalogue  de  ta  MUietkique  érammU^ue  de  ML  de 
Soletnne,  L  h  P-  tSi. 

JOBBRT  (Louis),  antiquaire  français,  né  à 
Paris,  le  27  avril  1637,  mort  dans  la  même  ville, 
le  30  octobre  1719.  Admis  chez  les  jésuites  à 
l'âge  de  quinze  ans ,  il  professa  les  humanités  e! 
la  rhétorique  avec  succès.  Plus  tard  il  renonça 
à  l'enseignement,  suivit  la  carrière  de  la  diaire, 
et  fut  compté  pîarnii  les  bons  prédicateurs.  U 
associait  aux  devoirs  de  son  état  l'étude  de 
l'antiquité ,  et  consacrait  tous  ses  1<Msirs  à  U 
recherche  des  médailles.  B  était  l'un  des  plos 
assidus  aux  assçraJMées  qui  se  tenaient  chaque  se- 
maine à  l'hOtel  du  duc  d'Aumont  On  a  dîe  lai  : 
La  Dévotion  des  Serviteurs  de  la, Mère  de 
Dieu;  Paris,  1668,  in- 16  ;  —  Pratique  de  dé- 
votion pour  les  douze  fêtes  de  la  sainte 
Vierge;  Paris,  1670,in-12;  — il&f^^^  defar^ 
du  père  Crasset,  jésuite,  avec  le  traité  de  cet 
auteur  :  De  la  Foi  victorieuse;  Paris,  1693, 
in-12;  —  Des  Congrégations  de  Notre-Dame 
érigées  dans  les  maisons  de  la  Compagnie  de 
Jésus;  Paris,  1694;  —  La  Science  des  Mé- 
dailles, pour  l'instruction  de  ceux  qui  com- 
mencent à  s'appliquer  à  la  connaissance  des  mé- 
dailles antiques  et  modernes;  Paris,  1692,  in- 12; 
Amsterdam,  1693;  nouv.  édit.,  revoe,  corrigée 
et  augmentée  considérablement  par  l'attteir» 
avec  quelques  nouvelles  découvertes  faites  dans 
la  science  des  médailles;  Paris,  1715,  in-i2; 
nouv.  édit.,  enrichie  d'un  grand  nombre  d'addi- 
tions et  d'observations  de  J.  Bimard  de  la  Bas- 
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tîe;  Paris,  1739,  Tol.in-12;  —  Leiire  à  M.  de 
Vallemont  sur  la  nouvelle  explication  quHl 
a  donnée  à  une  méd<ûlle  d'or  de  Gnllien  ; 
Paris,  1699,  iii-8*.  Le  père  Jobert  avait  Tait  un 
Abrégé  de  la  Démonstration  évangélique,  écrite 
eQ  latin  par  Huet,  éféque  d'ÀTranches;  mais  il 
ne  le  publia  pas,  par  condescendance  pour  Huet. 

J.  V. 

J.-P.  Vâllbnl.  Nmulimmta  eoUmianm  jerta.  -  Bc 
SpanlieiB.  Deprêettaniia  et  mu  NuwtUmatitm  Diuêrtat. 
—  tjUJtrtt  do  pèrt  Ondlo,  Jéralte.  ~  Préfftee  delà  t*édl- 
UoadeU  SeUneeduMédttiUettt  Catalogue  de*  on- 
teuTt  OQl  nt  dans  le  même  ouvrage.  ->  Journal  de 
iMpsiOi  ISH.  -  MOf«rt,  Grand  Diet,  HUt, 

;jOBBST  de  lanUfallê  (Antoine-Joseph), 
chîmrgieD  Trançais,  né  k  Lamballe  (Côtes-du- 
Nord),  en  1799.  Il  fit  ses  premières  études  dans 
sa  Tille  natale,  et  au  sortir  du  collège  son  goM 
pour  Tait  de  guérir  lui  fit  suivre  pendant  quel- 
que temps  les  leçons  d'un  modeste  praticien  de 
campagne.  Mais  il  voulait  aller  prendre  ses 
grades  à  Paris;  «  et  c'est  à  peine,  dit  un  bio- 
graphe, si  sa  position  de  famille  lui  permet- 
tait de  faire  1^  dépenses  strictement  néces- 
saires pour  SCS  études  médicales  ».  Grâce  à  la 
générosité  d'un  ami,  il  put  cependant  venir  dans 
la  capitale  en  1819.  L'année  suivante,  il  fut  ad- 
mis comme  externe  dans  les  hôpitaux,  et  en  1822 
il  fat  nommé  par  concours  élève  faiteme.  Riche- 
rand  le  prit  en  amitié.  En  1825,  Jobert  fut  nommé 
dide  d'anatomie  près  la  faculté  de  médecine  de 
Paris;  en  1828  prosecteur  de  cette  faculté,  doc- 
teur en  médecine,  professeur  agrégé  à  l'École  de 
Médecine,  et  chirurgien  du  bureau  central  des 
h^itaux.  Enfin,  après  avoir  fait  plusieurs  ser- 
vices intérimaires  dans  difTér^its  hôpitaux,  il  fut 
nommé  définitivement,  en  1830,  chirurgien  de 
l'hôpital  Sahit- Louis.  Ses  cours  et  sa  clinique 
étaient  très-suivis,  et  il  fit  quelques  opérations 
remarquables.  Dans  ces  dernières  années  il  fut  ap- 
pelé Â  l'hôtel-Dieu,  nommé  professeur  de  clinique 
externe  à  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  et  en 
1854  chirurgien  de  l'empereur.  Membre  de  l'A- 
cadémie de  Médecine  depuis  1841  dans  la  sec- 
tion de  pathologie  externe ,  il  a  été  éln  membre  de 
l'Académie  des  Sciences  (section  de  médecine  et 
de  chirurgie  )  en  1856 ,  à  la  place  de  Magendie. 
«  Sa  pratiqoe  est  hardie  et  très-heureuse,  dit 
un  biographe.  Plusieurs  points  de  l'art  de  guérir 
lui  sont  redevables  de  procédés  importants  :  ainsi 
l'invagination  intestinale ,  telle  qu'il  la  pratique 
par  l'adossement  des  séreuses ,  a  été  adoptée 
dans  la  science.  Il  a  dirigé  aussi  ses  études  vers 
t'autoplastie,  à  laquelle  il  a  su  emprunter  d'heu- 
reuses ressources  dans  des  cas  désespérés.  C'est 
ainsi  quil  a  créé  un  procédé  pour  la  cure  ra- 
dicale de  la  fistule  vésico-vaginale,  procédé  au- 
quel il  a  donné  le  nom  d*élitropl<tstie,  et  qui 
consiste  à  venir  remplacer  la  perte  de  subs^ce 
à  l'aide  d'un  lambeau  de  chair  pris  aux  pffiles 
Toisfnes.  Dans  une  antre  circonstance,  il  a  créé 
un  sourcil  de  toutes  pièces  à  l'aide  du  cuir 
chevelu ,  en  appelant  cette  opération  ophryo^ 
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plastie;  toujours  à  l'aide  de  l'antoplastie ,  Il  a 
traité  avec  succès  des  cicatrices  vicieuses,  etc. 
Le  premier  en  France  il  a  lié  l'artère  carotide 
pour  une  tumeur  érectile  du  fond  de  l'oreille, 
tumeur  qui  paraissait  incurable  ;  le  malade  a 
lienreusement  guéri.  Les  maladies  de  Tutérus  lui 
sont  redevables  d'hnportants  progrès  dans  leur 
traitement.  »  On  a  de  M.  Jobert  :  Traité  théo^ 
rique  et  pratique  des  Maladies  chirurgicales 
du  canal  intestinal;  Paris,  1829,2  vol.  in-8*  : 
cet  ouvrage  a  été  couronné  par  l'Académie  des 
Sciences;  »  Plaies  d^armes  à  feu;  1830;  — 
Mémoire  sur  la  Cautérisation  du  Col  de  FV- 
térus,  et  description  d'un  spéculum  à  bas- 
cule ;  Paris,  1833,  in-8*'  ;  —  Études  sur  le 
Système  Nerveux  ;  Paris,  1838,  2  vol.  in-8*'  ;  — 
Traité  de  Chirurgie  plastique  ;  Paris,  1849, 
2  vol.  in-8* ,  avec  atlas.  Parmi  les  cinq  thèses 
quil  a  publiées  à  l'occasion  des  différents  con- 
cours auxquels  il  s'était  présenté,  on  remarque 
celles  qui  ont  pour  titre  :  Sur  les  Hémarroi' 
des  et  Sur /es  Épanchements  du  Pus  et  du  Sang 
dans  V Abdomen;  1836,  in-4*.  Parmi  les  mé- 
moires qu'il  a  lus  devant  l'Académie  des  Sciences, 
nous  citerons  :  Recherches  sur  la  disposition 
des  Nerfs  de  r  Utérus ,  et  application  de  ces  con- 
naissances  à  la  physiologie  et  à  la  patholo^ 
gie  de  cetorganel  dans  les  Mém.  de  V Académie 
des  Sciences  ;  savants  étrangers  ;  1844  )  ;  _  Re» 
cherches  sur  ^application  de  VÉlectricUépour 
détruire  les  effets  délétères  de  rÉthérisa- 
tion;  1853;  —  Considérations  anatomiques 
et  thérapeutiques  sur  les  Fistules  vésico-vagi- 
nales  (  Mém.  présentée  à  VAcad.  des  Sden- 
ceSf  tome  XIV }.  M.  Jobert  de  Lamballe  a  en 
outre  donné  des  articles  à  la  Gazette  Médicale^ 
^uJoumal  Thérapeutique,  AU  Bulletin  Théra- 
peutique à  la  Gazette  des  Hôpitaux^  etc. 

L.  L— T. 
Samit  et  Saint-Bdm'c,  Biogr,  des  Hommeê-  du  Jour^ 
tome  VI.  f  •  partie ,  p.  14».  ~  V.  Lacalne  et  Cb.  Laurent, 
Biogr.  et  JVéerot.  de»  Homme*  tnarquantg  du  Dix-neu- 
vUme  Siècle,  tome  III,  p.  9M.  -  Sacbalie.  Us  Médecins 
de  Paris,  ~  Bourqoelot  et  Maair,  La  lÀttér,  Franç,coi^ 
têmp. 

JOBBZ  (  Emmanuel  ),  homme  politique  fran- 
çais, né  en  1775,  à  Morez  (Franche-Comté),  mort 
à  Lons-le-Saulnier,  le  9  octobre  1828.  Son  père, 
Claude  Jobez,  mort  vers  1838,  est  considéré 
comme  un  des  bienfaiteurs  du  pays.  En  1819 
il  fonda  un  hospice  à  Morez,  et  lui  assura 
1,800  fr.  de  revenus.  Dolard  de  Saint-Claude  créa 
cette  ville  en  y  établissant  une  usine  sur  on  em- 
placement qui  n'était  qu'un  désert.  Emmanuel 
Jot)ez  fit  ses  études  à  Besançon,  et  vint  les  achever 
à  Paris.  Atteint  par  la  conscription ,  il  obtint 
bientôt  son  congé ,  et  son  goût  pour  la  poésie  le 
ramena  dans  la  capitale,  où  il  fut  parfaitement 
accueilli  dePalissot.  Son  père  le  rappela  près  de 
loi  ;  et,  devenu  maire  de  Morez ,  Emmanuel  Jo- 
bez fut  élu  pendant  les  Cent  Jours  membre  de  la 
chambre  des  représentants.  Après  la  seconde  res- 
tauration, il  fut  réélu  député,  et  vota  avec  la  mi- 
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norifé  en  faveordes  projeU  do  ministèro  attaqué 
par  le  cûté  droit  II  fit  alors  imprimer  son  opinion 
sur  la  loi  d'amnintie,  qu'il  voulait  téUe  que  le  gfHh- 
vemement  l'avait  proposée,  opinion  qu'il  n'avait 
pu  développer  à  la  tribune.  La  chambre  ayant 
été  dissoute,  Jobez  fut  réélu  député,  et  dan»  la 
session  de  1 8 1 7  il  attaqua  le  budget  de  la  guerre. 
£a  1820  il  fut  eneore  rééln,  contre  le  gré  du 
ministère,  et  il  repoussa  la  nouvelle  loi  électo- 
rale. Ami  de  Manuel  et  de  Dupont  de  l'Eure ,  il 
soutint  le  premier  dans  sa  lutte  contre  la  m^ 
rite.  Aux  nouvelles  élections,  il  échoua  dans  le 
Jura;  mais  en  ta2ft  il  vint  représenter  à  la 
cbambrerarrondissement  de  Besançon.  De  retour 
dans  son  pays  après  la  session,  il  mourut  d'une 
diute  de  cheval.  Ses  restes  furent  transportés  à 
Siam,  où  il  avait  établi  des  forges.  Outre  ses 
discours  et  opinions,  on  a  de  lui  :  Bfdtre  à  Pa^ 
Ussoi^  par  un  habUant  du  Jura;  Paris,  1806, 
in-a"*.  11  laissa  en  manuscrit  les  Éléments^ 
poème  dont  léchant  du  Feu  a  été  imprimé  dans 
le  Bêcueil  de  VAcadémiede  Besançon  en  1808. 
On  y  trouve  une  msfpifique  description  des 
forges.  J.  V. 

D.  MoDDlcr,  Les  JurassUm.  —  Bioçr.  det  Députés.  — 
MmMêut,  1811-1818.  -  Qoérard .  /a  France  Littératre. 

l  ^OBBZ  (Alphonse  ),  industriel  et  Htténitear 
fhmçals,  fils  du  précédent,  né  le  faoftt  1813,  à 
Iions-le-Saolnier  (  Jura  ).  Après  avoir  achevé 
son  droit,  il  se  consacra  k  ragricoltore,  et  de- 
vint maître  de  forges.  Les  aroâioratloos  qui] 
apporta  dans  Texploitatlon  agricole  ont  meta* 
morphosé  le  pays  qu'A  haMte  et  assuré  le  bien* 
être  d\nie  nombreuse  population.  Élu  membre  du 
4X>n8eil  général  do  Jura  en  1838,  il  échoua  pour 
la  dépotatioo  en  1846.  Ifommé  représentant  du 
peuple  à  r  Assemblée  constituante  en  1 848,  il  ne  ftit 
pasréélu  à  l'Assemblée  législativcOn  a  de  lui  :  Une 
préface  ans  Socialisme ,  ou  le  système  de  £aw 
et  la  chasse  aux  capitalistes  ;  Paris,  1 848,  in-a*"  ; 
— -lâ  Démocratie  t^est  Finconnu;  Paris,  1849, 
in-8«  ;  —  La  Femme  et  VSnfant ,  ou  misère  en- 
traîne  oppression;  Paris,  18&2,  in-a"".  J.V. 

U  amlnicr.  BUtfr,  ée»  WS  Diwmtêt  d  VAu.  not.  -. 
hio9r.  àe§  900  Beprés,  àla  CamtUuantê,  »  RalnceUa  M 
Sergy.  f'érUmbléPheêioL  de  VAts,  eontL  de  1848.  p.  188. 
JOCBLTN  (ilo^erl,  vicomte),  homme  po- 
litique anglais,  né  en  1816,  mort  à  Londres,  le 
n  août  1854.  FUsatné  du  comte  de  Roden  et 
firère  de  la  marquise  de  Londonderry,  il  épousa 
en  1841  lady  Fanny  Cowper,  fille  de  la  vicom- 
tesse Paimerston.  Lord  Jocelyn  entra  de  bonne 
heure  dans  la  brigade  des  ri/Ses ,  et  il  était  secré- 
taire militaire  de  l'expédition  de  lord  Saltoun 
en  Chine  en  1841.  A  son  retour,  il  publia  Six 
Months  in  China  ^  volume  très-intéressant,  qui 
a  été  traduit  en  français  par  M.  X.  Raymond, 
8008  ce  titre  :  La  Campagne  de  Chine,  ou  six 
mois  avec  ^expédition  anglaise;  Paris,  1841, 
iD-18,  avec  fig.  et  carte.  Bientôt  après  lord  Jo- 
celyn quitta  le  service,  et  entra  au  parlement, 
en  1842,  comme  représentant  de  Lynn  Régis. 
Conscr\ateur,  mais  favorable  k  la  liberté  du  com- 


merce, il  devint  on  des  secrétaires  du  bureau  du 
contrôle  pendant  l'administration  de  sir  Robert 
Peel.  Quelques  jours  avant  la  démission  de  lord 
Derby,  on  offrit  k  lord  Jocelyn  les  fonctions  de 
secrétaire  de  la  guerre;  il  les  accepta,  mais  il  ne 
put  les  remplir,  par  suite  de  la  dissolution  do  mi- 
nistère. Une  attaq^e  de  choléra  l'enleva  subi- 
tement,  à  la  résidence  de  lord  Palmerstoa.  n 
laissait  deux  fils  et  une  fille.  L.  L— t. 

PaiHUanemimrw  CompoHlon,  -  Ofciirwr  S»  tS  ««et  it 

jocflanaii  BEX-EacCÂi-BA-o^Bm, doctes 

juif,  né  vers  l'an  50  avant  J.-C,  et  rooit,  d'après  les 
traditions  j  uives ,  vers  l'an  70  de  l'ère  chràienue, 
à  Vè§/à  de  cent  vingt  ana.  Disciple  de  Hilld  le 
Vieux  et  de  Schammai,  il  succéda  à  Siméon  daas 
la  digjoité  de  patriarche.  On  lui  attribue  ua  a 
grand  nombre  de  préceptes  que,  dit  la  légende 
Juive,  si  les  deux  étaient  de  papier,  tous  les 
arbres  des  forêts  autant  de  plumes  et  tous  les 
hommes  autant  de  secrétaires,  ils  ne  snfliraieBt 
pas  pour  écrire  ses  leçons.  Les  chroniqnes  joifcs 
racontent  qu'il  eut  des  rapports  avec  VespaM, 
dont  il  aurait  gagné  la  laveur,  au  siège  de  Jé- 
rusalem, en  lui  donnant  le  titre  de  roL  Jochanaa 
l'aurait  salué  de  ce  nom,  parce  qu*il  savait  que 
le  temple  devait  être  détruit  par  un  roi.  Seioa 
d'autres  traditions,  ce  serait  à  Titus,  et  noo  à 
Vespasien,  qu'il  aurait  ainsi  prédit  l'empireu 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  histoire  n'est  qu*uae co- 
pie de  celle  que  Josèphe  raconte  de  hu-méne. 
Bien  accueilli  par  ces  empereurs,  il  obtint  la  per- 
mission, après  la  rume  de  Jérusalem,  de  trans- 
porter le  sanhédrin  k  Japhné,  et  d'y  ériger  l'a- 
cadémie qui  exista  jusqu'à  la  mort  d'Akiba.  On 
ifiouie  qii'ii  fonda  en  même  temps  une  autre 
académie  k  Lydde.  Rien  n'est  moins  certain  que- 
tous  ces  récits.  Jocbanan  est  évidemment  dcven» 
un  personnage  légnidaire,  autour  duquel  on  a 
groupé  une  foule  de  laits  invraisemblables.  Les 
Juifs  hû  attribuent  encore,  sans  le  moindre  fon- 
dement, le  livre  passatilement  absurde,  et  d'sne 
date  beaucoup  moins  ancienne,  connu  sous  le 
titre  de  TloMolA /escAoïca  (  Généalogie  de  Jé- 
sus). C'est  une  prétendue  vie  de  Jésos-Christ, 
écrite  d'un  point  de  vue  polémique,  aussi  gros- 
sier qu'inintelligent  M.  M. 

Va-inafc,  Mti.  deâ  AHf»,  ton.  V.  p^.  u  et  «Élv^ct 
toili.IX,pas.  Mcl9e. 

JOCHABiAK  RBM-iiA»au,  Célèbre  doeteor 
juif,  collecteur  du  Talmud  de  Jérusalem,  né 
dans  U  Judée,  vers  l'an  185  de  l'ère  cbrétienaB 
et  mort  en  279.  11  descendait  de  Joeeph,  d'a- 
près les  traditions  juives,  il  eut  poor  maîtres 
Juda  le  Saint,  Jannaï,Osciania  Rahbael  Ecéchia- 
ben  Khija.  Ramban  hii  en  donne  encore  plu- 
sieurs autres.  Il  semble,  d'après  œla,  qn'il  dot 
consacrer  beaucoup  de  temps  à  ses  étiides.  Une 
autre  tradition  le  fait  directeur  de  l'école  de  Ti- 
bériJk ,  dès  l'âge  de  quinze  ans.  Comme  la  plu- 
part des  anciens  maîtres  de  la  science  parmi  les 
descendants  d'Israël,  Jocbanan  est  tombé  dans 
le  domaine  de  la  légende.  Sa  vie  est  m  tissu  de 
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miracles  et  de  bits  extraordinaires.  TaDtdCoBliii 
donne  une  merreilleuse  beauté,  et  on  ajoute 
qnil  avait  coutume  d'aller  s'asseoir  à  la  porte 
des  bains,  afin  qne  l'imagination  des  femmes  de 
sa  nation  fllt  frappée  des  charmes  de  sa  per^ 
sonne  et  qu'elles  missent  an  monde  des  enfants 
doués  des  mêmes  avantages  physiques.  Tsutét 
on  trace  de  lui  un  portiail  peu  propre  4  en 
donner  une  idée  fUttense  :  sa  figure  était«  ditK>n, 
priTée  de  majesté,  ce  qui  signifie  qu'il  n'avait 
pas  de  barbe;  ses  dis»  d'une  longueur  déme- 
lOTée,  devaient  êtrereletés  par  des  épingles  d'ar- 
gent pour  qu'il  pftt  fidre  usage  de  ses  yeux  ;  il 
est  vrai  que  son  regard  était  si  piùssant  qu'il 
pouvait  donner  la  mort  Ces  fables  puériles  sont 
rachetées  par  le  récit  touchant  que  la  légende  fait 
de  ses  nalhenrs»  Jocfaanan  avait  dix  fils;  neuf 
mounnrcBt  en  bas  âge,  et  te  dixième  périt  à  son 
tonr  misérablement,  en  tombant  dans  une  chau- 
dière d'eau  bouillante.  La  senk  partie  de  son  corps 
qui  resta  intacte  fat  son  petit  doigt;  Jochanan 
le  conserva  précieusement,  et  quand  il  rencontrait 
an  affligé,  il  lui  montrait  ce  triste  reste  de  son 
dernier  enftnt,  ponrhif  ftlre  entendre  qu'il  avait 
loinmème  éprouvé  de  plus  grandes  aflKctions  et 
qoll  avait  su  se  résigner. 

Jodianitt  est  l'auteur  du  Talmud  de  Jérusa- 
lem; c'est  à  cet  ouvrage  quH  doit  son  impor- 
tance historique.  Il  reenetlfit,  en  les  joignant  à 
ses  propres  redierches,  tons  les  travaux  par  les- 
qnds,  depuis  Jnda  le  Saint,  on  avait  voulu  com* 
pléler  l'emvre  de  ee  célèbre  docteur,  et  11  les 
plaça  à  edCé  de  la  iHNscAnn,  comme  unesorte  de 
oommentaîre,  destiné  à  déterminer  les  points 
rejités  ittdéds  et  à  suppléer  au  silence  gardé  sur 
quelques  autres.  Cette  explication,  pins  longue 
queletexte,  s^élendail  sans  aucun  doute  sur  les  six 
parties  de  la  Mischita  ;  elle  n'est  arrivée  jusqu'à 
noos  qQ'avee  des  lacunes  considérables  qui  por- 
tent sur  In  dnqnièmepartie,  intitulée  KadacMm^ 
qui  B*a  pins  de  gbéraare,et  sur  la  sixième,  intitniée 
Tùharoih,  sauf  un  seul  de  ses  traitîs  qui  en 
est  poorvo.  Ce  qui  manque  s'est  perdu  probn- 
btemeot,  parce  que,  portant  sur  un  ordre  de 
prescriptiOBs  qu'il  n'éûdt  plus  possible  de  rem- 
plir, fi  ne  fut  pas  reprodnît  par  les  copistes  Le 
Tainntd  de  Jérusalem  est  écrit  dans  un  chaldéen 
encore  moins  pur  que  celui  de  la  Misehna. 
Quelques  critiques,  ne  pouvant  admettre  que 
dans  llulervalle  d'un  siècle  la  langue  se  fût 
corrompoe  à  ce  point,  ont  soutenu  qne  la  ré- 
daetioa  de  cet  ouvrage  était  d'une  époque  de 
beaueoop  postérieure  à  odle  que  nous  lai  avons 
assignée.  Mais  ronivre  de  Jochanan  a  été  inter* 
polée  à  diverses  reprises.  On  peut  expliquer 
d^  par  là  la  présence  dans  ce  recueil  de  beau- 
Qoup  de  mots  étrangers,  et  la  mentioo  de  Gnts 
comparativement  récents.  On  peut  croire  aussi 
que**  la  langue  dut  suivre  le  mourement  de 
rapide  décadence  qui  entraînait  les  Juifs  de  la 
Palestîne-  n  n'est  pas  inutile  d'ajouter  qne  ce 
Taiatud  eontient  moins  de  discussions  subti- 


les et  de  IMes  bîxarres  que  celui  de  Bab^lonel 
H  a  été  imprimé  pour  la  première  fois  à  Ve- 
nise par  Dan.  Bambinig,  in-fol.,  sans  date,  vers- 
15S3,  d'après  Rossi.  Le  texte  est  accompagné  de- 
ooortes  gloses.  Il  en  existe  beaucoup  d'antres^ 
éditions,  parmi  lesquelles  on  eMe  celles  de  Ora- 
oovie,  t609,  in-fo1.;  de  Dessau,  1743;  et  de  Ber- 
lin, 1757.  La  plupart  des  traités  qui  le  com- 
posent ont  été  souvent  imprimés  séparémeat, 
avec  des  noies  plus  ou  moins  étendues.  On  peut 
vnir  l'Indication  de  toutes  les  éditions,  soit  de  ce 
Tttimud,  SDÎt  de  ses  diverses  parties,  dans  la 
BibOoiheeaJudaieaikiM.  J.  FArst.  Le  Thé- 
saurus d'Ugolinns  contient  des  traductions  la- 
tines d'an  grand  nombre  de  ces  traités. 
Michel  Nicole. 

Bartoloed,  JVbfffM  BMMM.  EabMtrtea,  -  WolT,  0t- 
MMA.  Beir.  —  Chtartoi;  JLc  TMMaS  de  Bat^lmê  tm*^ 
en  langue  franc.  Prolégfmén$^  pag.  M  et  sulv.  —  RomI». 
Dizion,  ikjrico  degli  AuUtrïEbrH.  -  J.  Ffint,  BiblMK 
Judaica,  tom.  Il,  pâg.  f»-M. 

JOCiNO  lAntonio),  peintre  de  l'école  napo- 
litaine, né  à  Messine,  florissaît  dans  cette  ville- 
vers  1730.  Doué  d'une  imagination  briQante, 
d'une  exécution  prompte  et  facile,  il  peignit  avec 
un  égal  succès  la  marine,  le  paysage  et  la  per^ 
spective.  Son  style  semble  indiquer  qu'il  fut  dis- 
ciple  de  quelqu'un  des  peintres  flamands  qui 
travaillèrent  à  Messine  dans  la  première  moitié- 
du  dix'septième  siècle.  E.  B— n. 

Lanzl^  Stùria  deila  Httura,  —  TIcozzI,  DitUmariOm 
—  siret .  DMUnmaire  des  Peintres,  —  Hackert,  Mémo- 
fia  dé  PittnH  Metiimi, 

JOCOiiDB  (Frère).  Foy.  GiocoiiDo. 

J«OB  {Peter  ub),  dit  le  vieux,  graveur 
flamand,  né  à  Anvers,  en  1570,  mort  dans  la 
même  ville,  en  1634.  Après  avoir  appris  de  Golt- 
zîns  les  premiers  éléments  de  son  art,  il  alla  se- 
perfectionner  en  Italie,  où  il  grava  plusieurs, 
estampes  d'après  divers  maîtres  de  ce  pays.  Il 
revint  en  1601  à  Anvers,  où  il  grava  :  La  Vierge^ 
tenant  Venfant  Jésus  sur  ses  genoux ,  d'a- 
près le  Titien  ;  —  plusieurs  portraits  d'après  le- 
mérae  i^  LaVieet  les  Miracles  de  sainte Ca- 
therinede  Sienne^  d'après  F.  Vanni  ;  —  Jésus  * 
Christ  donnant  les  cl^àsaint  Pierre,  d'après 
Bubens;  —  le  Jugement  dernier^  très-grande 
composition,  en  plasieurs  feuilles,  d'après  Jean 
Cousin  ;  —  Les  Métamorphoses  d'Ovide,  d'aprè» 
Tempesti.  Jode  avait  un  dessin  correct;  il  est 
moins  maniéré  que  Goltzius,  son  maître.  Ses 
meilleures  épreuves  sont  celles  qui  portent 
l'adresse  d'Érasme  Gravi  Quillamus.  6.  ne  F. 

Bazan ,  DietHnm,  dM  Granettrs, 

JODB  (  Peter  us),  dit  le  jeune ,  graveur  fla- 
mand ,  fils  du  précédent,  né  à  Anvers,  en  1602, 
mort  en  16...  n  a  gravé  an  burin  avec  une  finesse 
et  un  moelleux  remarquables  ;  mais  on  loi  re- 
proche un  peu  de  maigreur  dans  les  hachures. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  des  portraits  d'a- 
près Van  Dyck;  ^  La  Sainte  Famille,  grande 
planche  d'après  le  Titien;  —  Saint  François^ 
d'après  leBarroche;  —  La  Visitation,  d'après 
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Riibcns;  —  La  Nativité^  d*aprës  Jacques  Jor- 
daens  ;  -.  Le  Miracle  de  saint  Afarljn,  d'après  le 
même  ;  —  VAnge  de  la  mort ,  représenté  par  ua 
enfant  endormi  àc6té  d*one  tète  de  mort,  d*après 
Artémise  Genteliâca;  —  Saint  François  à  ge- 
noux devant  le  crucifix^  d'après  le  Barrocbe  ; 

—  La  Visitation  de  la  Vierge,  grande  et  belle 
planches,  d'après  Rubens;  —  Les  trois  Grâces, 
d'après  le  même;  —  Vénus  sortant  des  eaux, 
d'après  le  même; -^V Alliance  de  la  Terre  et 
de  la  Mer,  représentée  par  celle  de  C^ibèle  et 
de  Neptune  (  pendant  de  V Abondance,  gravée 
parThéod.  Van  Kessel  d'après  le  même  maître); 

—  Saint  Augustin  en  extase,  d'après  Van 
Dyck;  —  Renaud  témcignanl  sa  surprise  à  la 
vue  des  charmes  d'Armide,  d'après  le  même  ; 
^  Jésus-Christ  présenté  au  peuple,  d'après 
Diepenbeck;  ^  enfin,  diverses  pièces,  d'après 
Vouet  et  antres  maîtres. 

Son  fils,  Armand  de  Jodb,  a  gravé  diverses 
estampes,  qui  ne  sont  pas  sans  mérite,  entre  au- 
tres le  portrait  du  cardinal  Pallavicini,  d'a- 
près le  Titien;  —  V Éducation  de  V Amour 
par  Mercure,  d'après  le  Corrége;  —  V Enfant 
Jésus  embrassant  saint  Jean,    G.  de  F&re. 

Bazân .  Dictionn,  des  Graveurs. 

JODELLE  (  Etienne  ),  poète  dramatique  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1532,  mort  dans  la  même 
ville,  en  1573. 11  était  d'une  fiimllle  noble  et  sei- 
gneur de  Lymodin.  Il  s'adonna  de  bonne  heure 
à  la  poésie,  et  dès  l'Age  de  dix-sept  ans  il  pu- 
blia des  Sonnets  et  des  Odes,  Ronsard  et  du 
Bellay  venaient  de  donner  le  signal  d'une  révo- 
lution littéraire.  Ils  entraînaient  à  leur  suite 
beauooop  d'esprits  ardents  et  distingués.  Jodelle 
s'associa  à  leur  entreprise.  Il  essaya  de  substi- 
tuer aux  Mystères,  aux  Sotties  et  aux  Mora^ 
lités,  qui  avaient  composé  jusque  là  tout  le 
théMre  français,  des  pièces  construites  sur  le 
modèle  des  tragédies  grecques  et  des  comédies 
latines.  Il  composa  deux  tragédies  :  Cléopdtre 
captive,  Didon  et  une  congédie  intitulée  Eu- 
gène, ou  la  rencontre.  Cléopdtre  fut  jouée 
par  Jodelle  lui-même  et  ses  amis,  parmi  les- 
quels étalent  La  Péruse  et  RemI  Bellean.  La  re- 
présentation eut  lieu  à  l'hôtel  de  Reims,  en  pré- 
sence du  roi  Henri  II  et  de  sa  cour.  Jodelle  fut 
ti^s-applaudi.  «  Le  roi,  dit  Pasquier,  lui  donna 
cinq  cents  écus  de  son  épargne,  et  Idi  fit  tout 
plein  d'autres  grâces,  d'antant  que  c'était  chose 
nouvelle  et  très- belle  et  très-rare.  »  Le  succès 
de  Cléopdtre  donna  lieu  à  un  incident  qui  ca- 
ractérise l'enthousiasme  païen  des  poètes  de  l'é- 
cole de  Ronsard,  et  qui,  exagéré  par  des  rumeurs 
mensongères,  fit  crier  au  sacrilège.  A  la  suite 
<)e  la  représentation,  Ronsard,  Baïf,  Bellean,  La 
Peruse  se  rendirent  h  Arcueil  avec  Jodelle,  et 
y  célébrèrent  la  vietoire  du  poète,  en  lui  offrant, 
à  la  manière  des  Grecs,  un  bouc  couronné  de 
fleurs.  Baïf,  dans  un  langage  moitié  français 
moitié  grec,  chanta  un  pœan  en  l'honneur  de 
Bacchus  et  de  Jodelle.  Les  partisans  du  vieux 


genre  des  Mgstères  et  plus  fard  les  protestants, 
chrétiens  rigides,  prétendirent  que  Ronsanl  et 
ses  amis  avaient  poussé  limitation  de  l'antique 
ç  jusqu'à  immoler  le  bouc  à  Bacchus.  Ronsard, 
I  dans  sa  Réponse  à  quelque  ministre,  repousse 
I  cette  accusation,  et  raconte  ainsi  la  fête  d'Ar- 
•  cueil  : 

Jodelle  ayant  gaigné  par  one  ▼oli,  hardie 
L'Honoeor  que  Hiomme  grec  donne  à  la  tragédir, 
Pour  avoir,  en  haosunt  le  bai  style  rraoçob , 
Contenté  doctement  les  oreilles  des  rois, 
La  brigade  qui  lors  an  elel  levolt  la  teste 
(Quand  le  temps  permettolt  une  Uoence  hoanestc\ 
Honorant  son  esprit  gaillard  et  bien  appris, 
Lny  lit  présent  d*an  boue,  des  tragiques  le  prli. 
Jà  la  nappe  estolt  mise,  et  la  Uble  garnie 
Se  bordolt  d'une  aalncte  et  doete  compugnle. 
Quand  deux  ou  trois  ensemble  en  riant  ont  ponnd 
Le  père  du  troupeau  i  long  poil  hériasé; 
Il  venolt  à  grands  pas  ayant  la  barbe  pclnle, 
0*bn  chapelet  de  fleurs  la  leste  11  avolt  cctoCe, 
Le  bouquet  sur  l'oreille,  et  bien  fler  se  seotott 
De  quoy  telle  Jeunesse  ainsi  le  présentoit  : 
Puis  il  fut  rejeté  pour  chose  méprisée. 
Après  qui!  eut  servy  d'noe  longue  rtaée, 
Bt  non  sacriflc,  comme  tu  dis,  menteur. 
De  telle  fauUe  bourde  Impudent  inventeur. 

La  Cléopdtre  de  Jodelle  méritait  peo  cet  eo« 
tbousiasme.  «  Si  l'on  dégage  la  tragédie  de  toat 
cet  appareil  poétique,  ou,  si  l'on  veut,  de  tout 
cet  attirail  pédantesque,  dit  M.  Sainte-Beuve; 
si  on  l'estime  en  elle-même  et  à  sa  propre  ts- 
leur,  que  ce  soit  une  Cléopdtre,  une  Didcn, 
une  Médée,  un  Agamemnon,  un  César,  voici 
ce  qu'on  y  remarque  constamment  :  nolle  inven- 
tion dans  les  caractères ,  les  situations  et  la  con- 
duite de  la  pièce;  une  reproduction  scrupokase, 
une  contrefaçon  parfaite  des  formes  grecques; 
l'action  simple,  les  personnages  peo  nombreux, 
des  actes  fort  courts,  composés  d'une  ou  de  deoi 
scènes  et  entremêlés  de  chœurs  ;  la  poésie  lyrique 
de  ces  chœurs  bien  supérieure  à  celle  du  dia- 
logue; les  unités  de  temps  et  de  lieu  observées 
moins  en  vue  de  l'art  que  par  un  effet  de  rinii- 
tation  ;  un  style  qui  vise  k  la  noblesse,  à  la  gra- 
vité, et  qui  ne  la  manque  guère  que  parce  que  la 
langue  lui  fait  faute...  Telle  est  la  tngédie  dan» 
Jodelle  et  ses  contemporains.  Us  ne  méritent  pa» 
le  moins  du  monde  l'honneur  ni  rindjgnité  d'être 
comparés  aux  Shakspeare  et  aux  Lope  de 
Vega....  C'étaient  simplementdes  écoliers  jeunes, 
studieux,  enthonsiastes.  »  Jodelle  n'avait  que 
vingt  ans  lorsqu'il  fit  jouera  en  is&2 ,  sa  Cléopà- 
tre  et  son  Eugène,  bientôt  suivis  (probablement 
dans  la  même  année)  de  Didon  se sacrijiant,  U 
n'avait,  dit-on,  consacré  que  quelques  matinées  à 
chacun  de  ces  ouvragjM.  Cependant,  malgré  !«a 
facilité ,  il  ne  produisit  plus  rien  peiidant  vBigt 
ans  que  dura  encore  sa  vie.  Il  était  fk^oeœment 
chargé  par  Henri  II  des  divertissements,  masca- 
rades ,  devises  et  inscriptions  qui  amnaaient  la 
cour.  Lorsque  la  ville  de  Paris  donna  une  fMe 
au  roi  et  au  duc  de  Guise,  le  17  février  156S, 
Jodelle  promit  de  tout  exécuter  en  quatre  joers, 
vers,  musique,  architecture  ;  mais  il  ne  pot  en 
venir  à  bout  Cette  fête  fut  pour  lui  une  croelie 
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inésaTeotore  oo  plutôt  un  désastre,  comme  il 
l'appelledaos  une  brochure  qu'il  publia  peu  après, 
sous  le  titre  de  :  £e  Recueil  des  inscriptions, 
figures.  Devises  et  Mascarades,  etc.  ;  Paris» 
l&âS.  iD-4».  A  partir  de  cette  époque  Jodelle 
végéta  dans  robscurlté  et  la  misère.  Ses  contem- 
porains lui  reprochent  de  Tinconduite  et  do  Ti- 
Tfognerie.  11  mourut  à  Thôtel-Dieu  (1).  Jodelle 
n'avait  jamais  publié  ses  ouvrages;  ils  furent  re- 
cueillis après  sa  mort  par  ses  amis,  et  parurent 
sous  le  titre  de  :  Les  Œuvres  et  Mélanges  poé- 
tiques d'Etienne  Jodelle,  sieur  du  Lymodin; 
Paris,  1574,  in-4'',  avec  une  notice  par  Charles 
de  La  Mothe.  Il  en  parut  une  seconde  édition  ; 
Paris,  lM3,in-12.  N. 

Du  Verdler,  Bmuokiqm  FrançaUê,  -  Pa$<|olcr,  L  VII, 
cb.  6.  -  L'EstoUe,  Mémoires  et  Journal,  p.  M  de  la 
coUecUoo  MIchaud  et  Puujoulat.  —  Bayle.  Dietiùnnaire 
HUtoriqneet  erittque,  -  Goojet,  BibUotkégw  Fran- 
çaite,  L  3(11.  *  Mleéron,  Mémoires  pour  servir  à 
rUisU  des  Hom,  iUustres,  L  X XVUI.-  Us  frères  Parfalcr, 
Histoire  duThéàtre-Français,  t.  III.  p.»n-197.  —  Salnle- 
Renre.  Poésie  Française  au  seizième  siiele,  p.  M»  (  «dit 
Cbarpenther).  -  Gérvaei,  EssaU  dTHisMre  UUéraire, 

JODIN  {Pierre),  horloger  mécanicien  suisse, 
né  à  Genève,  en  1715,  mort  en  1761.  En  1769 
il  présenta  à  l'Académie  des  Sciences  de  Paris 
le  modèle  d'un  moulin  à  lavure.  On  a  de  lui  : 
Les  échappements  à  repos  comparés  à  ceux 
à  recul  i  1754,  in-11;  —  Examen  des  obser- 
vations de  M,  de  Lalande;  1755,  in- 12.  J.  V. 

J«  Seoebler,  Hist.  iÀUir.  de  Cenive.  tome  lit,  p.  19L 

JODOCVS  SIMCBRCS.  Voy.  ZUIZERUHG. 

*  JODRBLL  (Richard-Paul),  littérateur  et 
sarant  anglais,  né  en  1745,  mort  en  ISdl.  Il  fïit 
élevé  à  l'université  d'Oxford,  qui  lui  décerna  le 
dipkkne  de  docteur  en  droit  (1793),  et  s'adonna 
d'abord  à  l'étude  des  auteurs  anciens,  sur  les- 
quels il  écrivit  plusieurs  mémoires.  Ce  fut  à 
titre  d'helléniste  qu'il  fit  partie  de  la  Société 
Royale  et  delà  Société  des  Antiquaires.  Mais  il 
est  IncB  plus  connu  comme  auteur  dramatique, 
où,  dans  des  genres  très-opposés ,  il  obtint  la 
faTear  du  public.  On  a  de  lui  principalement  : 
lllusirations  of  Euripides,  1781-1790,  2  vol. 
ia-8'';  —  A  Widow  and  no  Widow,  comédie, 
17T9;  —  Seeing  is  Mieving,  comédie,  1783; 
^  The  Persian  Heroine,  tragédie,  1786;  — 
irfie  JHsquise,  comédie,  1787;  etc.    P.  L--t: 

(t)  L'JEatoUe  donoe  sar  la  mort  de  Jodelle  des  détails 
InCérvssaDtv.inate  qol  ne  sont  peut-être  pas  parfaiteroeDl 
eiacU.  Tolct  ôe  carteax  poasage  :  «  Le  proverbe  qnl  dit  : 
idle  vie,  telle  flii.  fat  véritté  dans  Bitlenne  Jodelle,  poète 
paristen,  qal  moorat  ceste  année  4  Paris, comme  11  avolt 
Tesca........  A  la  Saint- Barthélémy,  U  fat  corrompu  par 

artrent  pour  eserire  contre  le  lira  admirai  et  eeui  de  la 
rellicioa  :  eo  qaoy  11  ae  comporta  en  homme  qui  n'en 
aToit  point ,  déchirant  la  mémoire  de  ces  ponres  morts 
de  toutes  sortes  dinjores  et  nenterles.  Flnablenienti  U 
fut  eoplOTé  par  le  feu  roy  Charles  comme  le  poète  le 
plo»  vilain  ot  le  plus  lascif.  Poor  le  regard  de  ses  œuvres, 
BooAard  a  dit  soavent  qull  eust  désiré,  pour  la  mémoire  de 
JaàeUe,  qu'elles  coasent  été  données  an  feu  an  lieu  d'être 
miaca  amt  b  presse,  n'ayant  rien  de  si  bien  fkit  en  sa  vie 
que  €e  qa'U  a  voulu  supprimer,  estant  d'un  esprit  prompt 
et  iovenUf,  mais  paillard,  yvrogne  et  sans  aocone  crainte 
de  Dleo,  aoqoel  U  oe  croyolt  que  par  bénéOcc  dlnvea- 
«aéte.  * 
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Roae,  Jfew  Bioffrapkicat  Dteffonary.  —  Biographia 
Dramalica,  —  Gentleman  Magazine. 

J0ECUEM  {Christian- Gottlieb),  polygniphe 
allemand,  né  à  Leipzig,  le  20  juillet  1694,  mort 
le  10  mai  1758.  Son  grand-père  Meih.  EttraûUer 
(voy,  ce  nom),  médecin  renommé,  lui  fit  donner 
une  éducation  soignée.  Joecher,  envoyé  à  l'âge  de 
seize  ans  au  gymnase  de  Zittau ,  y  apprit  les 
langues  anciennes  et  orientales,  sous  la  direction 
de  God.  Hoffmann ,  qui ,  étant  à  la  tête  de  la  bi- 
bliothèque de  la  ville ,  procura  en  même  temps 
à  son  jeune  élève  toutes  les  facilités  pour  qu'il 
pût  satisfaire  son  goût  pour  les  études  encyclo- 
pédiques. En  1712  Jœcher  se  rendit  à  l'univer- 
sité de  Leipzig,  où  il  étudia  d'abord  pendant  deux 
ans  la  médecine ,  et  ensuite  la  théologie  et  la 
philosophie,  ainsi  que  les  langues  de  l'Europe 
moderne.  Après  s'être  lait  recevoir  en  1714 
roattre  en  philosophie,  il  commença  à  faire  des 
cours  d'histoire  et  de  philosophie  à  l'université 
de  Leipzig,  où  il  devint  l'année  suivante  asses- 
seur de  la  faculté  de  philosophie.  Signalé  à  l'at- 
tention publique  par  ses  nombreuses  oraisons 
funèbres,  très-admirées  de  son  temps,  il  fut 
nommé  en  1730  professeur  extraordinaire  de 
philosophie  ;  deux  ans  après  il  obtint  la  chaire 
d'histoire  en  remplacement  de  Mencke,  son  pro- 
tecteur, et  devint  enfin ,  en  1742»  conservateur  de 
la  bibliothèque  de  l'université ,  emploi  qu'il  garda 
jusqu'à  sa  mort,  qui  fut  liâtée  par  des  veilles  con- 
tinuelles. Ses  ouvrages  se  font  remarquer  par  une 
grande  énidition  ;  mais  ils  manquent  générale- 
ment de  goût  et  surtout  de  critique.  Les  princi- 
paux sont  :  De  Viribus  musices  in  corpore 
humano;  Leipzig,  1714,  în-4'*;—  De  Biante 
Prienxo  in  argentée  numo;  1714;  —De 
variis  veterum  sludendi  Modis;  Leipzig, 
1716,  in-4»;  —  De  Hxresi  Orpheorum;  1730; 

—  De  Th,  Wolstonii  ParalogUmis;  Leipzig, 
1730-1734;—  Philosophia  hxresium  obex; 
Leipzig,  1732,  in -4";  —  Th.  Wolstonii  para- 
logismorum  i^arafiten  ;  Leipzig,  1734,  in-4";  — 
Trauer-Reden  (Oraisons  funèbres);  Leipzig, 
l7S3,in-8";  ^  De  Antonii  triumviri  Timv- 
nio;  1737;—  De  Academia  Pumbeditana; 
1737;  —  De  Peudis  Langharum;  1737;  —  De 
Pylhagorx  Methodo  philosophiam  docendi; 
1741  ;  —  De  Badriani  imperatoris  LibrU  ca- 
taerianis;  —  De  suspecta  lÀvii  Fide;  1743; 
-^  J>eJoh.  Bredenbachjuriseonsulto;  1743; 

—  De  Domitii  Ahenobarbi  Expedilione  in 
Germania  trans  AlHm;  17 Ad'.—Allgemei" 
nés  Gelehrten-Lexikon  (Dictionnaire  général 
des  savants)  ;  Leipzig,  1750-1751,  4  vol.  in-4<'; 
JcMher  conçut  l'idée  de  cet  ouvrage,  le  plus 
important  de  ceux  qu'il  a  publiés,  en  s*aperce- 
vant  des  nombreuses  lacunes  du  Compen- 
dioses  Gelehrten-Uxikon  de  Mencke,  dont  il 
avait  donné  en  1725  et  en  1733  des  édiUons 
augmentées.  Il  refondit  donc  entièrement 
le  travail  de  Mencke,  en  s'aidant  de  plus  de 
trois  cents  ouvrages  spéciaux  concernant  les 
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Uographîes  des  aiitears  de  tous  les  temps  et  de 
toas  les  pays,  et  il  fit  paraître,  après  dix-sept 
ans  de  recherches,  son  Allgemeines  Getehnen- 
Lexikon,  recueil  qui  a  été  très-utile  à  oeux  qui, 
après  Jcecher,  ont  rédigé  de  semblables  diction- 
naires de  saYants  et  d'écmrains.  L'owrege  de 
Jœcher  est  oependanft  «ntadié  de  pkifliean  dé- 
A»tuosités.  D'abord  11  n'est  pas  oomf  let,  quoi- 
qu'il contienne  à  peu  près  soixante  nitlie  notices  ; 
des  suppléments,  comprenant  entre  autres  les 
biographies  des  auteurs  de  la  seconde  moitié  du 
4ix-hoitièrae  siède,  ont  été  publiés  par  Adekrng 
^tBottermnnd  (roy.  ces  noms),  pour  remédier 
aux  omissions  de  Jœcher.  Ensuite  ce  demiern*a 
.presque  jamais  feit  connaître  dans  ses  indica- 
tions bibliographiques  ni  la  date  si  le  lieu  de 
publication,  ni  le  format  des  ouvrages;  —  De 
Numœ  PompilH  lièris  Momx  eam^uttig; 
Leipzig,  1755,  in-4«;  —  De  LntMfo  Magnû, 
duce  Saxonix;  Leipzig,  1759,  ta-4*.  loecber 
a  encore  publié  plusieurs  dissertations  sur  des 
matières  philosophiques  et  historiques,  ainsi 
qu'une  dizaine  de  préfaces  mises  en  tête  d'ou- 
vrages émanant  d'autres  auteurs  ;  il  a  aossi  ré- 
^é,  àparth*  de  1720,  les  Teutsehe  Aeta  Erudi- 
torum ,  recudl  périodique ,  auquel  il  donna  en 
1742  le  titre  de  Zuverlxssige  Nachrichten 
'9on  dem  gegenmxrtigen  Ztisttmde  der  ITû- 
êensehaflen ,  et  qnll  continua  à  fah«  paraître 
Jusqu'en  1757 ;  Jcpcher,  enfin,  a  fait  insérer  un 
grand  nombre  d'articles  de  critique  dans  les 
Aeta  BruditCTum,  £.  G. 

IniectI.  Mctmna  JmekeH;  Leipilir,  iTiS,  In  .fol.; 
TéUDprUBé  «Uns  tes  Ofmseula  cratioria  d'EmeOl  et  dans 
là  BiograpJUa  selêcta  de  Sam-Marflaaa.  —  Adelang, 
SmppUment  à  Jacher.  *  GOtten ,  Ceieltrtat  Ënrvpa, 
t.  Il,  p  »M.  —  Braf ker«  midênaal.  -  Hlncblaf,  tf«<tor. 
iM«r.  Hmndbucii,  —  Eracb  et  Grubcr,  Sncfclopmdië. 

jacK  (Charles)^  graveur  de  cartes  alle- 
mand ,  né  à  Ludwjgsbourg  (  WurtembeiK),  le 
1 1  m^rs  1763,  mort  à  Berlin,  le  22  janvier  1809. 
n  se  voua,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  aux  arts, 
et  particulièrement  à  la  gravure  des  cartes  géo- 
^ra^phiques  et  des  caractères,  dans  laquelle  il  ac- 
•quit  de  la  réputation.  Après  avoir  voyagé  quelque 
temps  en  Italie,  en  Angleterre,  en  Hollande  et 
«ri  France ,  il  se  fixa  à  Berlin.  J.  V. 

Ciuiadoa  et  DeUndloe,  Dkt.  Mnto.,  Mistor.,  Crit.  et 

JOBL,  le  deuxièmedes  pefits  prophètes  hébreux, 
vivait  probablem«Dt  dans  la  seconde  moitié  du 
huitième  siècle  avant  J.-C.  On  présume  qu'H  pro- 
phétisa avant  Amos,  avant  Ozias.  Quelques-uns 
même  prétendent  qu'il  n'écrivit  qu'après  la  cap- 
tivité des  tribus.  Il  était  selon  les  uns  de  la  tribu 
de  Gad,  selon  d'autres  de  celle  de  Rnben.  Son 
cRivre  est  plus  connue  que  sa  personne.  Elte 
est  divisée  en  trois  chapitres,  où  il  traite  de  la 
captivité  deBabyloneet  du  jugement  dernier.  Le 
style  de  Joël  a  de  la  vivacité  et  de  la  couleur.  Y.  R. 
JORt.,fil8  aîné  de  Samuel,  juge  d'Israël,  vî- 
Taît  dans  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle 
•  avant  Jésus-Christ.  Il  rendait  ses  arrêts  dans 
Je  pays  de  Bersabée;  mais  lui  et  son  frère. 


Abia  vendaieat  la  justice,  et  tdie  fut  la  réproha- 
tioB  que  leiir  valut  cette  conduite  que  les  Israé- 
lites exigèrent  de  Sannd  la  dépoîition  de  ses 
fils  et  le  cbeix  d'un  roi.  Oo  sait  que  Sarood, 
interprétast  la  volonté  divine,  se  décida  en  laveor 
deSaikL  V.  &. 

Jtoù,  l,s. 

JOBL  (  *rctf^>oc  )•  historien  byxantin ,  vifiit  à 
la  lin  du  douzièrae  siècle  et  an  conmencemoit 
dn  treisième.  On  a  de  kri  une  CArono^ropAid 
générale  {  Xpovorpafia  £v  aw64«t  ),  court 
abrégé  d'histoire  universelle»  et  particulière- 
ment de  l'histoire  byzantine.  L'ouvrage  com- 
mence à  Adam  et  finit  à  la  mort  de  l'empe- 
reur Alexis  Ducas  Murzuphle,  et  4  la  conquête 
de  Cottstantinople  par  les  Latins  ea  1204.  D'a- 
près ses  lamentafions  sur  cet  événement,  il  est 
probable  que  Joël  assista  A  la  prise  et  an  piiU^ 
de  la  capitale  de  l'empire  grec.  Cet  «ovrage  f^ 
aucune  valeur,  excepté  pour  quelques  périodes 
de  l'histoire  byzantine.  La  Chronographie  fat 
publiée  pour  la  première  fois  par  Léo  AHatîDS, 
avec  une  traduction  latine  et  des  notes;  Paris, 
1 65 1 ,  in-fol . ,  avec  Georges  Acropolita  ;  la  seconde 
édit.,  dans  la  collection  byzairtine  de  Yeinse, 
et  ta  troisième,  dans  la  coll.  byi.  de  Bonn  ;  IS37, 
in-8°,  avec  Acropolita  et  Constantin  Manasscs.  T. 

FMtofleloii,  BihtMMea  Grmea,  fol.Vll,9.Trs.  ^Om, 
But.  JM. 

*  JOFRAia  (  Claude  ),  connu  anus  le  aoas  de 
dom  Jérâme  de  Sainte-Marie^  qu'il  prit  en  re- 
ligion, né  à  Paris,  en  janvier  1039,  mort  dans  la 
même  ville,  le  17  mars  1721.  H  entra  fbrtjeone 
dans  l'mstitnt  des  Pénitente  reUg^eux  dn  tiefs 
ordre  de  Saint  François,  qu'il  quitta  pour  passer 
chez  les  FeuillanU  (30 mai  1671).  H. fut  snooess»- 
vement  maître  et  supérieur  des  novices,  deux 
fois  assistant  dn  général  deaanocdre,  et  moorat 
prieur  de  Pigoerol.  11  prèdM  pendant  ôngnanif 
ans  devant  la  conr  et  la  fiimille  royale  mwtc  un 
grand  succès.  On  a  de  Un  :  NamveamxSerwtom; 
Liége(Paris),5  voL  in-12.  A.  L. 

DieUonnatre  portatif  4es  Prédicateur».^  Morért,  U 
grand  IHetUmtuUre  HUtoriqtte.  —  Aldurd  et  Glnnd, 
BMiothigue  Sacrée. 

JŒRGBNSBlf.  Voy.  JilltGmSBIl. 

JOFFROI  HE  WATcmFORH,  domÎDfcaitt  dn 
treizième  siède,  né  en  friande.  On  manque  com- 
plètement de  détails  sur  sa  vie,  mais  les  tra- 
vaux qui  lui  sont  dos  et  dont  il  existe  un  ma- 
nuscrit à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris, 
attestent  qu'il  savait  le  grec ,  le  latin ,  rarabe  et 
le  rrançais.  Ce  sont  des  tradocUons  en  lai^^ 
française  d'Entrope,  de  Dures  de  Phry0e,  do 
livre  attribué,  bien  à  tort,  k  Aristote  et  intitulé  :  La 
Secrets  des  Secrets,  Joflroi  ne  se  contente  pas 
de  traduire ,  il  ajoute  beaucoup  au  traité  qu'il  a 
sous  les  yeux  ;  il  prend  de  tontes  mahis  et  il  ne 
craint  pas  de  montrer  Aristote  invoquant  I^u- 
torité  de  Saiomon,  de  Végèce  et  de  saint  Ber^ 
nard.  C'était  d'aiîleurs  un  homme  d'un  mérite 
remarquable  pour  son  époque;  son  style  a  de  la 
fermeté  et  de  la  concision ,  et  entraîné  par  une 
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«oriosité  active,  on  le  Toit  mettre  à  contribn- 
tion  les  ouvrages  grecs  qoMI  pouvait  connaître 
et  les  auteurs  arabes ,  dont  il  aocaelUait  avec 
empressement  la  science,  lors  même  qu'elle  n'ap- 
portait que  des  dûmères.  G.  B. 


Éebard,  scriptons  OréM*  Prtediegtonm,  Ll,p.  ktl- 
4C».  -  Histoire  LUtérairê  de  la  France,  t  XIX.  p.  tlC 

JormiDi,  évdqne  d*Albi,  Voy.  Geofboi 
{Jean  ). 

JOHAHN JBUS  {Finnus)  ou  Finn  JOBXSKf, 
lûstorien  islandais,  né  le  16  janvier  1704,  à  Hit- 
terdal,  où  son  père  était  pasteur,  mort  le 
13  juillet  1789.  Il  commença  ses  études  à  Skal- 
iiolt,  etallales  achèvera  Copenhague  (1725), où 
il  se  lia  avec  Gram  et  Amas  Magnaeus.  Retourné 
dans  sa  patrie  (1729),  11  devint  pasteur  de  Rei- 
khott  (1739)  et  fut  nommé,  en  1754,  évèque  de 
Skalholt.  l«:n  1774  Tuniversité  de  CopeiÂagne 
lui  conféra  le  titre  de  docteur  en  théologie.  On  a 
de  loi  ;  Bistoria  Scelesicutica  Ulandiw;  Oo- 
penhague,  t.  I,  1772;  IT,  1774;  III,  1775;  IV, 
1778,  in-4*  :  cet  exceflent  ouvrage,  qui  s'arrête 
à  Tannée  1740, a  été  continué  par  Pierre Peture- 
sim,  jusqu'en  1840;îbid.,  1841,  in-4*;  — JfU^o- 
ria  Monastica  Ulandia^;  ib.,  1775,  in-4^ 
réimprimé  dans  le  t.  lY  de  Fouvrage  précédent; 
—  Besponsio  apologetica  adJoh,  Erici  episto- 
iam  de  chronologia  Gunnlaugs  Sagx;  fbid., 
1780,  in-4»  ;  —  De  Ifoctis  prx  die  prxraga" 
Hva  avt  dubia  aut  ntdla  ;  ib.,  1782,  ln-8«  ;  — 
Vie  de  Snorzo  Siurteson,  en  tête  du  t.  r'  de 
ffeimskringîaf  édité  par  G.  Schoning;  !b., 
1777,in-fol. 

Son  fits,FmifjEC8( /o/^anne5)  ou  ffansTm- 
«Eif,  né  le  8  mai  1739,  à  Rdkholt,  mort  le 
4  aotkt  1798,  vécnt  longtemps  à  Copenhague,  et 
suivît  à  Stockholm  Kofod  Andier  pour  Taider 
^ans  ses  recherches  historiques  (1772).  Hfommé 
«oadjoteor  de  son  père ,  qui  était  affalblî  par 
rage  (1776),  il  M  succéda  en  1789.  On  a  de 
hn  :  ffitrvegixJtts  Scclesiasticum  çuod  Vieen- 
sium  sive  Priscum  vutgo  vocant ,  texte  et 
trad.  latine  avec  notes;  Copenhague,  1759, 
<leax  part,  in-4%  avec  complément;  Ib.,  1765-66, 
deax  part.;  —  Dissertatio  historico-litierarla 
de  Spécula  regaU;  ibid.,  1766,  in-8'';  réim- 
■primé  en  tête  de  Kongs-Skuggsio  ;  Sorae ,  1768, 
iii-4*; —  BJterreininger  om  Tildragelserne 
ved  Bjerget  HekUii  Àarei  1766  (Relation  de 
l'Éruption  de  THékla  en  1766);  iMd.,  1767, 
iD-8*  ;  —  Brève  on»  Agerdyrkningen$  Muli' 
ghed  i  island  (Lettres  sur  la  possibilité  de  cul- 
threr  llslande);  ibid.,  1772,  in-V*,  trad.  en 
français  et  esk  allemand.  Cet  écrit  occasionna  la 
foodatioD  de  la  première  société  d'économie  ru- 
rale en  Islande;  —  Islands  Lcmdnamabok  : 
JÂher  ori^wm  liitmdix^  versione  latina  et 
indicUnu  iUvstratus;  ibid.,  1774,  in-4»;  — 
Qvœidvœknr,  elier  Vinterafteverne  (Les  Soir 
rées  d*hiver),  en  islandais  ;  Leiraagarde,  1794- 
1796,  deux  part  in-8*';  —  des  Mémoires  dans 
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le  Recueil  de  la  Société  Littéraire  islandaise, 
t.  ÏV,  XI,  XIV.  Bkaovois. 

p.  PetnrRMn.  UiU,  Eeeles.,  p.  474.tê«.  —  Wora.  tfM»- 
ritk  Ordàog.,  lU,  p.  3M-S9t.  -  fiUsching,  Magazin,  t 
619.  —  JE^mga  hanneior  FHuuonur;  Lelrusarde» 
1797.  -  Minervu,  iMft,  tom.  Il,  p.  9tMM. 

JOBAifSTBAu  (i^toi),  antiquaire,  naturaliste 
et  littérateur  français,  né  à  Contres  (  Loir-et- 
Cher  ),  le  2  octobre  1770,  mort  à  Paris,  le  25 
juillet  1851.  Il  fit  ses  études  à  Meung-sur  Loire 
et  à  Orléans,  et  se  destinait  à  la  médecine  lors- 
qu'il fut  nommé,  en  1791,  professeur  au  collège 
de  Blois.  De  1792  à  1794  il  dirigea  on  pensionnat 
dans  cette  ville,  et  publia  en  le  fondant  le  Plan 
d'une  maison  déduccUian  et  d'un  lycée  pour 
les  jeunes  gens  (  1792,  in-8'').  Nommé  successi- 
vementcommissairepour  la  composition  delà  1^ 
bliothèque  publique  du  district  de  Blois ,  membre 
de  la  commission  des  arts  et  monuments,  et  dé- 
monstrateur du  jardin  des  plantes  de  cette  ville , 
il  fut  envoyé  comme  élève  à  fflcole  Normale.  Au 
retour  de  cette  école  on  lui  offrit  les  places  de  sous- 
directeur  et  de  professeur  d'histoire  naturelle  à 
Técole  militaire  de  Pont-le-Voy  ;  mais  il  ne  les  ac- 
cqrta  pas ,  et  se  lia  avec  le  fameux  La  Tour  d'Au^ 
vergue,  qui  Ini  légua  en  mourant  sa  bibliothèque^ 
en  1800.  En  1805,  Éloi  Johanneau  fonda  avec 
Camhry,  préfetde  TOise,  et  Mangourit  T  Académie 
Celtique,  dont  il  fut  nommé  secrétaire  perpétuel 
et  dont  il  a  publié  les  Af ^moires.  En  1813  cette 
société  prit  le  nom  de  Société  des  Antiquaires 
de  France,  et  Johanneau  y  garda  sa  position. 
En  1806  et  1807  il  fit  à  ses  frais  un  voyage  dans 
plusieurs  départements  de  la  France,  partica- 
lièrement  dans  œlui  de  JUnr-et-Cber,  pour  re- 
chercher des  antiquités  nationales,  et  il  étu& 
avec  attention  les  monuments,  la  mythologie, 
les  tusages,  les  traditions,  les  origines  et  tons 
les  vestiges  du  druidisme  qui  pouvaient  encore 
exister.  Le  16  mars  1811  il  fut  nommé  «en- 
seur  impérial  de  la  librairie,  pifce  qu'U  remplit 
pendant  les  trois  années  de  la  direoliott  de 
Pommereul.  «  Ses  fonctions,  dit  la  Biographie 
des  Hommes  du  Jour,  n'avaient  de  rapport 
qu'au  fisc ,  et  non  A  la  politique  ni  à  la  religion , 
puisqu'il  était  chargé  particulièrement  de  la 
censure  antiplagiaire  pour  aeaujettir  au  droit  de 
cinq  centimes  par  feuille  tout  ouvrage  reproduit 
en  totaUté  ou  en  partie  de  ceux  tombés  dans  le 
domaine  public;  ce  qui  lui  a  fait  faire  «ne  gale- 
rie curieuse  de  plagiats  littéraires.  *»  Après  U 
seconde  restauration ,  Éloi  Johanneau  reçut  le 
titre  de  censeur  royal  honoraire.  PJu&  tard  il  fitf 
nommé  conservateur  des  monuments  d'art  des 
résidences  royales,  emploi  qu'il  occupa  dunmt 
tout  le  règne  de  Louis-Philippe ,  mais  que  lai 
retira  le  gouvernement  de  la  république. 

On  a  d'Éloi  Johanneau  :  Tableau  synoptique 
de  la  Méthode  botanique  de  B.  et  A,*L.  de 
Jussieu;  Paris,  an  v;  —  Tableau  synoptique 
et  dichotomique  de  la  Méthode  botanique  de 
Durande  comparée  avec  celles  de  Jussieu ,  de 
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Tourne/ort  et  de  lAnné;  Paris,  an  vi;  —  /o- 
hannii  Lathami  Systema  Ornithologiœ^  sive 
index  ornilhologicus  complectens  avium  di- 
visiones  in  ordines,  gênera,  species,  ipsa* 
rttmque  varietates ,  etc.  ;  Paris,  1803 ,  in-12;  — 
Kmivelle  Ornithologie  française  ^  diaprés  la 
inétliode  de  Lacépèie;  Paris,  1S05,  m-12;  — 
Monuments  celtiques ,  ou  recherches  sur  le 
cultedes  pierres,  précédées  à'\me Notice  sur  les 
Celtes  et  sur  les  Druides ,  etc.;  Paris,  1803, 
in-8*  ;  quoique  cet  ouvrage  porte  le  nom  seul  de 
Cambry  et  que  celui  d'ÉIoi  Johanneau  ne  se 
trouYe  qu'à  la  fin ,  plus  de  la  moitié  lui  appar- 
tient; ->  Projet  de  statuts  et  règlements  pour 
un  Camobium  littéraire  ou  Communauté 
libre  de  gens  de  lettres  et  d'artistes  pour  la 
continuation  des  grands  ouvrages  commencés 
par  les  bénédictins  ;  Paris ,  an  uni,  in-8*'  ;  — 
Mémoires  de  V Académie  Celtique,  ou  recher- 
ches sur  les  antiquités  celtiques,  gauloises  et 
françaises;  Paris,  1807  et  ann.  suIt.,  5  vol. 
in-8^  :  éditeur  de  ces  Mémoires,  Éloî  Johanneau 
y  a  fourni  un  grand  nombre  de  dissertations, 
qui  ont  presque  toutes  été  publiées  séparément; 
~  Alphabet  de  la  Langue  primitive  de  V Es- 
pagne, et  explication  de  ses  plus  anciens  mo- 
numents ou  inscriptions  et  médailles,  par 
M,  de  Erro  e  Aspiroz;  suivi  de  la  Critique  de 
cet  ouvrage  par  D.  J,  A.C.,  traduits  Vun  et 
Vautre  de  Vespagnol  en  français,  par  ex- 
trait, avec  des  remarques  sur  la  lecture  et 
Vexplication  de  ces  inscriptions;  et  de  V Essai 
sur  les  alphabets  inconnus  qui  se  trouvent 
sur  les  médailles  et  les  monuments  les  plus 
anciens  de  r Espagne,  par  Velasquez,  traduit 
également  de  Vespagnol  en  français ,  avec  six 
planches  d'alphabets  et  de  monuments  celtibé- 
riens;  —  Prosopopée  à  la  Bibliothèque  im- 
périale par  Necrexoris;  Paris,  1812,  in -S"; 
—  Mélanges  d'Origines  Étymologiques  et  de 
Questions  grammaticales; Paris,  1818,  in-8'';— 
le  Retour  de  VAge  d'Or,  ou  V Horoscope  de 
Marcellus,  églogue  de  Virgile,  traduite  en  vers 
français,  suivie  d*un  Hymne  au  Soleil,  imité 
d'un  hymne  antique ,  avec  des  notes  pour 
Vexplication  des  allégories;  Paris,  1819, 
in-8';  —  Épigrammes  de  M.  Val.  Martial, 
traduction  nouvelle  et  complète,  par  feu  E.  T, 
Simon,  avec  le  texte  en  regard ,  des  notes  et 
les  meilleures  imitations  en  vers  français 
depuis  Cl.  Marot,  etc.;  Paris,  1819,  3  vol. 
in-8®  :  Éloi  Johanneau  a  fourni  à  cet  ouvrage 
cent  soixante-six  épigrammes  de  Martial  tra- 
duites envers  français;  —  Essais  de  Montai- 
gne, avec  des  notes  (en  collaboration  avec 
AmaaryDuTal); Paris,  1821-1826,  3  vol.  in-8*»; 
^  Delà  Sagesse,  par  P.  Charron,  avec  des 
sommaires,  et  des  notes  explicatives  histori- 
ques et  philosophiques  (avec  le  même)  ;  Paris , 
1821,3  vol.  ln-8»;—  OEuvres  de  Rabelais, 
édition  rariorum,  augmentée  des  piè(«s  inédites, 
des  songes  drolatiques  de  Pantagruel ,  ouvrage 


posthume,  avec  l'expHcatton  en  regard ,  des  re- 
marques de  Le  Duchat,  de  Bernier,  de  Le  Mot* 
teux ,  de  l'abbé  de  Marsy,  de  Voltaire,  de  Gin- 
guené,  etc.,  et  d'un  nouveau  commentaire  hi^ 
torique  et  philologique  (  avec  Esmangart  )  ;  Paris, 
1823-1820, 9  vol.  in-S**. Éloi  Johanneau,  quoique 
nommé  le  second  sur  le  titre,  n'en  est  pas  moins 
l'auteur  de  presque  tous  les  commentaires  de 
cette  curieuse  édition,  où  il  a  prétendu  donner  le 
sens  d'allusions  malignes  de  Rabdais  aux  per- 
sonnages de  son  temps ,  et  où  Ton  tronve  un 
grand  nombre  de  rapprochements  neufs,  d'a- 
necdotes et  d'éclaircissements;  il  cessa  de  s'oc- 
cuper de  ce  travail  à  partir  du  8*  volume,  et  la 
fin  de  Touvrage  est  imparfaite  et  tronquée.  En 
atiribuant  à  l'œuvre  de  Rabelais  le  caractère 
d'une  satire  purement  personnelle,  Éloi  Jolian- 
neau  a  poussé  Jusqu'à  l'excès  l'esprit  du  système, 
et  la  plupart  de  ses  explications  sont  lu^ardées 
et  même  déraisonnables;  ^Rhétorique  et  Poé- 
tique de  Voltaire  appliquées  aux  écrivains 
des  siècles  de  Louis  Xlf^et  de  Louis  XY,  ou 
principes  de  littérature,  tirés  textuellement 
de  ses  ceuvres  et  de  sa  correspondance  ;  Paru, 
1828,  in-8*;  —  Epigrammes  contre  Martial  y 
ou  les  mille  et  une  drôleries,  sottises  et  pla- 
titudes de  ses  traduiteurs,  ainsi  que  Us 
castrations  qu'ils  lui  ont  fait  subir,  mises 
en  parallèle  entre  elles  et  avec  le  texte; 
Paris,  1835,  in-8*;  —  Lettre  à  M.  le  baron 
de  Schonen,  ou  clrfdu  Cymbalum  Mundi  de 
Sonaventure  Desperriers;  Batignolles,  1841, 
In- 12  ;  —  Inscriptions  (en  vers  français  )  pour 
les  monuments  de  la  ville  de  Blois,  suivies 
tVune  note  sur  la  mort  et  les  manuscrits  dé 
La  Tour  d* Auvergne,  et  d'inscriptions  diverses 
pour  sa  statue,  son  tombeau,  etc.;  Blds,  1341, 
In-S"  ;  *  Les  Fastes  de  Mon  treuil  aux  Pêches, 
sa  culture,  ses  embellissements  et  ses  origi- 
nes, épitre  iUlois,  1842,  in-8°;  —  Antigone, 
tragédie  de  Sophocle,  en  cinq  actes,  avec  des 
chamrs  lyriques ,  traduite  fidèlement  en  vers 
français ;PàTh,  1844, in-8';  —  Lettres  sur 
la  géographie  numismatique;  Paris,  1849, 
in-8',  Eloi  Johanneau  a  travaillé  en  outre  à 
beaucoup  de  journaux  et  de  recueils,  et  il  a 
laissé  un  grand  nombre  de  manuscrits.  11  sVlait 
surtout  occupé  d'étymplogies,  qu'il  rattadtaii 
principalement  au  celtique.  L.  L— t. 

Sarrat  et  Salnt-Edme ,  Bioçr.  d«t  Hommes  du  Jwr^ 
tome  III.  !»•  pirtle,  p.  no.  —  Oaérârd,  La  France  IM- 
tératr»,  —  Bourqoeiot  et  Maorj .  ùa  LUUr.  /rauf^if: 
contemporaine.  —  Dict.  de  la.ConvenaUon. 

jroHANiiOT  (  Charles),  graveur  français,  né 
à  OfTenbach-sur-le-Mein,  en  1788,  mort  à  Pari», 
en  1825.  Il  était  l'atné  de  trois  frères  qui  se  fi- 
rent un  nom  dans  les  arts  du  dessin.  Leur  père 
était  un  riche  négociant  de  Francfort,  descendant 
d'une  famille  du  haut  Vivarais,  exilée  à  la  suite 
de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Un  de  .^e» 
ancêtres  avait  întroduiten  Allemagne  la  fabrication 
des  papiers  d'Annonay.  Le  père  des  trois  Jdiafl- 
not  était  venu  lui-même  à  Lyon  apprendre  le 
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métier  do  tisseur  en  soie  et  avait  établi  à  OITen- 
bach  une  maDQfactare  de  soieries.  Peintre  de 
fleurs  habile,  il  avait  le  premier  imprimé  de  la 
musique  sur  pierre  à  OfTenbach,  et  le  premier 
il  importa  la  lithographie  en  France.  Des  revers 
de  fortune  le  forcèrent  à  Tenir  s'établir  à  Paris, 
en  1806.  Plus  tard  il  fut  nommé  inspecteur  de  la 
h'brairie  à  Hambourg;  après  la  restauration,  il 
occupa  le  même  emploi  à  Lyon,  et  rcTint  à  Paris 
en  1818.  Enfin,  il  se  retira  à  Mannheim.  Au  milieu 
de  la  ruine  de  sa  famille,  Charles  Johannot  cher- 
cha une  ressource  dans  la  gravure,  qu'il  apprit 
à  peu  près  sans  guide  au  musée  du  Louvre,  et 
exerça  cet  art  à  Paris,  pendant  que  son  père 
cherchait  une  position  avec  sa  femme  et  ses  au- 
tres enfants.  Enfin,  en  1818,  tout  le  poids  de  cette 
pauvreté  retomba  sur  le  malheureux  Charles, 
qui  fit  des  efforts  inouis  pour  soutenir  ses  parents, 
et  apprit  son  art  à  son  frère.  II  desshiait  avec 
goût ,  et  Ton  a  de  lui  quelques  jolies  vignettes 
au  pointillé  d'après  Desenne,  pour  Tomementa- 
tioo  de  livres,  et  une  grande  planche ,  le  Trom' 
pette  blessé,  d'après  M.  Horace  Vemet.  L.  L— t. 
Ifaa?,  1^  France  ProîaitatUe,  —  Le  Bas,  DM»  Bncvel. 
Ée  ia  trouée. 

johahhot  (Charht-Benri'Alfred),  pein- 
tre  et  graveur  français,  frère  du  précédent,  né 
le  21  mars  1800,  à0frenbach4Qr-le-Mein(Hes8e), 
mort  à  Paris,  le  7  décembre  1837.  Son  père 
ramena  avec  lui  à  Paris ,  en  1806. 11  reçut  de 
sa  mère  son  éducation,  et,  tout  jeune  encore, 
n  alla  étudier  au  Louvre.  A  Hambourg  il  prit 
quelques  leçons  dedessin,  et  de  retour  à  Paris,  en 
1818,  il  se  mit  à  graver  8oa&  la  direction  de  son 
frère.  Le  besoin  le  fit  commencer  par  des  images 
pour  les  confiseurs,  de  petites  images  de  sain- 
teté ,  des  légendes  sacrées  et  populaires.  A  la 
moit  de  son  frère  Charles,  tout  le  poids  du  soin 
de  sa  fiunille  retomba  sur  lui.  Les  Orphelins^ 
d'après  Scheffer,  attirèrent  enfin  Tattention  pu- 
blique; Gérard  lui  confia  quelques  planches,  et 
sa  réputation  de  graveur  fut  faite.  La  librairie 
ajootidt  alors  des  gravures  aux  livres  ;  de  grandes 
i»mmandes  lui  arrivèrent.  Alfred  Johannot  s'a- 
donaa  avec  succès  à  la  vignette.  Il  grava  d*abord 
à  la  manière  anglaise  sous  la  direction  de  Desenne, 
et  à  la  mort  de  celui- ci  II  devint  le  graveur  le  plus 
recherché  en  ce  genre.  II  avait  à  son  tour  initié 
son  jeune  frère  Tony  à  son  art,  et  tons  deux  em- 
ployant le  procédé,  plus  expéditif,  de  l'eau-forte, 
y  réussirent  parfaitement  et  illustrèrent  ensem- 
ble un  grand  nombre  d'ouvrages,  comme  Walter 
Scott,  Fenimore  Cooperet  lord  Byron.  En  1831, 
Alfred  Johannot  exposa  plusieurs  tableaux,  et  le 
succès  dépassa  son  attente.  H  obtint  une  mé- 
daille d*or;  la  princesse  Marie  d'Orléans  acheta 
deux  de  ses  tableaux  ;  le  roi  le  décora ,  et  la  fon- 
«lation  des  galeries  de  Versailles  assura  du  tra- 
vail à  son  pinceau.  Cependant  une  phthisie  pul- 
nMMiaire  le  minait  :  il  ne  pouvait  travailler  que 
dans  de  rares  moments,  oii  sa  volonté  parvenait 
à  triompher  de  la  fkiblesse  de  son  corps.  U  eut  1 


cependant  encore  la  force  de  décorer  une  cha- 
pelle de  Notre-Dame  de  Lorette,  où  il  exécuta 
deux  tableaux  puisés  dans  la  Vie  de  saint  Bip- 
polyte.  En  1837  il  fit  un  voyage  à  Mannheim  pour 
revoir  son  père;  il  en  revint  mourant,  et  suc- 
comba peu  de  temps  après  son  retour.  Artiste 
bien  organisé,  il  était  bon  musicien,  et  avait 
profondément  étudié  Tanatomie  comparée.  Sa 
couleur  avait  plus  d'harmonie  que  de  force;  son 
dessin  était  correct,  mais  peu  énergique  ;  il  bril- 
lait surtout  par  le  goât  et  la  délicatesse. 

Alfred  Johannot  exposa ,  comme  gravure  :  en 
1824 ,  vignettes  d'apiès  les  dessins  de  Desenne 
et  de  Deveria  ;  —  Ourika ,  d'après  Gérard  ;  ^ 
Les  Orphelins^  d'après  Scheiïer;  —  en  1827, 
gravures  pour  les  œuvres  de  W.  Scott,  Cooper  et 
Byron  ;  vignettes  d'après  Desenne;  —  et  comme 
peinture  :  en  1831,  Don  Juan  na'ufraqé  trouvé 
par  Haïdés  (lord  Byron)  ;  —  Plusieurs  sujets 
tirés  de  W.  Scott;  scène  tirée  du  roman  de 
Cinq^Mars;  —  en  1833,  Annonce  de  la  victoire 
(TBastenbeck  :  cette  toile,  qui  se  trouvait  au 
Palais-Royal,  a  été  détruite  è  la  révolution  de  fé- 
vrier 1848;  —  Entrée  de  3f««  de  JUontpensier 
à  Orléans  pendant  la  Fronde  en  1652  :  chef- 
d'œuvre  deTartiste,  acheté  pour  le  Luxembourg; 
—  en  1834  ,  François  /«"  et  Charles-Quint  ;  — 
Cromire/Z,  aquarelle;  —  Un  trait  de  la  vie  de 
Bayard,  aquarelle;  —  La  maréchale  et  Ancres 
aquarelle; ~ en  1835,  Ze  Courrier  Vemer  soi' 
gné  par  le  roi;  —  Benri  II,  roi  de  France^ 
Catherine  deMédicis  et  leurs  errants;  —  en 
1836 ,  François  de  Lorraine,  duc  de  Guise^ 
après  la  bataille  de  Dreux ,  pour  le  château 
d'Eu  ;  — -  Marie  Stuart  quittan  t  V Ecosse  ; — en 
1837  ,  Anne  d'Esté,  femme  du  duc  de  Guise, 
vient  à  la  cour  de  Charles  IX;  —  Saint 
Martin  donnant  la  moitié  de  son  manteau  à 
un  pauvre  à  la  porte  d'Amiens  ;  —  La  Ba- 
taille de  Brattelen,  dite  de  Saint- Jacques 
(  1644)  :  pour  le  musée  de  Versailles  ;— en  1840, 
V Embarquement  d^ Elisabeth  d'Angleterre  à 
Kenilworth  (composé  par  Alfred  Johannot  et 
peint  par  son  frère  Tony  ).  L.  L— t. 

Julet  Jaolo ,  VJrt  «n  province,  tome  III,  p.  M.  — 
Panl  Manti .  Met.  de  ta  Convers.  -  Le  Bas,  DicL  en- 
egelop.  de  ta  France, 

JOHANNOT  (  Tony) ,  pdntre  et  graveur  fran- 
çais'l  frère  des  précédents,  né  à  Oifenbach,  le 
9  novembre  1803,  mort  à  Paris,  le  4  aoât  1852. 
Élève  de  son  frère  Alfred ,  il  fut  moins  heureux 
comme  peintre  et  plus  répandu  peut-être  comme 
graveur,  et  lorsque  la  mode  ô'illustrer  les 
livres  devint  une  sorte  de  manie,  Tony  Johannot 
se  rangea  bientôt  an  rang  des  plus  habiles  dessi- 
nateurs de  vignettes.  Son  dessin  est  loin  d'être 
toujours  correct;  mais  ses  compositions  sont 
généralement  empreintes  d'une  poésie  douce  et 
séduisante.  «  11  n'avait  pas  d*autre  ambition  et 
d*autre  fortune,  dit  M.  J.  Janin,  que  de  prendre 
sa  part  des  poèmes ,  des  romans ,  des  contes  et 
des  œuvres  de  ses  contemporains;  il  était  leur 
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«mi ,  leur  coropagnoa ,  et  parroià  leur  complice  ; 
il  les  aidait,  d'un  crajon  net,  terme  et  rapide, 
à  percer  la  foule,  à  conquérir  fattention  publi- 
que ,  à  remporter  ces  batailles  de  la  pensée  où 
les  plus  forts  sont  vaincus  si  souvent  faute  d'un 
peu  d'aide  et  de  soleil  !  Quiconque ,  de  nos  jours, 
pour  son  ceuvre  à  peine  accomplie  obtenait 
l'aide  et  l'appui  de  Tony  Johannot,  celui-là  était 
assuré  que  son  livre  ne  pouvait  pas  mourir;  et 
€omme  l'image  était  incrustée  en  plein  texte  et 
qu'on  ne  pouvait  pas  l'arracher  du  récit ,  dont 
iHe  était  l'explication  courante  et  l'ornement 
exquis,  il  arrivait  que,  vaincu  par  nroage,  le 
lecteur  se  mettait  à  lire  le  récit  îHostré  par 
Tony  Johannot ,  si  bien  que  tel  écrivain  qui 
fiûsait  peur  tout  d'abord  finissait  par  devenir 
populaire,  grikce  à  cet  interprète  charmant,  qui 
donnait  la  vie  et  la  forme  aux  passions  les  plus 
confuses  et  même  aux  beautés  les  plus  impos- 
sibles. Que  de  livres  il  a  sauvés ,  ce  cher  ca- 
marade, et  que  de  diefe-d*€eoTre  il  a  remis  en 
lumière  !..  Il  était  seul  dans  son  art,  et  Ton  ne  pou- 
vait le  comparer  à  personne  véritablement  ;  dans 
«ette  route  éclairés  on  rencontrerait  bien  des 
hommes  d'un  rare  talent,  Gavarni,  Cham ,  Dau- 
mier...,  des  crayons ,  des  couteaux,  des  ironies, 
des  violences  ;  mais  pas  un  qui  eût  cette  bonhomie 
«t  celte  grâce,  et  ce  sourire  indulgent,  et  ce  coup 
d'cnil  qui  voyait  en  beau  toutes  choses.  »  T.  Jotian- 
not  a  illustré  daller  Scott,  Cooper,  La  Pontahie, 
Les  sept  Châteaux  du  roideBohémedeVodkr, 
Molière,  Paul  et  Virginie,  Don  Quichotte,  Le 
Vicaire  de  Wakefteld^  Manon  Lescot,  VAné 
mort  et  la  Femme  guillotinée.  Le  Voyage  sen* 
timental  de  Sterne,  le  Werther  et  le  Faust  de 
Gccthc,  les  Contes  de  Nodier,  le  Voyage  où  il  vous 
plaira,  le  Jer&nte  Paturot  à  la  recherche  de  la 
meilleure  des  républiques,  le  Raphaël  et  les 
Confidences  de  M.  de  Lamartine.  Son  dief-d'œn* 
▼re  en  ce  genre  est  sans  contredit  Tillustration  de 
Werther,  eaux-fortes.  Il  se  fourvoya  ta  voulant 
faire  de  la  caricature  pour  le  Jér&me  Paturot; 
mais  il  était  revenu  bien  vite  h  son  genre  natu- 
rel. 11  achevait  les  vignettes  des  romans  de 
Georges  Sand  lorsqu'il  ftit  empoHé  par  nne  at- 
taque d*apoplexie.  11  a  exposé  comme  gravure  :  en 
iS27,  Les  Enfants  égarés,  d'après  A.  Scheffer; 
•et  comme  peinture  :  en  1831 ,  Soldat  auquel 
une  femme  donne  à  boire  :^eù  1833,  Scène 
domestique  ;^Minna  et  Srendasur  le  bord 
4e  la  mer;  —  en  1 834,  La  Mort  de  DugueseUn; 

—  en  1835,  Scène  tirée  de  rhistoire  d'Ecosse  ; 

—  Jeune  Paysanne;  — >  en  1839 ,  Bataille  de 
Bosebecque,  pour  le  musée  de  Versailles;  — 
Mort  de  Julien  d^Avenel;  —  en  1840,  Ba- 
taille de  Fontenay  en  Auxerrois ,  pour  le 
musée  de  Versailles  ;  —  V Enfance  de  Dugues- 
eUn; —  Deux  jeunes  Femmes  jtrès  d'une  fe- 
nêtre; —  en  1841 ,  La  Sieste;  —  Une  Balte; 

—  Louis  VII  forçant  le  passage  du  Méandre, 
pour  le  musée  de  Versailles;  —  en  1844,  Sujet 
tiré  d'André,  de  G.  Sand;  —  Sujets  tirés  des 


Evangiles  et  de  V Imitation  de  Jésus-Christ: 

—  en  1846 ,  Le  Boi  Louis- Philippe  offrant  à 
la  reine  Victoria  deux  tapUseries  des  GabeUns, 
au  château  d^Eu;  —  en  1848,  Vheuretm 
Mère;  —  La  Mère  malheureuse;  —  PeNs 
Braconniers  ;  —  Une  jeune  Fille;  —  te  Soir; 

—  Le  Matin  ;  —  Le  Retour  de  la  montagne; 

—  Jeunes  Femmes  de  ia  vallée  de  Larmk 
(Basses- Pyrénées);  —  La  Prière  à  la  Vier$e; 

—  Contrebandiers  espagnols;  •»  Dames  es* 
pagnoles  faisant  Vauméne;  —  Petits  Pé- 
cheurs; —  en  1850 ,  Mort  de  saini  Paul,  pre* 
mier  ermite;  ^  Famille  de  pécheurs-,  — 
Tircii  et  Amarante; — Le  Fleuve Scamendre; 

—  en  1852,  Scène  de  pillage  en  1515  ;  —  Les 
Plaisirs  de  Vautomne.  En  moarant  il  Imut 
inachevé  un  tatdean  représentant  Boo%  et  RM, 
Dans  son  agonie,  11  répétait  dooeement  :  «  Moi 
tablean  ne  sera  pas  llni«  »  11  avait  reço  d«  né- 
dailles  en  1831  et  en  1848,  et  avait  été  décoré  ea 
1840.  L.  L-^. 

I.  lanlo.  dam  Journal  du  IMM»,  IS  ao«t  tSM.  > 
PiotMaoU.daM  le  OM.  4«  ta  ConMVMCtan.  -  Le  ta, 
Diet.  €$tc§el.  de  im  Ftaticê. 

*  JOBAMSDORF  {Albert  de),  nUmnesingêr 
on  troubadour  aUenand  ;  il  éWt  néen  Bavière,  et 
vivait  à  la  in  dudooiième  Mède.  li  mtedeW 
une  quinuine  4e  pièces  publiées  dians  le  leeoèi 
deHagen,  Minnetinger^t  I,p.  321-32S;  1 10, 
p.  32$;  t  IV,  p«  102-254.  G.  S. 


*  JOBCL,  abbé  de  LaOoAture»  an  Mans,  nsort 
le  2  juin  1096.  11  y  a  plusieurs  «n«nrs  dans  la 
notice  que  lui  ont  consacrée  lei  «rteurs  de  ÏSts- 
foire  Littéraire  de  fo  France.  O^abord,  ils  k 
supposent  Manceau,  et  nous  appcenons  qu'A 
était  Normand ,  né  dans  le  diocèse  d'Avranches. 
il  est  vrai  que  sa  famitie  temUe  origpnatre  du 
Maine.  Une  charte  signée  par  deux  de  ses  frères 
nous  fait  eonnattre  leur  nom  féodal  :  ils  s'apfie- 
laient  Gauthier  et  Raoul  d'AiHns.  Or  le  bôùr| 
d'Artins,  situé  dans  le  Baa- Vcndteiois ,  osa 
loin  de  Châteao-du-Loir,  «t  use  des  plus  an- 
ciennes paroisses  du  diocèse  du  Mans;  cUe  est 
nommée  même  dans  les  actes  ée  saiot  luiitu. 
Mais  dans  la  charte  que  nous  uflaons  de  dési- 
gner, Gauthier  et  Raoul  d'AitlM  donnent  à  Tah- 
baye  de  La  CoAtnre  régHse  de  Vérins,  no  dio- 
cèse d'Avranches,  et  Mldhd,  évèque  d'Avran* 
ches,  confirme  ensuite  ccAte  dunallDn.  Ge  qa 
(à\i  assez  connaître  que  les  terres  pabimonlales 
des  sires  d'ArfSns  étaient,  au  «nièniesièole,  en 
Normandie ,  et  ce  qui  vient  oonfiimer  d'antr» 
témoignages  au  sujet  de  la  pairie  de  Johel.  Les 
auteurs  de  Vmstoire  IMtéraire  poursuivent  en 
ces  temtes  leur  récit  :  «  Avant  Tannée  1080,  de 
simple  moine  H  devint  abbé  de  La  OoOturs  ;  fnais 
ayant  manqué ,  motus  par  obéiseaiiee  que  pur  la 
crainte  des  périls  du  yoyage,  de  se  trouver  à  v 
concile  que  le  légat  Hugues  de  Die  avaK  indiqué, 
H  fîit  déclaré  suspens.  Un  moine  nommé  Rai- 
nauld,  profitant  de  l'occasion  pour  satisfaire  mm 
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ambftioB,  trouva  le  moyen  de  se  faire  recon- 
nattre  abbé  tm  sa  place.  »  H  n'y  a  rieo  de  vrai 
dans  oette  aarralioii;  c'est  m  romaa.  Ga  peu  de 
moU  foid  llrâloipe.  Rainaiild  était  abbé  de  U 
CoAtnredèft  Tanaée  1071,  puisque  bous  le  voyous 
en  oette  année  tranaiger  avec  les  noines  de  Mar- 
moutiers  au  sujet  d*one  métairie  Toisine  de  La- 
val. Vers  raaoée  1074,  s'étaot  pronouoé  pour 
les  osintes  d'Anjou ,  qoi  disputaient  le  Maiue  à 
Gninaume,  doc  de  Honnaodie,  il  fut  mis  bon 
de  son  abbaye  et  reroplaoé  par  lobel.  Infonné 
de  celte  aventure^  Grégoire   VII  ordonna  à 
G^Mun,  arebevéqoe  de  Lyon,  d^ipolser  l'n- 
surputeor  Jobel,  et  de  rétabHr  le  lé^me  abbé 
fiainanid  au  gouwmaH  de  La  Couture.  Cepen- 
dant, comme  nous  Fatteste  Gélmin,  écrivant  à 
Raoul ,  arobevèque  de  Toura,  ce  premier  exil 
de  Rainanld  dura  fiaq  ans  au  moms.  Sa  crosse 
lui  fut  enfin  rendue.  Mais  il  ne  la  conserva  pas 
longtemps.  En  efTet,  le  14  avril  1080,  cédant 
aux  instances  du  duc  Guillaume,  Grégoire  VII 
ordonnait  à  l'évéque  du  Mans  de  cluaser  Rai- 
nauld  et  de  rappeler  Johei.  C'est  U  ce  que  nous 
apprenneut  plusieurs  pièces  authentiques  dont 
les  auteurs  de  VMMoit-e  lAUérairB  ont  ignoré 
IVxistenee.  De  Tannée  lOM  àl'anuée  1096,  Jofari 
gouverna  paisiblement  Tabbaye  de  La  Codtare, 
et  quand  U  mourut,  il  liit  cbauté  par  Baaday  de 
Bonrgeuil ,  un  des  meffleurs  portes  de  son  temps. 
Redressons  encore  une  assez  grave  erreur  de 
Vffuiotre  Littéraire,  Si  les  rédacteurs  de  cette 
^M/otre  ont  recueilli  son  nom  et  loi  ont  accordé 
les  honneurs  d'une  notice ,  c^est  qu'ils  ont  cru 
devoir  le  compter  au  nombre  des  écrivains  du 
onzième  siède.  Ils  lui  attribuent  en  effet  nne 
relation  des  miracles  de  saint  Nicolas,  évêque 
de  Mire,  relation  inédite ,  nvûs  conservée  dans 
le  onroéro  470,  aujourd'hui  498  des  manuscrits 
de  Saint-Germain-des-Prés.  Et  ils  ajoutent  que 
Jobel  a  dédié  cet  ouvrage  à  Noél ,  abbé  de  Sahit- 
Rîoolas  d'Angers.  Le  numéro  498  de  Saint-Ger- 
main contient,  à  la  vérité,  une  lettre  de  ^hd 
à  Noél;  mais  cette  lettre  détniit  l'asserdon  de 
Tffistoire  Littéraire  ^  loin  de  la   confirmer. 
L'abbé  de  La  Couture  écrit  à  Tabbé  de  Saint- 
IHcolas  pour  le  fiUiciter  d'avoir  si  convenable- 
ment raconté  les  mniacles  opérés  sur  la  tombe 
de  l'évéque  de  Mire  et  pour  le  remercier  de  lui 
avoir  communiqué  ce  réott.  Il  faut  donc  resti- 
tuer cet  onvraips  à  fabbé  Meél.  B.  Haobéau. 

^Hiat.  litL,  L  VIII,  p.  4U.  -  Jtor.  C^ttic.  SeHpt.,  t.  XIV. 
p.  OU».  —  mu.  s.  Pttfi  êefMhmt,  paratlet  uraMMrHi 
de  ta  «fkl.  te  Ma*.  ^  GmUla  CArM..  t.  XIV,  ool.471. 

XOSN  (Jean'Denis) ,  médecin  sdlemand,  né 
à  ToRplitz,  le  I8  janvier  1764,  mort  dans  cette 
raéme  rille,  le  14  mars  1814.  H  fit  ses  études 
à  I>resde  et  h  Prague,  pratiqua  l'art  de  guérir 
jusqu'en  1796  à  Prague  «t  depuis  lors  ii  Tœp- 
litz,  (Si  fonda  dans  cette  demièfe  vtHe  un  hôpi- 
tal qui  existe  encore  aiqourdliui.  On  a  de  lui  : 
ijejcicon  der  K,  K.  Medidnatgetetie  (  Lexi- 
que des  Lois  médicales  de  t'Autrlehe)  ;  Prague, 


1790-1798,  6  vol.  ki-S^;  —  Die  Boeder  zu  Toep- 
litz  in  Boeitmen  {Les  Eaux  de  Toeplitz  en 
Bohême);  Dreiwle,  1792,  in-8*;  -^  Diuerta- 
tioneâ  mediCM  ielecliones  PrageHses,  qua»  in 
prosefuendMm  institutum  klinkoseh  coltegU 
et  edidit;  Dresde,  1793,  io-S'';  —  MedicinU- 
ehe  PoUtef  tmd  gehchtiiche  Arsneykunde  in 
den  JT.  K.  Srblanden  (  Police  Médicale  et  Mé« 
dedne Légale  des  États  héréditaires  de  ia  monar- 
chie autrichienae);  Prague,  1795-1798,  2  voL; 
—  GesundAeiU  Katecàismus  fuer  die  Sc&ul- 
Jugend  (Catéchisme  hygiénique  de  la  Jeunesse 
des  écoles);  Prague,  1794,  in-8'';  —  Veëer  de» 
EinJlMtsder  Bhe  mif  die  Allgemeàne  GesMnd- 
heit  und  Btvoelkerung  (De  l'InQuence  du 
Mariage  sur  l'État  Sanitaire  en  général  et  sur  la 
Population);  Prague,  1796,  in-8";  —  iirsney- 
wissenschê^ftiiehe  AufsaeiJS  Boehmiscker  Ge^ 
lekrten  (Dissertations  de  Médecine  de  quelques 
Savants  de  la  Bohême);  Prague  et  Dresde,  1798, 
in^».  D' L. 

Biographie  Médicale.  —  Aèkandhaigm  Se  VAetéimtt 
royale  ûe»  Scteacea  de  i«  BoMme,  1814,  p.  17.  —  Meiwel. 
Getehrtès  TeiUsehiand,  l«  édlt«  voL  XXIll,  p.  Si. 

JOII5BS.  Voy,  Jones. 

JOHNSEN.    Voy.  JOHANNCOS  Ct  JoltC. 

JOBNSJKH  (  /TtcAard) ,  écrivain  anglais,  vivait 
au  commencement  du  seizième  siècle.  On  man- 
que de  détails  sur  sa  vie,  mais  H  paraît  avoir 
été  versé  dans  les  récits  l^endaires  du  moyen 
âge  et  de  l'Orient,  et  fl  en  fit  foljet  d'une  pu- 
blication qui,  mise  au  jour  sans  indication  de 
lieu  ni  de  date,  reparut  en  1608  et  a  été  réim- 
primée à  plusieurs  reprises,  notamment  en  1755 
et  en  1824.  Elle  a  poinr  titre  :  History  of  theSC' 
ven  Champion  o/  Christendom.  Ces  sept  cham- 
pions sont  saint  Georges,  saint  Denys,  saint 
Jacques,  saint  Antoine,  saint  André,  saint  Par 
trice  et  sjûnt  David.  L'auteur  y  entremêle,  tant 
bien  que  mal,  les  histoires  apocryphes  d'A- 
lexandre, de  Turpin,  de  Roland  et  d'autres 
personnages  plus  ou  moins  fabuleux.      G.  B. 

Warloii,  HUtorp  of  English  Poeir^,  U  II,  p.  41S.  >-  Pe. 
d*AdeluDg,  uebersiekt  der  MeUenden  in  HusUand  bit 

IISS  {  6eUlt*MlM9MIITa> 

j«a]isoif  (  TAomos  ) ,  botumste  «nfjhns,  né 
à  Sélby  (comté  dTork),  dans  la  seconde  moitié 
do  seirième  siècle,  mort  le  36  septembre  1644. 
n  exerçait  à  Londres  la  profession  d'apotU- 
cdre.  Pendant  la  guerre  civile,  11  montra  tant 
de  zèle  pour  la  cause  royale,  que  rnoiveralti 
d*CHfofd  Je  récompensa  pur  le  titre  de  docteur 
en  médecine.  II  mo«init  des  suites  d'une  faies- 
Bure reçue  dans  le  llampshire.  Johnson  fut, «d'a- 
près Wood ,  <c  le  meilleur  herboriste  de  «on 
temps  «.  Suivant  la  Biographie  médicale  ^ 
on  doit  le  regarder  «  comme  un  des  tiommes 
qui  ont  le  phis  contribué  à  «Kendre  le  domaine  de 
la  botanique  duiunt  le  courNdu  dix-septième 
sièeie  ».  Ou  a  de  lui  :  DeocripHo  nineris  in* 
vestigatUmis  pUmiarum  causa  in  agro  Can- 
liofio  suseepii;  Londres,  1629,  in-4*;  —  TVico- 
tmm  Hamnadkmum;  Londres,  1632,  in-8*; 
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—  The  fferbal,  or  gênerai  histor^  0/  plants 
gafhered  by  John  Gérard  improved,  and  aug* 
mented  by  T.  Johnson;  Londres,  1633,  tn-fol. 
C'est  le  priocfpal  ooTirage  àe  JoIidsod.  Haller 
en  a  fait  Téloge;  il  l'appelle  «  Tatirégé  de  toute 
la  botanique  connue  à  cette  époque  ».  Johnson, 
en  prenant  pour  hase  le  trerall  de  Gérard ,  Ta 
beaucoup  perfectionné;  fl  y  a  ajouté  plus  de 
800  planches  ;  —  Mercurius  Boianicus ,  seu 
plantarum  gratia  suscepHHinerisanno  1634 
Descriptio  :  eum  eorum  nominibus  latinis  et 
anglieis\  Londres,  1634,  fn-S*.  Ce  petit  traité 
contient  une  liste  de  cent  dix-sept  plantes  exo- 
tiques; Johnson  y  a  joint  une  description  des 
eaux  de  Bath  (  De  Aquis  Bathonieis  )  ;  —  Mer- 
curius BotanieuSf  pars  altéra^  sive  planta- 
rum gratia  suscepti  itineris  in  Cambriam 
seu  Walliam,  Descriptio;  Londres,  1641, 
in-8*.  Johnson  a  traduit  en  uiglats  les  Œuvres 
d'Ambroise  Paré  ;  Londres,  1643,  in-fol.    Z. 

Pnltrney,  BùtanU  al  Sketehes.  -  HaUer.  BMiotheea 
Botaniea.  —  ÊtograplUé  wtédicate, 

johuson  (Samuel),  controversiste anglais, 
né  dans  le  comté  de  Warwick ,  en  1649,  mort 
au  mois  de  mai  1703.  U  fut  élevé  au  collège  de 
La  Trinité  &  Cambridge,  et  nommé  en  1670  rec- 
teur de  Cowingham,  dans  le  comté  d'Essex.  Sa 
mauvaise  santé  le  décida  à  s'établir  à  Londres, 
et  il  se  lança  dans  le  tourhUlon  de  la  politique. 
Ami  de  lord  Essex  et  chapelain  de  lord  William 
Russell ,  il  prêcha  avec  beaucoup  d'ardeur  contre 
le  papisme  et  la  succession  du  duc  d'York.  Il  at- 
taqua le  docteur  Hickes ,  champion  de  l'obéis- 
sance passive,  dans  un  pamphlet  intitulé  :  Julien 
r Apostat,  Hickes  répondit  par  son  Jovien ,  et 
Johnson  avait  d^à  préparé  une  réplique ,  lorsque 
la  condamnation  à  mort  de  son  patron,  lord  Rus- 
sell, l'obligea  à  plus  de  prudence.  Il  s'abstint 
de  publier  cette  réplique,  qui  portait  le  titre  de  : 
Julian*s  Arts  and  Methods  to  undermineand 
extirpate  christianity  ;  mais  il  n'en  fut  pas 
moins  poursuivi  pour  son  Julien  V Apostat, 
traduit  devant  le  tribunal  de  Jeffreys  et  condamné 
à  payer  500  marcs  et  à  rester  en  prison  jusqu'au 
payement  de  ramende.  De  sa  prison  Johnson 
continua  d'écrire  contre  le  papisme,  et  il  adressa 
à  l'armée,  en  1686»  An  humble  and  hoarty 
Address  to  ail  the  protestants  in  the  présent 
armyt  qui  était  un  appel  à  la  révolte.  Pour  ce 
nouveau  pamphlet,  Johnson  fut  condamné  à  être 
attaché  au  pilori,  dans  Palace-Tard,  à  Charing- 
Cross  et  devant  la  Bourse,  à  payer  une  amende 
de  600  marcs  et  à  être  fouetté  de  Mewgate  à 
Tybum  après  avoir  été  dégradé  de  la  prêtrise. 
L'exécution  eut  lieu  le  1*'  décembre  1686.  John- 
son reçut  avec  une  grande  fermeté  trois  cent 
dix-sept  coups  d'étrivières.  Après  la  révolution 
de  1688,  le  pariement  déclara  cruelle  et  illégale 
la  sentencerendoeoontre  Johnson,  et  le  roi  Guil- 
laumeni  lui  accorda  une  indemnité  de  1 ,000  liv. 
steri.  et  une  pension  de  300  liv.  Il  continua 
d'écrire  contre  ses  anciens  adversaires,  les  pa- 


1  pistes.  Une  tentative  d'assassinat,  doit  il  fut  l'ob- 
jet en  1692 ,  et  à  laquelle  il  échappa,  dangerea- 
I  sèment  blessé,  mina  sa  santé  sans  affaiblir  son 
I  zèle.  Ses  traités,  qui  méritent  plutât  le  titre  de 
pamphlets,  furent  réunis  en  1710,  iii4bl.  ;  il  en 
parut  une  seconde  édition  en  1713.  Z. 

JHoffraphia  BrUamùea. 

*  JOHNSON  (John),  théotogien anglais ,  né 
le  30  décembre  1662,  près  Rochester,  nnort  le 
15  décembre  1725,  à  Cranbrook.  Après  avoir 
étudié  à  Cambridge,  il  prit  kss  ordres ,  et  adoiî- 

'  nistra  diverses  paroisses.  Lors  de  la  révohitiofi 
de  1688,  il  s'empressa  d'adhérer  au  nouvel  ordre 
de  choses;  mais  vers  la  lin  de  sa  carrière  il 
se  rapproclia  des  dissidents,  et  refusa  de  recon- 
naître la  suprématie  royale  dans  les  afbires 
purement  religieuses;  obligé  pourtant  de  laire 
sa  soumission,  il  ne  s'y  prêta  point  sans  beau- 
coup de  répugnance.  On  a  de  lui  :  Paraphrase 
with  notes  on  the  Book  of  Psalms;  1706, 
in-4*;  —  Clergyman's  Vade-meeum;  i708  et 
1709,  2  parties;  •—  Propitiatory  Oblaiion  in 
the  Eucharist  ;  1710,  in-8'  ;  —  The  umbloody 
Sacrifieci  1714  et  1717,  2  vol.  in-8';  —  Col- 
lection of  ecelesiastieal  Laws;  1720;  —  The 
eanonical  Codes  of  the  primilive  Church  to 
787;  in.4%  etc.  P.  L— v. 

Tb.  Brett.  Life  0/  thê  rt».  John  JûkntoH,  174t.  •  Ct^ 
neral  DMionarg.  —  Bêogn^kia  BrUamUca.  —  Chal- 
iners,  Biogr.  Diet. 

JOHNSON  (  Charles  ),  poète  dramatique  an- 
glais, né  en  1679,  mort  le  U  mars  1748.  fl 
quitta  le  barreau  pour  la  poésie  dramatique,  et 
fit  jouer  un  grand  nombre  de  pièces,  qui  furent 
bien  accueillies  du  public.  Pope  l'a  tourné  en  ri- 
dicule dans  sa  Dunciad.  «  Johnson ,  dit-il,  dans 
une  note  de  ce  poème ,  était  fameux  pour  écrire 
une  pièce  par  an ,  et  pour  se  trouver  diaque  jour 
au  café  Button.  Il  eût  probablement  mieux  réussi 
dans  sa  vocation  s'il  eût  été  un  peu  plus  maigre; 
on  peut  justement  l'appeler  un  martyr  de  foisî- 
veté,  et  dire  qu'il  tomba  victime  de  la  rotondité 
de  son  esprit.  »  On  a  de  Johnson  dix-neuf 
pièces,  tragédies,  comédies,  drames;  la  seule 
qui  soit  restée  longtemps  au  théAtre  est  une  co- 
médie intitulée  :  The  contry  Lasses ,  or  the 
custom  qf  the  manoir,  jouée  en  1715.  Z. 

Bakker,  BUtgraphia  DramaUca. 

JOHNSON  (  Thomas  ),  pbilologMe anglais,  né 
à  Stadharopton,  dans  le  dix^septlème  siècle,  mort 
vers  1740.  Il  était  agrégé  au  collège  de  U  BCa- 
deleine  à  Oxford,  et  professa  à  Etoo,  à  Ipswich,  à 
Brentford.  Il  s'est  fait  connaître  par  des  éditioiLi 
d'auteurs  classiques,  entre  autres  de  Grolius, 
De  Venatione;  Londres,  1699,  in-S^";  —  de  Sa- 
phoele,  Oxford,  1705,  3  vol.  ;  —  du  GrKOortsm 
Bpigrammatum  Delectus;  Londres,  1712, 
in-12;— deCebes,  Ja^uto;  Londres,  1720,in-8*. 
Il  futun  des  éditeurs  du  Thésaurus  lÀnguM  La- 
tins, de  Henri  Estienne,  publié  en  1734.      Z. 

Chalmert,  Gentr.  Biogr,  Dtctionarf, 

*  JOHNSON  (  Samuel  ),  auteur  dramatique 
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anglais,  né  Yen  t705,  dans  le  eoraié  de  Chester, 
mort  en  1773.  Dans  sa  jeanesse  il  fat  maître  de 
danse;  mais  la  singularité  de  ses  habitudes,  la 
tournure  bizarre  de  son  esprit,  qui  le  firent 
pluâ  d'uae  fois  taxer  de  folie,  ayant  éloigné  de  loi 
ses  rares  élèvea ,  il  se  mit  à  écrire  pour  la  scène, 
et  y  obtint  des  applaudissements  mérités.  Re- 
cherché de  Taristocratie,  qui  voyait  en  lui  une 
sorte  de  bouffon ,  il  s'inquiétait  peu  de  produire 
des  œuTres  littéraires  ;  aussi  rencontrait-Il  sou- 
vent d'eicelients  traits  de  verve  comique  et 
d'observation  railleuse.  On  a  de  lui  les  pièces 
suivantes  :  HurlothrumbOt  or  the  superna- 
tural;  1729,  ln-8*  :  une  des  farces  les  plus  amu- 
sante» de  Tancien  répertoire  d'Haymarket;  — 
ChesMre  Comies;  1730;  ^  The  Mad  Lovers; 
1732;  —  AU  alive  and  merry;  1737;  —  À 
Fool  mode  wise;  1741 ,  etc.  H  a  aussi  laissé  une 
tragédie  buriesque  intitulée  :  Pcmpey  the  Great^ 
qui  n*a  pas  été  imprimée.  P.  L~t. 

TkeirUm  Dietionaty.  -   Btoçrûphia  Drtmattca.  - 
Gorton,  Bioffraphkal  Dietionarf,  t.  III. 

joBif  SON  (  Samuel  ),  un  des  plus  célèbres 
moralistes  et  critiques  anglais,  né  à  Lichfield,  le 
18  septembre  1709,  mort  à  Londres,  le  13  dé- 
cembre 1784.  Il  était  fils  de  Michael  Johnson, 
libraire.  Dès  sa  jeunesse,  il  montra  ces  particu- 
larités physiques,  intellectuelles  et  morales  qui 
le  distinguèrent  plus  tard  :  une  grande  force 
musculaire  accompagnée  de  beaucoup  de  gau- 
dierie  et  d'infirmités,  une  grande  vivacité  d'es- 
prit avec  une  tendance  maladive  k  la  paresse; 
un  oceur  bon  et  généreux  avec  un  tempérament 
triste  et  irritable.  Il  tenait  de  ses  ancêtres  une 
affection  scrofuleuse  que  ne  purent  guérir  ni 
Part  des  médecins  ni  le  contact  des  mains  royales 
de  la  reine  Anne ,  et  qui  défigura  son  visage  et 
attaqua  gravement  les  organes  de  l'ouïe  et  de  la 
rue.  En  dépit  de  la  maladie  et  de  son  Indolence, 
Johnson  fut  le  premier  élève  des  écoles  de  Lich- 
field et  de  Stourbridge,  et  il  les  quitta  parce  que 
SCS  maîtres  n'avaient  plus  rien  à  lui  apprendre. 
De  seize  à  dix-huit  ans ,  il  vécut  à  la  maison  pa- 
ternelle ,  abandonné  sans  guide  au  milieu  des 
trésors  littéraires  qu'elle  contenait,  et  étudiant 
à  son  choix.  Mais  son  choix  le  conduisait  vers 
les  ouvrages  sérieux.  S'il  savait  trop  peu  de  grec 
pour  prendre  plaisir  aux  maîtres  de  la  poésie 
et   de  l'éloquence  attiques,  il  connaissait  très- 
bien  le  latin,  et  lut  ce  que  loi  offrait  en  ce  genre 
la  librairie  de  son  père.  Dans  ses  lectures  il  s'at- 
tactia  moins  aux  écrivains  du  siècle  d'Auguste 
qu'aux  auteurs  de  la  Décadence,  et  surtout  aux 
grands  latinistes  de  la  Renaissance.  Tandis  qu'il 
complétait  ainsi  son  éducation ,  sa  famille  tom- 
bait dans  la  pauvreté.  Son  père,  qui  pouvait  à 
peine  faire  face  aux  dépenses  de  la  maison,  eut 
été  hors  d'état  de  le  placer  à  l'université,  si  un 
rîclie  voisin  n'eût  proposé  de  subvenir  aux  dé- 
penses de  l'étudiant.  Sur  cette  promesse,  qui  fut 
fort  mal  tenue ,  il  partit  pour  Oxford,  où  il  passa 
an  collège  Pernbroke  trois  ans  au  milieu  d'ennuis 


de  toutes  sortes.  Il  était  pauvre  jusqu'il  la  dé- 
tresse. Dès  le  premier  jour;  la  laideur  de  sa 
figure ,  l'excentricité  de  ses  manières,  l'étrangeté 
de  son  savoir  étonnèrent  ses  camarades.  Le  temps 
ne  les  réconcilia  pas  avec  sa  mine  bizarre,  qui 
excitait  la  gatté  ou  la  pitié,  deux  sentiments 
également  insupportables  pour  lui.  Les  humilia- 
tions, an  lien  de  le  rendre  servile,rexaspérèrent. 
II  était  à  la  tête  de  toutes  les  mutineries  des  étu- 
diants. Un  jour  ses  maîtres  lui  infligèrent  comme 
punition  de  traduire  en  vers  latins  le  Messie  de 
Pope.  Le  style  et  le  rhythme,  sans  être  exacte- 
ment classiques,  furent  admirés  de  beaucoup  de 
personnes  et  de  Pope  lui-même.  La  misère 
força  Johnson  de  quitter  l'université  sans  avoir 
pris  ses  grades.  II  revint  an  logis  paternel.  Son 
père  mourut  peu  après,  au  mois  de  décembre 
1731,  lui  laissant  un  héritage  de  20  I.  s.  Ce  fut 
avec  cette  petite  somme,  un  corps  dévasté  par 
la  maladie,  un  tempérament  hypocondriaque, 
sujet  à  des  accès  de  monoroanie,  avec  un  ca- 
ractère aigri  par  la  souffrance ,  éclairé  quelque- 
fois et  plus  souvent  assombri  par  ses  idées  reli- 
gieuses ,  que  Johnson,  abandonné  à  lui-même  à 
l'âge  de  vingt-deux  ans ,  eut  à  fUre  son  che- 
min dans  le  monde.  U  se  fit  maître  d'école  à 
Market-Boswortli,  dans  le  comté  de  Leicester  ; 
il  fut  précepteur  chez  un  gentilhomme  de  cam- 
pagne ;  il  tAcha  de  vivre  des  produits  de  sa  plume, 
et  traduisit  pour  un  libraire  de  Birmingham  U 
livre  latin  de  Jérôme  Labo  sur  l'Abyssinie.  Il  se 
proposa  de  publier  par  souscription  les  poèmes 
de  Politien ,  avec  des  notes  concernant  l'histoire 
de  la  poésie  latine  moderne;  mais  les  souscrip- 
teurs firent  défaut,  et  l'ouvrage  ne  parut  pas. 
Au  milieu  de  cette  vie  errante  et  misérable,  John- 
son se  prit  de  passion  pour  une  veuve,  mistress 
Elizabeth  Porter,  qui  avait  vingt  ans  de  plus  que 
lui ,  et  qui  n'était  guère  pins  riche.  Avec  huit 
cents  livres  st  qu'elle  lui  appprta,  il  ouvrit  une 
école.  Dix-huit  mois  se  passèrent,  sans  lui 
amener  plus  de  trois  élèves.  Un  d'eux  était  Gar- 
rick,  qui,  bien  des  années  plus  tard,  faisaitrire  aux 
éclats  la  meilleure  société  de  Londres  en  mimant 
les  caresses  que  se  prodigunient  le  maître  d'école 
et  sa  femme.  A  la  fin,  Johnson,  à  TAge  de  vingt- 
huit  ans,  alla  chercher  fortunée  Londres.  Il  avait 
quelques  guinées,  trois  actes  d'une  tragédie  d'/- 
rène  en  manuscrit,  et  deux  ou  trois  lettres  de  re- 
commandation. Il  arrivait  à  Tépoqucoù  les  hom- 
mes de  lettres,  privés  de  la  protection  des  grands 
seigneurs,  et  n'ayant  pas  encore  dans  le  public  on 
débit  abondant  pour  leurs  œuvres,  étaient  dans 
la  position  la  plus  difficile.  Avec  beaucoup  de 
talent,  un  auteur,  même  laborieux,  gagnait  à 
peine  de  quoi  vivre.  Les  privations  que  Johnson 
eut  à  subir  dans  cette  période  marquèrent  son 
caractère  et  ses  manières  d'une  empreinte  inef- 
façable. Déjà  mde,  il  devint  grossier.  Il  poussait 
très-loin  la  négligence  de  son  costume,  et  même 
dans  ses  années  de  fortune  il  mangeait  avec  la 
voracité  d'un  homme  qui  a  longtemps  souffert 
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de  la  rajm.  Après  un  an  de  résidence  à  Londres» 
il  eut  le  bonheur  d'obtenir  des  appointements 
fixes  du  libraire  Cave,  éditeur  du  GenlUman^s 
Magazine,  Ce  journal  devait  son  principal 
suo^à  à  ses  comptes-rendus  parlementaires,  alors 
interdits  aux  journaux.  Cave  osa  éluder  la  loi , 
et  ne  craignit  pas  d'apprendre  à  ses  lecteurs  ce 
qni  se  passait  au  sénat  de  Lilliput  La  France  se 
nommait  Blefuseu^  Londres»  MUdendo^  le 
duc  de  MewcasUe»  Pferdac,  lord  Hardwidie, 
Bargo  Hiekrad,  et  William  Pulteney,  Wingul 
Pulnub.  Johnson  fut  chargé  de  rendre  compte 
de  ces  débats  auxquels  il  ne  pouvait  pas  assister. 
n  rédigeait  en  général  ses  débats  parlementaires 
sur  des  notes  courtes  et  inexactes,  et  il  dut 
même  plus  d'une  fois  inventer  les  arguments  et 
l'éloquence  du  ministère  et  de  l'opposition. 
Mal^  sa  vie  de  misère  et  d'humiliations  »  il 
était  tory,  jacobite  prononcé ,  grand  partisan  de 
la  monarchie  des  Stuarts  et  de  l'Église  anglicane. 
Forcé  d^avoîrdans  ses  comptes-rendus  du  moins 
l'apparence  de  l'imparUalité,  il  eut  soin  cepen- 
dant que  les  chiens  de  whig^,  comme  il  les  ap- 
pelait, n'eussent  jamais  le  dessus.  Peu  de  jours 
après  avoir  commencé  cet  obscur  travail,  il  pu- 
blia sa  satire  de  Londres ,  vigoureuse  imitation 
de  Juvénal,  qui  lui  fut  payée  dix  gninées  et 
qui  eut  du  succès.  Pope  admira  la  satire  et  tâcha 
d'obtenir  pour  l'auteur  un  grade  universitaire  et 
la  direction  d'une  école.  Sa  tentative  échoua , 
et  Johnson  resta  aux  gages  du  libraire,  vivant 
avec  des  littérateurs  encore  plus  pauvres  que 
M,  et  dont  l'un,  le  malheureux  et  coupable 
Savage,  lui  dut  ]^us  tard  une  partie  de  sa  ré- 
putation. Savage  mourut  en  1743,  et  Tannée 
suivante  Johnson  publia  la  Fte  de  ce  poète. 
«  Le  style  de  cette  Vie,  dit  lord  Macaulay,  man- 
que d'aisance  et  de  variété ,  et  Técrivain  est  évi- 
demment trop  partial  pour  Télément  latin  de 
notre  langue.  Mais  ce  petit  hvre,  avec  toutes  ses 
Ikutes  était  un  chef-d'œuvre,  n  n'existait  dans 
aucune  langue  morte  ou  vivante  un  plus  beau 
spédmen  de  biographie  littéraire;  et  un  critique 
sagsce  pouvait  prédire  avec  confiance  que  Pan- 
fenr  était  destiné  à  fonder  une  nouvelle  école 
d'éloquence.  »  La  Vie  de  Savage  parut  ano- 
nyme; mais  on  sut  bientôt  dans  les  cercles  litté- 
raires que  Johnson  en  était  l'auteur,  et  le  bruit 
de  son  mérite  commença  à  se  répandre.  War- 
borton  le  déclara  un  homme  d'esprit  et  de  ta- 
lent. Sur  cette  recommandation  plusieurs  li- 
braires le  chargèrent,  en  1747,  de  rédiger  un 
dictionnaire  de  la  langue  anglaise  en  deux  vo- 
lâmes infol.  Us  s'engagèrent  à  lui  payer  quinze 
cents  guinées,  et  sur  cette  somme  il  devait  ré- 
tribuer ses  collaborateurs.  Johnson  adressa  le 
prospectus  de  son  Dictionnaîre  au  comte  de  Ches- 
terfield,  qui  accueillit  la  dédicace  avec  afTabilité, 
envoya  quelques  guinées  à  l'auteur,  et  évita  de 
le  recevoir.  Johnson  s'était  d'abord  flatté  d'a- 
voir termmé  son  Dictionnaire  à  la  fin  de  17âO, 
mais  ses  deux  énormes  volumes  ne  furent  prêts 


'  qu'en  1755.  Durant  les  sept  ans  de  cette  tâche 
fastidieuse,  il  chercha  des  distractions  dans  des 
,  œuvres  d'un  genre  plus  agréable.  En  1749  il  pu- 
!  blia  La  Vanité  des  Désirs  humain»^  exoelleBle 
j  imitation  de  la  dixième  satire  de  Jnvénal ,  à 
;  peine  inférieure  à  son  modèle,  et  oii  Ton  ad- 
I  mire  surtout  une  vigoureuse  et  pathétique  peis- 
;  ture  de  La  vie  littéraire.  La  tragiédie  dYrèiif , 
composée  depuis  de  longoea  années ,  suivit  de 
près  La  Vaniii  des  Désirs  humains^  et  parut 
au  théâtre  sous  les  auspices  de  Garricfc,  son 
ancien  élève  et  maintenant  son  ami.  Le  public 
écouta  sans  impatience  et  pendant  neuf  repréacs- 
tations  les  cinq  actes  de  déclamations  monotones 
qui  formaient  la  tragédie  d'/réne.  Cette  pièce 
rapporta  à  l'auteur  trois  cents  livres  st.,  et  oe 
nuisit  pas  à  sa  réputation.  Un  an  après  environ, 
il  commença  la  publication  de  courts  Essais  sur 
la  morale,  les  mœurs  et  la  littérature.  De  mars 
1750  à  mars  1752,  ces  Essais  parurent  sous  le 
titre  du  Rambler,  le  mardi  et  le  samedi.  Dès 
les  premiers  numéros  le  Rambier  tniova  des 
admirateurs  parmi  des  hommes  éminents,  mais 
il  fut  froidement  reçu  du  public.  Il  ne  devmt 
populaire  que  lorsqu'il  eut  été  réimprimé.  Malgré 
une  monotonie  pédantesque  et  un  style  arti- 
ficiel, ces  Essais  sont  remanmables  par  de  fines 
observations  sur  les  caractères  et  les  ombuts, 
par  la  précision  et  Péclat  du  langage.  Johnson 
en  avait  à  peine  achevé  le  dernier  numéro 
lorsque  sa  femme  mpurut.  Dans  la  désolation 
où  le  jeta  cette  perte,  il  n'eut  pas  la  force  de  re- 
prendre le  Rambler,  et  revint  à  son  ftstn 
dieux  travail  de  lexicographie.  Le  Dictigmnairt 
anglais  parut  enfin,  n  fut  reçu  avec  un  enttiDU- 
siasme  tel  qu'un  ouvraga  de  oe  genre  n'en  exdta 
jamais.  On  admira  la  finesse  et  l'exactitude  de 
ses  définitions,  ses  heureuses  dtationa  choisies 
dans  les  poètes,  les  théologiens  el  les  phOoeo- 
phes;  on  ne  lût  pas  choqué  de  ses  mauvaises 
étymologies  et  de  son  ipioranœ  des  origines  de 
la  langue  anglaise.  Le  DieUonnaire  angpnenta  la 
réputation  de  Johnson  saus  rien  ijonter  â  ses 
ressources  pécuniaires.  II  fut  encore  rédoit  à 
d'ingrats  et  continuels  labeurs.  11  abrégea  son 
Dictionnaire  ;  il  recueillit  des  sonscriptioiis  poor 
une  édition  de  Shakspeare;  il  founiit  des  articles 
au  IMerary  Magazine.  Parmi  ces  articles  se 
trouve  un  des  roeiileurs  morceaux  qui  soient 
sortis  de  sa  plume ,  son  Examen  de  la  Recher- 
che  sur  la  Nature  et  FOrigine  du  Mal  de  Je- 
nyns;  c'et^t  un  chef-d'œuvre  de  raisonnement  et 
d'ironie.  Dans  le  printemps  de  175S  il  commença 
la  publication  de  sonid/er,  qu'il  fit  paraître  cbnqœ 
semaine  pendant  deux  ans.  Dans  le  cours  de  cette 
publication,  il  perdit  sa  mère.  Pour  subvenir  nnx 
Jhiis  des  funérailles  et  payer  quelques  petites  det- 
tes qu'elle  laissait,  il  écrivit  en  sept  à  huit  jours  le 
petit  roman  de  Rasselas ,  qui  obtint  un  brillant 
succès  et  resta  longtemps  le  plus  popolan^  des  oo- 
vrages  de  Johnson.  Le  styles  l'élégance  artificielle, 
monotone  et  un  peu  lourde,  la  solidité,  la  oonrec- 
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taon  et  l'édat  qui  caradériseiit  en  général  tes 
écrits.  Le  plan  n*est  pas  heureux ,  et  l'idée  de 
donner  les  meenrs  anglaises  à  des  personnage»  de 
l'Abyssinie  et  de  FEgypte  est  d'une  inymisem- 
blance  choquante  ;  mais  dans  ce  cadre  nud  inventé 
Johnson  a  placé  d'excellentes  études  morales , 
des  réflexions  amères,  élevées,  attristées  et  élo- 
quentes, sur  le  sujet  favori  de  ses  méditations, 
la  vanité  des  désirs  humains. 

Ea  1762  un  évâiement  imprévu  mit  fin  i  fai  vie 
de  travail  et  de  gène  qull  menait  depuis  trente 
ans.  Georges  m  était  monté  sur  le  irJ^  et  les 
opinions  tories  avaient  pria  le  dessuai  la  cour.  Le 
vieux  tory  Johnson  pot  donc  accepter  sans  honte 
la  pension  de  trois  cents  livres  que  lui  offrit  lord 
Bute.  Il  Alt  libre  enfin  de  s'abandonner  à  ses 
gDéta  de  paresse.  Cependant  il  s'était  engagé  k 
donner  à  ses  souscripteurs  nne  édition  de  Shaks- 
peare,  et  après  de  longs  retards  il  dut  enfin 
s'exécuter.  Elle  parut  au  mois  d'octobre  1765. 
Cette  édition  ne  £ût  pas  honneur  à  Johnson.  A, 
part  qndqocs  bonnes  remarques  sur  les  carac- 
tères et  les  passioDs  des  personnages»  elle  ne 
ODOb'eBt  rien  d'nlile,  ri^  qui  puisse  contribuer 
à  réparation  et  à  l'éclaircissement  da  texte.  Une 
foi»  qa'il  se  fol  aoqoitlé  de  cette  dette,  Johnson 
ae  livra  enfin  an  plaisir  de  ne  rien  Caire,  et  de 
l76Sà  I77S»  il  ne  pabUa  qne  deux  on  trois  pam- 
phlets poUtiqnea,  dent  le  pins  long  ne  lui  aurait 
pas  coété  qnarante-hoit  heures ,  dans  ses  jonra 
Bécessitenx.  Maia  s'il  n'écrivait  pas  il  parlait»  et 
sa  conversatien  était  supérieure  à  ses  Uvres. 
Dans  nn  club  qui  ae  forma  en  1764,  et  qui  réunit 
Goldamith,  Refnolds,  Borke,  GiUNm,  Gar- 
lick,  le  grand  ericntaliato  William  Jones,  l'ha- 
bile helléniste  Bennet  Langlon,  et  le  spirituel 
Tepham  Beaaderck,  Johnson  dominait  par  son 
éloquence  brillante  et  forte,  et  il  a  donné  sen 
nom  an  club  qui  rassemblait  tant  d'hommes  émi- 
neats.  Parmi  les  membres  du  club,  on  comp- 
tait on  légiste  écossais,  d'une  bonne  naissance, 
James  Bosvrell,  qoi,  sans  esprit  et  sans  talen^ 
s*e8t  Ihit  une  réputation  immortelle,  et  qui  a  beao- 
ooop  contribué  à  celle  de  Johnson,  n  s'attacha 
aa  célttire  moiallsle  avee  nn  dévooement  obsé* 
qnicnx  et  une  patienee  à  tonte  éprenve;  il  tint 
oonpte  de  testes  ses  actions  et  de  toutes  ses 
parctes;  il  nota  jnsqn'à  aea  gestes  et  ses  inter- 
jedioBS ,  et  il  rassembla  ainsi  les  matériaux  de 
In  ptae  intéressante  biographie.  En  1765  l'uni- 
▼craité  de  DabHn  envoya  à  Johnson  le  diplôme 
de  dectenr  es  droit;  mais  il  ne  prit  le  titre  de 
doctcor  qoe  lorsque  l'onivereité  d'Oxford  le  lui 
ctmSên  dix  ans  phis  tard.  En  1765  i)  se  lia  avee 
Henry  Thrale,  on  des  plus  riches  brassenn  de 
l'Aagletem,  et  trouva  chez  ce  libéral  et  aimable 
Métèpe  la  pins  bienveillante  hospitalité.  La  jeune 
tomne  de  Thrale  entoura  de  soins  le  vieillard 
iMMTone,  et  adoucit  un  peu  son  humeur  sauvage. 
Johnann  ent  son  appartement  à  la  brasserie  de 
Soattivrarit  et  à  la  maison  de  campagne  de  ses 
Pendam  seize  ans ,  il  passa  plus  de  k 


moitié  de  sa  vie  sons  leur  toit.  U  les 
pagna  de  temps  en  temps  à  Bath,  à  Brighton, 
uœ  fois  dans  le  pays  de  Galles,  et  une  fois  à 
Paria.  Mais  il  n'en  conserva  pas  moins  sa  de- 
meura dans  une  oonr  étroite  et  sombre  de  Fleeti* 
Street  Là  il  avait  entassé  ses  HVres,  et  recueilli 
p«r  charité  nne  vicfile danse  aveugle,  M^*  Wil- 
liams, une  aotra  dame  indiyntt,  M^  Desmoo- 
lins,  une  dcresiiiclle  abandonnée,  miss  Carrai» 
chaél,elnn  vienxBBédecin  sans  pratiques»  nommé 
Leivell.  Un  dassestiqne  nè^^,  appelé  FraiA,. 
complétait  eet  étrange  ménage,  où  régnait  une 
eontinnelle  discorde.  Les  vieilles  damea  et  le 
Bsédecki  as  s'aeeerdaîent  jamais  qne  pour  tour- 
menter cetal  qni  les  nourrissait  et  qui,  mal- 
gré sa  visleace,  supportait  teal  de  leur  part 

En  1773  Boewel  arracha  pour  quelques  mois 
JohnssD  aux  sociétés  Httérairca  de  Londres ,  et 
le  conduisit  ea  Ecosse.  H  le  promena  dans  la  ré- 
gion des  HigUands,  et  jusque  dans  les  Iles  Hé* 
brides.  Johnson  en  revint  ïtk  tète  remplie  de  nou- 
velles images,  quil  rsasigns  dans  un  Voyage 
aux  iUs  BéMdes^  pablié  ea  1775.  Ce  livre, 
quoique  écrit  avec  un  peu  trop  de  pompe,  est 
d'une  lecture  agréable.  Les  Anglais  raocneilli- 
rent  livorablement;  mais  plusieurs  Écossais  fo- 
rent blessés  des  remarques  caustiques  do  voya» 
geor.  Ik  hii  en  voulaient  surtout  d'avoir  prouvé 
que  rossiaii  de  Macpherson  était  une  impudente 
tromperie.  Les  récriminations  que  souleva  le 
Voffaye  aux  Hébrides  ne  firent  aucun  tort  à 
Johnson ,  mais  il  s'en  fit  lui-même  en  écrivant,, 
à  la  demande  do  ministère,  un  nouveau  pamplet 
contre  les  colons  américams.  Sa  Taxaiion  no 
Tyronny,  où  il  tâchaH  d'être  plaisant  et -n'était 
que  pédantesquement  ridicule,  tomba  complè- 
tement, et  Ton  pensa  que  les  facultés  vigou- 
reuses qui  avaient  produit  le  DieHonnain  et 
Bosselât  commençaient  à  baisser.  Johnson 
prouva  bientét  le  contraire.  En  1777  plusieurs 
libraires  lui  proposèrent  d'écrire  des  notices 
pour  une  nouvelle  Collection  des  Poètes  iia- 
glais.  Il  accepta,  et,  se  laissant  entraîner  par  un 
sujet  qu'il  connaissait  parfaitement,  au  lien  de 
quelques  feuilles  qu'on  lui  demandait,  il  donne 
dix  volumes.  Les  Vies  des  Poètes  anglais  sont 
le  meilleur  ouvrage  de  Johnson.  Ses  récits  sont 
pleins  d'hitérêt;  ses  critiqoes,  souvent  ex- 
cellentes, quelquefois  injustes,  ne  sont  jamais 
ennuyeuses  ni  vulgaires. 

Johnson  avait  solxante-ct-ome  ans;  les  ki- 
firmités  de  la  vieillesse  s'appesantissaient  sur 
lui;  et,  chose  plus  triste  pour  lui  qui  aimait 
tant  la  société,  le  vide  se  faisait  peu  à  peu  an- 
tour  de  lui.  Les  hôtes  bruyants  de  sa  maison 
avaient  dispara  l'un  après  l'autre;  le  généreux 
Thrale  était  mort;  sa  femme,  infidèle  à  sa  mé- 
moire, devint  amoureuse  d*un  musicien  ita- 
lien. Johnson  ne  pouvait  approuver  cette  foUe 
passion,  et  il  s'aperçut  que  sa  présence  importu- 
nait madame  Thrale.  U  quitta  donc  pour  toujoure 
cette  maison  qui  lui  avait  été  si  hospitalière ,  et 
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rentra  dans  son  logis  solitaire.  Là  il  fut  frappé, 
au  mois  de  juin  1784,  d*une  attaque  de  paralysie. 
11  échappa  à  cette  première  atteinte ,  mais  bientôt 
se  montièrent  les  symptômes  d'une  bydrapisie. 
La  maladie  fit  des  progrès  rapides  au  commence- 
ment de  rhiver  de  1784.  Les  amis  de  Johnson 
ne  lui  firent  pas  défaut  dans  cette  extrémité. 
Tandis  que  les  premiers  médecins  de  Londres 
loi  prodiguaient  gratuitement  leurs  soins»  Burke, 
l^indham ,  Langton  consolaient  ses  derniers  mo* 
ments.  Il  avait  toujours  montré  une  grande 
crainte  de  la  mort;  de  près  il  la  vit  sans  ter- 
reur,  et  il  mourut  dans  les  sentiments  religieux 
qui  ne  lui  avaient  jamais  manqué.  Son  corps  fut 
déposé  dans  Tabbaye  de  Westminster.  Les  ou- 
yrages  de  Johnson ,  quoique  encore  admirés, 
sont  peu  lus  aiiyourd^hui,  à  l'exception  de  ses 
Vies  des  Poètes;  mais  sa  réputation  n'a  point 
baissé.  La  postérité  oubliera  pent*ètre  ses  li- 
Tres  ;  mais  elle  n'oubliera  pas  son  image  minu- 
tieuse et  Tivante  tracée  par  Boswell;  et  cette 
image  est  celle  d'une  nature  généreuse ,  sous  une 
enveloppe  grossière,  d'un  grand  esprit  et  d'un 
homme  de  bien. 

Voici  les  titres  des  ouvrages  de  Johnson  : 
london^  satire;  Londres,  1738;  —  UfeoJ 
Savage;  Londres,  1744;  —  The  Vanity  of 
hufMm  Wishes ;  ibid.,  1749;  —  The  Rambler; 
ib.,  1 750-1 7ô2;  traduit  en  français  sous  le  titre 
du  Rôdeur,  par  le  baron  de  Chamerolles;  Paris, 
1827, 6  vol.  in-8''.  Boulard  en  avait  déjà  donné 
des  morceaux  choisis,  en  178 S,  in- 12  ;  —  /rêne, 
tragédie;  Londres,  1749,  in-8'';  ^  Snglish 
Dictionarif;  Londres,  1755,  2  vol.  Ui-foL;  — 
The  Idler,  publié  dans  la  Weekly  Gazette  de 
Newbery;  1758,  1759;  —  The  History  o/  Ras- 
selaSf  prince  of  Abyssinia;  Londres,  1759; 
traduit  en  français  par  M"**  Beiot;  Paris,  1760, 
in-12  ;  —  édition  de  Shakspeare  ;  Londres,  1765, 
8  vol.  in-8*;  —  Faise  Alarm;  Londres,  1770  : 
pamphlet  écrit  pour  justifier  la  conduite  du  mi- 
nistère dans  l'affaire  de  Wilkes;  —  Thoughts 
on  the  lotte  transactions  respecting  Falk- 
land  Islands;  ib.,  1771  ;  --  The  Patriot; 
ibid.,  1774;—  Taxation  no  Tyranny  ;  ibid., 
1775;— /ourney  to  the  Hébrides  ;\\ÂA.,  1775; 
traduit  en  français  par  H.  de  Labédoyère ,  Paris, 
1804,  ixk'Vi  —  Xit;ef  of  the  EnglUh  Pœts; 
Londres,  1779-1781,  10  vol.,  trad.  en  français 
parE.  Didot  et  E.  Mahon;  Paris,  1823,  in-8''; 
il  n'a  paru  que  le  premier  volume  de  cette  tra- 
duction, qui  est  accompagnée  de  notes  intéres- 
santes. L.  J. 

Vk)ÊwelU  Li/e  of  s.  Johnson,  édit  de  J.-W.  Croker: 
18S1.  s  ToL  ln.8*.  -  Hawklns,  U^e  of  S.  Johnion.  en  tête 
de  r«diltoii  de  «ec  OEuvres;  1787.  -  Murphy,  Estap  on 
thé  U/e  and  Geniui  ofS.  Johmon.  —  M»*  Ptoul  (  M'« 
Tbrale)  jéneedotes  o/Dr  Samuel  Johnton  during  the  iagt 
twentt  neartof  ht»  l^e;  Londret,  1786,  ln-8».  —Towcri, 
Etsay  on  the  L^e^  Character»  and  f^rUinçs  of  Dr  S. 
Johnson,;  lonArta,  I788t  la-8*.~  ADderaon./J/eo/^am. 
yoAiiMm/LoDd.»t7»s.ln-8«.  — Mery,  H^itticitnu,  anec- 
dotes, Cests  and  Sayings  of  Dr.  s.  Johnson.  ;  Londmi, 
1797,  tn-»».  —Cttalmcrn,IAfeof  Johnson.  daossoQ  édition 
dei  EntUshPoets.—Màanlàj,  CrUéeal  and  hMoricai 


I  £Mff|ff,  1 1  (  édtL  TnchalCi  );  BUtgrawhieal  Esaags  (  ctf. 

j  Tanclk).  —  Carlyle,  CrUieai  tssaps. 

!  ^  JOHNSOX  {Maurice  ),  antiquaire  anglais  de 
la  famille  du  précédent,  mort  en  1 755,  à  Spalding. 
Avocat  distingué,  il  consacra  de  bonne  lieure 
tous*  ses  eflbrts  à  la  propagation  des  études 
archéologiques,  contribua  à  la  fondation  de  la 
Société  des  Antiquaires,  et  créa  à  SpaMing  une 
société  savante  ayant  pour  but  les  recherches  his- 
toriques. Il  a  laissé  de  nombreux  matériaux  pour 
une  ff li/otre  (fe  CaraiMttu.        P.  L— r. 

Bittorfo/Ue  Spaldins  Society,^  fflcikol't  B^ttfer, 
—  Chaînera,  Btographieal  Dtetionarg. 

*  JOHNSON  (Sir  TFi/;ûtm),offider  anglais, 
né  vers  1715,  en  Irlande, mort  en  1774.  Emmené 
dès  son  enfance  dans  les  colonies  anglaises  d'A- 
mérique, il  entra  au  service  militaire,  et  s'éleva 
successivement  jusqu'au  grade  de  colonel.  En 
1755 ,  il  ftit  nommé  au  commandement  d'une 
expédition  organisée  contre  le  fort  français  de 
Crown-Point;  s'il  échoua  dans  le  principal  bot 
de  l'entreprise,  0  battit  pleinement  un  corps  de 
troupes  composé  de  Français  et  d'Indiens,  et 
fit  prisonnier  leur  chef,  le  baron  Dieskau.  CSette 
victoire  lui  valut  le  titre  de  baronet  et  un  don 
public  de  5,000  livres  sterling.  Propriétaire  d'un 
domaine  considérable  sur  les  rives  du  Mohavrk, 
il  acquit  une  connaissance  approfondie!  des 
mœurs  des  tribus  sauvages,  et  conclut  avec  plu- 
sieurs d'entre  elles  divers  traités  de  paix  ;  dcfKits 
1760  jusqu'à  sa  mort,  il  fut  le  représentant  de 
l'Angleterre  auprès  des  six  nations,  et  eut  la  sur» 
veillance  générale  des  albires  indiennes.  Soos 
le  titre  de  Castoms,  Manners  and  hangua- 
gués  qf  the  northern  Indians  of  America  ^ 
il  a  écrit  un  mémoire  intéressant  réimprimé  dans 
les  PhUosophical  Transtxetions,  vol.  LXni. 

P.  L— T. 
Betham,  Baronetaçe.^  Watt,  BWiotheca  BHUmnIesu 
Rose,  New  Jiiographieai  DietUmar^. 

JOHNSON  (  Benjamin  ).  Voyez  Jorsox 
(Ben). 

^JOHNSTON  (i^rtAur),  médecin  et  poêle  écos- 
sais, né  à  Caskieben,  près  d'Aberdeeo,  en  1587, 
mort  à  Oxford,  en  1641.  Il  alla  faire  ses  éludes 
sur  le  continent,  et  prit  à  Padoue,  en  1610,  le 
grade  de  docteur  en  médecine.  Il  réskia  vingt 
ans  en  France.  De  retour  en  Angleterre,  vers 
1630,  il  fut  nommé  médecin  de  Chartes  I*',snr 
la  recommandation  de  Laud.  Johnston  est  un 
des  meilleurs  poètes  Utins  modernes.  Il  fournit 
des  pièces  nombreuses  à  la  collection  publiée 
par  John  Scott  sous  le  titre  :  Delieix  Poe^ 
tarum  Scotorum  hujus  xvi  illustrium;  Ams> 
terdam,  1637,  2  vol.  in-12.  Son  principal  ou- 
vrage est  une  Paraphrasis  poetica  Psalmamm 
Davidis  ;  Aberâeen ,  1637,  in-8*.  Dans  cette 
Paraphrase  Johnston  n'a  pas  craint  de  lotler 
contre  Buchanan ,  et  bien  qu'il  soit  loin  de  ré- 
galer, cette  tentative  lui  fait  beaucoup  d^boo" 
neur.  On  a  encore  de  Johnston  :  une  traduction 
du  Cantique  des  Cantiques  en  vers  («fins  âé- 
giaques;  1633;  —  Epigramma^;  Abeideea, 
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1(82  ;  —  ParergaMtua  ouiicâ;;  Londres,  1633, 
in-r.  Z. 

Clialroers.  Cenerai  BioffrapkieelDMUnunr.—  Irtlog, 
LivesofScottith  f^riUrs  ;19M,  S  roi.  Id-S». 

jOHiisTOSi  {Chorl€s)f  romancier  anglais,  né 
daoa  la  première  partie  du  dix-huitième  siècle, 
mort  vers  1800. 11  étudia  le  droit.  Il  était  bègue, 
et,  ne  pouvant  plaider,  il  se  borna  à  donner  des 
consultations.  Mais  lesclients  faisaient  défaut,  et  il 
eut  le  loisir  d^écrire  plusieurs  romans,  qui  durent 
leur  .succès  à  de  hardies  peintures  de  mœurs  et 
plus  encore  peut-être  à  certaines  scènes  licen- 
cieuses. Le  métier  de  romancier  ne  l'enrichis- 
sant pas  plus  que  celui  d'arocat  consultant,  il 
partit  pour  le  Bengale,  où  il  rédigea  plusieurs 
journaux,  sous  le  pseudonyme  d'Oneiropolos.  Il 
y  mourut,  après  avoir  ramassé  une  fortune  con- 
sidérable. On  a  de  loi  :  Chrysal,  or  the  adven- 
iures  of  a  Guinea  ;  1760,  2  Yol.  in-12  ;  —  The 
Rêverie ,  or  a  flight  to  the  paradise  o/fooU; 
1762,  2  vol.  in-12;  —  The  Bisiory  oJArbases, 
prince  of  BetlU;  1774,  2  voL;  —  The  Pilr 
grim^  or  a  pMure  of  l\fe;  1775,  2  voL;  — 
The  Aventures  of  John  Juniper ,  eeq.,  alias 
Juniper  Jack;  1781, 3  vol.  Z. 

^Chalmen,  Centrai  Btonrapkieal  DUtUmar$» 

JOHNSTON  (/amM-T...-lf...),  chimiste 
anglais,  né  à  Paisley,  ea  1796,  mort  à  Durbam, 
le  18  septembre  1855.  Livré  de  bonne  heure  à 
ses  propres  ressources,  Johnston  entra  à  Tuni- 
Tersité  de  Glasgow,  et  s'y  maintint  en  donnant 
des  leçons  particulières.  En  1825  il  ouvrit  à 
Durtiam  un  établissement  dinstruction,  et  en 
1830  il  fit  un  mariage  qui  lui  apporta  de  l'ai- 
sance, n  résolut  alors  de  se  livrer  tout  entier  à 
son  goût  pour  la  chimie,  et  dans  ce  but  il  aUa  en 
Soède  suivre  les  cours  de  Berzelius.  A  la  fon- 
dation de  l'université  de  Durham ,  en  1833,  il  y 
obtint  la  cliaire  de  chimie  et  de  minéralogie,  qu'il 
conserva  jusqu'à  sa  mort.  £n  1837  il  était  pen- 
siomialre  de  la  Société  Royale  de  Londres,  et  en 
1843  il  fut  nommé  chUniste  de  la  Société  d'Agri- 
cnltare  d'Ecosse.  La  plupart  de  ses  travaux  se 
rapportent  à  la  chimie  agricole.  On  cite,  entre 
antres,  ses  /iectores  on  ÀgricuUural  Chemistry 
and  Geology^  et  son  Catechism  q/  Agri' 
cuUural  Chemistry  and  Geology^  qui  a  eu 
plus  de  trente  éditions  en  Angleterre,  a  été 
réimprimé  phisieors  fois  en  Amérique,  et  tra- 
duit dans  presque  tontes  les  langues  de  TEu- 
rope.  On  lui  doit  aussi  des  Notes  on  North 
America,  et  la  Chemistry  cfeonmon  Life^ 
livre  plein  d'une  science  attrayante.  Comme  pen- 
dant, il  préparait  la  Géologie  de  la  Vie  com- 
mune lorsque  to  mort  est  venue  le  frapper.  En 
outre  il  a  fourni  â««  articles  à  VBdinhurgh  Re- 
View  et  an  Blaekwood  Magazine.  J.  V. 
jéthemmtm,  ittS.  -  SngUth  Cgelcptidiai  Biograpky }. 

^OHXSTon  (  Georges  ),  naturaliste  anglais, 
né  en  1798,  mort  le  3  juillet  1855.  Destiné  à  la 
carrière  médicale,  il  suivit  les  leçons  du  célèbre 
Abercrombie,  prit  en  1819  le  diplôme  de  doc- 
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leur  à  Edimbourg ,  et  alla  s'établir  à  Berwick. 
Adonné  par  goût  à  l'étude  de  l'histoire  naturelle, 
il  entretint  des  relations  actives  avec  les  savants 
étrangers,  fournit  un  grand  nombre  d'articles 
aux  recueils  scientifiques,  et  contribua  à  la  fon- 
dation de  plusieurs  sociétés.  C'est  loi  qui  a  dé- 
couvert en  1838  dans  le  lac  Dunse  un  genre  par- 
ticulier de  plantes  aquatiques  connn  sous  le  nom 
é*Anacharis  alsinastrum.  On  a  de  lui  :  Botany 
of  the  eastern  Borders;  in-8";  —  History  of 
British  Zoophytes;  1S38;  —  History  of  BrU- 
tish  Sponges  and  Lithophytes  ;  1842  ;  —  ^n 
Introduction  to  Concholoçy,  or  éléments  of 
the  natural  history  of  molluscous  animais; 
1850  ;  ^  British  and  Irish  Annelides ,  série 
d'articles  insérés  dans  le  Magazine  of  Zoology, 

P.  L-Y. 
EnoUik  C^lop»dia.  -  8rUUh  Catttlofme. 

lêommon  (Alexandre-KeUh),  géogjnptie 
anglais,  Jié  le  28  décembre  1804,  à  Kirfchili 
(  Éx>sse).  11  pratiqua  d'abord  la  médecine,  et  ce 
ne  fut  qu'asses  tard  qu'il  abandonna  cette  pro- 
fession pour  se  livrer  tout  à  fait  à  l'étude  de 
la  géographie.  Dans  ce  but,  il  eut  la  patience 
de  recommencer  son  éducation  tout  entière; 
lorsqu'il  se  fut  familiarisé  avec  l'antiquité,  il 
s'appliqua  à  posséder  les  langues  savantes  de 
l'Europe  moderne ,  et  apprit  ensuite ,  dans  un 
atelier,  le  dessin  et  la  gravure.  D'après  les  con- 
seils de  MM.  de  Humboldt  et  Ritter,  il  fit  une 
heureuse  application  de  la  physique  à  la  géo- 
graphie. A  l'exposition  universelle  de  Londres 
en  1851 ,  un  de  ses  globes  obtint  une  grande 
médaille.  Il  est  membre  de  la  Société  de  Géo- 
graphie, correspondant  de  divers  corps  savants 
de  l'Europe  et  géographe  royal  pour  l'Ecosse. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  The  national 
Atlas  ;  Edimbourg,  1843,  m-fol.,  qui  lui  a  coûté 
treize  années  de  travail;  —  The  physical 
Atlas;Mà,,  1848, m-fol.; nouv.  édition, corrigée, 
1856  :  conçu ,  avec  le  concours  de  M.  Peter- 
mann,  sur  le  plan  de  Berghaus;—  Geographi' 
cal  Dictionary; 'Londres,  1851 ,  in-8";  —  un 
Atlas  pour  senirkV Histoire  de  VBurope  mo- 
derne de  sir  A.  Alison;  —  Atlas  of  Astronomy  ; 
1855;  —  General  and  geological  Map  ofSU' 
rope;  1856; —des  cartes  murales,  des  atlas  clas- 
siques pour  l'enseignement  des  collèges,  etc. 

P.  L-Y. 

Tk€  jithamuwt,  ISM.  -  BriUsh  Catalpguê,  -  Engttik 
Cifclopœdia, 

*  JOHNSTON  (Alexandre),  peintre  anglais, 
né  en  1816,  à  Edimbourg.  H  vint  de  bonne  heure 
à  Londres,  où  il  s'instruisit  dans  son  art  en  sui- 
vant les  cours  de  l'Académie  royale ,  et  parut 
dès  1836  dans  les  expositions  publiques.  La  plu- 
part de  ses  sujets  sont  des  scènes  de  genre, 
tirées  des  mœurs  ou  des  annales  de  l'Ecosse* 
nous  citerons  :  Le  noble  Berger  ;  1840  ;  —  £e 
JHmanche  matin;  1841  ;  —  ^  Mariage  d*un 
Covenantaire;  1842;  —Lord et  Lady  Russell 
en  prison;  1846:  grande  composition,  d'un 

36 


808 


JOHNSTON 


style  séTère,  aujourd'hnî  placée  à  la  Galerie  Na- 
tionale; —  V Arbre  du  Rend&t^Vùus;  1853; 

—  Flora  Mae  Donald  et  le  prince  CkarUi^ 
Edouard;  1855; etc.  P.  L— t. 

niuttrated  London  N€W$.  —  jârtJimnml, 
JOHNSTONB  (  James  ),  érodit  écossais,  tî- 
Yait  à  la  fia  du  dix- huitième  siède.  U  étudia  à 
Edimbourg  et  à  Cambridge,  et  Tut  quelques  an- 
nées aumteler  de  la  iégatioo  anglaise  à  Copen- 
hague. II  édita  dans  cette  ville  les  ouTragea 
sniTants  :  Anecdotes  oj  Olave  ihe  black,  king 
^  Man  and  the  ffebridian  Isles,  en  islandais 
et  en  anglais;  1780,  in-t2;  —  Tfte'Norveçian 
Account  of  king  Hacos  expédition  agaimt 
Scotland;  1263;  en  islandais  et  en  aurais, 
1780^  in-12;  —  Lodbroker  Quida,  or  the 
deatk  Song  qf  Lodbrok;  en  islandais  et  en 
latin,  1782,  in>12;  —  A  Fragment  of  antient 
History  o/Scotkmd  and  Orknegs;  1783,  iD-t2  ; 

—  The  Robbing  o/tke  Nunnerg^  a  danish 
baUad;  1786,  in-l2;  ^  Antkquitates  Cétto- 
Seandica;  1786,  in-4''  ;  ^  Anliquitates  Cetto* 
Hormanicmy  eoniainaing  ihe  chronielo  qf 
non;  etc.  £.  B. 

Njerap  et  Kraft,  DtmsJt-nortJt  ÎÂUêratur^Le*. 
JOHHSTORB  (  Georges  )t  marin  anglais,  né 
en  Ecosse,  mort  en  1787.  il  entra  au  senice 
comme  matelot.  H  pareourut  soocesslTementtous 
les  grades  jusqu'à  celui  de  capitaine ,  qu'il  obtint 
en  1762.  Il  fut  nommé  goaremeur  de  la  Floriife 
occidentale  lorsque  cette  colonte  espagnole  PbA 
cédée  à  l'Angleterre  par  l'art.  20  du  traité  de 
Paris  (10  février  1763).  De  retour  en  Angleterre 
vers  1770,  il  fut  envoyé  à  la  chambre  des  com- 
munes par  Appleby  et  Cockennoulh.  U  eut  de 
▼ifs  débats  avec  lord  Clive  au  surjet  des  affeires 
de  la  Compagnie  des  Indes  orientales.  Kn  1781 
il  Alt  nommé  commodore,  et  le  13  mars  mit  à  la 
voile  de  Portsmouth  avec  une  escadre.  Le  16  avril 
il  était  mouillé  en  rade  de  Santiago  (  lie  du  cap 
Vert),  lorsque  le  bailli  deSuffren  vint  l'y  atta- 
quer. Le  combat  dura  une  heure  et  demie,  et 
les  Français  durent  se  retirer.  Johnstone  es- 
saya de  les  poursuivre ,  mais  le  mauvais  état  de 
son  vaisseau  le  força  à  regagner  la  terre.  Le 
2  mat  il  reprit  la  mer,  et  en  juillet  oitra  dans  la 
baie  de  Saldanha,  au  nord  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  oii  plusieurs  vaisseaux  de  la  Compa- 
gnie hollandaise  des  Indes  étaient  mouillés.  Les 
Hollandais  mirent  le  feu  à  leurs  vaisseaux  ;  néan- 
moins, Johnstone  en  sauva  quatre.  Divisant  alors 
son  escadre,  il  revint  en  Angleterre  avec  ses 
prises,  tandis  que  le  reste  de  ses  vaisseaux  por- 
tait des  troupes  aux  Indes.  Johnstone  fut  en- 
suite l'un  des  commissaires  cliargés  de  trafler 
avec  les  dtoyens  des  États-Unis  de  leur  émanci- 
pation (1783).  On  a  de  lui  :  Thougts  on  ont 
Acquisitions  in  the  East-Tndies^  particularg 
inBengal;  1771,  in-8*'.  A.  os  L. 

Lamprtère,  Vnirenal  Bioçraphy.  —  GortOD,  A  ge- 
fierai  Blographieai  DicUonen-y, 

JOHiiSTO!VB  (LechevalieroE),  ofBcîerécos- 
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sais,  mort  en  France,  à  la  fin  du  siècle  dernier.  Fils 
unique  d'un  marchand  d'Edimbourg,  il  fut  éleré 
dans  les  opinions  jacobltes,  el  rejoignit  en  1745  le 
prince  Charies-Édonard,  qui  venait  de  débarqaer, 
et  dont  il  fut  l'aide  de  camp.  Nonmé  cnpitaîae 
et  anobli  après  la  joamée  de  Pmion-Pans,  i 
prit  une  part  active  è  toute  la  campagne;  la  ba- 
taille de  Gullodes  ayant  ralnë  les  espéranoes  de 
son  maître,  il  réussiCà  gagner  la  France,  ofalBl 
une  commission  militaire,  et  fut  envoyé  dans  les 
colonies  de  PAraérique  du  Nofd.  Il  consacra  ses 
demières  années  à  écrire  un  ou  f  lagc  intéressant 
snr  la  révolte  de  1745,  sous  le  titre  :  Memrin 
ef  the  rebetlion  In  1745  and  1746,  tramlaUd 
from  a  freneh  manuschpi  originaUf  depo- 
êited  in  the  Scois'  Collège  ai  Pah$;  Londres, 
^820,ln>8*.  P.L— T. 

iTefaeé  to  tMe  Mtewtotn.  -  Goflffi,  Central  Bêogr»- 

*JOHNSTOHB  (JBnrce),  théologien  an^ais, 
né  en  1747,  à  Annan  (comté  de  Dumfiies), 
mort  en  1805.  Élevé  à  l'oniversité  d'Edimbourg, 
q«i  lui  conféra  le  diplérae  de  docteur  en  théo- 
logie, il  entra  dans  les  oidres,  et  lîit  pendant 
longtemps  ministre  de  la  paroisse  d'Huljvfood. 
On  a  de  lui  :  Commentarg  on  the  Révélation 
qf  saint  John  ;  1794,  2  vol.  in-8o  ;^  Omiht 
Inflntuce  oj  Religion  on  âvU  Society  and  eùHL 
Government;  1801  ;  —  General  Féon  ojT  the 
Agriculture  o/the  Countg  qfDumfriet;  1794  : 
rapport  officiel  adressé  an  gonvemement  ;  — 
Semums  ;  1 807,  in-8^  P.  L—r. 

note;  Wtw  «jfTsMteol  MeUmonf- 

joiGMBAVS  (Pierre),  agronome  Irançm,  né 
àyarennes(C6te-d'Or),en  1805.  Élève  de  TÉoiln 
centrale  des  Arts  et  ManuCMtoresy  i)  se  It  a^ical- 
teuret  joumaKste.  Il  débutadans  la  pressée  Pnria^ 
a»  Journal  du  Peuple,  au  Corsaire  el  au  CAo- 
rivari,  de  1835  à  1836.  Il  resta  en  piiiiaa  de 
1838  ft  1842  poor  avoir  pri.s  paît  à  la  Wiiirlwn 
de  V Homme  libre,  pnblicatlûn  répoUicaiBe  in»- 
primée  clandestinement  II  fonda  ensoile  â 
Beaune  Les  Chronique»  de  Bourgogne,  joanal 
littéraire,  puis  il  passa  au  Courrier  de  la  Céêe- 
d'Or  à  Dijon.  Il  travailla  encoreà  la  Revwse  4e 
la  Côte-d'Or  et  au  Châmionnaie.  A  Pépoqve 
de  la  révolution  de  février,  il  appNqnaïC  sen 
théories  agronomiques  dans  la  ferme  des  Qnafre- 
Bomes,  à  quelques  klhmètrea  de  ChâlilkMU  n 
fut  nommé  alors  sous-cemmfssaire  de  la  réfMH 
biiqne  à  CbAtillon.  Porté  à  la  repi^sentatiom  et 
la  C0te-d*Or  par  la  popnlatien  ouvrière,  il  nftéyjn 
à  TAssemblée  nationale  snr  les  bancs  de  la  Bfiw- 
tagne,  et  fit  partie  do  comité  des  ImvMn  |Hftiien« 
Il  fut  rééhi  en  1849  à  rssasemblée  l^^sktnp^,  et 
y  resta  fidèle  à  ses  opinlens  STUieées.  Empnlaé  de 
France  par  le  décret  do  9  janvier  1852,  il  sVta- 
bKt  en  Belgique,  eommecvMvatenr,  à  Saînt-Bo* 
bert.  On  ade  lui  :  Histoire  générale  de  les  Mas- 
tille;  Beaune,  1838,  3  vol.  in-i8;  —  Fra^ 
ments  historiques  sur  la  viUe  de  Beaune  ei 
ses  environs;  Beaune,  1839,  in-8*.  —  Bisioû-a 
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aneedotiqtiê  êes  pmftniont  em  Frame  tf«» 
pKis  le  treMème  Élèttt  jut^à  nm  jowrt^ 
r*  RTraisoR  r  Lm  Barbiers  'pernÊqvierS'C^* 
feurs;  ^m,  1843,  i»-S»  :  l*oavtafl»  n'a  pas  été 
contiitBé  ;  —  Les  firisemsde  Pari*,  par  tut  an^ 
den  détenu;  Parte,  1843;  —  TraUééê  Chà- 
mie  agrîeoief  à  la  pertée  de  Ums  lei  eàLtimar 
teftrs;  Bnmne,  1915»  fti-fS;  —  Trmiié  dm 
Amendements  et  des  Bngrais  ;  Pans,  IMft, 
ia-16;  —  Organêsat^tm  éa  irmmtU  agirieolûf 
Paris,  lft4S,  in-f 8  ;  --  la  Chhmiê  du  CuMm- 
tmtr;  Paris  1849,  li-tS;  ^  Almanaek  d^tm 
Paysan  pour  1850;  FHris,  1849,  in-ie  ;  -^  Dit» 
tractions  agricoles;  BraxeHes,  1858,  iB>18. 
Directeur  delà  ttev«9  Apieaêe  et  twdustrietle 
de  la  C^enfOr  en  1848,  metA  qatsèa  Vignerom 
des  deux  Bowrgognes^  il  IMte, ca  t849^àPari8 
b  Feume  du  fïtlage,  joaiwi  politiqM  hOh 
âomaàaim.  U  a  été  es  oatre  an  des  rédadmis 
de  YAlmanach  RépuHieain  povr  1849;  il  a 
pr£s  part  à  la  redacta'oii  de  la  itowa  ^rUiqve 
et  n  a  été  ira  dtos  eoRsalioratears  des  #y»i««*t 
sûus  Louis  XiTet  Lovd9  XT.       L.  L— v. 

LeaMMer,  MayrapAtt  <fe*  fM  BépiM»  à  VAmmMM 
mHÊmmte.  ~  MopPopM»  en  im  HfpréientamU  «  r^- 
•rnWM  MpùIoliM.  —  If <m<lncr»  tU«-l85S.  -  Bourquciot 
et  Maary,  /^  Wtér.  franc.  eonUmp. 

JOiirrtLLB,  J^R  (Sire  de)  célèbre  ïàsAonsÊL, 
français,  aé  en  1234,  aochâfeande  Jonrriile,d«ni 
le  diocèse  de  Cbftlons-fiir-Mime,  de  Simon,  site 
de  JoinTÎlle,  et  de  Béatrfx,  fille  d*Élienne  H,  comte 
de  Bourgogne.  LiBscnptiott  placée  sor  80*  tonr- 
beao  mdiqneqnll  est  mort  en  1319;  il  auiaitdai, 
Técn  qoatre-TÎngt-quinze  ans.  Sa  finiilie,  l*ime 
des  pbis  innstres  et  des  plus  aneienata  4t  li 
Champagne,  descendait  directement  et  ea  Ii0w 
masculine  de  Godefroy  de  BooHIatt  ;  elle  était 
aillée  aux  comtes  de  Chatons  et  de  Beof^PS**»  ^ 
aux  dauphins  de  Tiennoîs.  La  mère  de  Ma- 
vilTe  était  cousine  germaine  de  l'empereord'Alàe- 
magne  Frédéric  n.  PfnsieoFS  dû  ancttiei»  de 
Jotnville  s'étaient  distingués  aux  eroîsadea(l). 

ÉleTé  à  la  cour  élégante  et  littéraire  des 
comtes  de  Champagne,  Joiarille  flht  attaché  dès 


Cf  >  LiBfeul  da  sue  «r  Mnvltle .  te 
-pavM  GeoflM  l¥,  wnMUDé  te  JewM,  se  iiigaal»  daM 
les  guerres  ée  son  lenps,  et  partit  pour  U  rrolsade  eu 
1190,  avec  ses  <leai  fils,  Geoliroi,  dit  TVvndIftvrd  et  Slaoa. 
Il  moarvt  ramée  sahrairte,  soos  ks  mars  ée  Siil  iwB 
<rAcrc. 

Geoffroi  et  Stmoa  se  dlstinaaërcnt  teUement  dans 
cette  croisade,  qae  Philippe- Aoffinte .  lorsqall  qoltt»  la 
Terre  Safote,  lear  eooftt  une  pMtle  de  ses  traupes,  v>t 
réonics  i  «Ucs  de  Ucliard,  rob  d'Ai^Leterre ,  flrcal  la 
eooqttête  de  plofllenra  vttles.  GeofTrol  mérita  k  tel  point 
re«tla»e  de  Richard,  qae  ce  rot,  b  terreur  de«  SarraskM, 
lat  octroy».  eonne  pr««v»  éclatMiM  ée  aan  vmMé, 
le  drott  de  portir  ioa  ècassoa  des  armes  d'Angleterre. 
Les  deux  frères,  après  être  restés  rtoq  a  os  en  Pales- 
tine, revinrent  en  France;  mats  Patné  des  deaz, tieoffrol 
dit  TrootUard ,  sire  de  Joinville  et  adnéehal  de  Charo- 
papne,  repartit  eo  IlOt  pous  U  Terre  Sainte,  où  ii 
aioumt,  sans  postérité,  en  1204.  Son  frère  Stmon  lui  suc- 
céda dans  tous  ses  tltres,drolts  et  honneurs,  et  retourna 
eu  tsta  dans  la  Terre  Sainte  areeJeande  Brlenae.  il  as- 
slaU  à  la  prise  de  Darotette.  et  mourut  en  t«9S,  iateant 
potir  héritier  son  fils  Jean,  le  sire  de  Jolnrtile»  alors  Agé 
de  sept  à  hait  ans. 


son  en£MiGe  à  son  aeigneiur  le  comte  de  Cham- 
pagne, Thibaut  IV,  roi  de  Navarre,  à  la  fois 
poète  cl  musicien.  C'est  an  ^ML  des  lettres  et 
à  FélégiDoe  d'espcit  et  de  manières,  qui  régnaient 
à  celte  eoar  que  l'on  doit  attribuer  le  dévelop- 
pement des  heureusea  qaaUtéa  qui  firent,  jeuae 
eneore,  disliiiguer  Joinville  par  saint  Leois; 
c^est  auai  à  TbaMInde  qu'il  y  prtt  de  Mol 
parier  et  de  bien  écrive  qae  noua  sommes  rede* 
vablea  da  pvéeicax  UMmament  historiqae  où  A 
Boaa  laeente  k  célèbre  et  déuaireosa  croi»ale 
dana  bu|MHe  il  aeditHagm  (1). 

En  isat,  à  rdge  de  sept  «m,  Joinville  fiil 
fiascé  à  Alaia  es  Grand -Pré;  maie,  soit  qu'un 
pessien  amouFeuse  bii  01  préiirer  la  fiUe  du 
OMile  de  Bar,  aoil  qae  Joinvitte,  devema  titu- 
Wfe  et  peeaesaenr  de  laséMécbayaséa  de  Ghan- 
pvgne  par  la  mori  de  son  fièn^  eâÉ  recherché 
un  byménée  dan»  la  pmsaante  ÛMûIle  dn  comte 
de  Bar  y  il  venial  lenencer  4  ses  fiançaiUes  avec 
Aliia;  maia  sonaei^wur  Xhibaut,  craigpant  peut- 
étie  d'avoir  en  Jeinviile  un  waal  davean  tn^ 
puissant,  exigea^  par  a»  acte  authentiqua,  auquel 
tt  fit  bitervenirBé«trix,iamèie  deJoiaviUe, 
qne  ee  preial  fM  ubaudanné  (2)^ 

Joinville  laeonle  qa'll  aeaiala  à  UM^rtoide 
couricnoe  par  Louis  IX  à  Sanmmr,  et  qu'à  cette 
IMeiè  tramekakt  devant  le  roi  de  Navarre,  son 
aeigncar,  maia  qu'il  n'avaii  paa  CMore  pris  le 
kanberi  (3).  Il  nona-dlt  qu'à  bi  bataiUa  de  Tail- 
lebourg»  en  1142,  H  ne  put  cemballre ,  n'ayant 
pas  eneare  hauheri  vestu  (4). 

E»  1244,  une  îrmptieB  d'Allemundt  menaçait 
lemeustierde  Mtew.  Le  eoutin  de  Joinville, 
Biancion,  le  vint  ehercber  ainaî  que  aan  frère  : 
<  NesB  alMaaea  avee  lui,  dit  Joinville,  et  leur 
eeorteaes  sas  lee  épées  naea^  et  à  grand'  peine 
les  chasaàmea  du  meuslier.  Quand  ce  fut  fait, 
le  pnkKhomme  (  Brancion)  s'agenouilla  devant 
I^MÎtet,  et  cria  b  Roetre-Seigneur  à  haute  voix  : 
•  Sire ,  je  te  fn%  de  prendre  pitié  de  moi  et 
«  ffi'erler  de  cet  fumrres  eitire  ckrestiens,  et 
«  m'odioyer  de  mourir  b  ton  service  pour  pon- 
«  vair  avoâr  le»  règae  en  pacadia  (&).  » 


(I)  Cest  h  ee  même  dérelapfeweiit  Mtdrane  <|B'ao 
avait  êû,  aa  rtècle  aopanmet.  le  récit  de  la  orolMide 
dodt  la  aMrécliaA  de  Cka«paene«  GeoOrol  de  VlUe-Har- 
doin,  (atle  cbef  et  l'hUtorien. 

(1)  Par  l'acte  oA  te  comte  TMbairt  danne  aan  caoaen- 
ttmentaa  maciaiie  de  Jatostte  tl  dTAlala^  ob  ?«lt  qu'elle 
e'jyparta  en  dot  que  trais  ccats  livres  ou  livrées  de 
terre»  moaaale  de  Paris. 

(S)  Cette  assemblée,  selon  Gnlffaume  de  Naafds,  aotear 
contemporain,  eut  lieu  en  lUt.  JolnvlUe  aamn  ea  alors 
dis- sept  ans. 

(4)  On  ne  revêtait  la  cotte  d'brmes  de  chevalier  qu'à 
vingt-et-on  ans. 

(5)  Son  vœu  fut  esaacé  pins  tard.  Brandon  méritait 
en  effet  ce  titre  de  prud'Aoïnaie.  Joinville,  après  avoir 
raconté  dair*  scsmèoolrea  les  prouesses  de  itranclon  en 
Kerpte  et  celles  qu'il  fit  la  veille  de  la  baUllie  de  La 
Maasttore,  «tlottte  :  «  Et  ainsi  eschappa  le  sire  de  Bran- 
don; et  de  vingt  chevalier»  qu'il  avoit  avee  lui,  il  en  per- 
du doiue  sans  ses  aultrcs  gens  d'armes  ;  et  lui-même  fnt 
si  maltraité  que  oocqucs  ne  put  se  tenir  sur  ses  pieds,  et 
mourut  de  ectle  bleMore  an  service  de  Dieu  •. 
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En  1248,  à  l'appel  du  roi  de  France,  JoInTille 
se  croisa  avec  le  roi  saint  Louis,  vendit  ou  en- 
gagea tous  ses  biens,  et  équipa  neuf  chevaliers, 
dont  trois  portaient  bannière,  et  prit  à  sa  solde 
sept  cents  hommes  d'armes,  luxe  de  suite  con- 
sidérable, mais  non  désintéressé.  Depuis  la  prise 
de  Constantinople,  tous  les  chevaliers  comp- 
taient devenir  princes.  A  la  foi  religieuse  et  au 
devoir  de  fidèle  sujet  et  de  vassal  chevalier  se 
mêlaient  de  vagues  espérances  de  destinées  in- 
connues et  la  certitude  d*une  gloire  militaire  à 
conquérir  dans  un  noble  but.  Cette  même 
année,  nous  dit  Joinville,  il  lui  naquit  un 
fils,  la  veille  de  PAques,  et  quelques  jours  après, 
au  moment  de  partir  pour  la  croisade,  il 
assembla  ses  vassaux  et  hommes  d'armes, 
pour  leur  annoncer  son  hitention  d'aller  en  Terre 
Sainte.  C'était  alors  Tusage  de  se  disposer  pour 
ce  périlleux  voyage  comme  on  se  fût  préparé 
pour  mourir,  en  réglant  ses  dernières  volontés, 
réparant  les  forts  qu*on  pouvait  avoir  causés, 
et  restituant  ce  qu'on  avait  usurpé.  Joinville, 
par  scrupule  de  consdence,  convoqua  dans  son 
ch&teau  ses  vassaux  et  hommes  d'armes,  qu'il  fes- 
toya largement  et  joyeusement  pendant  huit  jours, 
puis  il  leur  dit  qu'avant  d'aller  outre  mer,  d'où 
il  ne  savait  pas  sHl  reviendrait,  il  voulait  ré- 
parer le  dommage  qu'il  aurait  pu  avoir  causé  à 
quelqu'un  d'entre  eux ,  et  ne  point  partir  en 
leur  ayant  de  riens  menait,  «  Je  sortis  du 
conseil,  ajoute-t-il,  et  exécutai  tout  ce  qu'ils  dé- 
cidèrent. »  U  se  rendit  ensuite  h  Paris,  où  le  roi 
avait  mandé  ses  barons  pour  leur  faire  prêter 
serment  de  fidélité  h  ses  enfants,  dans  le  cas  où 
il  lui  arriverait  malheur  dans  son  voyage  d'outre 
mer.  «  Mais,  dit  Joinville,  lorsqu'il  me  de- 
manda de  prêter  ce  serment,  je  m'y  reAisai,  at- 
tendu que  je  n'étais  pas  son  homme  lige,  mais 
celui  du  roi  Thibaut.  »  De  retour  dans  ses 
domaines,  il  fonda,  dans  l'église  de  Sanit-Lau- 
rent  de  Joinville,  un  anniversaire  pour  lui 
et  pour  son  épouse,  Alaïs;  puis  le  jour  de  son 
départ  pour  la  croisade,  s'étant  confessé  h 
l'abbé  de  Cheminon,  qui  lui  ceignit  Técharpe 
et  lui  donna  le  bourdon  de  pèlerin,  il  se  ren- 
dit en  pèlerinage,  pieds  nus  et  en  langes 
(robe  de  bure),  à  Blécoort,  à  Saint-Urbain  et 
aux  lieux  saints  des  environs.  Quand  il  repassa 
devant  sa  demeure,  «  je  n'osai ,  dit-il  dans  son 
style  JoStf  oncques  retourner  mes  yex  vers 
Joinville ,  pource  que  le  cuer  ne  me  attren- 
drisistdu  biau  chastelque  jelaissoisetdemes 
•ieux  enfants  •»  (1). 

Joinville  s'embarqua  à  Marseille  en  août  124S, 
avec  ses  chevaliers  et  sa  troupe ,  sur  une  nef 


(1)  U  rr  avril  I79i,  par  ordre  dn  doc  d'Ortéans  ;Phl- 
llppe-^ffo'tfO.lecbftteaa  et  les  bâtiments  attenanu  forent 
vendus,  à  la  condition  qu'ils  .seraient  démolis.  Cet  ordre  à 
Jamais  regrettable  fut  exécuté,  et  le  biau  ehattely  al  cher 
au  cœur  de  Jolntlllc,  s'écroula  sous  des  mains  lacrlléges. 
Parmi  nos  monuments  hlstortqnes.  aocon  n'aurait  mteos 
mérité  d'être  oonserré  aTec  «n  pleui  respect. 


qu'il  loua  de  moitié  avec  son  cousin  Jean,  sire 
d'Aspremmit.  Après  nous  avoir  raconté  en  détail 
comment  les  chevaux  furent  embarqués  et  com- 
ment les  prières  furent  chantées  à  bord  de  son 
navire,  il  nous  dit  :  «<  Aussitôt  le  vent  se  ferit 
dans  les  voiles  et  nous  déroba  la  vene  de  U 
terre,  en  sorte  que  nous  ne  vîmes  plus  que  le 
ciel  et  l'eau,  et  diaque  jour  le  vent  nous  éloigna 
de  plus  en  plus  des  pays  où  nous  étions  nés. 
Est  bien  fol  hardi,  ajoute-t-il,  celui  qui  s'ose 
mettre  en  tel  péril  avec  le  bien  d'autnn  ou 
en  péché  roortd  !  Car  le  soir  on  s'endort  là,  et 
on  ne  sait  si  on  ne  trouvera  point  au  fond  de 
la  mer.  » 

Ils  arrivèrent  en  Chypre  quand  le  roi  y  élait 
déjà.  L'argent  manquant  à  Joinville,  fl  se  voyait 
près  d'être  abandonné  de  quelques-uns  de  ses 
chevaliers,  lorsque  le  roi  loi  vint  en  aide  en  lai 
donnant  huit  cents  livres  CI)*  H  séjourna  en 
Chypre  pendant  l'hiver  de  1249  à  1200,  et  c'est 
là  que  ses  belles  qualités ,  appréciées  du  roi ,. 
firent  naître  ces  relations  d'amitié,  on  peut  dire 
paterneQes,  de  saint  Louis  pour  Joinville  et  du 
dévouement  respectueux  de  JoinvUle  pour  son 
roi.  Ce  fut  alors ,  nous  dit-il ,  que  l'impératriee 
de  Constantinople  (2)  arriva  à  Baphe  (Paphos) 
et  lui  écrivit  de  l'y  venir  chercher.  UnetempMe 
avait  rompu  les  ancres  de  son  navire,  qui  était 
parti  à  la  dérive,  en  sorte  qu'elle  n'avait  que  U 
robe  dont  elle  était  vêtue.  Conduite  par  Join- 
ville à  Limassol,  elle  fut  honorablement  ac- 
cueillie par  le  roi  et  la  reine  et  par  tous  les 
barons.  Le  lendemain  Joinville  eut  soin  de  lui 
envoyer  du  drap  et  du  cendal  (  taffetas  )  pinar 
fùwrer  (doubler)  sa  robe,  et  il  nous  dit  <iue 
son  éouyer,  porteur  de  œso^ets,  ayant  été  ren- 
contré par  l'un  des  familiers  du  roi,  Philqifie  de 
Nanteuil,  celui-ci  s'empressa  d'aller  raconter  au 
roi  l'affront  que  Joinville  leur  faisait  de  s'être 
avisé  avant  eux  de  cette  attention.  C'était  pour 
réclamer  le  secours  du  roi  en  fsveur  de  son 
époux,  l'empereur  Baudouin,  que  rimpératrice 
était  venue  en  Chypre.  «  Par  ses  instances  elle 
obtint,  dit  Joinville,  plus  de  deux  cents  let- 
tres, tant  de  moi  que  d'autres  de  nos  «nûs, 
daas  lesquelles  nous  déclarions  nous  engager 
par  serment,  si  le  roi  ou  les  légats  vouloienl 
envoyer  trois  cents  chevaliers  à  Constanti- 
nople, de  nous  joindre  à  eux  dès  le  départ  do 
roi  pour  l'É^pte.  Quand  le  moment  fut  veaa  » 
je  requis  du  roi  >  par  devant  le  comte  (  d^Eu  V 
dont  j'ai  la  lettre,  que  j'attendois  pour  me  ren- 
dre à  Constantinople  qu'il  dispc^t  des  trcâ» 
cents  chevaliers;  mais  le  roi  me  répondit^*!/ 
n'avait  pas  de  quop,  et  que  il  n'av&U  si  bam 
trésor  dont  il  ne/eust  à  la  lie.  • 

Au  printemps  la  fiotto  leva  l'ancre  pour  TÉ- 

(f)  «  Je  n'arole  plus  que  douze  vins  livres  tovrvukH. 
d'or  ou  d'argent  quand  ]e  eus  payé  ma  nef  ».  dit  Jou»- 
▼Uie. 

(S)  Marie  de  Brlenoe,  femme  de  Baadoulc  I,  de  Co 
tenay. 
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i;yptc.  «  Le  samedi  Rit  le  roy  Toile  et  tous  les 
autres  vaisseaux  aussi,  que  moult  fut  belle 
chose  à  voir  ;  car  il  sembloit  que  toute  la  mer, 
tant  comme  Ton  pouvoit  voir  à  l'oeil,  fust 
couverte  de  touallle  des  voiles  des  vaisseaux, 
qui  furent  aombrés  à  dix-huit  cents  vaisseaux, 
que  grans  que  petits.  » 

Lorsqu'on  débarqua  devant  Damiette«  le 
lundi  de  Pâques  1250,  la  galère  de  Joinville  se 
trouva  placée  à  Tavant-garde,  et  il  descendit  à 
terre  un  des  premiers  (i).  Par  son  intrépidité  il 
maintint  dans  Tinaction  un  corps  de  six  mille 
Sarrasins,  qui  n'osa  venir  l'attaquer  à  la  vue  de 
la  fière  contenance  de  sa  troupe  et  des  lances  en 
arrêt  comme  pour  aller  parmi  Us  ventres,  en 
sorte  quUls  tournèrent  le  devant  derrière  et 
fer^/ouirent.  Jmnville  rendit  grftce  à  Dieu  de 
ce  que  l'armée  des  émirs  leur  avait  abandonné 
presque  sans  tcoup  férir  la  cité  de  Bamiette. 
Après  plusieurs  mois  passés  sous  les  murs  de 
ia  ville  pour  combattre  et  repousser  les  attaques 
des  Arabes  Bédouins  et  des  Turcs ,  l'armée  se 
dirigea  vers  Babylone  (Baboul,  près  du  vieux 
Caire  ),  et  Joinville  fut  chargé  de  la  garde  des 
ehcutels  destinés  h  protéger  les  travailleurs  qui 
construisaient  une  chaussée.  Sa  position  était 
pénible  :  jour  et  nuit  les  Sarrasins  lançaient 
contre  les  châteaux  en  bois  le  fen  grégeois  gros 
comme  un  tonneau  de  verjus^  dit  Joinville, 
avec  une  queue  aussi  longue  qu'un  glaive,  et 
ressemblant  à  la  foudre  venue  du  ciel;  il 
semblait  voir  tin  dragon  volant  dans  Vair.  A 
son  appfoche,  Joinville  et  ses  chevaliers  se  je- 
taient à  genoux,  et,  les  coudes  appuyés  à  terre, 
criaient  merci  à  Notre-Seigneur,  en  qui  est 
toute  puissance  (2).  Mais  il  semble  résulter  de 
son  récit  que  les  Sarrasins  ne  savaient  pas  bien 
diriger  ce  feu.  Sa  position  et  celle  de  sa  troupe 
étaient  des  phis  critiques,  puisque,  leur  disait 
le  bon  chevalier  Gautier  de  Cureuil,  si  nous 
restons  dans  nos  chasteU,  nous  sommes  per^ 
dus  et  ars  (  brûlés  ),  et  si  nous  laissons  nos 
défenses ,  que  Von  nous  a  baillées  à  garder^ 
nous  somme  honnis  :  dont  (donc)  nulx  ne 
peut  nous  défendre  de  cest  péril,  fors  que 
IHeu  » 

Dans  cette  plaine  sablouneuse,  le  bras  du  Nil 
ayant  été  franchi,  les  premiers  succès  furent 
suivis  d'affreux  désastres,  causés  par  la  déso- 
4)éf  ssanoe  et  l'audace  malheureuse  du  comte  d'Ar- 
tois y  qui  l'entraînèrent  à  sa  perte  dans  la  ville  de 
Mansourah  (3).  A  cette  bataille ,  où  Joinville 

CD  11  avait  quitté  aoo  natire  pour  monter  tar  cette 
«aiere>qvl  avait  an  moindre  tirant  d*eaa  :  c'était  une 
iS«  «es  eoaslocft ,  Eacbive  de  Montbéliard  ,  dame  de 
Hevrnth,  qui  la  loi  avait  enToyée  pour  lacUltcr  son  dé* 

(Si  m  Tootea  les  fola  que  le  saint  roi  oyolt  qu'ils  nooa 
Jettoieot  te  feu  grégeois,  il  se  dresMlt  en  son  lict  et  len- 
«lolK  »«»  main»  rers  Nostrc -Seigneur,  et  disoit  en  pleu- 
rant z  «  Biao  aire  Dieu,  gardez-moi  roagent.»  Et  Je  crois 
<^rr»l(t>cnt<i'J«  •«•  prières  nous  servirent  bien  .in  besoin  », 
jlfootc  Joinville. 
1^  (S)   EoorgaellU  de  a«  preakra  auccés,  et  désobéis- 


nous  raconte  comment  il  tua  un  Sarrasin,  auquel 
il  donna  de  son  glaive  par  dessous  Vaisselle 
et  le  jetta  mwrt  à  terre,  six  de  ses  clievaliers 
périrent,  parmi  lesquels Huguesde  Tricastel,  qui, 
ainsi  queLandricourt,  tué  la  veille,  étaient  alors 
les  seuls  de  ses  chevaliers  qui  portaient  ban- 
nière. Après  la  mort  de  Tricastel,  nons  dit  Join- 
ville, moi  et  mes  chevaliers  donnâmes  des  es- 
pérons et  allâmes  au  secours  de  monseigneur 
Raoul  de  Wanon,  qui  estoit  avec  moi  et  que  les 
Sarrasins  avoient  abattu  à  terre.  Quand  je 
m'en  revenois,  les  Turcs  m'appuyèrent  de  leurs 
glaives;  mon  cheval  s'agenouilla  par  le  faix 
qu'il  en  sentit,  et  je  en  allai  oultre  parmi  les 
oreilles  du  cheval,  et  je  me  redressai  mon  escu 
à  mon  col  et  mon  épée  à  la  main.  »  C'est  là  que 
Joinville,  après  avoir  vaillamment  combattu,  fut 
exposé  aux  plus  grands  périls  et  de  nouveau  ren- 
versé de  son  cheval. 

Les  sentiments  chevaleresques  manifestés  en 
cette  circonstance  par  un  de  ses  chevaliers 
méritent  d'être  signalés  :  «  Monseigneur  Érart 
de  Siverey,  dit  Joinville,  fut  percé  d'une  épée  au 
visage,  si  que  le  nez  lui  cheoit  sur  la  lèvre, 
et  me  dit  :  —  «  Sire,  se  vous  cuidiez  que  moi 
«c  ne  mes  hers  (  descendants  )  n'eussions 
«  bldme,  je  vous  iroie  querre  secours  au  comte 
«  d'Anjou,  que  je  vois*  là  emmi  les  champs.  » 
—  Et  je  lui  dis  :  «  Messire  Érart,  il  me  semble 
que  vous  ferez  vostre  grand  honneur,  se  vous 
nous  alliez  querre  aide  pour  nos  vies  sauver, 
caria  vostre  est  bien  en  aventure.  —  Et  je  di- 
sais bien  voir  (  vrai) ,  car  il  fut|  mort  de  cette 
blessure.  Il  demanda  conseil  à  tous  nos  cheva- 
liers qui  estoient  là,  et  tous  li  louèrent  ce  que  jeli 
avoie  loué  (1).  » 

L'arrivée  du  roi,  sur  ces  entrefaites,  est  ad- 
mirablement dépeinte  par  Joinville  :  «  Là  où 
j'étois  à  pied  avec  mes  chevaliers,  ainsi  blessé 
comme  je  l'ai  dit  devant,  vint  le  roi  avec  toute 
sa  bataille,  à  grand'  fanfare  et  à  grand  bruit 
de  trompes  et  timballes,  et  il  s'arrêta  sur  un 
chemin  élevé  :  plus  jamais  si  bel  homme  armé 
Je  ne  vis ,  car  il  paraissoit  au-dessus  de  tous 
ses  gens,  des  épaules  jusqu'à  la  tête,  nn 
heaume  doré  en  son  chef,  une  épée  d'Alle- 
magne en  sa  main.  » 

Joinville  frappait  à  grands  coups  d'épée  les 
Sarrasins ,  et  dans  le  fort  de  la  mêlée  s'adres- 
sait à  monseigneur  saint  Jacques,  pour  quHl 


aant  aux  ordres  du  roi,  le  comte  d'Artois  périt  par  Tcx- 
oésde  son  audace  et  même  de  sa  furie {  Il  Pavait  mé- 
rité par  sa  désobéteance,  et  par  son  insolence  envers  les 
Templiers,  qui  se  firent  tuer  k  un  côtés  pour  que  leaagc 
conseil  qn'Ua  lut  avalent  donné  ne  pût  pas  étrt  aonp- 
çonné  par  lui  de  lâcheté. 

(1)  C'est  par  ce  même  sentiment  de  l'honneur  mlUUIre 
et  du  respect  pour  l'opinion  qu'Hector  rejette  le  conseil 
de  diolsir  un  poste  moins  pérllleni.  «  Je  redooterala  , 
répond-il  k  Andromaque,  le  blAmc  des  Troyens  et  de» 
Trojennes  si  Je  cherchais  k  me  soustraire  aux  périls 
de  la  guerre ,  mol  qui,  par  ma  naissance,  dois  toujours 
être  brave  et  toi^oura  combattre  au  premier  rang  des 
Tro  jcna,  • 
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lesecourûience  besoin.  11  oOiritM  oométabie 
de  l'accompagner  fXNir  voksr  au  secours  àa 
QMMted'Artois.  donA  le  péril  venaîid'ètw  «nnoDoé 
au  roi;  laaift,  s^  était  trai^  tard  pour  le  aamwr, 
du  moiffii  JoinviUe  coutribua  à  empécber  «■ 
phhs  grand  désastre,  ea  défendait  toute  4a 
journée  un  petit  pont  avec  le  comte  dé  SoisaoBS, 
sou  cousin,  qui,  tout  ea  combattant  à  ses  cités, 
lui  disait  en  5e  moqtutrU  et  avec  cette  gaieté 
chevaleresque  qui  s'est  perpétuée  dans  nos  ar- 
mées ;  «  Laissons  buerceiie  cMenailU^et^fiar 
la  co^fe  Dieut  encore  parlerons-nous  dé 
cette  journée  es  chambres  des  damés.  «JOus 
cette  grande  bataîUe  JoinviUe  reçut  «inq  M«s- 
sures ,  et  son  cbevai  en  eut  dix^sept.  i^endant 
que  le  comte  d'Artois  succombait  dans  tes 
niesdeMansoiirah,  où  il  avait  pénétré,  te  roi» 
si  djgne«  par  son  intrépidité  et  son  caUne^ 
d'être  le  chef  de  cette  vaillante  cbevatene,  ob- 
tenait quelques  succès.  A  ceuK  qui  l'en  félici- 
taient, te  roi,  qui  venait  d'apprendre  la  mort  do 
son  frère,  répondit  que  J)ieu  fût  adové  de  ce 
qu'il  lui  donnait,  et  Urs^  nous  dit  Joinville^ 
des  larmes  lui  tombaient  des  yeux  moult. groS' 
ses.  A  la  suite  de  cette  bateilte  te  cours  du  Nil  fut 
corrompu  par  la  quantité  de  cadavres  qui  y  furent 
jetes.  A  Ton  des  ponts  jete  par  les  chrétiens,  ils 
s'accumulèrent  en  telle  quantite  que  «  tout  le 
flum  estoit  plein  de  mors  dès  l'une  rive  josques 
à  l'autre,  et  de  lonc  (long)  bien  te  giet  d'une 
pierre  menue.  Le  roy  avoit  loué  cent  ribaus  qui 
y  forent  bien  huit  jours.  Je  y  vis  les  chanaber- 
lans  au  conte  d'Artois  et  moult  d'autres,  qui  que- 
rolent  leurs  amis  entre  les  mors^  mais  ce  fut 
vainement,  »  ^oute  JoinviUe. 

On  éteit  alors  en  Carême.  L'armée,  nourrie  de 
poissons  souvent  putréfiés ,  exposée  aux  feux 
d'un  soleil  sans  nuages,  fut  atteinte  du  scorbut, 
dont  Joinviile  décrit  les  terribles  effets  (1)  ;  lui- 
même,  mal  goéri'des  blessures  qu^il  avait  reçues 
dans  la  précédente  bataille,  n*avoit  ni  pis  ni 
mieux  que  les  autres.  Il  souffrait  des  jambes 
et  des  gencives  et  d'une  fièvre  quarte.  Son 
prêtre,  ausd  malade,  lui  cbanteit  la  messe  de- 
Taift  son  Ht,  mids  à  VendroH  du  sacrement 
lofnvilte  le  vît  se  p&mer  et  .près  de  tomber  à 
terre.  «  Lors ,  nous  dit-il ,  quand  je  tî  que  il 
▼ouioit  cheoir,  Je,  qui  avoie  ma  cotte  Testue, 
saillis  de  mon  lit  tout  deschaux  et  l'embraçai, 
et  lui  dis  qnll  feist  tout  bêlement  son  sacre- 
ment, que  je  ne  le  lerroie  tant  que  il  Taurolt 
tout  fait.  Il  revint  à  soi,  et  fit  son  sacrement 
et  parehante  sa  messe  entièrement»  et  onoqaes 
dipuis  ne  la  dianta  (2).  t» 


^  (I)  Voici  oelte  pelntare  «n  tHMlfraoces  de  rnrmèe: 
elle  est  errreyante  de  rérlté  :  «  Util  venoR  tint  de  dulr 
c  Borle  anK  gcnehrec  i  'nos  gern,  qnll  eonvcoolt  q«e 
«  les  tarblen  l'enieTaMtnt,  potir  lenr  permettre  de  ma- 
•  cher  el  d'à? aier.  C'était  grand'  pitié  d'oayr  crier  dans 
«  l'année  feu  griu  à  qui  Ton  oonpolt  lea  chairs;  car  Ils 
«  crfolent  tout  alosl  qae  feinmes  qui  sont  en  travail  dVn- 
«  fant.  » 
(I)  Ce  prêtre,  «omné  lean  de  Vaaey,  qui  était  im 


Usas  cette  retraite  on  plotdt  cette  déroute 
Mnvilte,  «pM  sa  maladte  empêchait  de  mar* 
ober,  s'eœbirqna  sur  te  Ml  la  nuit  ;  mais  les  em- 
bancatieM,  retenues  par  les  v«nts  «ontreires , 
furant  eutovrées  de  la  Botte  4o  aoudan;  h 
qnantiiéde  ièdies  et  de  ta  «ré«eois  qu'elte 
lançait  sur  eux  était  telles,  ^H  pemMait  qme 
les  étoiles  chûsseiU  du  oieC.  Les  «hréliens 
qui  se  trosvatent  sur  tes  Mires  «vrlres  furoit 
massacrés;  ceioi  qw  moatait  Joinvilte  était 
reste  en  arrière  «b  mMteu  du  taive,  tersqœ 
quatre  galères  du  auudiB  «'«n  approehèiML 
Dans  «e  moment  suprAme  le  ■i'aérhsl  nimwills 
ses  chevaliers;  m  seul  de  ses  «ervltoors  <«m 
méen  céterter,  ué  é  Dourien»  }/9i  d'émis  de 
se  laisser  tauMimarpomr  oUer  tous  en 
dis,9naisnomnelecnmtnupeu,éÊii 
Il  ielB  dans  tefleovie  «n  eo(fret«ù  étaient  ses  le- 
Uqueset  joyaux^^t  croyait  »m  dernier  moiucut 
venu,  tersqu'un  ban  .Sarrasin  te  sawn  en  criant 
à  ses  compagnons  :  iTest  de  constii  du  roi^  ne 
le  tsiê&  past  c'est  te  cousin  du  roi  (i)  i  Juna- 
ville,  d!s|)rès  son  oeoieil,  s'étença  dans  l'use  de» 
gateres  dont  les  seldate  étaient  Éaw  occupés  ms 
pillage  de  la  sienae»  et  «e  bon  Sarrasin,  ifm  ne 
llabandoina  pas,  le  tenait  embrassé,  pevr  tefté- 
server  de  leurs  coups.  «  IBarte  ennite  à  terre^ 
ite  ne  saillireBlt  sur  te  coq»,  dtt  J^iniilte^ 
po«r  moy  couper  te  goitse;  car  cite  qui  m'enet 
eccis  cuidast  astre  lionoré.  £t  ce  âanrani  aae 
tenoit  4ui]û<M>n  embraaaé»  et  criott  :  eotuni  ém 
roil  £n  telle  manière  me  portèrent  denx  Ma 
par  terre  et  oneè  igenoniiteiifl;  et  lors  je  i 
le  coutel  à  te  gorge.  En  cette  penéonlioB  : 
salva  Diex  par  l'aide  du  âarmsm,  tequel  i 
là  efc  tes  dieva 
Ceox-ei,  par  te  pilte  qaUte 
eurent  de  hii,  et  te  voyant  malade,  te  revè 
du  nanteau  doubte  dlieanine  que 


brave,  lut  Uié  quelanes  jMm  «pie».  Jnin ville  «  i 
dans  ses  mémoires  un  trait  de  liai>dlcsae  extraonUnairc» 
4«t»  dtt-fl,  i«  rmâU  Men  eomm  en  7oiC,  où  cbacoa  le 
OMOtraut  Mn  à  I^alf«  dlBoK  :  ^oM  le  vrsKrv  Ue  «BMt- 
seigneur  4e  JWaadlId,  gtd  a  4ei  àmU  Sammim  abo- 
eonfits. 

(t)  C'étÉRpnibatolenient  quelque  bon  renétat.  Les  eé- 
saatres  snccenUs  qu'éprouvèrent  les  cbrétiens  daas  le» 
diverses  orolsades  noenaionaénept  sonvent,  ■nlfré  IVa- 
tbouslasme  religieux  qui  aalmalt  les  erolaés,  de  noa- 
bwuju  abjnratlons  an  moment  suprême.  Jolaville  nov* 
nivorte  qurwi  de  «es  TeoSgOts  ^taC  on  Jour-efMr  an 
rol4iB«ot4e  laU^tdoaaoars,  et^neéenlv^timBéee 
l'entendre  »l  bien  parler  Xirancals,  i^ant  oppvb  de  lut 
qn'll-avvlt  été  chrétien,  le  renvoya  sans  loi  parter. 
Alora  le  le  pila*  paA,  ajonle  JoInvNle,  étl^yoMliK 
terrogé,  U  me  dit  élre  né  S  Provins,  et  qnV  éuit  Teao 
ra  égypte  avec  le  roiJeaa de Bitenae, 4>^il  s*j  éUJt 
marié  n  était  Oevoan  riche  et  pulasant.  —  Mata  ut 
craignex-vooa  pos,  lui  dlaje,  qne  si  voos  mourez  ta 
eet  eut,  vous  Irex  en  enfer*  —  Oal,  vépoodlt-U  (  car 
a  savait  bien  qne  la  lot  chrétienne  est  de  toutes  U 
meilleure);  mats  Je  craint,  en  revenant  A  vwu,  la  pau- 
vreté et  le  blâme;  toojours  on  ne  dirait  s  Voyez  Ir 
renégat  ?  Je  préfère  donc  nne  vie  riche  et  lacUe  a 
celle  que  Je  prévols.  —  Malgré  tant  ce  <qoe  |e  pns  lot 
dire  sur  le  plus  grand  danger  qnll  devait  redooter  ta. 
Jour  du  Jugemeot  dernier,  mes  belles  paroles  forait 
sans  etrcL  » 
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donné  madame  sa  mère  lorsq«*il  partit  po«r  la 
croîsadp.  Alors,  dit-ii,  je  commençai  à  trem- 
bler bien  fort,  et  pour  la  paour  que  je  avoie, 
et  pour  la  maladie  auMti.  il  demanda  à  boire  ; 
mus  le  mal  quil  avait  à  la  gorge  était  tel,  que 
l'eaa  ne  poo?ait  passer  et  loi  sortait  par  les  na- 
rines. A  cette  YW»  ses  gens  se  mirent  à  plorer 
et  mener  grand  deuil,  pensant  que  rapostvme 
à  la  gorge  allait  Tétonlfer.  Un  remède  qui  Ini  Ait 
administré  par  nn  Sarrasin  le  gaérit  en  deux 
joors,  et  il  fat  conduit  auprès  de  saint  Louis. 
Là  un  écrÎTain  do  soodan  prenait  le  nom  de  tous 
les  chrétiens  qu'on  avait  fUts  pritooniers;  celui 
de  Joinvîlle  y  fut  inscrit  Entré  dans  la  tente  oà 
se  trouvaient  les  barons  de  Tranee  et  autres 
captiCs,  on  mena  une  si  grande  joiede  le  voir, 
qu'il  ne  savait,  dit-il»  auquel  entendre,  et 
louaient  le  Seigneur,  euidant  m* avoir  perdu. 
De  là  il  fut  transféré  dans  un  antre  pavillon, 
près  duquel,  dans  une  cour  entourée  de  nrars,  un 
grand  nombre  decbevaliers  et  autres  gens  étaient 
reteous  prisonniers  ;  ilsen  étaient  tirés  Tun  après 
l'autre,  et  on  leur  demandait  :  Te  veux-tu  re- 
nier ?  Ceux  qoi  reniaient  leur  foi  étaient  mis  part, 
ceux  qui  persistaient  avaient  la  tète  coupée  (1). 

Ce  lait  est  contrmé  par  rfaislorien  arabe  Ma- 
fcristi  :  «  Quant  aux  prisonniers,  dit-il,  comme 
ils  emfaanassaient  par  leur  multitude,  le  sultan 
ordonna  à  un  de  ses  émirs  de  s'en  débke  peu 
à  peu.  Obaqne  )onr  cet  émir,  appelé  Saif  ed-Din- 
Yonasoui;  mettait  trois  ou  quatre  cents  de  ces 
prisonniers  à  part,  et  leur  faisait  couper  la  tète, 
après  quoi  il  jetait  leurs  corps  dans  le  fleuve.  » 
Selon  Saad-Ed  Din,  leiKHnfare  des  chrétiens  qui 
lurent  faits  prisonniers  à  oette  journée  dépassa 
vingt  mille,  sans  compter  sept  mille  qui  périrent 
dans  le  combat  on  se  noyèrent  «  l*ai  vu, 
dît-il ,  j'ai  vn  les  morts  et  les  mourants  ;  ils  cou- 
vraient par  leur  nmsse  la  face  de  la  terre.  » 

lyapi^  Makrisi  et  Aboulmahassen,  autre  his- 
torien arabe,  la  ppesqne  totalité  des  prisonniers 
aurait  été  massacrée.  Tons  denx  portent  le 
ooDibredes  morts  à  trente  mille;  cinq  cents  des 
pins  bnves,  dit  Aboohnabasiany  restés  auprès 
du  roi,  se  rendirent,  et  furent  oanduits  à  Man- 
soanih  (2)  par  Vennuque  Gémal  ed-Din  (3). 

(l>  Le  récit  ic  «  tenrlMe  4pno4c  a  été  rcprvSoR  avec 
plu  de  éttaUê  par  JolnvUle  dans  aoo  Go— atuialre  du 
Cred^  mk  cette  seèae  draaatlqM  est  Ûgurte  dans  npc 

(S)  RelDand,  Artrotti  4»  BUL  «raéet  r^tt^f»  aux 


iS)  es  UhM  le  récit  ^ae  noire  btaftorlen  Jean-FleiTe 
SmrrmMèn  ,  témola  ««ilatre ,  itoaa  fait  de  ta  fcireor  faaa- 
té^ue  4«l  cnaaflMDatt  let  chretlma  de  l*«n»ée  de  talot 
•o  «e  «aaraU  iTétMUicr  dea  irpréullka  ever> 
M-  ict  Mutttlanaaa  :  «  Le  caiale  d'Artois,  dit  «et 
,  ayant  pasaé  le  eue ,  à  la  iHe  de  son  ovant- 
m  iparde,  lom  tes  MoaoliDMis  ^nl  »e  lro«Tolent  en  lace 
m  de  «en  camp  tarent  décMiSta  «t  presque  totia  passés 
w  »M  fil  de  Ccpée  ;  JMa  geoa  se  partolent  dans  les  de- 
«  tBear^  des  Tares  ^■**<  UM,  uns  éparsncr  ni  Iwaa- 
M  nios  "*  fcainws.  ni  enfants,  ni  vieni,  al  Jcuoes,  grands 
«  Dl  petits,  hauts  ni  bas,  ni  riches,  ni  pauvres  ;  Hs  les 
M  ^«coupoient,  les  tranctiolent  et  les  passoient  tous  an 
m  fit  de  répée.  S'il  ae  tronrolt  des  vierges,  des  vleUlarda, 


Après  bien  des  obstacles,  et  des  périU  où  ta 
grande  ime  de  saint  Louis  semble  Télever  au- 
dessus  de  l'humanité ,  la  rançon  du  roi  et  de 
Tarmée  fut  acceptée;  les  navires  sur  lesquels  lo 
roi  et  ses  barons  étaient  montés  allaient  mettre 
à  la  voile  et  sortir  de  Damiette,  lorsqu'une  cons- 
piration des  Mamelouks  éclata.  Le  Soudan,  atta- 
qué dans  sa  tente,  placée  sur  le  bord  du  Nil,  dut 
se  jeter  dans  le  fleuve  pour  tâcher  de  se  sauver 
à  la  nage;  mais,  poursuivi  par  les  conjurés.  Il 
fut  égorgé  près  de  la  galère  où  Joinville  était 
monté.  Les  émirs,  couverts  du  sang  de  leur  sul- 
tan et  animés  par  le  fimalisme,  vinrent  plusieurs 
lob  sur  les  vaisseaux  où  étaient  les  prisonniers, 
menaçant  de  les  tuer  ainsi  que  le  roi,  qui  dans 
ce  nouveau  péril  montra  la  même  noblesse 
d*âme  et  la  même  fermeté.  «  Quant  à  moi,  dit 
Joinville,  voyant  tout  plein  de  gens  qui  se  con- 
fessoient  à  un  père  de  La  Trinité,  je  ne  me 
souvins  oneques  de  pechié  que  j'eusse  fait  ; 
et  songeant  que  plus  je  me  dejendroie  et 
gauehiroie,  et  pis  m*en  adviendrait,  je  me 
signai;  je  m^agenoillai  au  plé  de  Vun 
d*eulx,  qui  tenoit  une  hache  à  la  main,  et 
dis  :  Ainsi  mourut  sainte  Açiès.  «  En  ce  mo- 
ment le  connétatrfe  de  Chypre,  Gui  dfbelin,  i  ge- 
noux, se  confessait  aussi  à  loinvflle,  qui  lui  dit  : 
Je  vous  absols  comme  Dieu  m'a  donné  de  tel 
pouvoir;  mais,  lyoute  Joinville,  quand  Je  me 
ievai  dHllee  il  neme  souvint  oneques  de  chose 
que  il  m'eust  dite  ne  racontée. 

Ehfin,  après  bien  des  aKemalives  cruelles 
qui  mirent  à  chaque  instant  ta  vie  des  chrétiens 
en  péril,  le  roi,  par  un  accommodement,  ob- 
tint sa  délivrance  ainsi  que cellede  ses  barons, 
en  payant  une  forte  rançon  et  en  livrant  Da- 
miette. Trente  mille  livres  manquaient  pour 
compléler  la  somme.  Jofaiville  conseilla  à  saint 
Louis  de  les  demander  au  commandeur  du 
Temple;  mais  celui-ci  s'étant  réfusé  à  les  don- 
ner, Joinville,  du  consentement  du  roi,  revint 
les  exiger,  f  Dès  que  je  fus  descendu ,  dit- il ,  là 
où  le  trésor  estoit,  je  demandai  au  trésorier  du 
Temple  qu'il  me  baiilast  les  ciels  d'une  bûche 
qoi  esloit  devant  moy,  et  lui ,  qui  me  vit  maigre 
et  descbamé  de  la  maladie  et  en  l'habit  que  j'a- 
vois  porté  en  prison,  dit  qu'il  ne  me  les  bsiUe- 
roit  nulles.  Lors  ayant  ngardé  une  cognée  qoi 
gisoit  illeCy  si  la  levai ,  et  dis  que  je  en  ferois  la 
def  du  roL  £bahi  de  ma  résolution,  les  clefs 
me  furent  alors  données.  » 

SI  dans  celte  croisade  Tanimosité  des  musul- 
mans fut  gran<le,  et  si  l'enthousiasme  religieux 
fit  de  nombreuses  victimes ,  le  récit  de  Joinville 
et  odoi  des  hisloriens  arabes  nous  montrent 
cependant  quelques  traits  de  générosité  et  d'bn- 


«  des  enfanlsqttl  te  fassent  esches  poor  éviter  la  mort, 
«ni  cris,  ni  gémlssemenU.  m  prières  n'rtbtenolent 
m  merci  ;  tonsMolent  mis  A  norC  U  fut  iaé  Fakreddio» 
«  cher  de  l'année  des  Sarrasins ,  et  }e  or  ssl  oomMm 
€  d'émirs  et  hants  et  pnlasanU  peraonnagcs  et  des  «■- 
■  1res.  • 
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naRÎté  qui  contrastent  avec  tant  d*borreur8. 
C'est  ce  que  Voltaire  a  remarqué.  «  Le  nouveau 
Soudan  Almoadao,  dit-il,  avait  certainement  de  la 
grandeurd'âme;  carie  roi  Louis  lui  ayant  offert 
pour  sa  rançon  et  celle  des  prisonniers  un  mil- 
lion de  bezants  d^or,  Almoadan  lui  en  remit  la 
cinquième  partie  (1).  »  D'après  la  lettre  de  Pierre 
Sarrasin,  les  musulmans  auraient  fait  périr  à  Da- 
miette  nn  grand  nombre  de  chrétiens  qui  ne  vou- 
lurent pas  renier  leur  foi,  et  lenr  auraient  même  fait 
souffrir  des  supplices.  En  effet  Makrisi  rapporte 
que  lorsque  les  musulmans  entrèrent  dans  la 
ville,  ils  coururent  au  pillage  et  massacrèrent 
les  prisonniers  qui  n'en  étaient  pas  encore  sor- 
tis »  ^  <|ue,  pour  faire  cesser  ce  carnage  et  met- 
tre dehors  ces  bandes  féroces  on  dut  se  battre 
contre  elles.  Cet  liistorien  arabe  dit  ailleurs  que 
le  roi  ramena  en  France  douze  mille  cent  dix 
soldats  chrétiens  qui  avaient  été  retenus  cap- 
tifs au  Caire.  L'e^ir  d'obtenir  une  forte  rançon 
leur  sauva  probablement  la  vie  (2). 

Joinville  suivit  le  roi  en  Syrie  ;  mais  la  maladie 
l'avait  tellement  afTaibli  qu'en  débarquantà  Saint- 
Jean-d'Acrc  il  pouvait  à  peine  se  tenir  sur  l'un 
des  palefrois  de  la  suite  du  roi.  Saint  Louis  l'en- 
voya chercher  pour  dîner  à  sa  table,  où  il  se 
rendit  couvert  de  ce  même  et  unique  manteau 
que  lui  avait  donné  sa  mère,  et  qu'il  avait  pa 
conserver  pour  tout  équipage.  Le  roi  lui  repro- 
cha d'avoir  tardé  à  le  venir  voir,  et  lui  com- 
manda si  chier  comme  favoU  s'amour,  de 
seir  (  s'asseoir  )  désormais  à  sa  table  soir  et  ma- 
tin. Sa  maladie  empira;  logé  dans  la  maison 
du  curé  de  Saint-Michel  à  Sahit-Jean-d'Acre,  il 
n'avait  personne  pour  le  soigner  :  tous  ses  gens 


(1)  Buat  iur  let  Mœurt^  chapitre  Lvin.  Od  Ut  dans 
l'historien  Aboalbrage  que  le  talUn ,  apprenant  que  la 
reine,  femme  du  roi  de  Fraooe,  qui  était  restée  ft  Da- 
mtetle.  était  accouchée  d*an  flU,  envoya  de  riches  pré- 
•enU  *  la  mère,  avec  od  brrceaa  d'or  et  des  vêtemenU 
mapilflqnes  pour  Penfaot.  Aboolmahaasen  parie  de  tral- 
temenU  honorables  faits  au  roi  de  France  par  le  solCao. 

«  Lonqn'en  vertu  du  traité,  dit  Voltaire,  les  troupes 
fNnçaisesquI  étalent  dans  Damiette  rendirent  cette  rlUe, 
on  ne  volt  point  que  les  vainqueurs  fissent  le  naoludre 
outrage  aux  femoMs.  On  laissa  parUr  la  reine  et  ses 
belles-sœurs  avec  respect.  Ce  n'est  pat  que  tous  les  sol- 
daU  musulmans  fussent  modérés  :  le  vulgaire  en  tout 
pa  js  est  féroce.  Il  y  eut  sans  doute  beaueoup  de  vio- 
lences commises ,  des  captif^  maltraités  et  tnés^  mais 
enfin  l'avoue  que  je  anU  étonné  que  le  soldat  mabométan 
n'ait  pas  exterminé  nn  plus  grand  nombre  de  ces  étrangers 
qui  des  ports  de  l'Burope  éUlentvenns  sans  aucune  raison 
rtvager  l'Egypte.  » 

(S)  On  ne  peut  se  dissimuler  que  les  guerres  en  Orient 
eurent  toqlours  nn  caractère  moins  humain  qu'en  Eu- 
rope. U  vie  des  hommes  compte  pour  peu  de  chose  tfana 
l'Orient.  Aucun  des  grands  conquéranU  qui  ont  marqué 
leur  sanglant  passage  dans  le  monde  et  dans  l'histoire 
n'a  été  moins  cruel  que  Napoléon  ;  et  cependant  à  Jaffa, 
après  la  révolte  de  cette  ville ,  les  terribles  nécessités  de 
U  guerre  l'obligèrent,  tu  le  manque  de  Tlvres  et  de 
moyens  de  transporter  par  mer  les  prisonniers .  de  les 
fsire  fusliler  en  grand  nombre.  Les  Arabes  qui  m'ont 
montré,  en  I8i€,  l'emplacrment  où  œ  massacre  se  fit, 
n'en  témoignaient  ni  douleur  ni  ressentiment  Les  éré- 
ncments  tout  réeents  de  l'Inde  et  la  vengeance  exercée 
parles  Anglais  sur  la  population  de  Driht  en  sont  une 
nouvelle  preuve. 


étaient  malades,  et  la  mort,  nous  dit-il,  était 
sans  cesse  présente  à  ses  yeui.  Chaque  jour  on 
apportait  plus  de  vingt  morts  au  couvent,  et  en 
entendant  retentir  à  ses  oreilles  le  Ubera  me. 
Domine ,  il  se  mettait  à  pleurer,  priant  Dieu  de 
le  sauver  lui  et  sa  gent. 

Rien  de  plus  touchant  que  ces  confessions 
naïves  d'un  guerrier  de  grand  cœur  qui  ne 
saurait  farder  la  vérité.  Joinville  a  cela  de  com- 
mun avec  les  héros  d'Homère  et  avec  tous  les 
hommes  chez  qui  le  naturel  n'est  pas  encore 
comprimé  par  ce  qu'on  appelle  le  sentîmeot 
des  convenances  (i).  Il  nous  fait  assister  à  ses 
joies,  à  ses  tristesses  et  aux  moments  de  dé- 
couragement qu'éprouve  son  Ame  au  souvenir 
de  ceux  qu'il  a  quittés,  et  qu'il  crûnt  de  ne  plas 
revoir. 

Dans  le  conseil  que  le  roi  assembla  pour  dé- 
cider s'il  devait  retourner  en  France  oa  pro- 
longer son  séjouren  Terre  Sainte,  et  où  il  expods 
à  ses  barons  avec  une  noble  simplicilé  les  loo- 
tifs  pour  et  contre  ce  départ,  Joinville,  appuyant 
l'opinion  du  comte  de  Jaffa,  soutenue  aussi  par 
le  maréchal  de  France  Guillaume  de  Beaumont 
et  par  le  sire  de  Courtenay,  s'opposa  an  départ, 
attendu  que,  selon  les  paroles  mêmes  du  roi, 
une  fois  le  roi  parti,  les  pauvres  prisonniers 
laissés  en  Egypte  ne  seroieni  Jamais  délivrés 
et  que  chacun  imitant  son  exemple^  la  Terre 
Sainte  seroit  abandonnée.  Joinville  avait  dit  au 
légat  que  tout  chevalier  pauvre  eu  riche  se- 
rait honni  à  son  retour  se  il  laissoil  en  la 
main  des  Sarrasins  le  menu  peuple  de  A'os^re- 
Seigneur,  en  laquelle  compagnie  U  estoU 
allé.  Les  douze  autres  membres  du  conseil  s'é- 
levèrent contre  l'avis  de  Joinville  et  le  décla- 
rèrent insensé;  le  légat  s'en  montra  même  très- 
courroocé,  et  Panimosité  g^rale  que  snsdti 
contre  lui  son  énergique  râtistance  fut  telle  que 
le  nom  de  poulain  lui  fut  donné,  terme  de  mé- 
pris par  lequel  on  désignait  les  chrétiens  nés 
d'un  Sarrasin  et  d'une  femme  franque  (2).  Le  roi 


'^(1)  *kyaM,  e'  diptaoxpuec  &yS(icc,  tes ' 
prouvent  la  bonté  du  cœur!  Cet  anUque  proverbe,  cite 
souvent  psr  Bustathe  au  sujet  des  héros  d'Homère,  ae 
saurait  mieux  a'appllqner  qu'à  Joinville;  le  kcteorest 
ému  par  ses  larmes.  Dans  Virgile,  dont  la  poésie  r«t 
plutôt  reipression  de  l'époque  oà  II  écrit  que  eeiie  d«s 
trmps  prlmiUfs  qu'il  a  voulu  représenter,  les  Urmes 
versées  si  abondamment  par  Énée  ne  semblent  phas 
assez  héroïques  aux  peuples  civilisés;  et  cepcndmtt 
Enée  est  contemporain  dTJlysse  et  d'Achille. 

(S)  Il  est  trés-probabie  que  Joinville  n'a  jamais  ta  Ho- 
mère; et  rien  dans  ses  écrits  ne  semble  Indiqaer  la 
moindre  velléité  d'ImlUUon  ;  mate  Iotmiuc  la  staskpOetti 
des  monirs  Inisee  encore  aux  sentiments  husantet  lenr 
naïveté  primitive ,  la  similitude  des  sltnatiotts  te  re- 
produit toujours  la  même  en  vivacité  et  en  énerve  d^ex» 
pression.  Le  tableau  que  nons  a  offert  JolnvUie  de  l'a^ 
parftlon  de  saint  Lonls  nous  rappelle,  soit  AchOe  se 
montrant  sur  les  remparts  des  Grecs,  soit  Clysee,  4 
bien  dépeint  par  Hélène  loraqn*elle  le  sicnate  an  Ttens 
Priam.  Ici.  dans  cette  déllbérattoo,  oA  ks  chefs  dtoev- 
lent,  en  présence  du  roi,  s'il  eonvteni  de  quitter  on  um 
la  Terre  Sainte,  on  croit  assister  à  Ton  de  re»  cso- 
seils  où,  en  pareille  circonstance,  Achille  et  Asamenraon 
ne  s'épairfnent  pas  des  liOnrea,  qui  ont  blessé  le  goAt 
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ayant g^rdé  le  silence»  Joinville  sortit  tout  triste 
du  cooseii.et  se  vit  Tobjet  de  nouvelles  attaques 
et  de  nouveaux  sarcasmes.  Au  repas  qui  suivit, 
le  roi,  contre  son  habitude,  ne  lui  parla  pas 
tant  comme  le  manger  dura ,  ce  qui ,  dit 
Joinville ,  me  fit  cuider  qu*U  fust  courroucé 
contre  moi.  S*étant  retiré  pendant  que  le  roi  disait 
ses  grâces,  vers  une  fenêtre  où,  les  mains  pas- 
sées dans  les  barreaux,  triste  et  pensif,  il  son- 
geait à  aller  demander  du  service  à  son  cousin 
le  prince  d'Antioche,  tout  à  coup  quelqu'un, 
s'appuyant  sur  ses  épaules,  vint  lui  poser  les 
mains  sur  la  tête.  Il  reconnut  que  c'était  le  roi , 
à  une  émeraude  qu'il  avait  en  son  doigt,  et 
fut  tout  consolé  quand  il  l'entendit  lui  dire  qu'il 
approuvait  son  conseil  et  lui  savait  gré  du  cou- 
rage qu'il  avait  mis  à  le  soutenir,  qu'il  le  sui- 
vrait ;  mais  il  lui  défendit  de  parler  de  son  départ 
Joinville  accompagna  ensuite  le  roi  dans  tous 
ses  voyages  et  dans  ses  expéditions  en  Pales- 
tine :  à  Césarée,  à  Jaffa,  à  Tyr  et  à  Sidon. 
C'est  après  le  départ  des  frères  du  rql  pour  la 
France  et  avant  que  saint  Louis  se  rendit  à  Cé- 
sarée, dont  il  releva  les  remparts,  que  Joinville 
composa,  vers  1252,  le  Credo  qui  nous  a  élé  con- 
servé, et  où  il  mentionne  un  des  épisodes  les  plus 
dramatiques  de  la  funeste  retraite  vers  Damiette, 
après  la  bataille  de  la  Massoure. 

Chargé  par  le  roi  d'une  expédition  dans  l'A nti- 
liban,  près  de  Tyr,  Joinville  courut  un  grand 
péril.  Surpris  dans  undéGlé,iI  lui  fallut  mettre 
pied  k  terre  pour  encourager  ses  soldats,  et  un 
de  ses  chevaliers  périt  à  ses  côtés.  On  le  crut 
mort  y  et  il  ne  dut  son  salut  qu'à  un  stratagème, 
en  incendiant  la  plaine  au  moyen  de  joncs 
(cannes  ) ,  qui ,  fendus  à  Tun  des  bouts  pour  y 
placer  des  charbons  allumés ,  et  lancés  dans 
des  meules  de  Ué,  arrêtèrent  la  poursuite  des 
ennemis.  En  témo^age  de  sa  satisfaction  pour 
la  bravoure  et  la  prudence  dont  Joinville  lui  avait 
donné  tant  de  preuves ,  le  roi  lui  conféra,  par  un 
acte  daté  du  camp  devant  Joppé,  en  avril  1252, 
deux  cents  livres  de  rentes  annuelles  réversibles 
sur  ses  héritiers. 

Joinville  nous  fait  connaître  sa  manière  de 
vivre  pendant  son  séjour  à  Acre  :  chaque  jour 
ses  deux  chapelains  lui  disaient  ses  heures  et 
chantaient  la  messe,  l'un  à  l'aulie,  l'autre  quand 
tous  les  chevaliers  étaient  levés.  Après  la  messe, 
il  se  rendait  près  du  roi  et  l'accompagnait  lors- 
qu'il voulait  chevaucher.  Comme  on  attribuait 
les  malheurs  de  l'armée  à  la  corruption  des 


délicat  de  Lamotte  et  de  Pemult.  Daos  coq  emporte- 
ment poor  quitter  U  Terre  Sainte  et  retourner  en  France, 
Jean  de  Bcaumoot,  l'oncle  do  roi.  Interpellant  «on  eon- 
sln  GalUaome  de  Beaomont,  qui  arec  Joinville  ft*op- 
poMlt  à  ce  lâche  départ,  loi  dit  «  Orde  iouçaigne (puante 
latriMe.  oo  «ate  excrément),  qu$  wmtettout  dire?  Ra- 
Mie*  vou$  tout  quog  » 

Qoaot  an  mot  de  jwv/aln.ce  doit  «tre  la  trMduclion  du 
mot  grée  xouXo; ,  fils,  enfant  de.  r/est  ainsi  qu'on 
déftifToe  en  grec  le  flh  d'un  Tare  et  d'nne  mère  grecque 
par  le  nom  de  TOVpxoitouXoc. 


mœurs,  saint  Louis  punissait  avec  sévérité  les 
moindres  désordres  :  aussi  Joinville,  pour  se 
mettre  à  l'abri  de  tout  soupçon ,  nous  dit  qu'il  fit 
placer  son  Ut  de  telle  manière  qu'on  ne  pouvait 
entrer  dans  son  pavillon  sans  voir  tout  ce  qui 
s'y  passait,  et  ce  Jàisoit'il  pour  osier  toute 
mescréance  de  femmes,  A  l'approche  de  l'hiver, 
les  arrivages  par  une  mer  felonesce  étant  rares 
et  coûteux,  il  faisait  provision  de  vivres,  en  grains, 
porcs ,  moutons  et  volailles.  II  achetait  cent  ton- 
neaux de  vin  et  faisait  toujours  boire  le  meU" 
leur  avant.  Mêlé  abondamment  d'eau  pour  les 
valets,  il  l'était  en  moindre  quantité  pour  les 
écuyers  ;  quant  anx  chevaliers,  ils  usaient  à  leur 
convenance  de  grandes  phioles  de  vin  et  de 
grandes  phioles  d'eau  placées  sur  la  table.  Le 
roi  lui  avait  donné  cinquante  chevaliers  à  oom« 
mander,  et  chaque  jour  dix  d'entre  eux  dînaient 
à  la  table  de  Joinville ,  assis  à  terre,  selon  l'usage 
du  pays,  chacun  d'eux  lête à  tète  d*un  des  che* 
valiers  de  Joinville;  à  toutes  les  grandes  fêtes 
annuelles  il  invitait  à  des  galas  les  riches  hom- 
mes de  Vost,  qui  venaient  en  telle  quantité  que 
le  roi  était  obligé  d'en  recevoir  une  partie  à  sa 
taUe. 

Sa  susceptibilité  sur  le  point  d'honneur,  surtout 
en  ce  qui  concernait  ses  chevaliers  et  sa  troui)e, 
était  extrême.  Dans  une  chasse  aux  gazelles  où 
ses  chevaliers  avaient  été  repoussés  par  les  Hos- 
pitaliers, il  porta  plainte  au  grand -maître,  et 
raison  lui  fut  rendue  selon  les  usages  de  la  Terre 
Sainte.  Les  Hospitaliers  durent  donc  manger  à 
terre  sur  leurs  manteaux ,  en  présence  des  che- 
valiers; mais  Joinville  et  ses  chevaliers,  satis- 
faits de  leur  voir  accomplir  cet  acte  dliumiiité , 
les  firent  dîner  avec  eux  à  haute  table. 

Joinville  ayant  appris  l'arrivée  de  la  reine  à 
Sidon,  albi  au-devant  d'elle,  attention  à  laquelle 
le  roi  fut  sensible,  et  qui  amena  cette  réflexion 
de  Joinville  :  «  Je  vous  rapporte  ces  clioses, 
parce  que  depuis  cinq  ans  que  j'estois  auprès  de 
lui ,  il  ne  m'avoit  encore  parlé  de  la  reine  ni  de 
ses  enfants,  que  je  sache,  ni  à  moi  ni  à  personne, 
et  ce  n'est  pas  bonne  manière,  comme  il  me 
semble,  d'estre  estranger  à  sa  femme  et  à  ses 
enfants.  »  Cependant  le  roi  aimait  tendrement  la 
charmante  et  intrépide  Marguerite,  qui  par  dé- 
vouement pour  son  époux  avait  voulu  braver  les 
périls  de  la  croisade.Mais  dans  ces  graves  et  tristes 
droonstances  les  devoirs  de  la  royauté  faisaient 
taire  les  affections.  Sachant  qu'en  Joinville  la  bra- 
voure s'unissait  à  la  courtoisie  et  à  la  prud^ho» 
mie,  le  roi  le  chargeait  volontiers  du  soin  d'ac- 
compagner la  reine.  Par  son  enjouement,  sa 
conversation  et  son  habitude  des  cours,  qui  le 
dislinguaient  des  autres  chevaliers,  Jomville  de> 
vait  lui  plaire  :  il  devmten  quelque  sorte  son  die* 
valier.  Le  roi  lui  ayant  donné  l'ordre  de  conduire 
la  reine  et  ses  enfants  à  Tyr,  «  Je  ne  répliquai 
point,  .nous  dit-il ,  et  cependant  il  y  avoit  grand 
péril,  n'ayant  alors  ni  paix  ni  trêve  avec  ceux  d'E- 
gypte et  de  Damas;  mais,  grâce  à  Dieu,  nous  y 


819 


joraviLLE 


8M 


parvînmes  de  nuit ,  quoiqa'il  nous  faUftt  deux 
fois  descendre  à  terre  dans  le  fiays  de  nos  en- 
Bemis  ».  Joinville  se  piait  à  rappcîer  la  fermeté 
d'âme  que  montra  la  reine  au  miliea  des  périls 
^and  elle  était  renfermée  à  Damielle.  En  qniC- 
tant  l'^Égypte  saint  Louis  fit  embarquer  ioiuYiUe 
sor  son  vaissean,  où  était  anssi  la  rône  Hargne- 
lite.  C'est  dans  ce  T03fige  que  le  plus  faible 
ées  ve^ts ,  selon  Feicpression  emftoyée  par  ramt 
Lovis,  ftàllit  noyer,  prés  des  nmges  de 
<;^ypre,  le  roi  ée  France  avec  iotOe  tafa- 
milie.  Un  jour  que  la  mer  lorieiise  menaçait 
4e  laire  sombrer  le  navire,  la  rane  Margne- 
ole  fit  vcM  à  saint  Niootas  de  VanmgeTHIed'oBe 
me/ d'argent ,  et  Joinvilie  f^ea%ii^ai  à  pailer  Im  - 
«éroe  cette  ofifrande  à  pié  et  des  chamx  dans 
l'^se  du  samt  au  diocèse  de  Ghftkms.  n  ac- 
complit ce  Y(Bu«n  mai  12fiS. 

Avec  les  pénis  de  U  navigaetion  la  piéU  de 
JoinTiUe  semUe  s'accrottre.  Un  écnyer  tombe 
A  la  mtr,  et  sur  le  point  de  se  noyer  invoque 
ttotre-Dnme,  qui  le  soutient  par  les  épaules  et 
le  ramène  à  boid.  «  En  l'onoeor  de  oe  miraole, 
dit-il ,  )e  VsLj  Uài  peindre  à  JoinviMe ,  en  ma  cha- 
pelle, et  es  verrières  de  Blécourt.  »  Mais  jamaii, 
dans  les  plus  grands  périls  la  gaielé  ^laioise 
ne  Tabandonoe.  Sor  le  point  de  sombrer  «n 
fond  de  la  mer,  il  raconte  la  naîvelé  d'un  «ien 
écnyer  qm  lui  jeCa  im  manteau  sur  les  épaules, 
dans  la  crante  qaH  ne  prit  froid  et  sV 


En  I2S4,  après  me  abseaee  de  six  ans ,  Ma- 
▼ille  revit  enfin  son  chftteau  bien  aimé,  sa  femme 
Alaîs,  et  son  fils,  âgé  alon  de  six  ans.  H  s*ar- 
rMa  quelque  temps  à  Mnville  pour  arranger 
ses  afliaires,  fort  délabrées,  ne  s'étant  réservé 
que  nulle  Bvres  de  revenu  lors  de  son  départ 
pour  la  croisade,  d'où  il  revenait  «yaut  font 
perdu  :  il  «e  rendit  ensuite  auprès  du  roi  à  Sois- 
sons  ^uq^lui/uiM  gnmt  joie  que  tous  ceux 
qui  là  esknent  s'en  émerœUhéent  ».  Le  roi 
lui  donna  alors  la  terre  de  Genaxei,  à  la  diai^ 
de  rhoramage  lige.  L'un  de  ses  piumiennoins  fut 
d'aller  visiter  les  tombeaux  de  ses  aïeux  à  Clair- 
vaux,  et  d^y  iaire  inscrire  les  épitnphes  de  ses 
prédécesseurs ,  seigneurs  de  JoinviUe ,  inhumés 
au  cimetière  des  nobles  dans  cette  abbaye.  U  fit 
aussi  placer  dans  l'église  de  Saint  Laurent,  an- 
dessus  du  tombeau  de  son  oncle  Geoffroy  Tronii- 
lardy  t'escusson  escarUU  des  armes  d^An- 
fleterre  qu'il  arait  rapporté  de  Saint-Jean- 
d'Aore(l).  Peudemolsaprèsson  retour,  U  négocia 
le  raariagede  la  filie  du  rai  de  France,  IsabeUe, 
avec  son  seigneur  Tliibant  V,  comte  de  Cham- 
pagne et  mi  de  Navarre ,  qui  venait  de  succéder 
à  son  père.  Des  pièces  déposées  aux  arehiTes 
indiquent  qu'il  reçut  quelques  possessioiis  aion- 


(1)  Aa  molli  de  mal  iiST ,  k  rvl  tf«  CaiNlle,  en  réeom- 
peoM!  de*  «enrlces  «|uc  JoUiTtlle  naît  readaa  à  la  fol 
olirétlenDe  durant  la  croisade ,  lui  fil  doa  de  nltle  marca 
d'argent  an  Rrand  marc  :  la  pateote  authentique  lai  ea 
bit  envoyée  par  l'archidiacre  de  Maroc 


tées àses  fiels ,  probafatement  en réoompensede 
cette  union. 

Sa  mère  mourut  en  IMO.  Il  bérita  d'elle  de 
plusieurs  domaines,  et,  adon  les  lettres datée^i 
de  1261,  il  retint  dans  sa  mouvance  caii  qui 
passèrent  à  «on  frère  Gealiroy  de  ITanooaleBts. 

L'abbaye  de  Snmt-tNibain,  enclavée  daas  seo 
domaine  de  iomviUe,  se  trsnnrant  saos  abbé,  fsr 
suite  dWi  conflit  «atro  phisieurs  prétendmto, 
loinriHe  «'en  attribua  fai  garie  ;  oequiocciâosaa 
«I  iframd  <ri6#iil/,dans  «■  paiiemeat  à  Pam, 
entre  ininville,  l'évéqae  Pierre  de  Raibe,  b 
oamtesae  MM^senàt  de  Flandre  et  raitheit- 
quedeReims.  A  celle  occasion  Mnvitte  fat  ei- 
oammnnié  par  févéque  de  Ohlloan.  Lesdvèqoe» 
Mtervînnait  daw  ce  débat,  TCprochHt  à  sanit 
Louis  de  protéger  les  spoliitonrs  de  l'Église; 
msBS  le  roi  jesdcondmcit  par  de  banaci  paroles, 
quoique  avec  un  peu  d'iranie,  comme  il  lità  l'ar- 
chevêque de  Reniis.QnaBtà  rév«qoedeCbâioBs, 
vuid  oommeat  le  roi  s'y  prit  :  «  L'évéque  de 
Chllons  lui  ayant  dit  :  Sire»  ^e  ferea-vous  du 
seigneur  de  Joioville,  4pn  lott  à  ce  pauvre  moiae 
rafaba3«  de  Saint-Urbain?  —  Sve  ^«nqoe,fet 
le  Ttpy,  entre  tous  avec  estabB  ^ne  l'on  ne  doit 
oyr  nul  eseommmiié  en  oonr  taBe,  et  j'ai  venes 
lettres  scellées  de  trente^deux  anaux  «pM  vws 
je  ne  vous  escootoray  jnsqaes  b  tant  que  v<ns 
soyez  absotfbL  •  C'est  ainai,  ^joole  Joinviile, 
que  par  son  senz  il  U  dé&vrm  de  ce  fu^U 
mtoUàfaire. 

En  1161,  Jomvaie  épousa  en  secondes  noces 
AUX,  fille  de  Gaotbier,  seigneur  de  Besnel  «n 
Bassigny,  et  par  cette  allian»  il  réout  celle 
barannie  à  celle  de  Jomvflle.  En  1162  il  rem- 
pHt  mi  «erviœ  de  cour  anx  noces  du  pnme 
Philippe  (  depuis  Philippe  m  le  Baidi)  et  dl- 
eabelle  d'Aragon.  Une  letbre  de  Ttnbmit,  son 
«etgneur,  contient  néase  à  ce  sujet  an  détafl 
assez  curieux  :  MnvIHe  récUasait  à  nom  pnél 
la  remise  des  écueiles  qui  «nient  servi  an  re- 
pas,  comme  un  dreit  relevant  de  aa  ctesge;  mau 
sa  demande  fut  rqetée,  attendu  que  œs  éoud- 
les  étaient  celles  «iu  roi  de  France,  do«t  Jaia- 
Tille  n^était  pas  le  Tassai  :  ee  quH  m'ftnnil 
pas  dé  oublier,  puisque  avait  refusé  de  prêter 
sermentà  saint  Louis  lors  de  «on  départ  pour  h 
croisade ,  attendu  ^'11  éfaUt  banme  lige  de  TV- 
baot ,  comte  de  Cbampagne,  et  non  celui  du  roi 
de  France. 

Malgré  le  bonheur  dont  il  jouissait  auprès  de 
aa  famille,  et  le  soin  qull  apportait  an  bien-^trr 
de  ses  vassaux ,  JoinviUe  quittait  souvent  soa 
ch&tcau  pour  se  rendre  auprès  du  roi  Louis  IX 
dont  il  admirait  les  vertus  et  qui  répondnit  4  son 
dévouement  par  une  tendre  alibelion.  Souvent 
JoinviUe  partageait  avec  monseigneur  de  Nesk 
et  Jean,  cooite  de  Soissons,  le  soin  qae  le  rai 
leur  confiait  d'aller  entendre  lesploiffs  aux  perle» 
do  palais,  et  de  l'informer  des  affaires  qui  ré- 
clamaient sa  présence;  il  s'asseyait  même  près 
du  roi  quand  saint  Louis  rendait  la  juftîce ,  sait 
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an  jardin  de  Paris  (1),  «rit  sous  le  chtoe  du  boin 
de  Viooennet. 

Les  largesees  que  le  roi  fit  à  JofaiTille  ne  furent 
point  le  prix  de  Ik  Mterie  ou  de  l'obsession , 
et  toujours  Jointine  obtint  jusliee  du  roi  contre 
ses  envieux  ou  ses  calomniatoars. 

Tinf^  ans  s^étaient  écoulés  ^uls  le  retour 
d'Orient,  et  JoinTille ,  lorsqu'il  n*élait  pas  à  la 
oour,  s'occupait  dans  ses  domaines  à  bâtir  et  ré- 
parer les  é^ses ,  à  faire  rappder  sur  les  Tîtraux 
de  la  chapelle  de  Join^iRe  et  de  Fégiise  de  Blé- 
court  le  souTenr  de  ses  Toyages  d'outre  mer  et 
des  périls  auxquels  il  srnSt  eu  le  bottbeur  d'é- 
chapper, enfin  à  jouir  des  charmes  du  foyer  do- 
me^ue,  quand  tout  à  coup,  an  1170,  II  ap- 
prend que  le  roi  nandait  ses  barons  à  Paris,  et 
Ivî-mêfne,  sur  une  mritation  pressante  pour  «*y 
rendre,  quoique  malade  de  la  6èvre  quaite,  ne 
peut  résister  aux  instances  du  roi.  Mais ,  arrivé 
à  Paris ,  un  songe  lui  lit  Toir  te  roi  agenonillé  de- 
vant l'autel  et  revêtu  par  des  prélats  d'une  robe 
rouge  en  serge  de  Reims.  Son  chapelain  Gré- 
goire, qu'il  consulta  au  suj^  de  ee  rêve,  et  qui 
moult  estait  sage, M  dH  qu'il  s'agissait  d'une 
nouvelle  croisade  que  voulait  faire  te  roi  et  que 
h  serge  de  Reims  annonçait  que  la  eroiMoâe  se- 
rait de  petit  exploit,  comme  verres,  si  tHeu 
vous  donne  vie.  «  Llnteiprétation  de  Guillanme, 
dit  fort  bien  M.  IlHard,  ce  songe  lui-même, 
c'était  te  bon  sens  français  qui  commençait  à 
n'aToIr  idus  foi  aux  croisadeB.  »  Dès  te  te»- 
demain ,  te  roi ,  avec  ses  trois  fite  et  ptosieun 
de  ses  barons ,  se  croisait  ;  mais  loinviHe,  malgré 
tes  lostantes  prières  du  roi  et  de  Thibnut,  son 
seigneur,  persMi  dans  son  refus  de  prondfc  la 
croix  de  nouveau.  €e  reftes  dut  lui  <ètre  péaMn; 
mats  il  allégna  que  tandiis  ^tt'if  ovoU  esté  mttre 
mer,  ses  vassaux  avaient  tant  »ot{ffert,  que 
eux  et  lui  fen  semblent  tmtfowri;  que  tes 
serigents  de  Ftanee  et  te  roi  ^  Navarre  arvaient 
âétrmt  et  ttpevroyé  ses  qens;  que  sa  présence 
leur  était  indiiipensflMe  ainsi  qu'à  ses  unùitts; 
enfin ,  pressé  par  te  roi ,  Joinvilte  ajoatacea  pu- 
rôles  mémorables  :  «  ^  Je  «vonlois  ouvrcr  au 
«  gré  ite  Dieu,  je  demeurerais  ici  pour  détendre 
«  €t  aider  non  peuple;  car  si  je  ycprtois  mon 
«  corps  au  pèterinage  de  la  croix,  vuyant  tout 
«  cler  que  ce  seroit  au  mal  et  au  dommage  de 
«  ma  gent ,  j'agirois  contre  Dieu ,  qui  mist  sm 
«  corps  pour  son  iieupte  sauver.  »  Mais  ren- 
Hwwigîasme  nlR^leuxde  saint  Louîa  ne  vit  pro- 
bafaleroeat  qè'àn  sofAiisme  dans  on  aussi  sage 
raisonnement;  il  crut  mieux  obéir  à  la  voix  4e 
Dîcii  en  exposant  sa  vie  et  la  fortune  de  la  France 
pour  4«  4rioraphe«te  la  croix  et  raocompUssement 
d'un  saint  devoir. 

Le  fiérieux  i^pporté  j^ar  Joînvîlle  dans  le  récit 
de  sa  TÎMon  lait  préoumnr  que  la  prédidien  de 
son  chapelain  mir  le  résultat  de  cette  nouveMe 


(1)  Situé  sar  l'esplanade  de  la  iftace  OanpMne  en  ftee 
le  Palais  de  JnsUce. 


croisade,  réveillant  en  lui  le  souvenir  des  mal- 
heurs et  des  périls  de  la  précédente,  te  fortifia 
dans  sa  résolution  :  iotn  de  Vapprouver,  je 
eniendi ,  dit-il ,  que  tous  eeuz  hrent  péclèé 
mortel  qui  louèrent  au  roi  Vallée ^  etc. 

Quelle  douleur  ne  dut-il  pas  ressentir  lorsqu'il 
apprit  tes  malheurs  qui  frappèrent  dès  te  débat 
cette  imprudente  croisade,  et  la  sainte  mort  de 
son  roi ,  son  ami ,  son  frère  d*armes  et  Tobjet  de 
son  culte  1  «  Précieuse  chose,  dit-il,  et  digne  est  de 
plorer  te  trespaseement  de  ce  saint  prince,  qui 
si  saintement  et  si  loyalement  garda  son  royaume 
et  qui  tant  de  liellesanmoBnesy  fist  et  qui  tant  de 
bcMx  estaMissements  y  mist  Et  ainsi  comme 
Tescrivain  qui  a  Adt  son  livre ,  ut  qui  l*enlumiae 
d*or  et  d*azor,  enlumina  ledit  roy  aoa  royaunaa 
de  belles  abbaies  qu'il  y  fist ,  des  noansîoBS-DMa, 
des  Preesdieurs  des  Cordelters ,  etc.  •  Le  fils 
de  saint  Louis,  PhiKppe  ilf  (te  Hardi),  té« 
moigna  à  foinvilte  te  mêase  confiance  que  son 
père.  Un  ancien  cartnlaire  porte  que  Joinvilte  fat 
une  des  cautions  que  donna  Henri  roi  de  Na- 
varre au  toi  de  France  Philippe  III,  pour  uae 
somme  de  3,000  livres  qu'il  lui  devait;  l*acte  est 
daté  de  1271.  Plusieurs  jugements  rendus  par 
Joinvilte  en  1283  et  i2S4,  comme  sénéclial  de 
Champagne ,  montrent  qu'il  était  dans  ses  do- 
maines à  cette  époque. 

Lorsque  te  reine  de  Ifavaire  Jeanne,  en  épou- 
sant Philippe  le  Bel,  transmit  à  la  couronne  de 
France,  avec  son  titre  à  celte  royauté,  celui  des 
comtés  de  Champagne  et  de  firte,  elle  voulut 
donner  k  Joinvilte  une  nouvelte  preuve  de  son 
affedten,  en  lai  conférant  te  r^ence  de  ces 
deux  comtés.  C'est  donc  comme  gouverneur  de 
Champagne,  qu^en  1285,  pendant  l'expédition  de 
Philippe  le  Hardi  et  de  son  frère  (l)  en  Espagne 
contre  te  roi  d'Aragon ,  Joinvilte  présida  aux  as- 
sises des  grands  jours  de  Troyes  et  y  prononça 
des  arrête. 

Au  commencement  dn  règne  de  Philippe  le 
Bel ,  Joinvilte  eut  te  bonheur  de  voir  s'ouvrir 
tes  enquêtes  pour  te  canonisation  de  celui  dont 
Il  avait  admhé  de  près  te  sainte  vie ,  ly  sainct 
roit  comme  il  se  plaît  taift  à  rappeler.  Dans 
l'enquête  préatebte,  qui  eat  lieu  à  Saint  Denis 
(du  12  au  18  aoêt  1282),  devant  tes  cvéques 
et  les  cardinaux  réunis,  Joinvilte,  entendu  comme 
téonoin ,  déclara ,  sous  serment,  nous  dit  le  con- 
fesseur de  te  reine  Marguerite,  «  que  pendant 
trente-quatre  ans  qull  vécut  avec  te  benoît  roi, 
il  ne  te  vit  ou  ouït  onoques  dire  à  autrui  parole 
de  détrac^tien ,  ni  iiomaM  plus  aUrempé  (  mo- 
déré) ni  de  greigneur  ({Ans  grande)  perfection, 
et  qu'il  croit  qu'il  soit  en  iparadis  et  que  nostre 
eivelMeodeitbieBMremiraoies  pour  lui  (2).  « 


(i)  nnlwe.  «leptri*  fHIWrpe  IV,  WlieMrL 
(I)  U*  coRfc»w«r  de  ta  reine  iVlwrtaerile,  en  rapportant 
letemoli^Niie  Se  4olnvWc,  inii^Me  a<Miil«on  Affc  :  k  Utm- 
«rlsnevr  Jt«an,«lre  «e  JoInvHte.  tm  tttacô»e  de  <:tiaatorai 
tiomme  d'Wtaé  et  nwiill  riche ,  •enc^rhal  «le  Ciniopai- 
gne,  aage  de  cinqaancc  ans  ou  environ.  » 
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Seize  ans  après,  en  1298,  la  canomsatioD  de 
saint  Louis  ayant  été  proDoooée  \at  Boni- 
lace  VllI,  Joinville  s*eropressa  de  faire  bâtir  dans 
sa  chapelle  on  aotel  sons  l'inTocaticNide  son  an- 
cien maître  et  ami  »  dont  il  voulnt  par  oe  mo- 
ttoment  éterniser  la  mémoire;  mais  c'est  par 
ses  écrits  qn*il  Ta  transmise  bien  plos  sflrancnt 
aux  siédes  les  plos  recolés. 

Le  HNiTcnir  de  saint  Loois  resta  toojoofs  tel- 
lement présent  ao  sire  de  Joinnlle,  que,  même 
en  songe,  il  croyait  le  Toir  encore  et  converser 
avec  loi  ;  il  noos  rapporte  même  la  réponse  bien- 
veillante que  loi  fit,  dans  Ton  de  ces  songes,  le 
roi,  qoi  souvent  lai  semblait  se  plaire  à  appa- 
raître an  cbàteao  de  Joinville.  —  «  Qoand  je 
me  esveillai ,  je  m'apeosai  (  réfléchis  )  et  me 
semblott  qoe  il  plésoit  à  Dieu  et  à  li  qœ  je  le 
hébergeasse  en  ma  chapelle,  et  si  je  ai  fait; 
car  je  H  ai  establi  un  aotel  en  rhooneor  de  Dieo 
et  de  li,  et  y  a  rente  perpétoeilemcnt  establie 
pour  le  fiu're.  Et  ces  choses  ai-je  ramentoes  (  rap* 
pelées)  à  monseigneur  le  roi  Looys  (Hutin), 
qui  est  héritier  de  son  nom;  et  11  me  semble 


lotnrllle,  né  en  itM,  avait  k  eette  «poqve  dn- 
qoante-iepC  aoa.  Le  laotmriroit  lalase.  Il  eitt  tral,  one 
eertalne  latilade,  et  peot-étre  Ir  coainseiir  TOttlat-il 
flatter  le  g oerrter  en  dlttimotant  ainsi  son  àfe ,  on  Men  y 
a-t-ll  qoelque  erreur  de  eMffre?  SI  Joinville  n'avait  en 
alon  que  elnqoanle  ans,  tl  faudrait  rapprocher  ia  date 
de  sa  nalsiaDee  de  sept  année*»  tf'est-A^dire  le  faire  naître 
en  itsi  ;  mats  alors  il  n'aurait  en  qne  nenf  ans  en  it4l , 
lonqu'U  tranchait  devant  le  roi  à  Sannor,  et  U  ac  serait 
aarlé  i  huit  ans. 

Il  est  toutefois  ptésamable  qu'en  cette  drconstanee 
Joinville  OBBit  de  rappeler  une  emversaUon  renar- 
qnoMe  do  roi  avec  tes  prélata  et  cardlnanx;  elle 
frappa  tellemrnlJoinvlUe ,  qu'il  en  a  fait  mention  deux 
fols  dans  ses  Mémoires.  Vold  le  premier  de  ces  deni 
rédts. 

«  Je  revis  une  antre  fols  le  roi  S  Paris ,  alors  que 
tous  les  prélats  de  France  lui  mandèrent  qolls  vonlolent 
lai  parler;  le  roi  se  rendit  au  palais  pour  les  entendre. 
U  étolt  leflls  de  monseigneur  Guillanmc  de  Melio, 
révéque  Guy  d'Anxerre ,  qui  parla  ainsi  au  roi  :  «  Sire , 
ces  seigneurs  id  présents,  archevêques  et  evéques,  m'ont 
chargé  de  vous  dire  que  la  chrétienté  périt  en  vos  mains.  » 
Le  roi  se  signa,  et  dit  t  «  Or  dlte«>ffiol  comment  cela 
pent-U  être  ?  •  —  «  Sire,  reprit  Tévéque,  c'est  qu'on  làlt 
si  peu  de  cas  aajonrdhui  des  excommunications,  que 
les  gens  se  laissent  mourir  eicommuntés  avant  que  de  se 
faire  absoudre,  et  ne  veulent  satisfaire  à  r^glise.  Ils  vous 
requièrent ,  au  nom  de  Dieu  et  de  votre  devoir,  qne  vous 
commandiez  a  vos  prévOts  et  baillis  que  tons  ceux  qui  res> 
teront  excommuniés  un  an  et  un  Jour  soient  contraints  par 
la  lahie  de  leurs  biens  A  se  faire  absoudre.  »  Le  roi  ré- 
pondltqn'tl  en  donnerait  volontiers  l'ordre  ft  tons  ceoxqn'on 
lui  prouverait  être  dans  leur  tort.  L'évéque  dit  que  l'É- 
glise ne  consenUratt  Januls  à  ce  qne  la  cour  connût  de 
semblables  maUéres,  qui  la  concernaient  seule;  maU  le 
roi  répondit  qu'il  ne  /eroM  point  autremeni  :  car  ce 
têfoU  contre  DUm  tt  contre  raison  sll  contraignait  les 
gens  à  se  h\n  absoudre  par  les  clercs ,  lorsque  ce  seraient 
ks  clercs  qui  leur  auraient  fait  tort.  •  Rt  à  ce  aojet,  ajouU 
le  roi.  Je  vooa  donnerai  pour  exemple,  enU«  autres,  le 
comte  de  Bretagne  ,qnl  a  plaidé  sept  ans  contre  les  pré» 
lats  de  BreUgne,  tout  excommunié  qvU  étolt,  et  a  tant 
exploité,  que  le  pape  les  a  condamnés  tons.  Donc .  si 
)'euase  contraint  dès  ta  première  année  le  eumle  de 
BreUgne  a  se  faire  absoudre ,  J'eusse  méfait  envers  IMen 
et  envers  luL  •  Les  prélats  se  continrent,  et  depuU  Je 
lamaift  oui  dire  qne  de  semblables  denandca  aient 
éltérées. 


qnll  fera  le  gré  Dieu  et  le  gré  nostre  saint  roy 
Looys,  f*i!  (iottrcba&<«ît  (envoyait)  des  reli- 
ques le  vrai  corps  taint  (de  son  vrai  corps  > ,  et 
les  envoyoit  à  laditte  chapelle  de  saint  Laurent 
à  Joinville;  pourquoi  àï  qoi  viendroot  à  son 
antel  yaoront  plos  grand  dévotion.  > 

En  1)87  y  une  messe  eommémonlîve ,  an- 
nuelle et  perpétuelle,  Ait  fondée  en  inveor 
de  Joinville  à  l*ég|ise  de  CbAlons,  en  recon- 
naissance de  la  donation  d'un  précieux  reli- 
quaire  qui  renfermait  one  partie  du  chef  de 
saint  Etienne,  patron  de  cette  église. 

Le  caractère  hautain  de  Philippe  le  Bel  ne 
pouvait  trouver  chez  Joinville  aucune  sympa- 
thie, et  ses  mesures  arbitraires  rencontrèrent 
dans  le  sénéchal  de  Champagne  un  oontiadio- 
leur  et  un  adversaire  :  aussi  en  1287  Joinville 
fut  enchi  des  assemUéos  de  Champagne  par 
Philippe  le  Bel,  et  n*y  reparut  qu*en  1291; 
mais  il  n*y  occupa  plus  que  la  sixième  place.  Ce- 
pendant, quoiqu'en  défaveur,  il  reçut  du  roi  en 
1300  la  mission  de  conduire  en  Allemagne  sa 
soeur,  quil  venait  de  marier  au  duc  d'Autriche, 
et  Tannée  suivante  il  accompagna  en  Flandre  le 
rui  et  la  rdne  (  du  28  avril  au  moisdejuillei); 
de  tous  les  grandsH>fficiers  de  leur  suite,  U  fat 
le  seul  qui  eût  un  écuycr  (1). 

En  1303,  le  roi,  pour  réparer  le  désastre  de 
la  bataille  de  Courtrai,  convoqua  la  noblesse 
du  royaume  :  Joinville  se  rendit  à  Arras,  où  se 
réunissait  celle  de  Champagne,  avec  son  neveu 
Gauthier  de  Vauoouleurs  et  Tun  de  ses  parents» 
surnommé  TrouUiari. 

En  1308 ,  les  religieux  de  Samt-UrbaÎB,  soit 
à  l'instigation  du  roi,  soit  enhardis  par  In  dis- 
grâce que  Joinville  avait  encourue  par  son  op- 
position, obtinrent  enfin  d'être  placés  sous  U 
garde  de  Philippe  le  Bd  et  de  se  soustraire  ainsi 
à  l'autorité  de  JomviUe  (2).  Il  est  à  croire  qu^en 
toute  autre  circonstance  leur  demande  eOt  été  re- 
jetée. D^à  plusieurs  fois  les  religieux,  peu  re- 
connaissants de  tout  ce  qu'avaient  fait  en  lenr 
faveur  Joinville  et  ses  ancêtres,  avaient  lente  de 
se  soustraire  à  la  domhiatioQ  de  ces  seigneurs; 
mais  ils  avaient  vu  leurs  prétentions  repoiissées 
par  saint  Louis.  «  Ainsi ,  nousdit  Joinville ,  l'abbé 
GeolTroi  de  Saint-Urbain ,  après  oe  que  je  avois 
fait  pour  lui,  me  rendit  le  mal  pour  le  bien,  et 
appela  contre  moi,  et  fit  entendre  an  samt  roi 
qu'il  estoit  en  sa  garde,  et  non  en  celle  des  sei- 
gneurs de  Joinville.  m  Le  roi,  après  avoir  écoulé 
l'abbé  et  le  sire  de  Joinville,  dit  qu'U  ferâitt  exa- 
miner TafTaire  pour  savoir  la  vérité;  «  ei,  la 


(1)  L'itinéraire  de  ce  voyaRe. 
enduites  de  dre,  se  trouve  à  U  Bibllotbèqne  impériale  de 
Paris.  L'écriture  en-est  encore  bien  conservée. 

(1)  Volet  ce  qu'on  lit  dans  un  cartniaire  .*  «  En  itw» 
une  aenteoce  du  batlll  de  Cbanniont  obllf e  Jean  Orc  4c 
JoftnviUe.  à  remettre  la  sarde  de  l'abbaye  de  Salnt-Crtaia 
à  Pbllippe  le  Bel,  à  cause  de  son  comté  de  CiMm- 
pagne,  les  seigneurs  de  JolnvUIe  n'ayant  pa«  dlscenOané 
de  veier  les  rellgleuv,  qui  ne  vonlnreat  plos  loi  rocon- 
oaltre  comme  avoués,  ■ 
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Térité  ftoe,  il  me  déUvra  la  garde  de  fabbaye  et 
Rie  bailla  ses  lettres.  » 

En  1307,  JomTiUe  lit  bâtir  la  Tille  de  Mon- 
tboil,  au  diocèse  de  Toul,  et  y  coDstmiait  uoe 
belle  église,  dédiée  à  la  vierge  Marie  et  à  saint 
Jean-Baptiste,  «  à  laquelle  il  assigna  plusieors 
belles  rentes  ».En  13tl,  Philippe  le  Bel  étant  à 
Beaumont,  Jean  sire  de  Joinville,  comme  sé- 
néchal de  Champagne ,  eut  l'honneur  de  le  servir 
h  tahie,  et  cette  fois ,  conformément  aux  droits 
attachés  à  sa  charge ,  «  il  fut  mis  en  possession 
des  écuelles  ». 

Le  caractère  de  Joinville,  son  amour  pour  son 
pays,  le  sourenir  de  la  loyauté  et  des  Tertns  de 
saint  Louis  ne  lui  permirent  pas  de  supporter 
plus  longtemps  les  vexations  fiscales ,  l'altéra- 
tion  des  monnaies  et  ies  mesures  violentes  et 
tracassières  de  Philippe  le  Bel.  Des  révoltes 
ayant  éclaté,  Joinville,  en  sa  qualité  de  sénéchal 
de  Champagne,  fit  assembler  en  1314  la  no- 
blesse do  pays,  et  s'opposa  énergiquement  aux 
exactions  du  roi  ;  toutefois,  ce  qui  fut  décidé  dans 
la  conférence  resta  sans  exécution,  le  roi  étant 
mort  cette  même  année.  Dans  ses  Mémoires,  en 
parlant  de  la  colère  de  Dieu  qui  poursuit  les 
mauvais  princes,  JoinvîUe  s'écrie  :  «  Que  le  roi 
qui  règne  à  présent  y  prenne  garde;  car  s'il  ne 
s'amende  de  ses  méfaits.  Dieu  ne  manquera 
pas  de  le  frapper  cruellement  dans  sa  personne 
ou  dans  les  intérêts  de  sa  couronne.  » 

Mais  dès  que  Louis  le  Hotin  fut  monté  sur  le 
trône  et  qu'il  eut  accueilli  les  plamtes  de  ses  su* 
jets' et  signalé  son  règne  par  la  suppression  des 
impôts  créés  par  Philippe  le  Bel,  Joinville  cessa 
son  opposition.  Mandé  par  le  roi  pour  venir  se 
joindre  à  lui  et  marcher  contre  les  Flamands, 
révoltés,  il  n'hésita  pas,  quoique  âgé  de  quatre- 
vingt-dix  ans,  à  se  rendre  à  son  appel,  et  vint  en 
1316  à  Aottùe,  près  de  Châkms-sur-Mame,  avec 
un  chevalier  et  six  écnyers.  On  a  conservé  la 
lettre  qu'il  écrivit  au  roi ,  dans  laquelle  il  lui 
annonce  qu'il  ira  rejoindre  son  bon  seigneur 
dès  qu'il  aura  réuni  ses  vassaux.  L'excuse  auprès 
du  roi  de  s'être  servi  du  terme  de  bon  xei* 
gneur,  expression  familière  dont  il  usait  avec 
saint  Louis,  dut  être  agréable  à  son  arrière-petit- 
fils  par  le  souvenir  que  rappelait  cette  marque 
d'affection  du  vieux  chevalier. 

En  1317,  après  avoir  pris  part  à  cette  guerre, 
il  étMt  de  retour  à  Joinville,  et  donnait  la  cein- 
ture militaire  à  un  roturier;  il  en  avait  obtenu 
l'autorisation  de  Philippe  V  dit  le  Long,  qui 
sacoéda ,  en  1 3 1 6 ,  à  son  frère  Louis  le  Hutin  (l  ). 
Pendant  sa  longue  carrière  il  vit  le  règne  de 
six  rois  :  Louis  VIIL  Louis  IX,  Philippe  le 
Hardi,  Philippe  le  Bel,  Louis  le  Hutin,  et  Phi- 
lippe V,  dit  le  Long, 

Il  résulte  de  divers  actes  que  le  fils  de  Join- 
ville, Aneel,Aneeau  ou  Anselme,  était  revêtn  du 


'  Cl)  Le«  rolf  ne  lataaleot  ptai  aax  barons  le  plein  pou- 
voir 4e  conférer  la  cheTalerle. 


titre  de  sénéchal  avant  la  fin  de  1317,  ce  qui  a 
donné  lieu  de  croire  que  Joinville  mourut  cette 
année  même,  an  retour  de  l'expédition  contre  les 
Flamands  ;  sa  longue  carrière  se  trouverait  alors 
réduite  de  deux  années. 

Joinville  fut  marié  deux  fois  :  la  première 
à  Alus  de  Grand-Pré ,  dont  les  enfants  mâles 
s'éteignirent  sans  postérité  ;  la  seconde  à  Alix 
de  Resnel,  qu'il  avait  épousée  peu  après  son 
retour  de  la  première  croisade  de  saint  Louis. 
Jean^  né  du  premier  mariage  de  Joinville  à 
l'époque  de  son  départ  pour  la  Terre  Sainte, 
mourut  avant  son  père,  sans  laisser  d'enfants.- 
Son  autre  fils  Ancel,  né  de  sa  seconde  femme, 
Alix  de  Resnel,  épousa  en  secondes  noces,  l'an 
1323,  Marguerite,  fille  de  Henri  comte  de  Vau- 
demont  :  c'est  ainsi  que  le  comté  de  Vaudemont 
se  trouva  réuni  à  la  seigneurie  de  Joinville. 

Les  compatriotes  de  Joinville ,  voulant  éter- 
niser par  un  témoignage  public  une  mémoire  si 
nationale,  et  que  le  temps  rend  de  plus  en  plus 
vénérable  pour  tous  les  Français,  ont,  par  une 
décision  du  conseil  général  de  la  Haute- Marne 
(  session  d'août  1853  ),  voté  l'érection  d'une  sta- 
tue de  bronze  à  la  mémoire  du  sias  oe  Joiuville, 
dans  la  ville  qui  porte  son  nom. 

Des  Mémoires  de  Joinville.  —  Dès  le  début 
de  ses  Mémoires ,  Joinville  nous  dit  que  c'est 
pour  obéir  aux  instantes  prières  de  Jeanne  de 
Navarre,  qui  moult  Vaimoit,  qu'il  a  entrepris 
d'écrire  l'histoire  de  saint  Louis;  mais  il  ne  la 
termina  que  quatre  ans  et  demi  après  la  mort 
de  cette  princesse, qu'il  recommande  à  Dieu: 
ce  fut  donc  à  son  fils  Louis,  dit  le  Hulin,  qu'il 
la  dédia.  Le  texte  des  manuscrits  de  l'histoire 
de  Johiville  porte  :  «  Les  choses  que  j'ai  ora- 
lement veues  et  oyes  ont  été  escrites  l'an  de 
grâce  mille  CGC  et  IX,  au  mois  d'octobre  (1).  i> 

De  même  que  Ville-Hardoirin,  son  compatriote, 
Joinville  nous  apprend  qu'il  a  dicté  ses  Mémoi- 
res, probablement  à  quelque  écuyer  ou  à  son 
chapelain.  Les  hommes  de  guerre  écrivaient  peu 
ou  même  point  alors  :  ils  dictaient  ;  écrire  était 
le  fait  des  clercs,  et  non  des  chevaliers.  Ces 
deux  guerriers  champenois,  qui  vécurent  h  un 
demi-siècle  de  distance,  s'offrent  chacun  dans 
leurs  écrits  sous  un  aspect  tout  particulier,  'qui 
nous  retrace,  comme  dans  un  miroir,  leur  na- 
ture si  diverse.  Ville- Hardouin.  plus  énergique, 
plus  positif,  va  droit  au  but  sans  jamais  s'en 
détourner  :  c'est  un  homme  d'État;  pour  lui  la 
Grèce,  Athènes,  Thèbes,  le  Péloponnèse,  sont 
une  proie  présente  et  sans  aucun  souvenir.  Quant 
il  parle  de  lui ,  c'est  qu'il  y  est  obligé  comme 
chef  de  l'armée,  et  c'est  toujours  à  la  troisième 
personne ,  ainsi  que  César  dans  ses  Comment 
taires,  Joinville,  plus  civilisé,  plus  aimable, 
plus  curieux ,  s'informe  de  tout ,  s'intéresse  à 
tout,  aime  à  raconter  ses  impressions  et  ce  qu'il 
a  entendu  dire;  comme  il  écrit  pour  une  femme, 

(t)  La  reine  Jeanne  de  NaTarre  étaU  morte  dAa  laoK    ; 
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ponr  une  reme,  qol  Pavail  iûiM  à  toi  btie  le 
récit  dece  qa'H  araft  to,  il  s^  prête  avee  la 
^gràce  d*iin  homme  de  cour,  arai  4ea  dames  et 
parfait  cheraKer.  Son  style,  Htard  et  foeSe,  a 
tout  le  charme  d*unecoDTenati«i;es  yoftqBH 
cherche  à  plaire.  La  simpfidié  du  rédt ,  la  mî- 
veté  des  détails,  la  firanehise  aree  laquelle  fl  Baos 
parie  de  la  grawtpeur  qu'il  e«ft  cb  plwiuuii 
occasions ,  pron?ent  qoHI  n^  pas  laissé  altérer 
la  véracité  &t  ses  premièrai  impressions.  Cet 
heureux  natard,  cette  darté  d'expressk», 
œt  esprit  cbevaleresque  et  si  éminemmsnlfrmi- 
^ais,  cette  générosité  de  coeur,  ce  sentimeat  de 
l'honneur,  auraient  été  gMés  ou  aoraiegat  dfe- 
pani  sous  la  rédactjon  pédnntesqne  des  clercs 
4e  cette  époque  :  tout  indique  dsoc  que  c'isst 
JoniTiHe  hiMnérae  qne  naos  entendons  pnrter« 
lorsqvH  nous  rapporte  en  ncrvciilsoecs  Mstni- 
ves  (tàmire  mer,  swvant  qo'ienes  s'oCûreat  à 
son  esprit  et  que  an  mémoire  hn  rappelle  les 
Aits  dont  il  a  été  le  témoin,  ou  <pii  lui  on«  été 
racontés;  car  de  craiite  qne  rien  n'éehappe à 
son  sonveair,  il  eotre-miie  les  aaeedotes  à  la 
narration,  q«^eKes  interrompent  parfois  bmsqne- 
ment,  ce  qôi  souvent  roMige  à  dire  r  Or,  reve- 
nons à  notre  mmtière,  et  dUoms,  etc. 

Dans  ces  mémoires,  qui  sont  run  des  monu- 
ments les  plus  précieux  des  temps  anciens  et 
modernes,  le  chrétien,,  dont  la  dévotion  n'est  pas 
toujours  crédule,  l'homme  du  monde,  le  cheva- 
lier ami  du  roi,  le  naïf  historien  se  montrent  avec 
un  si  grand  naturel  et  une  tdie  honne  foi,q^'on 
peut  pénétrer  en  quelque  sorte  dans  le  for  inté- 
rieur de  leur  auteur  par  le  simple  rédt  qu'il  nous 
lait,  sans  mène  y  «jouter  aucune  réflexioa.  Ja- 
mais le  caractère  et  le  style  ne  se  trouvèrent 
mieux  d'accord  qne  dans  Joinviile;  ses  mémoi- 
res nous  font  voir  en  hii  le  courage  uni  à  la  mo- 
destie et  la  véracité  à  la  naïveté;  ces  qualités  y 
dominent  partout,  même  dans  les  moindres  déî- 
taib ,  où  se  manifeste  une  sensibilité  d^Ame  et 
quelquefois  une  lueur  de  philosophie  ipii  con- 
trastent avec  la  foi»  plus  hnperturbable,  da  saint 
Louis.  Rien  déplus  curieux,  de  plus  intéressant, 
de  plus  instructif,  et  surtout  qui  nous  fasse 
mieux  connaître  Joinviile,  que  ses  entretiens 
avec  le  roi,  où  dans  llntlmîté  se  dévoOe  l'inté- 
rieur de  leur  âme  et  de  leur  caractère. 

C'est  ainsi  qu'il  nous  dit  qne  dans  les  conseils 
de  conduite  que  le  roi  lui  donnait  souvent,  il 
rengagieait  tantôt  &  mettre  de  l'eau  dans  son  vin, 
ce  dont  JoioviHe  se  défendait  par  motif  de 
santé  et  avec  l'avis  des  médecins ,  tantôt  à  ne 
jamais  prononcer  le  nom  du  diable,  à  tenir  sa 
promesse  en  toutes  choses,  à  n'émettre  point  d'o- 
pinions irréfléchies,  à  ne  jamais  médire  de  son 
prochain,  à  ne  pas  se  croire  acquitté  de  ses  det- 
tes même  en  faisant  des  dons  à  l'église,  è  ne 
point  donner  de  démentis,  d'où  résultent  souvent 
des  paroles  rudes  et  fâcheuses.  De  son  côté, 
Joinviile  donnait  aussi  des  avertissements  au 
roi.  Un  jour  que  l'abbé  de  Cluny  adressait  à 
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lereviéte,  qÉH  avait  bit  précéder 
de  l'envoi  de  deux  superbes  palefrois»  le  séné- 
dml,  voyant  le  roi  écouler  km^Haient  l'abbé  à 
casse  de  c»  beau  présent»  le  fit  osovenir  da 
tort  qatavait  code  faosepter.  Le  roi  le  reooa- 
BBÉ,  et  dès  lors  défendit  à  tons  ses  officiers  de 
jamais  rien  reotfoir  At  oens  <|B  densaBderaiciC 

QwiqnebsBchiétie&^JoiKvtleii'^fectait  psi 
aAi  dopàureà  samC  Louis  d'être  pins  détot 
qam  ne  l'éldt  rédlancni.  U  fntmêase  reprisa 
jour  pour  avoir  dit  en  présence  eu  roi  et  de 
civêflnss  qpW  amoefav  iMcmL  oonn 
tmis  péebés  nortehi  qne  4*êftre /«dr« 
em  namoiiL  Mais  In  reanontianea  lai  f«t  biti 
à*wmb  maaiiva  toute  paternelle;  le  roi»  par  ans 
d<!licitease  qneJaiBviUea  pris aoin  de  rappeler, 
l'^Fant  rendse  anlemlemain,  ponr  <pi'clle  fût  le 
as|^  ë*un  entretien  pariicuIScr.  Une  antre  fais  le 
Ni  M  ayant  demandé  s'il  Invail  les  pieds  des 
pMvrcs  lejendi  saint,  il  répondit  qae  «ncfiist 
U  ntUmeraài  les  pèeds  de  tu  mloéna  :  ee  qd 
acanddisn  fort  le  rai,  qui,  pour  lépiinni  cet  or- 
fBeH»  lui  cita  l'e&emplednJésus-àirist»  et  l'ex- 
horta panr  l'amour  de  Dieu  d'abord»  puis  ponr 
l'amitié  qu'il  lus  portait»  da  s'arcoutnaer  à  les 
tover(l)L 

Ces  conversatioaB  avae  saint  Louis  i 
treni  Joinviile  bien  moins  souads  qne  le  j 
roi  aux  pratiques  de  dévotion  et  beanconp  plus 
modéré  dans  son  lèle,  puisqu'il  se  bornait  à 
fbire  punir  d'an  soufOrt  on  d'an  conp  de  poi^ 
les  jnrenrs  et  blasphématenrs  (2). 

•  Laaaim  roi»dit  Joînfviilft»8e  dbrpHl  d»  tout 
non  poaiff  (  pomvoir),  par  ses  parole^  de  naay 
faire  craire  femeaMot  «i  la  b>jr 

Après  lui  avoir  démontré  combiea  il  1 
aarder  contre  les  tftdinnB  da  donta,  suggérées 
par  l'ennanû  dngenre  hanwin»  le  rai  Ini  diaait  : 
•  Que  fby  et  créance  aatoient  une  chose  où  nans 
devions  bien  erdre  fesmcment ,  encore  n'en 
fmssions-noas  certaîM  qne  par  ouMire.  Sas 
on  point  il  aae  Est  nnedemMde». 


ri}  Dao«  «»  attire  enAvR  *  • 
Ml  ctftnr  ptf  «un  UOhi  l'tscBpIrétt  ni  tfADglUtut. 
qui  lavaU  les  pieds  %nx  aMMoiix  U(tre«  ei  les  fcilMif 

(l>  On  te  folt  même  préoceapé  de*  dootes  qui.  plus 
Uré ,  twptirroDl  lalnle  TliérèK  M  iraiitlLiiirt  Féado^ 

▼•let«mff«cltsUMMi*tta»  nMnskrttédcUMtét 
■oncoualtt^usassloé  par  lea  éaka  d*Ésjpte,  aisM  proposé 
aa  rot  une  alllaDce^  lui  proroettiot  de  lot  ItTrcr  le  royooioc 
de  JérvMfem.  Parmt  les  oieaasen  qoe  le  r»l  eavoy»  à 
Damaa  poneon«o  ta  rtfaooae  «taU  Irêre  iveo.  do  tmem 
des  Frèrof  prêcbean  ,  qui  cavalt  le  sortuiRob.  CeM-d, 
ayant  rencontré  dans  les  roea  de  Damas  one  vteUlo 
femme  qol  portait  de  b  main  droite  mi  vase  picta  So 
lea  et  ée  la  ganehe  one  Sole  pieia  STeas,  im  demorti  : 
«  Que  veux-tu  faire  de  cela?  a  —  Bile  loi  lépoodB 
qu'avec  le  feu  elle  voulait  brûler  le  paradis ,  et  aree  reao 
éteindre  l'enfer,  ponr  qnlk  n'y  en  eftt  plus  JanMla.  <-> 
■t  H  Inl  demanda  :  •  Poorqool  Teas-ta  falrt  cela  >  — 
Parce  qne  Je  veux  que  peraonne  ne  faase  le  bien  po«r 
avoir  en  récompense  te  paradis ,  nt  pour  la  pe«r  âe 
l'enfer»  mais  simplement  pour  l'amoar  de  OIca,  qui  tmnt 
vaut  et  qui  tout  le  bien  nom  fMt/cNre.  • 
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père  aroit  nom  ;  et  je  fi  dfie  —  que  il  aroit  iioin 
Simim.  —  El  fl  me  dit  eoromenf  je  le  savoie?  et 
je  fi  dix  que  je  en  cmdois  estre  certain  et  te 
créote  fermement ,  pour  ce  qne  ma  mère  Fa^ 
Tuil  teamoigné.  —  «  Donc  tom  devez  croire 
fermement  toua  lea  artîclea  de  la  foy,  teaqiiiex 
les  apoatrea  tesno^nent  aussi ,  eemme  woa 
ogrez  dianter  an  dimanche  en  h  Credo.  » 

«  Leroim^appeii  nn  8oir»etinedidt  :  «  JenVse 
parler  k  vons  ponr  le  sootil  sens  dont  oyex  vous 
estes,  deehoseqni  tondieè  Dien;  et  pour  ce 
aî-je  appelé  eea  frères  qui  cy  sont,  qw  je  ▼ooa 
TeS  Aûre  une  demande.  »  —  La  demande  ftal 
teïte  :  «  Senescftal,  âst-3,  qnefle  chose  est 
Dien?  »  ^  Et  jefi  di^  :  «  Sire,  ce  est  si  bonne 
cbose  qve  meilteur  ne  peust  estre.  »  —  «  Traie- 
ment,  fist-îff,  c'est  bien  respondre  (f  ).  » 

Le  naturel  dn  style  et  renfonement  ^esprit 
de  Joioville  oonriennent  si  bien  è  m  namtten, 
qu'on  croit  en  lisant  ses  Mémoire$  assister  en 
qoelqne  sorte  à  ses  entretiens  aree  le  roi,  qni, 
Im*  reeommissant  tm  3ouiii»entf  se  plaisait  son- 
Tent  à  le  mettre  aoi  prises  avec  son  eenfesiienr 
Robert  de  Sorbon,  le  célèbre  fondatenr  de  ta 
Sor bonne.  Souvent  même ,  torsqne  ta  diecnssiisn 
s'Mmait ,  te  roi  s'amusait  à  ptendk^  te  parti  de 
son  confeMenr,  puis  s'en  excusait  auprès  de 
JoBUTilte ,  avenant  que  son  conlëssenr  avait  tort  ; 
mais  Je  le  voffois  si  esbahî^  M  disait  te  roi  ponr 
s'excuser,  que  il  avoU  bien  mestier  que  je  Py 
aidasse,  Toid  comment  un  jour  Jeinville  con- 
fondit son  pieux  adversaire.  «  Mteitre  Robert  de 
Cerbon,  dtt  Jolhvafe ,  me  prK  par  mon  manlel 
et  me  mena  an  rof ,  et  fous  les  autres  chevaliers 
vinrent  après  nous.  Lors  je  demandai  à  mestro 
Robert  :  Mestre  Robert,  que  me  Tonfei-Tons? 
—  Et  me  dist  :  Je  vous  veux  demander  si 
le  roi  se  seoit  en  cestpré,  et  que  vous  allies  seoir 
sur  son  banc  plus  haut  que  ter,  sf  on  vous  en 
derroit  bien  blasmer.  —  Et  je  lui  dis  que  oui. 
~  Et  if  me  dit  :  Donc  rdtes-vous  bien  i  bJasmer 
quand  tous  estes  plus  nobtement  Testu  que  te 
roy  ;  car  vons  tous  restez  de  vairet  de  vert,  ee 
que  le  roi  ne  Mst  pas.  —  Et  Je  lui  dis  :  Mestre 
Robert,  salre  votre  grftœ,  je  ne  fois  mte  à 
blasTuer  si  je  me  vest  de  vair  et  de  -vert,  car 
cest  abît  me  lessa  mon  père  et  ma  mère;  mais 
Toos  frites  à  btesmer,  car  voua  estes  fihr  de 
Tilain  et  de  Tilaîne,  et  aTcz  teîssé  Fabil  de 

(1)  JotnTtIfe  reeeraft  svarfin  conOdenees  ta  Wsat  de 
1loni«,  cr  c'est  pav  M  q«^  tet  \nktrmt  et  U  réMlatita 
que  prift  le  roft  éc  q«in«r  la  T«tffft  SahUe. 

Alors»  dit  Jokovllle.  «  ce  kgat  mit  mes  deux  loafns  dans 
I  et  siennes,  et  coamença  A  pievrer  moall  abaikTav» 
useRC;  CL  qaa^M  pal  patler»  U  ow  dH  :  —  Scaéctol»  Je 
soi»  vealt  tofcm»  «t  Jeo  rends  v*ce  A  Ubeu  de  ce 
4)ue  1^  roi  et  les  autres  pèlerins  écbjpp«it  da  grand 
péri!  tft  o6  toos  avez  esté  en  rette  terre  ;  mata  je  sali 
moalt  pdné  de  ee  qiAI  me  bodra  laisaer  vos  «iletca 
compagntcc  et  aller  S  la  coer  Ae  Raaac,  parmi  ces  dé- 
loyale* Kcns  qui  y  sont.  Mais  Je  vous  dirai  ce  que  }e 
pense  Caire  :  )e  dcmenrcral  ici  nn  an  après  tous,  et 
dépenserai  tooa  mes  dealers  i  fortlfler  la  place  d'Acre: 
par  là  Je  leur  montrerai  tout  clair  que  Je  n'emporte 
point  d'argeot,  en  tmrtequ'ilt  me  laUunmt  en  paix.  » 


vestre  père  et  vostre  mère,  et  estes  vestu  de 
plus  ricbe  camelin  que  te  roi  n^est.  —  £1  ters 
je  pris  te  pan  de  son  sureol  et  dusivcot  du  roi,. 
et  lui  dt  :  Ores  eag^rdes  oe  je  diaL  voir  (vrai). 
Et  te  roi  entrepvist  à  déiendro  mestre  Roberi 
de  parâtes  de  tout  son  peoir  (  pouvoir).  » 

Cet  atftre  rédt  n'a  ni  moins  d^ienioncmcnt  ni 
moins  de  cbanne.  «  Ayant  prié  te  roi  de  nae 
permettre  m  pèlerinage  à  Tortose^  parce  ipie 
c>st  te  premiier  aatel  qni  onacpMs  fut  fiût  os 
llwntteur  de  te  Mère  de  Dten  sur  terre,  et  que 
Nostre-Dame  j  teteutt  grands  ndncles,  te  roi 
medonnn  eongié  d'y aRer,  Hmeditdei 
cent  camdms  de  Averses  eoolcocs  pour  < 
aux  CbrdiBKen  quand  nous  vtendrians  en  France. 
Leprinee  deTripeK  (Reeniand),  que  Dien  ab> 
sohre ,  nous  fist  grand^  joie  et  aussi  grand  hon^ 
neur  qu'ff  put ,  et  enst  donné  à  mol  et  à  mes 
chevaliers  grands  dons;  mais  nous  ne  voulsâuaen 
rien  prendre ,  si  ce  n*est  des  reliques,  lesqneltes 
j*ïipportBi  au  rat  avec  tes  camdins  que  je  loi 
avoB  achetés.  »  —  J'envoyai  à  Madame  te 
royne  quatre  eameUns,  et  te  chevalier  qui  tea 
porta  tes  porta  sntertiliés  en  une  toite  blanche. 
Quand  te  reyne  te  vit  entrer  dans  te  cbacnhv» 
oè  eHe  esloit,  s»  s'igenaiito  conâva  lui»  et  in 
chevalier  se  raginailte  contre  eUe  aussi,  et  te 
n^me  hd  dit  :  —  Levea-vous^  sûre  dwvalier^ 
voue  ne  vous  ôewet  pas  agenoilter»  qui  portes 
les  lefiqnes.  »  Abis  le  bon  chevalier  dit  :  «» 
Dame,  ce  ne  sont  pas  reliques,  mais-  biot 
camelhis  que  mon  seigneur  veua  envoyé.  — 
Quand  te  royne  ouit  este  et  ses  demoiaellMy 
si  commencèrent  à  rire;  et  te  royne  ditaucli»> 
vnlter  :  Dites  à  vostro  seigneur  que  mai  >Bnr 
Ini  soit  donné,  quand  il  m'a  teil  agcnoilter  oontm 
sescamenns.  ^ 

Maigre  toute  sa  défi^renee  attout  son  dévoue- 
ment pour  te  roi,  JomYÎite,  quand  it  était  éann 
son  droit,  ne  craignait  pas  de  tel  résisict,  et 
dans  une  circonstance  où  riionneur  de  sa  troupe 
était  engage,  il  osa  menacer  te  rot  de  quitter 
son  service  si  justice  ne  lui  était  pas  rendue  (1). 

Jeinvilte  se  ptalt  à  raconter  tes  beaux  laite 
d'armes,  mais  sans  exagération  ^  et  ne  vante 
jamais  tes  siens ,  dont  il  parle  simplement  et 
presque  malgré  IuL  Dire  du  mal  d*autrui  n'est 
pas  dans  sa  nature.  Cést  ainsi  que,  dans  le  récit 
de  la  batailte  de  la  Massouns,  il  dit  :  «  IF  y  eut 

(1)  Tolel  son  réctt  :  •  Vb  sergent  da  rel,  qui  avolt  bo« 
Coohi,  mit  la  main  mat  nn  cberaller  de  ma  SalaMa; 
Je  m'en  alla  y  plaindre  au  roy.  Le  rot  me  dbt  que  Je 
m*en  pouvols  bten  souffrir,  que  son  aergent  a'avoll  Calt 
qne  ftmifer  (pousser)  mon  ctaeraNer,  et  Je  lui  d»s  ^ne 
je  ne  m'en  soufftirota  fà  ;  et  ait  ne  me  (aiMU  diott.  Je 
Icmrfa  son  sert lee,  pnLiqne  ses  Rcrgenn  Wnerolenl  me» 
cltcTaHcrt.  If  me  flst  faire  droit ,  et  le  droit  fut  tel ,  scIqd 
les  usages  du  pays,  que  le  sergent  vHit  em  ma  helkerge 
(quartier)  décbaux  et  en  braies,  atns  pie»,  une  cspée 
toufe  nue  à  la  main ,  et  s'agenoilla  devant  le  chcT&Her. 
et  lai  dist  :  —  Sire,  Je  tous  amende  ce  que  Je  mis  mata 
i  vons;  et  vous  al  apporté  ceste  eapêe,  pour  ce  qae 
vous  me  coupiez  le  poing,  se  il  vous  piaist.  —  Et  Je  priai 
an  chevalier  qae  H  loi  pardoonast  son  nial<-taleiit;  eC  al 
•  flt-U.»  0 
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moult  de  gens  de  grand  bobant  (étalage) ,  qui 
s'en  Tinrent  moult  honteusement  fuyant  parmi 
le  poncel  (  le  petit  pont  défendu  si  courageu- 
sement par  lut  et  par  le  comte  de  Soissons) , 
et  s'enfuirent  elTréément;  ne  oncques  n'en 
pûmes  nul  arrêter  delez  (près)  de  nous,  dont 
j'en  nommeroie  bien ,  desquels  je  mesoufferal 
(ne  me  permettrai) ,  car  morts  sont.  » 

Parmi  les  prooesses  de  nos  cheTaliers  dans 
cette  désastrense  expédition ,  où  les  occasions  de 
signaler  leur  courage  ne  manquèrent  pas ,  les 
plus  beaux  exemples  de  dévouement  et  de  bra- 
voure héroïque  et  désespérée  sont  racontés  par 
JoinTÎUe  avec  une  telle  simplicité  qu'il  semble 
que  ce  soit  chose  toute  naturelle  à  ces  braves 
chevaliers  (1).  Mais  l'insouciance  du  péril ,  le 
mépris  de  la  mort,  ces  vertus  des  chevaliers, 
ne  sont  rien  aux  yeux  de  Joinville  dès  qu'il  y 
voit  de  l'insensibilité;  ce  récit  nous  en  offre  la 
preuve  : 

«  La  veille  de  cette  grande  bataille  (celle  de 
Manssonrah),  fut  mis  en  terre,  nous  dit-il, 
monseigneur  de  Landricourt ,  l'un  de  mes  che- 
valiers à  bannière.  U  où  il  estoit  dans  sa  bière 
dans  ma  chapelle  (2) ,  six  de  mes  chevaliers  es- 
toient,  appuyez  sur  plusieurs  sacs  pleins  d'orge, 
et  pour  ce  qu'ils  parloient  haut  et  que  ils  fai- 
soient  noise  (trouble)  au  prestre ,  je  leur  allai 
dire  qu'ils  se  teussent,  et  leur  dis  que  vilaine 
cImmc  estoit  de  chevaliers  et  de  gentilz-hommes 
qui  parloient  tandis  que  l'on  chantoit  la  messe. 
Et  ils  me  commencèrent  à  rire ,  et  me  dirent  en 
riant  que  ils  loi  remariolent  sa  femme.  —  Je  les 
enchoisonai  (gourmandai  ),  et  leur  dis  que  telles 
paroles  n'estoient  ne  belles  ne  bonnes ,  et  que 
fost  avoient  oublié  leur  compaigoon.  £t  Dieu 
en  fist  telle  vengeance,  que  le  lendemain  fut  la 
grande  bataille  du  caresme  prenant,  dont  ils 
furent  morts  ou  navrés  à  mort,  par  quoi  il 
convint  de  leurs  femmes  remarier  toutes  six  (3).  » 


(t)  «  Le  ro7  me  conU,  dit  Jotarllle,  qae  le  Jour  où  11  fol 
pri»,  U  étott  monté  tar  un  p«tlt  cheval  couvert  d'une 
housse  de  sole,  et  ne  die  que  derrière  lui  ne  demeura 
de  tout  chevallennl  de  tous  «er^ens  que  messlre  Geoffroy 
de  SarRlnes,  lequel  amena  le  roy  Jusque»  à  Casai,  U  oA 
le  roy  fui  pris ,  et  que  Geoffroy  de  Sargines  le  défendolt 
des  Sarratins  de  même  qu'un  hon  serrlteur  défend  des 
mouches  le  hanap  (  la  coupe) de  son  seiicneur:  car  tontes 
les  fols  que  les  Sarraittu  l'approchotent ,  Il  preoolt  son 
espée ,  qu'il  avolt  mhe  entre  lui  et  l'arçon  de  sa  selle ,  et 
la  roeltoll  sous  son  aisselle,  et  leur  recourolt  sus  et  les 
cbassolt  hors  du  roy.  Bt  ainsi  mena  le  roi  Jnaqnes  *  Ca- 
sai, et  le  deaoendlrent  en  une  maison»  et  le  conchéreot  an 
gIroD  d'une  bourgeoise  de  Paris  comme  déjà  mort,  et  ciii- 
dotent  «M  U  n»  deuit  ia  veoir  le  ioir.  « 

AUlevrs  11  noos  dépeint  Cbâtlllon  gardant  seul  uoe  r«e 
flls*élançant  Vetpée  aupoUtg  tomU  nue  sur  les  Tores,  et* 
aprfes  les  avoir  repoussés,  revenant  pour  ôtcr  les  flèches 
dont  U  était  couvert;  «  puis,  se  redressant  sur  ses  rstrlers. 
Il  estendolt  les  bras  *  tout  l'espée  et  criolt  :  ChatUlonI 
ekevaiien!  oà  ttmt  mi  pmd'hommet?  Bt  quand  U  se 
retoornolt,  et  11  voléolt  que  les  Turcs  estolenl  entrés  par 
Taotre  chlcf  ( l'autre  bout  de  la  rue).  Il  leur  recourolt 
sus  l'espér  an  poing  et  les  en  chassoU ,  et  ainsi  par  trois 
foU  en  la  manière  susdite ,  Jusqu'à  ce  que  la  gorge  lui 
fttst  coupée.  M 

(1)  Sa  tenir,  où  son  chapelain  disait  la  messe  des  morts. 

<Bj  Cette  rétteslon  et  la  simplicité  de  ce  récit  rappellent 
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Dans  \e6 Mémoires  de  Joinville,  rafasence  to- 
tale de  cet  art  qni  se  laisse  souvent  entrevoir, 
même  parmi  les  plus  admirables  beautés  des 
chefs-d'œuvre  de  la  Grèce  et  de  Rome,  semble 
bien  rachetée  par  cette  noUe  simplicité  qui 
n'Ote  rien  h  la  grandeur  des  faits.  Quelque» 
exemples  justifieront,  je  pense,  cette  opinion, 
et  feront  mieux  apprécier  le  mérite  littéraire  de 
Joinville.  Tel  est  entre  autres  oe  rédt  : 

«  Or  avez  ouï  ci-devant  les  grandes  penécn- 
lions  que  le  roy  et  noos  nous  souffrîmes ,  aux- 
quelles persécutions  la  roy  ne  n'eschappa  pas,  si 
comme  vous  orrez  d-après-,  car  trois  jours  de- 
Tant  qu'elle  accouchast,  lui  vint  la  nouvelle  que 
le  roy  estoit  prins,  de  laquelle  nouvelle  elle  fu  si 
effarée,  que  toutes  les  fois  que  elle  s'endorraott 
dans  son  lit,  il  lui  sembloit  que  toute  la  chambre 
estoit  pleinede  Sarrazins,  et  s'escrioit  :  —  A  Paide  ! 
à  l'aide  !  -~  Et  pour  que  l'enfant  dont  die  estoit 
grosse  ne  périst  point ,  elle  faisoit gésir  (coucher  > 
devant  son  lit  un  vieux  chevalier  de  quatre- 
vingts  ans,  qui  la  tenoit  par  la  main ,  et  toutes 
les  fois  que  la  royne  s'écrioit,  il  disoit  :  «  Dame, 
n'ayez  crainte,  car  je  sols  id.  »  Avant  qu'elle 
fust  accouchée ,  elle  fist  vider  hors  toute  sa  cham- 
bre, fors  que  le  chevalier;  et  s'agenonlUa  devant 
lui,  et  lui  requit  un  don,  et  le  chevalier  le  loi 
octroya  par  son  serment;  et  die  loi  dis!  :  «  Je 
vous  demande,  fist-dle,  par  la  foi  qne  vous 
m'avez  baillée,  que  si  les  Sarrazins  prenoeat 
ceste  ville,  que  vous  me  coupiez  la  teste  avant 
qu'ils  me  prennent.  »  Et  le  chevalier  respoodisl  : 
R  Soyez  certaine  que  je  le  feray  volontiers;  car 
je  l'avoye  jà  bien  enpensé  que  je  vous  oodroie 
avant  qu'ils  nous  eussent  pris.  » 

On  n'est  pas  moins  ému  en  lisant  cet  antre  rédt, 
aussi  touchant  par  sa  simplidté  que  par  U  tris- 
tesse quinspire  en  nous  nn  ade  d'héroïsme  in- 
connu de  l'antiquité  grecque  et  romaine  : 

«  H  y  avoit  en  l'armée  un  moult  vaillant  homme 
qnl  avoit  nom  monseigneur  Jacques  de  Castd, 
évesque  de  Soissons.  Quand  il  vit  qne  nos  go^ 
s'en  revenoient  devers  Damidte,  lui  qui  avoit 
grand  désir  d'aller  à  Dieu,  ne  s'en  voulut  pft$ 
revenir  en  la  terre  ou  il  estoit  né,  mab  se 
hâta  d'aller  avec  Dieu;  il  férit  des  espérons, 
et  se  lança  aux  Turcs  tout  senl,  qui  de  leurs 
espées  l'occirent  et  le  mirent  en  la  compagnie 
de  Dieu  au  nombre  des  martyrs.  » 

Les  observations  de  Joinville  sur  un  grand 
nombre  de  faits  et  d'usages  nous  montrent  en 
lui  un  esprit  observateur,  qui  compare  et  jogeavec 
sagadté;  ses  descriptions  sont  d'autant  plos  re- 
marquables qu'à  cette  époque  les  historiens  et  les 
chroniqueurs  n'en  offrent  que  de  rares  exemples. 

Indépendamment  de  ses  Mémotres^  JoiariBe 
nous  a  laissé  un  écrit  des  plus  intéressants,  oeonn 
sous  le  nom  de  Credo  de  Joinville  ;  on  en  doit 
la  découverte  à  M.  Paulin  Paris,  et  M,  le  die*»- 


au  souvenir  U  Fontaine  et  n  Cable  du  rUUImrd  it  éa 
troi»  jeunes  hommes. 
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lier  Artaud  Ta  public  axcc  une  traduclioa  dans  le 
recoeiide  la  Société  des  mbliophUes  français, 
Tooa  deax  rattribneiit  à  Joinville»  et,  en  effet, 
on  examen  approfoodl  eonatate  que  cet  écrit  ne 
peat  être  qoe  de  lui  :  1*  Les  enseigneinents  re- 
ligieux que  doone  saint  Louis  à  Fauteur  de  ce 
Credo  sont  en  grande  partie  semblables  à  ceux 
que  JoinTlUe  a  consignés  dans  ses  Mémoires. 
20  II  est  dit  dans  ce  (Yetfo  que  sa  première  ré- 
daction fut  faite  à  Saint-Jean^*Acre,  en  l2St,aprës 
le  départ  des  frères  du  rd  et  atant  le  voyage 
du  roi  pour  Césarée.  JoinTille  était  alors  avec 
le  roi,  et  dit  dans  ses  Mémoires  qu'il  accom- 
pagna saint  Louis  à  Césarée.  3*  L'auteur  du 
Credo  dit  qnil  Ait  écrit  par  un  chevalier  fiyt 
prisonnier  à  la  bataille  de  Mansourah.  4»  Le  rédt 
de  la  scène  si  dramatique  oii  les  prisonniers 
chrétiens  coururent  un  si  grand  péril  se  trouve 
conforme  à  ce  qu'on  lit  dans  les  Mémoires^  et 
4X)ntient  même  quelques  détails  plus  particuliers, 
ô»  Enfin  une  mmiature  représente  cette  scène,  et 
nousroontre  JoinviUe,  reconnaissable  au  capuchon 
dont  fl  est  revêtu,  tandis  que  tous  les  autres 
prisonniers  ont  la  tête  nue.  Or,  il  est  dit  dans  ses 
Mémoires  que  les  Sarrasins,  le  voyant  malade,  lui 
rendirent  «m  capuchon  ;  et  dans  quelques  ancien- 
nes représentations  figurées,  entre  autres  dans 
la  miniature  en  tête  du  plus  ancien  manuscrit  (I) 
des  Mémoires  de  Joinvllle,  il  y  est  représenté  re- 
vêtu d'un  capuchon.  La  récente  découverte  de  cet 
^critde  Joinvilleest  do  plus  grand  taitérêt  sous  plu- 
siears  rapports,  et  les  mhiiatnres  dont  ce  manus- 
crit est  orné  nous  fournissent  une  nouvelle  preuve 
de  l'amour  de  Jomville  pour  les  livres  et  pour  les 
l)eaux-arts. 

La  première  édition  des  If ëmoires  de  Joinvllle 
fut  imprimée  h  Poitiers,  en  1546,  par  Jean  et 
£;iigutlbert  de  Mamef,  de  format  petit  in^"*;  elle 
est  dédiée  par  l'éditeur,  Antoine  Pierre  deRienx, 
à  François  F';  le  privilège  est  daté  de  1545. 
£a  1609,  le  libraire  Guillemot  donna  une  autre 
édition  des  Mémoires  de  Joinville,  mais  qui  ne 
vaut  guère  mieux  que  celle  de  Poitiers ,  dont 
elle  est  la  reproduction.  Deux  rénnpressions 
en  forent  faites  à  Genève  en  1595  et  1596,  in-12. 
Oinquante  ans  après  la  première  édition  pa- 
rut l'édition  de  V Histoire  de  saint  Louis  par 
Joinville,   en   1617,  format  in-4*.   Le   nouvel 
é«1iteor,  Claude  Menard,  lieutenant  en  la  prévôté 
d'Angers,  dit  qu'ayant  trouvé  è  Laval  un  ramas 
tie  vieux  papiers  échappés  des  ravages  que 
ies  protestants  avaient  faits  dans  quelques 
tnonastèms  de  V Anjou ,  il  compara  ces  pape- 
grosses  (c'est  ainsi  qu'il  les  nomme)  avec  l'édi- 
tion d'Antoine  Pierrede  Rieux,  et  s'aperçut  bientôt 
patr  la  différence  du  style,  beaucoup  plus  anden, 
dit-il,  dans  son  manuscrit,  combien  l'éditeur 
fu>ii  prédécesseur  avait  changé  l'ancienne  ma- 
nière d'écrire  de  Johiville.  Malheureusement,  il 

CS>  N«  «te  da  «appl.,  BIbl.  Imp.  de  Parte.  Il  Ait  rap- 
portai de  Bruielles  par  le  maréctial  de  Saie,  et  remonte 
3  a  commeooement  da  quatonièioe  atécle. 
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parait  que  ces  paperasses  n'étaient  que  des  co- 
pies plus  ou  moins  imparfaites ,  et  déjà  revues 
et  rajeunies,  à  en  juger  do  moins  par  le  style. 

En  1666,  Du  Cange  donna  une  troisième  édition 
de  Joinville,  et,  au  moyen  de  pièces  historiques 
qu'il  compulsa  à  la  chanibre  des  comptes,  il  put 
édairdr,  dans  ses  disserUtions ,  bien  des  points 
rdatift  à  safait  Louis  et  à  l'histoire  de  Jomville; 
mais  malgré  toutes  ses  recherches,  dans  les* 
quelles  il  fut  secondé  par  Dupoy,  garde  de 
la  Bibliotiièque  du  Roi ,  il  ne  put  découvrir 
aucun  manuscrit  des  Mémoires.  Il  dot  donc  sa 
borner  à  composer  son  teite  de  la  réunion  des 
deux  éditions  précédentes,  en  le  rapprochant  le 
plus  possible  de  celui  que  l'on  pouvait  supposer 
conforme  à  la  rédaction  originale  de  Joinville. 

D'après  l'ordre  de  Louis  XY,  le  soin  de  publier 
une  nouvelle  édition  de  Joinville  fut  confié  à  Me- 
lot  par  le  bibUothécaire  du  roi  Bignon.  La  mort 
de  ce  savant ,  arrivée  en  1759,  interrompit  son 
travail,  qui  fut  remis  è  l'abbé  SalUer,  érudit  et 
Uttératenr  non  moins  habile;  mais,  après  deux 
ans  de  travaux ,  la  mort  vint  encore  arrêter  la 
continuation  de  l'ouvrage,  qui  fut  enfin  achevé 
par  Capperonnier.  Dans  cette  édition,  qui  parut 
en  1761,  le  prédeux  manuscrit  de  notre  Mbfio- 
thèque  (n'  2016  j  rapporté  de  Bruxelles  par  le 
maréchal  de  Saxe  a  été  religieusement  respectée 
C'est  ce  texte  qui  a  été  suivi  depuis  dans  les 
réimpressions  fUtes,  soit  séparément,  soit  dans 
les  différents  recueils  de  Mémoires  relatib  à 
l'histoire  de  France  publiés  par  Boucher,  par 
Buchoo,  et  par  Michaud  et  Poujoulat  Une  tra- 
duction anglaise  par  Th.  Jones  parut  à  Londres 
en  1807,  2  vol.  grand  in-4*.  Une  traduction 
espagnole  eut  deux  éditions,  l'une  à  Tolède, 
fai-fol.,  1657;  l'autre  à  Madrid,  hi-4«,  en  1794. 
La  traduction  latine  du  père  Stilting  est  insérée 
dans  la  collection  des  BolUndistes.  £n  1830, 
M.  Francisque  Michel  avait  commencé  une  édi- 
tion critique  de  JoinviUe;  elle  resta  inachevée^ 
En  1840,  les  savants  éditeurs  du  Recueil  des 
Historiens  des  Gaules  et  de  la  France^  tout 
en  suivant  avec  la  même  exactitude  que  l'avait 
fait  Jean  Capperonnier  le  manuscrit  n*"  3016,  y 
ont  joint  en  note  un  plus  grand  nombre  de  va- 
riantes extraites  du  manuscrit  n^  2016.  Ils  en  ont 
même  introduit  quelques-unes  dans  leur  texte, 
lorsqu'elles  leur  ont  paru  offrir  la  véritable  leçon  ; 
mais  alors  ils  ont  eu  soin  de  consigner  en  note 
la  leçon  du  manuscrit  2016  quils  avaient  r^e- 
tée  de  leur  texte.        AifBR.*FfaMii«  Didot; 

Flê  de  foiitf  Lomis,  par  le  confeasear  de  la  relue  Mar- 
gnertte.  ^  Le  câbler  InUtalé  JoirwUtê^  qnl  ae  tronre  an 
cabinet  dea  titrea  de  la  Blbllolbéqae  Impériale.  —  Le  père 
Anaelme,  Histoin  généeUoçiquê  de  lu  Maiion  roifale  de 
France,  !•  éd^  iTtO;  t  VI.  p.  «M.  Bile  commeoce  à  Ea- 
UeDoe,  père  de  Geoffrol  I*^  —  Jean  Hardouln,  Qveiques 
OUercatUnu  iur  fHUMre  de  JoùivUie,  dana  le  voL  de 
aes  Opéra  varia,'  ITI8.  In-fbl.^  p.  «M  et  sq.  —  Bimard 
de  La  Bastle,  DiuerUatons  sur  Joinville^  aolTles  d'un 
appendice,  ts  octobre  17SS.  Inséréea  ans  Mémoires  de 
l'Académie  des  Interiptiont  et  Bettei- Lettres,  t.  XV, 
p.  691  et  sulv.  ->  Observations  historiques  et  critiques  sur 

27 


joimm^E 


«•6 


rvfttaye  de  CMrutm^  »«  k  P.  M «dlQ,|4MUft  :  -^  M0- 
moires  de  Ttevoux,  août  173»,  «coonde  partie,  p.  I8M  et 
«Div.  —  liCTcaque  de  La  Havallérr,  f^ie  du  $ire  Oe  Join- 
oi/ta.'S  )fàn  tTH.  hmàeée  an  Mémotrm  de  P4vÊdmde  ëes 
imer^UMà-e^Jltilee^ljmmt  L  XX.  p  «O  ffiMlr  -  Dn 
Caqie^  DU$ertatian*  tw  Joinvitte,  inaptes 4aaa  «on  édi- 
tion.- M.  PaiHIn  Pftris,  Nouvelles  Btclurckes  »iur  tes  Ma- 
iMMcrU»  dm  âiwKS  de  /otaaHla,  «lémalae  lu  à  l' àcailéaile 
émiaêtriHiem^i  IWMaa  >tiiHIWB»«<tfMiéâffaala  «  dWi. 
~  XMicviiianta  tnétftts  «cloCU'  4  Jèam  Mre  de  MeunUe^ 
historien  de  saint  Louis»  recuellHi  et  puMléa  par  M.  Cham- 
pottioo«|t|«eae  tfaos  la  VoUecUM  dm  Doememds  tnédSts 
êKrftUmoiredefmue,  puUlét0OTleafeiiattr*éefiiiB- 
JtDfltlon publique;  Paria.  DUo(.llM,  t.  I,la-4».  -  *ott«« 
sur  JotnvUlet  m  t6te  de  la  Collection  des  Mémoires  reia» 
pts  «  fl/UUHfe  de  France,  par  Petllot,  t.  II,  «  pafpa — 
jM««at4«r^ia»fM^par«IMjlUehaMM«ai»>triaMntMe 
4ea  MnMirm  de  JetnvUk.  X.  1-^de  U  i;sH9eiUmi  4ca 
Mémoires,  etc.  ;  Paru,  1SS6, 11  pages.  —  ftotiee  sur  Jean 
^  totmvilte,  par  f.  Fertd;  €li«iiBOiit,ftn,1n'|odel4 
p««.  *.  Netim  A^imtptaat»»  ,ft«i  «ira  dp  iMNoUfr, 
jpar  A.  CliaaieaD  :  diaimoat.  I8ia.  ^Jiielâmtet  HûfmmmU 
pour  servir  à  Vhittoire  deJoinoUle ,  per  i.  VùrM ,  avec 
portrait,  aoeaiai,  médalllea  *l  fat-eimMe  :  MtiMrlIle,  fSW, 
rto-0*  de*r«  ipafaa.«-ialnt»-Ba««e«  JPdM«a  ««r  Meneitk. 
Cameenu  du  /wuU.  ^  Tablettm  hittoii/fum  de  Jeêfk» 
viUe»  par  M.  J.  CdUli).  iwr.ln-s»  de  SU  panes. 

«nttçiit,  né  à  F»rm,«n  iMl.mortm  t«49.Ûè«e 
4e  Oorniit,  il  expofB .«  «  BM  à  la  g«taiie  Lctonm 
lOM  F«e  /irii«  «uiOawifo  Taeûlno,  à  Aone,  ^ 
M  •cènfé  par  ti.4iMlw8se  de  Berry  de  fieindre 
fhMÎevra  «an  de  SioHe.  Depidi^n  a  vu4etiii 
.an  MaD  z  m  tSM  :  Vue  de  Çitm;  —  ^e  4e 
ttsettOer  >dm  paimèM  Uuoal,  é  Tenise  ;  —  Tue 
ipriie  au  premier  iiofe  dn  paktk  IHhxiI  à 
VflMhe  ;  —  Éiudeê  d*iMie;  ^  en  1«38  t  Fue 
eu  cap  4e  Scânt'âéeaAi»  prèg  Taermltne,  en 
Bieile;  —•  Vueée  îaCampagne  4e  JÊor  ftofee, 
^rèv  PaAerme;  —  Wuei  iTItaUe;'- ea  1S84 : 
Vue  4e  ia  Piezzeîta,  à  Teaûe;  —  Vue  4e  la 
Prwu9nade4e  la  Marim,  -à  Palerme  ;  -^  Vue 
du  Parais  €^léem,  A  Paierme  ;  —  Xnvtrons 
4e  f\aormiii8  ;  —  Buvirone  4e  Terméni  ;  — 
Éruptûm  de  Vtte  Julia  dam  les  mère  de  ;Si- 
cife;'-«n  1«36  :  Vueàe  Taormime,  feffet d'Mr 
ver^'^Vtmde  la  Marine,  à  Paierme ,  êoteU 
levant  ;^  Vue  deiaMÊarine,  à  Meuiney  soieH 
OÊUcfmnt  ;^  en  IfiSft  :  MmUmée de  Printemps 
sur  les  hordi  du  iae  d^Âeeme,  près  Naptet  ; — 
tai9X7  iVveprieeà  /^leraie;~enlgd9:F«e 
de  VÉ9li»edeTamrmiwe,tiffétde  nUdi;-^  Vue 
des  Marais  de  Mur  Dolee,  près  4e  Paierme  » 
^et  de  nuit;-^  Vue  de  ia  Marine  de  Vietri^ 
prés  de  Saleme;  —  en  4840  :  Vue  prise  au 
Campe  Vaceino^  à  ëcme  ;  —  Vue  prise  sur  ia 
veieSuerée  à  Kesne;  ^  Vtteprisedans  le  çolfis 
de  Bma  ;  —  Ftos  prije  dfans  les  Marais  Pon^ 
Uns  ;  -  en  1841  :  Ttie  prise  à  Naples  ;  —  La 
Poudrière  à  PausUippe;  —  en  1842  ;  — 
Vue  prise  à  la  ciU  Valette  à  Malte.;  ^  Vue 
prise  à  Cumes;  ^  Danse  4e  la  Tarentelle  ; 
—  en  1844  7  Vxtepri^e  au  Forum  romain  ;  ->- 
rosteria  de  Mergellinaj  à  Naples  ;  -^Bapkaelf 
pasteur  abruzzais; —  en  1845  :  Vue  prise 
sur  les  bords  de  la  mer  Morte  (royaume  de 
Piaples)  ;  —  Vue  prise  sur  Us  bords  du  lac 
JS'emi,  près  de  Borne;  —  en  1848  :  Vue  de  la 


'  Haee4uGauvemementyàAiifer:'^Vuedela 
Fontaine  de  Bab  el  Oued,  à  Alger  ;  —  rue  de 
I  Vunis,  §(ffet  de  aofeil  iewmt;  —  Tice  de  la 
'  Marine,  û  âigor,  ^ffet  4e  soleH  couchant: 
I  —  ^udiemr§  4€  Bo/b-Aaoun  à  Aiger,  ^fel  de 
I  eoMleout^iant.  L.1«ctet. 

!      Gabet,  Dietiomullre  dm  jtrtistes  de  rttole  /raneaise 
Sééele.  —  lâm<as  dm  Salons  de  lan  a 


*  jOfifm>iJC  (  FrançoiS"  Ferdinand- P^  - 
I  Uppe-Loute-Marie  ii*Otitàkys,  prince  de), 
I  troUfème  fils  du  rai  Louis-Witippe ,  est  né  le 
I  14  aottt  1^8,  à  IfeutUy-Bor-Seine.  Aintf  <|ue 
I  «es  frères  atnés,  11  ft  ses  études  an  oott^ 
;  IlenrilV^  de  1827  à  t8S2.  fin  1833  U  fit  l'appren- 
'  lissage  de  la  mer  dans  une  promenade  sor  les 
,  eOles  dltalte,  de  Sidle  et  d'ikigérie.  En  passant  à 
I  Ajaccio,  il  visita  lawaîson  ob  était  néTemperear 
Napoléon.  L'année  suivante  il  sÉbit  à  Brest,  àliord 
'  du  'vaîsseaa-école  L'Orion,  un  •examen  potliCy  à 
,  la  srite  doqoel  il  Ibt  admis,  en  quaiilé  d'âère  de 
î  «econdedasse,  dans  le  corps  delà  marine  royale. 
Sa  première  campagne  eot  Heu  dans  les  eanx  de 
Vadère  et  des  Açorps;  Il  était  devenu  élève  de 
premfère  dasse.  A'u  mois  de  septembre  1835  il 
if  emlMirqua,  en  qnaBté  de  lîentenant  de  Trésale , 
sur  La  Didon.  Dans  une  courte  campagne  dlns- 
tniction  sur  les  cMes  d'Angleterre  et  d'Irlande ,  il 
remplit  avec  exactftudeles  foncfions  de  songrade, 
et  yi^ià  les  grands  établissements  4e  b  marine 
anglaise  à  Portsmooth,  k  Plymouth,  etc.  Devenu 
lieutenant  de  vaisseau  le  7  aoflt  1836,  n  par- 
courait, à  bord  de 'la  Trégate  VIphigénie,  les 
o6tes  de  la  Grèce ,  de  la  Caramanie  et  de  la 
Syrie,  et  après  une  visite  aux  lieux  saints,   U 
redirait  \  Toulon.  An  mois  d^ott  1837  3  mon- 
tait te  vaisseau  CHercuîe,  el  partait  pour  le  Bré- 
sil, kprès  avoir  tondhé  àOibraMar  et  à  Tanger,  il 
«'était  arrêté  à  Ténériffe,  et  avait  entrepris  l'as- 
eension  du  pic,  lorsquil  fut  rgoint  par  vn  cour- 
rier qui  lui  apportait  des  lettresde  franoe.  C'était 
l'ordre  de  revenir  immédiatement  dans  la  Médi- 
terranée. Avant  son  départ,  le  prince  avait  olitaiu 
la  promesse  d*être  appelé  à  participera  Texpédi- 
iion  de  Oonstantlne  «i  die  avait  lieu.  Sitdt  qu*a 
eut  pris  connaissance  de  la  dépêche  qui  lui  était 
adressée,  il  donna  le  signal  de  ia  retraite.  Une 
fallait  plus  que  deux  beures  pour  atteindre  le 
sommet  du  Ténériffe  :  en  loi  fit  remarquer  que 
quelques  heures  dephis  on  demoins  ne  devaient 
rien  clianger  an  cours  des  événements.  «  Partons* 
messieurs,  dft  le  prince  :  on  peut  tirer  le  canon,  et 
Je  ne  me  pardonnerais  pas  si,  par  ma  faute, 
nous  n*y  étions  pas.  »  Le  soir  même  il  était  à 
son  bon) ,  et  faisait  voile  pour  Boue,  où  il  entra 
en  rade  le  6  octobre.  Il  débarqua  immédiate- 
ment, et,  ne  trouvant  pas  les  ordres  qu'il  espérait, 
il  s'élança  dans  les  terres  à  la  poursuite  d'une 
gloire  qui  lui  échappait  sur  mer;  malgré  ses  di- 
ligences ,  il  arriva  trop  tard  :  Constantise  venait 
d'être  enlevée  aox  Arabes.  Bientôt  l'ordre  de 
retourner  dans  l'Océan  lui  fut  expédié.   Parti 
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d'Alger  le  14  wmnbre  1837,  il  arrhra  à  Rio- 
iaeira  le  2  jinvier  1833.  En  routeil  svait -vi- 
rile les  éttbUsMiiMBtB  français  da  Séoégal,  re- 
lâciké  à  Piaya,  l'une  des  tlea  4n  Cap-Vert,  et 
nçn  avec  beaoooop  de  bonne  ^rftee  le  baptême 
dn  IVapqne.  Afwès  nne  inenraion  dans  les 
terras  pnmée  loaqn'anx  aunes,  le  peinoe  de 
MnffllB qnitta  le  Brâil,  et  ^ifea 
■MBt  La  Havane,  te  AnIiHes  et  IV 
Mord,  déni  il  paroonrat  te  frindpate  cités,  fl  y 
arait  nne  année  qnll  tenait  la  mer  lorsqn'il  i«* 
•inl en.  France.  Vn  moisaiwès  son  retonr,  il 
nbtint  nn  ofdrs^  défiart  ponr  l'expédilion dn 
Mew^ne,  an  l'amiml  £andia  aUait  porter  l'ai- 
liniatflBi  de  la  nanoa.  Le  prinoe  de  Joinville 
partit  sur  la  frigite  im  CréoU  «n  qiiaUté  de 
capltaBedeoorf!ette.CaHiptant  peasartené» 
ydatisna,  àe  ceanaanJant  supérienr  de  Ite- 
cadra  expédUiannate  envoya  le  prinee  de  Mn- 
^lle  à  La  Hafane  avec  la  miisioa  délicate  de  de- 
mander au  eeuTerneur  deiHe  de  Cuba  an  plan 
de  la  CorteroMe  de  Salat^loBn-d'Ulloa.L'amiFBl  es- 
pagnol Tropez  reteaeefl  plans.  «  Ek  biea«  c'est 
bon!  s'écria  le  prinoe  de  Joinville;  je  te  M  rap- 
porterai, aasi,  te  plans  de  Saint^Jean-d'UUoa, 
mais  pris  snr  te  liett&*  »  Xoote  satisfiiction 
ayant  été  refoaée  par  le  Meki«pw,  l'amiral  Bandin 
ordonna  i'attaqna  de  Saint^Jean-d'Clloa,  for- 
teresae  de  La  Vera-OniK,  ie  27  novembre  1838. 
D'après  fordradeeembat,  La  CVéste  n'était  pas 
aar  la  ligne  d'embosaa^B;  elle  Adsait  partie  de  ia 
réserve  ;  amis  le  priaee  de  JoinviMs  insista  tel- 
teacat  aaprès  de  son  chef,  ^'U  lui  fut  perasis 
d'avancer.  11  n'y  avait  plas  de  place  sar  la  li^w 
de  bataille;  Xtf^^réofe  dut  se  borner  à  louvoyer 
an  «irailleur.  fiUesemplil  di^Mmenl  satàohe,  et 
I  one  batterie.  On  bonlet  pénétra  dans  la 
)  dn  pvinse,  aâ  brisa  sa  porcelaine  :  le 
I  ee  mit  à  cira»  «t  salua  te  Mexicalos.  San 
navire  fat  la  eenl  aar  leqael  pouvaient  tirar  te 
tetteries  de  ia  ville.  Forcé  de  combattra  ainai 
aeas  vedes,  te  piâacB  de  ioiaviile  maarnavia 
avec  autant  d'babiltté  qne  de  précision.  «  Le 
ptrince,  dteit  ramiral  Baudia  dans  son  rapport, 
a  naonftré  beaucoup  d'aadaes  et  d'babileté  daas 
la  naanièra  dont  il  a  attaqué  sous  voite  te  bat- 
tarte  rasantes  de  i'est  et  le  cavaUer  du  bastion 
de  SamtrCfiapio.  »  Ayant  poussé  sne  r^connais- 
aance  nodume  jnaqa'aux  ^acis  de  la  forteresse, 
le  prince  avait  été  poursuivi,  lui  sixième,  dans 
l'eau,  par  uae  rin^niaHtawa  de  Mexicains,  ^ui  l'a- 
bandonnèrent  seulement  lorsfu'U  eut  rejoint 
ann  enabarcatioBu  il  avait  aondé  partout  avec 
aoin,  et  découvert,  contra  la  croyance  générale, 
^'one  descente  était  possible  sous  le  cbAteau 
manie  de  Saiat-Jean«d1JUoa.  Le  gouverneur 
mexicain  ayant  violé  ia  convention  passée  avec 
l'amiral ,  un  déban}oement  fut  ordonné  dans  La 
Veia-Croz.  Le  pôDce  de  Joinville,  à  la  tète  des 
troaipes,  se  dirige  vers  le  môle,  en  lait  enfoncer 
la  porte  avec  des  sacs  à  poudre,  et  entre  le  pre- 
'  dans  la  ville;  il  marcbe  au  pas  de  oourse 


vers  to  naaten  bafaHée  par  les  généraux  Santa* 
Anna  et  Arista;  une  rive  fiisillade  s'engags; 
enfin  le  prinee  pénétra  dans  la  maison,  etiait 
prisonnier  le  général  Arista.  De  là  il  s'élance  b 
la  pooreoile  de  Santa-Aona,  et  arrive  à  une  ea- 
aerne  situéeè  nnodesportede  la  viae;Jàa  €sit 
pefntar  sur  la  porte  mi  obasier  decampagne.  La 
combat  fut  meurtrier;  4  y  eut  autour  du  prince 
beaaeoop  de  biasaés  et  de  morts.  Le  prince  ne 
«initia  ta  ville  ^ue  teaque  l'amiral  eut  donné 
IVNdra  de  relsarner  àliord. 

La  port  briUante  i|u1l  avait  eue  dans  cette  af^ 
Mtt  W  valut,  le  Id  février  1839,  legrade  de 
capitaine  de  vaisseau  et  la  croix  decbevalier  de 
la  Légion  d'Homienr.  H  ne  resta  pas  longlanpsà 
terre.  Aa  mois  de  juin  1830,11  partit  de  Tosdon» 
à  bard  da  vaisseau  Xe  JÛpiUrw  pour  n^in- 
dra  dans  le  Levant  reacacte  de  l'amiral  La- 
doat  il  vemll  dltra  nomané  chef  d'état- 
Pendant  qu'A  étsf  t  dans  le  nonillage  de 
SmiFfne,  an  incendie  éclata  k  JPére;  le  fwince 
s'y  randtt  avecla  HoHe^^tpàes  A  âoBcenooni» 
le  feu  fut  anété  dans  sa  manebe  dévorante. 
Vera  la  fin  de  l'été  de  1839  ildteMoneen  Orient^ 
A  boid  de  la  frégate  Ia  MeUe-PaïUe^  plusieurs 
•eacwsions  d'Instiiiation.  Dans  nue  de  ses  des» 
centes  k  terre,  il  fut  reçu  A  Constantbiople  par 
le  jeune  sultan  Abdvl-Me^id,  et  assista  près  de 
ku  à  la  leetaan  da  laroaux  battichérif  de  GuK 
bané.  Le  12  ma!  1849,  ie  nûnistrade  rinlêrieor 
annonça  aux  fhnmhrffu  que  le  rai  avait  ordonné 
an  prinoe  de  Joinville  de  se  randre  à  SamleHé- 
lène  pour  y  recueillir  te  reste  morteb  de  l'em- 
peranr  Napoléon,  ^ue  le  gauveraement  britan* 
avait  «ensenti  A  rendra  à  la  France.  Les 
otèrent  anssitAt  te  crédits  néces- 
et  le  7  jnMIetle  prince  partit  de  Toulon 
avec  les  deux  ft^é^te  La  Belle  Poule  et  La. 
Favorite  sous  ses  ordras.  L'e^tédition  prit  sa 
rauts  par  Cadix,  Madère  et  les  Açores,  relÂcba 
à  fiabia,  et  enfin  Je  7  octobre  elle  se  trouvait 
.en  vue  de  Sainte-Hélène.  Malgré  les  obstacles 
simulés  au  ieune  capitaine  par  les  officiers  an- 
^is,  il  prit  son  mouillage  en  foce  de  la  ville,  au 
asoyen  d'une  manœuvra  babile.  Il  fit  d'abord  une 
visite  k  la  maison  de  Longwood  et  au  tomt)eaii 
de  Napoléon;  le  16  il  recevait,  au  non  de  la 
France,  te  dépouilles  de  l'empereur,  et  le  18  il 
quittait  Sainte  Hélène.  Le  2  novembre  un  navire 
boUandais  se  trouva  en  vue;  il  possédait  des 
journauK  de  Paris  du  5  octobre  ;  le  prince  ap- 
prit le  bombardement  de  Beyrouth  et  le  blocus 
descétede  Syriepar  les  Anglais.  Ces  nouvelte  de- 
vaient lui  faire  supposer  un  état  de  guerre  ouverte. 
Aassitdt  le  prince  de  Joinville  donna  toute  liberté 
de  manœuvres  à  XaFflf/ori/e,  dont  la  marcbe  in- 
férieure le  gênait,  et,  après  s'être  séparé  de  cette 
frégate,  il  dit  à  l'équipage  de  La  Belle-Poule  : 
«Avec  le  cereueil  de  Napoléon  à  notre  bord,  nous 
pouvons  mourir  ;  mais  être  pris,  jamais  !  >  Cepen- 
dant la  frégate  approcha  rapidement  des  cétes  de 
France,  et  leprince  jeta  l'ancre  heureusement  dans 
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la  rade  de  Cherboarg.  Le  cercoeil,  traiisbordé  de 
la  frégate  La  Belle-Pouie  tm  le  paquebot  à  ^• 
peur  La  Aormandie,  dot  être  plieé  à  Rooen 
Hur  on  iMiteau  plos  petit  poor  remonter  la  Seine 
jusqu'à  Neoilly.  Le  firûioe  conmanda  cette  se> 
conde  flottille.  Le  isdéeerabre  le  oonToi  fit  son 
entrée  solennelle  dans  Paris  par  Tare  de  triom- 
phe de  l'Étoile.  Le  prince  de  JomTllIe,  à  U  ttte 
de  son  équipage,  tenaltla  plaee  d'honneur  anprès 
du  char  funètire.  Le  oorlége  arriva  aux  In^- 
lides;  le  roi  pressa  la  main  de  son  fils  :  «  Sire, 
lui  dit  le  prince,  je  tous  remets  le  corps  de 
l'eropereor  Napoléon.  —  Je  le  reçois  au  nom  de 
la  France,»  répondit  le  roi.  La  mission  do  prince 
éteit  accomplie.  Après  cette  campagne  le  prince 
resta  qnelqiie  temps  en  repos.  Sur  sa  demande, 
il  obtint  le  commandement  de  la  station  navale 
deTerre-NeoTe,  et,  en  se  rendant  à  son  poste, 
il  visita  les  côtes  de  Hollande.  En  1842,  U  parttt 
poor  Rio-Janeiro,  ou,  le  l*'  mai  1843,  il  épousa 
kl  princesse  doua  Françoise -Caroline -Jeanne- 
ClMriotte-LéopoidiBe^Romaine-XaTière-de-Panla- 
Miclielle-Gabrielle*RaphaeUe  Gonzague,  née  le 
a  août  1824,  flUe  de  l'empereur  du  Brésil  dom  Pe- 
dro I*'  et  sœur  de  l'empereur  dom  Pedro  II, 
laquelle  lui  apporta  en  mariage  d'immenses  pro- 
priétés dans  le  BrésU. 

Ce  mariage  n'interrompit  pas  les  services 
du  prince  de  Joinville.  Ayant  atteint  l'âge  de 
Tingt-doq  ans,  il  prit  séance  à  U  chambre  des 
pairs,  le  28  décembre  1843  ;  mais  il  participa  peu 
aux  travaux  de  cette  assemblée.  Frappé  d'aît- 
leora  d'une  certaine  dureté  de  l'ooSe  par  son  mé- 
tier de  marin,  il  ne  devait  point  chercher  ta 
gloire  dans  les  luttes  parlemenlaires.  En  1844, 
les  attaques  réiterées  des  Marocams  sur  les  fron- 
tières de  l'Algérie  avaient  amené  le  maréchal 
Bugeaud  à  occuper  Ouchda.  Comme  les  négo- 
ciations traînaient  en  longueur^  et  que  les  troupes 
marocaines  augmentaient  en  nombre,  le  maré- 
chal reprit  les  hostilités.  En  même  temps  le 
prince  de  Joinville,  nommé  contre-amiral, reçut  le 
commandement  d'une  division  navale  qui  devait 
seconder  les  opérations  de  l'armée  de  terre.  Le 
prince  de  Joinville,  monte  sur  Le  Suffiren,  se  di- 
rigea d'abord  sur  Tanger.  Le  6  août  il  com- 
mença le  bombardement  de  cette  ptace.  En  quel- 
ques minutes  Tanger  fbt  enveloppé  dans  un 
immense  nuage  de  fbmée;  les  boulets  se  succé- 
daient avec  rapidite,  et  bientôt  on  vit  tomber 
des  pans  de  batterie,  des  murailles  entières, 
puis  les  façades  des  maisons  situées  h  ta  base 
de  la  ville  ne  présentèrent  plus  que  de  larges  et 
nombreuses  embrasures  et  qu'un  entassement  de 
décombres.  L'ennemi  riposta  d'abord  avec  éner- 
gie; mais  les  artilleore  marocains  manquaient 
d'adresse.  Après  un.  feu  d'une  heure,  le  prince 
donna  l'ordre  de  le  suspendre;  deux  vaisseaux 
qui  n'avaient  pu  prendre  leur  poste  de  combat 
*.  s'embosser,  et  le  feu  recommença  contre 
^h  qui  dominait  la  ville.  La  plupart  des 
!  qui  s'élevaient  le  long  du  littoral  et  aux 


'  environs  de  Tanger  turent  battues  par  les  bricks 
'  et  les  bateaux  à  vapeur,  et  ^  Triton,  remorqué 
f  par  un  bateau  à  vapeur,  vint  démolir  un  petit 
'  fort  marocain  sibié  à  l'entnSe  d'une  petite  vallée 
I  à  un  nulle  environ  de  ta  ville.  L'attaque  géné- 
rale cessa  vers  quatre  heures  du  soir.  L'caneni 
ne  répondait  plos,  ses  batteries  étaient  en  mines; 
te  prince  avatt  attetatsonbnt,  qui  était  de  dé- 
manleterlesfortode  Tanger.  Les  pertes  dnedtedes 
Fhmçais  étaient  insiçiifiantes.  Un  boutet  s'était 
venu  loger  dans  tachambredHin  officier  absent: 
«  La  mort  ne  te  trouvant  pas,  dit  leprinœ,  dietai 
a  laissé  sa  carte  de  visite.  »  Ce  bombardement  de 
Tanger  fut  mal  accueilli  parles  Angtais,  qui  re- 
gardât ce  dégât  comme  hiutile ,  puisque  les 
Fkinçais  n'avaient  pas  envie  d'occuper  ta  vUte; 
et  sans  portée  politique,  puisque  cette  viUe  ne 
pouvait  servir  de  base  à  aucune  opération  subsé- 
quente. Dans  leur  mécontentement,  ite  essayè- 
rent de  diminuer  le  méritedesmanœuvres  navales 
des  vaisseaux  français  et  Phabilete  du  conmaan- 
dant  en  chef.  Mais  te  prince  avait  dû  commen- 
cer par  frapper  oneplaoe  de  guerre,  poormontrer 
aux  Marocams  combien  ite  devaient  peu  se  fier  à 
leure  murailles  et  à  leun  canons.  Dans  te  bot  de 
ruiner  ensuite  une  place  de  commerce,  source 
ta  plus  claire  de  revenus  pour  l'empereur  da  Ma- 
roc, U  se  dirigea  vers  Mogador,  à  l'autre  extné- 
mite  de  l'empire  marocain,  où  il  arriva  €àoi^ 
Joon  après,  te  11  août.  Le  temps  étaH  très-mao- 
vais;  pendant  plusieura  Joore  les  vaisseaux  res- 
tèrent mouillés  devant  ta  vilte,  sans  pouvoir 
communiquer  même  entre  eux.  Le  16  te  tenais 
s'embelUt;  tes  vaisseaux  U  Jemmapes  H  Lô 
TriioH  allèrent  s'embosser  devant  les  batteries 
de  l'Ouest,  avec  ordre  de  les  battre  et  de  prendre 
à  reven  les  batteries  de  la  Marine.  U  Si^ffrem 
et  La  BelU'PwU  prirent  leur  poste  dans  ta 
passe  du  Nord.  Il  était  une  heure  lorsque  te 
mouvement  commença.  Aussitût  que  les  Arabes 
virent  les  vaisseaux  se  diriger  vers  ta  vilte  ite 
commencèrent  te  feu  de  toutes  leurs  batteries: 
Les  vaisseaux  français  ne  répondirent  qu'après 
avoir  pris  leur  poste.  La  canonnade  devint  très- 
vive.  A  quatre  heures  et  demie  te  feu  oomncaça 
k  se  retentir;  les  bricks  LeCassard,  Le  VcUMfe  et 
L* Argus  enteèrent  alon  dans  te  port,  et  s'embos- 
sèrent  près  des  batteries  de  111e,  avec  lesquelles 
ils  engagèrent  une  lutte  animée.  Enfin,  à  dnq 
heures  et  demte,  tes  bateaux  à  vapeur,  portant 
cinq  cento  hommes  de  débarquement,  donnerai 
dans  la  passe,  et  vinrent  prendre  positten  cotre 
les  bricks.  La  flottiUe  s'avança  sous  une  vive  fusil- 
lade; les  troupes  sautèrent  à  terre  avec  enthou- 
siasme, et,  gravissant  à  ta  course  un  tahis  assa 
rude,  enlevèrent  rapidement  te  première  batterie. 
U  on  se  ralUa,  deux  détachementa  partirent 
pour  taire  le  tour  de  llteet  débusquer  trois  ou 
quatre  cento  Marocains  des  postes  qu'ils  ooca- 
paient  encore  dans  les  maisons  et  les  batteries. 
On  les  poussa  ainsi  jusqu'à  une  mosquée  où  m 
grand  nombre  d'entre  eux  s'étaient  réfugiés. 
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La  porte  de  cet  édifice  fat  enfoiiGée  à  coaps 
de  canon,  et  on  se  précipita  en  avant;  maia  la 
résistance  fut  vive,  plasienrs  officiers  furent 
blessés.  Oo  était  engagé  sous  des  Toutes  oto- 
cures, au  milieu  d'une  fumée  épaisse:  ramiral  fit 
sonner  la  retraite;  on  cerna  la  mosquée ,  et  on 
bivouaqua  autour.  Le  lendemain  au  jour  cent  qua- 
rante hommes  se  rendirent  Les  Français  ramas- 
sèrent dans  111e  prèsdedeux  cents  cadavres  ;  leurs 
pertes  étaient  de  quatorze  tués  et  de  soixante- 
quatre  blessés.  L'Ile  prise»  il  ne  restait  plus 
qu'à  détruire  les  batteries  delà  ville  qui  regardent 
la  rade.  Le  canon  des  vaisseaux  les  avait  déjà 
endommagées.  Le  16»  sous  les  feux  croisés  de 
trois  toteaux  à  vapeur  et  de  trois  bricks,  six 
cents  bommes  débarquèrent  sans  rencontrer  de 
résistance.  Toutes  les  pièces  furent  endonées  et 
jetées  en  bas  des  remparts,  les  emimsures  dé- 
molies, les  magasins  à  pondre  noyés,  trois  dra- 
peaux et  neuf  à  dix  canons  de  bronze  emportés 
comme  trophées  ;  enfin,  tontes  les  barques  qui  se 
trouvaient  dans  le  port  emmenées  ou  défoncées. 
On  aurait  pu  entrer  alors  dans  la  ville;  mais  ce 
n'eût  été  qu'une  promenade  sans  utilité.    Les 
troupes  revinrent  sur  l'Ile,  et  les  équipages  regs- 
gnèrent  le  bord  de  leurs  navires.  Après  le  dé- 
part des  Français ,  les  Kabyles  de  l'intérieur  pé- 
nétrèrent dans  la  ville ,  la  saccagèrent,  et  y  mirent 
le  feu.  Le  23  août  les  troupes  françaises  étaient 
parfaitement  installées  sur  l'Ile  de  Mogador.  Une 
l>artie  de  l'escadre  retourna  à  Cadix.  Le  gouver- 
neur de  Mogador  retenait  en  otage  le  vice4»n- 
8ul  anglais,  qui  devait  des  sommes  considérables 
à  l'empereur  de  Maroc  ;  les  réclamations  des  for- 
ces anglaises  avaient  été  sans  résultat  ;  enfin,  il 
fat  échangé  avec  sa  famille  et  d'autres  Européens 
contre  *es  blessés  marocains  dits  prisonniers 
dans  111e.  Pendant  que  le  prince  de  Joinrille 
s'emparait  de  Mogsdor,  le  maréchal  Bugeaud 
gagnait  la  bataille  de  llsly,  et  forçait  l'empereur 
de  Maroc  à  demander  la  paix.  Par  la  convention 
condoe  à  Tanger,  le  10  septembre,  les  Français 
devaient  évacuer  l'Ile  de  Mogador  ainsi  que  la 
Tille  d'Ouchda.  Il  était  impossible  de  garder  l'Ile 
de  Mogador  sans  occuper  la  ville,  et  l'amiral  n'a- 
vait pas  assez  de  troupes  pour  cette  occupation;  les 
Yîvres  manquaient,  le  mouillage  n'était  pas  sûr. 
Jogeant  qu'il  serait  plus  facile  de  reprendre  cette 
position  au  printemps,  si  cela  était  nécMsaire,  qne 
de  la  garder  l'hiver,  le  prince  fit  retirer  les  troupes 
de  rue  aussitôt  que  le  traité  de  paix  fut  signé, 
sans  attendre  les  ratifications.  Les  15  et  16  sep- 
tembre, les  troupes  d'occupation  évacuèrent  Mo- 
gador. Le  prince  de  Joinville  revint  en  France; 
il  avait  été  récompensé  de  cette  campagne  par  le 
grade  de  vice-amiral,  le  18  septembre  1844. 

«  Passionné  pour  le  métier  de  la  mer,  dit 
un  de  ses  biographes,  le  prince  de  Joinville  a 
prëhidé  au  commandement  par  l'obéissance.  Les 
marins  s'accordent  à  loi  reconnaître  de  l'aplomb 
et  delà  fermeté  dans  le  commandement.  Maintes 
fois  il  a  fait  preuve  d'un  mélange  de  circono- 


pection  et  d'audace  au-dessus  de  son  âge...  Bon, 
franc,  généreux,  affable  avec  tout  le  monde, 
ayant  de  ces  mots  heureux  et  frappants  qui  im- 
pressionnent si  vivement  le  soldat  français,  il  est 
adoré  de  ses  marins,  dont  le  soin  le  préoccupe  sans 
cesse;  et  tandis  que  sa  fenneté  fait  régner  le  bon 
ordre  à  bord,  sa  gaieté  commnnlcative  y  entretient 
cette  heureuse  disposition  d'esprit  si  nécesaire  à 
un  équipage.  »  Au  mois  de  mai  1844,  le  prince 
de  Joinville  fit  paraître  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes  untPfotesur  les  forces  navales  de  la 
France^  dans  laquelle,  comparant  les  forces  ma- 
ritimes de  l'Angleterre  et  de  la  France,  il  laissait 
tout  l'avantage  à  la  première,  et  demandait  sur- 
tout l'établissement  de  bâtiments  à  vapeur  en 
France  pour  arriver  à  contre-balancer  la  puis- 
sance anglaise.  Cette  note,  qui  fit  beaucoup  de 
bruit,  donna  l'impulsion  à  la  construction  d'une 
flotte  à  vapeur  formidable  en  France.  Elle  dé- 
plut cependant  au  ministère,  qui  y  voyait  une 
source  d'aigreur  avec  l'Angleterre,  jalouse.  Le 
prince  ne  cachait  guère  d'ailleurs  son  peu  de 
sympathie  pour  la  politique  ministéridle.  Le 
désaveu  de  l'amiral  Dopetit-Thouars  l'exaspéra, 
dit-on,  jusqu'au  point  d'offrir  sa  démission  au 
ministre  ;  mais  le  roi  le  força  à  la  retirer.  En 
1846  il  fit  un  voyage  sur  les  cotes  d'Italie,  et  alla 
visiter  le  pape,  qui  annonçait  alors  des  tendances 
libérales.  L'année  suivante  il  fit  une  excursion 
à  nie  de  Cabrera,  où  les  ossements  des  Fran- 
çais morts  prisonniers  des  Espagnols  après  l'af- 
faire de  Baylen  gisaient  encore  sans  sépulture.  11 
les  fit  recouvrir  de  terre,  et  honora  leur  mémoire 
d'une  mscription. 

Une  catastrophe  que  le  prince  avait  prévue 
s*approchalt  :  le  roi  Louis-Philippe,  confiant  dans 
son  expérience,  ses  talents,  et  son  habileté,  qui 
Jusqu'alors  lui  avait  îàH  surmonter  de  grandes 
difficultés,  voulait  maintenir  un  état  de  choses 
qui  ne  pouvait  plus  convenir  à  l'état  des  esprits 
en  France;  les  influences  politiques  qui  avaient 
assuré  la  majorité  dans  les  chambres  étaient  dé- 
voilées et  souvent  calomniées  avec  véhémence 
par  les  journaux  de  l'opposition.  Le  système  de 
paix  à  tout  prix  avait  amoindri  et  même  discré- 
dité le  nom  français  à  l'étranger.  Un  change- 
ment de  ministère,  devenu  mdispensable,  aurait 
peut-être  suffi  pour  ramener  les  esprits.  Des 
hommes  importants,  éclairés,  dévoués  à  Louis- 
Philippe,  hii  conseillaient  une  politique  moins 
personnelle  et  des  concessions  à  l'opinion  pu- 
blique, en  désaccord,  tout  le  disait,  avec  l'opi- 
nion des  chambres;  des  ambassadeurs  étrangers 
se  joignaient  à  enx;  mais,  soit  effet  de  l'âge,  soit 
entêtement,  soit  prîésomption,  le  roi  restait  in- 
flexible, les  conseils  même  de  sa  famille  étaient 
repoussés.  On  en  peut  juger  par  cette  lettre  que 
leprince  de  Jofaiville  écrivait  au  dncde  Nemours, 
et  qui,  tombée  dans  le  domaine  public  tors  de  la 
catastrophe  de  février  (1),  lait  honneur  à  la  saga- 
Ci)  nie  a  éCé  pQbUée  dani  U  Bemu  mrotpeeHvt. 
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<3té  et  aux  sentiments  du  prfawe  ée  Jain^lk; 
eHe  éclaire  Thistoire,  et  expKqae  la  chute  de  ta 
royauté  de  Louis-Philippe.  Cette  lettre  est  datée 
de  Spezzia,  le  7  novembre  1M7. 

•  Je  t'écrit  no  mot  parée  «fw  Je  anii  troublé  par 
Xam  ks  évéoeneBU  qiie  je  V4iia  taccnnmler  de 
tous  G6tét.  Je  commence  à  m'alatmer  aérieusentent  : 
«t  dans  ces  momenU-U  on  aime  à  causer  avec  ceux 
en  qui  on  a  conliance.  La  mort  de  Bresson  m*a 
funeste,  et  je  pense  qu'elle  t'a  fait  le  même  effet.. 
Bresson  n'était  pas  malade  :  Il  a  exéeuté  son  plan 
avec  le  sang-fhild  d'un  homme  rinta.  J'ai  raro 
des  lettre»  de  Naples,  de  Hontessuy  et  d'autres  qui 
ae  Me  laisseat  cpèru  de  douta  U  étaH  uicér« 
«outre  le  pare.  Q  avait  tenu  à  Florence  d'étranges 
propos  sur  lui.  Le  roi  est  inflexible;  il  n'écoute 
plus  aucun  avis;  il  faut  que  sa  volonté  remporte 
sur  tout,  etc.,  etc.  On  ne  manquera  pas  de  répé- 
ter tout  cela,  et  on  relérera,  ee  que  Je  regarde 
comme  notre  grand  danger,  raetion  que  le  ptac 
^seree  sur  tout»  cette  actiaa  si  inleaiUe  «ta  lors- 
qtt'un  homme  d'État  CNupromis  avec  noua  ne  peut 
le  vaincre,  il  n'a  d'autre  ressource  que  le  suicide.  U 
neparatt  difficile  que  cette  année  à  la  chambre  le 
débat  ne  vienne  pas  mr  cette  situation  anomale» 
^ui  a  effacé  la  fiction  constSludonelle  et  a  mis  le 
roi  en  cause  sur  toutes  les  questions.  H  n>  a  plu» 
de  ministres,  leur  responsabilité  est  nnlla,  tout  i«> 
monte  au  roi.  Le  roi  est  arrivé  à  un  âge  auquel  un 
n'aoeepte  plu»  les  obscrvuliaas  (I)  s  il  est  habUné  4 
«ouveoMrsilaimeàuiontrerque  c'est  lui  qui  go»- 
verne  s  son  immense  «ipénence,  son  courage  et  tou- 
tes ses  grandes  qualités  font  quMl  affronte  le  dan- 
ffit  andacieusement  ;  mais  le  danger  n'en  existe  pas 
moins.  On  relèvera,  Je  crois,  cette  année  plus  que 
jamais  cette  fausse  position  ;  on  dira  que  le  gonvei^ 
nement  constitutionnel  est  particuièremeut  étaM 
pour  évitée  les  aHeruativea  de  nia  hwp  leunei  et 


•Nom  situalJott  n'est  paihonncAllntérieurrétat 
^  DM  finasices^  apr^  dIa-huU  ans  de  paix,  n'est 
pas  brillant  A  rextérieur,.oîi  nous  aurions  pu  cher- 
cbijr  quelqnes-nnes  de  ces  satisftictlon»  <f  amour» 
propre  si  ebèfres  à  notre  pays,  et  avec  lesqueUes  ou 
détourne  «an  attention  damans  plus  sérieux,  nous 
nebriHous  pas  nuia  phm. 

•  L'uvénemenUte  hantPahMfstDu»  en  éveillant  les 
ddtimew  passionnéesi  du  roi,  noua  a  (ait  faite  la 
Timpigr*^  espagnole ,  et  nous  a  revêtus  d*une  dé- 
plocable  réputation  de  mauvaise  foi.  Séparés  de 
l'J^ngleterre  an  moment  où  les  affaires  dltaHe  ar- 
rivaient, nous  n'avons  pas  pu  7  prendre  une  part 
nctWe,  qui  auraH  aédnil  notrr  paya,  et  étaild'a»* 
4Sord  avec  tes  priKipea  que  noua  napaiMOtta  aban^ 
donner,  car  c^est  pur  ei»  que  noua  sommes.  Hons 
BlMona  pas  osé  noua  tourner  contre  TAutriche, 
de  peur  de  vck  VAnglelerre  reconstituer  immé- 
diatement contre  nous  une  nouvelle  sainte-al- 
Oance.  Kous  arrivons  donc  devant  le»  ctaaminnes 
avec  une  situation  détestable  i  rintérieur,  et  à 
rextérienr  une  situatfoa  qui  nlwt  pas  meilleara. 
Tout  cela  est  rouvre  du  roi  wd,  ha  résultat  de  h 

<l7llt  datt-on  pu  ■Uribaer  S  U  même  mnst  te  ca- 
tafttnipte  qvl  précéda  raTtaencnt  de  Louia-Phlllppe. 
Certe»  Charles  X  ne  maflqan  pas  d'oTertinements  de  tout 
genres  de  ses  amisfcs  pf  os  dévoués,  des  sonvervlmméioe; 
enfin  des  ssi,  doat  la  presque  toUIlté  loi  éUlt  sincère- 
ment  affectionnée  et  dont  plusieurs  auraient  donné  leur 
tête  pour  sauTer  U  slenoe. 


vieillesse  d'un  roiqni  veut  gouverner,  mais  à  qui  les 
force»  manquent  pour  prendre  une  réaohition 
virile... 

•  Ije  pis  est  que  je  ne  vois  pas  de  remède.....  Qae 
faire  pour  relever  notre  situation  et  suivre  une  ligne 
de  conduite  qui  «oit  du  goAt  de  notsr  pn;a?  Ce  n'eat 
certes  pas  eu  ISaiaaat  en  Suiase  mae  ioterveniion 
austro-française,  qui  aecait  peur  nous  ce  que  la 
campagne  dieIfflS  a  été  pour  la  restauration.  J'avais 
eapM  que  l'Italie  pourrait  nous  fournir  ce  dériva- 
tif, ce  révulsif  dont  nous  avons  tant  besoin  ;  mais  il 
est  trop  tard.  Nous  n'y  pourrions  rien  sans  le  secours 
des  Anglais  ;  et  chaque  Jour ,  en  faisant  gagner  du 
terrain,  nous  rejette  forcément  dans  le  camp  oppaaé. 

•  Nous  ne  ponvoua  plus  aaainfenMl  tain  anftra 
chose  ici  que  noua  en  aMer,  parce  qiTen  restant 
nous  serions  focoémcnt  conduits  à  faiie  caase  com- 
mune avoc  In  parti  rétrograde,  ce  qui  serait  en 
Ftance  d'un  effet  désastreux.  Ces  malheureux  ma- 
riages espagnols  !  nous  n'avons  pas  encore  épuisé 
leréBcrvoir  d'amertume  qu'Us  contiennent. 

c  Je  me  résume  :  en  France,  les  finances  delà 
brée»;  an  dehors,  pteoéi  catre  une  asnande  hom^ 
rMnk  tord  Palmcmton  an  sujet  de  llspagne,  ou  une 
cause  oeawnmae  avec  l'Autriche  pour  faire  le  gen- 
darmnen  fîuinip  et  hitier  en  Italie  contre  noa  prin- 
cipes et  nos  alliés  naturels.  Tout  cela  est  rapporté  au 
roi,  au  roi  qui  seul  a  faussé  nos  institutions  consdtu- 
tionnelles.  Je  trouve  tout  cela  tort  sérieux,  parée 
que  Je  crains  que  les  questions  de  ministres  et  de 
portefeuilles  ne  soient  farisuées  de  c8Êé,  et  c'est  un 
grave  danger  quand  en  bce  d'une  inifsiaii  situ», 
tien  une  aaaemMéB  pofiuhdre  aessl  h  discuter  des 
queationade  principe. 

«  Tn  mepanionneras  cette  épttre„maisnous  avons 
besoin  de  noua  sentir  les  coudes,  m  me  pardon- 
neras ce  que  Je  dis  du  père  ;  c'est  à  toi  seul  que  Je 
le  dis.  Tu  connais  nwn  respect  pour  lui  ;  assis  il 
m'est  impossllile  de  ne  pus  leganJet  ^n»  l'aveair.  » 
ik  ] 


Dons  leseatretienf  fpe  le  doede  Joinvilie  eut 
•rec  a4Mi  père,  aea  oppoaitioB  au  manifesta  avec 
une  énergie  qui  ne  le  cédait  <|n'au  reapccL  Ui 
dMigement  de  misiatère  et  quék|uea  viodifica- 
tîoaiau  sfBtènaeéleflhiral  devenaient  de  plia»  en 
piua  inp^eueenaent  exigés.  Si  rufteOt  «euie- 
Boeal  abMSBé  le  œoe  de  quelques  fcanca»  tout 
rantraM  prohiUenient  dne  l'entre.  £t  en  eO^ 
apiès  ravteenent  deLottifr>PhiUppesHr  le  tidne^ 
le  loi  âecfewalede  IttL  abaissa  laecns  de  1,000 
à  900  aranasà  MO  peut  les  étigihies  H  de  300 
poo»  les  étodenra,  es  «difftiMif  vm  demi-ceii 
du  U»  flr.  pour  las  elfiders  ayant  i^HOO  fir.  de 
letnilB,  lea  Membres  et  cemipendanti  da 
noatitul,  etc.  Ne  penviât^  paesaM  péril, après 
din-huit  ans  de  gotmanemcat  censtitttliiNUMl , 
l*hbaiflaer  OMere;  «rtranenl»  e.*étaH  cooMater 
que  depuis  dfvkuit  ans  la  FrsM»  n^avait  Eût 
aooun  pmg^  dans  les  voies  cuBStitutieaMiles. 

Quand  éeiala  ta  vévehilion  de  féinrier  184t,  It 
prince  de  JeiniTille  se  trenvaR  avec  se  tonne  ft 
Alger.  Ange  lui  éerivit  une  leltiepoiir  l'eng^fler  à 
seaoniMltre  aux  éuéiienieHU  età  la  volooté  m- 
tioMle.  Le  prince  8*e«ibwqnapaffec  sua  frère  le 
due  d*Auniale,flar/;e  Sole»,  et  tous  deux  ani- 
^ent  en  AagMene  par  Gihnltar.  Lorsqo'uii 
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propositton  ftit  faite  à  rAmemblëe  nationare  pour 
«xcrure  da  territoire  français  tta  membresdes  deux 
branches  de  ta  maison  de  Bborbon;  te  prinee  de 
Joiovitle  se  joignil  à  se»  frères  pour  protester  cou* 
tre  celte  mesoref;  «  Noos  aviom  lien  de*  pemer, 
disaicat  le  prince' de  Jeinvfllt  ef  le  dned'Aumale, 
qn*eivqiiillant  Alger  au  premier  appel  ftittà  notre 
patriotiMpe,  nous  avions  fourni  an  pvfs  une 
pretiTO' patente  de  neCkv  ferme  intentfoi^  de  ne 
pas  clwrelier  à  désunir  ta  France,  comme  nous 
afvtoBft  témoigné  dW  respect  arec;  lequel  nons 
asosptfsns  rappel  Taft  à  ta  nalSon.  l^m»  nous 
flattions  awsi  que  ta  pays  neponrrail  songer  à 
nous  repousser,  nous-  qui'  ravions'  tonjours 
fidèlement  et  loyalement  serri  dans  m>s  proies^ 
sicHis  de^marin  et  de  soldat.  Le  projet  de  décret 
indique  qn*on  en  »  jugé  autlrement,  et  le  m»- 
ment  choisi  pour  le  produire  coRstfttae  d^aîHeurs 
uns  assimitatioift  que*  nous  ne  saurions  accepter. 
Exempts  de  toute  amlrition  personnelta,  nous 
protRstmis  deraur  tes  représentants  dîf  W  nattaa 
contre  une  mesnrsdlmf  nos  antéoéênts  et  nos 
âCBtîmenSs- devaient  nous'  gnrantir.  »• 

Kd  1849,  le  prinee  de  Mnvilta  iMs  riHe^ 
magne,  et  fit  un  vuyage  jusqu'en»  fÊoiÊgfhj  oè  se 
trouvait  rempereor  d' Autriche.  Plus  tard,  en 
16&t ,  89  nndidature  Ait  mtae*  en  avant',  muas 
sans  son  aveu,  pour  Téleclfon  à  la  présidence 
qui  devait  avoir  liea  en- 1852.  Ea  li8&3,  il  crut 
devoir  envoyer  i  la  police  anglaise  une  lettre 
^ar  laquelle  on  lui  proposait  d'assassiner  le  che£ 
do  gouvernement  français  moyennant  20  livres 
sterling.  Vivant  dans  la  retraite  à  Claremvnt» 
s'occupant  particulièrement  de  Téducation  de  ses 
-enfantM  et  de  la  colonisation  de  ses  propriétés 
au  Brésil ,  le  prince  de  Joinville  parait  se  tenir 
Soigné  de  toute  fntrigue  politique.  11  a  eu  deux 
enfants  de  son  mariage:  Françoise- Harie^Amélie,, 
née  en  1844;.  et  Pliilîppe^  due  de  I^Sntliièvre , 
né  enl84â. 

te  prince  dé  Joinville  a  publié  :  Noêe  sur  VÉ" 
fat  des  Forées  ntmales  de  la  ^oncs;.  extrait, 
de  la  Revue  des  Seux  Mondes, s  du  f&  mai 
1844  ;  Paris,  1M4,  la- 18;  Francfort,  1A46,  uy-iù-^ 

—  Étude  sur  C Escadre  de  Ut  MédUerranée;. 
18ô2  :  ces  deux  écrits  ont  été  véunis,  en  1863». 
sous  le  titre  ê^ Essais  sur  la  Marine  firançaisAi. 

—  La  Giierre  de  Chine  en  1867  (dans  U  B«f 
vue  des  Deux  Mondes  ).  Adroit  dessinaleur, 
le  prince  a  composé^  pour  U  mort  du  coi  30b 
père,  un  dessin  qui  représente  rftme  de  Louis^ 
Ptiilfppe  rejpignani  saint  Louis  au  ciel;  au  des* 
S4MIS,  le  vaisseau  de  la  france  flotte  sur  la  mer 

l>attue  par  la  tempête  :  ce  dessin  a*  éO!  gravie  etf 
tiré  à  vingt  exemplaires.  L.  LoevsT. 

La  Guéronniëre  ^  études  et  PortraiU  polUignes.  — 
Bfragoe,  jintwaire  niOor.  et  Êfiogr.y  1S(%,  p.  sr—  V.  Ra- 
tier;  dan  VBmifViop.  des  Cent  du  Mimâè,  -^  DM;  49-la' 

jOf«A8  OU  JOLLUS,  nom  qui  parait  avoir^lë 
commune  plusieurs  médecins  db  rantiqnfté;c''eslr 
entre  autres  celui  d'un  habile  médecin,  né  en 


Dltbynie ,  qui  vivaHr  au  tratslème  siècle  avant 
rère  chrétienne  et  qui  composa  sur  les  plantes  et 
sur  leurs  propriété  nn  ooTrage  qui  n'est  point 
parvenu  jusque-  nous,  mafe  qne  DIoscdride  cite 
souvent  Gallén,  Cetoe,  Plmefonf  fréquemment . 
mention  d'un*  médecin'  nommé  Jolas  ;  niais  if  est 
hnpossible  dé-  dfrer  a!  s'est  te  même  que  cdoi 
dbnt  nous  venons  de  parller.  JJn  oculiste  dh 
même  nom  est  indiqué  du/A  une  insbriptfon  in« 
sérée  dans  le  reeneU  <te  Gniter,  p.  ocxxxiv. 

G.  fi. 
FabriefDs,  ffMtotJkeo  Crteca,  t.  XIII,  p.  soi  .>  Kaba, 
jtddUauwut»  ad  Einahum  MPedltartm  ;  Ldpilgv  l8t»i 

*  JOCf  (  Antonio  ) ,  peintre  de  Técote  de  NRs*- 
dène,  né  dans  cette  vilte,  vert  r7(!f9y  mort  en 
1777.  V  etoelAi  dans  la  peinture  de  décoration 
et  d'architecture,  s*étanl  perfectfomié  à»  Itomeà 
l'école  de  6. -P.  Pannhih  IP  travailla  avec  un 
égal  succès  pour  les  théâtres-dte'lltalle,  de  l'E^ 
pagnev  (te  PAngletevre  et  de  TAItemagne,  et  fut 
nommé  peintt>;  des  rois  de  Naplbs  Charter  IB 
ef  Ferdinand^  W.  E.  B— «t. 

TTraOrnehl,  JTotMb  dtoll  4)rtt1li!t  Modenesi'.  —  Or- 
Iftodi  jé&è9c»dm%tk  ^  Unilv  Jttwf»  dkllm  ftttunh.  --* 
Tia&ui,  Diaimmho» 


fiHicM).,  pahitra^  de  pa^vaige 
français,  né  au  Bians^  en  1737,  anopt  à<  Paris,  le 
8  dëceoibre  t8iS..  Envoyé  àjtavi»  ponnlUni  so« 
dfoifv  il>  PAi^  conunerf^de  d'lKNncur,.et  iMi  la 
campagne  de  Leipzig.  Après  la  restauratios,  il 
reprit  ses  études^  acheva  son^  droW  en  i'st6,  et 
se  livra  enfin  tout  entier  à  son  goût  pour  là 
peinture,  qnll  étudia  sous  fa  direction  de  Ber- 
tfn.  IPohtîntune  médaille  à  TexposiQon  de  1827, 
et  ftit  dl^ré  en  1835.  Parmi  ses  tableaux  on 
cStB  :  Vue  (f  tin  Torrent^  prise  dans  VOuest  ; 
ISra;  —  raysages,  1819,  1824,  1827;  -  Vue 
prïse  de  Saint-Céonard  des  Sois  {Sarlhe  ), 
ejfet  du  tnatin  ;  1834;  —  Vue  plaise  sur  tes 
bords  de  la  Ve^re  ;  183»  ;  —  Une  Ferme  près 
Le  Mansi  f839  ;  —  Forêt  traversée  par  une 
rivière;  1842;  -^  Forêt  traversée  par  un 
torrent:  1844;  •  Souvenir  des  bords  de  la 
Sarthe;  t846;  —  Ft^e  prUe  en  Bretagne^ 
1846  ;  —  Soirée  d'automne;  1847  ;  —  tfbaldê^ 
et  Dunois  arrêtés  par  tes  Ifymphesy,  dans  Ua 
jardins  d*Àrmide  ;  1850.  L.  L— t. 

V.  ucaioe  et  Ch.  Laarent,  Afoçr.  et  NécroL  des. 
Bûtnmet  marqnantk  du  dbt-neuviéme  Siècle,  tome  ni) 
pLsm-  JJi9nttmtSiad<mi  ins-iSM. 

MHt,tntkV  DB  SfeniuB  (  Dame  KPari^Màdff' 
le^me-mcoîe-A  leasandHMB  [aa  Alttïne}  Ciuiim; 
femme),  poète  française,  né  àBar-snr-Auhe,  1er 
senovemfire  17B0,  morte  te  21  ocibbre' 1930. 
9bn  père*  était  dvocaf  dit  rot  et  subdélégoé'  dr 
la  province'  de-  Champagne.  A7ant  épousé  Jo« 
Ifveair,  adminfatratenr  dès  messageries  royales, 
elte  vint  se  flter  à  Psris,  où  elle  perfectionna 
son  éducation  en  apprenant  le  latin,  l'anglais, 
lltaffen.  Les  f^btes  de  La  Fontaine  lui  donnèrent 
le  goût  de  là  poésie.  Bile  inséra  quelques-uns 
de  ses  essais  dans  VAlmanach  des  Muses,  < 
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ht  Petit  Magasin  des  Darnes^  dans  les  Etreti' 
nés  d' Apollon  f  et  publia  eo  1802,  des  Fables 
nouvelles  en  vers^  suivies  de  quelques  Poésies; 
iii-8^.;  ce  recueil  fut  augmenté  de  quatorze 
pièces  nouvelles  dans  la  seconde  édition,  publiée 
en  1807  ;  dans  celle  de  1814,  Tauteur  a  retranché 
soixante-dix  morceaux.  Quelques-unes  des  fables 
de  M"^  Joliveau  sont  vraimeat  remarquables. 
Nous  n'en  citerons  qu'une,  V Aigle  et  le  Ver  : 
L'Aigle  disait  ao  Ver,  sur  na  arbre  attrapé  : 
Four  t'éleTer  tl  haat  qa'aa-tn  fait  ?  —  J*al  rarapé. 

AT"'  Joliveau  fit  paraître ,  en  outre,  Suzanne , 
poème,  en  quatre  chants  ;  —  Repentir ^  poème, 
en  deux  chants;  —  Poésies  fugitives  ;  Paris, 
1811,in-18.  G.  DE  F. 

Bablie,  Bio§r*  dei  Cantemp. 
jOLi¥ET  (  Jean  ),  géographe  français,  yivait 
au  seizième  siècle.  Géographe  de  François  1"^, 
il  dressa  une  carte  du  Beriry,  en  six  planches, 
qu'il  dédia  à  Marguerite  de  Navarre,  à  laquelle 
il  fut  recommandé  par  Jacques  Thiboust,  sieur 
de  Quantilly,  secrétaire  et  valet  de  chambre  de 
cette  princesse,  qui  fit  les  frais  de  cette  publica- 
tion (  1545  ).  Cette  amitié  de  Thiboust,  jointe  k 
la  nature  de  la  carte  donne  à  penser  que  Jean 
Jolivet  appartenait  à  une  des  nombreuses  familles 
de  ce  nom  répandues  dans  le  Berry.  Il  mit  égale- 
ment an  jour  une  carte  générale  de  la  France, 
qui,  imprimée  à  Pari»  en  1560  et  1565,  fut  réim- 
primée à  Anvers  par  Ortelins,  1570,  1598  et 
1603.  H.  R. 

Catberlnot,  Qpiuetilts. — U  Chevalier  de^Batail- Amaod. 
Biofftt^ble  Bemqfére, 

JOLI  TET  (Jean-Baptiste-Moise,  comte), 
économiste  français,  né  en  1754,  à Turuy,  près 
Joigny  (Yonne),  mort  à  Paris,  en  1818.  H 
commença  sa  carrière  par  le  barreau  ;  lorsque 
la  révolution  éclata,  il  était  avocat  à  Melun. 
En  1790  il  fut,  par  le  suffrage  de  ses  conci- 
toyens, appelé  à  l'administration  du'département 
de  Seine-et-Marne;  et  l'habileté  qu'il  déploya 
dans  ces  fonctions  le  fit  désigner  pour  repré- 
senter, l'année  suivante,  ce  département  à  l'As- 
semblée législative  :  il  y  siéga  à  la  chambre  parmi 
les  constitutionnels.  La  veille  même  du  10  août 
1792,  il  eut  le  courage  de  porter  à  la  tribune  na- 
tionale une  dénonciation  contre  le  club  des 
Jacobins,  et  de  révéler  les  shustres  projets  que 
quelques-uns  de  ses  membres  avaient,  dans 
plusieurs  séances  secrètes,  annoncés  contre  un 
grand  nombre  de  députés,  et  particulièrement 
contre  La  Fayette.  Inquiété  après  le  10  août,  il 
eut  le  bonlieur  d'échapper,  après  bien  des  dan- 
gers, aux  poursuites  de  ses  ennemis.  Après  le  18 
brumaire,  il  put  reparaître  sur  la  scène  politique , 
et  en  1795  il  devint  conservateur  général  des 
hypothèques.  Il  publia  en  1798  un  ouvrage  in- 
titulé :  De  l'Impôt  sur  les  Successions  e4  de 
V Impôt  sur  le  Sel;  la  comparaison  de  ces 
deux  impôtif  soit  entre  eux,  soit  avec  les 
contributions  directes.  Cet  ouvrage  fbt  suivi 
«run  autre  sur  V Impôt  progressif  et  le  Mer- 
ceUmnent  des  Patrimoines. 


La  conduite  courageuse  qu'il  avait  tenue  pen- 
dant la  révolution  et  ses  connaissances  spécia- 
les en  matière  de  finance  le  signalèrent  k  l'at- 
tention de  Bonaparte,  qui  l'appela  au  conseil 
d'État.  Jolivet  soutint,  en  cette  qualité,  devant 
le  corps  législstif,  plusieurs  projets  de  loi,  et 
notamment  la  partie  du  Code  Civil  relatîTe  aux 
privilèges  et  hypothèques.  Plus  tarà,  il  fut  chargé 
de  l'organisation  des  quatre  départements  de  la 
rive  gauche  du  Rhin ,  et  en  1807  11  fut  nommé 
ministre  du  nouveau  royaume  de  Westphalie. 
A  sa  rentrée  en  France,  il  reprit  ses  fooctioiis 
de  conseiller  d'État,  fut  nommé  comte  de  l'em- 
pire en  181 1  et  commandeur  de  la  Légion  d'Hon- 
neur. En  1815  il  rentra  dans  la  vie  privée. 

Outre  les  deux  publications  signalées  plus 
haut,  on  lui  doit  les  ouTrages  suivants  :  Prin- 
cipes fondamentaux  du  régime  social  com- 
parés avec  le  plan  de  la  constitution  pré- 
sentée  à  la  Convention  nationale  de  France; 
1793,  in-S*";  —  Du  Talweg  du  Bhin  considéré 
comme  limite  entre  la  France  et  l'Allemagne; 
1801,  in-8*;  —  Z)6/'i?:E|>er^iM;l8i2,in-8*;  Jo- 
livet a  rédigé  en  1795  un  journal  poUtique  intitulé 
Le  Gardien  de  la  Constitution. 

J.  Robert  dg  Masst. 
GulIlaornlD,  Dietkmnaire  d'ÉeonoméepotUi^me  ;  t»s.— 
Nouotlle  Biographie  des  Contemporaint ,  par  Jay,  etc. 
Qnérard.  —  La  France  Littéraire. 

JOLLi  (  /.-6.),  gazetier  français  du  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle.  Il  était  docteur  a 
médecine.  Suivant  Labarre  de  Beavunarchais  il 
composa  i  La  Haye  une  gazette  en  vers  français 
dont  les  morceaux  sont  recherchés  des  curieux 
à  cause  de  certains  traits  vifs  et  libres  qui  la 
firent  supprimer.  Barbier  pense  que  Labarre  veut 
parier  d'un  recueil  intitulé  :  Bibliothèque  vo- 
lante^ ou  élite  de  pièces  fugitives  (en  prose 
et  en  vers  ),  par  le  sieur  J.  G.  J.  D.  M.;  Ams- 
terdam, 1700-1701,  petit-Jn-12,  en  cinq  parties. 
On  lit  à  la  fin  de  la  table  de  la  cinquième  par- 
tie :  Fin  du  tome  premier,  ce  qui  annonce  que 
l'ouvrage  devait  être  continué.  On  doit  au  même 
auteur  une  Histoire  de  Pologne  et  du  Grand- 
Duché  de  Lithuanie,  depuis  la  fondation  de 
la  monarchie  jusqu*à  présent,  o&  Von  voii 
une  relation  fidèle  de  ce  qui  s*est  passé  à  la 
dernière  élection;  Amsterdam,  1698,  in*l3; 
réimprimé  l'année  suivante,  en  deux  parties.  Ce 
travail  forme  le  premier  volume  de  VBisMredes 
Rois  de  Pologne,  par  M.  M***  (Massuet);  Ams- 
terdam, 1733,  5  vol.  in-n.  J.  V. 

Labarre  de  Beannarehata,  I^ettree  sérieutet  et  ta- 
dinei,  t  viil,  p.  M9.  —  Barbier,  Hxamea  erU.  et  comf1, 
des /Met.  Hiitar. 

jOLLi¥BT  (Adolphe),  publiciste  français, 
né  en  1799,  tué  le  24  février  1848,  à  Paris.  II 
exerçait  avec  distinction  la  profession  d'avocat 
à  Rennes ,  lorsque  éclata  la  révolution  de  juillet 
1830.  A  la  nouvelle  de  cet  événement,  il  se  forma  à 
Rennes  uneadrainistration  provisoire,dont  Jolli  vet 
fut  membre,  et  il  fit  partie  de  la  députation  de  U 
même  ville  qui  vint  complimenter  Louis- Philippe 
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sur  son  avènement  aa  trône.  Éla  aussitôt  député, 
il  débuta  par  une  proposition  relatîTe  aux  fonds 
restés  libres  sur  rindemnité  accordée  aux  émi- 
grés. Peu  de  jours  après,  il  réclama  la  réduc- 
tion de  rimpôt  du  sel.  Constamment  réélu,  il 
prit  une  part  active  aux  travaux  parlementai- 
res, fin  1837  il  fit  le  rapport  du  projet  de  loi 
sur  la  responsabilité  ministérielle^  Jusqu'en 
1843  il  soutint  la  poIiti(ine  de  la  mérité;  alors 
il  se  rapprocba  de  M.  Thiers,  et  combattit  plu- 
sieurs fois  le  ministère  du  29  octobre  1840; 
c'est  ainsi  qu'il  refusa  l'indemnité  Pritchard,  et 
Totft  en  faveur  de  la  proposition  qui  augmen- 
tait l'incompatibilité  entre  le  mandat  de  député 
et  les  fonctions  publiques.  En  1830  il  s'était  fait 
inscrire  au  tableau  de  l'ordre  des  avocats  près 
la  cour  royale  de  Paris.  Nommé  délégué  de  la 
Martinique,  il  publiade  nombreux  écrits,  et  parla 
aoovent  à  la  tribune  en  faveur  des  colons,  dont  il 
défendait  la  cause  avec  Apreté,  et  H  fut  en  France 
nn  des  plus  grands  adversaires  de  l'abolitioo  de 
l'esclavage.  Le  24  février  1848,  après  l'insur- 
rection, on  le  trouva  mort,  frappé  d'une  balle, 
dans  le  jardin  des  Toileries.  Les  corps  de  deux 
autres  citoyens  gisaient  près  du  sien  :  tout  semUe 
proorer  qu'il  est  tombé  victime  d'une  erreur  des 
soldats.  On  a  de  Im'  :  Sœamen  du  Système  Élee- 
iùrai anglais  depuis  Vaeieder^/ormecomparé 
au  Système  Électoral  français;  Paris,  1835, 
ln-8<*;—  Observations  sur  le  Rapport  de  M.  de 
Toequeville  relatif  à  VAboliiion  de  VBsela- 
vage  dans  les  colonies,  et  quelques  mots  sur  la 
loides Sucres ;iUO^iaV;^  Analyse  des  Rap- 
ports des  Procureurs  généraux^  Procureurs 
du  roi  et  de  leurs  subslituis,  sur  VexécuUon 
de  Vordonnance  du  5  janvier  1840;  1841, 
iB-S**  ;  —  Question  des  Sucres  dans  la  cham- 
hre  des  communes  d^ Angleterre  ;  du  travail 
libre  et  du  travail  forcé;  leur  influence  sur 
la  production  coloniale  ;  1841,  in-8''  ;  ^  Avis 
à  M.  le  Ministre  de  la  Marine  et  des  Colonies 
sur  le  projet  d'ordonnance  relatif  à  Vempri* 
sannement  disciplinaire  des  esclaves;  1841, 
iD-ft**  ;  —  Première ,  deuxième^  troisième  et 
quatrième  Lettre  à  M.  le  président  du  con'- 
seil  des  ministres  sur  la  Question  des  Su- 
cres ;  1841,  in-8"  ;  —  Des  Missions  en  France 
de  la  Société  Abolitioniste  anglaise  et  étran- 
gère;  1841,  in-8<*  ;  —  De  la  Philanthropie  an- 
glaise ;  l842,in-8'*;  —Du  ProjetdeUA  tendant 
is  régler  les  Attributions  financières  des  Con- 
seils coloniaux;  1842,in-8*;  —  Du  Droit  de 
Visite;  1842,  bk-df*  i  —  Analyse  des  Délibéra- 
fions  et  Avis  des  consuls  coloniaux  et  des 
conseils  spéciaux,  sur  F  Abolition  de  VEscla- 
Tetge  dans  les  Colonies  françaises;  1842,  in-8°; 
-—  Parallèle  entre  les  colonies  françaises  et 
les  Colonies  anglaises;  1842,  in-8<';  —  VÉ- 
vssandpatUm  anglaise  jugée  par  ses  résul- 
tats; analyse  des  documents  officiels  impri- 
nsés  par  ordre  du  ministre  de  la  marine  et 
des  colonies ;X%MyiSi-^*\-^  Analyse  de  V En- 


quête parlementaire  sur  les  Colonies  anglai- 
ses ;  1 842,  in-8**  ;  —  Analyse  des  Délibérations 
et  Avis  des  Conseils  colon  taux  des  gouverneurs 
et  des  administrateurs  des  colonies  sur  les  pro' 
jets  d'Émancipation  de  la  commission  présidée 
par  M,  le  duc  de  Broglie  ;  1843,  in-8'*  ;  — 
Question  des  Sucres.  Pacte  colonial;  Paris, 

1843,  in-8*>;  ^  A  los  Habitantes  de  la  isla 
de  Cuba  ;  1844,  in-8*  ;  —  Observations  sur  un 
projet  d'ordonnance  relatif  au  Pécule  et  au 
Rachat  des  Noirs  dans  les  colonies  fronçai 
ses;  1844,  in-8*'  ;  •—  Observations  sur  l'Éman- 
cipation des  Noirs;  extrait  d'un  ouvrage  de 
M.  le  contre^miral  Laplace,  avec  des  notes, 

1844,  in-8*  ;  —  Historique  de  la  Traite  et  du 
Droit  de  Visite;  1844,  in-^^ \  ^  Documents 
américains  ;  A  nnexUm  du  Texas  ;  Émancipa- 
tion des  Noirs;  Politique  de  l'Angleterre; 
Paris,  1845,  in-8*';  —  Nouveaux  Documents 
américains  ;  Paris,  1845,  in-8<*  ;  —  Les  Etats- 
Unis  d^ Amérique  et  r Angleterre  ;  annexion  du 
Texas;  rOr^0OR;1845,in-8°;  ^  Les  Colonies 
françaises  devant  la  Chambre  des  Pairs,  Ana- 
lyse de  la  Discussion  générale  du  projet  de 
loi  sur  le  Régime  colonial;  Paris,  18(5,  in-8"; 
—  Question  des  Sucres  en  Angleterre,  Du 
Travail  libre  et  du  Travail  esclave;  1845 « 
in-8'*;  —  Examen  du  Projet  de  Loi  relatif  au 
Service  des  Correspondances  transatlanti- 
ques; 1846,  in-8*  ;  —  Des  Pétitions  deman- 
dant VÉmandpation  immédiate  des  Noirs 
dans  les  Colonies  françaises;  1847,  in-8'*;  — 
Rapport  au  Conseil  des  Délégués  sur  le  Droit 
de  Transmission  des  Offices  aux  Colonies  ; 
1847 ,  in-8*';  —  Politique  de  la  France  et  des 
Colonies  sur  l'Émancipation  des  Noirs;  1848, 
in-8».  L.  L— T. 

Biovrapkiê  ttatistiqm  de  la  Chambré  ias  Députéi.  - 
Motdteur^  INO-IUS.  —  Bourqnelot  et  Haury,  La  tMU- 
rature  Franc.  Contemp. 

l  JOLLITBT  (  Pierre-Jules  ),  peintre  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  27  juin  1803. 11  étudia  d'a- 
bord l'architecture  sous  Hnvé  et  Famin,  puis  la 
peinture  dans  les  ateliers  du  baron  Gros  et  de 
Juinne.  De  1822  à  1825  il  compta  parmi  les  élè- 
ves de  l'École  des  Beaux-Arts.  Appelé  en  Es- 
pagne pour  la  pubtication  du  Musée  de  Madrid 
ordonnée  par  Ferdinand  VII,  il  fit  dix-buit  despre- 
mières planches  de  cette  collection.  De  retour  en 
France,  il  s'adonna  exclusivement  à  la  peinture.  Il 
a  obtenu  unemédalllede  2*  classe  en  1833,  unemé- 
daillede  T'classeen  1835,  et  la  croix  d'Honneur  le 
2mail85t. Parmi  ses  tableaux  on  cite  :  Portrait 
enpied  de  Charles-Quint;—  Portrait  dedona 
Maria-Francisca,  épouse  de  Vïnfant  don  Car- 
Zos;—  Combat  de  Taureaux  dans  ledrque  de 
Madrid  ;  —  La  Visite  du  Directeur,  costumes 
espagnols  ;  —  intérieur  de  la  Maison  d'un  Al- 
cade; 1831  ;  —  Vue  d'Aranjuet  ;  1831  ;  —  Inté- 
rieur de  Forges  ;  1833; .—  Halte  de  Gilanos 
dans  les  montagnes  de  Ronda;  1833;  —  Une 
Porte  de  Couvent  en  Espagne;  1833;  —Bri- 
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gands  du  royaume  de  Valence;  1833;  — 
Christophe  Colomb  détmtvrant  VAmérique; 
iS^;— Quentin  Dwrward  ;  1833;  —  £«s  rfcr- 
Ttters  Instantëde  Philippe  II;  1834;—  Vne 
Cuerilla  ;  1834  ;  —  leçonde  Lecture,  «oatmnes 
castilkiiifl;  1834;  —  Le  Procès  de  Jeetnne 
d'Arc;  1835  ;  —  Larcp,  ftojet  tifé  de  lord  Byfon; 
1830  :  au  muiiée  du  Loxemboorg;  — -  La  Des* 
centede  Creix;  1839;  —  Jésus  et  la  Samarih 
taine;  1839;  -*&n  êÊuèeiier  ef^Mi^nW;  £839; 

—  Le  Courwnmmemt d'épines;  l84«t;—  Le 
Corsaire;  t84<^;  —  Le  Retour  des  Champs  : 
coutume»  àa  la  Yieille-Gastiile;  1840;—  Les 
TnUade/res  (batteurs  de  Mé);  1840;  —  X# 
Christ  au  tombeam  ;  1S41  ;  —  Iniériemr  dfun^ 
AMier;  1841  ;  —  !«  Moesoere  des  innocents  ; 
184&  :  an  musée  d&Boiiai;  —  Bohémiennes 
e^Mgnoles  au  hain;  1846s  ^  ^^  Cahimet 
dr Antiquaire;  IMù;-^  Balte  Oe  Bohéméens 
e$  de  Contrebandieits  espagnols  dans  les  m- 
ehes  deGitadarttma{\Mî»€9sm)e):  1847; 

—  Vuedu  TêmbeauéHas  Énervés  à  fumièges; 
1847;  —  Persée  délivrant  Andromède  ;  1849; 
— Le  Christ  mort,  sur  tes  genoux  de  la  Vierge; 
1830;  —  Saint  Gewmain  donneaU  une  mé^ 
àaUleà  sainte^  Ganevièee  ertfant  ;  19d0;  — 
Femmes  grecques  à  leur  toiletêe^  1862;  — 
Installation  de  la  Magistrature  (  nevembne 
1849  )  ;  185&V  B  aanétM  |NiBr  le  meaée  de  Ver- 
«aBle»  :  Bataille  aMeha;  1 830  ;  —  Combat  de 
Maoglède;  f»36; — Bata/Ote  de  Tmncoing;  — 
Combat  de  Semimara;  -^LouisXrtà  ki  hattàHe 
dFAgnadel  ;  1837  ;  —  la  Reddition  du  Chdteau 
âtFfÀx;  ^  GodefroUtdê  Bouillon  tenant  les 
assises  de  Jérusalem;  1839;  —  La  Prise  de 
VoHjlansme  par  tamis  Vft;  —  Portrait  de 
Philippe  le  Hardi;  —  Portrait  du  maréchtU 
de  Catinat.  M.  JeUivet  a  paiot  eo  oulre  un  ta- 
Ueaaooininaiidépoorla  ▼tllede  Vitry-le-FrançaHi 
représentant  Jésus-Christ  guérissant  des  mala- 
des ;  il  a  été  chafgé  de  la  décoration  de  la  cfta- 
pelle  Saint-Leuia»  qu'iiia  peinte,  à  ta  cire,  et  det 
^raux  qol  Taccompaipenl,  dam  Téglia»  Sahit- 
Leuis-cn4*Ue;  il  »  Aiit  les  cartons  des  vitrass 
det  chapelles denhépHaux  dé  Meaox  etde  Mont* 
nûfail;  ente  ià  a*  déeonéàlafNsqBele  fond  de 
Végiise  Saint-iinftreiiieà  raris.  A^not  pdnft  snr 
lave  émaîliée  une  Vierge  et  Ves^nt  Jésfss^  pear 
TempeMur  deUmsie,  ta  ville  db  Parts- ta  chavgan 
d*exécuCer  un  trarail  anataipie  pour  le  perehe'de 
TégKse  Saint-Viaeenl^e-Pnai.  Cettopeintnfe,  quî 
oecnpe  ane  superficie  de  pins  deqnatorzeaièttiiesv 
raprésenle  La  THnslé  aMoaapflyéedes  prophè* 
tes  et  des  évangéllstes;  C'est  te  pkie  grand  émail 
qui  ait  été  fail  ;  il'  a  été  eiMkvté  selon  les  prooé** 
dés  de  MM.  Martelèfoe et  HaelKtte:     I^L— v. 

V.  rvcafne-ftCli.  Uoreirt,  Btbffr.et  Neerd.  dm  Hom- 
mm  JÊÊtitmamtÊ  du  ài»^Mmotimm  SkétU^  lerae  IH.p*  Mit. 

—  lÀTêU  du  SaiorK  iSil-ilM. 

j^LLOfs  { Jean-Baptiste- Prosper)^  ingé- 
nieur et  antiquaire  flpatiçais,  né  à  Brinon-rAr* 
chevéque  (  Bourgof^ne  ),  le  17a0Ot  1770. 


à  Pans,  le  25  join  1842.  Apiè»  SToir  fait  ses 
études  ait  collège  d'Aunerre»  il  entra,  à  <fii-sept 
ans,  à  inÈcoie  Pol>teclNriqne,  etde  le  dans  le 
corps  des  Pontset  Chaussées.  H  lit  partie  de  l'ex- 
pédiUoa  d'Egypte  eonmie  initÉiienr  ofdinai», 
et  enrichit,  avec  son  cottlBue  de  Villera,  In  grand 
onrrage  sur  l*Égypte  de  mémoires  seinkseua. 
Joliois  fut  charger  par  legénéni  Menon  den  tin^ 
vaui  hydrauliques  du  lMlatL*assodationdk  Je^ 
lois  et  de  VHlers  fat  sijpiaKe  sntoot  par  leurs 
recherches  sur  les  bns-rriiaAi  aatronoaHqo»  dn 
infigy pie.  Dè9  qn'ito  connorent  la  déonoverte  dn 
zodfaqpK  eivcuMre  de  Denderah,  il»  prireni  In 
résotnfion  de  se  rendra  dans  la  TliéfanUn  pour 
co|Ner  ce*  monameul  important.  Vaioement  on 
représenta  ao\  eonragenx  ingénienrs  les  dît- 
fieultés ,  les  obstacles ,  le»  dangem  qsHs  an 
à  snnnonter,  ilase  minnt  en  rente,  et  [ 
rente- ce-temple sf'c^élèlm  de  Denderah  ;  ita^s'éto' 
btfrent  dana  la  saille  nèmeoè  In  nMsnïqne  était 
8eulplite,elà  InhienrdesiBmbeanx^aTecnna 
peine  infime,  Hs  en  trent  une  copie  lédoite,  qne  In 
commission  d'Egypte  a  pnUiéedspuis.  Ils  recher- 
chèrent d'autres  monnasenta  dn  m4roegenre  :  ce 
flit  atoTH  quils  décomrriRDÉ  lesgwndnmdia^nts 
dn  Denderah  et  d'Eiaich  dant  les  dmaiw  leur 
sont  égaiemenrdua.  Loa  peemiera  iiaeaent  danaé 
nneinterppitaliett  consignée  dana  le  Uémmire 
sur  les  Bas*  Heliirfa  Astrono$nique»  dês  ÉgsfP- 
mns.  beur  travail  devtntl'ei^et  dfonnpande  po- 
lémique, et  quanià  leur  expHcatinia»  Indéean 
vertede€h«mpoHion«treMiiomlio»eMapn»ti«n 
dn sfyle de» menumenta  nepenvenl  eaievar oe 
qu'eUend'Ingânlemu 

D^  vetonr  en  France,  leHoia  M  nttaahè  à  k 
▼ille  de  Paris  oonnne  ingénieur  enttnaire  et  pen 
de  temps  aprè»  nommé  ihmaiha  éa  U  Ugns 
d'Honneur.  En  1919,  il^  flot  imnnné  inpénienren 
chef  dn  dépnrtenient  des  Tos^en.  ITfut  chnrfié  de 
présenter  (e  prajel  d^mamommienl  à  ériper  à  In 
mémoire  de  Jeanne  d^^krc:  Snan  m  jjiaitiuu  ^  en 
monument  s^est  élevé  à  iXnnaïuiy.  M  oeHeooen- 
sion  i  ildearechenhermrla  mdh  {"héneiiiev  el 
en  pnMn  llAtoim.  ttfariiiininanw>>  a^oocnptr 
de  rhistoira  de  fa  TiWe  dPOviéaan  à  Vépaqam  de 
sa'  délivrance  par  JeanoedT  Aie,  et  <h  uni  in  ■  IfW 
sor  ce  sujet  nn  mémoiivaceompafiié  de  drjaina. 

d*nn  mémoîm  qnirenvofmen  18Sd  àlThcndénÉa 
deshHierfplionoctBellcs4^fcrn»^n  npitlnae* 
eondé  médaiHe  pêne  ce  teavaii  Chnlinnnmt  aea 
reelierches  ar chéologiqnee ,  i. fit  nnn  deanripOsB 
des  antiquité»  dn  ohnatière  d'Ménan,  q«4 
iwibt,  delapartdelnii 
leconeouni  dn  1832, 
EnfiopduviiB  mérooire'flur  M 
iioMinl  onenonvnUnnédailIr.  iHppeléà  Pnnto  m 
t839t  eomme-  ingénienr  m  cM^  iWiifem  dei 
tmvaiK dudépmtanent dein Seine, Il  rtlillgii  ■ 
gr»d  tmfvaiftd'eniemUn  oflRrant  un  tahlenu  dis* 
criplif  et  eviliquede  lonitos-  lesantii|ttilèa  ilece  d^ 
portement.  Ce  tmail  hiv  vaiulum  I 
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daille  d*or,  que  lui  a  décernée  rAcadémIe  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  au  concours  des  an- 
Uquîtës  nationales  de  1840,  et  fut  imprimé,  en 
grande  partie  dans  le  Recueil  des  Sauants  étran- 
gers. 

Comme  îngémear,  Jonois  exécuta  à  Paris,  de 
1830  à  1842 ,  les  constructions  des  quais  et  des 
ports,  et  l'ouTerture  des  chemins  vicinaux  du 
département  de  la  Seine.  L'impulsion  remar- 
quable qul^  donna  à  ces  travaux  fut  récom- 
pensée par  sa  promotion  au  grade  d'officier  de 
la  Légion  d'Honneur,  n  Tut  membre  et  président 
de  la  Société  des  Antiquaires  de  France.  Voici  la 
Rste  de  ses  onvragis  :  Histoire  abrégée  de  la 
Vie  et  des  Exploits  de  Jeanne  d*Ârc,  surnom' 
fnée  fti  Pocetle  d'Orféans ,  suivie  d^une  notice 
descriptive  du  monument  érigé  à  sa  mémoire 
à  Domremy^  de  la  cftaumière  où  thérotne 
est  née,  des  objets  antiques  que  cette  chau- 
mière' renferme,  etc.;  Paris,  182!»  in-folfo, 
arec  n  pi.  ;  —  Notice  sur  l'ancien  Coffre 
qui  se  voit  dans  Végtise  de  Safat-Aignan 
fTOrléans;  f825,  îh-8*;  —  Mémoire  sur 
les  Antiquités  deDomon;  Épinal,  182?,  in-8*; 
— Antiçuitéf  du  grand  Cimetière'  d^Orléans  ; 
Pïiris,  W32,  gr.  fn4*;  —  Histoire  du  Siège 
d^Oriéans,  contenant  une  dissertation  où  Fon 
s'attache  à  faire  connaître  la  ville  et  tes  en- 
virons têts  qrflls  existaient  en  1428  et  1429, 
tsinsi  que  remplacement  des  boulevards  et 
des  bastilles  des  Anglais ,  tes  armes  en  usage 
à  cette  époque,  etc.;  Paris,  1833,  îtt-4*,  arec 
7  pi.  ;  —  I^otice  sur  les  Monuments  élevés  en 
France  à  la  mémoire  de  Jeanne  d'Arc;  Paris, 
1834,  in-4*;  —  Lettre  à  MW,  les  membres  de 
la  Société  royaie  dès  Antiquaires  de  Ftance 
sur  remplacement  du  Jort  des  Tourelles  de 
r ancien  pont  de  cette  vilte;  Paris,  1834, 
fn-4*,  avec  8  pU;  et  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  France,  année 
f834;  —  AppenAce  anx  Recherches  sur  les 
Bas-  ReRefi  Astronomiques  des  Égyptiens  (aree 
de  Vniers);  Paris,  1834,  in-8*,  avec  une  pi. 
«t  on  /aC'Simite;  —  Mémoire  sur  tes  Anti- 
nuitée  du  Département  du  Loiret;  Paris,  1836, 
îit-4**,  arec  29  pi..;  —  Méinoire  sur  quelques 
Antiquités  remarquttOlesdu  Département  des 
Wosges;  Paris,  1943,  m-4%  arec  40  pi.  et  une 
carte;  —  Mémoire  sur  les  Antiquités  romai' 
nés  et  gatlo-romaines  de  Paris,  contenant 
la  découverte  d^un  cimetière  gallo-romain  sis 
entre  la  rue  Blanche  et  la  rue  de  Ctichg  ^ 
dians  Pimpasse  Tivoli,  et  des  recherches  sur 
les  voies  romaines  qui  aboutissaient  à  Lu- 
fêee;  suivi  dSin  Résumé  statistique  et  aceom» 
pagné  (^Observations  nouvelles  sttr  tes  ann- 
uités trouvées  en  divers  temps  et  en  divers 
Ueux  dans  Faris;  fih-4*,  avec  3  cartes.  Ce 
woéMoàm  a  para  en  grande  partie  dans  le  t  r*^ 
d«3  Mémoires  présentés  par  divers  Savants  à 
r  Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres , 
2*  série  (  Antiquités  de  la  France  }.  Enfm  on 


trouve  de  lui,  dans  les  Mé%noiresde  la  Société 
des  Antiquaires  de  France,  t.  II,  Antiquités 
découvertes  dans  Voaverture  du  canal  de 
Bourgogne  entre  Rougemont  et  Averoties. 
G4IY0T  DB  rà»E. 

frotlcê  de  M.  A.  Haury,  dcM  in  MèiMireê  ds  la  Société 
roffQlë  dei  jéntiqntUres  de  Fraueé,  t.  Vill,  nouvf  Ile  série, 
année  IBM.  —  Bulletin  dé  Ut  Société  de  CHUtoire  d» 
France,  aooéc  ms,  ^i  Si;  Wklk,  p.  4.  —  SititHtiqw  des 
Cens  de  Lettrée,  K  !•». 

JOLLT  i  François- Anioinê) ,  poète  drama* 
tique  français,  né  à  Paris,  le  2&déc8nibval46); 
y  est  mort  lé  30  jpUIct  1753.  Il  âenaX  censeuv 
royal,  et  composa  dTabord  quelques  ouvrages 
pour  le  théâtre,  entre  autres  :  les  parole»  da  iV 
pérade  Méléagre^àonaé  en  1709;  —  VÉcoledes 
Amants,  comédkentroiftaetes  et  en  vers,  joiiéa 
avecsuccèsen  1718,  et  imprimée  en  1719;—  X« 
Capricieuse ,  comédie  entrais  actes  d  en  vers, 
représentée  au  Théâtre-Italien  ea  1728;,.  puUiéa 
en  1727;  —  et Xa  Femmejétlouu ,  eoroédia  en 
trois  actes  et  en  vess ,  donnée  a»  même  théâtre 
en  1726,  imprimée  en  1727.  Il  aéemié  des  édi* 
tions  exactes  des  Œuvres  de  Molàère,  1734, 
6  vol.  inp4*,  et  1.739^  8  vol.  m- 19 ,  enrichis  de 
vignetteaà  chaque  pièce  ; — des  Œttvref  de  Ra^ 
eine^  2  vol-  in-12;  — dm  Œtnrrcss  de  P,  Cor»' 
]itfiUa,.»voLin-f2;  -\e  Théâtre  de  mstttfieurf 
pèreetJUs^^yoi,  ut».  Enin,.il  aéerit  le  iVoM* 
veau  et  grand  eérémomal  de.  France  (le  nue 
naserit  se  oonaerve  à  in  BâbKollAque  nnpériai«)& 
Cet  ouvrage  valu!.  au%  deux  sseoffs  de  Hauteor 
mm  pension' de.  400  Vf/ooêl  €».  im  P. 

JOU.1  (  Marie- ÉlMabeth  > ,  comédfemiehram 
çiise,  née  à  Yemaitiea,  éb.  ses  pnfenl»  fMaienÉ 
UB  «ommeett  de  quiwiailbfle^  le  9  avril  tlfOtf 
et  non  le  3  avril  iTaa,  morte  à  Parie,  In  5  mai 
1798.  Elk.  aitait  àpelM  diK-sept  ana  lorHfa'dii 
s'engagea  dans  Ih  troupe  de  M"*  Montansier,  à 
¥enaillea,  et  mumt»  da»  eeihi  de  Caen.  Le 
l*^mai  1781  elle  débntaft  à  fi  ComédSe-Fran- 
çafse  par  les  rOIes  de  Dorine  dans  TartMfe^ 
et  de  Liaetfe-dana.  Ac  TYilmir  (1)»  pour  remplaeer 
dans  yeroploi  des  sembreiteê  W^  BaNecauir; 
dtfnt  Tâge  rendait  la  BClmite  fanawwiitt.  Sei 
débota  ùiteal  si  hriUmla  qœ  a»  léceptiont  euA 
Uei»  en  1783.  Soataleul  aepKitt  aws  genres  les 
pto  «pfaséB.  sue  jmiatt  let  aecvanten  de  Mn^ 
liène  avee  veave  et  fiinrinut,  el  n^aeinir  pas 
meiu»  dana  les  soubrettas  d'an  ^nre  pine 
élavé.  Comme»  h  cette,  épnque,  len  règlemento 
astceignaient  tooi  aeteur  à  se  pvadinre  sioMri- 
tanément  dana  le  genre  eami^  et  hs  gem« 
tru§ique ,  M^^  ioU|r ,  pour  se  oonlarmer  à 
Tiisage,  iooa  en  1784  le  rôle  de  Constance 
dans.  Inès  de  Castro^  et  s'y  fit  appiaadir  par 
une  sensibilité  neble  et  tenehante»  Le  23  ecto^ 
bre  1790,  voulant  ramener  au  Thé&tre-Fran» 
çai&  le  pnUic»  que  les  événfjnenta  de  la  révolu» 


(1)  Comédla  ea  m  acte  et  en  prote,  tfe  DaMoart,  re- 
présemée  le  13  joHlet  MM. 
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tion  semblaient  en  éloigner,  elle  panit  dans  le 
rôle  gigantesque  d*Atha!ie,  et  ne  s*y  montra  pas 
trop  inférienre  à  ses  célèbres  deTancières  Du- 
mesnil  et  Clairon.  Le  dernier  rdie  qu'elle  joua 
fut  celui  delà  Fée  dans  VOracle^  de  Sainte-Foix, 
où  ses  deux  filles  débutaient,  le  même  soir,  par 
les  rôles  d'Alcindor  et  de  Ludnde. 

M"*  Jolly  était  douée  d'une  sensibilité  très- 
Tive.  Ainsi  que  la  plupart  de  ses  camarades,  elle 
avait  été  détenue  pendant  plusieurs  mois  aux 
Madelonnettes,  d*où  elle  ne  sortit  qu'en  prenant 
l'engagement  de  s'acQoindre  A  la  fraction  répu- 
blicaine des  Comédiens  français  qui  s'étaient 
séparés  de  la  société  mère  pour  aller  fonder  le 
ThéAtre  de  la  République.  Au  bout  de  quelque 
temps  die  fat  incarcérée  de  nouveau ,  sur  une 
dénonciation  de  Ronsin.  Ces  vicissitudes,  qui 
Téloignaient  d'un  époux  et  d'enfants  qu'elle  ai- 
mait tendrement,  altérèrent  sa  santé  et  dévelop- 
pèrent en  elle  le  germe  d'une  maladie  de  poitrine. 
Après  une  convalescence  assez  longue,  elle  se 
hâta  de  r^oindre  ses  anciens  camarades,  qui , 
dès  le  18  janvier  1798,  reprirent  possession  de 
leur  salle  (ai^oord'hul  TOdéon).  Mais  le  mal 
qui  la  consumait  fit  bientôt  de  tels  progrès 
qo*eUe  fut  promptement  enlevée  à  l'art  drama- 
tique, dont  elle  était  une  des  plus  remarquables 
adeptes.  Cette  actrice  fut  universellement  re- 
grettée, parce  qu'A  un  talent  très-réel  elle  unis- 
sait une  modestie  très-grande  et  très-sincère. 
£lle  avait  épousé,  en  1781,  M.  du  Lomboy,  an- 
cien capitaine  de  cavalerie,  dont  elle  ne  porta 
jamais  le  nom  au  thé&tre.  Cette  union  fut  heu- 
reuse. M"*  Jolly  a  été  inhumée,  selon  le  vœu 
qu'elle  avait  exprimé,  à  La  Roche-Saint-Quentin, 
où  son  mari  possédait  une  habitation ,  à  deux 
lieues  de  Falaise,  sor  la  crête  d'une  montagne 
qui,  depuis,  a  pris  le  nom  de  mont  Jolly. 
Ed.  DE  Maniib. 

Atwunutth  det  Spteta/eUt.^Corrmpondancê  de  GriMm. 

-  Coterie  dramaUtuê  du  Théàtre-Françai».  -  HU- 
Mre  du  Théâtre- FnaiçaU,  par  ÉUenne  et  HarUliiTtlIe. 

—  BeniêignetntHtt  partieuUeri. 

JOLLT  (Tonssaint-Féttx),  théologien  français, 
né  à  Moivre  près  Châlons-sur-Mame,  en  1760, 
mort  à  Paris,  le  14  octobre  1829.  Il  fit  ses  études 
à  Châlons,  et  entra  chez  les  chanoines  régnllers 
de  Sainte-Geneviève,  dont  il  prit  l'habit  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Quentin  ;  à  Beauvals,  le  15  février 
1781.  Il  professa  la  théologie  d'abord  à  Beanvais, 
puis  au  Yal-des-Écoliers,  autre  couvent  de  son 
ordre  (diocèse  de  Langres).  £n  1788,  Il  était 
prieur  de  ChAtillon,  et  remplit  cette  fonction  jas- 
qu'en  1791  ;  il  se  cacha  durant  le  mauvais  temps 
de  la  république.  Il  reparut  dès  le  9  thermidor, 
et  après  le  concordat  de  1801  il  professa  la 
théologie  et  l'Écriture  Sainte  au  séminaire  de 
Troyes.  L'Age  le  contraignit  à  donner  sa  démis- 
sion ,  et  11  vint  mourir  à  Paris.  On  a  de  lui  :  Af  e- 
moriale  Scripiurx  Sanctm^  ex  ipsks  textus  sa' 
cri  ver&is  composUum,  sive  fnanuale  veritatis 
et  sttlutis,  eontinens,  etc.;  Paris,  1824, 1826, 
3  vol.,  in-12  ;  —  TracicUui  de  Beligione  Caiho- 


lica,  de  virtutibus  et  vitiit  atgue  depriwHs 
diversorum  statuum  obligalionilmi  compen- 
dium,  etc.;  Paris,  1825,  in-12;  «—  Mémorial 
de  r Écriture  Sainte^  composé  avec  les  pre- 
près  paroles  du  texte  sacré ,  eu  manuel  de  ré- 
rite  et  de  salut  ;ac.,V9m,  1825  et  1828,2  toI. 
ln-12;  —  Mémorial  sur  la  Bévolution  fran- 
çaise ,  ses  causes ,  ses  promesses  et  ses  ré' 
sultatSy  etc.;  Paris,  1824  et  1828»2  vol.m-i2. 

H.L. 
Qiiénird.  La  France  LUtéraire, 
JOLT  (Claude) y  écrivain  religieux  françtii, 
né  h  Paris  »  le  2  février  1607,  mort  dans  la  mèine 
ville,  le  15  janvier  1700.  Son  père,  GniUanme 
Joly,  mort  en  1613,  était  lieutenant  général  de 
la  connétablie  de  la  maréchaussée  de  Fiance.  Sa 
mère  était  fille  du  fameux  Antoine  Loisel.  Il  fil 
ses  humanités  avec  succès,  étudia  le  droit,  se 
fit  recevoir  avocat,  et  plaida  pendant  quriqu 
temps.  Mais,  entraîné  par  son  goôt  vers  l'étal 
ecclésiastique,  il  prit  les  ordres,  et  fut  pourra 
en  1631  d'un  canonicat  de  l'église  de  Paris,  que 
lui  résigna  un  de  ses  ondes  maternels.  Le  duc  de 
Longuevflle,  lorsqu'à  partit  à  Munster  en  qualité 
de  plénipotentiaire,  l'emmena  avec  lui.  Pendant  les 
troubles  de  la  capitale,  Joly  fit  un  voyage  à  Rome, 
et  y  demeura  jusqu'à  ce  que  la  tranquillité  fût 
rétablie  en  France.  Nommé  chantre  de  son  église 
en  1671,  il  fut  plusieurs  lois  chargé  de  Toflicia- 
liié.  Il  mourut  d'une  chute  qu'il  fit  dans  TégMse 
Notre-Dame.  «  Malgré  son  assiduité  à  l'office 
divin,  ses  emplois  et  son  Age,  dit  Nioéron,  3 
n'a  point  cessé  d'étudier  oontinnellemaiiL  11 
avoit  une  belle  bibliothèque,  qu'il  a  donnée  aa 
chai^tre  de  l'église  de  Paris.  Il  avoit  principale- 
ment étudié  les  auteurs  du  moyen  et  du  bas 
Age ,  et  particulièrement  les  bistorîetts  français. 
11  joignoit  agréablement  réradition  ecclésias- 
tique à  la  profane,  et  l'histoire  an  droit  et  à 
la  théologie.  11  avoit  un  style  mAle ,  mais  un 
peu  dur,  sans  aflectation  et  sans  ornement  » 
On  a  de  lui  :  De  re/ormandis  horis  cùmonicis 
ac  rite  constituendis  clerieorum  muneribus 
ConsultcCtio.  Cui  accessit  libellus  de  origisu  ^ 
usUf  ac  mutatione  ojficii  divini,  autore  J. 
Stella;  1643,  in-S';  1675,  bi-12;  —  ÀMUmii 
LoUelli  patris  et  vidi  JllU  Vita;  Paris.  1643, 
in-8*;  —  Recueil  de  maximes  véritables  e£ 
importantes  pour  r  Institution  du  ffoi,  contre 
la  pernicieuse  politique  du  cardinal  Masa- 
rin ,  surintendant  de  Féducation  de  Sa  Ma- 
jesté; Paris,  1652,  1663,  in-8*  et  in-16  :  Tabbé 
Lenglet  trouve  que  l'auteur  est  trop  hardi  ci  trap 
républicain,  et  qnll  a  mérité  par  ses  aailfies  de 
frondeur,  dont  son  livre  est  rempli,  de  le  Toir 
brOler  par  la  main  du  bourreau.  Claode  loiy  fit 
imprimer  lui-même  la  sentence  du  ChitHrt  de 
Paris  qui  condamnait  son  livre  au  feu ,  poor  se 
donner  le  plaisir  de  fronder  le  discours  de  Va- 
vocat  du  roi  :  on  la  trouve,  avec  la  réponse  de 
Joly,  A  la  fin  de  plusieurs  exemplaires  da  livre 
qui  y  est  condamné;  —  Proposiiions  ckrétéen- 
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nés  d^un  député  de  la  chambré  de  Saint-£aui$ 
peur  le  soulagement  des  pauvres;  Paris,  1652, 
iD-4<*;  —  Opuscules  divers  tirez  des  Mémoires 
d* Antoine  Loisely  avec  quelques  ouvrages  de 
Baptiste  Bumesnil  et  de  P,  Pithou;  Paris, 
1652,  1656,  iii4°;  —  Règles  chrétiennes  pour 
entrer  et  vivre  saintement  dans  le  mariage; 
Paris,  1664, 1685,  iiHl2;—  Ttaité  de  la  Resti- 
tution des  grands  t  avec  une  lettre  touchant 
quelques  points  de  la  morale  chrétienne; 
1665,  in-16;  —  Codicille  SOr  tiré  de  V insti- 
tution du  Prince  chrétien  d^Erasme^  et  autres 
pièces;  1665,  iii-12;  —  De  Vétat  du  Mariage^ 
traduit  du  latin  de  François  Barbara  ^  avec 
quelques  autres  traitez ,  touchant  les  offices 
domestiques;  Paris,  1667,  in-12;  —  Visser- 
tatio  de  verbis  Vsuardi  relatis  in  Martyro- 
logio  Parisiensi  de  Assumptione  B,  Marix 
Virginie;  Sens,  1669,  iii-12;  —  Bpistola  apo- 
logetica  ad  cardinales  Retzium  et  Bullo- 
nium  pro  Vsuardi  verbis  de  Assumptione 
beatsB  Marix  Virginis  et  conclusione  capituli 
Parisiensi;  Rouen,  1670,  in-12;  —  Traditio 
an  tiqua   ecclesiarum    Francix   de    verbis 
Vsuardi  ad  festum  Assumptionis  B.  M.  V, 
vindicata  adversus  Jacobum  Gatuiinum ,  cum 
responsione  ad  vindicias  Parthenicas  Nicolai 
Ladvocati  Billialdi;  Sens,  1672,  m*12;   — 
Vogage  de  Munster  ^  de  Hollande ,  etc.  ;  Paris, 
1672,  in-i2;  ^Statuts  et  Règlements  des  Pe- 
lites  Écoles  de  grammaire  de  la  ville,  cité, 
université ,  faubourgs  et  banlieue  de  Paris; 
Paris,  1672,  in-i2;  '  Mémoire  instructif  pour 
C Bétel' Dieu  de  Paris;  1674,  in-8*;  —  Avis 
chrétiens  et  moraux  pour  institution  des 
Enfants;  Paris,  1675,  iir-12  :  on  tronveà  la  fin 
ao  traité  abrégé  de  Torthographe  française;  — 
Avis  aux  Religieuses  de  CHÔteUDieu  de  Paris 
sur  les  biens  et  les  devoirs  de  leur  vocation , 
pour  leur  avancement  à  la  perfection  de  leur 
état;  Paria,  1676,  in-12  ;  —Des  Scolastres  épis» 
copales  et  ecclésiastiques  pour  le  droit  des 
chantres,  chanceliers  et  écolastres  des  églises 
cathédrales  de  France,  et  particulièrement 
du  chantre  de  Véglise  de  Paris ,  sur  les  écoles 
qui  lui  sont  commises;  Paris,  1678,  m-12  ;  — 
^actumpour  Claude  Joly,  chantre  et  cha- 
noine de  l'église  de  Paris,  contre  les  recteur, 
€ioyens  et  suppôts  de  V Université  de  Paris; 
îii-4^  ;  —  Factum  pour  le  Chapitre  de  Véglise 
de  Paris,  au  sujet  des  petites  écoles;  in-4«; 
—  Second  Factum  de  Claude  Joly  pour  ré" 
jaiondre  à  celui  des  curez  de  Paris;  in-4*  :  les 
curés  prétendaient  que  les  écoles  de  diarité  étaient 
iiidépendantesde  la  juridiction  duohantre  ; — Mé' 
99unre  touchant  les  démêlez  du  cardinal  de 
jlets  avec  la  cour,  au  sujet  de  Varchevéché  de 
J>aris.  Cette  pièce,  extraite  d*un  plus  grand  on- 
^v-rage  qui  n*a  pas  été  imprimé,  a  été  jointe  aux 
j^gémoires  de  Guy  Joly  dans  la  seconde  édition 
«J ''Amsterdam,  1718.  Claude  Joly  avait  composé 
aide  Vie  d'Érasme,  qui  contenait  aussi  celle  de 


I  la  plupart  des  savants  du  même  temps;  elle  est 
restée  manuscrite.  Colomiès  rapporte  que  pour 
la  composer  Claude  Joly  avait  hi  sept  fois  tous 
les  ouvrages  d*Érasrae.  J.  V. 

Louis  I^  Gendre,  Élog«  de  Claude  Joly.  ^  Da  Pin.  BU 
ànotk.  dêi  Auttun  Eeelé*iasUque».~4^\wn\ès  BibliotM, 
ekoUie.  -  Morén,  Grand  Diet,  Histor.  ^  Nlcéron,  Mem. 
pour  ttr9ir  A  VHULdu  Uomwus  iituUret  dam  la  BépU" 
bUque  des  Lettrei,  L  IX,  p  116,  et  t.  X,  p.  188. 

JOLT  (Claude),  prédicateur  français,  né  à 
Bury-sur-rOme  (Lorraine),  en  1610,  mort  en 
1678.  n  acheva  ses  études  à  Paris,  où  il  de- 
vint docteur  en  Sorbonne.  Curé  de  Saint- Ni- 
oolas-des-Champs  à  Paris,  il  fut  nommé  à  Tévé- 
ché  de  SaInt-Pol-de-Léon,  en  basse  Bretagne,  et 
ensuite  évéque  d*Agen.  Il  soutint  avec  zèle  la 
juridiction  ecclésiastique  contre  les  réguliers.  On 
a  de  lui  huit  volumes  de  prônes  et  de  sermons , 
qui  sont  estimés.  Ils  ne  sont  point  tels  cependant 
qu*il  les  a  prononcés  ;  car  il  n*en  écrivait  que  le 
commencement,  le  projet  et  les  preuves  en  latin, 
et  8*abandonnait  ensuite  à  son  imagination  et 
aux  mouvements  de  son  coeur.  C'est  Ricliard, 
avocat ,  qui  les  a  mis  dans  Tétat  où  ils  ont  été 
imprimés,  sur  des  notes  recueillies  par  des  audi- 
teurs. Ceux  pour  tous  les  dimandies  de  l'année 
furent  imprimés  pour  la  première  fols  en  quatre  vol. 
ln-12 ,1es  deux  premiers  en  1692 ,  les  deux  autres 
en  1694,  et  réimprimés  à  Paris  en  1698  et  1699 
et  en  1725.  Les  prônes  sur  différents  sujets  de 
morale  furent  imprimés  en  trois  vol.  in-8**  et  in-12, 
en  1691  et  1693,  et  réimprimés  en  1694.  En  1696 
il  parut  encore  un  autre  volume  in-12 ,  sous  le 
titre  à'Œuvres  mêlées  de  M.  Claude  Joly  :  ce 
ne  sont  encore  que  des  discours  ou  sermons. 
On  a  en  outrede  Joly  :  Les  Devoirs  du  Chrétien, 
dressés  en  forme  de  catéchisme  en  faveur  des 
curés  et  des  fidèles  de  son  diocèse;  Agen, 
in-12.  J.  V. 

Morért,  Grand  Diet.  Historique.  —  Udvocat,  DM. 
Histor.  et  Portatif.  —  Cluadoa  et  Ddandinc,  IHction- 
notre  Unir.,  Hist.,  CrU.  et  Bibtioçr. 

JOLT  (Guy),  historien  français,  neveu  de 
Claude  Joly,  diantre  de  l'église  de  Paris,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle. 
Conseiller  du  roi  au  Châteletde  Paris,  il  devint  en 
1652  syndic  des  rentes  de  l'hôtel  de  ville.  Il  s'at- 
tacha au  cardinal  de  Retz,  qu'il  suivit  longtemps 
dans  ses  disgrâces  et  ses  aventures.  Il  a  écrit  des 
ilf^moire^,  depuis  1648  jusqu'en  1665,  pour  servir 
d'éclaircissements  et  de  suite  à  ceux  de  ce  cardi- 
nal :  ils  ont  été  imprimés  après  ceux-ci,  en  1718, 
2  vol.  m- 12,  et  on  les  a  réunis  dans  les  nouvel- 
les éditions.»  Ils  sont  écrits  d'un  style  plus  exact, 
dit  Moréri,  et  si  l'on  en  excepte  la  fin,  ils  ne 
sont  proprement  qu'un  abrégé  de  ceux  du  car^ 
dînai.  »  Le  coadjecteur  parle  de  Joly  comme 
d'un  esprit  difficile  et  siijet  à  prendre  des  tra- 
vers. Moréri  le  trouve  «  sage  dans  ses  discours, 
prudent  dans  sa  oondirite,  éclairé  dans  le  parti 
qu'il  embrasse,  fixe  dans  ses  principes,  prompt 
en  ressources,  hardi  dans  le  danger,  constant 
dans   ses  résolutions.  Le  cardinal  de  Retz, 
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lyoute-t-U,  6'abaBdoniioit  quelquefois  teUement 
À  ses  passions ,  à  la  préveutiou  pour  .ses  propres 
ftentimeiits  ou  à  de  mauvais  conseils,  que  Joly 
ne  poBvoit  voir  sans  quelque  cbagrm  ses  avis 
r^etés.  U  avoit  cet  avantage  que  la  suite  en  dé- 
OMHitroît  la  solidité  et  faiioit  voir  qtt*«n  tes  don- 
nant il  ne  se  propoBoit  que  le  bieD  du  cardiaÉl, 
auquel  il  étoft  attaché  d'afTeoGon.  Malgré  cela,  ii 
le  loue  moins  qu^il  ne  le  critique.  »  Lorsque  le 
cardinal  retourna  à  Borne,  Gv^  Jolj  se  sépara  de 
lui  La  cour  rengagea  à  travaiHer  aux  traités 
qui  furent  Caits  pour  la  défense  des  droits  delà 
rdne.  Joly  fit,  entre  autres,  les  Remarqua  pour 
servir  de  réponse  à  deux  écrits  imprimés  à 
Bruxelles  contre  les  droits  de  ta  reine  sur 
le  Brabant  et  sur  divers  lieux  des  PapS" 
Bas;  1667«  in-12  :  ces  deux  traités  sont  de 
Pierre  Stockmans;  cehii-ci  répondit  en  1668.  à 
Guy  Joly,  qni  r^Iiqua  par  des  Remarques  en- 
voyées à  M.  Stockmans  pour  servir  de  réponse 
à  la  seconde  partie  de  son  Traité  du  ùroitde 
Dévolutions  Paris,  in-12.  Guy  Joly  est  encore 
auteur  dcA  ouvrages  suivants  :  Les  Intrigues 
de  la  Paix  et  les  Kégodations  Jattes  à  la 
cour  par  les  amis  de  Af.  le  Prince^  depuis  sa 
retraite  en  Guienne  jusqu'à  présent;  i652, 
in-fol.,  avec  une  suite  imprimée  la  même  année. 
En  1649,  Guy  Joly,  passant  dans  la  rue  des  fier- 
nardlns,  vit  tirar  sur  lui  un  coup  de  pistolet, 
et  porta  plainte  au  parlement  par  un  écrit  in- 
titulé :  Moyens  de  requête  présentés  à  la  cour 
par  if.  Guy  Joly^  conseiller  du  roi  au  Chd- 
telet  de  Paris ,  pour  raison  de  Vassassinai 
commis  en  sa  personnelle  11  de  décembre, 

J.  T. 

Ulong,  JUfrMolAailiL^lAla  Awuw.  -  £«1x90  Armw<«, 
tome  I,  parL  S,  (érrler  171».  —  Mortri,  Gnmd  Dict.  His- 
torigme, 

JOLT  (  Bénigne),  écrivain  religieux  français, 
né  à  Dijon,  le  22  août  1644,  mort  dans  la  même 
▼ille,  le  9  septembre  i694.  fils  d*ttn  seci^taire 
au  parlement  à»  BourgogBe,  il  fit  ses  études  à 
fiewne,  cbec  ks  oratoriens,  et  se  rendit  en  1663 
à  Paris,  ou  il  fut  ordonné  prêtre  en  1672  ;  reçu 
docteur  en  ttiéologie  la  même  année,  il  retourna 
À  Dijon,  cà  il  devint  cbanoine  de  Saint-Êtleane. 
On  a  de  lui  ;  Exercices  de  Piété  pour  employer 
sainiemenê  la  journée;  Dijon,  1682,  1687, 
1690, 1707,  17X6, 1789, 10-12  ;  réimp.  un  grand 
nombre  de  fois;  -^Prière  et  Manière  d'assister 
dévotement  à  la  procession  du  Sainl-Sacre" 
ment  de  Vautel  qui  se  fait  tosu  les  ans  le 
jour  de  la  Fête-Dieu^  etc.;  D^ob,  1690,  ia-t2; 
—  Pratiques  Chrétiewsesdans  Us  acùione  ot' 
dinairesdelavie;D\jOJii,ieQO;--  Méditatiens^ 
ou  entretiens  de  Cdmeavec  N.  S.  Jésus-Christ 
après  la  sainte  communion^  sur  les  Évoh- 
^Us  de  tous  les  dimanches  et  fêles  prind- 
pales  de  Vamnée^  avec  las  itistrmlions  tou- 
chant la  sainte  communion  et  Poraison  men- 
tale; Dijon,  1691, 1709,  inl2  ;  —  Méditations 
chrétiennes  pour  tous  les  jours  dumois,  etc.; 


Dijon,  1691,  in^8*i  —  Devoirs  du  ChréUes; 
DyoB,  16^7,  itk-ili'^  LeCkrétieucharUabk; 
Dijon,  1607,  in-U;—  MèfUmtmU  pmir  les  £e- 
ligieuses  MospitoHères  de  DifOB,  On  loi  attri- 
bue: JLe  Secret  de  lOraisoM  fsusUede,  aé  Vm 
découvre  la  par/ai^  idée  de  la  miditatkm , 
les  grands  avantages  qu'on  en  reçoit,  et  un 
mt^en/acilede  la  faire,  avec àa  pratique  s» 
les  plus  importantes  vérUés  dujchnUioMùsm 
et  sur  tous  les  mystères  4e  la  mie  de  Jésus- 
Christ;  I»jon,  1680,  Jii-6*.  U  avait  laiaié  «noa- 
nuscrit  un  Becuatl  des  Ca^férenou  faites  pee- 
dant  quHl  était  supérieur  de  Vàéipitàl  de 
DOon,  et  une  ViedelademaiseUeÂnmePalliott 
eupéneupeiiuBoU'PastéurkDiioeL    J.V. 

Pàn  JieaogrDdfc;  Fie  de  St,  Jàisi  «site.  Xim,  to-T.- 
Soyrot,  jibréçé  de  la  rie  de  M,  Jc^;  IUJoa.  fTfï,  in-iî. 
»  Ptre  Hêtjot,  mgt  eêtOr&remumatafmet,  taaevm, 
p.iM.- AKmafdfstfMOMù,  m».  -  mtftéh,Onmâ 
Dut.  HUtor,  -FaplIlQi^  AMioM.  des  AmÈâMné€  Av. 
goçne. 

HULX  OB  FLB€ET  (  GuiIlaume-Prançois\ 
magistrat  françàs,  né  à  Paris,  en  1675,  mort  le 
22  mars  t756.  D*ane  ancienne  famille  de  robe, 
fl  fut  reçu  avocat  au  parlement  en  1695,  devint 
avocat  général  de  h  cour  des  aides  en  1700,  et 
avocat  général  au  periement  de  Paris  en  1705.  Ses 
plaidoyers,  ses  harangues  et  ses  antres  di.«caors 
publics  se  distinguaient  par  mi  judund  qui  n'é- 
tait pas  sans  éY^anœ.  D'Agnesseaa  ayaitf  été 
fcît  chancelier  de  France  en  17f7,  Joly  dePlevry 
le  remplaça  dans  sa  charge  de  procureur  gé- 
néral. «  Son  sèle  pour  le  bien  pubfic  le  porta,  dit 
la  Biographie  Cbandon,  %  faire  mettre  en  ordre 
les  registres  dti  parlement.  Il  en  tira  de  l'oibseD- 
rité  plusieurs  qui  étoient  eosevdis  dans  la  pous- 
sière des  greffes,  n  srit  y  découvrir  raiDe  c3iosrs 
curieuses  et  ntiles  propres  %  fédaircissemeot  du 
droit,  de  h  pratique  judiciaire,  et  Ae  divers  points 
d*h'istoire.  CeA  à  lui  pareliheroeiit  que  f  00  doit 
le  tnrvafl  commencé,  dans  le  ménie  goQt,  sur  les 
rouleaux  du  parlemeirt,  pièces  dont  avant  toi  Ton 
n'avoit  proprement  aucune  ooenaisaaiice.  II  en 
a  ftut  faire,  sous  ses  yevx,  des  extraits  et  des 
dépouillements.  H  en  a  ausâ  dirigé  JHsqn^  sa 
mort  les  inventaÎTes  et  les  extraits  que  Foa  fin- 
soit  des  p9N3es  renfermées  dans  le  trésor   des 
Charles.  'Sa  vie  fiit  un  trsvall  continael,  con- 
sacré an  bien  et  à  Putffité  pobfics.  Ona4fil^)ui 
que  si  les  lois  se  perdoient  en  France,  on  le« 
refrouveroit  dans  sa  tête.  »  En  1746,  ses  infir- 
mités roMigèrenl  à  donner  sa  démission  de  pre- 
curenr  f^énéral  en  fîweur  de  son  fils  atné.  Soo  ca- 
binet devint  alors  on  tribonal  où  se  rendaieat  k 
pauvre  comme  le  riche,  la  venve  et  VoipkitSm. 
Mj  de  Flecrry  avait  été  employé,  en  1792,  à  «ai- 
mer 1m  tKfrérends  qui  déchiraient  riers  rÊ^fae 
de  France,  fl  a  laissé  en  manuscrit  des  ménwirff 
sur  des  questions  de  droit,  des  obseivaUons,  de* 
remarques  et  des  notes  sur  les  dfflérmtes  partie^ 
du  droit.  J.  V. 

Mnréri,  nremi  DM.  fflsfori^w.  —  Chaudon  et  Ddi*- 
dîne.  met.  Vniv.  Uistor,  (édiL  ie  tSM).  -  Le  Im. 
Déct.  enegiJtup,  de  la  France, 
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fdiKie«xfraiiçan,«i0fe9  Ai  fvécédfm^  niÀf^aiû» 
6n  janvier  1700,  «ntrt  Iet7  •ovmntxie  f75ft.  Kls 
de  JoBeph^hner  <My  <le  Fleory,  avocat  «éiénl 
an  parkrnieatde  Paris,  ilembnmaVétat  aoeiéaas- 
tique,  «t  deviit /chaMiM  <de  FéfllMe  dePam  an 
n34yalibéd'AwnÉteanil719,etdcCliéeyeBl73d. 
Ué  tPTOcle^Mleor  AeLa  OhanAw,  il  wUabanÀ 
flOB  f^roifé  tfeia  VérMabte  Sêli§iim,  m  aminB 
pmir  la  reefaante  deaaidorilés»  «t  llieaiÉiibaa 
denl)awMèlVinpNSiiM4a>pliiMir84eiBl6^ 
ntoeiaatanr^i  faMordaSormateita'dela  toile 
rfi^iNftis.  U  a  YuUié  las  Sarmonc  4o  ipèsa 
JMne^l.  GeaffHn};  ITJi,  d-aet^in-ia;— 1E0 
Seienoe  du  SiUut^^u^ntoolpei  soUéaÊuries 
devoirs  Us  fîtes  impotiaints  ée  Ul  fvtifioA, 
nrés  daSssmUéeJiUrakde  mook^  n>46, 
flHt2;les  NtmPBUeê  gteêétiaaipÊÉ$  actxiè- 
mt  rédHair  d'airair  dtéié  an  fioflSaiire  ea- 
dnitts  la  dodriae  de  Mkote.  iie  libeaifa  Vin* 
ecBt,  dans  sas  4)miaiogu0t  da  1772  à  t77ft«  an- 
MDaeaoas4e  dobs  de  Tabbé  Fleary  :  Parm- 
pkrœm^  Eicplieation  tfa  tAmeiai  fPatœmmi; 
rJbk,  *  Tal.in-«;  —  des  <^a<ra  fmMyiiff  ; 
1764 ,  4  mil.  ie-11  ;  —  rfe»  Faa«Niec;  17«», 
B-tt;  —  Xa  A^noe  iift^rttire  de  1760  4ttiibae 
«s  treia  daniian  •onwagw  à  l'abbé  Migaal.  £■ 
nu,  iabbé  aody  de Flaaiy  fit  paraître  V Abrégé 
de  PkUçêogMe  de  MM  da  U  Obanbre,  avec 
uDeantioe  sar  la  vie  de  raoteor.  «  L'abbé  Qoojeft 
naos  appiend  «M0i)e,dU  B&rUer«  que  l'abbé  Joly 
fit  imfiFimer  «ne  dissertalioB  sar  les  aensores 
in  ghlfo,  mais  qu'il  en  retira  les  exemplaires. 
Ob  IroBve  im  eiftatt  crHN|ae  de  cette  dnaerta- 
li«B,  par  rabbé  Goajét  toi^méme^daas  la  AMéo- 
ihèque  FrtmçmUe^t  Da  SaaaeC.  »       1.  W. 

Catml.  «anme.  d9  Vélibé  Gotffêt,  -  MeL  êê  UiV»- 
aiMte.  —  BaiMar,  «ficMM»  cril.  et  cmêê^  ém  OiaL 
UiU.  —  Quérard,  La  France  Littéraire. 

JOI4T  DB  Fi^v&T  ({>mer)«  magistrat  fran- 
çaiSy  iUs  de  GalUaume-François  Joly  de  Fleary, 
né  à  Paris,  le  96  octobre  i71ô,  mort  le  29  jan- 
Tîer  i810«  Il  entra  dans  la  magistratare  en  173âi, 
comme  sabstifeot  de  son  père.  £a  1737  il  fut 
avocat  général  au  grand  conseil,  en  1746  avoeat 
gâiéral  au  parlement  de  Paris,  et  en  1768  pré- 
aident de  la  même  cour-  Ses  Béquisitoires  ont 
été  vivement  attaqués  par  Yoltaire.  Qoélqoes- 
uns  sont  écrits  arec  éloquence  et  énergie. 

Le  dernier  procureur  général  au  parlement  de 
Paris  était  fils  de  ce  magistrat. 

J,V. 

Ctundoo  et  Selandioe;  Diet.  DfUv.,  Bittor.,  Orit.  et 


JOLT  BB  FUÊumv  (JwH-FrançatU%  ma- 
gÎBtrst  français ,  «frêne  eu  précédent,  mé  le  8  juin 
1716,  mort  à  Paris,  le  13  décembre  1602.  Ap- 
pelé il  la  place  de  conseiller  an  parlement  de 
Paris,  son  mérite  le  fit  porter «uccesstTement 
aux  fonotions  de  raaiire  ^es  i«quêtes,  dln- 
teaciant  de  Bourgogne  et  de  conseiller  d'Êtai. 
Le  24  mai  1761,  il  fut  nommé  minifitre  des 
ÛBances  k  la  plaoe  de  Mecker.  fartisan  du 


poBToir  dwoln ,  fi  signala  son  entrée  aamnis- 
tère  par  obb  aosmentatioB  >des  «barges  pnbli- 
qnas  91I  escita  de  violents  monnareB.  On  chanta 
alors  on  vandevUle  dont  le  lefiraln  éttf  t  -,  Si  c'eit 
du  flewn,ten\e$tp9»dujêii.'Pkàaiàeàélé' 
lenee  fioar  sob  puédéoesseor,  il  mHa  lai  tendre 
viflile  A  Saint^Hien,  et  n'en  ivsta  ipas  moîna 
fi4èle  aoK  aaiiais  asnemeBfta.  DeseaaeaisBa»- 
brtOK  iri^leiièrBBtfiWtrelni  à  la  oonr;  enbar- 
nsaé  pv  aea  empiaato  BOBlÎBneis  et  las  de  aa 
poailioB  éiffioBe ,  H  dama  sa  déMiniian,  bb  moia 
de  mais  1788,  et  MMmplaoé  jpar  «MnnesaML 
«  Le  tampaëe  aoB  «ImiBlBtsation  airop  souvest 
été  r^gunléconniB  insignifiant, ^t  Dn»  :  c'asi 
dans  «es  •deaiLanBéea  qn^OB  mit  flomraaBcer  à 
croolar  ma  goammeanant  dttstrimpéritie  semUa 
8*aMraltre  avec  ses^ngora.  »  l\  passa  ebsauvfr- 
aiedt  tout  le  Aetifis  à^  la  résoMion,  enteitfé 
deaaiunflle,  ettanewL  d'MreoBblié.  J.  ¥. 
thmâaùH9mmmtm.!DULOntv^eMor^  CrtLetSt^ 
bMotr,  —t.eaas.iNcl.'MCfpi.  Oêia  Fruncû,—  Brc»- 
KMi ,  Hist,  financiers  de  la  France,  —  Droz,  Hift.  de 
UmtaXri.  "  AIL  lienotaie,  Lot  DenUen  'fÉrmia's  çé^ 
«ératcf,  dMs  te  itf«iUla»r  du  8  4lâc  18M. 

JOLT  (PMlippe'LouU  ),  pMMogne  français, 
né  à  O^oa,  en  471S,  «ort  te  S7  août  1761.  Il 
était  cbanoine  delà  Chapene^anvIHdies  à  Dijon. 
On  a  de  loi  t  Lettre  eur  un  passage  des  Con- 
fessions de  saifU  AufuHin;  —  Foétue  sur  ia 
Naissmnoedupnnoe  de  Coudé,  tmduitdu  la* 
Un  (du  père'Onéin)  eu  versfrmnçais;  1737  ;  — 
J^fo^es  de  quelques  àuUmrs français;  Viiaa^ 
1742,  in-8«  :  «  Ce  valame  en  contient  ^nze,  dit 
M.  Quérard  ;  Biais  11  7 en  a  trois^qm  ne  atiot paa 
de  l^abbé  Joly;oel«i  de  IHoBtaigne  est«da  fsié»- 
danC  BaalBer;oaBx  de  DaleofaaBip  «t  de  Mévè 
soBl  >dei.4l.  MâobaBlI  ;  » — Resnarqueserit^mes 
smr  be  DitHannaire  de  Bagle;  Pa|is(  Dqon  ), 
IMfi,  dena  tomes  en  un  voL  in^fidL;  quelques 
eiBBiplaipes  portent  la4ateidel7flS««  Cetouvnige, 
dit  If.  Qoérard,  est  le  frait  dereobevdbes  im- 
Bienses  et  d'eas  ftafieneelBfMigBUe.  Vantes  les 
observations  qa'U  eoBUeot  oe  sent  pas  égale^ 
meot  importantes;  il  en  est  néBM  de  asina- 
tienses,  mais  elles  sont  tontes  appafyées  4e 
preuves  qoi  mettent  le  lecteur  infiarlial  en  état 
de  prononcer  entae  fiag^le  et  asBcritiqne.  »Oa 
a  «naoïe'de  Tabbéd^y  :  &of^  4lei*lèàiippe  Poh 
fdtmn  (dans  leilfercMfrerfc JVuBce,  juin  1738); 
—  iUtireé  i'<a6M  Lebet^  sur  ies  J^oéûesde 
P.  erognel  (Menmre,  Snin  I7»h  —  ^'^« 
à  M.  de  Umoque  mar  quelqmm  aujeU  delU- 
térature  {Mercure,  fottlet  "89);  —  TraUéde 
ia  VèreiJieatUm  française^  dans  l'édition  du 
IMcflioioiaire  de  RicMet,  pnèliée  par  l'abbé  Ber- 
thelin;  Paris,  1761,  în-»*».  Il  a  aassi  donné  plu- 
sieurs articles  au  JoBtinaf  dee  Samnts.  Il  aété 
rédttenr  des  Poésies  nouveUes  AeLaMonaoye; 
Paris  (JWjon),  1745,  in^';  —  de  ia  BibUo- 
thègue  des  AtUeurs  de  Baurgogue ,  par  1  abbé 
PapiMoBetdes  llf<^moiites  JFis/on9ites.<7ri^iies 
et  Littéraires  de  P.  Bniys,  anxcpiels  il  a  ^oté 
im  i»orfroffiéBiiB<eii7Ae0«tt08na.  finfinii  a  laiMé 
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en  roaDoscrit  une  Vie  de  Poêtel  ;  —Remarques 
sur  let  deux Chronologiet  de  P. 'Victor  PcSma* 
Cayet ,  avec  une  Vie  de  V auteur;  -^  Remar- 
gués  sur  les  Mémoires  du  Père  Jfieéron;  — 
Bxamenjdes  Trais  Siècles  littéraires  de  fabbé 
Sabotier  de  Castres  :  «  L'aatear,  dit  Barbier, 
a  e«  win  d*y  fiûre  entier  nombre  d'aneodotet 
intéressante» •  de  remarques  curieuses,  et  de 
réflexions  choisies.  Les  libraires  de  Paris  re- 
fusèrent d'imprimer  cet  ouTrage,  sons  prétexte 
que  l*auteur  censuré  était  l'olqet  du  m^nris  pu- 
blic. *  -^Nouveaux  Mémoires  d^Htstoire^  de 
Critique  et  de  Littérature,  pour  servir  de  con- 
tinuation à  ceux  dé  M.  Vabbé  d^Àrtigny  : 
«  L*anteur,  dit  Barbier,  devait  insérer  dans  ce 
recueil  des  manuscrits  qui  lui  ayaient  coMé  plus 
de  deux  mille  écns,  des  dissertations/  remar- 
ques et  extraits  de  sa  composition  :  travail  de 
plus  de  trente  années.  Mécontent  de  la  modicité 
des  honoraires  que  les  libraires  de  Paris  lui  of- 
frirent en  1777  pour  l'impression  des  deux  pre- 
miers volumes  de  cette  collection,  Fauteur  garda 
son  manuscrit.  Il  est  à  craindre  que  tontes  ses 
recherches  ne  soient  perdues.  »  J.  V. 

Barbier,  Bxtamen  crUlquê  et  etmpl,  ée$  IHet.  mifor.— 
Qnérard,  La  Ftmee  IÀUém*n, 

JOLT  (***),  chef  vendéen,  né  à  Bordeaux, 
vers  1750,  massacréà  Saint-Florent^  avril  1795. 
11  avait  essayé  de  plusieurs  professions,  dans  les- 
quelles il  n'avait  pas  réussi,  lor8que,pour  fuir  ses 
créanciers,  il  vint  s'établir  dans  le  Poitou.  Dé- 
sespéré dans  ses  aCEures»  il  n'attendait  qu'une 
occasion  fiivorable  pour  refaire  sa  fortime.  Les 
révoltes  des  paysans  de  l'ouest,  qui  dans  les 
premiers  jours  de  mai  1793,  appelés  par  la  cons- 
cription à  senrir  sous  les  drapeaux  de  la  répu- 
blique, préféraient  se  battre  contre  elle,  devin- 
rent pour  Joly  un  moyen  de  se  distinguer.  Il  avait 
trois  fils  en  état  de  porter  les  armes,  il  les  entraîna 
tous  trob;  et  quoique  Jadis  ennemi  des  nobles 
et  des  privilèges,  il  devint  l'un  des  antagonistes 
les  plus  acharnés  des  républicains.  «  A  certain 
caractère,  disent  les  auteurs  de  la  Biographie 
nouvelle  des  Contemporains,  Joly  joignait  des 
mœurs  dures  et  était  en  même  temps  cruel  et 
ambitieux.  »  L'un  des  premiers,  il  rassembla 
entre  La  Mothe-Achard  et  Saint-Gilles  un  corps 
d'insurgés  assez  considérable,  qui  prit  le  nom 
d'armée  des  Sables,  Joly  obtint  d'abord  quelques 
succès  contre  les  détachements  de  gardes  natio- 
naux envoyés  contre  lui;  mais,  ayant  attaqué  les 
Sables-d'Olonne,  il  fut  deux  fois  repoussé  avec 
des  pertes  sérieuses.  Il  joignit  alors  sa  troupe  à 
celles  que  commandait  Charette.  Les  Vendéens 
attaquèrent  Nantes,  qui,  vigoureusement  dé- 
fendue par  Beysser  et  Candaiix,  vit  tomber  sous 
ses  murs  le  généralissime  des  insurgés ,  Cathe- 
lineau,  et  l'élite  des  officiers  et  soldats  des  assié- 
geants. Joly  se  rejeta  alors  dans  la  Vendée,  et 
agit  séparément.  Il  obtint  de  sanglants  avantages 
sur  les  bleus;  habile  et  souvent  vainqueur  dans 
cette  guerre  de  surprise,  il  ne  fit  jamais  grAce 


à  un  prisonnier*  ni  à  un  déserteur.  Cest  k  cette 
époque  qu'ayant  demandé  au  chef  de  l'artitlerie 
Leblanc  de  la  poudre  pour  ses  soldats,  etodui<t 
lui  ayant  déclaré  qu'il  n'en  avait  plus,  Joly  loi 
fit  sauter  le  crAne  d'un  coup  de  pistolet  0 
voulait  être  nommé  commandant  en  chef  du  bas 
Poitou;  cependant  il  se  joignit  de  nouveau  à 
Charette,  et  se  battit  ainsi  à  Torfou,  à  Monlaigs 
et  à  Sabt-Fulgent  U  tint  en  échec  les  difSifcntei 
armées  républicahies  durant  tout  rhiver  de  1794, 
lorsque  la  grande  adonne  vendéenne  eut  pasié 
la  Loire  pour  n'y  plus  rentrer.  Il  perdit  ses  trois 
fils  dans  la  même  actiott;  un  d'entre  eux  avait 
passé  aux  républicaîns.  La  douleur  paternelle 
n'éteignit  pas  l'ambition  de  Joly,  qui  reveodiqna 
le  commandement  supérieur  contre  Charelle; 
il  eut  encore  cette  fois  le  dessons  dans  l'aréo- 
page vendéen,  et  dès  ce  moment  il  jura  une 
haine  implacable  à  ses  frères  d'armes,  qu  11  n'aida 
plus  que  fnÂdement  En  avril  1795,  les  armées 
de  StofOet  et  de  Charette  s'étant  réunies  à  Bézi- 
liane,  Joly  fut  dénoncé  par  rétat-mijor  royaliste 
comme  ayant  détourné  une  partie  des  approvi- 
sionnements de  l'armée  vendéenne.  Cette  accusa- 
tion, vraie  on  fausse,  produisit  un  grand  effet  sur 
les  hommes  de  sa  bande  ,  qui  se  dispersèrent 
pendant  qu'il  cherchait  à  passer  la  Loire  à 
Saint-Florent  ;  après  la  fuite  de  La  Roche-Jaqoe- 
Idn,  les  chasseurs  de  Stofllet  le  saisirent,  et  lefîi- 
sillèrent.  H.  Lescedu. 

CréUnesa-Joly,  Cmerm  d«  ta  fnmâig.  -  Th.  Maret, 
Guêtre»  de  FOitett.  —  Amault.  Uj,  Joay  ei  Honrim, 
Biographie  mmveUe  des  CotiiemporaUu» 

JOLT  (Le  p.  Joseph-Romain)^  littérateur 
français,  né  à  Saint-Claude,  le  15  mars  1715, 
mortà  Paris,  en  1805.  Il  put  prendre  l'habit  ches 
les  Capucins  de  Pontarlier.  Doué  d'une  grande  fa- 
cilité, il  embrassa  tous  les  genres  de  littérahire  : 
cultivant  à  la  fois  la  poésie,  l'éloquence,  l*hts- 
totre,  les  sciences  natnrdles.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Dissertation  où  fon  examine 
celle  gui  a  remporté  le  prix  de  V Académie  de 
Besançon  en  1754;  Épinal,  In-S**  :  critique  d'un 
mémoire  de  Bragler  sur  le  nombre  et  la  posi- 
tion des  villes  de  l'ancienne  Séquanie;  —  Le 
Diable  cosmopolite,  poème;  Paris,  1760,  in-8*; 
satire  contre  les  philosophes;  —  Lettres  sur  les 
Spectacles,  à  M^  Clairon;  Avignon  (Paris), 
1762,  in-8**  :  l'auteur  a  pour  but  de  prouver  que 
les  spectacles  sont  contraires  aux  bonnes  mosirs; 

—  Histoire  de  la  Prédication;  Paris,  1767, 
in- 1 2  ;  —  Conférences  pour  servir  à  f  instruc- 
tion du  peuple;  Paris,  1771,  3  vol.  in-12;  — 
Conférences  lur  les  Mystères;  Paris,  1773, 
in-1 2  ;  —  i^  Phaéton  niôderne,  poème  ;  Paris, 
1772,  in-s"*  :  c'est  une  satire  contre  Voltaire; 

—  Dictionnaire  de  Morale  philosophique: 
Paris,  1772,  2  vol.  in-8*;— la  Franche-Comté 
ancienne  et  moderne;  Paris,  1779,  in-12  ;  — £a 
Géographie  sacrée  et  les  Monuments  de  VSî»- 
tovre  Sainte;  Paris,  1784  :  cet  ouvrage,  le  plus 
important  de  ceux  du  P.  Joly,  avait  d^à  parv 
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8005  le  titre  de  Lettres  sttr  divers  st^jets  im- 
portanis  de  Géographie  sacrée;  Paris,  1772, 
in-4^  ;  la  2**  édition  est  accompagnée  de  10  pi.;  ^ 
Aventures  de  Mathurin  Bonice^  premier  ha- 
bitant de  Vile  de  1^  Esclavage,  premier  ministre 
du  roi  Zanfara;  Paris,  17S3, 4  toI.  in- 12,  ro- 
man moral  et  allégorique;  —  VÉgyptiade,  ou 
voyage  de  saint  François  d'Assise  à  la  cour  du 
roi  d^ Egypte ^  poëme  épiqne  en  donze  chants, 
Paris,  1786,  in-12 ,  avait  d^  paru  sons  le  titre 
de  V Egyptienne^  1776,  in-12;  —  Théologie 
abrégée^  ou  sommaire  de  la  doctrine  chré- 
tienne; Paris,  1790,  2vol.  in-12;  — •  Placide, 
tragédie  chrétienne  en  cinq  actes  et  en  vers; 
Paris,  1790,  m-12;  —  Xe  Guide  du  Mission- 
naire; Paris,  1790,  in-12;  —  L'ancienne  Géo- 
graphie universelle  comparée  à  la  nouvelle; 
Paris,  1801, 2  Tol.  in-8*,aTec  un  atlas  in-4°.  Le 
P.  Joly  est  éditeur  de  V Histoire  critique  et  apo* 
logétique  de  VOrdre  des  Chevaliers  du  Temple, 
par  le  P.  Lejeune;  Paris,  1789,  2  Tol.in-4*'.  Il 
a  donné  des  pièces  de  yers  et  des  articles  en 
prose  an  Mercure  et  à  VAnnée  littéraire, 

GUTOT  DE   F&RB. 

Feilcr,  DIetionn,  Hittor.  —  Qnérard,  La  France  JUt- 
téraire. 

JOLT  Iffugues-Adrien  ),  collecteur  d'estampes 
français,  né  à  Paris,  le  10  avril  1718,  mort  dans 
la  même  ville,  le  7  tentdse  an  8  (  27  février  1800). 
Destiné  d'abord  à  Tétat  ecclésiastique.  Il  le 
quitta  pour  suivre  la  carrière  des  arts,  où  ses 
heureuses  dispositions  furent  bientôt  secondées 
par  ramitîé  et  les  conseils  de  Charies-Nicolas 
CoypeU  premier  peintre  du  roi.  Secrétaire  de 
l'Académie  de  Peinture  et  de  Sculpture  pendant 
trente  ans,  Joly  se  distingua  dans  cette  place  par 
sa  sagacité  et  son  érudition,  et  fut  nommé, 
vers  1750,  garde  du  cabinet  des  estampes  de  la 
Bibliothèque  du  Roi.  C'est  à  ses  travaux  et  à  son 
infatigable  activité  qu'est  due ,  on  peut  le  dire, 
la  création  de  ce  précieux  dépôt,  auquel  des 
acquisitions  nombreuses ,  dirigées  par  un  goût 
éclairé  pendant  près  d'un  demi-siècle,  et  une 
classificâtkm  claire  et  méthodique  donnèrent  une 
importance  et  une  utOlté  réelle.  Trop  modeste 
pour  recneillir  et  imprimer  de  nombreuses 
notes  qu'il  a  laissées  éparses  dans  les  porte- 
feuilles du  cabinet  des  estampes,  Joly  n'a  peut- 
être  pas  moins  contribué  que  son  compagnon 
d'étudeVien  à  ramener  à  l'étude  des  chefs-d^œuvre 
de  l'école  italienne  les  jeunes  artistes  français. 
Tous  trouvaient  dans  son  accueil  aimable  et  dans 
aon  amour  pour  les  arts  des  encouragements 
et  des  conseils  prédeux,  et  le  talent  malheureux 
eut  toujours  en  hii  un  protecteur  prêt  à  l'aider 
de  son  crédit  auprès  des  grands.    A.  Pillok. 

Notice  def  Bitampet  de  la  BibtiotMque du  Roi:  isit. 
— -  DoeuwteMU  pttrtieuHen, 

JOLT  (Adrien- Jacques),ù\9dvL  précédent, né 
à  Paris,  vers  le  commencement  de  1756,  mort  à 
Saint-Germain-en-Laye,  le  20  novembre  1829.  Il 
liit  nommé,  le  26  octobre  1795,  conservateur  du 
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cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  du  Roi, 
à  la  place  de  son  père,  dont  il  était  adjoint  depuis 
1792.  C'est  à  son  admmistration  qu'est  dû 
l'accroissement  prodigieux  qui,  dès  le  com- 
mencement du  siècle,  a  fiût  du  cabinet  des 
estampes  de  la  Bibliothèque  du  Roi  la  collection 
la  plus  nombreuse  (it  la  plus  riche  de  l'Europe. 
Par  ses  soins  une  nouvelle  classification,  néces- 
sitée par  tant  d'augmentations  successives,  fut 
faite  sous  sa  direction  par  son  digne  élève,  M.  Du- 
chesne.  On  lui  doit  aussi  l'idée  de  l'exposition 
d'un  choix  d'estampes  dont  la  suite  présente 
toute  Thistoire  de  la  gravure  depuis  son  origine 
jusqu'à  nos  jours.  On  a  de  lui  :  Dictionnaire 
des  Artistes,  ou  traduction  éeVAbeeedario  Pit- 
torico  d'Oriandi,  en  quatre  volumes  in-fol.  ;  — 
Dictionnaire  d: Antiquités,  i"  vol.  in-fol.  ;  ces 
deux  ouvrages,  restés  inédits ,  se  trouvent  aux 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale.  A.  P. 
jroiiee  des  Estampée  de  fa  MM.  du  Rot,  —  Documents 
partfeuUers. 

JOLT  DVMÂ1ZBROT  (Pau^C^ii^n),  Cé- 
lèbre tacticien  français,  né  à  Metz ,  le  6  janvier 
1719,  mort  le  7  février  1780.  Il  entra  au  service 
à  l'Age  de  quinze  ans,  fut  Ueutenant  dans  un 
régiment  d'Infanterie,  fit  les  campagnes  de 
Bohême  etde  Flandre  sous  le  maréchal  de  Saxe, 
se  distingua  par  ses  talents  et  sa  valeur  au  siège 
de  Namur,  aux  batailles  deRocoux  etde  Laufelt, 
et  mérita,  jeune  encore,  le  grade  de  lieutenant- 
colonel.  11  servit  en  cette  qualité  dans  la  guerre 
de  1756.  Dès  que  la  paix  fut  conclue,  il  s'oc- 
cupa à  mettre  en  ordre  de  nombreuses  notes 
qu'il  avait  rassemblées  sur  l'art  de  la  guerre.  Ses 
premières  productions ,  accueillies  avec  laveur, 
lui  ouvrn^t,  en  1776,  les  portes  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Il  fut  en  cor- 
respondance avec  la  plupart  des  savants  de  l'Eu- 
rope, entre  autres  avec  le  grand  Frédéric  qui 
prit  à  son  service  un  des  neveux  de  Joly.  Ses  ou- 
vrages, presque  oubliés  aujourd'hui,  ont  eu  beau- 
coup de  vogue.  Ils  offrent  encore  beaucoup  de 
matériaux  utiles,  surtout  aux  historiens.  L'auteur 
avait,  d'ailleurs,  fait  une  étude  spéciale  etprofonde 
des  anciens  écrivains  militaires.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Essais  Militaires;  Amsterdam 
(Paris),  1763,  in-8«;  Nancy,  1767,  in-8«;  trad. 
en  anglais  par  Th.  Mant,  1771,  in-8«;  —  Traité 
des  Stratagèmes  permis  à  la  guerre,  ou  re- 
marques sur  Polyen  et  Frontin,  avec  des  Ob- 
servalions  sur  les  batailles  de  Pharsale  et 
d'ArbelU;  Metz,  1765,  in-8^;— Coiirirfe  Tac- 
tique théorique,  pratique  et  historique,  qui 
applique  les  exemples  aux  préceptes,  déve- 
loppe les  maximesdes  plus  habiles  généraux  et 
rapporte  les  faits  les  plus  intéressants  et  les 
plus  utiles,  avec  la  description  de  plusieurs 
batailles  anciennes  (eitooàtmei);P^ni,  1766, 
2  vol.  in-8«;  nouvelle  édit,  1776,  2  vol.  in-8*, 
avec  23  pi.;  —  Ttaité  de  Tactique  pour  servir 
de  supplément  au  Cours  de  Tactique  théo- 
rique, pratique    et  historique;  2  vol.   in-S"', 
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aTec  15  pi.;  —  Lu  Tactique  discutée  et  ré- 
duUe  à  ses  véritables  principes,  pour  servir 
de  suUe  et  de  conclusion  au  Coars  de  Tac- 
tique, etc.;  Paris,  1773,  in-8''.;  DOUTelle  édit., 
corrigée  et  augmentée,  1785,  4  vul.  in-S".  Cet 
OQTrage  trouva  des  partisans  et  des  adversaires; 
<le  chevalier  de  Cliastellax  en  a  critiqué  quel- 
ques principes,  dans  des  Observations  insérées 
au  Journal  Encifclopédique,  et  auxquelles  Ji^j 
de  Maizeroy  répondit  dans  le  mèine  recueil. 
U  a  été  traduit  (  d'après  la  r«  édit.)  en  allemand, 
par  le  comte  de  Briihl;  Strasbourg,  1771-72, 
3  vol.  in-8*;  —  Traité  des  Armes  défensives; 
Ifancy,  1767,  in-8%  avec  8  pi.;  —  Mémoire 
sur  les  Opinions  qui  partagent  les  militaires, 
jwiri  du  Traité  des  Armes  défensives,  cor- 
rigé et  augmenté;  Paris,  1773,  in-8*,  &&  Il  s'é- 
tait élevé  en  1770  de  très-vives  discussions  an 
sojet  des  systèmes  alors  comras  sous  les  déno- 
minatioiis  d'ordre  mince  et  d'ordre  profond; 
la  discussion  occupa  des  savants  dn  premier 
<Mrdre, .des  guerriers  distingués  et  le  grand 
Frédéric  lui-même;  Guibert était  à  la  tète  de 
l'ordre  mince,  ou  ordre  prussien;  Joly  de 
Maizeroy,  les  andcns  officiers  et  presque  tous 
les  écrivains  de  l'époque  tenaient  pour  Vordre 
.profond,  ou  ordre  français;  —  Institutions 
militaires  de  Vempereur  Léon  le  Philosophe, 
trad.  en  français,  avec  des  notes  et  des  obser- 
vations; suivies  d'une  JHsser talion  sur  le 
feu  grégeois  ;  Paris,  1770;  et  1778, 2  vol.  in-8% 
^rvec  14  pi.;  ces  institutions  composent  un  système 
général  de  guerre  basé  particulièrement  sur  ce 
qui  se  pratiquait  dans  le  neuvième  slède  ;  elles 
embrassent,  dans  leur  ensemble ,  tout  ce  qui  a 
vappport  à  la  tactique  en  général  :  l'usage  des  ar- 
mes, des  machines,  les  marches,  les  camps,  etc.  ; 
le  traducteur  a  enricin  l'ouvrage  de  savants  com- 
mentaires et  de  deux  mémoires  intéressants; 
—  Traité  des  Armes,  et  de  VOrdonnance 
de  Vinfanteriê;  Paris,  1776,  in-8"  ;  — •  Théo- 
rie de  la  Guerre,  où  Von  expose  la  consti- 
tution et  la  formation  de  Vinfanteriê  et  de 
la  cavalerie,  etc.;  Lausanne,  1777,  in-S**;  — 
Traité  sur  VArt  des  Sièges  et  des  Machines 
des  Anciens ,  oii  Von  trouvera  des  comparai'^ 
^ons  de  leurs  méthodes  avec  celles  des  mo- 
dernes; etc.,  Paris,  1778,  in-8*,  avec  6  pi.;  — 
Tableau  général  de  la  Cavalerie  grecque, 
précédé  d'un  Mémoire  sur  la  guerre  consi- 
dérUe  comme  science;  Paris,  1781,  in-4*';  — 
Mélanges  contenant  différents  Mémoires  sur 
le  choix  d^ftn  ordre  de  tactique,  la  grande 
manœuvre,  etc.,  et  une  traduction  du  Traité 
du  général  de  Cavalerie,  deXénophon;  Paris, 
1785,  in-8*;  — trois  Mémoires  sur  la  Science 
Militaire  des  Anciens,  dans  le  Recueil  de  VA- 
€ad.  royale  des  Insc.  et  Belles-Lettres, 

GtlTOT  DB  FÈRE. 

ÉloçêdéJol9  pir  M.  Dupay,  dam  les  Mém.de  PJead. 
des  InK.  et  Belles-Lettres,  t.  XLV.  -  Er$cb,  France  Lit- 
iér.,  t.  II  et  IV.  -  K.  A.  Bégin,  Bioçr,  de  la  MoseUe. 


JOLT  DE  BÉTT  (  Louis- Philippe  Joseph  ), 
magistrat  français  et  écrivain  religieux,  né  à  Di- 
jon, le  23  mars  1736,  mort  dans  U  même  villey 
le  21  février  1822.  Président  à  mortier  au  parie- 
ment  de  sa  ville  natale,  il  publia,  en  1762,  contre 
les  états  généraux  du  duché  de  Bourgogne  nn 
ouvrage  anonyme  que  le  chancelier  ordonna  de 
poursuivre.  Joly  deBévy  se  litoonnattre  bii-méme 
comme  le  coupable,  et  volontairement  se  dé- 
mit de  son  office.  On  a  de  loi  :  Le  Parlement 
outragé,  sans  lieu  ni  date  (Dijon,  1762);  in-4*  ; 

—  De  la  Nouvelle  Église  de  France;  Dijon  et 
Paris,  1816,  in-8*';—  Nouvelle  traduction  de 
Vlmitation  de  Jésus-Christ;  Dijon,  1816, 
in-12;  —  Examen  des  Apparitions  et  Révé- 
lations de  l'ange  Raphaël  à  Thomas  MarGn^ 
serviteur  de  Dieu,  dans  les  mois  de  février, 
mars  et  avril  1816;  Dyon,  1817,  in-S*";  — 
De  VOrdrede  la  Noblesse  et  de  son  antiquité 
chez  les  Francs;  Dijon,  1817,  uk^;  —  Priè^ 
res  à  l'usage  des  Fidèles  dans  les  temps  d'af- 
fiictions  et  de  calamités,  tirées  des  Psaumes 
de  David  et  des  Cantiques  compris  dans  les 
divins  qffiees  de  Véglise,  traduction  de  J.-F. 
La  Harpe.  On  y  a  joint  des  Instructions  sur 
la  Nécessité  et  les  Conditions  essentielles  de 
la  Prière,  tirées  du  Commentaire  des  Psaur 
mes  du  Père  Berthier;  Dijon,  1817,  in-8*;  — 
Extrait  du  livre  de  M.  Burke  sur  la  Révo- 
lution française;  Dijon,  1819,  in-8'';  —  Ins- 
tructions pour  un  Pécheur  touché  de  Dieu, 
quiveiU  se  convertir,  Urées  du  Commentaire 
des  Psaumes  de  David  par  le  Père  Berthier, 
suivies  du  Récit  motivé  de  la  Conversion  d'un 
incrédule  qui  fut  longtemps  un  des  plus  re- 
nommés dans  la  secte  philosophique  et  au- 
teur de  ce  récit  (La  Harpe);  Dqon,  1820,  in-12; 

—  Sur  Louis  XIV;  Dijon,  1820,  in-S*;  — 
Recueil  d'Autorités  proposées  à  la  méditation 
des  fidèles,  et  principalement  à  la  jeunesse 
inexpérimentée,  pour  son  instruction;  Dyoo, 
1821,  in-8*.  Joly  de  Bévy  a  en  outre  été  Fédi* 
teur  du  Traité  des  Péremptionsdes  Instances^ 
par  Mélenet,  1787,  in-8*;  et  des  oravres  <le 
jurisprudence  du  président  Bouhier,  1787-1788, 
2  vol.  in  fol.;  anppl.,  1789.  J.  V. 

Ananton,  NaUee  smr  Mf  de  Bévff^  dam  le  Jèmrm^ 
de  IH)on.—QninTd^  La  France  LiU,—  BarUcr.  INcC 
des  Anonymes. 

JOLT  (  Adrien- Jean^ Baptiste  Mcffat,  «fit), 
acteur  et  auteur  dramatique  français,  né  la  22 
octobre  1772,  an  chAteau  du  Raincy ,  nuit  4 
Grand-Pré,  près,  de  Lorroes  (  Nivernais  )  »  le 
28  novembre  1839.  Après  avoir  servi  quelque 
temps  dans  la  cavalerie,  pour  obéir  à  la  réqpiisa* 
tion,  il  fut  réformé  à  la  suite  d'une  bleftsure 
assez  grave.  Il  revint  alors  à  Paris,  dénué  «le 
toute  espèce  de  ressource,  et  songea  à  tarer 
parti  d'nn  talent  remarquable  pour  le  desûn. 
Il  entra  chez  un  graveur.  Son  aptitude  pour  le» 
^rts  l'aurait  bientôt  mis  à  même  de  se  créer  des 
moyens  certains  d'existence,  si  le  goût  de  la  «K»- 
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sipfttioo  et  la  fréquentakioadeft  ftpecUcles  B*eoft- 
MBt  absorbé  ce  qu'il  gaipiait.  DoQë  du  dgo  d'i- 
ntiHatioD,  il  quitta  le  burin,  et  en  1802  il  débo- 
tait  sous  le  nom  quMl  garda  toute  sa  vie ,  au 
théâtre  Molière.    En    1804,  il  entra  au  théâ- 
tre des  Variétés  (Montansier),  après  avoir  passé 
par  ceu\  du  Marais  et  des  Délassements-Coroi- 
qnes.  Il  y  était  vu  avec  plaisir.  Le  16  avril 
1808,  il  vint  prendre  place  dans  la  troupe  dn 
Vaudeville.  Jusqu'en  1819  il  y  créa  avec  beau» 
coup  de  succès  un  grand  nombre  de  rôles.  Des 
diviiions  intestines  ayant  amené  une  scission 
parmi  les  acteurs  de  ce  tlié&tre,  Joly  fit  partie  de 
ceoji  qui  en  1837  fondèrent  le  théitre  des  Nou- 
veautés (1)  Il  n*y  fit  qu'un  s^onr  passager.  £n 
1828,  il  prit  définitivement  sa  retraite,  empor- 
tant avec  lui  la  réputation  d'un  acteur  soigneux, 
quoiqu'un  peu  froid; entendant  parfaitement  bien 
Tart  de  se  grimer,  et  saisissant  également  bien 
l'esprit  et  l'extérieur  de  ses  rôles.  11  employa  ses 
loisirs  à  construire  un  petit  tbéâtie  mécanique 
et  portatif  avec  lequel  il  amusait  aux  Tuileries 
le  petit  duc  de  Bordeaux  et  sa  soBur.  Il  établit 
ensuite   on  théâtre  de  Marionnettes  dans   le 
passage  de  l'Opéra;  mais  son  imprévoyance 
et  son  peu  d'estente  des  affaires  le  forcèrent  à 
vendre  son  privilège.  Se  trouvant  à  peu  près 
rainé,  il  se  retira  avec  sa  femme  <2)  dans  one 
petite  propriété  appartenant  À   sa  belle-mère. 
C'est  là  qu'il  est  mort  avec  des  seotiroents  très- 
religieox.  On  attribue  à  Joly  :  V Ivrogne  tout 
seul,  monologue- vaudeville  en  un  acte,  en  col- 
laboration avec  Brasier;  —  Parés  et  Londres^ 
vaudeville  en  deux  actes,  a«cc  Armand  Dartoiset 
Brisset.  C'est  à  son  crayon  qu'est  due»  presqu'en 
totalité,  la  collection    des  portraits  d'acteurs 
pobKée  pendant  une  longue  suite  d'anoées,  par 
Martinet.  Ed.  ns  Marme. 

mttoire  éeê  PHU$  Theétru,  par  Brasier.  —  U  Mmém 
J>ramatique,  par  da  M«nao.  —  L'Opinion  du  Parterre. 
JOLT  (Joseph),  littérateur  français,  né  en  1 772, 
à  Salins,  mort  le  1"  août  1840,  à  Paris.  Admis 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  il  professa 
dès  l'Age  de  seize  ans  les  humanité  au  collège 
âe  Juilly,  et,  lors  de  la  suppression  de  cet  éta- 
blissement «  vint  compléter  ses  études  à  Paris. 
Atteint  par  la  réquisition,  il  rejoignit  un  des 
bataillons  du  Jura,  et  prit  part  aux  premières 
campagnes  d'Allemagne.  Dès  qu'il  fut  libi>r(>  du 
service  militaire,  il  revint  à  Paris,  où  U  se  fa.ni- 
liarisa  avec  les  principales  langues  de  l'Europe. 
Après  avoir  été  employé  dans  les  bureaux  du 
Directoire,  il  remplit  à  Florence,  de  1799  à  1801, 
les  doubles  fonctions  de  conservateur  des  mono- 
meots  artistiques  et  de  secrétaire  de  la  com- 
mission française  en  Toscane.  Depuis  cette  épo- 

(1)  Salle  occapée  depuis  par  le  théâtre  de  l'Opéra-Co- 
mkiue,  et  depuis  1841  par  le  VaudeTlIIe. 

(V  jélexundrine  Saint- jiubin,  l'une  dca  âUes  de  la  o«- 
Mlire  nadame  Saint-Aoblo.  actrtce  de  l'Opéra-Comlque. 
et  qui  elle-môiTie  fit  quelque  temps  partie  de  ce  tbéi* 
cre,  où  elle  erea  le  rOle  de  CendrllUnij  dana  l'opdn  0*1- 
Clenne  et  Hleolft 


que  il  refusa  les  emplois  qui  lui  furent  offerts, 
et  consacra  tous  ses  loisirs  aux  lettres.  On  a  de 
lui  :  Us  Aventures  de  Sapho,  prêtresse  de  Mity^ 
tôna,trad.  de  l'italien  du  comte  Verri;  Paris  1803, 
in-12  ;  —  Épitre  sur  V Indépendance  des  Gens 
deUUres  ;  ibid.,  1806,  in-8<>;  —  Les  Fables  de 
Ga9,  trad.  en  ver» français;  ibid.,  181 1,  in-18  ;  — 
VMai^,  ou  Vhomme  sans  caractère,  romande 
miss  Edgewortb;  ibid.,  1813,  3  vol.  in-12;  — 
Traduction  en  vers  français  des  Fables  corn- 
plHeê  de  Phèdre;  ibid.,  1813,  in-S**;  tra- 
vail méritoire,  dont  la  préface  et  les  notes  an- 
noncent un  bomme  de  goftt;  —  V Italie  avant 
la  domination  des  Romains,  trad.  de  l'italien  de 
MicaU;  ibid.,  1824,  4  vol.  in-8*  et  atlas,  en  so- 
ciété avec  M.  Fauriel.  Joly  a  aussi  collaboré 
am  R^^ertoire  de  Littérature  et  à  VAlmanach 
des  Muses,  U  a  laissé  en  manuscrit  un  recueil  de 
Fables  nouvelles,  des  traductions  en  vers  d'Ho- 
race» de  Perse,  de  Juvénal.  P.  Lomsr. 

Notice  sor  l'antear,  en  tétc  des  Tabiea  dé  Gam  isil.  .- 
Peller,  Bioçr,  tmlv.  (  édit.  de  Welss  ).  -  Qaerard,  La 
France  LiUénUre. 

l  JOLT  (  Jean-Baptiêtê-Juiee  ob  ) ,  archi- 
tecte français,  né  le  22  novembre  1788,  è  Mont> 
pettier.  Élè?e  de  Delcapine,  il  suivit,  de  1808 
à  1815,  les  cours  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  et 
y  remporta  plusieurs  prix.  A  eelte  époque,  il  ap- 
prit la  lithographie.  Parmi  les  travaux  dont  il  fut 
chargé  par  le  gouvernement,  nous  rappellerons  i 
les  salles  d'expositions  industrielles  de  1 823  et  de 
1827,  qui  eurent  lieu  dans  la  cour  do  Louvre;  la 
restauration  et  l'aménagement  des  ministères  de 
tinstruction  publique  et  des  affaires  ecclésias- 
tiques (1826),  l'ancienne  salle  des  séances  de  la 
chambre  des  députés  (1833).  A  la  svHe  de  ces 
travaux,  il  (ai  nommé  architecte  du  PalaiS'Boor- 
bon,  fonctions  qnll  exeree  encore.  Il  reçut 
la  croix  dHonneor  en  1828.  On  a  de  lui  :  Re- 
cueil classique  d'Ornements  et  de  BaS'Re* 
liefs  de  Sculpture  pris  dans  les  monumentê 
anciens  et  dans  ceux  de  la  Renaissance;  i819y 
mfoHo  :  en  colhibonition  avec  Fngonard;  -» 
Plans,  coupes,  élévation  et  détails  de  la  Ru» 
tauration  de  la  Chambre  des  Députés;  1840» 
infolio.  P.  L'-T. 

Livrett  de»  Sttlom,  —  AevHe  des  Beanat-Ârtt,  —Jouir» 
naléelatÀbnàrU, 

JOLT-GLBRC  (  Nicolas  ),  naturaliste  français, 
mort  à  Paris,  le  6  février  1817.  S'étant  consacré 
à  l'état  ecclésiastique,  il  entra  dans  la  congréga- 
tion de  8aiBt-Maur.  Pendant  la  révolution,  il  fut 
for«é  de  se  cacher;  mais  il  obtint  plus  tard  la 
chaire  d'histoire  naturelle  à  l'école  centrale  de 
roise.  On  a  de  hii  les  ouvrages  suivants  :  Sys- 
téme  sexuel  des  végétaux,  trad.  de  Linné,  1778, 
1810,  in-8^  ;  —  Cours  complet  et  suivi  de  Bo» 
tanique,  rédigé  sous  les  formes  et  dans  les 
termes  les  plus  clairs,  etc.;  179^,  in-S*";  ^ 
Éléments  de  Botanique,  trad.  de  Toumefort; 
Paris,  1797i  6  vol.  in-8";  —  Principes  élénuu- 
taires  de  Botanique,  etc.;  Paria,  1795,  in-8*';  — 
Cryptogamiê  de  Linné,  trad,  pour  la  première 
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fois  en  français  sur  Védttion  de  Gmelin,  enri- 
chie de  notes,  notions  préliminaires,  etc.;  Paris, 
1798,  in-8*>;  —  Principes  de  la  Philosophie  du 
Botaniste,  ou  dictionnaire  interprété  et  rai- 
sonné des  termes  que  la  botanique,  la  phy- 
sique, la  médecine,  la  chimie  et  Vagriculture 
ont  consacrés  à  Vétude  et  à  la  connaissance 
des  plantes;  Paris,  1798,  in-8®;  —  Apologie 
des  Prêtres  mariés,  ou  abus  du  célibat 
prouvé  aux  prêtres  catholiques,  par  le  C.  J***; 
Paris,  1798,  in  %*";  —  Physiologie  universelle, 
ou  histoire  naturelle  et  méthodique  des 
plantes,  de  leurs  propriétés,  de  leurs  vertus 
et  de  leur  culture,  ouvrage  consacré fiu  pro- 
grès des  sciences  utiles  de  Vagriculture  et  de 
tous  les  arts;  Paris,  1799,  5  vol.  m-8<*,  et  un 
atlas  de  plus  de  700  pi.  in-folio;  —  Cours  de 
Minéralogie  rapporté  au  tableau  méthodique 
des  minéraux  donné  par  Daubenton,  ou  dé- 
monstrations élémentaires  et  naturelles  de 
minéralogie;  Paris,  1802,  in-8®;  —  Dic- 
tionnaire raisonné  et  abrégé  d'histoire  na^ 
turelle,  par  d'anciens  professeurs  ;  Paris,  1806, 
î  vol.  in-8*.  G.  DE  F. 

Feller,  /Mcltoim.  HUtor,  —  Qoénrd,  La  France 
Littéraire, 

l  JOMARD  {Edme-François) ,  géographe,  ar- 
chéologue et  orientaliste  français,  né  à  Versailles, 
le  20  noTcmbre  1777.  Il  acheva  ses  études  à  Paris, 
au  collège  Mazarin ,  sous  le  célèbre  feuilletoniste 
Geoflroy.  Ses  succès  le  firent  remarquer,  et  il 
entra,  fort  jeune  encore,  à  TEcole  Polytechnique 
et  à  Vtjoole  de  Géographie.  Déjà  classé  parmi 
les  jeunes  savants,  il  fut  admis  à  faire  partie  de 
l'expédition  d'Egypte,  prodigieuse  entreprise  où 
le  génie  de  la  guerre  demanda  des  auxiliaires 
à  la  science.  M.  Jomard ,  à  son  arrivée  à  Alexan- 
drie, coopéra  au  travail  topographique  qui  s'é- 
tendit; bientôt  à  toute  l'Egypte,  étude  périlleuse 
pour  nos  ingénieurs,  obligés  de  conquérir  pied 
à  pied  le  sol  dont  ils  constataient  la  configura- 
tion. M.  Jomard,  secondé  par  ses  collèges, 
explora  avec  soin  les  monuments,  jusque-là  ab- 
solument ignorés.  Il  se  livra  à  de  curieuses  re- 
cherches sous  les  yeux  de  Fourier,  son  guide  et 
son  ami.  Bientôt  il  siégea  à  côté  de  cet  illustre 
savant  à  l'Institut  du  Caire,  création  du  génie  de 
Bonaparte,  qui  reproduisit,  près  des  lieux  mêmes 
où  fut  l'école  d'Alexandrie,  le  grand  corps  dont 
le  jeune  héros  se  glorifiait  d*étre  membre.  As- 
sidu aux  séances  de  cet  institut,  M.  Jomard  y  com- 
muniqua des  mémoires  intéressants  sur  Farchéo- 
logie,  l'histoire  et  la  géographie  comparée. 

Monge  et  BerthoUet  avaient  revu  la  France,  et 
M.  Jomard,  leur  actif  collaborateur,  poursuivait 
dans  le  reste  de  l'Egypte  ses  fécondes  recher- 
ches ;  il  contraignit  le  passé  à  lui  révéler  ses 
secrets,  et,  comme  par  enchantement,  son  ingé- 
nieuse divination  archéologique  reconstruisit  la 
Thèbes  aux  cent  portes.  Les  temples,  les  tom- 
beaux, les  palais  se  relevèrent  devant  lut,  et 
dévoilèrent  les  symboles  de  la  science  et  les 


merveilles  du  génie  antique.  Toujours  ingénieux, 
mais  réfléchi  dans  ses  conjectures,  précis  et  lo- 
gique dans  ses  dissertations,  M.  Jomard  inter- 
roge la  science,  fonde  toutes  ses  hypothèses  sur 
des  bases  réelles  ;  il  ne  demande  rien  de  trop  à 
rimagination,  et  ses  explorations  hardies  ne  dé- 
passent jamais  les  limites  du  vrai.  Sa  décou- 
verte des  hiéroglyphes  numériques  a  rendu 
d'importants  services  à  la  science.  L'intrépidité 
d'intelligents  voyagevjrs  a  été  guidée  par  sesobser- 
vationssur  le  cours  du  Niger  et  du  Nil  supérieur, 
sur  les  sources  de  ce  fleuve  et  sur  la  situatioB 
réelle  de  Tombonctou.  Caillié  et  plusieurs  ex- 
plorateurs de  l'Afrique  ont  confirmé  toutes  les 
présomptions  de  M.  Jomard. 

M.  Jomard  revint  en  France,  où  ses  richesses 
archéologiques  servirent  à  élever  le  beau  mo- 
nument consacré  à  nos  labeurs  glorieux  en 
Egypte.  A  l'époque  de  son  retour,  la  main  victo- 
rieuse du  premier  consul  étonflait  Tanarchie  et 
par  degrés  relevait  en  France  la  splendeur  mo- 
narchique. Le  chef  de  l'État  soutenait  à  la  foisles 
intérêts  et  l'honneur  du  pays.  Il  rendait  une  vie 
nouvelle  aux  lettres,  aux  arts,  aux  sciences  ;  il 
encourageait,  il  aiguillonnait  le  mérite  dans 
l'Europe  entière.  Rien  ne  se  dérobait  à  son  regard 
vigilant.  M.  Jomard ,  dont  la  réputation  se  fon- 
dait sur  de  nombreux  et  utiles  travaux,  fut  en- 
voyé par  Napoléon  sur  les  limites  de  la  Bohême 
et  de  la  Bavière,  afin  de  diriger  les  études  f»^ 
graphiques  entreprises  dans  le  haut  Pilatînat. 
C'est  là  qu'il  étudia  la  géologie  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Bohême,  qui  conservent  de  sî 
nombreuses  traces  des  éruptions  volcaniques. 
Il  étendit  ses  recherches  sur  ce  phénomène,  et 
contribua  à  faire  connaître  de  qud  côté  était  la 
vérité  dans  les  deux  systèmes  qui  divisaient 
alors  les  géologues  en  vulcaniens  et  en  nep- 
tuniens.  Dans  l'un  et  Fautre  camp  se  rangeaient 
des  hommes  célèbres.  Enfin,  la  vérité  se  montra  ; 
on  reconnut  presque  unanimement  que  le  fen 
était  le  moteur  des  révolutions  du  globe,  dont 
l'intérieur  tente  sans  cesse  une  agression  contre 
son  enveloppe  terrestre,  et  par  ces  luttes  intcs^ 
tines  produit  les  tremblements  du  sol,  les  vol- 
cans et  le  soulèvement  des  montagnes. 

Vers  1803,  M.  Jomard,  rappelé  d'Allemagse, 
contribua  efficacement  à  la  rédaction  da  célèbre 
ouvrage  sur  l'Egypte;  il  remplaça  Lancret  au  s^^ 
crétariat  de  la  commission,  et,  nommé  en  1807 
commissaire  impérial,  il  dirigea  les  travaux  de 
gravure  et  d'impression,  tftche  laborieuse  de 
vingt  années.  Au  moment  où  l'œuvre  s'achevait, 
où  Fourier  la  dotait  d'une  préface  digne  de  servir 
d'exorde  à  un  si  beau  monument ,  la  fortune  li- 
sait expier  à  la  France  ses  prodigieux  triomphes; 
le  grand  empire  s'ébranlait  sous  le  choc  de  TEo- 
rope  coalisée.  Le  zèle  des  rédacteurs  ne  put  su^»- 
pléer  à  l'ai^gent  qui  leur  manquait  Mais  Ils  sau- 
vèrent du  moins  de  la  cupidité  des  étrangers  les 
gravures  en  planches  et  de  précieux  matériaux. 
L'ouvrage,  retardé,  s'aclieva  ;  les  premières  H- 
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oraisons  publiées  en  1809  ftirent  complétées  en 
1826.  Il  restait  à  insérer  dans  la  oollectien  des 
monuments  importants,  tombés  aux  mains  des 
Anglais.  M.  Jomard  se  rendit  à  Londres  à  la  fln  de 
1814,  et,  malgré  les  troubles  qui  survinrent  l'an- 
née suivante,  aidé  parle  célèbre  sir  Joseph  Banks, 
il  remplit  sa  mission  avec  succès.  Pendant  son 
séjour  en  Angleterre,  il  fut  frappé  de  Tefficadté 
des  méthodes  d'enseignement  en  usage  dans  les 
écoles  de  Bell  et  deLancastre  ;  il  voulut  propager 
en  France  renseignement  mutuel  devenu  si  utile 
aux.  classes  inférieures.  Membre  de  la  Société 
pour  l'Instruction  élémentaire ,  il  publia  un  ou- 
vrage sur  les  remarques  qu'U  avait  faites  en 
Angleterre.  C'est  à  peu  près  à  cette  époque  qu'il 
s'occupa  de  VBisMre  des  Yopages  eten  dirigea 
la  publication  ;  il  fit  un  rapport  sur  les  découver- 
tes du  voyageur  CalUaud  en  Nubie,  et  le  gonrer- 
nement  le  chargea  de  rédiger  le  premier  voyage 
à  l'oasis  de  Thèbes  et  à  Méroé. 

Les  occupations  multipliées  du  docte  académi- 
cien ne  loi  firent  point  négliger  ses  relations 
avec  l'Egypte.  Ce  théâtre  des  prodiges  de  nos 
armes  et  de  nos  sciences  était  toujours  présent 
à  sa  pensée;  il  hâtait  de  ses  vœux  l'accomplis- 
sementdetant  d'utiles  projets.  Celui  qui  Toc- 
cupait  le  plus  vivement  était  la  canalisation  de 
l'isthme  de  Suez.  11  avait  étudié  sur  les  lieux 
ce  grand  ouvrage;  il  entretenait  le  vice-roi  de  la 
possibilité  de  cette  entreprise,  aujourd'hui  confiée 
à  un  homme  distingué  dans  diverses  carrières  et 
qni  obtiendra  ainsi  la  reconnaissance  de  l'Europe. 
Lié  d'affection  avec  Mohamed-Ali,  M.  Jomard 
détermina  ce  prince  habile  à  choisir,  dans  les  clas- 
ses secondaires  et  dans  quelques  familles  opu- 
lentes, des  jeunes  gens  qu'il  envoya  à  Paris,  afin 
de  les  initier  aux  arts,  aux  lettres,  aux  sciences  et 
à  notre  langue.  Un  établissement  leur  fut  préparé 
à  Paris  par  les  soins  de  M.  Jomard,  qui  dirigea 
leur  instruction  avec  l'autorité  de  son  savoir  et 
de  son  expérience  ;  après  plusieurs  années  d'é- 
tudes, ces  jeunes  Egyptiens,  doués  d'intelligence 
et  de  zèle,  reportèrent  sur  les  bords  du  Nil  les 
connaissances  les  plus  utiles,  l'élévation  des  sen- 
timents ,  la  noblesse  de  pensée,  la  délicatesse  de 
goût,  si  indispensables  aux  progrès  d'Un  peuple 
appelé  à  reprôidre  son  rang  parmi  les  peuples. 
Le  fib,  le  successeur  de  Mohamed -Ali ,  a  donné 
<à  M.  Jomard,  au  jour  de  son  avènement,  le  titre  de 
son  correspondant  scientifique.  Aii^ourd'hui  ce 
prince,  reconnaissant  des  nouveaux  services 
rendus  par  le  savant  à  l'industrie  égyptienne 
dans  la  dernière  exposition  universelle, vient  de 
l'élever  à  la  dignité  de  bey,  titre  qui  n'avait  été 
offert  jusque-là  qu'à  un  petit  nombre  d'étrangers. 

Membre  de  llnstitut  de  France  depuis  trente- 
huit  ans,  chargé  de  titres  d'honneur,  M.  Jomard 
ne  ralentit  pas  son  zèle  pour  la  science.  Labo- 
rieux, infatigable,  il  semble  ignorer  son  âge,  et 
6a  vigueur  de  pensée  le  fait  oublier  aux  autres. 
De  tontes  les  parties  de  l'Europe,  les  archéolo- 
gues et  les  géographes  viennent  lui  demander 


on  des  conseils  on  la  confirmation  de  leurs  aper- 
çus nouveaux. Constamment  entouré  de  leur  foule 
savante,  il  se  platt  à  communiquer  les  renseigne- 
ments de  sa  précieuse  collection,  ornement  de 
ce  grand  dép6t  des  connaissances  humaines 
(  la  Bibliothèque  impériale  ).  Obligeant,  modeste 
et  simple  avec  dignité,  il  accueille  tous  ceux  qui 
viennent  lui  emprunter  ses  lumières,  acquises 
par  soixante  ans  de  travaux  glorieux. 

De  Pongebvillb. 

IVouveUe  Biographie  des  ContemponUni.  ->  Blogr, 
port,  ûet  Cota, 

JOMBBRT  (  Charles-Antoine  ),  littérateur 
et  libraire  français,  né  en  1712,  à  Paris,  mort 
en  1784,  à  Saint-Germain*en-Laye.  Issu  d'mie 
ancienne  famille  d'imprimeurs-libraires  à  Paris , 
il  fut  reçu  libraire  en  1736  et  imprimeur  en  1754, 
il  exerça  pendant  longtemps  ces  deux  professions 
Il  Paris.  0  apprit  les  mathématiques  avec  Belidor 
et  Deidier,  s'appliqua  ensuite  à  l'étude  de  l'ar- 
chitecture et  de  l'art  militaire,  et  acquit,  dans  son 
intimité  avec  Cochin  et  d'autres  artistes,  des  con- 
naissances pariiculières  sur  la  peinture  et  le  des- 
sin. Montucla  parle  de  lui  avec  élpges  dans  la  pré- 
face de  son  Histoire  des  Mathématiques.  On  a  de 
Jombert  :  Nouvelle  Méthode  pour  apprendre 
à  dessiner  sans  maître  ;  Paris,  1740,  in-4''  ;  — 
Architecture  moderne^  ou  Vart  de  bâtir;  ibid., 
1754, 2  vol.  m-4^  :  ouvrage  de  Briseux,  considé- 
rablement augmenté;  —  Répertoire  des  Artis- 
tes; ibid.,  1765,  2  vol.  in- folio;  —  Catalogue 
raisonné  de  V Œuvre  de  Charles  Cochin; 
ibid.,  1770,  m-8*;  —  Essai  d'un  Catalogue  de 
V Œuvre  d'Etienne  Labelte  ;  ibid.,  1772,  in-8**; 
—  Théorie  de  la  Figure  humaine ,  trad.  du 
latin  de  Rubens;  Ibid.,  1773,  in^**;  —  Cata- 
logue raisonné  de  Vœuvre  de  Sébastien  le 
Clerc;  ibid.,  1774,  2  vol.  in-8°.  Jombert  a  éga- 
lement travaillé  à  plusieurs  ouvrages  d'art  dont  il  a 
été  l'éditeur,  notamment  à  ceux  de  Belidor,  de 
Piles,  Le  Pautre,  etc.  P.  L—y. 

Son  fils  Id  succéda  comme  libraire  du  Roi 
pour  les  mathématiques,  le  génie  et  l'art  mili- 
taire. Également  distingué  dans  les  lettres  et 
les  arts ,  il  avait  épousé,  en  1772,  la  fille  d'Am- 
broise  Didot  et  céda  son  fonds  de  librairie  à  son 
beau-frère  Firmin  Didot. 

Hébrall,  La  Fraaee  Littéraire,  17M,  t.  l«r. 

JOMBLLi  (Nicolas) f  célèbre  compositeur 
italien,  né  en  1714,  à  A  versa,  petite  ville  du 
royaume  de  Naples,  et  mort  à  Naples,  le  28  août 
1774.  Il  reçut  dans  son  enfance  les  premières 
leçons  de  muslqued'unchanoitted'Aversa,nominé 
Moizillo;  et  lorsqu'il  eut  atteint  sa  seizième 
année,  on  l'envoya  à  Naples,  au  conservatoire  de* 
Poveri  de  Gie»u-Christo ,  qu'il  quitta,  après  y 
être  resté  quelque  temps,  pour  entrer  à  celui  de 
la  Pieta  de'  Turchini ,  où  il  eut  d'abord  pour 
maîtres  Proto  et  Mandai;  il  étudia  ensuite  la 
composition  sous  la  direction  de  Feo,  et  puisa 
dans  les  consetts  de  Léo  de  précieux  enseigna- 
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meotft  sur  le  siyle  dramatique  et  religieux.  Jo- 
melti  comineaça  par  écrire  la  musique  de  quel- 
ques baUeta.  Cea  premièi-es  productioiis  étaient 
loin  de  faire  préiuig^  ce  qu'il  serait  un  jour  ;  inaia 
bientM  md  génie»  preuaut  son  essor,  se  révéla 
dans  des  caotates  pleiaea  d>xpres&ioa  drama- 
tique. Léo  ayant  entendu  un  de  ces  morceaux» 
prédit  au  jeune  artiste  le  brillant  avenir  qui  Tat- 
tendait;  saprédiotion  netarda  pas  à  s'accomplir. 
Ce  fut  en  1737  que  Jomelli  composa  son  pre- 
mier opéra»  sous  le  titre  de  VErrore  amoroso; 
il  avait  alors  vingt-trois  ans.  Suivant  la  notice 
que  Piccini  a  écrite  sur  ce  grand  musicien,  ce 
aérait  sous  le  nom  d*un  certain  Valentino  que 
Jomellif  doutant  encore  de  ses  forces,  aurait  fait 
représenter  son  oeuvra  dont  le  auccès^enflammant 
son  imagination,  l'aurait  décidé,  malgré  le  projet 
qu'il  avait  d'écrire  pour  l'église,  à  se  livrer  à  la 
composition  dramatique.  Il  se  mit  à  travailler 
avec  ardeur,  et  Tannée  suivante  il  donnait  an 
théâtre  des  Florentins  son  premier  opéra  sé- 
rieux, Odoardo,  auquel  succédèrent  quelques 
mois  plus  tard  deux  autres  ouvrages  du  même 
genre.  En  1740,  Jomelli»  dont  le  nom  commen- 
çait à  se  répandre,  fut  appelé  à  fiome,  où  il 
trouva  un  zélé  protecteur  dans  le  cardinal  d*York, 
et  après  avoir  fait  jouer  ses  deux  opéras  de  // 
Micimera  et  à^Astianasse,  il  se  rendit  à  Bologne 
pour  y  écrire  la  partition  d'Ezio.  Le  poète  Sa- 
Terio  Mattel,  auteur  d'une  intéressante  notice 
sur  Jomelli ,  rapporte  que,  pendant  son  séjour 
dans  cette  dernière  ville,  le  jeune  compositeur 
étant  allé  voir  le  père  Martini,  qui  passait  déjà 
pour  un  des  plus  savants  maîtres  de  T Italie,  se 
présenta  à  lui  sans  se  nommer  et  comme  on 
élève  qui  sollicitait  la  Civeur  d'être  admis  dans 
son  école.  Martini  lui  donna  un  sujet  de  fugue  à 
traiter;  Jomelli  s'en  acquitta  avec  tant  d'ha- 
bileté que  Martini,  après  avoir  examiné  son 
travail,  s'écria  :  «  Mais  que  me  demandez- vous? 
Je  n'ai  rien  à  vous  apprendre;  vous  ^  savez  au- 
tant que  moi.  »  Il  parait  cependant  qu'il  lui 
donna  d'utiles  avis;  car  Jomelli  avouait  plus 
tard  qu'il  avait  beaucoup  appris  dans  les  entre- 
tiens de  ce  maître.  Parmi  les  productions  du 
compositeur  qui  suivirent  celles  que  nous  venons 
de  citer,  on  remarque  V Achille  in  Sciro  et  la 
Didone.  Selon  M.  Fétis,  ce  fut  en  1745,  et  non 
en  1749,  comme  le  dit  Matter,  que  Jomelli  se 
rendit  à  Vienne  pour  y  écrire  ces  deux  o|»éras; 
ce  fut  aussi  pendant  le  séjour  qu'il  fit  alors  daM 
la  capitale  de  l'Autriebe  que  coHunença  son  in- 
timité avec  le  poêle  Métastase,  qui  lui  suggéra 
une  foule  d'heureuses  idées  sur  l'expressiott  ^ 
l'elTet  dramatiques.  L'année  suivant»  il  retourna 
àTfaples,où  son  Eumèiiê,  représenté  snr  k 
théâtre  Saint-Charles,  exdta  les  plus  vi(s  trans- 
porta d'admiration  ;  puis  il  alla  à  Venise,  et  y 
donna  sa  Mérope,  dont  l'éclatant  succès  Ini  valut 
d'être  nommé  directeur  du  conservatoire  des 
Filfca  pauvres.  C'est  de  cette  époque  que  datent 
'^^  «iremières  compositions  religieuses ,  notam- 


ment son  Laudatê^  qui  est  une  de  ses  plus  belles 
productions  en  ce  genre. 

La  réputation  de  l'artiste  grandissait  chaque 
jour  davantage.  Rappelé  à  Rome,  en  1748,  poor 
y  écrire  la  musique  de  l'opéra  à'Artaserce^  il  y 
rencontra  dans  le  cardinal  Alexandre  Albani  un 
puissant  et  chaleureux  protecteur,  qui  le  fit  nom- 
mer coadjuteur  de  Rendni,  maître  de  Saint- 
FieiTe  du  Vatican ,  dont  la  santé  s'était  s<»â- 
blement  affaiblie  depois  quelque  temps.  JomeUi 
entra  en  fonctions  au  mois  d'avril  1749,  et  oceup» 
cette  position  jusqu'en  17M;  mais  alors  le  duc 
de  Wurtemberg  Ini  ayant  Dsit  offrir  la  place  de 
maître  de  chapelle  et  de  compositeur  de  sa  cour, 
il  accepta,  et  partit  pour  Stuttgard«  A  dater  de 
ce  moment,  une  transfonnation  se  manifesta  dans 
la  manière  du  compositeur.  Sonmis  à  l'inflnenoe 
de  la  musique  allemande  qu'il  entendait,  il  donne 
plus  de  variété,  plus  de  vigneur  â  son  bannonie, 
plus  de  force  à  son  instrumentation.  Mais  si  la 
transformation  progressive  que  l'on  remarque 
dans  les  nombreux  ouvrages  sortis  de  sa  plume 
pendant  les  dix-sept  années  qu'il  passa  à  Stntt- 
gard  contribua  à  lui  faire  obtenir  des  sncoès  ea 
Allemagne,  elle  lui  fut  nuiaiUe  lorsqu'il  revint 
dans  sa  pairie»  où  l'on  n'admettait  alors  rioi  qui 
ptkt  distraire  l'oreille  du  charme  de  la  mélodie. 
C'est  principalement  à  cette  cause  qullfautattii- 
huer  la  Croideur  avec  laquelle  le  public  de  Piaples 
acttieillit  son  Armida^  lepréaenté  en  I77l, 
sur  le  théâtre  Saint-Charles,  et  qui  était  cepen- 
dant un  de  ses  plus  beaux  ouvrages.  11  fut  en- 
core moins  heureux  dans  ses  deux  opéras  de 
Dtm^foontt  et  d'ifigenk»^  qu'il  donna  dans  la 
même  ville,  le  premier  en  1772,  le  second  en 
1773.  Sur  la  fin  d'une  carrière  qui  avait  jeté 
tant  d'éclat ,  Jomelli  ne  put  résister  à  liodiOé- 
renée  de  ceux-là  même  qni  naguère  Taiiaieia 
porté  en  triomphe;  une  profonde  tristesse  s'em- 
para de  son  esprit  et  lui  occasionna  une  attaque 
d'apoplexie.  Il  se  rétablit  cependant,  écrivit  en- 
core une  cantate  pour  la  naissance  du  prince  de 
Ifaples;  puis,  comme  s'il  eût  eu  le  pressentiment 
d'une  mort  prochaine,  il  composa,  sur  la  tn- 
duction  italienne  de  Mattei,  son  taroeux  Miserere 
âdeux  voix,  véritable  chef-d'csuvre  d'expression 
tendre  et  triste.  Peu  de  jours  après  avoir  terminé 
cet  ouvrage,  il  expirait  k  l'âge  de  soixante  «os. 

Homme  du  monde  et  s'exprimant  avec  taeilité» 
Jomelli  avait  une  conversatioa  qni  annonçait  oa 
esprit  cultivé.  Pour  Ueo  aH>récier  son  mérHe 
comme  compositeur  dramatique,  et  pour  pou- 
voir juger  de  l'influence  que  ses  travaux  ont 
exercée  sur  l'art,  il  fautae  rappeler  quelles  étaient 
les  formes  musicales  en  usage  avant  lui.  Les 
partitions  de  Scarlatti,  de  Léo,  de  Pergnlèse  et 
de  Vinci  offrent,  il  est  vrai,  à  chaque  instant  de» 
mnrceaux  admirables  d'inventions  mélodiques; 
mais  ces  morceaux  sont  généralement  pen  déve- 
loppés; leur  coupe  est  peu  variée  et  aouveat 
mâine,  dans  les  situations  fortes ,  elle  est  oon- 
traireâ  la  progression  des  passions.  Dans  les  airs 
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àdeox  moavemente,  par  exemple,  Vandante 
ou  Vadagio  <hi  oocnmeneeineiit  repread  après 
Yalleçro.  Joroellî  ne  commît  pas  cette  faute; 
chez  lut  la  progrecsioa  de  riatérèt  te  roaiotieut 
josqa*au  tKMit;  U  est  aussi  le  premier  cmnposi- 
tear  italien  qui  ait  domié  an  récitatif  obligé  la 
▼îguenret  la  mérité  d*«spresiion  qui  conviennent 
à  cette  importttite  partie  du  drame  lyrique.  La 
rare  puissance  de  talent  aYCc  laquelle  il  a  sn 
réaliser  ces  l)esoins  de  l'art  Ta  fait  surnommer 
à  juste  titre  le  Giuek  de  l'Italie,  Kien  que  pen- 
dant son  séjour  à  Rome  Jomelli  ait  été  à  même 
d'étudier  les  œuvres  de  Palestrina  et  de  ses  suc* 
cessenrs,  sa  musique  ne  porte  pas  le  cachet  de 
sérérité  et  d'élévatioD  de  cette  grande  école; 
elle  se  ressent  des  traditions  qu'il  avait  puisées 
dans  l'école  napofitaine,  ptas  libre  en  général  et 
plus  appropriée  au  genre  dramatique.  Mais  si 
l'artiste  se  laisse  aller  parfois  à  une  expression 
peut-être  un  peu  trop  vivedes  passions  humaines, 
son  style  n'en  reste  pas  moins  toujours  noble 
et  pur  :  l'on  peut  citer  comme  des  modèles  en 
lenr  genre  son  oratorio  de  La  Paseien,  son  Re- 
çMiem  et  surtout  son  âilserere. 

Voici  la  nomenclatore  des  principales  produc- 
tions de  ce  célèbre  musicien  :  OrisAs  :  VSrrore 
amoroso;  Naples,  1737  ;  — -  Odoardo;  id.» 
1738;  —  Aictmero;  Rome,  1740;  —  Attéa- 
nasse;  id.,  1740;  —  //  Frastullo;  —  Sofé- 
nisbe;  —  Ciro  rieonoscMo;  —  Achille  in 
Seiro;  Yiemw,  174&;  —  Didone;  id.,  1745; 
-—  Bumine;  Naples,  1746;  —  Merope;  Ve- 
nise, 1747;  ^  B9U);  Raples,  1748;  —  X'/n- 
cantato;  Rome,  1749;  —  Ifigenka  in  Tauride; 
id.,  1751;  —  Talestti;  id.,  1751;  —  AitUio 
Megolo;  id.,  i7&2\ -^Semiramàde;^  Baja- 
tetie;  —  DawteMo;  —  Pénélope;  Stnttgard, 
1754;  —  Snea  nel  Lazio;  id.,  1755;  —  U 
Be  pastore,  même  ville;  —  Didone,  mosique 
nouyelle,  id.;  — Alessandro  nelf  indie;Ù,; 
^  mtetii;  id.  ;  —  Za  Clemenza  dé  TUo;  id.; 
— >  Demofoonie;  id.;  -^11  Pédante;  id. ;  — 
nsola  disalriiaia;\â.;  -^  Bndimione;  id.; 

—  Vologeso  ;  id.  ;  —  VMmpiade  ;  id.  ;  —  Aa 
SchUioa  liberata;  id.;  —  VAtUo  d^amore; 
id.  ;  —  la  Pastorella  Uhulre  ;  id.  ;  •--  //  Cat- 
eiator  delMSo  ;  id.  ;  —  il  Matrimonio  per  eon- 
eorso;  id.  ;  ^  Armida;  Naples,  1771  ;  —  Ae- 
mofoonte,  nonvdie  musique,  1772;  •—  Ifigenia 
in  AMlide;  id.,  1773.  —  Cautatcs:  Cinq  can- 
tates, dont  quatre  pouriroix  senle  aToe  aocom- 
fiagnenient  d'instruments  et  la  dnqnième  pour 
àtn\  soprani.  —  Oeatorios  :  La  Passione  di 
GieeuCkrisiojk  quatre  voix,  chœurs  et  orchestre  ; 

—  /sacco,  figura  del  Redemtore;ié,;  -^  Be- 
iulta  liberata  ;  id.  ;  —  Santa  Blena  al  Cal- 
varia;  id.  —  Musique  d'iêclisb  :  Cinq  meuee  k 
qjoatre  voix,  orehestre  et  oigne  ; —Une  messe  de 
Meqviem  ;  id.  ;—  Dixit,  à  quatre  voix  ;  —Incon- 
vartendoy  psaume  à  daix  voix  et  orchestre;  — 
Répons  de  la  seottine  sainte,  à  quatre  voix;  ^ 
Dixit,  à  huit  voix  en  deux  chœurs;  —  Miserere; 


id.;  —  Confilebor,  h  trois  toîx;  —  Laudate,  h 
quatre  soprani  et  deux  chœurs  ;  —  in  eonver» 
tendOy  à  six  voix  concertantes  et  deux  chœurs; 

—  Te  Deum,  k  quatre  voix  et  orchestre;  —  Ma-- 
gniHeat^  dit  de  l'i^cAo ,  à  quatre  et  à  huit  voix  ;. 

—  Graduel^  k  quatre  toIx  ;  —  Bymne  de  Saint" 
Pierre^  concerté  à  deux  chœurs  ;  —  Feni,  Sanete^ 
Sjfiritus,  k  quatre  voix  ;  -^  Lxtatus^  id .  ;  —Con' 
fitebor,  id.;  —  Beatusvir,  id.;  ^Confirma 
lioCf  DeuSf  k  cinq  TUix  etorchestre  ;  —  Miserere^ 
àquatre  von  ;  ^  Victinus  Pase/iali,  k  six  voix  ;. 

—  Miserere,  k  cinq  voix;  —  Begnum  mundi^k 
quatre  voix;  —  Veni,  Sponsa  Christi,  pour  so- 
prano, chœur  et  orchestre  ;— Fieltma?  Paschali, 
k  quatre  voix  ;  --Credidi  ;id.; — Graduel  k  troift 
voix  pour  la  Me  de  la  Vierge  ;  —  Discerne  eau- 
sam  meam,  à  quatre  toîx  ;  —  Domine  DeuSy. 
in  itfnp/tci<a/e,ofrertoireàuneToix;—  Justusr 
est,  palma  ftorehit,  k  quatre  voix  ;  —  Cantate 
à  trois  voix  pour  la  Nativitéde  la  Vierge  ; — Salve^ 
Begina,  pour  soprano  et  orchestre;  —  Mise- 
rere, k  deux  soprani  et  orchestre,  qui  fnt  le 
dernier  ouvrage  de  Jomelli. 

Dieudonné  DcmE-BAtON. 
Gerber.  IVema  histarieh-àtoompUteheâ  Lnikem  tUr 
Ttmtenstler.  —  NoUce  «ur  JoœcJll,  daot  la  CoUeUion  çé- 
néreUe  des  ouvrages  classiques  de  CItalie,pnb\\ét  pur  Clio- 
ron.^Cboroo  et  Payolle.  Dietiùnnaire  histwiquedes  MU' 
UeUm.  '^FéOâjBioerapM»  unàvêrmlU  dn  MutMmu. 

*  joxiiii  (  Henri,  han»),  général  russe,  d'o- 
rigine suisse,  et  longtemps  attaché  à  la  France,  na- 
qnit  le  6  mars  1779,  à  Paf  eme  (canton  de  Vand)^ 
dont  son  père  était  le  premier  magistrat.  Des- 
tiné dès  l'enfance  à  Tétat  militaire,  U  en  fut  d'a- 
bord éloigné  par  les  érénemeots  de  larëvolotioii 
française,  et  entra  k  Paris  dans  la  banque.  C^ 
pendant  la  lecture  des  phis  célèbres  écrivait» 
militaires  et  les  relations  des  succès  obtenus  eiiv 
Italie  par  le  général  Bonaparte  enOaromèrent  son 
fanagination.  De  retour  dans  sa  patrie,  à  l'âge  de 
dix-neuf  ans ,  il  alla  demander  du  aernce  an 
ministre  de  la  guerre  suisse;  celui-ci  le  prit 
pour  aide  de  camp  avec  le  grade  de  lieutenant, 
puis  de  capitaine.  Un  an  après,  en  1799,  son 
mérite  le  fit  nommer  chef  de  bataillon,  et  il 
remplit  les  fonctions  de  secrétaire  général  du  dé- 
partement de  la  guerre.  Jomtni  eut  une  grande^ 
part  à  l'organisation  des  troupes  helvétiques  qui 
combattirent  vaillamment  à  Frauenfeld,  à  Det- 
tingen  et  4  Zurich.  Privé  inopinément  de  sa  posi- 
tion, il  quitta  le  service  de  la  Suisse,  et  ne  reaVfà 
en  activité  qu'à  la  formation  du  camp  de  Boulogne. 
Devenu  aide  de  camp  du  nsaréchal  Ney,  Il  l'ac^ 
compagna  k  la  grande  armée  pendant  la  campagne 
d'Allemagoe  en  1605,  et  oontritma  par  ses  con- 
seils aux  Ticfoires  d'Elchingoi,  du  Micbelsberg 
et  à  la  reddition  d'Ulm.  Il  lit  ensuite  aTcc  dis- 
tinction la  campigne  du  Tyrol,  et,  chargé  de^ 
porter  k  l'empereur  la  nouvelle  de  la  conqnête 
de  ce  pa^fs,  il  le  rqoignit  sur  le  champ  de  bataille 
d'Austerlitz ,  où  il  lui  présenta  son  Traité  des 
grandes  Opérations  de  la  Guerre.  Peu  de  jour» 
après  il  fut  nommé  colonel  et  premier  aide  de 
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camp  du  maréchal  Ney.  En  1806,  Jornini  rédigea 
un  mémoire  sur  les  probabilités  de  la  guerre  de 
Prusse,  où  les  opérations  de  la  campagne  qui 
allait  s'ouYTÎr  et  leurs  résultats  étaient  prédits 
avec  justesse.  L'empereur,  frappé  du  mérite  de 
ce  travail,  résolut  d^attacher  l'auteur  à  sa  per- 
sonne. Jominl  était  en  effet  auprès  de  Napoléon 
à  la  bataille  dléna  ;  mais»  apprenantque  le  maré- 
chal Ney  s'était  jeté  avec  quatre  mille  hommes 
seulement  au  milieu  de  l'armée  entière  du  prince 
de  Hohenlohe,  Joroini  sollicita  la  permission  de 
Toler  à  son  secours ,  le  rejoignit  an  plus  fort 
du  danger,  lui  donna  des  renseignements  sur 
sa  position,  combattit  à  ses  cdtés,  contribua  à  le 
sauver  et  J'acooro  pagna  ensuite  à  l'occupation  d'Er- 
furt.  Il  suivit  l'empereur  à  son  entrée  à  Berlin, 
et  lui  adressa  alors  un  mémoire  important  sur 
la  guerre  de  Pologne.  Napoléon,  qui  n'aimait 
peut-être  pas  qu'on  pénétrftt  ses  plans  et  sur- 
tout qu'on  lui  en  démontrât  les  inconvénients , 
reçut  ce  travail  avec  humeur;  cependant,  il  ren* 
ditjustice  plus  tard  à  l'auteur  en  l'envoyant  à  la 
recherche  du  maréchal  Ney,  après  la  bataille  de 
Pultusk.  Quoique  malade,  Jomini  s'acquitta  de  sa 
mission  avec  succès,  et  aida  le  maréchal  dans  les 
dispositions  d'une  habile  retraite.  Après  la  paix 
deTilsitt,  le  colonel  Jomini,  revenu  à  Paris  avec 
l'empereur,  fut  nommé  chef  d'état>mfljor  du  ma- 
réchal Ney  et  créé  baron.  En  1808  il  prit  une 
part  active  à  la  guerre  d'Espagne,  et  rendit  de 
grands  services  contre  l'armée  de  Palafox,  battne 
à  Tudela,  et  qu'on  eût  entièrement  coupée  si 
l'on  eût  suivi  la  marche  qu'il  avait  proposée 
sur  Almanza.  Après  la  retraite  d'Oporto,  Jomini 
contribua  à  décider  le  maréchal  Ney  k  partir 
de  la  Galice  pour  marcher  au  secours  du  roi  Jo* 
seph  et  du  corps  du  maréchal  Soult,  résolution 
dont  la  bataille  de  Talaveira  vint  bientAt  justifier 
l'opportunité.  Jomini  fut  chargé  d'aller  à  Vienne 
en  Autriche  expliquer  à  l'empereur,  qui  s'y  trou- 
Tait,  les  motifs  de  cette  opération  ;  maisdans  l'in- 
tervalle on  fit  entendre  au  maréchal  Ney  que  son 
chef  d'état-major  s'attribuait  tous  les  succès  du 
corps  d'armée  placé  sous  son  commandement. 
Ney  mit  Jomini  à  la  disposition  du  major  général, 
qui  le  laissa  sans  emploi.  Irrité  de  cette  hijas- 
tice ,  le  colonel  Jomini  demanda  son  congé,  et  se 
retira  en  Suisse ,  d'où  il  envoya  sa  démission  à 
deux  reprises  différentes,  pendant  quil  offrait 
ses  services  à  l'empereur  de  Russie,  alors  idlié 
intime  de  la  France,  et  dont  il  fot  bientôt  nommé 
aide  de  camp.  Toutefois,  Napoléon  ayant  connn 
les  démarches  du  colonel  Jomini  auprès  d'A- 
lexandre, lui  fit  transmettre  l'ordre  impératif  de 
se  rendre  en  toote  hâte  à  Paris,  où  le  duc  de 
Feltre  lui  donna  le  choix  entre  la  captivité  à 
Yhicennes  ou  le  grade  de  général  de  brigade. 
Blessé  de  cet  acte  d'autorité,  il  accepta  le  grade, 
et  se  vit  encore  rejeté  dans  l'état-majordu  prince 
de  Neuchâtel.  Ayant  reçu  l'ordre  de  suivre  l'em- 
pereur dans  la  campagne  de  Russie,  le  général 
Jomini  reAisa  de  tourner  son  épée  contre  le 


prince  qui  naguère  lui  avait  offert  une  position 
honorable,  et  réussit  à  se  faire  nommer  gouver- 
neur de  Wilna,  puis  de  Smolensk.  Il  ne  manifesta 
son  activité  que  lorsque  la  grande  armée  revint 
en  désordre.  Il  indiqua  alors  une  ligue  de  retraite 
par  Wesselava  et  Gembin  sur  Moiodechno,  plus 
courte  et  moins  difficile  que  celle  de  Minsk  que 
Napoléon  voulait  prendre,  et  qui  était  déjàoonpée. 
Ses  plans  ayant  été  adoptés,  il  fut  chaiigé  avec 
Éblé  (  voff.  ce  nom)  de  jeter  les  ponts  sur  b 
Bérézina.  Jomini  suivit  l'année  jusqu'à  Dant- 
zig,  et  fut  nommé  de  nouveau ,  après  la  bataille 
de  Lutzen,  chef  d'état-major  du  maréchal  Ney, 
qui  commandait  alors  quatre  corps  d'armée.  Ses 
conseils  furent  en  grande  partie  cause  de  l'heu- 
reuse manœuvre  qui  assura  la  victoirede  Bautzen. 
Ney  demanda  pour  Jommile  grade  de  général  de 
division.  Berthier  l'empèCha  de  l'obtenir;  bien 
plus  :  Jomini  fot  rayé  du  tableau  d'avance- 
ment, et  Alt  encore  mis  aux  arrêts  et  è  l'ordre  de 
l'armée  comme  remplissant  mal  ses  fonctions, 
parce  qu'il  n'avait  pas  envoyé  à  temps  des  feolUcs 
de  situation  des  régiments.  Il  se  décida  alors  à 
quitter  les  drapeaux  delà  France,  et,  profitant  de 
l'armistice  de  Parschwitz ,  Il  alla  de  notf veso 
offrir  ses  services  à  l'empereur  Alexandre.  Reçu 
avec  distinction  au  quartier  géoéial  des  alliés, 
non*seulement  il  ne  livra  >pas  aux  ennemis, 
comme  on  l'en  a  accusé,  des  plans  qu'il  ne  poo- 
Tait  connaître,  mais  il  résista   aux  instances 
qui  lui  furent  foites    pour   obtenir  qnelqoes 
détails  sur  l'organisation  de  l'armée  française. 
L'empereur  Napoléon  Ta  reconnu  Ini-mènie  > 
Sainte-Hélène.  «  C'est  à  tort,  dit-il,  que  Fauteur 
de  l'Histoire  de  la  Ccempaçne  de  Saxe  attribue 
au  général  Jomini  d'avoir  porté  anx  alliés  le 
secret  des  opérations  de  la  campagpe  et  In  situa- 
tion du  corps  de  Ney.  Cet  oflider  ne  connaissait 
pas  le  plan  de  l'empereur;  l'ordre  du  mouve- 
ment général,  qui  était  toujours  envoyé  à  cha- 
cun des  maréchaux,  ne  lui  avait  pas  été  oommo- 
niqué;  et  l'eût-il  connu,  l'empereur  ne  l'aocnse- 
rait  pas  du  crime  qu'on  lui  impute.  U  n'a  pas 
trahi  ses  drapeaux  :  il  avait  à  se  plaindre  d'une 
grande  injustice;  il  a  été  aveuglé  par  un  senti- 
ment honorable.  H  n'était  pas  Français  ;  l'amour 
de  la  patrie  ne  l'a  pas  retenu.  »  Promu  an  grade 
de  lieutenant  génà«l  et  nommé  aide  de  camp 
de  l'empereur  de  Russie,  Jomini  servit  son  nou- 
veau souverain  avec  zèle.  Ce  fut  à  lui  qoe  les 
alliés  durent  les  importantes  modificationa  du 
plan  primitif  de  Trachenbeig,  sans  lesquelles  leur 
armée  eût  été  compromise  entre  l'Elbe,  le  Rhin 
et  la  mer  du  Nord.  Il  se  rendit  encore  utile  à 
Dresde,  à  Kulm  et  à  Leipzig.  Après  cette  <ler- 
nière  affaire,  U  voulait  quitter  l'armée  alliée,  où 
ses  services  étaient  déjà  mal  appréciés,  poor  se 
retirer  à  Wehnar;  mais  apprenant  que  les  Au- 
trichiens menaçaient  les  frontières  de  la  Suisse, 
il  rejoignit  enhàte  l'empereur  Alexandre  k  Frane- 
fort,  et  fut  assez  heureux  pour  contribaer  à 
sauver  Fûidépendance  de  son  pays.  On  lai  a  re- 
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proche  aassi  d*avoîr  déconseilié  à  Tempereur 
Alexandre  le  passage  du  Rbin  et  Pinvasion  de 
1814.  A  son  avis,  il  importait  en  effet  à  l'équi- 
libre européen  que  la  France  restât  puissante  et 
maîtresse  d*AnTers  pour  pouvoir  contrebalancer 
la  prépondérance  maritime  de  l'Angleterre.  Du 
reste,  depuis  l'invasion,  qn'ii  n'approuvait  pas, 
Jomini  ne  prit  aucune  part  aa\  opérations  de  la 
guerre ,  si  ce  n'est  par  quelques  conseils  qu'on 
ne  lui  demandait  que  dans  les  moments  les  plus 
perplexes.  Il  se  rendit  ensuite  en  Suisse,  puis  au 
congrèsdeYienne.Revenuà  Paris  avec  l'empereur 
Alexandre,  en  1815,  après  la  pacification,  il  fit 
de  vains  efforts  pour  sauver  la  vie  dn  maréchal 
Ney.  Il  assista  en  1818  au  congrès  d' Aix-la-Cha- 
pelle, et  en  1 823  à  celui  de  Vérone.  Il  désapprouva 
l'expédition  d'Espagne,  en  prédisant  que  le  ré- 
gime tfaéocratique,  que  Ton  voulait  rétablir,  ne 
pourrait  pas  durer,  et  amènerait  des  révolutions 
plus  dangereuses  que  celles  qui  avaient  éclaté. 
Chargé  de  compléter  l'éducation  militaire  du 
grand -duc  Nicolas,  il  resta  premier  aide  de  camp 
de  ce  prince  à  son  avènement  au  trône.  En  1828 
il  fit  la  guerre  de  Turquie  auprès  de  l'empereur, 
et  y  rendit  de  grands  services ,  surtout  à  la  prise 
de  Varna,  ainsi  que  dans  le  plan  de  la  seconde 
campagne.  La  Russie  lui  fut  redevable  aussi  de 
l'organisation  de  son  Académie  militaire,  en  1 830. 
Plus  tard  il  se  retira  à  Bruxelles.  Il  était  dans 
cette  ville  en  1854,  lorsque  éclatèrent  les  hosti- 
lités entre  la  Russie  et  les  puissances  occiden- 
tales à  propos  de  l'empire  ottoman.  Le  général 
Jomini  se  rendit  à  cette  époque  à  Saint-Pé- 
fersbouiig.  En  1855  il  obtint  de  l'empereur 
Alexandre  II  la  permission  de  se  retirer  de  nou- 
Teau  en  Belgique. 

Les  ouvrages  du  général  Jomini  jouissent 
d'une  réputation  européenne.  Au  mérite  incontes- 
table d'nn  excellent  tacticien,  d'un  historien 
consciendenx,  il  a  sn  joindre  celui  d'un  écrivain 
habile  ;  son  style  énergique  prête  du  charme  aux 
sujets  les  pins  arides,  et  il  est  peut-être  le  pre- 
mier antenr  militaire  qui  soit  parvenu  à  se  Cure 
lire  avec  intérêt  par  les  personnes  étrangères  à 
la  sdenee  stratégique. 

On  a  de  lui  :  TYaité  des  Grandes  Opérations 

Militaires,  ou  histoire  critique  et  militaire 

des  guerres  de  Frédéric  II  comparées  à  celles 

de  la  révolution;  Paris,  1805,  5  vol.  in-8°  et 

atlas;  Paris,  181M816,  8  vol.  in-8'';  —  PHn- 

cipes  de  la  Stratégie;  Paris,  1818, 3  vol.  in-8'; 

—  Histoire  critique  et  militaire  des  Cam- 

fMxgnes  de  la  Révolution,  de  1792  à  1801,  pré- 

rédée  d*une  introduction  présentant  le  ta- 

ùieau  succinct  des  mouvemen  ts  de  la  politique 

européenne  depuis  Louis  XIV  jusqu'à  la 

révolution,  avec  les  principales  causes  et  les 

principaux  événements  de  cette  révolution 

(en  collaboration  avec  le  colonel  Koch);  Paris, 

]  819-1824,  15  volumes  in-8*  et  atlas;  —  Vie 

politique  et  militaire  de  Napoléon,  racontée 

par  lui-même  au  tribunal  de  César,  d'Ar 


lexandreel  de  Frédéric  (anonyme);  Paris, 
1827,  4  vol.  în-8*;  —  Tableau  analytique  des 
principales  Combinaisons  de  la  Guerre  et  de 
leurs  rapports  avec  la  politique  des  États; 
4*"  édition,  Saint-Péterbourg ,  1836,  in-8'';  ^ 
Précis  de  VArt  de  ta  Guerre,  ou  nouveau  to- 
bleau  analytique  des  principales  combinai 
sons  de  la  stratégie,  de  la  grande  tactique 
et  de  lapolitique  militaire;  5*  édition,  consi- 
dérablement augmentée;  Paris,  1838,  2  vol. 
tn*8'';  —  Précis  politique  et  militaire  de  la 
Campagne  de  181 5,  pour  servir  de  supplément 
à  la  Vie  politique  et  militaire  de  Napoléon 
racontée  par  lui-même;  Paris,  18.39,  ln-8*;  — 
Atlas  militaire  et  portatif  pour  Vintelligence 
des  relations  des  dernières  guerres,  publiées 
sans  plans,  notamment  de  la  Vie  politique 
et  militaire  de  Napoléon;  —  Légendes  des- 
tinées à  accompagner  V Atlas  militaire  et 
portatif,  sur  lesquelles  sont  décrits  tous  les 
mouvements  des  corps  ou  portions  de  corps 
indiqués  sur  les  plans;  —  Appendice  au 
Précis  de  VArt  de  la  Guerre;  Paris,  1849,  in-8". 
On  doit  en  outre  au  général  Jomini  :  Plan  de 
la  bataille  de  Rivoli  ;--'  Cartes  des  Pyrénées 
orientales  et  occidentales,  grsLxées  par  Orgiazzi 
etNyon;  —  Carte  générale  de  la  Chaîne  des 
Alpes,  contenant  la  haute  Italie,  la  Suisse  et 
P Allemagne  méridionale,dressée  pour  Vintel- 
ligence de  V Histoire  des  Guerres  de  la  Révo- 
lution, gravée  par  Orgiazzi,  en  quatre  feuilles  ; 

—  Carte  générale  d^ Allemagne,  pour  servira 
Vintelligence  des  guerres  du  grand  Frédéric 
et  de  celles  de  la  révolution  et  de  l'empire; 

—  Observations  sur  les  probabilités  d'une 
guerre  avec  la  Prusse,  et  sur  les  opérations 
qui  auront  vraisemblablement  lieu;  —  Ré' 
futation  des  erreurs  du  général  Sairazin 
sur  la  campagne  (fe  1813;  —  Réfutation  des 
erreurs  du  marquis  de  Londonderry;  — 
Polémique  stratégique  avec  le  général  Ruhle 
de  lAlienstern;  — -  Correspondance  avec  le 
baron  Monnier;  —  Correspondance  avec 
M.  Capefiguesur  l'invasion  de  la  Suisse  par 
les  Autrichiens;  —  Lettre  à  M.  Copefigue 
sur  son  Histoire  d'Europe  pendant  le  con^ 
sulat  et  Vempire;  —  Épitres  d'un  Suisse  à 
ses  concitoyens,  J.  V. 

Pueal,  Observationt  hUtoriquet  but  ta  P'Uet  les  Ou- 
vraçet  du  générai  teron  Jomini.  —  V.  Laeatne  et 
CI).  Laareot.  Bioçr,  et  Nécrol.  des  hommes  Marquants 
du  dix-neuvième  siècle,  t  V*,  p.  US.  -  lUbbe,  VIellh 
de  Bol»)ollii  et  Sulnte-Preare,  Biogr.  univ.  et  poriaL 
des  Contemp.  —  Enepciopédie  des  Gens  du  Mondé.  — 
Dict.  delà  Convers.  —  Qaérard,  La  France  lÀttèraire. 
Roarqaelot  et  Maory,  Aa  Uttér.  Franc,  contemporaine, 

JON  (François  nu  ) ,  plus  connu  sous  le  nom 
latin  de  Jcxics,  théologien  et  philologue  français, 
né  à  Bourges,  le  1*'  mai  1 545,  et  mort  de  la  peste, 
à  Ley de,  le  1 3  octobre  1 602 .  Son  grand-père,  Guil- 
laume du  Jon, seigneur  deLaBoffardinièrey  près 
d'Issoodun,  avait  élé  anobli  pour  les  services  qu'il 
rendit  dans  l'expédilion  de  la  Navarre  en  1513 
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pour  rétablir  Jeanne  d*Albret,  et  son  père,  De- 
nys  de  Jon ,  s'était  attiré  la  feveur  de  Fran- 
çois 1'',  pour  avoir  fait  arrêter  à  Is^udon  le 
ganiien  des  oordeiters,  qui  avait  injurié  du  haut 
de  la  chaire  Margoeiite  de  Navarre.  François 
Junius  fit  ses  premières  études  au  sein  de  sa  fa- 
mifle.  Il  étudia  la  jurisprudence  dans  sa  ville  na- 
tale ,  dans  le  dessein  de  suivre  la  même  car- 
rière que  son  père,  qm  avait  été  pourvu  d'une 
charge  de  conseiller  à  Boarges.  Après  avoir  con- 
sacré deux  ans  à  cette  étude,  il  se  rendit  à  Lyon, 
comptant  rencontrer  dans  cette  ville  l*ambas- 
sade  que  le  roi  envoyait  à  Constantinople,  et  à 
laquelle  il  avait  le  projet  de  se  johidre.  Mais  il 
arriva  trop  tard,  et,  ne  jugeant  pas  à  propos  de 
la  suivre,  il  resta  à  Lyon ,  où  H  se  mit  à  fré- 
quenter les  bibliotlièques  et  les  cours  pnMics.  Il 
risquait  fort  de  perdre  son  temps  à  des  études 
fûtes  sans  plan  et  sans  bot,  quand  son  compa- 
triote Barthélémy  Anneau,  principal  du  collège 
de  cette  ville,  lui  fit  sentir  la  nécessité  de  se 
fixer  à  une  seule  partie  de  la  science,  an  lien 
de  se  perdre  dans  une  fonle  de  recheréhes  di- 
verses. Junius  eut  le  bon  esprit  de  seatir  la  jus- 
tesse de  ce  conseil  et  de  le  suivre.  L*étude  avait 
un  tel  attrait  pour  lui ,  qvi'eHe  le  préserva  des 
dissipations  de  la  jeunesse.  Il  fut  moins  beareox 
sous  un  autre  rapport  :  un  disciple  d'Épicore 
ébranla  ses  convictions  religieuses;  mais  ces  ger- 
mes d'incrédub'té  ne  tardèrent  pas  à  être  étouffés. 
Forcé  de  quitter  Lyon  k  la  suite  d'un  mouvement 
populaire  contre  les  protestants ,  dans  lequel 
périt  Anneau ,  il  se  retira  à  Boorges  auprès  de 
son  père,  qui  réussit  à  eflf^cer  de  l'esprit  dn  fils 
ces  fâcheuses  impressions ,  et  à  lui  bspirer  même 
nne  piété  assez  vive  ponr  que  François  Junius 
voulût  se  consacrer  à  l'étude  de  la  théologie.  U 
se  rendit  à  Genève  dans  cette  intentioa.  H  y 
était  depuis  pen  de  teropa,  quand  son  père,  en- 
Toyé  à  Issoodim  pour  informer  contre  tes  au- 
teurs d'une  sédition ,  fut  assassiné  par  des  fa- 
natiques qui  n'avaient  pu  lui  pardonner  d'avoir 
autrefois  arrêté  le  gardien  des  cordeliers.  Privé 
de  ressources,  François  Junius  donnait  des  leçons 
pour  vivre,  tout  en  continuant  ses  études. 

En  1565t  il  ftit  nommé  ministre  de  l'église 
wallonne  d'Anvers.  Il  exerça  ensaite  les  mêmes 
fonctions  à  Limbourg.  Accusé  dWe  le  secret 
instiffateor  de  qoekioes  protestants  exaltés  qui 
Be  portaient  à  de  coupables  liolenoes  centre  les 
objets  du  culte  catholique,  quoiqu'il  f&t  le  pre- 
mier à  k's  blÂmer  et  qu'il  fût  d'une  grande  mo- 
dération dans  les  affaires  religieuses,  il  jugea  pru- 
dent de  se  retirer  à  Heidelberg.  On  lui  confia  la 
direction  d'une  petite  église  des  environs  de  cette 
Tîlte.  En  1568,  il  fut  envoyé  dans  les  Pays-Bas, 
auprès  du  prince  d'Orange,  qu^  sniviten  qualité 
d'aumtoier  jusqu'au  moment  où  les  troupes 
hollandaises  entrèrent  en  Allemagne.  Il  retourna 
alors  dans  son  église,  où  il  resta  jusqu'en  1273. 
A  cette  époque ,  rélecteur  palatin,  Frédéric  III, 
l'appela  à  Heidelbcrg,  pour  travailler,  avecTre- 


I  mellios,  à  unetradoctioDiaffaiede  l'AncieD  Tes- 
;  tament.  En  1578  il  fut  envoyé  à  Neostadt,  où  H 
euseigna  pendant  quatorze  mois  au  eoH^e  qae 
Téledeur  Tenait  d'y  établir.  11  passa  de  là  à  Ot- 
terboorg,  avec  la  missioa  d'y  fonder  une  enlise 
réformée  y  et  dix-huit  mois  après  il  retourna  à 
Neustadt,  d'où  il  fut  appelé  à  Heideiberg,  pour 
occuper  une  chaire  de  théologie.  Amené  en 
France  par  le  duc  de  Bouillon,  il  fut  cfaaiigé  pir 
Henri  IV  d'une  mission  en  Allemagne.  Il  rêve* 
nait  en  France  après  l'avoir  remplie,  avec  l'in- 
tentfon  de  se  fixer  dans  sa  ville  natale,  quaad, 
en  passant  à  Leyde,  il  fut  instamment  prié 
par  les  magistrats  de  cette  vUle  d'accepter  om 
chaire  de  tliéologie,  qu'il  ne  crut  pas  pouvoir  re^ 
ftiser.  La  réputation  que  ses  conaaiseaBoes  et 
ses  ouvrages  hii  avaient  acquise  ae  tarda  pas  à 
offusquer  J.-J.  Scaliger,  qui  était  peu  disposé  i 
souffrir  à  G^de  lui  des  rivaux,  etqui  ooramença 
aussitôt  à  le  traiter  fort  mal  dana  ses  livres  et 
dans  ses  lettres.  Mais  quand  la  mort  eot  délivré 
le  grand  humaniste  de  ce  coU^e  inooaanode, 
il  rendit  justice  au  mérite  du  rival,  et  composa 
même  en  son  honneur  une  pièce  de  vingt-trois 
▼ers  latins  que  J.-J.  Voasins,  qui  avait  épooié 
une  fille  de  Junius,  rapporte  dans  la  prélMe  de 
son  De  Historicis  Laiinis,  et  qui  se  tn»veaaaâ 
dans  le  tome  XYI  des  Mémoires  de  Nioéran. 

Fr.  Junius  avait  une  érudition  étendue.  11  était 
surtout  très-versé  dans  les  langues  ancieaaes 
Si  ce  n'était  pas  un  penseur  bien  profond,  à 
eot  dn  moins  le  mérite  d'apporter  dans  son  ca- 
seignement  théologiqoe  nne  louable  modératioa. 
due,  sans  aocun  doute,  à  la  douceur  de  saa  ca- 
ractère et  à  un  jugement  droit  II  se  distîagpa 
avantageusement,  par  ce  côté,  des  tbéelogieas 
de  son  temps,  dont  la  tolérance  n'était  pas  la 
vertu  dominante. 

Fr.  Junius  a  laissé  un  très-grand  noaobred'uB- 
vrages.  Outre  des  éditions  annotées  de  Ma- 
oHius,  de  Georges  Codinus,  des  ÉpUres  de  Ci- 
oéron,  de  TertuUien;  puis  des  tradootioDs  <■ 
latin  de  la  version  arabe  des  Àcte$  des  Apôtres^ 
des  deux  E pitres  de  saint  Paul  (nurCoria^Meiis, 
de  la  Démonomanie  de  Bodio,  des  Ètéatoires  H 
recherches  touchant  plusieurs  choses  méauy- 
râbles  de  DutilUt,  et  duplaidoffer  d'Ànt,  Ar- 
nauidpour  V  Université  con  tre  les  Jésuites  ;  — 
des  Commentaires  sur  le  Pentateuque,  Ézéchîci^ 
Jonas,  Daniel,  les  Actes  des  Apôtres,  les  Spiitna 
aux  Corinthiens f  VBpîtreaux  Hébreux,  VÉ- 
pf/rede  Jude  et  V Apocalypse^  ou  a  de  luilesécrîL» 
suivants  :  /Yo/oc^t5ia,se»  creatio/nis  aDeo/acUt^ 
et  in  ea  prions  Adami,  ex  creatione  iJa/«- 
§rietex  lapsu  corrupti,  Historia  ;  Heiddberg;, 
1 589,  fa»4*  ; — Index  expurgatorius  ;&!.,!  à8&» 
in' [^  ;  ^  Procatablema ad  Veteris  Testam>eu/s 
interprelationem  ;  Heidelbeng,  1586  ,  na-4*; 
—  Sacrorum  Parallelorum  £Ahri  très;  IkMU4- 
berg,  1588,  et  1610,in-4*;~  EcctenoMiics^ 
site  de  natura  et  administrationibus  fc- 
clesix  Del,  lÀbH  ill;  Piaacfoii,   15S1  ,   et 
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1090,  in-8'';  traduit  en  français;  sons  ce  titre  : 
Ecclesiasde,  ou  de  Vétat  et  des  adminis* 
traitons  de  V Église  de  Dieu;  Francfort, 
1581,  in-S*";  —  Academia,  ubi  de  Acade- 
miarum  ortuet  honorum  gradibus  trackUur; 
Heidelberg,  1587,  ia^";  — Defensio  Catholicx 
Doctrinx  de  $,  Trinitate  personarum  in  uni- 
iate  essentix  J)ei;  Heîdelberg,  iô90,in-4°;  une 
2*  et  une  3*  suite  de  cet  ouvrage,  ibid.,  1591, 
in-4";  —  Eirenicum  de  Pace  Ecclesix  catho- 
licéS  in  ter  christianos,  quamvis  diversos 
sententiiSf  religiose  procuranda^  colenda  at- 
que  continuenda;  Genève,  1593,  in-S**  ;  traduit 
en  franc,  par  Fr.  Junius  lui-même,  bous  ce  titre  : 
Le  paUible  Chrétien^  ou  de  la  Paix  de  V Église 
catholique;  Leyde,  1593,  in-S**;  —  Gramma- 
tiea  hebrese  lingwe;  Genève,  1590,  in-8°;  — 
Catholicx  Doctrinx  de  natura  hominis  in 
peecatojaeentis  et  gratia  Dei  evocantis  om- 
nés  eommuniter  Collatio;  Leyde,  1592,  in-8®, 
contre  Fr.  Pnccius,  qui  avait  écrit  contre  la  doc- 
trine de  la  grâce  universelle  i—  De  Observatione 
politix  Jliosis ,  quid  in  populo  Dei  observari^ 
quid  non  observari  eX  ea  oporteat;  Leyde, 
1593,  in-8°;  Genève,  1600,  in-8»;  —  Libelliis 
de  Tàeologia  Vera,  ortu,natura^  formis,  par- 
tïbus  et  modoillitu;ltjàe^  1594,in-8'»;  —  De 
Peceato  Primo  Adami;  Leyde,  1595,  et  1614, 
in-8*  ;  —  Examen  enuntiationum  et  argumen- 
iationum  quas  Graiianus  Prosper  adversus 
doctrïnam  de  Deo,  baptismo^etc.  adduxit; 
Lcyde«  1596,  in-S"*;— De  Verbo  scripto  et  non 
scrip^o;  Leyde,  1600,in-8<*  ;— De  Ecclesia  Liber 
singularisa  ex  scriptis  ejus  de  consensu  autoris 
publicatus;  Genève,  1600*  in-8*';  et  dans  la 
quatrième  partie  de  ses  ilnimadt^ersioiies  contre 
BeUarmin  ;  ^  Animadversiones  ad  controver- 
sias  Rob.  Bellarmini;  Leyde,  1600  et  suiv.,  7 
part.  in-8°;  —  Oraiiones  de  Lingux  Hebraicx 
Prxstantia  etAntiquUatetdepromissione,  de 
fœdere,  de  adjunctis^  et  Specularius  contra 
Genebrardum;  Leyde,  1608,  in-8''  :  cette  der- 
nière partie  a  pour  but  de  défendre  Tremellius 
contre  Génébrard»  qui,  dans  sa  Chronologie,  IV 
Tait  accusé  d'avoir  copié  le  travail  de  Guy  Le* 
lèvre  de  Ia  Boderie  dans  sa  traduction  latine  du 
KouTeau  Testament;  De  Sanctorum  Invoca- 
tioae;  Leyde,  1597,  in-4*  ; — De  Statu  Anima  a 
corpore  separaia  post  mortem;  1698,  in-4*; 

—  Méthode  des  lÀeux  Communs  de  la  Saints 
Écriture,  disposez  selon  Vordre  des  chapitres 
que  Calvin  a  suivi  en  son  Institution;  Leyde, 
15SK),  ÎD-fol.;  —  Amiable  Confrontation  de  la 
simple  vérité  de  Dieu,  comprise  es  Écritures 
Sainies^  avec  les  Hures  de  M»  Pierre  Le  Char- 
ron ;  Leyde ,  1599,  in'4'*  ;  —  Orufw  panegyrica 
de  Hatione  Aeademiarum;  Leyde^  1600,in-4°; 

—  De Sûcramentis  in  génère;  Leyde,  1601  et 
1 602,  iB'4°  ;  ^  De  Resipiscentia  ;  Leyde,  in-4<*  ; 

—  Auimadveisiones  ad  R,  Bellarminum  de 
translationeimperii  romani  ad  Francos  ;  s.  ). 
(Saint- André),  1602,  in-8°;  -^ De  Just^fica- 


tione  Hominis  cùram  Deo;  Leyde,  1602». 
in-4*; —  De  ConcilUs^Synodis  et  Synodalibus 
judieUs ,  magisiratusque  summi  in  talibus 
jwre  aique  offido;  Francfort,  1614,  in-S"*;  ^ 
Vita  Franc,  Junii  Biturtemuis^  ab  ipso  nuper 
conscripta  et  edUa  a  Paulo  Merulo;  Leyde,  1 594 
(  ou  1 595) ,  în-4*  ; — Opéra  Theologiea  ;  Genève  ^ 
1607,et  1613, 2  vol.  fn-fol.  C'est  le  recueil  de  tous 
ceux  des  précédents  ouvrages  qui  se.  rapportent  à 
la  théologie,  auxquels  on  a  joint  un  Compendium 
Theologise,  Mt  en  commun  avec  Gomar,  et  un 
certain  nombre  des  thèses  publiées  d'abord  sépa- 
rément; MeursIuB,  Teissier,  Leiong,  et  Jœcfaer 
lui  attribuent  encore  plusieurs  autres  ouvrages, 
saM  preuves  suffisantes.  La  bibliothèque  de  Bâle 
possède  plusieurs  lettres  inédites  de  ce  savant; 
fl  y  en  a  aussi  quelques-unes  dans  la  collection^ 
Dupny.  D'autres  ont  été  publiées  par  Colomiès 
dans  le  recueil  des  lettres  de  Vossins  ;  Londres ,. 
1690 ,  in-fol.  Son  œurre  capitale  est  la  traduc- 
tion latine  de  TAnden  Testament,  qu'il  fit  ayec 
Tremellius.  Cette  traduetien  parut  d'abord  en 
dnq  parties  sous  ces  titres  :  Bibliorum  Pars  /, 
id  est  quinque  libri  Moschis  latini  recens  ex 
hebrxofacti,  brevibusquescholiis  Ulustratiab 
Junio  TremelUo  et  Fr,Junio;  Francfort,  1575, 
in-fol.;  —  Pars  II,  idest  libri  historici  ;  Franc- 
fort, 1576,  in-foL;  —  Pars  IIJ,  id  est  libri 
pœtici  ;  Francfort,  1 579,  in-fol.  ;  —  Pars  I  F,  id 
est  libri  prophetici  ;  Francfort,  1579,  in-fol.  ;  — 
Ubri  Apocryphiy  sxve  appendix  Testamenti 
Veteris  UUina  recens  e  grœco  sernwne  facta 
et  notis  brevibus  illustrata  per  Fr,  Junium  ; 
Franct,1579,in-fol.  Junius  retoucha  cette  traduc- 
tion après  la  mort  de  son  collaborateur;  elle  fut 
réimprimée  avec  ces  corrections,  à  Londres,  1 584, 
in-8*  ;  la  traduction  du  Nouveau  Testament  par 
Th.  de  Béne  y  est  jointe.  Elle  eut  en  une  vingtaine 
d'années  vingt  éditions  :  celle  de  Genève,  1617,. 
in-foL,contieut  de  nouvelles  notes  de  Junius; 
celle  de  Hanau,  1622,  2  vol.  in-fol.,  renferme  de 
plus  un  bon  indice  de  Paul  Toussaint;  celle  de 
Herborn,  1643,4  vol.  in-foL,  est  recherchée  pour 
les  notes  de  Piscator;  elle  a  été  imprimée  pour 
la  dernière  fois  à  Zurich,  en  1764,  in-8^.  Cette 
traduction»  trop  exaltée  par  les  uns  et  trop  ra- 
baissée par  les  autres,  est  en  réalité  fort  iné- 
gale :  elle  serre  parfois  le  texte  de  si  près  qu'elle 
en  devient  obscure,  et  d'autres  fois  elle  se  perd  en 
des  gh>se8  inutiles  ou  arbitraires  et  sentant  un 
peu  trop  rérudition  rabbinique.  On  peut  con- 
sulter sur  sa  valeur  Richard  Simon,  Histoire 
critique  de  l'Ancien  Testament ,  pag.  326-327  ; 
et  Meyer,  Geschichte  der  Schr{ftauslegung 
(  Histoire  de  l'Interprétation  de  la  Bible),  tom.  U, 
pag.  303  à  307.  Michel  Nicolas. 

rira  p.  JunU  Bttmriemriff  ab  ipfomM  consèripta,- 
Leyde,  inS,  In-V.cl  daoa  le  t.  i  de  sn  t)pera  Tktotogica. 
^  €)ratio  im  rmur.  franc.  JunU,  par  Fr.  Go- 
mar; leyde,  l«tt,  la-4».  —  Melch.  Adam,  f^Ux  Thenlo- 
9omm  exter&rttm.  —  An  t.  Teissier,  Étogti  âes  Homme» 
Swmnii.  -  Bajle,  DUHo».  tfisC-  Menratas.^tAi'iuv  Bm^ 
twm."  Colonies  CaHia  Oriântalii,  -  G.  J.  Voaait»,  De 
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hUtoricfs  Latinls^  préface.  —  Nle^ron,  Mém.^  loin.  XV|. 
—  MM.  Hasf .  La  Framee ProteU.,  t  IV.  p.  Ml  HO. 

joa  (  Jean-CoMimir  m;  ),  ea  latin  Juiiivs,  fils 
do  précédent,  né  à  Heiddbîerg,  et  mort  À  Ger- 
trodenborg.  Son  père  le  destinait  à  rétnde  de 
rhébreu  ;  mais  il  quitta  les  lettres  pour  les  armes, 
à  la  sollicitation  de  son  onde  Jean  Compote,  qui 
lui  donna  la  lientenance  dans  une  compagnie  qa*il 
commandait.  Il  parait  cependant  qu'il  n'aban- 
donna pas  tout  à  fait  la  culture  des  lettres,  ou 
qo*il  y  revint,  puisqu'on  a  de  lui  une  Apologie  en 
flamand  de  la  harangue  de  Drediei  Carleton ,  am- 
bassadeur du  roi  Jacques  1*',  contre  Jacq.  Tau- 
rin, ministre  arménien  d'Utrecht.        M.  N. 

Bâjle.  DUtUm.  UUtoHq,  -  MM.  HMf,  La  /rmec 
Pf«fcft..UND.I,pag.SM. 

JON  (François  du),  en  latin  Jumus,  fils  du 
précédent,  jurisconsulte  liollandals,  né  àEmbden, 
le  20  septembre  1624,  et  mort  à  Groningoe,  vers 
la  fin  du  dix-septième  siècle.  U  étudia  la  juris- 
prudence à  Utrecht  et  à  Leyde  et  prit  ses  grades  à 
Groningiie.  Après  avoir  voyagé  en  France  et  en 
Suisse,  il  fut  nommé  professeur  de  droit  à  Gro- 
ningue.  On  a  de  lui  -.Supplementa  in  /.  Stein- 
bergii  Collegium  Wesemb^eianum  ;GrùDiiÈffitf 
leàS,  in-4'*.  M.  N. 

Bayle,  Diction,  Hittoriq.  -  MM.  Haaf ,  La  Froncé 
Prottit.,  ton.  I,  pag.  890. 

son  (  François  nu  ),  en  latin  Junius,  plulo- 
logue,  fils  de  Franc.  Junius  de  Bourges,  né  à 
Heildeberg  en  1589,  et  mort  à  Windsor,  chez 
Isaac  Vossios,  son, neveu,  le  19  novembre 
1677.11  étudia  d'abord  les  mathématiques,  dans 
l'intention  d'entrer  dans  le  génie  militaire  ;  mais 
la  paix  de  1609  lui  ayant  enlevé  l'espoir  de  faire 
son  chemin  dans  celte  carrière ,  il  tourna  ses 
vues  vers  la  Uttérature  et  la  théologie.  Ses 
études  terminées ,  il  vint  en  France  visiter  ses 
parents,  et  vers  1620  il  passa  en  Angleterre,  où 
il  se  fixa.  Le  comte  d'Arundel  le  prit  pour  biblio- 
thécaire. Ces  fonctions ,  qu'il  remplit  pendant 
trente  ans,  lui  donnèrent  le  moyen  de  satisfaire 
son  goût  pour  les  recherches  littéraires.  Le  ha- 
sard ayant  (ait  tomber  entre  ses  mains  quelques 
ouvrages  écrits  en  anglo-saxon,  il  prit  du  goût 
pour  cette  langue,  et  se  mit  à  l'étudier,  en  la  com- 
jvirantavec  d'autres  dialectes  du  nord  qui  avalent 
de  l'analogie  avec  elle.  En  1650,  cédant  aux  ins- 
tances d'une  de  ses  sœurs  qui  habitait  les  Pays- 
Bas,  il  retourna  sur  le  continent  pour  passer 
quelque  temps  au  sein  de  sa  fiimille.  Mais  il  y  était 
à  peine  arrivé,  qu'ayant  appris  que  les  habi- 
tants d'un  petit  canton  de  la  Frise  parlaient  un 
idiome  ancien  et  différent  de  celui  de  leurs  voi- 
sins, il  s'empressa  d'aller  s'établir  au  milieu 
d'eux,  n  consacra  deux  ans  à  composer  la  gram- 
maire et  le  dictionnaire  de  cette  langue,  qui  était, 
comme  il  le  prouva,  un  dérivé  du  saxon.  Il  re- 
tourna en  Angleterre  en  1675.  En  octobre  1676, 
il  se  retira  à  Oxford,  comptant  y  terminer  tran- 
quillement sa  carrière  au  milieu  de  ses  amis. 
Mais  étant  allé,  au  mois  d'août  de  l'année  sui- 
vante, passer  les  vacances  à  Windsor,  chez  son 


;  neveu ,  Isaac  Vossios ,  il  tomba  malade  et  finit 

i  là  ses  jours. 

Fr.  Junins  était  un  homme  de  mopurs  simples 

1  et  pures,  sans  ambition,  livré  tout  entier  à  Vé- 

'  tude,  son  unique  plaisir.  H  travaillait  quatone 
heures  par  jour,  et  H  ne  quittait  presque  jamais 

'  son  cabinet,  et  n'éprouva  jamais  aucune  incom- 
modité de  cette  vie  sédentaire.  On  a  de  lui  :  2>e 
Pictura  Veterum  LiM  lit;  Amsterdam,  1637, 
in-4"  ;  traduit  en  anglais  par  lui-même,  avec  dei 
corrections  et  des  additions,  Londres,  163S, 
in-4<*;et  en  hollandais,  Middelbourg,  1659,  hi-4*. 
La  traduction  anglaise  est  dédiée  k  la  oorotesse 
d'Anmdel,  pour  laqudle  il  la  fit.  L'ouvrafoe  ori- 
ginal a  eu  une  seconde  édition,  due  à  J.  G.  Gre- 
vius,  Rotterdam,  1694,  hi-fol.  ;  elle  estangmentée 
d*une  vie  de  l'auteur  par  ce  dernier,  et  d'un  dic- 
tionnaire des  principaux  peintres,  graveurs, 
sculpteurs,  architectes  et  mécaniciens  de  l'aoti- 
qulté,  avec  l'indication  de  leurs  ouvraj^.  Ce 
dictionnaire  avait  été  laissé  inédit  par  Junius,  qui 
n'avait  pas  trouvé,  dit-on,  d'éditeur  disposé  à 
s'en  charger.  Les  dates  de  la  notice  biographique 
qui  est  en  tète  de  ce  volume  ne  sont  pas  tou- 
jours exactes  ;  —  Observationes  in  Willerami 
Paraphrasim  Frandcam  Caniiei  Cantico- 
rum  ;  Amsterdam,  1655,  in-8*.  La  paraphrase  de 
Willeram  avait  été  déjà  publiée  par  Paul  Mé- 
rula  ;  Leyde ,  1 598,  in-8''  ;  les  notes  dont  Junius 
l'accompagne  témoignent  d'une  grande  connais- 
sance des  langues  du  Nord;  —  Annotaliones 
in  harmoniam  latino-francicam  quatuor 
evangelistarum  latine  a  Tatiam  con/ectam; 
Amsterdam,  1655,  in-8';  —  Cxdemonis  Para- 
phrasii  poetica  Gtneseos;  Amsterdam,  1665, 
in-4**;  —  Quatuor  D.  N,  J.  C.  EvangtUorvm 
Versiones  peraniiqwe  dux^  gothica  seilicei 
et  angUhsaxonica ,  qttarum  illam  ex  ceiebre 
codice  argenteo  nunc  primum  deprompsU 
Fr.  Junius;  hane  autem  ex  codMbus  manw- 
scriptis  collatis  emendatius  recudi  awavit 
Thom.  Mareschallus ,  cujus  etiam  observa- 
tiones in  utramque  versionem  subnectuntur. 
Aceedit  et  gtossarium  gothicum  cum  aipka- 
betogolhico,  runico,  anglo-saxonico,  aUis- 
que,  opéra  ejusdem  Fr,  Junii;  Dordrecfat, 
1665,  2  vol.  in-4*.  La  version  gothique  est  cdle 
d'Ulphilas.  Fr.  Junius  la  prit  dans  le  Codex  ar- 
genteus,  apporté  en  1655  par  Isaac  Vossios  de 
Stockholm  en  Hollande.  Ce  manuscrit  a  plusieurs 
lacunes  considérables ,  qui  se  trouvent  aussi  dams 
l'édition  qu'en  donna  Junius;  —  Etpnologiewm 
angUcanum,  edente  Edw,  Lge  ;  accessit  Hicke- 
sii  Grammatica  Anglo-Saxonica  ;  Oxford,  1 743, 
in-fol.  —  On  a  de  Junius  plusieurs  kttns 
dans  le  recueil  de  celles  de  6.-J.  Vossios  po- 
blié  par  Colomiès;  Londres,  1690,  in-foL  11 
laissa  un  grand  nombre  d'ouvrages  inédits  qoH 
légua,  avec  sa  bibliothèque ,  à  l'université  d*Ox- 
ford.  Grœvius  en  donne  la  liste  à  la  soîte  de  b 
Vie  qu'il  a  écrite  de  Junius,  dans  la  2*  édît.  do 
De  Pictura  Veterum  ;  elle  est  reprodinte  dus  le 
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Dictionnaire  de  Chanrépié  et  dans  le  Caialogus 
ManuscriptofumAnglix  et  Hiberniœ,  Le  plus 
important  de  oed  ouvrages  inédits  est  an  Ghssa' 
rium  qttinque  Linguarum  Septentrionalitnin, 
en  neuf  vol.  in-fol.  Jean  Fell,  évoque  d'Oxford»  se 
proposait  de  le  publier  :  il  en  avait  fait  exécuter 
déjà  une  copie;  mais  il  ne  donna  pas  suite  à 
cette  entreprise.  Michel  Nicolas. 

Sa  Vie  par  Orcvtaa.dam  la  t«  édlt.  da  De  Pietura  Ft- 
t€rum,ûuu  lea  Àthenae  Oxonfoiuei  et  dans  les  Mtmorim 
de  Fr.  Gasi».  Hagen.  —  Bayle,  DketUm,  Hittor,  —  Cban- 
feplé,  DMUm.  Histor.  —  Nlcéroo,  Mémùtrti,  tout.  XVI. 
-  MM.  Hf  ag,  La  France  PmUtt^  ton.  IV.  p.  SM  et  aotT. 

JOHABBgON    Voy.  ARBSON. 

JOKA  BBN  CAK ACH,  noroiné  en  arabe  Ahml" 
Vaiid  Mervam  et  cité  par  les  Juifs  sous  le  nom 
de  R,  MarinoSf  le  plus  célèbre  grammairien 
juif  après  /uda  Chajug,  vivait  vers  le  milieu  du 
onzième  siècle  à  Cordoue,  où  il  exerçait  la  mé- 
decine. Tous  ses  écrits  sont  en  arabe,  langue 
qu'il  maniait  mieux,  à.ce  qu'on  prétend,  que  la 
plupart  de  ceux  de  ses  coreligionnaires  qui  s'en 
sont  servis.  Il  a  consacré  six  livres  à  com- 
battre on  à  compléter  les  théories  gramma- 
ticales de  Juda  Chajug,  dont  il  reconnaissait  ce- 
pendant le  mérite,  et  à  défendre  ses  propres 
observations  grammaticales  contre  les  objections 
qu'elles  soulevèrent.  On  a  encore  de  lui  :  QM 
aUanqtUgh  (  Livre  de  Recherche  ),  ouvrage 
étendu,  divisé  en  deux  parties,  contenant  la 
première  une  grammaire  hébraïque  et  la  seconde 
un  lexique  de  cette  langue.  Quelques  fragments  en 
ont  été  publiés  par  S.  D.  Luzzatto;  Prague,  1841, 
in-8°;  cet  ouvrage,  écrit  en  arabe  et  traduit 
ensuite  en  hébreu,  a  été  d^une  grande  utilité  aux 
grammairiens,  aux  lexicographes  etauxexégètes 
juifs,  qui  néanmoins  lui  préfèrent  en  général  les 
écrits  de  Jnda  Chajug  ;  —  un  ouvrage  de  mé- 
decine sous  ce  titre  :  Qtab  altalquitz  (  Livre 
des  Remèdes  simples  )  ; — un  livre  de  pbilosoplue 
dirigé  contre  ceux  qui  soutenaient  Tétemité  de 
la  matière.  M.  N. 

Wolf,  BibUoth.  Heàr»,  ton.  I.  pag.  4M; ton.  111* p.  S71; 
ton.  IV,  p.  SM.  -  Wuslenfeld.  CesehichU  étr  oraMicA. 
jErxU;  ItM.  p.  W.-Mnnk,  Notice  tur  Saadia,  pag.  It 
et  ratr.  -  BwaM  et  IMiket,  BeitrmçB  svr  GeMChiehU  der 
Mltetten  jémtleming  und  Sprackerkimnmio  deg  AU. 
Ttitam,,  ton.  1.  p.  IM-ISO,  tom.  Il,  pag.  170-171.  -  J. 
FQrat,  BibHoth.jHdaica,t.  I,p.  Stlet8l6.-Une  Notice  par 
L.  Dokea,  éumê  LUêratarblaU  de»  OrienU,  lUl,  n*  10. 

J02f  ABAD,  fils  de  Récbab,  vivait  en  884  avant 
J.-C.  Il  vivait  sobrement  et  s'abstenait  de  vm. 
Il  renonça  aussi  aux  richesses.  11  imposa  à  ses 
descendants  l'ordre  d'adopter  le  même  genre 
de  vie,  et  fonda  ainsi  la  secte  des  Béehabiies.  Au 
rapport  de  Josèphe,  Jonabad  était  un  homme  de 
bien  ;  ce  fut  lui  que  Jéhu  conduisit  sur  son  char 
h  Samarie  pour  le  faire  assister  au  châtiment 
quil  infligea  aux  faux  prophètes  et  à  tous  ceux 
qui  poussaient  le  peuple  à  l'idolâtrie.         V.  R. 

Roê$,  IV.  c.  10.  -  Joaèphe.  ÂnHq,,  IX,  c.  «• 

JON  A  OU  JORSBii  (Gisle  ),  érudit  islandais, 
né  eh  1513,  à  Hraungerde,  mort  le  30  août  1587, 
à  Skalhoit.  Fils  d'un  ecclésiastique,  il  reçut  sa 
première  éducation  de  l'abbé  Alexio,  et  acheva 
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se»  études  sous  la  direction  de  l'évèque  Og- 
mund,  qui  le  lit  entrer  dans  les  ordres  et  lui 
donna  la  cure  de  l'église  cathédrale  de  Skalhoit. 
Pourvu  de  la  prébende  de  Gelardal  en  I54C,  il 
remplit  dans  la  suite  les  fonctions  d'official  au- 
près des  évèques  Eissur  Einarsen  et  Morten 
Einarsen.  En  1550,  son  adhésion  aux  doctrines 
de  Luther  le  fit  excommunier  par  l'évèque  Jon 
Aresun,  qui,  en  outre,  lui  enleva  son  emploi  et 
confisqua  ses  biens.  Jonsen  se  rendit  aussitôt  à 
Copenhague,  se  justifia,  et  réussit  à  faire  annuler 
cet  abus  de  pouvoir.  Élu  en  1556  au  siège  épis* 
copal  de  Skalhoit,  il  fut  sacré  l'année  suivante 
en  Danemark.  U  se  maria  deux  fob.  On  a  de 
lui  :  Le  LUI'  Chapitre  d'Isolé;  Copenhague, 
1557,  avec  une  préface  du  P.  Palladius;  —  His- 
toire de  la  Destruction  de  Jérusalem  ;  ibid., 
1557;—  Margarita  TheologUa;ïtid.^  1558; 
—  Psaumes,  trad.  en  islandais;  ibid.,  1558; 
-*  Epistola  ad  Joh,  Hennichium  pastorem  ; 
Francfort,  1587.  P.  L— y. 

Harlwe,  MhandUitg  om  Bsformatkmem  i  Islund.  — 
Fina  Joiuaoo,  HUtoria  eceUsUuticae  Mandiee. 

jozije(  Petrus  ),  théologien  suédois,  né  dans 
l'Helsingeland,  mort  en  1807.  Nommé  profes- 
seur de  tliéologie  à  Upsal,  en  1568,  il  s'opposa 
à  l'introduction  de  la  liturgie  composée  par  le 
roi  Jean  III.  Il  fut  jeté  en  prison  pour  avoir 
écrit  :  lÀturgia  Suecanœ  Ecclesix  catholica  et 
orthodoxiœ  conformis  ;  Stockholm,  1576, 
in-fol.  II  s'écliappa,  et  vint  en  Allemagne,  où 
il  fut  rejoint  par  sa  femme,  qui  fuyait  les  per- 
sécutions. Le  duc  de  Sudermanie  (  Charles  IX }, 
qui  protégeait  les  luthériens  suédois,  le  rap» 
pela,  et  le  nomma  évèque  de  Strengnœs.  Jonse  ne 
put  entrer  en  fonctions  qu'en  1593.  On  l'accusa 
de  simonie.  Chargé  par  Charles  IX  de  faire  une 
nouvede  traduction  suédoise  de  la  Bible,  d'après 
la  dernière  édition  allemande,  il  écrivit  à  ce  sujet  : 
Observationes  Strengnenses  ;  1602.  On  a  encore 
de  lui  :  Apologia  in  satisfactionem  negatx  li- 
turgix;  1686;  —  Apologia  pro  innocentia  sua 
et  totius  cleri  ;  1 589.  £.  B. 

Gexellas,  DieL  —  Reuterdahl«  Svemàa  Kfrkan»  aut. 

ê09M  (  Amgrim  ),  en  islandais  Jonsson,  en 
danois  Johnsen,  savant  islandais,  né  en  1568,  à 
Videsal,  d'où  ses  descendants  ont  pris  le  nom 
de  Vidalin,  mort  en  1648.  Après  avoir  étudié  à 
Copenhague  (1585-1589),  il  devint  recteur  du 
collège  de  Uolum,  prit  les  ordres,  et  fut  nommé, 
en  1627,  coadjuteur  de  l'évèque  de  cette  ville, 
Gudbrand  Thoriaksen.  A  la  mort  de  ce  dernier, 
il  refusa  la  dignité  épiscopale,  afin  de  se  livrer 
exclusivement  à  l'étude.  Il  fut  l'un  des  plus  zé- 
lés promoteurs  des  études  relatives  à  l'andenne 
Scandinavie.  On  a  de  lui  :  I?ret^  CommentarHu 
de /«/aitcf la  ;  Copenhague,  1593,  in-4'';  Ham- 
bourg, 1609,  in-4'*;  où  il  réfute  des  erreurs 
accréditées  par  Munster,  Frisius,  Ziegler,  0.  Ma- 
gnuset  d'autres;  —Cnmojfa'a,  «ire  Rerum /.ç- 
landicarum  Libri  très  ;  Hambourg,  1 609,  1614 
et  1650,  in-4<*.  Cet  ouvrage  important,  où  l'auteur 
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«lisculpe  ses  oompatrioftes  de  ptoùenn  «raTes 
reproches  qoi  leur  avaient  été  adressé»,  traMe 
de  riiistoire,  des  lois  et  des  mnurs  des  IstauH 
dais  primitifs;  »  Anatome  Bie/keniana;  Uo- 
lum,  1612,  iii-4'';IIainboarg,]et3,  iih4*,réÉilft- 
tioDde  VIslandia  de  Bte(keD,poMiéeà  Leyde, 
1607  ;  —  Epistoln  pro  Patria  d^ensoha  ;  Co- 
penhague, 1618;  -^Spedmen  Jslandim  Aéj/o« 
rkumei  magna  parte  çeogrnpkiemm;  AtoA' 
terdam,  1643,  m-k**;—  Groenlandiat  OQimge 
éerit  eu  latin  et  traduit  en  islaiidais  d'après  le 
manuscrit  par  KiDar  EioirsseB;  Skalboltj  l«8a, 
iii-4^  et  en  danois  par  Bossœas;  Copenhagne, 
1732, in-s*;—  LettresdansOfoiTFormMe^ifoe- 
tomm  virorum  ad  eum  BpMclx,     E.  B. 

Bnle.  met.  Aift.  -  Oerft.  Traieliow,  DamOm  A^tl' 
iMrtre  ;  Copeohagae.  17iS,  ln>4»,  p.  16».  —  Johanoctit, 
HUl,  eceles.  Islandtx,  t.  III,  p.  US-U9.  —  Mycrnp  et 
Knft,  DamU-nonk  iAtter.-Lex. 

soNM  (Hunolf),  grammairien  fstandais, 
mort  de  la  peste,  en  1654  ,  h  Christianstad 
(  Scanie  ).  Fils  d*un  pasteur,  il  Ait  recteur  des 
collèges  de  Hotom  (  1644-1649)  et  de  Chris- 
tianstad. On  a  de  lui  :  Hotnagiumislandicum ; 
Copenhague,  1650,  in-4*;  —  Grammaticx  is- 
landicœ  rudimenta^MA,^  1651,  in-4*;  réédité 
par  Hickesiits,  dans  ses  ïnstitutiones  Gramma- 
lier  AnglO'Saxoniex ,  Oxford,  1689,  in-4*,  et 
dans  le  t.  I  de  son  Thésaurus;  »  lAngux 
Septenirionalis  Elementa;  ibtd.,  1651,  in-4^ 

Un  autre  Joit.c  (Jonas),  né  en  Islande  en  1749, 
fut  nommé  en  1788  administrsfteurdu  district  de 
Strande,  et  mourut  en  1831.  Ilpuhlia  Orhneyinga 
Saga ,  «ire  Historia  Orcadensium,  texte  ts- 
Jandais  ettrad.  latine  ;  Copenhague,  1780,  in-4*. 

E.  B. 

Hjernp  et  Kraft.  Oufitft-norsft  ÊJU.'Ltr, 

JOMA  OU  JonsBK  (  St^n  ),  traductem*  is- 
landais,  né  en  1603,  mort  en  1687.  Destiné  an 
sacerdoce,  il  alla,  snirant  l'usage  de  ses  com- 
patriotes, faire  ses  études  à  roniTereité  de  C<»- 
penhague,  et  occupa  ensuite  dans  son  paysdi< 
Terses  fonctions  ecclésiastiques.  Il  Ait  on  des 
collaborateurs  de  la  version  islandaise  de  la 
Bible,  imprimée  à  Holnm,  en  1644,  par  les  soins 
àe  Péréque  Sknieson.  Il  a  également  traduit  dans 
sa  langue  natale  pinsiemrs  ouvrages  de  théo- 
logie, tels  que  le  Magnolia  Dei  dUeberger  et  le 
Véritable  Christianisme  d'And.    P.  L— y. 

JoMMn,  mooria  Beclertatiiem  ittmndim. 

jOHiB  OU  JON8BN  (Stein  ),  prélat  islandais, 
né  vers  1665,  mort  le  2  décembre  1739,  à  Ho- 
Iwn.  Il  descendait  d'une  pauvre  famille  de  prê- 
tres, et  son  père,  Jon  Tboigeirsen,  avait  eu 
trente-quatre  enfants  de  ses  quatre  mariages. 
Envoyé  à  dix-huit  ans  à  Técole  de  Hotum,  Il 
étudia  la  théologie  à  Copenhague,  entra  dans  les 
ordres,  et  revint  dans  son  pays,  où  il  fut  attaché, 
en  1692,  à  la  cathédrale  de  Skalbolt.  Après  avoir 
administré  les  cures  d'Hiternes  et  de  Setberg, 
il  fut  élu,  en  17  i  1,  au  siège  épiscopal  de  Hoium. 
On  a  de  lui  :  la  traduction  de  V Anthropologie 
de  Lassenius  ;  Holum,  1713,  iu-S»  ;  —  des  Taarc 


Perse  de  Raeblov;  ibid.»  1719,  i»«*;— des 
Prédications  sur  la  PoMion,  ibéd.,  l7ta*17M^ 
tn-8*;  —  de  la  Bibée;  Ibîd.,  1798,  fai-fofio;^ 
PsaUerium  triomphale;  Copenhague,  1742, 
ln-8* ,  etc.  P.  L^v. 

FkM  KrattoB,  autmrim  BeeletiaMem  JMMdte. 

JOUAS,  fils  du  propliète  Amathi,  Tnn  dea 
douze  petits  prophètes,  natif  de  Gelh-Kpher»  vi- 
vait dans  te  seconde  moitié  dn  hnWèine  siède 
avant  J.-C.  II  prophétisa  sous  Jéroboam  H,  rai 
d^lsrael  et  sons  Osias,  roi  de  Juda,  à  qui  il  pré- 
dit plusieurs  victoires  sor  les  Syriens.  En  771 , 
Jonas  reçut  du  Seignemr  la  mission  de  prédire  la 
destruction  de  N  mive,  à  canse  des  crimes  de  cette 
vtHe.  Le  prophète  n'obéit  pas,  et  s'enfoit  vers 
Tarsus.  Il  s^embarqua  à  cet  effet  sur  un  navire 
sor  lequel  Dieu  sooflla  une  tempête  si  violente 
que  les  mariniers  jetèrent  à  te  mer  tentes  leurs 
marchandises.  lisoonsnltèreBtensnitelesortpovr 
connaître  la  cause  dn  sinistre,  et  oe  sort  dési^m 
Jonas,  qui  pria  les  mariniers  de  te  sacrifier  ponr 
le  saAut  de  tous.  Il  fbt  jeté  à  te  mer,  et  te  tem- 
pête cessa.  Une  haleine  on  qndque  autre  mons- 
tre marin  avate  le  prophète,  et  te  garda  trois  joors 
et  trois  nuits  dans  ses  entrailles.Rejeté  snr  te  ferre, 
Jonas  reçut  de  nouveau  l'ordre  de  se  rendre  à 
Nittive.  Cette  fois  H  obéit,  et  prédit  qœdansqoa* 
rante  jours  te  ville  serait  détruite.  Mais  les  ha^^ 
bitants  firent  pénitence,  et  Dieu  leor  pardonna. 
Jonas  craignit  alors  de  passer  ponr  un  pseudo- 
prophète  ;  il  se  retira  à  quelqnedislancede  NiniT^ 
et  se  pteça  sous  un  lierre,  dont  te  Seigneur  accrut 
en  une  nuit  te  feuillage  pour  garantir  Jonas  cas- 
tre te  chaleur.  Le  propliète  se  sentit  henren  de 
cette  fkvenr  ;  mais,  la  nuit  suivante.  Dieu  envoya 
un  ver  qui  piqua  et  desséclia  Tarbre  :  Jonas  se 
trouva  exposé  au  soleil  le  plus  ardent,  et,  dans 
Texoès  de  sa  douleur,  il  souhaita  te  mort  Dien 
lui  donna  alors  le  sens  de  ses  ordresdivins  :  «  Si  ht 
témoignes,  lui  dit  1*Être suprême,  tant  de  donlenr 
pour  la  perte  d'un  lierre  que  tu  n*as  pascontriboé 
à  faire  crottre,  comment  peux-tu  trouver  manvais 
que  je  me  laisse  fléchir  pour  accorder  le  pardon 
d'hué  si  grande  vilte,  où  se  trouvent  plus  deeenC 
vingt  mille  personnes  qui  ne  sont  pas  même  dans 
Tâgede  discerner  entre  le  bien  et  te  mal  ?  » 

Le  Kvrede  Jonas  est  venu  juaqn^A  nous  ;  il  est 
divisé  en  quatre  chapitres.  Une  tradition  hé- 
breiqne  fait  de  Jonas  te  fite  de  la  veuve  de  Sa- 
repta*  ressuscité  parÉUe.  Cette  tradition  ne  re- 
|NMe  sur  aucune  preuve  concbiante;  il  est  tenl 
aussi  incertain  que  Jonas  ait  été  disciple  d'Ër 
Usée.  V.  R. 

êrnpMê  J^moê,  —  Wlncr,  «M.  Jlml-Uxiam, 

JONAS,  hagiographe  italien,  né  à  Suse,  m 
Ligurie,  mort  en  691,  à  Tabbaye  de  Marchlen- 
nes,  diocèse  d'Arras ,  si  toutefois,  comme  le  sup- 
pose dom  Rivet,  Thistorien  Jonw  et  Jonatns, 
premier  abbé  de  Marchiennes,  sont  le  même  per- 
sonnage sous  deux  noms  dtéférents.  Mais  cette 
identité  n'est  pas  bien  prouvée.  Uest,  eneffist, 
peu  vraisemblabte  que  Jonas,  moine  de  Bobfaio 
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dès  VêÊmée  618,  et  «ecréUire  d^AUale,  abbé  de 
cette  matfKMi ,  taon  âgé,  comme  il  iemMe,  d'ao 
moins  viogt-dnq  ans,  ait  vécu  jusqu'à  f  année 
691.  Nous  remarquons  que  les  auteurs  du  Gai- 
lia  Ckristiana  n*ont  pas  reproduit  l'hypothèse 
des  auteurs  de  VHiMiBire  littéraire.  Ce  qui 
permet  de  croire  qu'ils  ne  l'ont  pas  troorée  suf- 
fisamment justifiée.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  doit 
àJonas^motne  deBobUo,  les  Vtes  de  taint  Co- 
lomban,  de  saint  Attale  et  de  saint  Bertul/e, 
abîmés  de  Bobbio;  de  saint  Bustase ,  abbé  de 
Luxen,  et  de  sainte  Fore ,  abbesse  d^Evoriac , 
ou  FaremouHer,  opuscules  tour  k  tour  publiés 
dans  le  recueil  de  Bollandus  et  dans  les  Aeta 
Sanctontm  de  Mabîlloa.  Il  a  aussi  retouché  la 
Vie  de  saint  Jean  de  Réomé^  publiée  de  même 
par  MdbiUon  et  par  Bollandus  ainsi  que  par  le 
P.  Rouvierdans  son  HisUàre  de  Moulier  Saint- 
Jean.  B.  H. 

Sitt»  imér,  de  ta  Frmtee,  t.  m,  p.  «OS.  ~  GaUie 
Ckriit,,  I.  m,  col.  tis,  ats. 

jOHASy  éféqned'OrléanSy  nédans  l'Aquitaine, 
mort  en  843.  Successeur  de  Théodulfe  sur  le 
siège  épiscopal  d'Orléans»  lonas  paratdans  les 
titres  de  cette  église  dès  l'année  82S.  U  obtient 
alors  un  diplôme  de  Louis  le  Débonnaire  ponr 
l'abbayede  Saintrlle8min,nouveUeroeBtre6taarée. 
En  la  même  année,  U  siège  au  concile  de  Paris, 
et  est  envoyé  à  Rome,  avec  Jéréraie,  archevéqne 
de  SeaSy  porter  au  pape  les  résolutions  de  ce 
concile.  U  parait  ensuite  dans  un  autre  concile 
de  Paris  en  829;  pvis  il  assiste  aux  synodes  de 
Sens  en  83S,  de  Thiwviile  en  83&,  et  d'AiiL-la^ 
Ctiapelleen  837.  C'est  kii  qui  tïA  spécialement 
chargé,  après  la  clôture  de  cette  dernière  asseaa- 
Uée,  de  faire  restituer  aoxnoiBesde  Saini-Ca- 
lais  les  possessions  que  les  évoques  du  Mans 
leur  avaient  ravies,  en  s'appuyant  sur  des  titras 
franduieux.  Berthold.,  moine  de  SaintrMeamin , 
appelle  Jouas  un  oulre  Bamère  : 

AlÊn  Homeroi  oUd  maUto  ]tm  SUCfli  ««•. 

C'est  an  éloge  assorément  emphatique.  On 
ifCBore  même  aojourd'hui  ce  qui  a  pu,  nous  ne 
disons  pas  autoriser,  mais  simplement  engager 
]e>Doiiie  BerthoM  à  comparer  Homère  et  Jonas; 
car  tous  les  écrits  qui  nous  restent  de  cet  illos- 
tre  évéqoe  sont  en  prose,  si  ee  n'est  une  préface 
de  douze  vers  à  l'adresse  du  roi  Pépin.  Dans  l'é- 
ntonérâtion  que  fait  BerthoM  des  mérites  de 
Jouas,  on  comprend  mieuii  ce  qni  soit  : 

iDgetrio  9\  qvMrm  cAtes.  sophiaqae  redandai, 
AnbrMlo  pradcBs  elo^uto^De  tAhm; 

Joaaft  ftit,  en  effet,  un  des  phis  éclairés,  des 
plus  sages,  et,  pour  ne  pas  trop  scnipoleMcnieBt 
peser  ses  mots,  un  des  pfus  éloquents  écrivains 
de  son  siède.  Le  premier  de  ses  ouvrages  par 
ordre  de  dates,  a  pour  titre  :  De  InsttttUione  lai- 
califOa  Via  recta  et  antifua;  il  a  été  publié 
dans  le  Spicilegium  de  Luc  d'Achery,  et  nous 
en  avons ,  en  outre ,  une  traduction  française, 
faite  an  milieu  du  dix-septième  siècle  par  dom 
Joseph  Mège,  sous  le  titre  de  :  La  Morale 


chrétienne  de  Jonas.  C'est  un  recueil  de  sen- 
tences touchant  les  obligations  de  la  vie  civile, 
empruntées  pour  la  plupart  aux  Pères  latins, 
mais  toutes,  do  moins,  commentées  par  Jonas 
en  des  termes  fort  intéressants.  Il  ajoute,  en 
effet,  aux  lieux  communs  qui  ne  peuvent  man- 
quer dans  un  ouvrage  de  ce  genre,  des  traits 
qui  se  rapportent  aux  mœurs  de  son  temps.  Un 
autre  opuscule  de  Jonas,  également  édité  par 
d'Achery,  a  pour  titre  De  Institutione  regia. 
Desmares  l'a  traduit  en  français,  enl662  :  tm- 
tructtan  (Tun  roi  chrétien,  par  Jonas,  évé' 
que  d'Orléans;  Paris,  in«8*.  U  serait  bon  de 
comparer  ce  traité  de  Jonas  avec  ceux  de 
Budé,  d'Érasme,  de  Fénelon,  qui  portent  à  peu 
près  le  même  titre.  On  verrait,  dans  les  uns  et 
dans  les  autres,  les  mêmes  maximes  en  ce  qui 
regarde  les  droits  et  les  devoirs  des  rois  ;  mais 
les  notables  variantes  que  l'on  ne  manquerait 
pas  de  remarquer  dans  le  développement  de  ces 
maximes  ferait  apprécier  la  différence  qui 
existe  entre  les  temps  dont  ces  divers  ouvrages 
expriment  à  la  fois  les  tristes  pressentiments  et 
'  les  douces  espérances.  L'ouvrage  le  plus  sou^ 
I  vent  cité  de  Jonas  est  celui  qui  est  intitulé  De 
Imaginibus,  et  qni  a  été  inséré  dans  la  Biblio- 
thèque des  Pères,  tome  XtV  de  rédition  de 
Lyon,  après  avoir  été  déjà  publié  plusieurs  fois 
à  Cologne,  à  Anvers,  à  Paris.  Cest  une  vive 
réponse  à  tout  ce  que  Clande,  évfique  de  Tu- 
rin, avait  écrit  contre  les  images.  Enfin,  Baluce 
et  Mabillon  attribuent  à  Jonas,  évéqoe  d'Orléans, 
V Histoire  de  la  Translation  de  saint  Hubert^ 
publiée  an  tome  V  des  Acta  SS.  Ord.  S.  Bene- 
dieti.  B.  H. 

Gallia  ChrittUma,  L  VITI«  col.  1*S3.  -  AM.  LiU.  de 
teAtmce,t.  V,  p.ao. 

aonAH{Justus),  rainé  (1),  célèbre  réfofma- 
teur  allemand,  né  à  Nordhausen,  le  5  juin  1493, 
mort  à  Efsfetd,  le  9  octobre  1555.  Son  père  était 
bourgmestre  de  la  ville  de  Nordhaosen,  et  se 
distmgua ,  selon  Melancbf  bon  (  Syntaxis,  1 539  ) , 
par  son  éloquence.  Jostus  Jonas  reçut  une  bonne 
éducation,  et  vint  dès  l'âge  de  treize  ans  à  l'uni- 
versité d*Erfurt,  où  il  reçut,  en  1510,  déjà  la 
grade  de  mattre  es- arts.  Bientôt  après  il  se  ren- 
dit à  Wittemberg,  pour  y  terminer  ses  études  de 
droit;  puis,  en  1516,  il  retourna  à  £rfurt,où  U 
obtint  une  place  de  professeur.  La  réformation 
trouva  on  défenseur  ardent  en  Jonas,  et  le  décida 
à  abandonner  la  jurisprudence  pour  s'adonner 
exclusivement  à  l'étude  de  la  théologie.  Les  con- 
seils d'Érasme  de  Rotterdam  et  de  Luther  qui,  de 


(t*  Son  v«rlUble  préaoai  est  Jodoeus,  Dépota  an  sra- 
leroent  U  avait  adopté  celui  de  Justus^  soat  lequel  U  est 
le  pfos  coma.  Cette  drconufance  a  été  cause  que  plu- 
sieurs écrtvalBa  ont  prta  Jnstn  Jonas  et  Jodocua  louas 
pour  dent  hoomes  iMfférenta.  SeckendorfdélA,  dans  son 
Commetitar.  de  iMtheranismo,  a  démontré  que  cela  éUit 
une  erreur,  tn  parlant  du  Toysf  e  de  LutHer  à  Worni», 
Il  dit  :  Conatet  Mabmit  Jodoeum  (  «toe,  ut  pottea  nomen 
tvum  scribere  goUàat^  Justum),  Jonam,  etc  { llb.  I, 
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bonne  lieure,  ayaient  déTiné  la  portée  de  l'esprit 
de  Jonas ,  contribuèrent  beaucoup  à  ee  change- 
ment de  carrière.  En  1519  Jonas  fut  nommé 
recteur  deruniTcrsité  d*Erfurt,  et,  durant  le  court 
espace  de  temps  qu'il  occupa  cette  place,  il  par- 
▼int  à  introduire  des  réformes  importantes  dans 
Torganisation  de  la  faculté  de  philosophie.  Il  y 
créa  huit  nouvelles  chaires,  pour  la  langue  Ia« 
tine,  la  langue  grecque  et  la  philosophie  propre- 
ment dite  ;  il  abolit  aussi  les  fêtes  données  par  le 
corps  universitaire  et  qui  absorbaient  des  sommes 
considérables.  En  1521  Jonas  accompagna  Lu- 
ther à  Worms.  Ulrich  de  Hutten,  dans  une 
lettre  très-affectueuse  (Œuvres  de  HuUen^ 
édition  de  Munich,  IV,  p.  493),  le  loua  beau- 
coup de  cette  démarclie  ;  mais  Érasme,  qui  n'ap- 
prouvait point  tous  les  actes  de  Lotlier,  en 
exprima  son  mécontentement  dans  une  longue 
lettre,  adressée  à  Jonas  peu  de  temps  après  la 
clôture  de  la  diète  de  Worms  (  Opu$  Epistolar, 
j?ra«mi  ;  Bàle,  1549,  p.  577-581).  Le  grand 
humaniste  regrettait  surtout  que  les  agitations, 
dans  lesquelles  se  passait  la  vie  des  hommes  de 
la  réforme,  allaient  ravir  Jonas  aux  belles-lettres. 
Ce  dernier  resta  cependant  fidèle  à  Lnther,  et 
depuis  cette  époque  les  relations  amicales  qui 
avaient  existé  entre  Jonas  et  Érasme  cessèrent 
entièrement. 

De  Worms,  Jonas  se  rendit  à  Witfemberg, 
pour  prendre  possession  de  la  chaire  que  la  mort 
du  jurisconsulte  Henning  Goede  venait  de  laisser 
vacante.  Mais  bientôt  après  il  changea  cette 
place  contre  une  chaire  de  théologie,  et  ce  fut  à 
partir  de  ce  moment  qu'il  entreprit  d*agir  avec  vi- 
gueur contre  l'Église  romaine.  Ses  cours  publics, 
dans  lesquels  il  expliquait  la  fiible,  et  ses  ser- 
mons eurent  du  retentissement  dans  tout  le 
monde  chrétien  :  ils  furent  suivis  d'une  ré- 
forme radicale  de  l'office  divin  introduit  dans 
réglise  du  chapitre  de  Wittemberg.  Luther  et 
Melanchthon  devinrent  ses  amis  intimes  et  le 
consultèrent  pour  toutes  les  démarches  impor- 
tantes. Jonas  collabora  activement  à  la  rédaction 
de  la  Confession  d'Augsbourg»  et  la  défendit  avec 
énergie  contre  les  attaques  qui  arrivèrent  bientôt 
de  toutes  parts.  Ce  fut  notamment  lui  qui  s'op- 
posa à  rintroduction  des  messes  privées  dans  le 
culte  protestant,  concession  que  quelques  ré- 
formés avaient  proposée  pour  rendre  la  conci- 
liation avec  l'Église  romaine  plus  facile.  Voyez  à 
ce  sujet  Jonas ,  Judicium  de  missa  privata 
(Cœlestln.,  I,  p.  285-286). 

En  1536,  Jonas  prêcha  la  réforme  dans  la  ville 
de  Naumbourg.  Il  lut  soutenu  par  l'électeur  de 
Saxe  ;  mais  il  eut  à  lutter  contre  un  évéque  ca- 
tholique qui  opposa  la  résistance  la  plus  vive 
à  rétablissement  du  culte  évangélique.  Jonas 
remporta  cependant  une  victoire  décisive,  et 
se  rendit  l'année  suivante  à  Smalkalde,  où  il 
souscrivit  aux  articles  dits  de  Stnalkalde  et  où 
il  se  lia  avec  des  princes  protestants  qui  l'enga- 
gèrent à  venir  introduire  la  réfonne  dans  leurs 


pays.  C'est  ainsi  que,  dans  la  suite,  Jooas  ap- 
parut à  Leipzig,  à  Meissen,  k  Dresde  et  particu- 
lièrement à  Halle,  où  il  eut  Tintendanoe  supé- 
rieure des  affaires  ecclésiastiques  de  cette  ville. 
Luther  l'y  vint  voir  à  différentes  reprises. 
Lors  de  son  dernier  passage  à  Halle,  il  le  pria 
de  l'accompagner  à  Eisleben;  ce  fut  Jonas  qui , 
après  avoir  été  présent  au  lit  de  mort  de  aoa 
maître,  et  après  avoir  prononcé  son  panégyrique 
dans  l'église  de  Saint-André  d'Eisleboa,  conduisit 
le  cortège  qui  transporta  les  dépouilles  mortelles 
du  réformateur  à  Wittemberg.  Dorant  la  guerre 
de  Smalkalde,  le  duc  Maurice  de  Saxe  prit  pos- 
session de  la  ville  de  Halle  (1546)  et  exigea  du 
sénat  l'expulsion  de  Jooas.  Ce  dernier  se  retira 
alors  à  Eisleben;  mais  l'électeur  de  Saxe  qui, 
peu  de  temps  après,  s'empara  des  diocèses  de 
Magdebourg  et  de  Halberstadt,  réinstalla  Jonas 
à  HalIc'La  tranquillité  dont  il  jouit  pendant 
quelques  mois  fut  troublée  par  la  victoire  que 
Maurice  remporta  à  Muhlberg  sur  l'électeur 
(1547).  Jonas  fut  forcé  de  s'enfuir  et  de  chercher 
un  asile  <é  Hildesbelm.  Il  resta  dans  cette  ville 
pendant  neuf  mois.  Melanchthon,  étant  parvenu 
dans  cet  intervalle  à  modifier  les  opinions  de 
Maurice,  Jonas  obtint  de  ce  dernier  un  sauf- 
conduit,  et  put  retourner  à  HaUe  ;  mais  il  ne  hii 
fut  pas  permis  de  prêcher  en  public.  Il  demeura 
cependant  dans  cette  ville  jusqu'en  1551,  et  ac- 
cepta la  place  de  surintendant  des  affkires  ec- 
clésiastiques et  de  prédicateur  de  la  cour  de 
Cobourg.  Deux  ans  avant  sa  mort,  et  aflbibit 
par  l'âge,  il  s'éUUit  à  EisfeM  en  qualité  de  pas- 
teur de  cette  ville  et  d'inspecteur  des  élises  du 
district  d'Eisfeld.  n  avait  été  trds  fois  marié, 
et  laissa  une  nombreuse  llunille. 

Jonas,  après  Luther  et  Melandithon,  est  peut- 
être  celui  qui  a  le  plus  contribué  à  répandre  les 
doctrines  du  protestantisme.  Profondément  versé 
dans  la  langue  latine  et  la  langue  allemande,  il  s'at- 
tacha surtout ,  par  ses  traductions,  à  populariser 
les  œuvres  de  Luther  et  de  MdaiiclithÎMi.  C'est 
lui,  entre  autres,  qui  a  donné  le  texte  allemand 
des  Thèses  contre  les  indulgences.  Jonas  ne  pos- 
sédait pas  toute  l'élégance  avec  laquelle  Melanch- 
thon écrivitle  latin;  mais,  comme  auteur  aUemand, 
il  n'était  pas  inférieur  à  Lutlier.  On  a  de  lui  (1)  : 
Frstfatio  in  JSpisiolas  divi  Pauli  ApostoU  ad 
Carinthios,  Erphurdix  ad  Christian^  phi-- 
losophix  studiosorum  ordinem  habita  ab 
esimo  viro  D.  Jodoco  Jona  Northusano,  ju- 
rium  designata^  D.  Canonieo  ibidem  apud 
D,Severi;  eum  Spistola  D.  MosellaiH  ad 
eumdem.  Huic  addUaest  «aa,  maltum  dis- 
simili argumenta  Eobani  Bessi^  prstfatiun- 
cula  inEnMridonmilitis  christiani;tduii, 
1520,  in-4*;  —  Epitome  Judicii  /.  Janx, 
prxpos.  Witlenb,,decorrigendis  Cxrimoniu 


(1)  Pres(|ne  tons  te»  ouTraffes    ont  été  réimprfiiléa 
pluslenr»  fols.  Noos  nom  conteoloM  à  fliter  cl-4esaos 
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(  1 523)  ;  —  D.  /.  Jonx  Judieium  de  cùrrigendU 
in  templo  <nnnium  divorum  cxrimoniis  (1 523)  ; 
—  Adversus  Jo.  Fabrum,  Constantiensem 
vicarium^  scortationis  paironum ,  pro  eon- 
Jugio  sacerdolali  dt^fensio,  Àddita  Epistola 
Lutheri  ad  Justum  Jonam^  maritum  nocum; 
Witteroberg,  1523,  itk-V*;  — >  Ànnotatione 
J.  Jonx  in  Acta  Apostolorum^  ad  Jo,  Fride- 
ricum  Sax^n.  ducem;  Wittemberg,  1524  ;  BAIe, 
1525;  —  Vom  alten  und  neuen  Gott,  Glau- 
ben  und  lehre  (  De  FaDcien  et  du  nouTeaa  Diea, 
la  Foi  et  le  Dogme);  Wittemberg,  1526;  — 
Confraires  pagellas  Agricot^  Phagï^  Georgii 
Wilzelf  qulbtis  pêne  Lutheranismus  pro- 
stratus  et  voratus  essety  /.  Jonx  Responsio; 
Witlemberg,  1 632  ;  —  Welch  die  reehte  Kirche, 
und  dagegen  welch  die  falsche  Kirche  ist, 
christlich  Aniwort  und  trœstlicher  Unter* 
richt,  widerdas  Pharisxisch  Geschwà%  Geor- 
gii WitseU  (De  la  Téritable  et  de  la  fausse 
Élilise.  Réponse  chrétienne  et  instruction  salu- 
laii-e,  contre  les  Tains  discours  phariséens  de 
G.  Witzel);  Wittemberg»  1534,  in-4«;  ^  Ora- 
tic  Justi  JonXf  doct.  theol.^  de  Studiis  Théo- 
logicis  :  Wittemberg,  1539  :  ce  discours  se  trouve 
^ussi  dans  les  Select,  Déclamât,  de  Mdanch- 
Ibon,  1. 1,  p.  23;  —  Vom  christlichen  Abschied 
<tus  diesem  tcedtlichen  Leben,  des  ehrwûr- 
digen  Herm  D.  Mort»  Lutherie  Bericht, 
durch  D.  Justum  Jonam,  M,  Mich»  Celium, 
und  andem  die  dabei  gewesen^  kurts  zu- 
sammengezogen  (  Goropte-rendn  de  la  mort 
dirétienne  du  vénérable  docteur  Martin  Luther, 
racontée  brièyement  par  Jonas  et  Celius,  d'après 
Je  témoignage  de  ces  deux  personnes  et  de 
quelques  autres,  présentes  an  lit  de  mort  de  Lu- 
Iher  )  ;  Wittemberg,  1546,  itt-4»  ;  --  Zwo  troest- 
liche  Predigten  ilber  der  Leich  Doct,  Atari, 
Luther,  zu  Sisteben  den  19  und  20 /ebrua' 
rii  gethan,  durch  Doct,  Just.  Jonam  (Deux 
Oraisons  funèbres  prononcées  le  19  et  20  fé- 
Trier,  à  Eisleben,  par  le  docteur  Jonas  et  le  ma- 
gister  Celius,  sur  la  tombe  du  docteur  Martin 
Lutlier);  Wittemberg,  1546,  in-4°;  —  Des 
XX  Psalms  AusUgung,  zu  beten  und  zu  sin- 
gen  vor  die  lœblichen  und  gottesfûrchtigen 
Jlerm,  den  Churf.  zu  Sachsen  und  Landgr, 
^u  Ifessen,  etc,  (Le  XX'  Psaume  expliqué  et 
arrangé  en  prière  et  cantique  pour  les  nobles  et 
iidèles  seigneurs  Télecteur  de  Saxe,  le  land- 
^ave  de  Hesse,  etc.  )  ;  Wittemberg,  1 546  ;  «-  Der 
LXXIX  Psalm,  %u  diesen/eierlichen  Zelten 
ailen  Christen  zu  Trost  zu  singen  und  zu 
àeten ,  In  Reime  gestelt  (  Le  LXXIX*  Psanme 
mis  en  ^ers  ponr  servir  de  prière  et  de  cantique 
À  tous  les  chrétiens  de  cette  époque  solennelle  )  ; 
Halle,  1546;  —  Eyn  troestliche  Predigt  und 
Auslegung  der  historien  von  den  wunder' 
àaren  XL  (agen,  in  Ad,  Apost,  Cap,  l  (der- 
gl^ichen  Tage  nie  atrf Erden  gewesen),  item 
ron  dei'  Au/ferstehung  der  Todlen,  des 
kuenfftigcn  seligen  Lebens  im  Himmel^  u.  s, 
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I  w.  zu  Regensburg  gepredigt  anno  D,  1553 
I  (  Oraison  et  Comment,  sur  les  liistoires  des 
I  quarante  jours  miraculeux  mentionnés  dans  les 
Act.  Apost,,  cap.  I  (jours  dont  on  n'a  jamais  vu 
de  pareils  sur  cette  terre),  de  même  sur  la  Ré* 
surrectiondes  morts  et  la  Vie  future,  etc.,  oraison 
qui  a  été  prononcée  à  Ratisbonne  en  Bavière  a.  D. 
1553);  Ratisbonne,  1555.  Ce  beau  discours  est 
dédié  aux  fils  de  Télecteiir  Jean-Frédéric  de  Saxe  ; 

—  Kurze  Hittoria  vtn  Luthers  biblischen 
und  geistlichen  Anfechtungen  (  Briève  Histoire 
des  combats  matériels  et  spirituels  que  Luther 
a  dû  livrer)  ;  cet  écrit,  curieux  aux  points  de  vue 
historique  et  littéraire,  se  trouve  dans  l'édition 
des  Œuvres  de  Luther. 

On  doit  en  outre  à  Jonas  un  grand  nombre 
de  traductions  dont  nous  avons  déjà  signalé 
rimportanoe.  Voici  ses  principaux  travaux  de 
ce  genre  :  Traductions  od  latin  ev  alle- 
mand :  Yon  den  GeisUichen  und  Klosterge- 
lûbden,  Mart,  Luthers  Vrtheil  (Jugement  de 
Mart  Luther  snr  les  vœux  des  prêtres  et  des 
moines  )  ;  Wittemberg,  1522,  in-4*;  —  Dass  der 
frète  Wille  nichts  sey,  D,  Martin  Luther  an 
Erasmus  Rot.  (  Lettre  de  Mart.  Luther  à  Érasme 
de  Rotterdam  sur  ce  «  que  le  libre  arbitre  n*est 
rien»);  Wittemberg,  1526,  in-4';  —  Unter- 
richt  Philippi  Melanchthons  wider  die  Lehre 
der  WidertSBu/fer  (Instructions  de  Ph.  Me- 
lanchthon  contre  la  doctrine  des  anabaptistes  )  ; 
ibid.,  1528,  ln-4';  —  Urspntng  des  Tuerki- 
schen  Reichs,  bis  uff  den  itzigen  Solffman 
durch  D,  P.  Jovium  { Histoire  de  rEmpireTare, 
depuis  son  origine  jusqu'au  SoHman  de  l'époque 
actuelle»  par  D.  P.  Jovius),  traduit  en  alkùnand 
du  texte  latin  de  Bassinati;  ibîd.,  1531  ;  —  Apo- 
logia  der  CoT^esiton  (  L'Apolof^  de  la  Confes- 
sion d'Augsbourg),  deMelanchthon  ;  ibid.,  1532  : 
cet  écrit  se  trouve  aussi  dans  l'édition  originale 
du  texte  allemand  de  la  Confession  d'Augsbourg 
(1530);  —  JLoci  commîmes,  das  ist  die  fur- 
nehmesten  Artikel  Christlicher  Lehre,  Phil, 
Melanchth,  (Lieux  communs,  c'est-à-dire 
principaux  Articles  de  la  Religion  chrétienne,  par 
Ph.  Melanchthon);  Wittemberg,  1536,  in-4<'; 

—  Ecclesïastes  oder  Prediger  Salomo,  aus- 
gelegt  durch  D,  Mart,  Luther  {V  Bcclésiaste, 
traduit  eu  allemand  sur  le  texte  latin  de  Luther  )  ; 
Wittemberg,  1538;—  Von  der  Kirchen  und 
alten  Kirchenlehrern,  Philippi  Melanchthons 
(Traité  de  Ph.  Melanchthon  snr  l'Église  et  les 
anciens  docteurs  de  l'Église)  ;  Wittemberg,  1540, 

I  iork^'i  —  Epistel  an  den  Landgra/en  zu  Bes- 
sen,  Ph,  Melanchth,  (Épttre  de  Ph.  Melanch* 
thon  au  landgrave  de  Hesse  )  ;  Wittemberg,  1 540, 

'  in^"*;  —  Lazari  Klage/tir  des  Reichen  Thuer 
(Plaintes  de  Lazare  devant  la  porte  du  riche); 
ibid.,  1541,  in-4'>;  —  Eine  Schri/t  Philippi 
Melanchthons  neulich  latinisch  gestellet, 
Widder  des  unreinen  Papstes  Célibat  und 
Verbot  der  Priesterehe  (Écrit  latin  de  Ph.  Me- 
lanchthon contre  le  cétibat  impur  du  pape  et 
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«outre  ta  dcfeiiseda  mariage  des  prêtres  )  ;  ibid., 
iWl,  m-4'>;  —  Eine.  Schri/ft  Pbilippi  Me- 
ianchihous,  von  recàter  Vergieichung  und 
FrieasJàandluag  in  des  Religion*  utcben  (  Un 
£crit  de  Méiaodilboa  sur  la  inaniëre  de  s^en- 
tendre  et  de  rétablir  la  paix  en  matières  religieu- 
ses) ;  Wiltemberg,  et  Ërfurt,  lâ41»  iii4»;  — 
J>er  Prophet  Daniel,  ausgeUgt  durch  Phi- 
lippuM  Mtlanchlhon  aus  dem  Luteinischen 
verdeutseht  durch  Jusium  Jemam.  MU  einer 
Yorrede  an  Churfuer$ten  zu  SacUsen  (  Le 
prophète  Daniel,  traduit  en  allemand  par  Jonas 
d'après  le  texte  latin  de  Melanchtbon,  avec  one 
préCaoe  à  rélecteur  de  Saxe);  itàd.,  1546,  in^"*; 

—  Philippi  Metanchtons  Scbrift  Vtber  die 
Vrsachen,  warumb  die  Kirchen,  welche  reine 
Christ liche  Uhr  bekennen,  dieselbige  Lehr 
angenommen,  und  dabey  ewiglich  zu  blei- 
ben  sich  sehtUdig  achten,  und  warumb  sie  in 
die  parteiischen  Richter  im  cencilia  zu  Tri- 
dent nicht  wUligen  (Écrit  de  Ph.  Meianchtbon 
snr  les  causes  qui  ont  décidé  les  églises  pro- 
fessant la  pure  doctrine  chrétienoe  à  adopter 
cette  doctrine  et  à  ne  point  approuver  les  déci- 
sions des  juges  partiaux  du  coocile  de  Trente)  ; 
'Witteroberg,  1&46,  in-4^;  —  TiunDcnoifs  oe 
l'allemand  en  LATiif  :  Prxjolio  meihodica  to- 
iius  Scripturx  in  Epistolam  Pauli  ad  Roma- 
nos;  Witteroberg,  1523;  —  Libellus  Martini 
Lutherie  Christum-Jesum  verum  Judsnim  et 
semen  esse  A brahx,  eum  Epistola  Jonx  ad  And. 
Remum;  ibid.,  1524;  —  lÀbettus  Martini  lu- 
theri  de  Sacramenfo  Eucharistie,  ad  Val- 
denses  fratres;  ibid.,  1526;  —  fn  Psalm. 
LXXXIl  de  magistratibus,enarrafio  M. Luth.; 
îbid.,  1531,  ln-4*;  —  De  Missa  privata  et 
unetione  sacerâotum,  libellus  M.  Luth.; 
îbîd.,  1534;  —  Sumianria  M.  Luth,  in  Psal- 
mot  Davtdis;  ibid.,  1534;  ~  Catechismus 
propueris  etjuventule  in  ecelesiis  et  ditione 
Illustriss.  Princ.  Marehionum  Branden- 
burg.  et  incl.  Senatus  rforimberg.,  bretiter 
eonscriptus,  redd.  per  J.  J.  Addita  Epistola 
de  Ittude  Deealogi,  ad  Jo.  et  Pes.  Genge- 
bachos;  Ibid.,  1539;  —  Epistola  Mart.  Luth, 
contra  Sabbatarios,  aucta  fam  ab  ipso;  e 
germ.  lat. redd,  per  J.  J.  Addita  est  Epistola 
J.  Jonse,  de  amplissimo  beneficio  Dei  erga 
populumJudaicum  ;  ibid.,  1539, 

Rndotph  Unoac. 
Adam,  ntze  Cerman.  TheoloQ.  ;  Francfort,  itos»  In-foL, 
!>.  its.  -  MoUchniMii,  Hfford^m,  S»  série,  p.  IM   > 
Drcrhanyt,  Bestkreibvng  eu  iatÊUartUâs,  vol.  U  P-  97<- 

—  Laur.  Bcinhard,  Commndatio  historieotheologica 
de  rua  et  ObUu  /luU  Jonst,  theotûyi  magnis  in  CHritU 
Eccinfmm  weritU  eêtéèérrimi,  et  D.  Murttni  LutkMi 
iu  twtemdanëis  $0cn$  a^fvtorii  et  toeii  laborum  /kd^ 
liuimi:  Wrlmar,  ITSl.  -  G.-C  Knapp.  yurratU)  de 
Justo  Jonatitunloço  ntenberçetuty  at^ue  flulen$i  corn- 
diUeqmêab  eo  ewtngelicm  HtHentie  ecciuUp  pnmoréUM,' 
Halle,  1M7,  hi-4«.  -  K.-C-l..  Frankc .  fJeschichte  àmr 
Halleiehen  RtJormalUm  ;  Halle.  1S41.  -  i:r»ch  et  Gruber. 
^tUjcmct.ie  Enqfklopafdie. 

JOHATiAïf,  fils  de    Saûl,  mort  en   1055 
avant  J.-C.  Sa  liaison  avec  David  est  une  des 


plus  mémorables  que  l'histoire  ait  recueillies. 
Saùl  manifesta  souvent  sa  jalousie  au  sujet  de 
cette  amitié  dont  Jonathan  donna  de  nombreuses 
preuTes  à  David»  qu*0  protégea  contre  son  père. 
Jonathan  fut  aussi  un  brave  guerrier  ;  il  battît 
deux  lois  les  Plûlistins.  Une  de  ces  journées  faillit 
avoir  une  issue  funeste  pour  lui.  Pour  se  rendre 
le  ciel  favorable,  Saiil  arait  maudit  quiconque 
prendrait  quelque  nourriture  avant  le  coucher 
du  soleil.  Jonathan  ignorait  ce  vcni  de  son  père. 
U  y  avait  sur  la  route  de  Tarroée  une  forêt  i 
traverser;  il  s'y  trouyait  des  ruches  en  grande 
quantité.  L'armée  y  pénétra ,  et  personne  n'osa 
porter  à  sa  bouche  un  rayon  de  miel.  Seul  Jona- 
than transgressa  le  commandement  de  son  pêne; 
il  trempa  dans  le  miel  le  bout  du  bAlon  qu-il 
'  tenait  à  la  main  et  le  porta  à  ses  lèvres.  Un 
homme  le  prévint  alors  du  Toeu  de  son  père  ; 
!  Jonathan  fut  ému  :  «  Mon  père,  dît-il,  a  troublé 
I  la  terre ,  et  moi  je  viens  de  prendre  un  peu  de 
ce  miel.  »  Ayant  consulté  ensuite  le  Seigneur  sor 
'  le  résultat  de  cette  campagne,  SadI  apprit  qu'on 
homme  avait  violé  sa  défense  de  rien  manger 
ce  jour-tè,  et  le  sort  lot  désigna  Jonathan  comme 
I  fauteur  de  cette  transgression.  Jonathan  en  con- 
Tint,  et  dédara  qu'il  était  prêt  à  recevoir  la  morl 
«  Ainsi  fasse  le  Seigneur,  répondit  Salkl  ;  car  il 
(  Jonathan  )  mourra  aujourd'hui.  »  Mais  le  pea|4e 
s*y  opposa ,  et  dit  à  Sauf  :  «  Qqoî  !  H  mourrait 
,  celui  qui  a  sauvé  aujourd'hui  Israël.  Par  le  Dien 
I  vivant,  il  ne  doft  pas  tom))er  un  cheveu  de  sa 
I  tète,  et  le  peuple  pria  ce  jour-là  pour  Jonathan» 
I  et  il  ne  mourut  pas  ».  Jonathan  prit  part  aToc 
son  père  et  ses  frères  à  la  bataille  qui,  en  f  0&5 
avant  J.-C,  mit  fin  au  r^^  de  Sanl,  et  péril 
comme  il  avait  vécu,  en  oombntlmt  bravement 
pour  son  père  et  pour  Israël.  Au  rapport  de  Jo- 
sèphe,  David  pleura  son  ami  dans  un  poème  qni 
existait  encore  de  son  temps.  Y.  R. 

Jtoll.  I,  10-11. 

lORATBAïf  BBir  rziBL,  eontemporain ,  soi- 
vint  les  Talmudistes,  des  prophètes  Aggée, 
Zarharie  et  Malachie,  et,  seloo  d'Mtres .  diseîple 
de  Hillel  TAncien,  et  plus  vraisemWablemeM 
postérieur  à  la  ruine  de  Jérusalem  et  à  la  dtspersioti 
des  Juifs.  On  lui  attribue  un  Tbr^wm  (Par»> 
phrase  en  langue  chaldaîqoe)  des  prophètes, 
c'est-à-dire  des  livres  de  Josoé,  de  Samuel,  de& 
Rois,  d'Ésue,  de  Jérémie,  d'Ézéchiel  et  de» 
douze  petits  prophètes.  Ce  targnn  est  errtai- 
neroent  postérieur  à  oehii  du  PenttUenque ,  par 
Onkeîos.  La  tangue  est  d'un  cbaldéen  plusirapar 
que  celle  de  oe  dernfer.  La  tradttiofi  juive  aes- 
touré  de  circonstances  merveiUenses  la  compo- 
sition de  cet  ouvrage.  Elle  racooteque,  pcndaot 
que  Jonathan  l'écrivatt,  et  pour  que  rien  ne  le 
détournât  de  son  eravre,  tout  oisenn  qui  volait 
au-dessus  de  sa  tète  et  toute  mouche  qui  venait 
se  poser  sur  son  papier  étaient  anssitM  ood- 
smnés  par  le  feo  Ai  del ,  sans  que  récrivain  m 
son  papier  en  éprouvassent  le  moindre  don* 
mage.  Ce  targum  a  été  fanprimé  pour  la  | 
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■Hère  fou  en  1494.  Depuis  il  Ta  été  à  Veniaev 
avec  celui  d'Oukelo».  Il  se  trouve  dans  les  poly- 
glottes d'Anvers,  de  Londres,  etc.  La  meilleure 
édition  est  celle  qu'en  a  donnée  Buxtorf  le  père, 
dans  sa  Bible  hébraiique;  Bâle,  1720. 

On  a  aussi  attriboé  à  Jonalban  ben  Uziel  un 
targum  du  Pentatettque;  mais  il  est  prouvé  ao^ 
jourd'hui  qu'il  est  d'une  date  plus  récente  que  le 
précédent.  Ce  taigum  est  imprimé  dans  les  Po- 
IjSlottes.  Il  existe  encore  un  targnm  sur  les 
cinq  Mégilloth»  qu'on  lui  attribue,  contre  toute 
espèce  de  viaiseâiblance.  11  se  trouve  aussi  dans 
les  Polyglottes,  et  il  a  été  imprimé  avec  le 
précédent  dans  un  grand  nombre  d'éditions  du 
Pentateoqne.  Enfin,  on  dH  que  Jonathan  se  pro- 
posait de  traduire  en  chaldéen  les  autres  bagio- 
graphes,  mais  qoll  en  fut  empêché  par  ]&  fille  de 
la  vciXf  parée  que  la  venue  et  la  mort  du  Messie 
y  sont  déterminées  d'une  manière  trop  claire. 
On  prétend  que  cette  lé^^nde  a  été  effacée  des 
livres  juifs,  depuis  que  les  chrétiens  se  furent 
avisés  d'y  trouver  un  argument  contre  les  Juifs, 
qui  recomuissaieut  ainsi ,  selon  eux,  la  vérité  de 
l'interprétation  chrétienne  des  passages  de  Da- 
niel touchant  l'époque  de  la  mort  du  Messie. 
Michel  Nicolas. 

J.-C.  Wolf.  MMiol*.  Htffnea,  tom.  11,  pag.  lis»-!»!- 
Prideaox.  HUt.  des  Juifs  ^  llv.XIV.  .Ridu  Simon,  Hist. 
criiiq.  du  yieux  Testament.  ~  l^lner.  De  Jonathanis 
In  PeHtateuckumparttphrmi  chaidaiea  ;  Brtaiwcii,  isn, 
ln-4".  — J.  H.  Pelenronn,  De  duatnu  Pentaieuchi para- 
pkrasibus  eJtaldaieiSi  Berlin.  18M,  ln-4».  -Fùrtl,  Bi- 
blMh.  Jttdaica,  tom.  II.  pag.  lOS-107. 

JONATHAS.  Voy,  MàCHABÉE. 

joacHàBB.  Voy.  La.  JoncnàRB. 

joscooAT  (Pierre  de),  prédicateur  et 
tliéolo^en  protestant,  né  à  Clermont  en  Beaii- 
Toisis,  vers  le  milieu  dn  dix-septième  siècle,  et 
mort  à  La  Haye,  en  1725.  Il  se  réfugia  en  Hol- 
lande quelques  années  avant  la  révocation  de 
redit  de  Nantes.  En  1678,  il  fut  nommé  pasteur 
A^Middelboorg,  et  en  1199  à  La  Haye.  Il  passait 
pour  un  des  meilleurs  prédicateurs  de  son  temps. 
On  a  de  lui  :  MntretieM  sur  les  différentes 
Méthodes  d'expliquer  V Écriture  et  de  prê- 
cher de  ceux  qu'on  appelle  Coccéiens  et  Yoé- 
tiens  dans  les  Provinces-Unies^  où  Von  voit 
quel  tempérament  on  doit  apporter  dans 
l'explication  des  types ,  des  allégories^  des 
périodes,  des  prophéties,  et  d'autres  choses 
de  ce  genre  ;  avec  un  portrait  des  hébrcusants 
et  de  leurs  erreurs;  Âmsf.,  1707,  in- 12.  Phi- 
sieurs  réponses  furent  faites  à  cet  écrit  par  des 
partisansdoityslèroede  Cocceins.  De  Joncourt  se 
crut  obligé  de  publier,  pour  sa  défense,  un  se- 
cond ouvrage  sur  le  même  sujet  :  JSouveaux 
Mntretiens  sur  les  différentes  Méthodes 
d'expliquer  l'Écriture  et  de  prêcher  de  ceux 
qu'on  appelle  Coccéiens  dans  les  Provinces- 
Unies ,  oii  Von  répond  aux  objections  qu'on 
a  faites  à  l'auteur  des  premiers  Entretiens 
sur  cette  matière  ;  Amsterdam.,  1708,  in- 12.  La 
«JisGttssion  menaçait  de  prendre  de  plus  grandes 


proportions ,  quand  le  synode  de  Nimëgue  mtfana 
Tordre  è  de  Joncourt  de  cesser  ses  attaques  et  de 
se  rétracter.  C'est  oe  qu'il  fit  dans  une  Lettre  aux 
églises  wallonnes  des  Pays-Bas;  La  Haye,  1 708,. 
in-12;— i'eits^estc^l^  auxchréliens  de  totu  les 
états  sur  divers  sujets  importants  de  la  re- 
Hgion ;  La  Haye,  1710,  in-S"^  ;—  Lettres  sur  let 
Jeux  de  Basard  et  sur  V Usage  de  se /aire  cé^ 
1er  pour  éviter  une  visite  incovunode;  La 
Haye,  1713,  in-12.  Cet  ouvrage  se  compose  de 
cinq  lettres,  les  quatre  premières  sur  les  jeux  de 
hasard  sont  dirigés  en  grande  partie  contre  quel- 
ques passage  de  récrit  de  La  Placette  :  Divers- 
Traités  sur  des  matières  de  conscience  ;  Ams- 
terdam, 1708  in-12,  et  donnèrent  lieu  àcelui-<i 
de  publier  un  lYaité  des  Jeux  de  Basard  défen- 
dus contre  les  objections  de  if.  de  Joncourt  et 
de  quelques  autres  ;  La  Haye,  1714 ,  in-12.  De 
Joncourt  opposa  à  ce  dernier  ouvrage  une  Nou- 
velle Lettre  sur  les  Jeux  de  Hasard^  pour  ser- 
vir de  réplique  à  la  Défense  de  3/.  de  La  Pto- 
ce</e;LaHaye,  i714,in-12;.-./;e//re5crt/iytie5 
sur  divers  sujets  importants  de  VÉcriture 
Sainte  ;Am6terd.,  1715,  in-12  i^Entretienssur 
VÉtat  présent  de  la  Religion  en  France,  où  Von 
traite  amplement  de  l'autorité  des  papes  et 
de  ses  fondements^  etc.;  La  Haye,  1725,  in-12. 
P.  de  Joncourt  publia  À  Amsterdam,  en  1716, 
in-12,  une  édition  révisée  de  la  traduction  en 
vers  des  Psaumes  de  David,  par  Clément  Marot 
et  Th.  de  Bèze.  Michel  Nicol.vs.        ^ 

J.-G.  Walch.  Bibliotk.  Theologica  selecta,  ton.  11.  ^ 
Journal  des  Savantt  y  \v\t\,  17t*,  p.  ri,  Janvier  171», 
p.  8S,  «t  février,  p.  Itt.  —  QtténrI,  La  t'rancê  lÀUtr,  — 
MM.  Hajjr.  Uà  Franc»  ProUiL 

JONCOIJMT  (J^/i«DE),  écrivain  hollandais, 
né  à  La  Haye,  en  1707,  d'une  famille  française,  ré- 
fugiée en  Hollande,  et  mort  dans  la  même  ville, 
Ters  1775.  Il  fut  longtemps  pasteur  de  l'Église  wal» 
lonnede  Bois-le-Duc,  et  professeur  de  philoso- 
phie i  l'Académie  de  cette  ville.  En  1729  il  s'asso- 
cia k  S*  Gravesande,  Prosp.  Marchand  et  quelques 
autres  écrivains  pour  relever  le  Journal  Litté- 
raire de  La  Baye,  et  quand,  en  1732,  cette 
publication  périodique  passa  entre  les  mains  de 
Labarre  de  Beaumarchais,  il  fonda,  avec  les 
autres  anciens  rédacteurs  de  ce  journal ,  le  Jour- 
nal historique  de  la  République  des  Lettres; 
Leyde,  1732  et  1733,  3  vol.  io-8^.  Il  prit  part 
aussi,  dès  sa  fondation,  à  la  Bibliothèque  des 
Sciences  et  des  Arts;  La  Haye,  1754-1780, 
60  vol.  in-8°.  En  1748,  il  publia,  avec  J.  Sacre- 
laire  et  J.  Allemand ,  une  traduction  française 
du  Livre  de  Job,  traduit  en  latin  et  commenté 
par  Scholtens.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  de 
traductions ,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  celle 
des  V  et  8*  volumes  du  Spectateur  anglais; 
Amsterdam,  1750  et  1754,  2  vol.  in-12.  Il  est  au 
reste  fort  difficile  de  bien  déterminer  les  traduc- 
tions de  l'anglais  qui  lui  appartiennent  Un  pro- 
fesseur de  langues  étrangères,  du  nom  de  Jon- 
couit,  qui  vivait  à  la  même  époque  à  Paris,  a 
traduit  aussi  plusieurs  ouvrages  anglais,  et  il 
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est  prolMible  que  les  bibliographes  ont  oonfoada 
fort  souxent  les  traductions  de  Tun  avec  celles 
de  Tautre.  Oatre  divers  articles  insérés  dans 
les  publicatioDS  périodiques  auxquelles  il  prit 
paît,  et  les  nombreuses  traductions  de  l'anglais 
qui  lui  sont  dues»  il  a  laissé  les  ouvrages  soi- 
Tants  :  Israelitarwn  Epinidum  in  oecamm 
Régis  Rfçnique  Babytonici;  aceedii  Can- 
ticum  Mahaloih;  Bois-l&-Duc ,  1750 ,  in-4"  ;  — 
Nouvelle  Bibliothèque  anglaise;  La  Haye, 
juin  1706  à  juin  1757,  3  vol.  in-8%  en  pin- 
sieurs  parties;/—  Draiié  sur  la  nature  et  sur 
les  principaux  usages  de  la  plus  simple 
espèce  de  nombres  trigonaux^  publié  d*abord 
en  latin  et  traduit  par  Vauteut;  La  Haye, 
1762,  in-4*;  — ^  Œuvres  diverses;  La  Haye, 
1764,  2  vol.  ni-18;  et  1776,  2  vol.  ln-12.  Ce  re- 
cueil contient  des  pièces  originales  et  des  mor- 
ceaux traduits  soit  de  l'anglais,  soit  du  hollandais. 
Michel  Nicolas. 

A  Barbtérp  Examen  tUt  Dict.  HUtoriq.  —  Qoérard , 
IM  France  £ÀUér.  -  MM.  Uaag,  La  Frêmcê  ProteU, 

JONCoux  (  Françoise  -  Marguerite  ns  ) , 
femme  auteur  IVançaise,  née  en  1660,  morte 
en  1715.  Elle  était  fille  d'un  gentilhomme  d'Au- 
vergne, et  se  fit  remarquer  par  son  attachement 
aux  doctrines  de  Port-Royal.  On  a  d'elle  :  BiS' 
toire  abrégée  du  Jansénisme;  Paris,  1698, 
in- 12,  avec  Jean  Louail,  prieur  d'Auray;  — 
Bisttkre  du  Cas  de  Conscience,  signé  par  quo" 
rante  docteurs  de  Sorbonne  ;  Nancy  (  Hollande  ), 
1705-1711,  8  vol.  in-12,  avec  le  même;  ou- 
vrage revu  par  Qoesnel;  —  la  traduction  des 
notes  de  Nicole ,  caché  sous  le  nom  de  Wen' 
drocky  sur  \e&  Provinciales ,  4  vol.  in*  12. 

P.  L— Y. 

Qoértrd ,  La  tranee  Littéraire, 

JONDOT  {Élie%  littérateur  français,  né  à 
Montcenis,  près  Autun,  ea  1770,  mort  le 
16  mars  1834.  Atteint  par  la  réquisition,  il 
alla  se  réfugier  dans  les  contrées  insurgées,  où  il 
devint  secrétaire  d'un  général  vendéen.  A  cette 
époque,  il  publia  dans  Le  Courrier  universel 
un  éloge  de  l'armée  catholique.  Après  la  pre- 
mière pacification  de  l'ouest,  il  vint  à  Paris, 
où  il  donna  de  nouvelles  preuves  de  son  dé- 
vouement à  l'ancien  ordre  de  choses,  en  faisant 
paraître  un  Parallèle  de  Louis  XV f  et  de  Tso- 
Ching,  et  des  articles  dans  les  feuilles  royalistes. 
Il  ouvrit  aussi  un  pensionnat;  mais  il  le  quitta  en 
1804,  pour  être  professeur  dliistoire  à  l'École 
militaire  de  Fontainebleau,  puis  en  1810  à  l'A- 
cadémie de  Rouen,  et  en  1812  à  celle  d'Or- 
léans. Il  donna  sa  démission  l'année  suivante, 
et  vint  se  fixer  à  Paris.  Ses  ouvrages  sont  :  Ob* 
servations  a'itiques  sur  les  Leçons  de  VHis- 
(oire  de  Volney,  ouvrage  dans  lequel  on  ira- 
dique  une  nouvelle  méthode  d'apprendre 
rhistoire  et  d*en  saisir  le  véritable  esprit, 
suivi  d'un  chapitre  contre  l'athéisme  ;  Pa- 
ris, 1800,  în-8*;  —  tM  Philosophie  rendue  à 
tes  principes,  ou  cours  d'études  sur  la  mo- 


rale, la  religion  et  la  philosophie  de  tordre 
social  (avec  Mutin  et  Saignes);  Paris,  1801, 
2  vol.  in-8*;  —  Tableau  hisuirique  des  da- 
tions, ou  rapprochement  des  principaux 
événements  arrivés  à  la  même  époque^  sur 
la  sur/ace  de  la  terre ,  etc.;  Paris,  1808,  4 
vol.  in-8*;  réimprimé  avec  des  additions  en 
1829,  4  vol.  in- 8";  —  Lettres  troyennes ,  ou 
observations  critiques  sur  les  ouvrages  qui 
concourent  aux  prix  décennaux;  Paris, 
1810,  in-8*  ;  —  Histoire  de  Fempereur  /«iien; 
Paris,  1817, 2  vol.  iii-8<'  ; — VAnti-Pyrrhùnien , 
ou  réfutation  complète  des  principes  conte- 
nus  dans  le  2*  volume  de  rKssai  sur  Tindif- 
férence  en  nuitière  de  religion  (  de  La  Men* 
nais  ), principes  subsversifs  de  toute  croyanee 
religieuse,  de  toute  morale,  etc.;  Paris,  isi?» 
2  vol.  in-8^.  6.  de  F. 

Rabbe,  flopr.  dee  Omtemp,^Hentioù,  Amn.  Béograpk, 

JONES  (John),  médeda  anglais,  né  dans 
la  première  moitié  du  seizième  siècle.  Originaire 
du  pays  de  Galles ,  il  reçot  à  Cambridge  sen  di- 
plôme de  docteur,  et  exerça  la  médecine  a%ec 
succès  à  Bath  et  à  Lonth.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  The  Dialof  Agues:  1556;  —  The 
Benefit  of  the  ancient  btUhes  of  Bueàstone; 
1572;  —  The  Bathesof  Bath;  1572;  —  Dâ- 
course  q/  the  natural  beginning  of  atl  gro- 
wingand  living  things  ;  1574;  —  Four  Books 
of  Eléments  ;  ib^h,  trad.  de  Galien  ;  —  The  Art 
and  Science  ofpreserving  the  body  and  soûl 
in  health;  1579,  in-4».  P.  L— y. 

AtUo,  Moçraphicat  Mêmokrt  i^MedUine,  —  Jlkemm 
Oxonientei ,  1 1.  —  Ctolner» ,  Bioçr.  Dicttonarf. 

JOUES  (Inigo),  célèbre  architecte  anglais , 
né  en  1572,  à  Londres,  mort  le  21  jnilleC  165?, 
dans  la  même  ville.  Il  était  fils  d'un  tailleur  qui 
professait  la  religion  catholique.  Destiné  par  son 
père  au  commerce,  il  fut  mis  en  apprentissage 
chez  un  menuisier;  ses  progrès  rapides  dans 
l'art  du  dessin  lui  attirèrent  la  bienveiUanle  pro- 
tection des  comtes  d'Arondel  et  de  Perobroke, 
et  ce  dernier  lui  fournit  généreusement  les 
moyens  d'aller  en  Italie,  afin  de  se  peifectioo- 
ner  dans  le  paysage,  genre  pour  lequel  il  sem- 
blait avoir  une  vocation  particulière.  A  Venise, 
la  vue  des  cbefs-d'cnivre  de  Palladio  Ini  révâa 
la  véritable  nature  de  son  talent;  de  peintre  mé- 
diocre qu'il  était,  il  devint  un  architecte  babOe, 
Ce  fut  dans  celte  ville  qu'il  gagna  les  bonnes 
grâces  de  Christian  IV ,  roi  de  Danemark  ;  il  re- 
vint en  Angleterre  avec  la  snite  de  ce  prince, 
dont  la  sœur  Anna  avait  épousé  Jacques  F''. 
Ainsi  placé  en  évidence  par  la  faveur  que  loi 
témoignaient  les  deux  souverains,  il  ne  tards  pas 
à  se  frayer  un  chemin  brillant  à  la  conr  :  nommé 
d'abord  architecte  de  la  reme  et  du  prince  Henri, 
il  devint  par  la  suite  intendant  général  des  bâti- 
ments de  la  couronne.  En  1612  il  parooarat  «ne 
seconde  fois  l'Italie.  Se  trouvant  avec  la  coar  an 
château  détord  Pembroke  en  1620,  il  fut  diarsé 
par  le  roi  de  lui  rendre  compte  des  niioes  de 
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Stonehenge;  après  beaucoup  'de  recherches ,  il 
produisit  à  ce  sujet  Topinion ,  que  rien  D*a  jus- 
tifiée depuis ,  qu'il  y  avait  eu  en  cet  endroit  un 
temple  romain,  consacré  à  Cœhis,  dont  il 
plaçait  l'origine  entre  Agricola  et  Constantin.  La 
même  année  Jl  fit  partie  de  la  commission  dé- 
signée pour  la  restauration  de  la  cathédrale  de 
Saint-Paul ,  à  la  façade  de  laquelle  il  ajouta  un 
portique  corintliien.  Outre  sa  chaiige  d'intendant 
général,  qui  lui  fut  conserrée  sons  Chariesl*',  il 
organisa  h  cette  époque,  en  qualité  de  directeur 
des  menus  plaisirs,  les  fêtes  nombreuses ,  céré- 
monies et  mascarades  de  la  cour;  Timportance 
quil  attachait  à  ces  fonctions  futiles  l'exposa  aux 
railleries  du  poète  Ben  Jonson ,  qui,  avec  sa  tî- 
Tacite  accoutumée,  le  tourna  plus  d'une  fois  en 
ridicule  dans  ses  comédies.  Les  troubles  poli- 
tiques, le  procès  et  la  mort  de  son  royal  maître 
aflectèrent  profondément  Jones;  il  perdit  nne 
partie  de  sa  fortune,  et,  pour  échapper  à  la  con- 
fiscation totale  de  ses  biens,  il  fut  oÛigé  de  com- 
poser avec  Cromwell  pour  uni  somme  de  plus 
de  500  livres.  Il  fut  enterré  à  Téglise  de  Saint- 
Benott ,  où  le  monument  élevé  à  sa  mémoire  fut 
presque  entièrement  dégradé  dans  le  grand  in- 
cendie de  1666. 

Inigo  Jones  eut  la  réputation  du  plus  grand 
architecte  de  son  époque  ;  ses  contemporains  lui 
donnèrent  le  surnom  de  Vltruve  anglais.Son  Ins- 
truction était  assez  variée;  il  possédait  à  un  degré 
remarquable  les  sciences  mathématiques  ;  il  con- 
naiâsait  les  langues  latine  et  grecque,  et  s'exerçait 
en  vers  avec  facilité.  La  pureté  de  son  dessin ,  la 
liardiesse  de  ses  plans,  et  sa  féconde  imagination 
le  font,  à  bon  droit,  regarder  comme  le  créateur  de 
l'architecture  en  Angleterre.  Outre  la  restauration 
de  Saint-Paul ,  on  lui  doit  encore  le  Palais  de 
WhUehall,  ta  Chapelle  delà  Reine  au  palais  de 
Saint-Jones,  V Église  et  la  Place  de  Covent-Gar* 
den,  à  Londres,  et  plnsiears  châteaux  et  rési- 
dences particulières.  On  trouve  la  plupart  de 
aes  dessins  originaux  dans  le  Vilruvius  Brilan- 
nicus  de  Campbdil  et  dans  les  portefeuilles  pu- 
bliés par  Kent  en  1727  et  en  1744.  11  a  écrit: 
Stonehenge  restored; Londres,  1655,  in-folio, 
ouvrage  remanié  en  grande  partie  par  Webb,  son 
ami  et  son  héritier.  On  conserve  au  collège  de 
Worcester,  à  Oxford,  un  manuscrit  de  Jones, 
qui  contient  des  observations  intéressantes  sur 
rilrcAi^fc^tfre  de  Palladio.       Paul  Louisy. 

Walpole.  Jneedoetei.  ~  Canpbell,  FUruclui  BrUan- 
nicus  f  1767,  I  TOI.  ln.fol.  -  W.  Kent.  Janeti  Design» 
and  Buildings ;niO,  t  toL  InfoL  - Brittoo,  Dictionarg 
ofthe  ArehiUctur€{  ISSO-ISM. .-  Qialincra,  Diogr.  Dkct. 
JOUES  (  Jean  ),  théologien  catholique  anglais, 
né  à  Londres,  en  1775,  mort  dans  la  même  ville, 
le  17  décembre  1636.  Il  fut  élevé  à  Oxford,  au 
collège  Saint-John ,  et  eut  pour  compagnon  de 
chambre  Laud,  depuis  archevêque  de  Cantor- 
béry.  Il  se  convertit  au  catholidsme,  passa  en 
Espagne,  acheva  ses  études  à  Compotitelle,  et 
entra  dans  l'ordre  des  Bénédictins,  sous  le  nom 
(le  Leander  a  SancUhMarUno.  Ses  supérieurs 


renvoyèrent  à  Douay,  oji  il  enseigna  l'hébreu  et 
la  théologie  au  collège  de  Saint- Vedast.  Il  revint 
en  Angleterre,  sur  l'invitation  de  Land,  et  mourut 
à  Londres.  On  a  de  lui  :  Sacra  Ars  Memoriœ,  ad 
Seripturas  divinas  in  promptu  habendas  ac' 
commodata;  Douay,  1623,  in-S**  ;  —  ConciliaUo 
lùcorum  communium  totius  Scripturœ;  ttouay , 
1623,  in-S"*.  ~II  donna  des  éditions  de  la  Bible^ 
avec  une  glose  interlinéaire,  6  vol.  in-fol.;  des 
ouvrages  de  Blosius;  du  traité  d'Amobe,  Ad- 
versus  Génies ,  Douay,  1634;  et  eut  part  à  VA" 
postolatus  Benedictincrum  du  P.  Reyner.  Z. 
Wood.  Atkenm  Oxonienses,  toI.  I.  —  Dodd,  CAurch 

JONES  (Bichard),  littérateur  anglais,  né 
vers  1600,  dans  le  pays  de  Galles.  Il  fit  ses  études 
à  Oxford,  se  familiarisa  avec  les  antiquités  et  la 
littératura  de  son  pays,  et  écrivit,  en  langue  gaé- 
lique, une  sorte  d'analyse  de  la  Bible  sous  le 
titre  de  Gemma  Cambricum;  1652,  in-4'*.  II 
mourut  en  Irlande.  P.  L— t. 

jirekÊBOlogji  <^  ff^'ales, 

JONES  (Bobert),  musiden  anglais,  mort  à 
Londres  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  II  se  rendit  célèbre  à  la  cour  de  Cliarles  P' 
|)ar  son  talent  sur  le  luth;  plusieurs  morceaux 
de  lui  furent  insérés,  en  1601,  dans  la  collection 
intitulée  Le  lYiomphe  d'Orianne.  On  a  de  lui 
divers  recueils  d'airs  avec  accompagnement  de 
luth  et  de  basse  de  viole ,  entre  autres  :  A  MU' 
sical  Dreame;  Londres,  1609,  in-4'';  —  etT^e 
Muses's  Garden  ;  ibid.,  1611 ,  in-folio. 

P.  L— Y. 

Btimey,  Histon  of  JUtuie,  ~  Vttt» ,  Biographie  uni- 
verteUe  des  3iuMteiens.  —  Rose,  Bioç.  Dietionarg, 

JONES  (Guillautne)^  mathématicien  anglais, 
né  en  1680,  en  Tlle  d*Anglesey,  mort  en  Juillet 
1749,  à  Sherbome.  Ses  parents,  petits  fermiers 
du  pays  de  Galles,  lui  firent  donner  une  éduca- 
tion assez  variée.  Entraîné  de  bonne  heure  ven 
l'étude  des  mathématiques ,  il  s'y  fortifia  assez 
pour  être  à  même  de  les  enseigner  A  bord  d'un 
vaisseau  de  guerre  aux  jeunes  officiers  ;  ce  fut 
ainsi  qu'il  se  trouva  à  la  prise  de  Vigo.  A  son 
retour  en  Angleterre,  il  donna  des  leçons  parti- 
culières, et  vécut  dans  l*mtimité  des  plus  illustres 
savants  de  l'époque,  parmi  lesquels  il  suffit  de 
citer  Newton,  Halley,  Mead  et  Samuel  Johnson. 
II  remplit,  à  diverses  reprises,  les  fonctions 
de  vice-président  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres. Le  comte  de  Macclesfield ,  qui  avait  pour 
lui  une  grande  estime,  lui  donna  un  logement 
à  sa  résidence  de  Sherbome^  et  plus  tard  même, 
pour  le  dédommager  des  pertes  d'argent  qu'une 
faillite  lui  avait  causées,  il  lui  procura  une  place, 
ou  plutôt  une  véritable  sinécure,  avec  des  ap- 
pointements considérables.  On  a  de  lui  :  un 
abrégé  de  Y  Art  oj  Navigation  ;  1702;  —  Syn- 
opsis  Palmariorum  MatheseoSy  or  a  new 
Introduction  to  the  Mathematics ;  Londres, 
1706  ;  —  et  des  Mémoires  insérés  dans  les  Phi- 
losophical  Transactions  et  ayant  trait  aux 
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équations,  aax  logarif limes 
niques,  etc.  Eo  1711,  il  découvrit  dans  les  pa- 
piers du  tnatliéfnaticienCoUia  un  traite  de  Newton, 
qu'il  publia  sous  le  titre  :  Analysis  per  quan- 
titaium  séries ,  fiuetiones  ae  differeHêias^ 
cum  enumeratione  Unearum  terlii  ordinis; 
Londres,  in-4°.  Ce  savant  avait  entrepris  d'écrire 
une  introd action  ^nérale  aux  sciences  mathé- 
tnaUques;  l'impression  en  avait  été  commencée , 
mais  le  manuscrit,  légué  à  lord  Macdesfîeld ,  n'a 
jamais  été  retrouvé.  Paul  Looisy. 

Lord  TeigniMOiUb,  U/êofiir  ff^Uliam  Jmes,  -BuUoo. 
Mathematical  and  PhUosophical  Dietionary.  "  Jnee- 
dote$  de  Bowjcr. 

JOKES  (Grj;9i/^),  philanthrope  anglais,  dé  en 
1684,  à  Kilredio,  dans  le  comté  de  Cœrmartfaen 
(principauté  de  Galles  ),  mort  en  1761  •  Il  entra 
<]ans  les  ordres ,  et  fut  nommé  recteur  de  LIand- 
dowror  dans  son  comté  natal.  Il  remplit  son 
ministère  évangélîque  avec  beaucoup  de  zèle,  et 
s'occupa  particulièrement  de  Tinstmction  de  la 
population  galloise  qui  était  fort  en  arrière  du 
reste  de  l'Angleterre.  Sur  sa  demande  la  Sodété 
pour  l'Avancement  des  Goonaissanees  chrétiennes 
(it  imprimer  la  hibletù  gallois,  et  il  endistribua 
à  très-bas  prix  trente  mille  exemplaires.  Il  com- 
posa une  foule  de  traités  instructifs  en  gallois 
«t  en  anglais.  Z. 

Sketch  of  N/0  and  ekaracter  ;  rm.liiM.  —  Ctolaos, 
^Seneral  Bioçra^ieal  Dietiananf, 

JOXRS  (  Jérémie  ),  théologien  anglais,  né  en 
1693,  dans  le  nord  de  l'Angleterre,  mort  en  1724. 
Ministre  dissident ,  il  fat  attaché  à  one  paroisse 
du  comté  de  Gloucester,  et  y  dirigea  un  collège. 
Il  eut  la  répvtation  d'un  savant  linguiste  et  d'un 
prédicateur  habite.  On  a  de  lui  :  A  VindieaHon 
ofthe former  part  of  saint  Matthew'a  Gospel  ; 
1719,  in.8**;  —  Aew  and  fuU  Method  of  set- 
tlingthe  canonical  auihorUy  oftke  New  TbS' 
ment  ;  1726,  3  vo».  in-8*.  Ces  deux  ouvrages  ont 
4Aé  réimprimés  dans  la  collection  sortie  des 
presses  d'Oxford.  P.  L— t. 

montht9  Mat.,  «itU  ites.  -  GenOeman  Mag.,  L  LXXIII. 

JOMBS(  John  ),  théologien  anglais ,  né  k  Cœr- 
varthen ,  en  1700,  mort  vers  t700.  Après  avoir 
Isît  sa  théologie  à  Oxford,  il  reçot  les  ordres 
•CD  1726,  admniistra  plosienrs  paroisses,  et  fit 
sa  principale  étude  de  la  litorgie  anglicane.  Il 
noamt  des  suites  d'une  ciiute  de  cheval.  Ses 
pHnelpaiix  ouvrage  sont  :  Free  and  candid 
JMnfuUitions  ;  1749;  ^  Catholie  FaUhand 
Practice;  1766.  P.  L— v. 

mrtaot.  /j'Ivrary  jinecéoU$,  ~  CenUêmmi*s  Mëgt^ 
-siiM^ULXXXl. 

40NBS  (Henry),  poète  dramatique  irlandais, 
né  à  Drogheda,  vers  1720,  mort  en  1770.  Il  était 
maçon  de  son  métier.  Ses  vers  attirèrent  Fat- 
teotinn  du  comte  Chesterfield,  lonMieutenaiit 
d'Irlande.  Che8teHield,en  revenant  en  Angleterre, 
«mmena  Jones  avec  lui,  et  ne  cessa  de  l'assister 
de  son  influence  et  de  ses  conseils.  Malgré  la 
protection  de  Clicsterûeld ,  Jones,  dont  la  oon- 
auite  éUit  fort  dérangée,  mourut  dans  la  misère. 
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aux  sections  co*  ,  Son  principal  ouvrage  est  une  tragédie  du  Comte 


d*Essex,  jouée  à  Covent-Garden  et  publiée  i 
1753,  in-S**.  Z. 

Bakkcr,  Bktçrapkia  Drttmatiea. 

jo>-ES  {Gri/fitfi),  littérateur  an^ais,  né  ea 
1721,  mort  le  12  septembre  1786.  11  fut  pen- 
dant plusieurs  années  éditeur  du  ùondon  Outh 
nicte,  et  s'associa  avec  Johnson  pour  le  lÂUrary 
Magazine^  avec  SmoUett  et  Goldsmith  poor  le 
Mritisk  Magazine,  Il  publia  on  grand  nombre 
de  tradoctioBs  du  français.  Une  petite  prodoctioa 
de  lui,  intitulée  Great  Events  for  litle  causes, 
eut  du  succès.  En  collaboration  avec  John  New- 
bery  et  son  propre  frère  Giles  Jones,  il  écrivit 
beaucoup  de  petits  livres  oa  LUUpiuian  Bis- 
tories  pour  les  enfants. 

Oiaimen,  Gentral  BiOgrapk,  Dieti/marg. 

JOaiBS  (  William),  littérateur  et  théolog^ 
anglais,  né  en  1726,  à  Lowick,  mort  le  6  février 
1800.  Il  étudia  la  théologie  à  Oxford,  enihrassa 
l'état  ecclésiastique,  et,  après  avoir  exercé  soa 
ministère  dans  pleurs  paroisses,  devint  cha- 
pelain  particulier  du  docteur  Horne,  évèque  de 
Morvrich  ;  ils  s'étaient  liés  d'une  étroite  amitié  sur 
les  bancs  de  l'université,  où  ils  se  convertirent 
aux  doctrines  philosophiques  de  HutchinsoB, 
dont  ils  devaient  pins  tard  l'un  et  l'antre  se  faire 
les  champions  dévoués.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  Jones 
obtint  la  cure  de  Finedon,  dans  lecomté  deKenL 
Doué  d'aptitudes  très-diverses,  il  fut  mêlé  à  toutes 
les  discussions  littéraires  de  son  temps,  et  porta 
son  activité  sur  la  théologie,  la  morale,  les 
lettres,  la  politique  et  même  la  ooropositioo  m«- 
sicale,  poui*  laquelle  il  fit  preuve  d'un  talent 
particulier.  En  1780,  il  fut  éln  meokbre  de  la 
.  Société  royale  de  Londres.  Ses  œuvres ,  réini- 
primées  en  1801,  après  sa  mort,  W,  Jomes^s 
Works  ne  forment  pas  moins  de  douxe  volnineB 
in-S".  Nous  citerons  de  lui  :  A  fuit  Answer  ta 
bishop  Clayton's;  Essagon  Spirit;  1753,  m-S*  ; 
-.  CathoLic  Doctrine  qf  the  Trinitg  prooed 
from  So'ipture;  1757;  —  An  Essag  on  the 
First  Principles  of  Natural  PhUosophg  ;  1762, 
iD-4'^;  —  Physiological  Disqi^itions,  or  dû* 
courses  concerning  the  natural  phàlmophy 
of  the  éléments;  1781,  in-4%  eompléraeiit  da 
précédent  ouvrage;  —  Camrse  of  Lectures  on 
the  Fgurative  langnage  qf  the  ffotg  Serip- 
ture;  1787,  in»8°;  —  Serwsons;  1790^  1  voL 
In-S"*;—  The  Seholararmed  against  the  Sr- 
rort  of  thé  times  ;  2  vol.  in-8^:  recoeil  des  bro- 
chures quil  écrivit  contre  les  principes  démo- 
cratiques de  la  révolution  française;  —  Memoirs 
o/Life^Studiesand  Wriiingsof  George  Barme; 
179&  et  1799,  in-S*.  Comme  composilettr,  il  a 
laissé  un  traité  curieux  intitulé  :  On  the  Art  of 
Music;  Colchester,  1784,  în-r  ;  Y  édit,  1796, 
in-fol.;  —  et  beaucoup  de  musique  d'éijlise  ca 
manuscrit.  Paul  Locist. 

lÀfe  nS  xr.  Jmcs.  par  W.  Steveas  ;  J8S1.  —  Àttls.  ùt- 
nerul  Biographe.  —  Borney,  ZMct.  q^  Jfiulc. 

^ONBS  (Sir  William)^  célèbre  orientaliste 
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anglais,  né  à  Londres,  le  28  septembre  1746, 
mort  à  Calcutta,  le  27  avril  1794.  Privé,  dès 
Tâge  de  trois  ans,  de  Tappui  de  son  père,  qai 
était  professenr  de  mathématiqaes,  son  éducation 
fut  dirigée  par  sa  mère.  A  l'âge  de  quinze  ans, 
il  était  déjà  si  versé  dans  la  langue  grecque,  qu'il 
coroposa  des  pièces  de  vei'S  qui  parurent  sous 
le  titre  de  lÀmon,  seu  Miscellaneorum  Liber, 
et  qui  furent  suivies  d'un  autre  volaine  de  poé- 
sies angolaises  publié  sons  le  titre  ^Arcadia,  A 
dix-sept  ans,  Jones  se  rendit  à  Toniversité 
d'Oxford.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Londres, 
il  prit  des  leçons  d'arabe  d'un  Syrien  d*A!ep  qui 
se  trouvait  dans  cette  ville ,  et  cette  circonstance 
développa  en  M  la  passion  pour  les  études 
orientales,  quil  conserva  toute  sa  vie,  Tnalfieu- 
sèment  trop  courte.  Ces  études  de  prédilection 
ne  rempéchèrent  pas  cependant  d*apprendre  la 
plupart  des  langues  de  l'Europe  ;  il  y  Gt  de  ra- 
pides progrès,  surtout  dans  la  langue  française»  et 
traduisît  du  persan  dans  c«tte  dernière  langue , 
à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  la  Vie  de  /fadir-Chah, 
publiée  en  1770,  avec  un  traité  égaleraent  en 
français  Sur  ta  Poésie  orientale,  dans  lequel 
on  est  surpris  de  trouver  des  odes  de  /fa/ls, 
traduites  en  vers  français.  Il  est  vrai  que  les 
Ters  français  du  jeune  Anglais  ne  sont  ni  très- 
élégants  ni  très-harmonieux.  La  traduction  en 
français  de  la  vie  de  Nadir-Chah,  écrite  en 
persan  par  Mirza  Mahady,  fut  le  début  de  Wil- 
liam Jones  dans  les  langues  orientales.  Deux 
ans  après  (1772),  H  publia  une  traduction 
française  de  son  élégante  et  fecile  Gram- 
maire  Persane,  Londres,  1772,  in- 8*,  qui 
avait  paru  en  anglais  Tannée  précédente.  Cette 
grammaire,  que  les  critiques  de  nos  jours  trou- 
veraient sans  doute  trop  superficielle,  est  encore 
la  plus  usuelle  et  la  plus  facile  pour  apprendre 
IMtaHen  de  l'Orient;  c'est  la  production  de  la 
plus  poétique  intelligence  qui  ait  jamais  abordé 
le  domaine  de  la  philologie.  H  est  snri»renant 
que  Ton  n'ait  pas  accordé,  en  France,  riionneur 
d'une  réimpression  à  cette  grammaire,  devenue 
trèiv-rare  dans  la  traduction ,  tandis  que  l'édition 
anglaise  en  a  eu  neuf  en  Angleterre. 

Wilfiam  Jones,  comme  tons  les  grands  esprits^ 
avait  la  passion  du  savoir  universel.  Après  avoir 
quitté  l'université  d'Oxford  et  avoir  fait  un 
Toyage  sur  le  continent,  comme  précepteur  dn 
jeune  lord  Althorp,  depuis  comte  Spencer,  H 
étudia  la  jurisprudence  à  Londres;  et  en  1774 
il  publia  son  déRcieux  traité  sur  la  poésie  arabe 
et  persane,  intitulé  :  Poeseos  Asiatiaie  Commen- 
iariorum  Lilni  VI,  dans  lequel  l'auteur  traduit, 
comme  en  jouant,  les  plus  beaux  morceaux  de 
poésie  persane  en  vers  grecs  ou  latins,  n  n'y 
a  jamais  eu  d'orientalistes  qui  aient  possédé  une 
connaissance  aussi  variée  de  différentes  langues 
et  une  culture  intellectuelle  aussi  étendue  que 
Vf.  Jones.  Ajoutons  à  cet  éloge  que  son  es|)rit 
était  aussi  libéral  que  cultivé.  Il  désira  devenir 
membre  de  la  chambre  des  communes ,  où  il 


aurait  figuré  à  c-^té  de  Burke  et  de  Fox  ;  mais  sa 
destinée  rappelait  sur  un  autre  théâtre.  Toute- 
fois, la  guerre  que  l'Angleterre  faisait  alors  à 
ses  colonies  d'Amérique,  qui  voulaient  conquérir 
lenr  indépendance,  inspira  à  W.  Jones  une  ode 
latine  dans  laquelle  il  défend  avec  chaleur  la 
cause  de  la  liberté;  il  publia  aussi  à  la  même 
époque  (1778-1780)  divers  écrits  dans  lesquels 
il  plaide  avec  énergie  la  cause  de  Phumanilé,  ea 
s'élevant  contre  l'esclavage  et  la  traite  des  noirs. 
Pendant  les  années  suivantes  (  178M781  ),  il  fit 
deux  voyages  en  France,  s'y  lia  avec  Franklin, 
et  forma  le  projet  de  visiter  les  États-Unis,  projet 
qu'il  ne  put  rteliser.  De  retour  en  Angleterre , 
en  1782,  il  y  publia  le  texte  et  une  traduction 
anglaise  des  septs  Moattakdt,  anciens  poèmes 
arabes  antérieurs  à  rislamisme,  nommés  ainsi , 
parce  qu'ils  avalent  été  suspendus  au  temple 
de  La  Mecque,  comme  les  plus  beaux  morceaux 
de  poésie  de  la  langue  arabe. 

Ce  fut  en  ce  temps-là  que  Vf,  Jones  sollicita 
et  obtint  la  charge  de  juge  à  la  cour  suprême 
du  fort  William ,  k  Calcutta.  Alors  commença 
pour  nilustre  orientaliste  une  nouTelle  vie,  dans 
laquelle  il  put  donner  carrière  à  l'infatigable  ac- 
tivité de  son  esprit  supérieur.  Arrivé  dans  rinde 
(  1783),  sous  radministratioD  do  fameux  Warrett 
Hasfings,  sir  Vf,  Jones  sembla  donner  le  mou- 
vement et  la  vie  à  tout  ce  qui  l'entourait.  If 
créa  la  Société  de  Calcutta,  dont  il  Ait  le  pre- 
mier pré.sident ,  honneur  qui  lui  était  bien  dû» 
et  qu'il  sut  méiiter  de  nouveau  par  les  t>eaux 
discours  anniversaires  qu'il  prononça  pendant 
sept  années  consécutives.  C'est  dans  cette  se- 
conde et  brillante  période  de  sa  rie  que  W.  Jo- 
nes se  livra  à  l'étude  du  sanscrit,  étude  alors 
à  peine  naissante ,  et  dans  laquelle  II  n'avait  été 
devancé  que  par  Ch.  Wilkins.  Son  esprit  libéral 
et  conciliant  le  fit  aimer  des  indigènes,  qai  lui 
facilitèrent  de  tous  leurs  moyens  Fétude  de 
leur  langue  savante  et  de  leurs  écriu ,  alors 
presque  entièrement  inconnus.  Les  cours  de 
justice ,  dans  les  possessions  britanniques  de 
llnde,  ayant  été  obligées,  par  un  acte  de  la  lé- 
gislature anglaise,  de  juger  les  procès  entre 
les  parties  hindoues  et  mahométanes  selon  leurs 
lois  respectives  des  contrats  et  des  succes- 
sions ,  sir  W.  Jones ,  pour  mettre  les  juges  à 
même  de  pouvoir  décider  en  connaissance  de 
cause,  entreprit  de  former  un  recueil  de  ces  lois 
tirées  des  originaux  sanscrits  et  arabes,  et  il 
exécuta  son  entrepri&Q  à  Faide  d'un  pandit  in- 
dien et  d'un  savant  musulman.  Le  recueil  de 
lois  hindoues  fut  traduit  plus  tard,  en  anglais, 
par  le  savant  et  profond  Colebrooke ,  sous  le 
titre  de  Digest  of  ffindoo  Laws,  etc.;  Cal- 
cutta, 1800,  3  vol,  in-4*.  Ces  travaux  sérieux, 
ces  devoirs  de  sa  charge ,  n'empêchèrent  pas 
W.  Jones  de  pousser  ses  investigations  dans 
presque  Uwles  les  branelies  des  «ctaiMes  ^w 
pouvaient  retirer  quelque  avantage  des  déoov- 
vertes  faites  dans  les  voies  diverses  des  études 
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orientales;  les  premiers  Tolumes  des  Asiatic 
JResearcheSf  on  Mémoires  de  la  société  qa*il 
avait  fondée ,  en  offrent  des  preuves  presque  à 
chaque  page. 

W.  Jones  publia,  en  1789,  une  traduction  du 
drame  de  Sakountald ,  du  poète  Kalidâsa.  Il 
publia  aussi ,  mais  sans  traduction ,  un  petit 
poëme  du  même  poêle  indien,  sur  les  saisons, 
intitulé  Ritou^Sanhàra ,  imprimé  de  nouveau 
en  1840,  à  Leipzig,  avec  deux  traductions,  Tune 
latine  et  l'autre  allemande ,  par  M.  de  Boblen. 
Mais  le  plus  beau  travail  de  W.  Jones,  c'est 
la  traduction  des  Lois  de  Manou,  qu'il  fit  au 
Bengale,  mais  qu'il  ne  publia  qu'à  son  retour 
dans  sa  patrie,  en  1794,  et  peu  de  temps  avant 
sa  mort,  que  son  séjour  de  dix  ans  dans  l'Inde, 
et  plus  encore  l'activité  extraordinaire  de  son 
esprit ,  rendirent  prématurée.  Les  œuvres  de 
ce  célèbre  orientaliste  ont  été  recueillies  et 
publiées  par  sa  veuve;  Londres,  1799,6vol. 
in-4^ou  13  vol.  in-8°.  La  liste  seule  des  ouvrages 
de  sir  William  Jones  montre  l'étendue  et  la 
Yariété  de  son  savoir.  Il  apprenait  les  langues 
avec  une  étonnante  facilité.  Si  sa  connaissance 
du  grec  et  du  latin  était  peu  profonde,  il  pos- 
sédait Tarabe,  le  persan,  le  sanscrit  d^one 
manière  qui  a  été  rarement  égalée,  en  Eu- 
rope. Il  était  familier  avec  le  turc  et  Tbébren, 
et  savait  assez  de  chinois  pour  être  en  état  de 
traduire  une  ode  de  Confucius.  11  était  également 
versé  dans  la  plupart  des  langues  modernes  de 
l'Europe,  le  français,  l'italien,  l'espagnol,  le 
portugais  et  l'allemand  ;  enfin,  on  voit  par  une 
note  écrite  de  sa  main  et  trouvée  dans  ses  pa- 
piers,  qu'il  avait  étudié  d'une  manière  plus  on 
moins  approfondie  vingt-huit  langues.  Ses  con- 
naissances scientifiques  étaient  loin  d'être  aussi 
étendues.  Cependant  il  n'ignorait  ni  les  mathé- 
matiques ni  la  chimie,  et  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  il  s'occupa  de  la  botanique  avec 
beaucoup  de  zèle.  Malgré  tout  son  savoir,  Wil- 
liam Jones  avait  peu  d'originalité.  Il  ne  décou- 
vrit pas  des  vérités  nouvelles,  et  ne  mit  pas  dans 
un  jour  nouveau  d'anciennes  vérités.  Il  n'avait 
h  un  haut  degré  ni  la  faculté  d'analyse,  ni  celle 
de  combiner  des  faits  et  des  idées.  La  philologie 
comme  science  ne  lui  doit  rien  :  il  a  simple- 
ment rassemblé  des  matériaux  pour  les  autres. 
Ses  écrits  sur  la  littérature  orientale  sont  inté- 
ressants et  instructifs  ;  mais  ils  ne  se  distinguent 
pas  plus  que  ses  autres  ouvrages  par  l'origina- 
lité de  la  pensée  et  la  force  de  l'expression.  Son 
style  est  faible  et  sa  critique  souvent  défec- 
tueuse. William  Jones,  avec  un  grand  talent,  ne 
s'est  pas  assuré  une  haute  place  intellectuelle. 
Il  avait  affaibli  ses  facultés  en  les  dispersant  aur 
une  large  surface,  au  lieu  de  les  concentrer  sur 
un  petit  nombre  de  sujets.  [  M.  G.  Pacthier,  dans 
VEnc,  des  G.  du  M.,  avec  addit.  par  Z.] 

John  Shorc,  DUeoHrse  on  Hr  fHUkim  Jonês,  dam  les 
^tlaUet He§eareheâ,  voL  IV,  p.  181.  -PhllIpoUs.  lau- 
datioGuU.  Jonti  i  0%îori,  laoi,  lii-4«.  —  Lord  Teign- 
luoaUi,  jrrmoir«o/(Atf  l.<r«.  ff^rittngt  aad  Corretpon- 


denee  ofHr  ff^ilf.  Jones;  Londres,  lM%Jn-4e.  ~  jtuto- 
Hoçraphjf  0/ the  Me  f^ill.  Jotu$,  poU.  par  ion  fils; 
Londres,  18M,  ln-8«. 

JOUES  (  Jobn-Paul,  plus  connu  sous  le  nom 
de  Paul),  qu'il  prit  vers  1773,  naquit  le  6  juil- 
let 1747,  à  Arbigland,  en  Ecosse,  près  du  golfe 
de  Solway,  mort  à  Paris  le  18  juillet  1792.  Dès 
l'âge  de  douze  ans ,  il  entra  en  apprentissage 
chez  un  négociant  de  Whitebaven,  qai  com- 
merçait avec  l'Amérique,  et  fit  son  premier 
voyage  aux  États-tJnis ,  oti  son  frère  aîné  était 
déjà  établi,  et  qui  devait  être  un  jour  sa  pa- 
trie adoptive.  En  1775,  loraque  la  guerre  de 
l'Indépendance  écJata,  et  que  le  congrès  américtîn 
songea  à  organiser  une  marine,  Paul  Jones,  qui 
avait  déjà  commandé  plusieara  b&tlments  mar- 
chands, et  qui  se  trouvait  alora  en  Virginie  dans 
une  situation  assez  précaire,  accefita  le  grade  de 
premier  lieutenant  à  bord  de  V Alfred;  bieotùt 
il  fut  nommé  capitaine  de  La  Providence^  et 
prit  une  part  active  à  ces  premières  luttes  obs- 
cures, mais  héroïques,  de  cinq  ou  six  bâti- 
ments contre  les  mille  vaisseaux  de  l'Anglelerre. 
En  mai  1777,  on  l'envoya  vera  les  commissaires 
américains  en  France,  avec  promesse  d'un  com- 
mandement plus  important;  mais  la  cour  de 
Versailles  ne  s'était  pas  encore  déclarée  officiel- 
lement pour  rXmérique,  et  tout  ce  qu'on  put 
faire  fut  de  l'envoyer  avec  sa  petite  frégate , 
Le  Ranger  y  de  18  canons,  croiser  où  il  roa- 
drait,  et  sans  autres  instructious  que  de  faire 
le  plus  de  mal  possible  à  l'Angleterre.  En  ooo- 
séquence,  il  partit  de  Brest,  le  10  avril  1778, 
pour  cette  fameuse  croisière,  qui,  dît  un  de  ses 
biographes  américains ,  montra  le  côté  voiné- 
nble  de  cette  puissance  et  indiqua  pour  l'a- 
venir le  moyen  de  l'attaquer  dans  ses  propres 
foyera.  Mettant  à  profit  la  connaissance  intime 
qu'il  avait  de  ses  c6tes  septentrionales,  il  fit 
une  descente  à  Whitebaven,  incendia  le  port, 
attaqua  l'Ile  Sainte- Marie,  et  surprit  le  cbAtean 
de  lord  Sdkirk,  dont  son  père  avait  été  le  jardi- 
nier. La  comtesse,  qui  s'y  trouvait  seule,  lut 
obligée  de  livrer  son  aigenterie  aux  corsaires; 
mais  Paul  Jones  la  lui  renvoya  quelque  temps 
après  avec  une  lettre  sentimentale  à  la  manière 
des  héros  de  roman.  Cette  première  expédition^ 
terminée  par  la  prise  du  sloop  Le  DrakCy  sur  les 
côtes  d'Irlande,  Ait  bientôt  suivie  d'une  seconde, 
non  moins  brillante  (août  1779);  mais,  cette 
fois,  le  Commodore  Jones  (tel  était  son  nouveau 
grade  )  partit ,  à  la  tète  d'une  petite  escadre, 
composée  de  navires  et  d'équipages  français  et 
aroéricahis.  Il  montait  un  b&timent  de  40  canons^ 
équipé  par  la  France ,  et  auquel  il  avait  donné 
le  nom  populaire  du  Bonhomme  Richard.  Ces 
forces  étaient  destinées  à  une  expédition  contre 
Uverpool,  dans  laquelle  le  marquis  de  La 
Fayette,  de  retour  d'Amérique,  devait  com- 
mander un  corps  de  700  hommes.  Ce  projet  fut 
ébruité,  et  l'on  y  renonça  ;  mais,  pour  illustrer 
cette  croisière ,  il  suffit  du  fameux  combat  du 
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22  Septembre  avec  le  Sérapis^  vaisseau  anglais 
de  force  supérieure»  que  Paul  Joues  prit  à  l*a- 
bordage  après  un  engagement  de  quatre  heures , 
l'un  des  plus  acharnés  dont  on  eût  alors  gardé 
le  soiiTenir.  Au  retour  de  ces  deux  courses,  qui 
avaient  mis  entre  ses  mains  plus  de  800  prison- 
niers et  répandu  la  terreur  sur  toutes  les  c6tes 
de  l'Angleterre,  le  hardi  marin  se  rendit  à  la  cour 
de  Yersailles^et  devint  le  héros  du  jour.  Le  roi  lui 
conféra  Tordre  du  Mérite  militaire  et  lui  donna 
une  épée  d'or,  avec  cette  inscription  :  Vindicati 
maris  Ludovieus  XVI  remunerator  strenuo 
vindici.  D'autres  lionneurs  Tattendaient  à  Phi- 
ladelphie» où  il  revint  le  18  février  1781  ;  il  y 
reçut  les  félicitations  du  congrès,  une  médaille 
d'or  et  une  lettre  0atteuse  de  Washington. 

Le  reste  de  sa  carrière  offre  peu  d'événements 
remarquables.  Quelque  temps  après,  il  se  rendit 
à  bord  de  la  flotte  do  comte  de  Vaudreuil  pour 
joindre  le  comte  d'Estatng  {voy,  ce  nom),  qui 
projetait  une  expédition  contre  La  Jamaïque; 
mais  la  paix  Tempécha  de  rien  entreprendre. 
En  1783,  il  fit  encore  un  voyage  en  France, 
comme  i.hargé  de  la  liquidation  des  sommes 
provenant  des  prises  laites  en  commun  avec 
cette  puissance ,  et  négocia  cette  affaire  à  la  sa- 
tisfaction du  congrès.  L'année  suivante  il  passa 
an  service  de  la  Russie,  et  fut  employé  comme 
contre-amiral  dans  la  guerre  contre  les  Tares; 
mais  des  intrigues  de  cour  et  des  querelles 
avec  Poterokine  et  le  prince  de  Nassau,  ses  su- 
périeurs, le  lui  firent  quitter  vers  1789.  Après 
avoir  vainement  essayé  d'obtenir  de  la  cour  de 
Vienne  on  commandement  tel  qu'il  le  souhai* 
tait,  il  revint  à  Paris,  où  il  vécut  jusqu'en  1792, 
obscor,  oublié  et  mécontent  de  tous  les  gou- 
vernements, auxquels  il  offrait  en  vain  ses  ser- 
vices; il  y  mourut  la  même  année.  L'Assem- 
blée législative  décida  qu'une  députation  assis- 
terait à' ses  funérailles. 

La  vie  aventnreuse  de  Paul  Jones  a  inspiré 
les  romanciers.  Allan  Gunningliam,  en  Angle- 
terre, et,  en  France,  M.  Al.  Dumas,  en  ont  fait 
le  héros  d'an  roman  ;  Le  Piloie  de  Cooper  re- 
pose sar  la  mdme  donnée.  Longtemps  sa  bio- 
graphie ne  fut  elle-même  qu'un  roman.  On  a 
publié  à  Paris,  1798,  in-12,  des  Mémoires  de 
Paul  Jones  soi-disant  écrits  par  lui-même  et 
traduits  sous  ses  yeux  par  le  citoyen  André. 
D'autres  Aftfmofres,  publiés  à  Edimbourg,  en 
1830,  2  vol.-in-8*,  comme  tirés  de  ses  journaux 
et  de  sa  correspondance,  paraissent  avoir  plus 
d'authenticité,  bieo  qu'une  missTaylor  ait  an- 
noncé alors  dans  les  journaux  américains  qu'elle 
seule  représentait  la  ftoille  de  Paul  Jones  et 
possédait  les  matériaux  qui  devaient  servir  à  la 
biographie  authentiquedu  célèbre  marin,  f  M.  Ra- 
THERY ,  dans  VBncifC.  des  G.  du  M»] 

Méwwlnt  de  Paol  Jones.  —  Memoàret  <tf  P,  Jonei, 
per  Sbelborne.  Wastilnglon,  tSiS.  —  AUcn,  Âm&tiean 
Biograpkf,  —  Slmnit,  lAft  of  P.  Jones,  Nrw-York,  1841, 
lo-li.  —  B.<W.  Beeker,  PmêlJonês,  derMûhne  Seeman  ; 
Leipstf .  ISM,  ln-8«.  —  MamUêw  imivene^  lin.  —  £n- 


glisk  Ctelopxdla.  —  TkeSe&ttith  Caliovidian  EneyclO' 
psedia,  iSf  V,  in-8*. 

JONES  OU  JOHXB9  (  Thomos)^  archéologue 
anglais,  né  à  Ludlow,  dans  leSlirupshlre,en  1748, 
mort  le  23  avril  1816.  Après  avoir  fait  ses  études 
A  Êton  et  au  collège  de  Jésus  à  Oxford ,  il 
voyagea  sur  le  continent.  Élu  membre  du  Par- 
lement par  le  bonrg  de  Cardigan ,  puis  par  le 
comté  de  Radnor,  il  fut  nommé  auditeur  de  la 
principauté  de  Galles,  et  colonel  de  la  milice  du 
comté  de  Caermarthen.  Il  se  plut  à  embellir  son 
domaine  de  Hafod ,  dans  le  comté  de  Cardigan. 
Sa  superbe  résidence  contenait  une  riche  biblio- 
thèque et  une  imprimerie ,  dont  Jones  se  servit 
pour  publier  ses  traductions  d'anciens  ouvrages 
français.  11  avait  commencé  en  1801  par  traduire 
le  mémoire  de  Sainte-Palaye  Sur  la  Vie  de  Frois- 
sort.  Il  donna  ensuite  :  Sir  John  Froissart's 

Chronicles iranslated/rom  the  bestfrench 

éditions ,  with  variations  and  additions/rom 
many  eelebrated  manuscripts  ;  Hafod,  1803- 
1805,  4  vol.  in-4";—  The  Chroniclesof  Mon»* 
trelet;  1809,  5  vol.  in-4';  —  Brocquiere*s 
Travels  to Palestine;  1707,  in-8*;  ^Memoirs 
qf  John  lord  de  Joinville  ;  2  vol.  in-4«.      Z. 

W.  Scott,  The  Miseêllaneoua  proie  f^orks,  t.  VIF. 
p.  U  (  édil.  de  Battdry  ).  -  Roie,  New  peneral  Bio- 
grapkiemt  Dietionarif, 

JOHB8  (Edouard )f  musicien  anglais,  né 
I  vers  1751,  à  Henhias  (comté  de  Merioneth), 
mort  en  1821.  Appartenant  à  une  famille  dans 
laquelle  l'étude  de  la  mnsiqae  était  en  quelque 
sorte  traditionnelle ,  il  s'appliquait  à  posséder  tout 
ce  qui  est  relatif  à  l'histoire  et  à  la  pratique  de 
cet  art,  tel  qu'il  a  été  conservé  dans  le  pays  de 
Galles.  Le  rot  Georges  IV  l'attacha  à  sa  personne 
en  qualité  de  barde,  chaiige  qui  lui  permit  de  se 
livrer  avec  plus  de  fruit  et  de  loisir  à  son  goût 
pour  les  recherches.  En  1788,  il  rétablit  dans  son 
pays  les  concours  de  chant  et  de  harpe  qui,  sous  le 
nom  d'eistedwood,  avaient  été  en  usage  parmi 
les  anciens  bardes.  On  a  de  lui  :  Musical  and 
poeiical  Relies  of  the  Welsh  Bards  ;  Londres, 
1786,infolio;2'  édit.,  augmentée,  1794  ;^iiriiM- 
trel  Sérénades;  —  The  Bardic  Muséum  of 
primitive  British  Literature;  ibid.,  1802,  in- 
fol.  ;  et  quelques  recueils  d'airs  gallois  et  autres 
avec  accompagnement  de  harpe.  P.  L — 

Bioçraphieat  DietioHmy  of  Mmie.  —  Gortoo.  Ce- 
neral  Biogr*  DieUonart, 

jon BS  (  Owen  ) ,  antiquaire  anglais ,  né  en 
1754,  dans  le  comté  de  Denbigh ,  mort  en  1814, 
à  Londres.  Après  avoir  acquis  une  fortune  con- 
sidéraUe  dans  le  commerce,  il  en  consacra  la 
plus  grande  partie  à  la  connaissance  des  anti- 
quités gaéliques  poar  lesquelles  il  s'était,  en 
quelque  sorte,  pris  de  passion.  En  1772,  il  con- 
tribua activement  à  la  fondation  de  la  Camhrian 
Society  f  qui  se  proposait  d'encourager  les  études 
concernant  le  pays  de  Galles.  Il  fit  imprimer  à 
ses  frais  les  poésies  anciennes ,  complètes  ou  en 
fragments,  sous  le  titre  û*ÀrcIueology  oj  Wor 
Us ,  3  vol.  in-4<',  les  œuvres  du  célèbre  barde 
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Dafydd  ab  Gwilym,  ainsi  que  les  légendes, 
poèmes  ou  réciU  historiques  manuscrite,  d*une 
date  antérieure  au  dix-septième  siècle  et  dont 
k  collection  forme  environ  60  vol.  in -4*. 

P.  L-T. 
3fmUUy  Magazin.  —  Oorton,  General  Bioçr,  DU- 
tionaiy. 

JONES  (Etienne),  littérateur  anj^ais,  né 
«1 1 763,  k  Londres ,  mort  en  i  827.  Il  fut  d'abord 
compositeur,  puis  prote  d^imprimerie,  prit  part 
au  mouvement  de  la  révolution  française  par  des 
articles  ou  des  brochures  de  circonstance,  et  se 
fit  tour  à  tour  libraire  et  journaliste.  En  1797 
il  eut  la  direction  du  Whitehall  Evening  Post, 
et  plus  tard  celle  du  General  Evening  Post; 
il  travailla  aussi  au  Freemason's  Magazin  et  à 
l&Eiographia  Dramaiica,  1812,  4  vol.  m-8% 
dont  il  fut  réditeur.  On  a  sons  son  nom  :  un 
4àbrégé  des  Reflections  on  the  French  Revo- 
lution  de  Burke;  1791,  in-8»;  —  Biographi- 
4Uil  Diclionary,  compilation  souvent  réimpri- 
mée. P.  L— Y. 
Ro4o;  Jfew  gênerai  Bioçrapkieal  DUUonarf/, 

JONES  (John),  philologue  anglais^  néTcrs 
1765,  à  Llanding^t  (pays  de  Galles),  mort  le 
10  janvier  1827,  à  Londres.  Élevé  au  collège 
<l'Hackney,  il  reçut  les  ordres,  et  resta  toute  sa 
Tie  attaché  à  la  congrégation  des  Unitaires.  Après 
avoir  administré  une  paroisse  dn  Yorksbire»  il 
-vint  s*étaMir  à  Londres»  o«  il  iie  consacra  tout 
«Btier  à  Tenseignenient.  Il  fit  on  des  premiers 
professeurs  de  son  pays  qoi  substitua  avec  succès 
an  litiB  l'emploi  de  la  langse  anglaise  pour  ap- 
prendre le  grec.  Pen  de  temps  avant  sa  mort, 
il  avait  reçu  le  dipidine  de  docteur  es  lettres  de 
roniversité  d*Aberdeea.  On  a  de  lai  :  Latin 
Orammar;  1803;  —  Greek  Granmar  ;  1804, 
in*8°  :  livre  proraptennent  devenu  dassique  et 
<sonnay  depuis  1826,  sous  le  titre  d'i^/^mo^ûi 
Orœca;  »  Latin  and  BnglUh  VoeaMary; 
1812;  -  Greekand  English  Lexicon;  1823, 
iiHS*';  et  1826  :  important  travail,  auquel  l'au- 
teur consacra  plnsiears  années,  etc.  Comme 
thélogien,  Jones  a  pabUé  des  traités  nombreux 
ayant  pour  obiet  la  défense  et  l'apologie  du 
christianisme;  Tan  des  plus  remarquables  est 
intitulé  :  Illustrations  of  the  Jour  Gospels 
fimndedoncircumstancespeculiar  to  our  Lard 
and  the  Evangelists  ;ÎMndrti,  1808,  in-8*. 

P.  L— Y. 
1  ROM,  J9ew  Biogr,  Dki.  ~  Englitk  C^ct^pméim, 

JONES  (  John  ),  jurisconsulte  et  historien  an- 
glais, né  en  1772,  à  Derwydd  (comté  de Cacr* 
marthen),  mort  à  Islington,  en  1838.  Après  avoir 
donné  des  leçons  dans  un  collège  près  de  Londres, 
il  voyagea  sur  le  continent,  et  suivit  leseonrs  de 
droit  deLincoln's-Inn.  Admis  an  barreau  e»  1803, 
il  quitta  bientôt  la  profession  d'avocat  pour  celle 
de  littérateur.  Il  traduisit  du  danois  le  Voyage 
dans  la  République  française  de  Bugge;  1801, 
in-8°.  On  a  encore  de  loi  :  De  Fammis  tibeUis^ 
or  the  lawqflibel;  1812,  in'8^;—  Cyfamod 


fÇewyfidy  or  the  Gospels  translaied  intewelsh 
from  the  greeH\  1818,  hi-12.  11  laissa  en  ma- 
nuscrit :  The  Worthies  of  Wales,  ou  raéneim 
sur  les  hommes  eélèbres  du  pays  de  Galles  de- 
puis Cassebelaonns  jusqu'à  nos  jours  ).  Z. 
tto^,  New  Genermt  BUgnip/deai  DieUtmmty. 

JONES  (  Georges- Matt/Heu)f  marin  el  voya- 
geur anglais,  né  vers  1785,  mort  en  1831.  Frère 
puiaé  d'un  colonel  dn  génie,  qoi  fat  chargé  daat 
Parmée  de  Wellington  de  construire  les  célèbm 
lignes  de  défense  de  Torres  Vedras ,  il  entra  lort 
jenne  dans  la  marine  royale,  et  servit  oonMne 
lieotenantà  bord  de  VAmphion,  lorsqoe  ta  Botte 
de  Nelson,  en  1803,  bkiqna  plusieors  des  ports 
français  de  l'Océan  et  de  la  Héditerranée.  Ea 
1809  il  ftit  porté  à  l'ordre  du  jour,  à  caase  dt 
sa  belle  conduite  dans  FafMre  qui  eat  lien  à  fcm- 
bouchure  de  la  Piave.  Nommé  capitaine  en  lêlS, 
il  emptoya  les  loisirs  que  loi  danoiit  la  pm  A 
visiter  les  arsenaux  de  la  France  et  de  laHoMaMle 
ahisi  que  les  mers  de  tonte  TEnrope.  Le  ré- 
sultait de  ses  voyages  fiit  eoosigaé  par  lai  dans 
les  recueils    intitoiés  :  Traoels   in  Norway^ 
Sweden,  Finlande  Rnssiaand  lïtrkey;  Lon- 
dres, 1827,  7  vol.  iB-a*;—    TYavels  on  iàe 
eoast  ofthe  sea  of  Asùfand  of  the  Black  aes, 
etc.  ;  îbid.,  1829, 2  vol.  in-8*.        P.  L— T. 
BrUUh  Catmloçme.  -  OnUeéêêivim  Cm«m. 
J«NKS  (  Anson  ),  anden  président  do  Texas, 
né  à  Philadelphie ,  mort  par  soidde,  an  noia  da 
janvier  1858.  Après  avoh*  étodié  la  anédeciae 
dans  sa  ville  natale  et  reço  le  dipMne  de  doo> 
teur,  fl  émigra  an  Texas,  qoi  fSùsait  alors  partie 
du  Mexique  soas  une  oonstHatlon  partioâlière. 
Ce  pacte  ayant  été  détroit  par  le  goovemcnieaf 
mexicain,  et  la  liberté  de  sa  patrie  d'adaptiao  ne 
trouvant  attaqoée,  le  docteor  Anson  Jooca  M 
l'un  des  premiers  à  arborer  le  drapeau  de  la  lé- 
sistance.  As  n'étaient  quHme  poignée  de  pa. 
triotes.  Santa- Anna,  président  do  tteskpie,  avaiC 
4,000  hommes  pour  les  eomteltra.  Aosoo  Joaes, 
eotooré  par  les  troupes  mexicsinea,  àillaffoé  de 
capituler,  après  ooe  réiistttice  hérâqoe.  Ao  i 
pris  de  la  capitulaliao ,  Sant^Anoa  il  f 
prisonniers.  Antoo  Joaes  n'échappa  i 
que  i^r  une  ftiite  provideniieUe.  Qoelque  \ 
après,  le  ehef  mexicain  tooahait  k  seo  tour  am 
mains  des  insurgés  texiens  à  la  bataille  de  San- 
Jadnlo.  On  allait  lui  infliger  la  peine  dn  taiioB, 
lorsque  Anson  Jooes,  en  eaneon  généreas,  lui 
sauva  la  vie  par  son  inflneoce.  Lindépf  dsona 
dn  Texas  reooonoe,  Anaoo  Jones  devint  sucee»- 
siveroent  secrélai»  d'État  et  pnéaideoft  de  cette 
république.  Il  se  prooonça  chaleureoeeaneiit  en 
ravearde  l'annexion  anx  Étala-Unis.  Ilaelna 
d*un  coup  de  pistolet  an  eœar.         J.  V, 

U  Siée^,  t«»  février  ISM. 

;  JONES  (  Oiren  ),  architecte  aaglaîB ,  né  ven 
1809,  dans  le  pays  de  Galles.  Après  de  nontireai 
voyages  eo  Espagne  et  en  Oricnt,il  s'adonna  à  l'or- 
nementalion  architecturale.  Il  fût  en  1851  on  des 
inspecteurs  généraux  de  Texposiliott  univeridle 
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et  en  1852  il  a  été  chargé»  an  palais  deSydcn- 
ham,  de  presque  toute  ia  partie  déoorative,  no* 
tamment  de  la  cour  grecque  et  de  la  cour  de 
l'Alhambra.  II  est  grand  partisan  du  coloriage 
des  murs ,  coleones,  statues,  etc.  On  a  de  lui  : 
Pkms^  Elévations ,  Sections  and  Détails  of 
the  Alhamlnra  ;  Londres ,  1835-1 842,  gr.  in-4'*  ; 
dessins  d'O.  Jones  et  de  Jules  Goury,  texte  et 
traduction  des  inscriptions  arabes  par  don 
Gayangos;  —  Designs  for  Uosaic  and  tess»» 
lated  Pavements  ;  ibid.,  1842  \  — On  the  Em- 
ploiement  o/  CoUmr  in  the  Décorative  Arts^ 
1862  ;  —  Grammar  of  Omament  ;  1856. 

P.  L— T. 

l  jon BS  (  ThonuU'Eymer  ),  naturaliste  an- 
glais, né  vers  1810.  Reçu  docteur  en  1833,  il  se 
rit  obligé,  par  suite  d'une  légère  surdité,  de 
renoncer  à  la  carrière  médicale.  Ses  premiers 
travaux  sdentifi<iues ,  insérés  dans  le  recueil  de 
la  Zoological  Society,  lui  avaient  donné  assez 
de  notoriété  pour  le  dire  appeler,  ion  de  la 
fondatioo  du  King's  CoHege,  à  une  chaire  d'à- 
natomie  comparée,  qu'il  occupe  encore.  Em 
1840,  il  devint  ea  outre  professeur  de  phy- 
siologie à  rinstitution  royale  de  la 'Grande-Bre- 
tagne. H  est,  depuis  1844,  merabre  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres.  On  a  de  lui  :  General 
Outlineefthe  Animal  Ktngdom  ;  1838;  V  édit  » 
fort  augmentée,  1856;  —  Thenatwral  Histortf 
çf  Animais;  1845-1856, 1 1  et  il,  in-r,  lig.; 
—  et  de  nombreux  articles  daas  la  Cfctopxdia 
o/Anatomy  and  Physiology.       P.  L— t. 

7A«  Enettik  Ctctopmâia,  -  BrUiêk  Câkiaiifue. 

l  JONBSCO  (  Jean  ) ,  agronorae  roumain;  né 
en  1818,  àRomano  (  Moldavie  ).  Fils  do  vicaire 
général  du  diocèse  die  Romano,  connu  sous  le 
nom  de  John  Rousâou  (Jean  Le  Rouge),  il  fut  en- 
voyé, aux  frais  du  gouvemeaient,  en  France,  où 
il  étudia  ragriculture  sous  la  direction  de  Mat- 
thieu (  de  Domhasle  }^  Il  était  depuis  quelques 
années  secrétaire  de  la  curatelle  des  écoles  lors- 
qn'en  t9M  il  lut  oUigà  de  se  réfugier  en  Tur- 
quie, à  cause  de  hi  pari  qu'il  avait  prise  aux 
troubles  de  son  payaJ^  grand-riar  Réchid-Pacha 
lui  confia  diverses  raissioBs  agricoles  dans  les 
proMnces  de  rempire.et  le  chargea  ensuite  d'é- 
tablir une  ferme-modèle  dans  ses  propriétés. 
Rentré  en  Moldavie  depuis  1854,  il  a  été  nommé 
inteodaot  général  des  noaveaax  districts  enlevéi 
à  la  Bessarabie.  On  a  de  lui  :  ^  Calendrier  du 
CuliùMUetir,  en  ronnMîa  ;  Jassy,  ia-8^  ;  —  Sx^ 
eurskm  açricole  dans  la  Doàrutscha  ei  dmns 
la  Thessalie;  Constaaiuaple,  1850-1853, 2  vol. 
io-8®,  en  français. 

Son  frère,  NiooUis  Josesco,  né  eo  1820, 
ancien  élève  et  professeur  du  collège  de  Jassy, 
a  rédigé  V Étoile  du  Danube^  journal  libérai, 
qui  soutient  latause  de  l'union  des  principautés. 
Il  réside  aujourd'hui  à  Bruxelles.  P.  L— r. 
Ubiciai,  Lci  Prinnipamtét  Danmtdeniug, 

jaK«  (  OorneiUe  de  ),  maria  et  voyageur 
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hollandais,  né  vers  1760,  à  Oodevirater.  Entré 
de  bonne  heure  au  service  de  ta  marine,  il  fit 
plusieurs  voyages  dans  la  Méditerranée,  et  de- 
vint capitaine  en  1799;  H  commandait  Le  Cer* 
berus  lorsque  les  Anglais  le  sommèrent  de  rendre 
la  flotte  hollandaise  mouillée  au  Heider.  Forcé 
de  se  soumettre,  par  l'insurrection  qui  avait  éclaté 
parmi  les  matelots,  il  fut,  ainsi  que  tons  les  of- 
ficiers, transporté  en  Angleterre  comme  pri- 
sonnier de  guerre.  Ayant  obtenu  l'autorisation 
de  retourner  dans  sa  patrie  pour  se  justifier  de- 
vant un  conseil  de  guerre,  le  résultat  ne  répondit 
pas  à  son  attente  :  il  fut  condamné  à  avoir  le  glaive 
passé  au-dessus  de  la  tête,  déclaré  hicapabfe  de 
servir  l'État  et  banni  à  perpétuité.  Il  se  pourvut 
inutilement  en  rérision  de  ce  jugement,  dont  il 
n'obtint  l'annulaUon  que  do  roi  Guillaume  I*', 
après  les  événemeits  de  1814.  Il  se  retira  alors 
dans  son  pays  natal,  où  il  vivait  encore  en  1830. 
On  a  de  loi  de  nombreux  récits  de  voyages,  qui 
renferment  des  détails  exacts  et  curieux  :  Voyage 
au  cap  de  Bonne^  Espérance ,  en  Irlande  ei 
en  Norvège,  pendant  les  années  1791-1792; 
1803,  3  vol.  in -8**;  —  Voyage  dans  la  Médi- 
terranée; 1808,  in-8*;  — Second  Voyage  dans 
la  Médàterranée;  1800,  in-6*;  —  Voyage  aum 
Ues Caraïbes;  1808,  in-8*;  —  Voyage  dans  le 
Canal  (  la  Manche  );  1808,  in-6<>,  etc.  Il  publia 
aussi,  en  1804  et  en  1805,  une  Apologie  de  la 
conduite  par  M  tenue  le  30  aoûi  1799,  lors 
de  la  reddition  de  la  flotte  aux  Anglais; 
3  vol.  in-8®.  Paol  Louanr. 

notice  ra  tSte  a«  «do  7V«l«tf««  F^ovmvê  dont  ta  SU* 
ditêmnée  /  Uio.  ->  Colêriê  HiMtoritmê  ées  CmUêwip^ 
rains. 

JONGAMA  (  Edon  DE  ) ,  historien  frison ,  de 
la  fin  du  quinzième  siècle.  Il  était  seigneur  de 
Rauwert,  bourg  à  deux  lieues  de  Saeeck.  Sa 
prudence,  son  courage  et  son  savoir  lui  donnè- 
rent beaucoup  d*iofl(ience  sur  ses  concitoyens,et 
il  joua  un  rOle  important  dans  les  troubles  qui 
ensanglantaient  sa  patrie.  If  servit  la  cause  de 
rindépendance  contre  Albert  duc  de  Saxe  (1498), 
et  fut  chargé  de  diverses  missions  politiques. 
Il  aécritrhistoire  de  la  Frise  durant  le  quinzième 
siècle.  Témoin  ou  acteur  dans  les  principaux  évé- 
nements qo'O  raconte,  son  récit  a  une^grande 
autorité  historique.  Vorper,  chanoine  du  Thabor, 
et  ses  continuateurs  s'en  sont  servis  pour  la  ré- 
daction de  leur  Chronicon  FrisXx  ab  exordio 
gentis  ad  annum  1550.  L— z^e. 

Suffride  PetrI,  décade  IX,  n«  8,  p.  118-llS.  -  Paqoot, 
Mémêtm  pour  ternir  d  rkâitoime  littéraire  dts  foys- 
Bmê^  L IV.  p.  flt-MlL 

MM«B  (  Nicolas  ) ,  litlératenr  daw>is,  né  le 
29  aaât  1727,  à  Oopcahagve,  OMrtaa  oonrocn» 
cernent  du  siècle.  FUs  de  Pierre  Nielaen ,  révi- 
seur de  la  chambre  des  comptes  et  descendant 
d'un  femenx  négiMâant  d'Amsterdam^  il  em- 
brassa la  carrière  ecoiésiastiqiie,  et  administn 
pendant  lengjteaips  une  paroisse  de  la  Séelande, 
où  il  mourut  dans  unige  fort  avaneé.  Panni  ses 
na«hi«ni  ot  viages  m  nsMrqne  :  Synopsis  Geo- 
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çrapMx  universalis;  Copenhague,  1754,  in-S**; 
2"  édit,  augmeotée  de  cartes ,  1768;  —  Me  du 
vice-amiraUustJuU;  ibid..  1765,  in- 8*  :lrad. 
en  allemand  Tannée  suivante;  —  CoUegium 
Biblicum,continens  H  istoriam  sacrant  Veteris 
et  Novi  Tutamenti;  ibid.,  1700,  in-s";  —  Ar» 
chivarius  homileticus  ;  \M.,  17631777,  cinq 
parties  in-4^;  recueil,  plusieurs  fois  réimprimé, 
de  commentaires  sur  les  textes  évangéliques;  — 
Ifuptialia;  ibid.,  1762, in-S";  —  Vies  des  Évé- 
gués  évangéliques  du  diocèse  de  Séelande; 
ibid.,  1761,  in-4*' ,  continuation  de  l'ouvrage  de 
Jonas  Haas;  —  Description  géographique  du 
royaume  de  Norvège^  des  îles  Féroë,  de  Vis- 
lande  et  du  Groêntand;  iWd.,  1779,  in-4%  — 
la  Résidence  royale  de  Copenhague ,  première 
partie, ibid  ,  1783,  in-4*»;  etcLe  même  écrivain 
a  traduit  de  Tallemand  V Histoire  universelle  de 
Louis  Holberg,  1757,  in-4*',  en  y  ajoutant  l'his- 
toire de  plusieurs  États  européens;  la  Géogra- 
phie de  Wœmer,  1763,  in-8*';  et  du  français  le 
Voyage  d*Avieux,  1759,  6  roi.  in-8<'. 

P.  L— y. 
Hjrerup  et  Rrafft,  LU.  Lex, 

JONGBL1H6X  (Jacques),  sculpteur  belge, 
né  en  1631,  à  Anvers,  où  il  mourut,  en  1606. 
Après  avoir  voyagé  en  Italie ,  il  se  fixa  dans  sa 
ville  natale,  ou  il  exerçait  au  moment  de  sa  mort 
les  fonctions  de  directeur  de  la  monnaie.  On 
manque  d'ailleurs  de  détails  sur  sa  vie  et  ses 
travaux.  Il  exécuta  dans  l'église  collégiale  de 
Notre-Dame  de  Bruges  le  beau  mausolée  de 
Charles  le  Téméraire ,  duc  de  Bourgogne,  com- 
posé d'un  sarcophage  de  marbre  noir,  sur  lequel 
est  la  statue  couchée  du  duc  en  bronze  doré. 
Les  faces  du  sarcopliage  sont  ornées  des  armoi- 
ries de  ce  prince,  travaillées  en  émail,  et  accom- 
pagnées d'ornements  en  bronze.  D'après  des  let- 
tres patentes  données  à  Mons  en  Hainaut,  et  que 
Vredius  a  transcrites  dans  ses  Sigilta  Comitum 
Flandrix,  ce  monument,  le  seul  des  ouvrages 
de  Jongelingx  que  le  temps  ait  épargné,  fut 
érigé  par  ordre  de  Philippe  II,  en  1558.  Il  coûta 
plus  de  20,000  florins ,  suivant  les  comptes  ar- 
rêtés au  conseil  des  finances  à  Bruxelles,  le 
19  juin  1563.  La  statue  pédestre  du  ducd'Albe, 
élevée,  en  1571,  au  milieu  de  la  place  d'armes  de 
la  citadelle  d'Anvers,  était  aussi  l'ceuvre  de  Jon- 
gelingx. On  lisait  au  bas  de  cette  statue  :  Jun- 
gelingi  opus  ex  œre  captiva,  parce  qu'elle 
avait  été  faite  avec  le  bronze  de  six  canons  pris 
à  la  bataille  de  Gemingbe;  cause  d'irritation 
pour  les  habitants  d'Anvers,  elle  fut  cachée,  par 
ordre  de  don  Loois  de  Requesens ,  gouverneur 
des  Pays-Bas,  dans  l'un  des  bastions  de  la  ci- 
tadelle; mais  les  halûtants  de  la  Tille  ayant,  en 
1577,  démoli  une  partie  de  la  forteresse,  trou- 
Tèrent  cette  statue,  et  la  brisèrent  pour  en  faire 
des  canons.  Jongelingx  avait  encore  exécuté, 
en  1585,  huit  statues  en  bronze,  de  grandeur  na- 
turelle, représentant  Saturne,  Jupiter,  Mars, 
.  Apollon,  Mercure,  Bacchvê,  Vému  et  mant. 


L'hôtel  de  ville  d^Anrers  en  fut  décoré  lors  de 
l'entrée  triomphale  dans  cette  riche  cité  d'A- 
lexandre Famèse,  duc  de  Parme,  gouverneur 
des  Pays-Bas.  Gravées  par  Philippe  Galle ,  elles 
forment  on  recueil  intitulé  :  Oclo  hxc  signa 
smea  ante  xdes  prxlorias  posuerai,  in  foro 
magno;  senatus  Antverpiemis ,  cum  ilius- 
trissimus  ac  invictissimus  princeps  A  lexamder 
Farnesius  urbem  ingrederetur  XXVII  men- 
sis  Augusti  CJI.  13.  LXXXV.  Arte  fusoria 
ea  conftaverat  ad  humanx  staturx  magni- 
tudinem  prxstantissimus  statuarius  Jaeoinu 
Jongelinus,  et  horum  hac  ectypa  xreisfor- 
mis  cœlabat  excudebatque  Philippus  Cal- 
leus;  1586.  La  BibUotbèque  hnpériale  de  Paris 
possède  de  ce  recueil  un  exemplaire  qui  fait  partie 
de  l'œuvre  de  Philippe  Galle.    E.  Recnahd. 

Ph.  Baert ,  MéBUtirt»  tmr  UsSculpieun  et  jtrcAiUeU» 
de»  Patt'Bas^  dans  le  Compte-méu  des  Séamees  de  tu 
Commission  royato  dTUttMre,  tom.  XIV,  p.  Ut. 

J01C6HB  (Bernard  ne),  historien  be%e,  né 
le  13  février  1674,  àGand,  où  ilmonnityle  24  oc- 
tobre 1749.  Entré  en  1692  dans  le  couvent  des 
dominicains  de  cette  ville,  il  prononça  ses  T<ru\ 
l'année  suivante,  et  quitta  alors  ses  prénoms  de 
Jean-François  pour  celui  de  Bernard ,  sous 
lequel  il  est  connu.  Il  suivit,  par  l'ordre  de  ses 
supérieurs,  l'armée  française  en  qualité  d*ao- 
roônier,  et  parcourut  pendant  douze  ans  nnepar> 
tie  des  Provinces-Unies,  le  Bratiant,  le  Hainaol, 
l'Artois,  les  bords  du  Rhin,  la  Lorraine  et  la 
Flandre.  Il  consacrait  à  des  recherches  histo- 
riques les  moments  de  loisir  que  lui  laissaient 
les  devoirs  de  sa  charge.  De  retour  à  Gand ,  il  ob- 
tint en  1715  l'autorisation  de  TÎstter  les  bibliothè- 
ques  et  les  archives,  et  de  prendre  les  plans  de» 
monastères  que  les  dominicahis  avalent  en  Bel- 
gique. Après  avoir  été  sacristain,  puis  viee-prienr 
de  sa  maison  professe,  il  fut  appelé,  comme  prienr, 
an  oouvent  delà  Tille  de  Lière.  Dès  qu'il  pot  re> 
noncer  à  cette  charge,  il  revhit  à  Gand,  où  il  ne 
cessa  de  se  livrer  k  ses  traranx  de  prédiiectioB, 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Dé^solata  Ba- 
tavia, $eu  deseriptio  hrevis  omnium  con- 
ventuum  et  monasteriorum  saeri  ordinis 
Prxdieatorum,çuxolim  exstiterunt  i»  Bel- 
gio  confxderato ,  ex  antiq^Us  manuseriptis, 
litteris  originalibus  nunquam  impressû, 
instrumentis  authenticis  et  archivis  eruta; 
Gand,  1717,  in-8*;  ^  BOgium  Dominiea- 
num,  sive  historia  provincise  Germaniae 
iitferiorii  sacri  ordinis  fratnan  thrxdita- 
torum  ex  antiquis  manuscriptis ,  proàatis 
autoribus,  litteris  originalibus  nunquam 
impressis,  instrumentis  authenticis  et  or- 
chivis  eruta;  Bruxelles,  1719,  in-4%  fig.;  — 
Ghendtshe  geschiedenissen  by  forme  van 
maendt-register,  etc.  (Histoire  de  Gand,  en 
forme  de  chronique  mensuelle};  Gand,  t74(», 
in-12;  3«  édit.,  Gand,  1761,  2  vol.  in-8*.  De 
Jonghe  a  hiséré  divers  morceaux  dans  ralmft- 
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nach  publié  à  Gand  sous  le  titre  de  Gendschen- 
ComptokT'Almanaeh.  Ë.  Regnard. 

Goethate,  Leeturtg  reUMte»  à  rHUtùim  des  Scienca, 
d€s  Ariê»  des  LeUns,  de*  Mœmrt  <t  de  laPotMque  en 
Belgique  et  dont  les  poft  UuMropket,  etc ,  tum.  11. 

JOXGHB  (Jean- Baptiste  de),  peintre  de 
paysages  belge,  né  à  Courtray,  le  8  janvier  1785, 
mort  le  14  octobre  1844.  H  reçut  leH  premières 
leçons  de  dessin  du  sculpteur  courtraisien  Van- 
réable,  et  passa  dans  Tatelier  d'Oromeganck.  En 
1812  il  se  produisit  pour  la  première  fois  en 
public,  obtint  des  distinctions  à  divers  concours, 
et  fut  nommé  professeur  à  l'académie  de  dessin 
et  d*architectare  à  Courtray, en  1826.  A  la  réor- 
ganisation de  TAcadéroie  royale  d'Anvers,  de 
Jongbe  devint  professeur  de  peinture  de  paysages 
et  de  d'animaux,  le  3  novembre  1841.  Il  donna 
u  démission  en  1843;  on  a  de  lui  :  Intérieur 
d'une  Ferme  ;  —  Voyageur  au  repos  ;  —  Ferme 
en  Flandre;  —  Vue  du  Chdieau  d'Andenne  : 
appartenant  au  roi  Léopold.  On  cite  comme  son 
ccuvre  principale  une  Vue  des  Environs  de  Tour^ 
naij  exposée  en  1839,  et  acquise  par  le  gouver- 
nement belge.  J.  V. 

Biogr.  Uni»,  avec  ki  CéUbritet  belgei,  -  Biogr,  gêné- 
rmiedeâ  Betget, 

JOSGHBif  (Benri  de),  théologien  belge, 
né  en  1608,  à  Hasselt,  mort  en  1669.  Il  prit  Tha- 
bit  de  réeollet,  fut  ordonné  prêtre,  exerça  pen- 
dant plusieurs  années  les  fonctions  de  prédica- 
teur, et  enseigna  la  théologie  au  grand  couvent 
de  son  ordre  à  Louvain.  On  a  de  lui  :  Medulla 
saneliEvangelii;kMtv%y  1657,  in-8*,  fig.  :  édi- 
tion corrigée  et  augmentée  d'un  livre  de  ISona- 
ventnre  Demoye  ;  —  Nuptlx  Agni ,  sice  diseur- 
sus  pro  saeris  vestitionibus  ^  projessionibui 
jubtlxis  religiosorum;  ibid.,  1658,  in-4®;  — 
Marianum  Baseletum  ;  Ma.,  1660,  in-8";  — 
Brevis  Elucidatio  lÀbri  Job  ;  ibid.,  1661 ,  in-8°  ; 
—  Vera  Fratemitas  declamanda;  ibid.,  1662, 
în^",  etc.  P.  L— ï. 

BiograpMe  LUgeoUe,  tome  IL 

J02CGTT8  (Daniel),  médecin  et  littérateur 
hollandais,  né  à  Dordredit,  mort  à  Rotterdam,  eo 
1654.  Il  vint  jeune  encore  exercer  la  médecine 
à  Rotterdam,  dont  les  habitants  le  choisirent  pour 
un  de  leurs  échevins.  Mais  sa  vie  semble  plutôt 
avoir  été  consacrée  à  la  littérature  qu'à  toute 
autre  occupation  sérieune.  On  a  de  lui  :  Ver- 
handeling  der  Toover-ziekte  :  Gesekil  van  de 
schcften  steeh-vrye  :  Gesehil  van  de  Wapen- 
zalve  :  Paraselcï  vrpe^nst,  etc.  (Traités  de 
r Ensorcellement;  De  l'Onguent  aux  armes;  De 
la  Magie  de  Paracelse,  etc.);  Dordrecht,  1638, 
în-12;  Amsterdam,  1646,  in-12;  ~  Ro%elyns 
Cogjes  ontUed  (  Anatomie  des  Beaux  Yeux  de 
Rosalie);  Dordrecht,  1639,  in-4* ;  Amsterdam, 
1712,  In- 12  :  cette  deuxième  édition  donna  lien 
à  une  critique  plaisante  Intitulée  :  Bri^van 
<ien  (aalkundigen  Johanfles  Bilarides ,  over 
de  nieuwe  herdrukte  Roozelyns  Oogjes,  en 
hedendaagsche  pedantsche  taalbedervers 
(Lettre  du  philologue  Jean  Hiiaridès  sur  la  nou- 


velle édition  dea  Beaux  Yeux  de  Rosalie,  et 
sur  les  pédants  modernes,  corrupteurs  de  la 
langue  hollandaise);  Amsterdam,  1712,  in-12; 
—  Hedendaagzê  Fentu  en  Minerva,  of  TwUt" 
gespreek  tussen  die  %elfde  (La  Vénus  et  la 
Minerve  modernes ,  ou  dialogue  entre  ces  deux 
déesses);  Dordrecht,  1641,  in-4**;  —  Apologie 
of  Gedrongen  onschuld ,  rolrende  zyn  mys» 
duide  :  Hedendaagzê  Venus  en  Minerva  (  Apo- 
logie 00  Justilication  de  l'onvrage  Intitulé  :  La 
Venus  et  la  Minerve  modernes)-,  1642;  » 
Der  Mannen  Opper'Waartigheyd,  beveert 
tegen  de  Vrouwelyke  lof-redenen  van  doclor 
Joàan  van  Beverwyk  (  Défense  de  la  supériorité 
do  Sexe  masculin  sur  le  féminin  contre  le  doc- 
teur Jean  van  Beverwyk);  Rotterdam,  1646, 
iii-4'*  ;  —  Pynbank  wedersproken  en  berna- 
tigd  (Traité  contre  l'usage  de  la  Torture)  ;  Rot- 
terdam, 1651,  et  Amsterdam,  1740,  in-i2:  cet 
ouvrage  est  fort  estimé ,  et  contribua  à  l'abolition 
de  la  torture  dans  les  Pays-Bas;  —  Minne- 
Dichten  gepast  op  de  bevaUigheeden  van  de 
Schoone  Rosalyn  (Poésies  galantes  sur  les 
charmea  de  l'aimable  Rosalie)  ;  Dordrecht,  1660, 
in-4**;  —  Tooneel  der  Jaloutyen,  waar  op 
vertoont  weerden  réel  treurige  gevallen^ 
wonderlyke  geschiedenissen,  etc.(ThéAtrede 
la  Jalousie,  où  l'on  représente  diverses  aventures 
tragiques  causées  par  cette  passion);  Rotter- 
dam, 1666,  2  Tol.  în-12;  Amsterdam,  1699» 
2  vol.  in-12,  avec  lig.  L— a— e. 

Matt.  BalcD.  Besekr.  vam  DordrecÂi,  p.  itl. 

JONiic  (Gilbert),  poète  français,  né  en  1596» 
à  Saint-Flour  (Auvergne),  mort  à  Tournon, 
Vivarais),  le  9  mars  1638.  Il  entra  cliez  les 
jésuites  de  Toumon  en  1613,  et  y  fit  ses 
vœux.  Il  fut  chargé  d'enseigner  la  pliilosophie 
et  la  théologie,  et  consacra  ses  loisirs  à  la  poésie 
grecque  et  latine.  11  publia  :  Lyrica;  Lyon, 
1 630,  in- 1 6  ;  ce  sont  quatre  livres  d'odes  et  un  d'é- 
podes;  —  Anthologia  sacra;  Musx,et  Gra* 
tix  religiosx;  Anaereon  christianus,  en  grec 
et  en  latin;  Lyon,  1634,  in-12;  —  Elegix^ 
Bendecasyllabi ,  Scaxontes,  Jambi;  Lyon, 
1634,  in-12;  —  jEnigmata,  Beatitudines, 
Vx  Psalterum,  Miracula,  Sidéra,  Bion  chriS" 
tianus.  Pléiades,  Byades;  Toulouse,  1636, 
in-s**;  —  Poematum  Libri  duo;  Lyon,  1737, 
in-16;  —  Mordlis  Mythologia,  Alphabetagno^ 
mica;  Lyon,  1637,  ln-16;  —  Moralis  Institua 
tio,  Epigrammatum  Centurix  très,  Disticka 
grxea;  Lyon,  1637,  in- 16;  les  vers  grecs  y 
sont  expliqués  en  latin.  On  a  vanté  la  facilité 
et  rélégance  de  Jonin.  G.  de  F. 

TltOD  dn  Tlltcf,  Le  Parmauê  Françaii, 

JONSBIf.  Voy,  JOMiB. 

J05SIUS  (Jean),  énidif  allemand,  né  à 
Flensbourg  (  duché  de  Slesw;^),  te  20  octobre 
1624,  mort  à  Leipzig,  en  avril  1659.  Il  étudia  à 
Rostock,  et  devint,  en  1656,  recteur  de  l'école 
de  la  cathédrale  de  Sleswig.  On  a  de  lui  :  Dis- 
cursus  philologicus  devoci$tt%^iU^  (Mattti.,  W, 
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4;  Marc.,!'  6)  Significaiione;  Itonigiiberg, 
1651,  in^^;  Hamboun),  1653,  iik-4'';  —  Dispu- 
tatio  de  SifUoçismo  ex  mente  Arisloielis; 
Kœnigsberg,  1651.  in-4%  et  Hambourg,  1653, 
iii-4*';  —  Dissertationum  de  hUloria  péri- 
patetica  partis  prtin«  prima^  in  qua  recen- 
Mentur  qui  Aristoteli  fuerunt  homonyme  et 
unde  ejus  recta  peripateiicajuerit  appelkUa 
indicatur;  HamboaiiK,  1653,  m-4';  WiUem- 
berg,  1720,  iD-a<*;  —  EpUtoia  ad  Marq,  G^ 
dium,  de  Spartii  Cadmi  socOt  {UUsque  non- 
nuUis  ;  aeceseit  fragmentum  de  ordine  li- 
brwrum  AristoteHs;  léna,  1655,  ii^4*;  se  trouve 
«OMÎ  dans  te  Syntagma  variarum  tHuerUt- 
iiomim  publié  par  Graevius  ;  —  De  Scriptoribus 
Bistorix  Philosophiez  ;  Francfort,  1659,  io-i*; 
léoa,  1716,  m*4%  avec  les  additions  de  Dom  : 
cet  oaTrajoe,  que  bous  devons  bien  à  /onsius,  et 
non  à  son  élève  Godius,  comme  Ta  prélenda 
Dodwdl,  est  on  exposé  judicieux  des  travain. 
qui  avaient  été  publiés  jusque  alors  sur  Thistoire 
littéraire  ;  de  peu  de  valeur  aujourd'hui,  ce  livre, 
où  Jonsius  aciit  preuve  d'une  grande  éroditioB  et 
de  beaucoup  d'exactitude,  au  jugenent  de  Gne- 
vios  et  de  plusieurs  autres  savants,  fut  d'une 
grande  utilité  à  l'époque  où  il  parut.    £.  G. 

Moller,  VUnbrta  UttêraSa,  L  t.-  GhaafBplé,  Wmiweam 
DietUm.  HisioHquê.  —  Endi  el  Grober,  BnenUupmdi^, 

JOHSON  OU  JOBHtOH  { Benjamin)^  plus 
connu  sons  le  nom  de  Ben  Jonson,  poète  dra- 
matique anglais,  né  à  Westminster,  le  II  juin 
1574,  mort  le  16  aoôt  1637.  Il  descendait  d'une 
ftmille  écossaise.  Quelques  jours  avant  sa  nais- 
sance il  perdit  son  père.  Sa  mère  se  remaria  avec 
nn  maçon.  Jonson  étudia  à  l'école  de  Westmins- 
ter, et  eut  Camden  pour  maître;  mais  dès  qu'il 
ftit  en  état  de  travailler,  son  bean-père  le  retira 
de  l'école  et  le  mit  au  métier  de  maçon.  D'après 
FUller,  il  quitta  promplement  cette  condition, 
et  se  rendit  à  l'université  de  Cambridge;  mais 
la  pauvreté  l'obligea  de  revenir  à  son  humble 
profession.  Il  travailla  k  la  nouvelle  constnio- 
tion  de  Lincohi's-Inn.  <  Il  avait  la  truelle  à  la 
main,  dit  FuUer,  et  un  livre  dans  sa  poche.  » 
Quelques  personnes  de  distinction,  le  voyant  oc- 
cupé à  un  emploi  indigne  de  lui,  l'assistèrent  de 
Jour  bourse,  et  le  mirent  en  état  de  perfectionner 
8oné<]ucation.  Camden  le  reéommanda  à  Walter 
Rateigb,  qui  l'emmena  avec  lui  sur  le  continent. 
A  son  retour  il  revint  à  l'université  de  Cam- 
lyridge.  Suivant  un  autre  récit,  avant  d'aller  à 
Cambridge,  il  servit  comme  soldat  dans  les 
Pays  Bas.  Ce  fait  semble  confirmé  par  une  de 
ses  épigrarames.  La  vérité  est  que  toute  la  pre- 
mière partie  de  sa  vie  est  très-peu  connue.  Il 
est  certain  qu'en  quittant  Cambridge  il  s'enga- 
gea dans  la  carrière  dramatique ,  qu'il  ne  réussit 
jamais  comme  acteur,  et  que  même  comme  au- 
teur il  dot  attendre  longtemps  la  célébrité. 
Vers  le  temps  de  ses  débots,  il  eut  le  malheur 
de  tuer  un  homme  en  duel,  et  fut  mis  en  prison 
pour  ue  fait.  On  ignore  combien  de  temps  il  y 


resta  et  par  quels  moyens  il  en  f  ortit.  Pcndaal 
sa  captivité  il  reçut  les  visites  d'un  prêtre  cn- 
tholique,et  se  convertit  à  cette  religioa  ;  'Vwitinft 
plus  tard  il  revint  à  l'Église  angitcane.  Sa  réputa- 
tion  commença  avec  sa  pièce  de  Chaque  homme 
dans  son  humeur,  jouée  en  1596,  sur  le  tbéfttre 
do  Globe,  et  depuis  cette  époque^  jusqu'en  1634, 
il  donna  presque  r^ullèreroent  une  pièce  par 
an.  Il  était  lié  avec  Sbakspeare,  son  confrère  en 
poésie  dramatique  et  son  afné  de  dix  ans.  Tous 
deux  se  rencontraient  au  club  de  Mermaid^fondé 
par  Baleigh ,  et  faisaient  assaut  de  bons  mots. 
Suivant  un  contemporain,  le  savant  Ben  Jonson, 
en  présence  de  son  vif  et  spirituel  adversaire, 
était  comme  un  gros  vaisseau  d'Espagne  contre 
un  léger  vaisseau  anglais.  On  a  prétendu  que  ces 
Joyeux  assauts  dégénérèrent  en  brooillerie.  Une  pe- 
tite pièce  jouée  par  les  étudiants  de  Cambridge,  en 
1602,  sous  le  titre  du  JHetour  du  Parnasse^  a 
donné  lieu  h  cette  historiette.  Hais  GifTord,  qui 
connaissait  parfaitement  cette  époque,  pense  que 
Shakspeare  et  Ben  Jonson  fhrent  amis  et  asso- 
ciés jusqu'à  ce  que  le  premier  quitta  le  théâ- 
tre, et  que  ni  rivalité  ni  jalousie  ne  troublèrent 
leur  union.  Après  ta  mort  du  grand  poêle,  Ben 
Jonson  en  célébra  magnifiquement  la  mémoire  (1). 
Vers  1603,  Ben  Jonson  fut  mis  en  prison,  avec 
Chapman  et  Marston,  pour  avoir  écrit  la  comédie 
à* Eastwardhoe,  qui  contenait  des  réflexions  sa- 
tiriques sur  les  Écossais  :  ils  étaient  en  danger  de 
perdreles  oreilles  et  le  nez  ;  malt  le  roi  leur  fit 
grâce.  Au  lieu  d'infligerau  poète  un  aussi  horrible 
châtiment,  il  l'employa  à  composer  de  ces  pièces 
à  grand  spectacle  appelées  masques,  qui  étaient 
le  grand  amnsemeut  de  la  cour.  En  1619,  Beo 
Jonson  reçut  le  titre  de  poète  lauréat,  avec  une 
pension  de  100  livres;  cependant  il  parait  que, 
dans  ses  dernières  années,  il  eut  à  souffrir  de  la 
pauvreté.  Il  fut  enseveli  dans  Tabbaye  de  West- 
minster, et  son  tombeau  ne  porte  d'autre  ins- 
cription que  ces  mots  significatifs  :  «  O  rare  Ben 
Jonson  t  >  Ben  Jonson  fut  en  effet  un  poêle  rare. 
Il  est  après  Shakspeare,  à  une  très-grande  dis- 
tance, il  est  vrai,  le  plus  grand  nom  du  théâtre 
anglais.  Tandis  que  les  contemporains  de  Sbaks^ 
peare  imitaient  en  général  le  style  et  la  stroc- 


(11  Dans  de  beaai  vers,  placés  en  tète  de  la  < 
MUIon  complète  vlCIS)  des  OEurres  de  Skaktpeart,  U 
le  net  aa-deasns  de  tous  les  poCtas  anvUls,  et  ae  lil 
trouve  des  rtvaax  dlfsea  de  loi  qae  panai  les  graads 
poètes  de  la  Grèce  et  de  Rome  II  eu  cite  plusieurs  :  E«rbrle. 
Sophocle,  Borlpltfe,  et  U  place  Shakspeare  •>  seol  en  tattt 
de  tout  ce  <|<ie  la  Grèce  et  Roine  oat  ailB  ao  joar,  et  de 
ce  qnl,  depulseUe, est  sorU  detears orodics.  »->« Trt«aB> 
pbe,iDa  Brrtagnf,aioule-l-U,  ta  peui  aaootrer  on  hoaaf 
à  qui  tous  les  théâtres  d'Barope  doivent  homiM^;  tl 
n'appartenait  pas  à  un  siècle,  nais  S  tons  les  lempa.  m  Ben 
Jonson  composa  les  ven  aolvaats  po«r  le  portrait  frt 
est  m  tète  de  cette  ménie  édition  :  «  Au  lecteor  :  Cette 
figure  que  lu  vols  Ici  placée  a  été  gravée  ponr  le  noble 
Sbakspeare.  Le  gravenr  a  lutté  avec  la  Batare  poar 
rendre  la  vie.  Ohl  piftt  S  DIen  qa'll  e*t  pn  tracer  auart 
bien  son  esprit  aor  le  e'blvre  quil  a  saisi  «a  facr ,  re«>- 
prelnte  surpasserait  tout  ce  qnl  lut  Jamais  Inaoit  «ir 
cuivre.  Mats  puisqu'il  ne  l'a  poj  leeteur,  M  regarde  pas 
wUe  pdBture,  auto  ce  livre.  » 
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turc  de  ses  pièces,  il  s'ouvrit  uae  noa^elle  route 
«a  revenant  vers  la  forme  draDiati<|ue  des  an- 
ciens. Daniel  avait  dép  publié  en  1594  une 
Cléopâtre  sur  les  modèles  de  l'antiquité.  Alexan- 
dre, comte  de  Stirting,  imprima  en  1G03  et  1604 
des  Monarchie  Tragédies,  où  Ton  trouve  un 
cliœur  régulier;  mais  Jonson  introduisit  le  pre- 
mier avec  suite  et  talent  le  genre  classique  sur 
le  théâtre  anglais.  Il  se  proposa  en  même  temps 
de  peindre  les  ridicules  et  les  vices  de  son  épo- 
que, et  de  les  corriger  par  une  satire  inexoraÛt. 
Eooooragé  par  le  succès  de  sa  première  pièce 
(  Chaque  homme  dans  son  humeur  ),  il  la  fit 
suivre  de  treize  pièces  du  même  genre,  dont  dix 
sont  des  comédies,  et  les  trois  autres,  des  sa- 
tires comiques ,  comme  Tauteur  les  appelle.  Les 
meillettresde  ses  pièces  sont,  après  la  précédente, 
Volpone,  ou  le  renard  ;  Epieœne^  ou  la/emme 
silencieuse  t  et  L' Alchimiste,  Même  dans  des 
comédies  fort  inféiieures,  telles  que  Le  Diable  est 
un  âne ,  la  Dame  magnétique  et  Le  Conte  du 
tonneau ,  Jonson  montre  nne  science  étendue 
et  sévère  de  la  nature  humaine ,  an  grand  art 
pour  distinguer  les  nuances  Ica  plus  fines  des 
qualités  et  des  défauts  et  beaucoup  d'habileté  dans 
la  conduite  de  faction.  Il  a  le  tort  de  ne  pas  m- 
dîvidualiser  assez  ses  caractères  ;  il  en  £ait  plu- 
tôt des  portraits  satiriques  que  des  personnages 
vivants.  Ce  défaut  est  surtout  sensible  dans  ses 
deux  tragédies  de  Catilina  et  de  Séjan,  pein- 
tures correctes ,  mais  froides  et  inanimées  du 
caractère  et  des  mœurs  des  Romains.  Dans  ces 
deux  drames  Jonson  abandonne  ses  maîtres 
athéniens,  et  laisse  de  côté  les  unités  de  temps 
et  de  lieu,  mais  sans  acquérir  cette  liberté 
dans  Texécution  du  sujet,  ce  mouvement  dans 
l'action  qui  distinguent  Shakspeare. 

Ben  Jonson  n*a  tout  son  talent  que  dans 
ses  moj^ttM,  divertissements  lyriques  joués  à  la 
cour  par  les  courtisans  eux-mêmes,  avec  nn 
grand  luxe  de  décors  et  de  costumes.  Les  maS' 
ques  n'étaient  dans  l'origine  que  des  libretti 
poar  le  décorateur  ;  Jonson  transforma  ce  genre 
secondaire  :  il  en  fit  deduirmants  poèmes,  pleins 
dlnvention,  d'esprit,  et  écrits  avec  autant  de 
goût  que  d'élégance  ;  il  mérita  de  servir  de  mo- 
dèle à  Milton.  Il  termina  sa  carrière  drama- 
tique par  une  pastorale  qu'il  n'eut  pas  le  temps 
de  finir.  Il  excella  dans  ce  genre,  qu'il  n'avait 
pas  encore  abordé,  et  si  son  Sad  sepherd  était 
achevé,  il  serait  supérieur  au  FaithftU  sepherd 
deFletcher,  peut-être  même  &  tous  les  autres 
ouvrages  de  Ben  lui-même. 

Yoid  la  liste  complète  de  tontes  les  composi- 
tions dramatiques  de  Ben  Jonson  :  Svery  Man 
in  his  humour ^eoméâie  représentée  en  1578; 
1601,  în-4'*  ;  -  Every  Man  eut  ofhis  humour, 
satire  comique,  représ,  en  1599;  1600,  m-4».  — 
Cynthia*s  Revois^  op  the  fountain  oj  self- 
love,  sat.  corn.;  1 600,  in-4"  ;—  Poetaster ,  or  his 
arraignment,  sat.,com.,  représ. en  I60I  ;  1602, 
fn.40.  _  sejanus^  his  Fall^  tragédie,  représ. 


en  1603;  160i,  in-4<»;  —  Part  of  king  Ja- 
mes's  enter tainment  in  passing  to  his  coro- 
nation;  1603,  in-4";  —  A  particular  Entei*- 
tainment  of  the  queen  and  prince  al  Al- 
thorpe,  25  juin  1603;  in-4';  —  A  private  En" 
tertainment  of  the  King  and  Queen;  1604,— 
Volpone,  or  the  foxp  com.  ;  1605;  —  TTie 
Queen' s  Masque  ofBlackness;  1605  ;  —  The  En- 
iertainemenl  0/  the  two  Kings  of  Great  Bri- 
tain  and  Denmark ,  24  juillet  1606  ;  —  Byme» 
nsca^  or  the  solemnities  of  a  masque  and 
barriers  al  court  on  the  marriage  of  the 
earl  oJEssex  and  lady  Franees;  1606,  in-4"  ;— 
An  Entertainment  of  king  James  and  queen 
Anne,  22  mai  1607;—  The  Queen's  Mas- 
que of  Beauly,  1608  ;—A  Masque  with  nuptial 
songs  at  lordviscountffaddington*s  Marriage 
al  courte  1608;  —  The  Masque  oj  Queen\ 
celebrated  at  Whitehall,  2  février  1609; .- 
Epicxne,  or  the  silent  woman ,  com.;  1609, 
in-4°  ;  —  The  Caseis  altered,  coin.,  1609;  •— 
The  Speeches  at  prince  Jffenry's  Barriers; 
sans  date;  —  Oberon,  the  Faïry  prince  ,  mas- 
que; sans  date;  — 7Ae  Alchymist,  com.;  1610, 
in-4'»  ;  —  Love  freed  from  Ignorance  and 
Folly,  mas.;  sans  date  ;  —  Love  reslored^  mas.  ; 
sans  date  ;  — i4  Challenge  ai  Tiliat  a  Mariage, 
mas.;  sans  date  ;  Ca/t/tne ,  his  conspiracy; 
trag.;  1611,  in-4'*  ;  —  The  Irish  Masque  at 
court;  sans  date;  —  Mercury  vindicaled 
from  the  Alchemist  at  court,  mas.;  sans  date; 

—  Bertholomew  Fair,  com.,  1614;  —  The 
Golden  Age  restored,  mas.,  1615;  —  Christ- 
mas,  his  masque f  1616;  ^TheDevil  isan  Ass, 
com. ,  1 6 1 6;  —  ii  Masque  at  lord  Hay€s,for  the 
entertainment  of  monsieur  le  baron  de  Tour, 
ambassador  extraordinary  from  thefrench 
king,  22  février  1617;  —  The  Vision  of  De- 
Ughl.mM,,  1617;—  Pleasure  reconciled  to 
yirtue,tnBS.,  1619;  —  For  the  Honourof  Wa- 
les,  mas.,  sans  date;  ^  News  from  the  netr 
World  discovered  in  the  Moon,  mas.,  1620; 
•—  The  melamerphosed  Gipsies ,  mas. ,  1621  ; 

—  The  Masque  of  Augurs,  with  the  severat 
anti-masques  presented  on  twelfth-night , 
1621;  —  Time  vindicaled  to  himsetf  and  to 
his  honours;  mas.,  presented  Iwelfth-night , 
1623;—  Neptune' s  Triumph  for  the  reium 
of  Albion ,  mas.,  1624  ;  —  Pan*s  Anniversary, 
or  the  Shepherifs  Holyday ,  mas.,  1625  ;  ^ 
The  Staple  qfNews,  com.,  1625  ;  —  The  Mas- 
que of  Owls  at  Kenelworth,  1626;  —  The 
fortunate  Isles  and  their  %mion ,  mas.,  1626, 

—  New  Inn ,  or  the  Light  Heart ,  com.,  1629  ; 
1631,  in-8'*;  —  Love's  Triumphe  through 
Callipolis,rM6.,  1630;—  Chloridia,  or  ri- 
tes to  Chloris  and  her  nymphs,  mas.,  1630; 

—  The  King's  Entertainment  at  Welbeck, 
1633;  ~  Love's  Welcome,  1634;  —Magne- 
tick  Lady,  or  Humours  reconciled ,  com.  ;  — 
A  Taie  ofa  Tub^  com,;  —  The  sad  Sepherd, 
or  a  taie  of  Robin  Hood,  pastorale  inache- 
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vée  ;  —  Mor  tinteras  Fall,  tragédie  inacheTée.Ces 
quatre  dernières  pièces  parurent  pour  la  pre- 
mière fois  dans  l'édition  in-folio  de  Ben  Jonson 
en  1640.  On  a  encore  de  Jonson  des  poésies,  qui 
contiennent  plusieurs  livres  particuliers  sous  les 
titres  à*Spigrams,  The  Porest,  Under-Woods, 
une  traduction  de  V  Art  poétique  d'Horace  et 
des  Miseellaneotts  Pièces,  Ces  poèmes  sont  en 
général  froids  et  affectés  ;  cependant,  ils  offrent 
quelquefois  les  qualités  contraires,  la  simplicité  et 
la  beauté  de  l'expression.  Ces  qualités  se  trou- 
vent surtout  dans  ses  petites  pièces  lyriques.  On 
cHe  entre  autres  dans  la  Forest  les  vers  imités 
de  Catulle,  Corne,  my  Celia ,  tet  us  prove,  et 
la  chanson  bien  connue  Drink  to  meonly  wUh 
ihine  eyes:  dans  les  Under- Woods ,  les  stan- 
ces commençant  ainsi  :  For  lov^s  sahe  kisse 
me  once  again  ;  Or  scome ,  or  pittie  on  me 
take;  et  |>armi  les  chansons,  celles  qui  débutent 
par  ces  mots  : 

a  Queene  and  hontresse,  cbatte  und  taire,  » 
•  SUll  to  be  net,  sieU  to  be  dre«t.  » 

Dans  ses  Épîtres  et  pièces  mêlées,  on  découvre 
des  exemples  fort  remarquables  de  l'union  d'un 
sentiment  droit  et  nerveux  avec  une  singulière 
dignité  d'expression.  Ben  Jonson  était  aussi  un 
savant  philologue.  On  a  de  lui  une  grammaire 
anglaise  qui  parut  après  sa  mort,  et  qui  surpas- 
sait les  grammaires  précédentes.  Ben  Jonson 
donna  deux  éditions  in*fol.  de  ses  Œuvres^  l'une 
en  1616,  l'autre  en  1631.  Une  édition  plus  com- 
plète parut  en  1692,  in-fol.  L'édition  de  Gifford, 
Londres,  1816,  9  vol.  in-8",  est  excellente, sur- 
tout par  ses  notes.  L.  J. 

Brian  Dopa,  Jmum't  VirbU»,  w  the  iiMmory  of  Ben 
Jonaon  revtvtd;  Londre*,  1698.  In-^»  (  collection  de  vers 
en  rhonneur  de  ce  poCte).  —  Ben  Jomon*»  Jegti,  or  tM 
wtts  pocket  companion;  Londrcc,  I7it,  in-is.  * 
W.-R.  Chelwood,  Memoirs  o/  the  life  t^  Ben  Jonson  { 
Londres,  17M,  ln-11.  —  Puller,  ff'ortkiei,  t.  II.  p.  4t4 
(édU.  d'AnaUn  NutUU).  -  Rakker.  BtoqrupMa  Drama- 
tUa.  —  Gifford,  Introduction  de  «on  édlUon  de  Ben  Jon>- 
son.  *  Nathan  Drake,  Skakspeare  and  Mis  Time^  édlt 
de  Randry;  Parts,  isss.  —  D'israeli,  Jmenitie*  of  lÀte- 
rature,  t  II.  p.  iSOi  édlt  de  Baodrjr;  Paris,  lS4t.  -  Alex. 
Scbnldt,  Bssaïf  on  the  U/e  and  dramatie  ff^ritinpâ  qf 
Ben  Jonson;  Oantziff,  1847,  in-4o. 

josfssosr.  Voyez  Jo^E, 

joifSTON  (  Arthur).  Voy.  Johkston. 

jOMSTOïc  (Jean  ), naturaliste  polonais,  né 
le  3  septembre  1603,  à  Sambter  (  Grande-Polo- 
gne), mort  en  1775.  Issu  d'une  ancienne  famille 
écossaise,  il  passa  en  1624  en  Angleterre,  suivit 
pendant  trois  ans  les  cours  de  l'université  de 
Saint-Ândré,et  Gt  de  grands  progrès  dans  l'étude  de 
l'hébreu  et  de  l'histoire.  Après  s'être  chargé  de 
l'éducation  des  fils  d'un  gentilhomme  polonais , 
il  visita  les  académies  d'Allemagne ,  s'arrêta  à 
Franeker,où  il  s'adonna  à  la  médecine,  et  cul- 
tiva ensuite  Panatomie  et  la  botanique  à  Leyde 
et  à  Cambridge.  Peu  de  temps  après,  il  prit  le 
diplôme  de  docteur  dans  l'une  et  l'autre  de  ces 
universités.  De  retour  en  Pologne,  il  refusa  les 
chaires  qui  lui  furent  offertes,  et  se  retira  dans 
la  basse  Silésie,  où  il  passa  le  reste  de  ses  jours. 
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occupé  de  ses  études  particulièrrs  sur  lliistotre 
naturelle  et  la  pratique  de  la  métlecine.  De  son 
temps  il  jouit,  surtout  en  Angleterre,  d*une 
grande  réputation.  On  a  de  lui  :  EnchiridU  .Vo- 
sologicigeneraliset  spéciale  Libri  F///;Ams.. 
terdam,  1726,  in-8**  ;—  Thaumatographia  na- 
turalis,  in  classes X divisa;  ibid.,  1632,  tn-8^; 
trad.  en  anglais,  1657,  in-fol.;  —  De  Aatwx 
Constantia  ;  ibid.,  1632,  in-16  :  où  il  s'efloroe  de 
prouver,  contrairement  aux  apologistes  du 
temps  passé,  que  l'état  du  monde  n'empire  pas  ; 

—  Jffistoria  universalis,  civilis  et  eeelesiaS' 
tica;  Leyde,  1633,  In-t2;  —  Idea  umicersx 
Medidna  practitx  libris  Xii  absoluta;  Ams- 
terdam,1644,in-f  2  :  fréquemment réimiir^Dée en 
Allemagne ,  en  Angleterre  et  en  France;  —  Syn- 
tagma  Dendrologicum  ;  ibid.,  1646,  in4*  ;  —De 
PiscilmsetCetisLibriVi  Francfort,  1649,  in-fol., 
avec  67  pi.  ;  —  DeÀvibus  libri  Vi;  ibid.,  16à0, 
in-12,pl.;  —  De  Quadrupedibus  Libri  Vill; 
ibid.,  1652,  in-fol.,  pi.;  —  De  Serpentihus  et 
DraconibusUbrill;  ibid.,  1653.  in-fol.,  pL  Ces 
quatre  derniers  ouvrages  forment  im  corps  assez 
complet  d*hlstoire  naturelle;  ils  ont  été  réim- 
primés ensemble  à  Amsterdam,  171S,  2  vol. 
in-fol.,  par  les  soins  du  fils  de  Ruysch  ;  à  Franc- 
fort, 1755-1757  ;  et  à  Rouen,  1768,  6  vol.  m-k'*  ; 

—  Hippocratis  Prœnotiones\  Amsterdam, 
1660, in- 12;  —  Dendrographia ;  FraBcfort, 
1662,  in-fol.,  fig.  :  ouvrage  extrait  en  grande 
partie  des  botanistes  et  des  voyageurs;  —  Po- 
iymathia  Philologica;  ibid.,  1667,  in-8%  etc. 

Paul  LouuT. 

BioorapMe  Atédicatê.    -  Bnetfclopédie  des  Sdessees 
médicales.  —  Cbalmera ,  MoyrapAlcol  /Ticfioncry. 

JONVILLB  (  Augustin  -  Jean  '  François 
Cbaillonue),  magistrat  français,  né  à  Bruxel- 
les, en  1733,  mort  à  Paris,  à  la  fin  de  1807. 
Admis  au  parlement  de  Paris,  comme  conseiller, 
en  1752,  Il  eut  entrée  au  conseil  du  roi  dix  ans 
après  en  qualité  de  maître  des  requêtes,  et  fut 
désigné  en  1765  pour  commissaire  au  parlement 
de  Rennes,  chargé  déjuger  La  Chalotais  (i?oy. 
ce  nom  )  ;  cette  procédure  ayant  été  assoupie, 
JonvUle  revint  prendre  sa  place  au  conseil  da  roi, 
où  il  l'esfa  jusqu'en  1789.  II  émigra  alors,  et  ne 
revint  en  France  que  sous  le  consulat.  Ami  éclatré 
des  arts,  il  avait  fait  plusieurs  voyages  en  Italie, 
d'où  11  rapporta  des  objets  précieux,  qui  furent 
confisqués  par  la  nation ,  notamment  les  mo- 
saïques qui  ont  servi  à  former  le  pavé  de  Teo- 
ceinte  où  Pon  plaça  l'Apollon  du  Belvédère  an 
musée  du  Louvre.  Parmi  ses  écrits  on  cite  : 
Apologie  de  la  Constitution/rançaise,  ou  états 
républicain  et  monarchique  comparés  dans  les 
histoires  de  Rome  et  de  France;  Paris,  1789,2 
parties,  in-12  ;— Za  Vraie  Philosophie,  adressés 
aux  états  généraux;  Paris,  1789,  in-12; . 
Français,  soyons  Français;  1789,  in-l2;  — 
Création  de  Deux  Chambres,  haute  et  basse; 
1789,  in-12;  ^-Ultimatum  de  ta  Saine  Partie 
(désarmée  quant  à  présent)  aux  prwnnces 
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€t  suttout  aux  baUlUigesi  Francfoii,  1790, 
iii-12  :  ce  pamphlet  ftit  imprimé  par  onire  des 
princes  exilés,  oui  donnèrent  à  Tanteor  le  titre 
de  consdller  d*Etat  ;  »  MévoluUons  de  France 
prophétisées;  SHiéhomg,  1791,  1792,  1793, 
treis  parties  in-8*  :  imprimé  à  Etteaheim,  aox  frais 
du  cardinal  de  Roban.  J.  V.   . 

Qa«nrd ,  La  France  UtténOrt,  artlcte  Cbai.u>h  d« 

JOMVILI.E.  ^       , 

JOOSTBMS  (  Pdquier  ),  en  latm  Paschasius 
Jcffros,  médecin  et  litlérateor  flamand,  né  à 
Eccloo  (Flandre),  vers  1635,  mort  Ters  1590. 
Maître  èsarts  et  docteur  en  médecine,  il  pil^ 
eonrat  la  France,  IlUlie  et  l'Espagne.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  se  6t  de  la  répuUtion  par  son 
grand  savoir  et  son  urbanité.  Il  guérit  Guillaume, 
prince  d*Orange,  de  l'hémorrbagie  causée  par  la 
balle  de  pistolet  dont  Juan  Jauregny  Tavait  at- 
teint à  Toreille  droite  (  18  mars  1582).  Le  duc 
d'Alençon  le  prit  ensuite  pour  son  médecin.  Les 
belles  qualités  ileJoostens  furent  longtemps  obs- 
curcies par  sa  passion  pour  le  jeu  ;  aussi  a-t-fl 
écrit  :  Àlea ,  site  de  curanda  ludendi  in  pe- 
cuniam  cupidiiate  Hbri  duo,  Priore,  mediea 
planaque  methodo  onmis  gravissinue  et 
ignoix  usque  ad  hoc  tempus  qffectionis  na- 
tura  et  effectus,  tanquam  immanis  et  sxvi 
alicujusmorbi,  expHeantur.  Âltero,  quapo- 
iissimum  curatione  adhibitainsaiiabilisfla' 
gitiosaque  cupidiias  evelli  ex  graviter  «gro- 
tantium  animis  possit  explanatur  :  tum,  si 
contumax  erit,  qua  ratione  domari  et  com- 
primiqueat,edoeetur;  Bâle,  1561,în-4*;  Franc- 
fort, 1618,  in-4*;  Amsterdam,  L.  Elzeyier, 
1642,  in-12  (  édition  recherchée  );  avec  une  Vie 
de  fauteur  par  Z.  Boxhornius.  On  trouve  dans 
cet  ouvrage  des  faits  curieux  causés  par  le 
goût  du  jeu;  l'auteur  constate  que  les  Espagnols 
de  son  temps  étaient  si  adonnés  à  cette  passion, 
«  qa*il  n'y  avait  pas  de  hameau  si  chétif  où  Ton  ne 
trouvât  des  cartes  à  vendre,  alors  même  qu'on  ne 
pouvait  se  procurer  à  manger  ou  boire  suili- 
samment  ;  et  que  bien  des  gens  acceptèrent  à 
Barcelonne  une  condition  proposée  par  la  ré- 
gence dans  un  temps  où  Ton  manquait  de  for- 
çats :  c'était  de  jouer  une  somme  assez  légère , 
«que  les  magistrats  fournissaient,  à  la  charge  d'en 
céder  la  propriété  à  ceux  qui  la  gagneraient  et 
d'envoyer  ramer  ceux  qui  la  penlraient  Par  ce 
moyen  la  marine  espagnole  fut  rapidement  re- 
crutée ».  Joostens  a  fait  en  outre  plusieurs  piè- 
ces de  Ters,  Prières  ou  Vœux,  qu'il  offrait  à  Dieu 
pour  être  délivré  de  la  passion  du  jeu  qui  le  pos- 
isédait.  L->z— E. 

Sanderos ,  De  Bnuçtnsib.,  p.  18.  -  Swecrt,  p.  in.  ^ 
VaUre  André,  BibtMkêca  Btigiea,  p.Ttl. 

40BAM,filsd'Âchab,roi  d'Israël,  mort  en 884 
avant  J.-C.  Impie  comme  son  père,  il  se  livra  à 
l'idolâtrie.  La  troisième  année  de  son  règne  il  fit  la 
guerre  aux  Moabttes ,  qui  refusaient  de  payer  le 
tribut  que  leur  avait  imposé  Achab.  Il  eut  pour 
nllié  Josaphat,  roi  de  Juda,  en  considération  du- 
quel le  prophète  Elisée  lui  promit  la  victoire. 

MOUT.  BIOCR.  Cédéa.  —  T.  XXVI. 
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Lesdeux  rois  obtinrent,  giAce  à  cette  protection, 
Teau  nécessaire  à  leurs  troupes  après  sept  jours 
de  marche  dans  le  désert.  Joram  fut  aussi  en 
guerre  avec  Ben-Adad ,  roi  de  Syrie,  qui  vint  as- 
siéger Samarie.  Cette  ville  fut  bientôt  réduite  à 
la  famine  et  à  une  telle  extrémité ,  que  l'on  vit 
des  mères  manger  leurs  enfents.  L'une  d'elles  Tint 
Diéme  réclamer  auprès  de  Joram  à  Toccasion  du 
refus  d'une  autre  femme  de  lîTrer  son  enfant 
après  aToir  mangé  aTCC  elle  le  sien.  Joram  s'en 
prit  à  Elisée,  qui  rassura  le  peuple  et  prédit  la 
cessation  de  la  lamine  pour  le  lendemain  même; 
c'est  ce  qui  arriva  par  la  suite  d'une  terreur 
panique  dont  l'ennemi  fut  frappé  par  un  ordre 
divin.  Le  siège  fut  levé,  mais  Joram  persista  dans 
son  impiété.  Blessé  dans  une  nouvelle  guerre 
contre  Azael,  n»  de  Syrie,  successeur  de  Ben 
Adad,  il  vint  à  Jezrael  pour  se  laire  guérir.  Jéhu, 
qne  Dieu  avait  désigné  pour  pum'r  les  crhnes 
de  la  maison  d'Achab,  s'y  rendait  en  même 
temps;  il  rencontra  Joram  dans  le  champ  de 
Naboth  et  le  perça  d'une  flèche,  puis  il  y  fit  jeter 
aux  chiens  le  corps  de  ce  prince.  Ainsi  s'acoom- 
pUt  la  prédiction  d'Ella  contre  la  famille  d'A- 
chab. V.R. 

ilote,  IT.  -  Josèphe,  IX.  Antiq. 

JORAM,  fils  de  Josaphat,  roi  de  Juda,  mort  en 
885  avant  J.-C.  B  n'imita  pas  les  vertus  de  son 
père;  dès  le  début  de  son  règne,  il  fit  périr  ses 
propres  frères  et  les  principaux  fonctionnaires 
du  royaume.  Enfin,  cédant  aux  perfides  conseils 
de  sa  femme,  Athalie ,  fille  d'Achab,  il  se  livra 
aTeuglément  à  l'idolâtrie  et  aux  abominations 
qui  en  étaient  la  suite.  U  élcTa  aux  idoles  des 
autels  dans  toutes  les  Tilles  de  Judée,  et  poussa 
ses  sujets  à  leur  sacrifier.  Les  Iduméens  sesoule- 
vèrent  contre  lui  ;  les  Arabes  et  les  Philistins 
pénétrèrent  dans  la  Jndée,  qu'ils  rsTagèrent  Ces 
désastres  ne  le  ramenèrent  pas  au  bien;  il  con- 
traignit même  ses  sm'ets  à  adorer  les  dieux  sur 
les  hauts  lieux.  En  vain  Elle  l'aTcrtit,  dans  une 
lettre  où  il  le  menaçait  de  la  Tengeance  di- 
Tine;  Joram  ne  se  conTertit  point  Une  maladie 
horrible  à  laquelle  il  fut  en  proie  pendant  deux 
ans  conduisit  enfin  au  tombeau  ce  prince,  dont 
la  vie  fut  une  suite  d'impiétés.  V.  B. 

Roù,  IV.  -  jMéphe.  K,  Antiq. 

JORUABHS  (Hans),  peintre  hollandais,  né  à 
Deift,  en  1616,  mort  à  Voorburg,  près  La  Haye, 
Ters  1675.  Il  quitta  fort  jeune  sa  patrie ,  et  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  Tie  à  Venise,  à  Na- 
ples,  à  Rome.  Il  composait  et  peignait  avec  tant 
de  pomptitude  que  les  Italiens  disaient  de  lui 
qu'il  «  paraissait  ramasser  ses  figures  avec  une 
cuillère  à  pot  ».  Le  surnom  de  Cuillère  à  pot  lui 
fut  alorsdonné  par  la  société  des  peintres  flamands 
à  Rome  (1).  Il  revmt  mourir  dans  sa  patrie.  Ses 

(1)  Lei  Flamandt  qal  étadtalent  la  peinture  à  Rome 
avalent  organisé  une  société  dans  laquelle  ils  recevaient 
leurs  compatriotes.  Les  Italiens  n'y  étalent  point  admis 
comme  trop  sobres  apparemment;  mais  les  élèves  alle- 
mands, réputés  comme  Ivrognes,  y  étalent  les  bien- 
venus, ta  réception  se  faisait  dans  un  cabaret,  ani  dé- 
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ouvrages  sont  rares  ea  France  et  même  en  Bel- 
gique. Amsterdam  possède  de  Jordaens  un>beaa 
tableau  représentant  le  Passage  de  la  mer 
Rouge,  et,  À  La  Haye  «m  admire  itfoue  faUant 
jaiUir  un  ruiiseau  d'un  roetoer.  Quelques 
i>iographes  ont  domépaar  rito.à  tiaas  Jocdaens 
le  célèbre  peintre  napolitain  Loua  GMrdano 
;(voy.oe.nam),  numoiMnétli^  Preeto.  Une  iseï^ 
laine  ressemltlancede  noms  légttiine  seule  ooÉle 
enrear.  A.  he  L. 

Jakob  Campo  Werwmaa,  De  SchUderàonst  der  Ne' 
âerlanders,  ï.  I,  p.  194.  —  Descamps,  P^ie  des  Peintres 
HotUmdais,  etc.,  1. 1.  p.  «!•«•. 

«ORDABffs  (JaAo6),oélèlnre peint»  flamand, 
né  à  Anvers,  le  -tô  mai  l5f94,'mort  dans  la  même 
'Ville,  le  18  octobre  1676.  n  Tut  ëlève-d'Adam  van 
Oort,  dont  H  épousa  la  fille  Catherine.  11  égala 
bieoUtt  son  beaonpère  ;  mats,  pen  satisfolt  de  cette 
f^oire,  il  se  perfeéUonna  parl^élnde  des  maîtres 
italiens ,  surtout  par  celle  des  œnrres  du  Titien , 
dePaul  Veronèse  et  du  Garavage.  BlentMsa  ré- 
putation s'accrut;  Rubens,  appréciant  sa  belle 
manière,  le  prit  en  affection,  et  lui  confia  quel- 
qnes  ouvrages ,  entre  autres  des  cartons  en  dé- 
trempe destinés  à  être  reprodotts  en  tapisseries 
pour  le  roi  d'Espagne.  Quoique  plus  jeune  que 
Jordaens,  Rubens  donna  à  son  ami  d'excellents 
conseils,  qui  rendirent  son  pincean  plus  vigou- 
reux, plus  parfait.  Son  extrême  (kcillté  lui  per- 
mit de  produire  beaucoup  et  d'amasser  rapide- 
ment nue  fortune  asez  considérable.  11  travaillait 
trè.s-assidûment ,  et  sa  vie  s'écoula  tranquille 
Jusqu'à  quatre-vbigt-qnatre  ans.  Il  mourut  de  la 
suette,  le  même  jour  que  sa  fille  Elisabeth, 
Tous  deux  furent  enterrés  dans  le  temple  pro- 
testant de  Putte,  où  était  d^à  inhumée  Catherine 
*Van  Oort,  morte  le  17  avril  1659. 

Dans  tous  les  ouvrages  de  Jordaens,  on  re- 
marque une  grande  harmonie  de  couleur  et  une 
belle  entente  du  clair-obscur  :  ses  compositions 
sont  ingénieuses,  pleines  de  mouvement  et  de 
chaleur;  les  expressions   de  ses  personnages 
sont  naturelles  et  ses  étoffes   bien  drapées  ; 
mais  souvent   son  dessein  manque  de  goût. 
Ami  de  la  natnre ,  Jordaens  la  copia  servile- 
ment, sans  en  choisir  les  beautés.  Mal  à  propos 
a-ton  voulu  l'égaler  à  Rubens  :  si  Jordaens  a 
le  même  éclat  de  coloris ,  s'il  a  peut-être  pins 
de  vigueur,  Rubens  l'emporte  de  beaucoup  par  : 
la  noblesse  et  l'élévation  de  ses  compositions.  , 
Néanmoins,  les  ouvrages  de  ce  maître  se  phicent  | 
au  premier  rang  dans  les  plus  célèbres  galeries 
de  l'Europe.  La  France,  l'Espagne,  l'AUemagne,  la  | 
Suède,  le  Danemark  s'enrichirent  à  Tenvi  des  j 
chefs-d'œuvre  de  Jordaens,  dont  la  fortune  ré-  j 

I 

pens  du  récipiendaire.  Après  quelques  cérémonies,  auMl  ; 
grotesque*  q<ie  biurres,  oo  domuilt  nn  «uriioin  au  non-  \ 
▼eau  confrère;  ce  sarnom  aralt  toujours  du  r.ipporl  ' 
atec  ses  quaUtés  ou  ses  déf«aU  physiques  on  artistiques.  1 
La  fête  durait  toute  la  nuit,  puis,  le  leademaio,  tous  les 
convlTcs  allaient  teroiioer  la  réception  à  quelque  dis- 
tance de  Rome,  sur  le  Tombeau  de  Hacefius.  Les  iiba-  j 
Clons  ne  cessaient  que  lorsque  les  asslslaats  étalent  \ 
coolralnu  de  sacrifier  Â  Morphée.  > 


compensa  les  longs  travsaox.  Ses  priacipaitx  ta- 
bleaux sont  :  à  Paris  :  le  Porirait  tVwi  Nomme 
armé  9  aceompagmé  ée  eee  pages  ^  sur  Taii  des- 
quels il  s'appuie  -,  —  à  Casad,  Vne  OMumàtée 
dénommes  et  de  Femmes  assis  à  iaiUe,  «  On 
ci3ait,'dit  Desnamps,  las  "vohr  boire  et  mÊagerioa 
croit  les  entendre  causer  et  rire.  »  —  Vme  Fuite 
en  'Éggpêe  :  saint  Joseph  marche  ie  preoHcr,  one 
lanterne  à  la  main  ;  —  Le  Satyre  et  le  Passant 
qui  souffle  le  froid  et  le  chattd  :  véritable  chef- 
d'œuvre  de  coloris  ;  —  Pan  et  Syrinx  :  antre 
chef-d*œuvre ,  exécuté  en  six  jours  seulement, 
quoique  les  figures  soient  de  grandeur  naturelle; 

—  à  AuTers  ;  dans  l'église  Saint-Jacques,  la 
Vierge  et  plusieurs  saints  et  5ain/«s ,  tableau 
d'autel  ;  dans  Péglise  des  Béguines  :  Un  Christ  : 
saint  Jean ,  la  Vierge  et  la  Madeleine  sont  au 
pied  de  la  croix  ;  —  aux  Jacobins ,  plusieurs 
sugets  tirés  de  la  vie  du  Christ  ;  —  aux  Aogustîns, 
Le  Martyre  de  sainte  Apolline  ^  tableau  capi- 
tal, l'un  des  plus  beaux  do  mattre; — daas  la  salie 
de  la  confrérie  de  Saint  Sébastien,  ZHam  et  Sep- 
tune,  Jan  Fyt  a  ajouté  à  cette  belle  compositi(» 
un  grand  nombre  d'animaux  ;  ~  àMalined  :  dans 
relise  Sainte-Catherine  :  La  Sainte  Famille  ; 

—  dans  le  couvent  des  Piémonlrés  de  Leliendael, 
deux  pendants.  Saint  Pierre ei  Saint  Paul;  — 
aux  Carjnélites,  une  autre  Sainte  FamUU;  — 
à  Lière  :  dans  Téglise  de  Saint-Gomare,  Le  Christ 
en  croix  :  vaste  et  beau  morceau;  —  À  Dix- 
mude:  laNativité,iah\eSiin  d'autel  ;  —  à  FUmes: 
dans  l'église  de  Saint-Walburge,  Le  Christ 
au  milieu  des  docteurs;  suivant  Descamps, 
«  c'est  une  des  plus  belles  et  des  plus  abondante» 
compositions  de  Jordaens;  elle  a  été  souvent  at- 
tribuée à  Rubens,  et  luiiienlt  honneur  »  ;  —  i 
Toumay,  dans  relise  Saint- Brice  :  Le  Christ 
mort ,  sur  les  genoux  de  sa  mère,  an  milieu  d'une 
gloire  d'anges  ;  >-  à  l'abbaye  de  Saint-Martin, 
Saini  Martin  chassant  le  démon  du  corps 
d'un  possédé  ;  morceau  admirable.  On  ne  doit 
point  oublier  Den  Koning  drinkt  (Le  roi  boit) 
et  Le  Concert,  tableaux  rendus  populaires 
par  la  gravure.  Le  portrait  de  Jakob  Jordaens 
a  été  peint  par  A.  Van  Dick.  Parmi  ses  nom- 
breux élèves,  les  plus  remarquables  forent 
Gaspard  de  Crayer,  Bartolet  Plameel,  Peter  Doa- 
ker,  Lendert  van  der  Koogen,  Peter  Reoven  et 
Hendrick  Carrée.  A.  de  Lacaic. 

Joachim  de  Sanitrart.  JcmÊeaOa  pteturis  nobtUs,  Mk 
//,  -part.  IL  p.  SIS.  ->  lakob  Csm^o  Vofeimo,  De  Jeftâf- 
derkwtt  der  Jffedtrianâert,  1. 1.  p.  Mf-sw  -  Mklog- 
ton ,  Dietionary  o/  Painten,  —  Oescamps,  iM  f'iê  eu 
Peintres  Flamands,  etc.,  t  II»  p.  S88-t4i. .-  Laaooa.  C«- 
îertê  MUTique,  t.  Vi.  -  Charles  Blanc,  Uisi^bte  ies 
Pekttres,  n.  «  Se  l'École  Flamtodc,  ttv.  M. 

JORDAN,  nom  parlé  par  plosieore  troriM- 
dours.  L'un  d'eux  était  Poitevin ,  et  fit  des  tos 
peur  la  dame  de  Montansler;  l'autre  oélâm  une 
dame  nommée  Lombarde  ;  Il  reste  très-  peu  de 
Augmenta  de  leurs  prodnotioi». 

Histoire  Utiératre  de  to  rrtmte ,  tdn.  XR,  ».  mL 
aAUDAii  (  Raymond  ),  auteur  eodésinstiqnr 
du  quatorzième  siècle.  Il  étattoonnu  sous  le  Boni 
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d*Idioiouôa  Savant  kfio^jiuqa'au^Maiâitoù 
le  P.  Théophile  Raynaud,  jésuite,  poblia  un  ma* 
Buscrit  de  sesoavragea  ;  il  y  est  marqué  que  l'an- 
teur  était  Raymond  Jordan,  préfôt  d'Uiès  eo 
138 1  et  depuis  abbé  deCellea,  dans  le  diocèse 
de  Bouriges.  Cette  pré^Até  apparteMÎt.à  ce  que 
ron  croit,  à  des  duuMMoes  routiers  de  Tordre 
de  Saînt-Ai^ustin.  Avant  la  découverte  do  P. 
Raynaud,  Génébrard,  Tritbeim  et  autres  avaient 
placé  lldiot  dans  le  neuvième  siècle.  Sea  ma- . 
nuscrits,  édités  sous  lelitre  :  Idiota  Sapiens,  an- 
ttkac  truncm,  nunc  integer^  Lyon,  1638, 
in-12,  et  Paris,  16â49  û-^*",  contiennent  des 
Atédiialions,  un  TraiU  de  la  Vierge  Marie,  m 
Traité  de  lOi  Vie  r^igieuse  et  VŒU  myt- 
tigye,  P.  i— i. 

U  p.  Kayoaud,  De  BcHfMundo  Jordano  Cùçttatto- 
«m;  1«8S.  ^  MorM.  DM:  Jltot 

99%DAV  {BsMfanf),  peintre,9cidptear  et  archi- 
tecte eepagnol,  né  h  Talladolid,  en  décembre  i  543, 
mort -dans  la  raèroeviHe,  en  1603.  Il  était  élève 
tfl'Alonzo  Berrogoete  et  ami  de  Dominique  Theo- 
tooopuli,  surnommé  El  -Gréco,  11  alla  ee  perfec- 
tionner en  Italie,  et  revhit  travailler  avec  succès 
dam  sa  patrie.  IjC  roi  fhflippe  remploya  beau- 
coup, et  le  nomma  son  premier  scol(Àeur.  Jordan 
était  à  Tolède  en  1587  ;  plus  tard  il  exécuta  six 
grands  tableaux  pour  la  cathédrale  de  Valladolid. 
On  remarque  parmi  ses  meilleores  compositions  : 
on  Saint  Pierre  ;  un  Saint  Paul  ;  une  Made- 
leine et  une  Adoration  des  Mages,  Les  beaux 
ouvrages  quil  a  laissés  en  sculpture  et  en  archi- 
lednre  le  mettent  au  rang  des  artistes  les  pins 
distingués  de  FEspagne.  A.  de  L. 

Aatoolo  Pon»,  Loi  ComntUrrin  Oê  ta  PtHtttra,  —  Le 
mtme,  no9»  générât  em  £«paAa.—  Qalliftet^  DéeUm- 
tutiré  des  Peiniree  Etfttçmis, 

JORDAN  (  Salvador)^  peintre  espagnol  de 
l'école  de  Madrid,  parent  du  précédent,  vivait  en 
1636.  Il  avait  une  grande  réputation  comme  por- 
traitiste. Parmi  ses  nombreuses  toiles,  toutes  re- 
marquables par  le  dessin  et  la  ressemblance,  on 
cite  le  Portait  an  savant  Quevedo  de  Villegas, 
gravé  par  don  F.  Gazan.  A.  na  L. 

QttlUiet,  Dictionnaire  de»  Peintre*  EtpagnoU. 

JORDAN  (  Claude  ),  dit  de  CoUmbier^  publi- 
ciste  et  voyageur  françaU,  vivait  à  la  fin  du  dix- 
septième  et  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle.  11  séjourna  douze  à  treize  ans  à  Tétranger, 
et  employa  une  partie  de  ce  temps  à  voyager.  £n 
1686  il  était  libraire  à  Leyde ,  et  il  y  publia,  sous 
le  titre  d'Histoire  abrégée  de  VEurofte^  en 
quatre  ou  cinq  toI.  in- 18,  une  espèce  de  journal 
politique  rédigé  par  Jacques  Bernard.  Quelques 
années  après,  il  se  retira,  avec  une  pension  duroi  de 
J^ance,  dans  un  village  de  Barrois,  où  H  rédigeales 
observations  qu'il  avait  faites  dans  ses  voyages, 
auxquelles  il  igouta  des  mémoires  laissés  en  ma- 
anacrit  par  un  de  ses  amis,  et  publia  le  ioutaous 
le  titre  de  Voyages  historiques  de  PSvrope 
depuis  1092  jusqu'en  1700,  H  vol.  in-12.  «  Cet 
ouvrage,  dédié  aurai,  fut  accueilli  très*favorabIe- 
snent  dit  Barbier;  il  s'en  fit  plusieurs  éditionSf 
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j  tant  en  Prasoe  qu'à  l'étranger.  »  Jordan  fit  pa- 
raître àLaxmbonrg,  en  juillet  1704,  le  premier 
numéro  du  jounal  intitulé  Clef  du  Cabinet  des 
Soueeraimsj  qm  lut  ensuite  imprimé  è  Ver- 
dun ,  et  qui  est  plue  eonm  sons  Je  nom  de 
Journal  de  Verdun.  «  Aor  la  fin  de  1716,  dit 
Barbier,  Claude  Jovdan  prit  des  arrangements 
avec  Caaaau,  likiaire  de  Verne,  pour  rimpresskm 
^la  dialribolioR  de  oe  joomal,  et  il  Ta  rédigé 
)o8^*«  1737,  époque  «à  son  grand  Age  et  «es 
infirmités  l'empêchèrent  de  «oatioaer  ce  pénible 
IravaiL  »  Ce  journal  eut  tant  de  snoeès  qoeTan- 
lanr  7  joignit  un  auppèémant  irapriné  à  Ver- 
dun «n  1713, 2  vol.,  dns  le  mèBM  format  et  sur 
4e  BoAme  ptam,  ateouteuBiit  levéaitdes  événements 
-depaiB  la  paix  de  RyawidL,  en  4697,  juaqu'an 
mois  de  juillet  1704.  Le  irouti^iioe  du  supplé- 
MMut  porte  les  iaitialeB  C.  -i.,  eomme  le  jour- 
nal lui-même  de  1717  à  1746 ,  quoique  depuis 
1737  Jordan  eût  étéremplaoé  par  La  Barre,  puis 
par  d'£|^.  Dreux  da  fiadier,  dans  la  pvéfMe  de 
la  Table  généraie  eu  Mwwml  ûe  Teniuii, 
aannne  le  premier  auteur  PkOippe  Jordan  4e 
Ditrand  ;  mais,  autre  les  initiales  indiquées,  un 
article  du  mois  de  février  1713  prouve  sorabea- 
damment  que  Tautear  du  Jmtmal  de  Verdwn 
«at  bien  Gluide  Jordan,  connu  perses  Voyages  his- 
toriques deTBwrope.  Lesantenrs  àaJ&urnalde 
^oietireluiattritNient  d'autres  journaux  poKliqnes 
publiés  en  Hollande.  Bariner  dte  encore  de  hn  : 
Choix  des  Bons  Mois  eu  Pensées  des  gens  (fei- 
prit  sur  toutes  sortes  de  sujets,  Amaterdam, 
1769,  in-12,  dontrépltre  dédioatoire  au  illsainé 
du  duc  de  Lorraine  est  «ignée  Olaode  Jordan. 
Les  bons  mots  y  sont  rangés  par  ordre  alpha- 
Jiétique.  Le  fils  de  Claude  Jordan  en  imprima 
une  nouvelle  édition,  augmentée,  à  Amsterdam, 
en  1766,  in-8*.  Les  auteurs  du  Journal  Litté- 
raire deSoleure  disent  bien  en  1705  que  «M.  Jor- 
dan, le  voyageur,  désavoue  pour  sa  production  la 
Clef  du  Cabinet  des  Prinees,  qui  paraît  tous 
les  mois;  »  mais,  comme  le  remarque  Barbier, 
peut*étre  Jordan  avait-il  à  cette  époque  de  bons 
motifs  pour  ne  pas  avouer  cet  ouvrage,  que  les 
méiMS  autenre  lui  avaient  attribué,  et  que  lui 
donnent  positivement  J.  Masaon  et  les  continua- 
teurs du  pèfeLelong,  ainsi  que  Dreux  du  Ra- 
dier lui-même  dans  sa  table,  aux  mots  Journal 
de  Verdun  et  Journaliste.  J.  Y. 

BarMer.  Examen  CrUique  et  Compl.  dm  DIeL  itistor. 
-  Journal  Uttir.de  Solewre^  iTOb-J.  Mascoo,  UiU.  CHt. 
de  la  Bépubl.  dee  Uttres,  tome  XI.  -  I.rlong,  Btblioth. 
Histor.  de  te  Franee.  -^  Joumai  de  Ftrdun, 

4MRDAII  (  CharUe-EUewne  ),  écrivain  fran- 
çais, aé  à.Berlin,  le  37  aoOt  1700,  d'une  lamilie 
originaire  du  Daupbnié,  et  mort  dans  la  même 
ville,  le  14  mai  1745,  à  la  suite  d'une  longue  et 
douloureuse  maladie.  Il  fit  aes  études  classiques 
à  Blag^eboufg,  tous  la  direotlon  d'un  de  ses  on- 
cles, pasieor  dans  cette  rille.  Le  goôt  qu'il 
montra  pour  l'étude  ayant  fait  croire  à  son  père 
qu'il  pourrait  se  distinguer  dans  le  ministère 
évangélique,  il  fut  envoyé  en  1719  à  Genève 
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pour  étudier  la  théologie  et  se  former  à  la  pré- 
dication. Il  passa  ensuite  qnelcpie  temps  à 
Lausanne,  et  en  1711  H  retourna  à  Berlin,  où 
Lacroie,  qui  s'intéressait  à  lui,  l'aida  de  ses 
eonscils.  Reçu  ministre  en  1726,  il  fut  nommé 
pasteur  d'une  église  française  à  Potilow,  village 
de  la  marche  Ukraine.  Deux  ans  après ,  il  fut 
envoyé,  pour  remplir  les  mêmes  fonctions,  à 
Prentziow,  capitale  de  cette  proTinoe,où  setnm- 
vait  aussi  une  église  réformée,  composée  de  ré- 
fugiés français.  Le  chagrin  que  lui  causa  la  mort 
de  sa  femme  (1733)  le  jeta  dans  une  maladie 
qui  dégénéra  en  mélancolie.  Se  sentant  hors 
d'état  de  continuer  les  devoirs  de  sa  charge ,  Il 
donna  sa  démission,  et,  pour  essayer  de  se  dis- 
traire, il  fit,  en  1733,  un  voyage  en  France,  en 
Angleterre  et  en  Hollande.  A  son  retour  à  Ber- 
lin, il  se  livra  tout  entier  à  l'étude.  En  septem- 
bre 1736,  le  prince  royal  de  Prusse,  relégué 
par  son  père  dans  le  chftteao  de  Reinsberg,  le 
fit  venir  auprès  de  lui,  et  quand  il  monta  sur  le 
trftne  (  1740  ),  il  le  nomma  conseiller  privé  et 
'  curateur  des  académies  de  la  Prusse.  Jordan 
fit  preuve  d'autant  de  talent  que  d'activité  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions.  La  ville  de  Berfin 
loi  dut  en  particulier  d'utiles  améliorations.  La 
mendicité  fut  abolie,  la  justice  organisée  avec 
soin,  l'enseignement  public  encouragé  et  bien 
dirigé.  En  1741  il  accompagna  Frédéric  II,  qui  ne 
pouvait  vivre  loin  de  lui,  dans  la  campagne  de 
Silésie.  En  1744  l'Académie  Eoyale  de  Beriin, 
dont  il  faisait  partie  depuis  quatre  ans,  le  nomma 
son  vice-président.  Après  sa  mort,  Frédéric  le 
Grand  ,qui  avait  eu  pour  Jordan  une  véritable  ami- 
tié, composa  lui-même  son  éloge  funèbre,  qu'il  lut 
dans  le  sein  de  l'Académie,  et  lui  fit  ériger  un 
monument  en  marbre  avec  cette  épi  thaphe  :  «  Ci- 
git  Jordan,  l'ami  des  Muses  et  du  roi.  » 

On  a  de  loi  :  DîquUUio  historieO'mieraHade 
Vila  et  SeriptisJordani  Bruni  Nolani^  opuscule 
fort  rare  ;  — >  ReeueU  de  morceaux  de  Littéra» 
iure^  d'BUtoire  tt  de  Philosophie^  Amsterdam, 
1730,  in-12.'B^isfoire  d*un  Voyage  littéraire 
fait  en  1733  en  France,  en  Angleterre  et  en 
Hollande ;LAHAje,  1735, pet  in-8M!;nl73e,on 
intercalla,  après  la  préface,  dans  les  exemplai- 
res qui  restaient,  un  Discours  préliminaire  de 
Lacroze  touchant  le  système  étonnant  et  les 
Atticit  detecti  du  P.  Hardouin,  et  on  les  mit 
en  vente  avec  le  titre  de  seconde  édition  ;  — 
Histoire  de  la  Vie  et  des  Ouvrages  de  M,  La- 
croze,  avec  des  remarques  de  cet  auteur  sur 
divers  mjeis;  Amsterdam,  1741,  deux  parties 
in-8''; — Correspondanceavec  Frédéric  formant 
le  10*  vol.  des  œuvres  posthumes  de  ce  roi  ;  ^ 
quelques  lettres  dans  divers  journaux.  La  biblio- 
thèque de  Berlin  possède  plusieurs  manuscrits 
de  Jordan  ;  ils  contiennent  des  recherches  philo- 
logiques. Michel  NicoLàs. 

Plouvelle  BitHoth.  Cermaniq.,  17W.  i«  part.  -  Éloges 
des  Académiciens  de  Berlin^  par  Formey  it  I.MM.  Haaff. 
-»  La  France  Protest. 


«oftiftAir  (Camille),  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Lyon ,  le  1 1  janvier  177 1,  mort  à  Pa- 
ris, le  19  mai  1821.  Il  appartenait  à  une  Cunille 
de  négociants  aisés,  fit  ses  études  ches  les  on- 
toriens  de  sa  ville  natale,  et  les  termina  an  séroi- 
nalredeSalnt-Irénée.  Dès  lesannées  1790  et  1791, 
à  la  suite  d'un  voyage  è  Paris,  il  publia  plasienrs 
écrits  où  la  constitution  civile  du  ckvgé  était 
vivement  attaquée.  Ennemi  du  gouvernement 
républicain,  il  fut,  dans  Lyon,  I'uq  des  plus  ar- 
dents promoteurs  de  rinsurrecUoo,  et  défendit 
comme  orateur  et  comme  soldat  sa  ville  natale. 
Comme  soldat,  il  se  fit  remarquer  dans  la  journée 
du  29  mai,  et  parcourut  ensuite  les  proviooes 
voismes  pour  soulever  des  paysans  à  la  cause 
qu'ilavaitembrassée.  Lorsque,  malgré  rbéroisme 
de  ses  défenseurs,  Lyon  succomba  (9  octobre 
1793),  Camille  Jordan  se  réfugia  en  Suisse, 
d'où,  au  bout  de  six  mois,  il  passa  en  Angleterre. 
Dans  ce  pays  il  se  fia  avec  plusieurs  émigrés 
français  de  distinction,  et  particnlièrement  avec 
MaHouet,  Lally-Tolendal  etCazalès.  Il  s'y  fitanssi 
des  amis  parmi  les  membres  les  plus  importants 
du  parlement.  Fox,  lord  Esrlrine  et  lord  Rol- 
land furent  de  ce  nombre.  La  constitutiaii  an- 
glaise devint  dès  lors  l'oljet  de  son  admiratioa  et 
le  type  de  toutes  ses  conceptions  politiques.  Jor- 
dan revint  à  Lyon  en  1796.  Au  oommenœment 
de  l'année  suivante,  il  fut  élu  par  le  département 
duRhêne  au  Consolides  Cinq  Cents.  Le  29  prai- 
rial an  v  (17  juillet  1797),  U  fit  àce  Consol  no 
rapport  remarquable  sur  l'exerdoe  et  la  potioe 
des  cultes,  et  demanda  pour  tous  la  plus  entière 
liberté.  Les  considératiotts  sur  lesquelles  il  s'ap- 
puyait étaient  graves  et  élevées  :  «  Législateurs, 
s'écriait-il ,  il  est  utile,  U  est  prédeux  pour  vous 
que  les  religions  existent,  qu'elles  exercent  en 
liberté  leur  puissante  influence  ;  elles  seules  par- 
lent efficacement  de  la  morale  an  peuple  ;  elles 
ouvrent  son  cœur  aux  douces  affections;  elles 
lui  impriment  le  sentiment  de  l'ordre;  elle«  pré- 
parent votre  ouvrage  ;  dles  l'achèveraient  pres- 
que sans  vous-mêmes  :  les  lois  ne  sont  que  le 
supplément  de  la  moralité  des  peuples.  •  Dans 
ce  discours  onne  vit  guère  alors  que  le  cAté  plai- 
sant, et  l'on  reprocha  à  l'orateur  d'avoir  manqué 
son  effet  en  s'oocupant  beaucoup  trop  de  choses 
secondaires.  C'est  ainsi  que  cette  phrase  :  «  Les 
dtoyens  étant  Hbres  dans  l'exercice  de  leur  cnîte, 
les  cloches  doivent  être  permises  comme  partie 
intégrante  du  culte  »,  fit  beaucoup  rire,  et  le  s^ 
briquet  de  Jordan-Cloche  resta  à  son  auteur. 
Cependant,  il  contribua  à  la  révocation  de  la  dé- 
portation et  dés  lois  portées  contre  les  prêtres 
insermentés ,  démontrant  que  le  gouvenxment 
n'avait  pas  le  droit  d'exiger  d'une  daase  de  ci- 
toyens une  garantie  qu'il  n'exigeait  pas  des  an- 
tres. Jordan  défendit  aussi  sa  ville  natale  contre 
les  attaques  du  Directoire,  qui  demandait  eontre 
Lyon  des  lois  spéciales  de  répression.  «  Le  Dê 
rentoire,  dit-il,  n'a  pas  besom  de  nouveaux  pou- 
voirs :  il  dispose  de  la  toute-puissance  dans  U 
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▼aie ,  il  y  entretient  one  force  année  considérable  ; 
il  doit  donc  répondre  seul  des  troubles  qui  sou- 
vent s'y  manifestent  t  ils  ne  peuvent  qu'être  le 
fruit  d'un  gouTemeroent  inepte  ou  proTocateur.  » 
Le  17  Aructidor  an  v  (3  septembre  1797),  il  dé- 
nonça la  marche  de  nouvelles  troupes  vers  Pa- 
ris, etattaqua  vivementles  Directeurs,  qull  accusa 
de  comploter  contre  la  liberté  publique.  Cette 
sortie  loi  valut  d'être  compris  dans  les  listes  de 
proscription  du  lendemain.  Il  avait  prévu  cet 
événement,  et  n'en  avait  conçu  aucun  effroi  pour 
loi.  Son  ami  M.  de  Gerando  a  rapporté  «  que,  s'é- 
tant  rendu  chez  loi  dans  la  nuit  do  1 8  au  19  fruc- 
tidor, il  eut  tontes  les  peines  du  monde  à  l'arra- 
cher de  son  Ht  et  à  le  confier  aux  soins  hospi- 
taliers de  mesdames  de  Grimaldi  et  de  Sivry  ». 
De  cette  retraite ,  et  le  lendemain  de  la  catas- 
trophe qui  l'y  avait  conduit ,  Jordan  lança  son 
Adresse  à  ses  Commettants,  opuscule  dans  le- 
quel il  prouvait  la  non-existeoce  d'one  conspi- 
ratiim  royaliste,  et  démontrait  qu'en  admettant 
même  sa  réalité,  elle  ne  justifiait  pas  les  atten- 
tats dont  elle  n'était  que  le  prétexte. 

L'aoteur  de  ce  virulent  écrit  ne  pouvait  plus 
sans  témérité  habiter  le  sol  français.  M.  de  Ge- 
rando le  conduisit  à  Bâle,  où  il  n'entra  qu'après 
avoir  échappé  au  danger  d'être  arrêté  aux  en- 
vironsdecetteville.Pendant  son  séjour,  Jordan  pu- 
blia une  protestation  contre  les  événements  du 
18  fructidor,  sous  le  titre  de  Camille  Jordan , 
député  du  département  du  Rhône,  à  ses  com- 
mettants sur  la  Bévolutim  du  4  septembre 
1797.  Cet  écrit,  traduit  en  plusieurs  langues  dès 
son  apparition,  fut  colporté  dans  toute  l'Europe. 
La  Suisse  n'offrant  point  un  asile  sûr  contre  les 
poursuites  du  gouvernement  français,  Jordan  se 
réfugia  d'abord  à  Tobingue,  puis  à  Weimar,  où 
il  fut  accueilli  avec  distinction  par  les  écrivains 
les  plus  célèbres  de  l'Allemagne,  GœUie,  Wie- 
land,  Sdiiller,  Herder,  etc.  Ce  fut  là  qu'il  retrouva 
Mounier,  et  qu'il  contracta  avec  lui  l'étroite  ami- 
tié qui  les  unit  depuis. 

Rappelé  en  février  1800,  il  fut  d'abord  mis  en 
surveillance  à  Grenoble.  Ayant  obtenu  la  permis- 
sion de  venir  à  Paris,  il  habita  quelque  temps 
à  Saint-Onen,  chez  Mn«  de  Staël,  et  ensuite  re- 
tourna à  Lyon.  Il  se  montra  l'un  des  adversaires 
les  plus  prononcés  du  gouvernement  consulaire. 
Aux  moyens  de  séduction  mis  en  jeu  par  Bona- 
parte pour  l'attacher  à  sa  cause,  lorsque  celui-ci 
soumit  à  l'approbation  du  peuple  son  projet  de 
consulat  à  vie,  Jordan  répondit  par  un  écrit  Inti- 
tulé: Vrai  sens  du  vote  national  pour  te  consu- 
laià  vie  (anonyme  );  Paris,  1802.  L'auteur  signa- 
lait les  manœuvres  employées  par  la  police  pour 
fausser  les  suffrages  populaires,et,  tout  en  recon- 
naissant les  qualités  personnelles  et  les  hauts 
faits  du  premier  magistrat  de  la  république,  tout 
en  avouant  ce  que  la  France  lui  devait ,  il  mettait 
au  grand  jour  ses  vues  ambitieuses,  demandait 
les  garanties  nécessaires ,  et  prévoyait  déjà  les 
alms  du  régime  impérial.  L'ouvrage  fut  saisi; 


Duchesne,  parent  de  Jordan  ,'qui  avait  remis  le 
manuscrit  à  Timprimeur,  et  qu'on  soupçonnait 
d'en  être  l'auteur,  fut  arrêté.  Instruit  de  cet  in- 
cident, le  courageux  puUiciste  adressa  au  pre- 
mier consul  un  exemplaire  de  son  ouvrage,  s'en 
avoua  Taoteor,  et  se  rendit  à  Paris.  Mais,  contre 
son  attente,  on  ne  l'inquiéta  nullement,  et  l'affaire 
en  resta  là.  A  partir  de  cette  époque,  Camille 
Jordan  sisola  entièrement  du  mouvement  poli- 
tique, et  se  livra  avec  ardeur  à  Tétude  de  la  lit- 
térature et  de  la  philosophie.  Admis  dans  le  sein 
de  l'Académie  de  Lyon,  Il  y  fit  lecture  de  plu- 
sieurs morceaux  fortremanpiables,  parmi  les- 
quels on  distingue  un  Discours  sur  F  influence 
réciproque  de  V Éloquence  sur  la  Révolution 
et  de  la  Révolution  sur  V Éloquence,  un 
Éloge  de  Vavocat  général  Servan,  et  surtout 
des  Études  sur  l'auteur  de  La  MesHade,  Klops- 
tock,  son  auteur  favori. 

Les  événements  de  1814  le  ramenèrent  natu- 
rellement snr  la  scène  politique.  An  mois  de  mars 
de  cette  année,  la  ville  de  Lyon  le  nomma  membre 
d'une  dépotation  qu'elle  envoyait  à  Dijon,  auprès 
de  l'empereur  d'Autriche,  avec  la  mission  se- 
crète de  demander  le  rétablissement  des  Bour- 
bons. Un  mois  après,  il  Ait  compris  dans  la  dé- 
putation  qui  fut  envoyée  à  Paris  pour  présenter 
les  hommages  de  la  vilte  de  Lyon, et  reçut  de 
Louis  XYIII  des  lettres  de  noblesse.  Malgré  ce 
début,  Camille  Jordan  resta  étranger  aux  affaires 
pendant  toute  la  durée  de  la  première  restau- 
ration. En  1816,  il  fut  élu  député  par  le  dépar- 
tement de  l'Ain,  qu'il  conthioa  de  représenter 
jusqu'à  sa  mort  i 

Cette  seconde  partie  de  sa  carrière  parlemen- 
taire se  divise  en  deux  époques  distinctes.  Dé- 
voué de  cœur  à  la  restauration,  en  1816,  1817  et 
1818,  tout  en  réservant  les  droits  de  la  liberté 
et  en  attaquant  surtout  les  cours  prévêtales ,  il 
soutint  le  ministère.  En  1819  et  1820,  apercevant 
dans  le  ministère  des  tendances  de  réaction ,  il 
s'en  sépara.  Cette  opposition  devint  surtout  écla- 
tante en  1820,  lorsque  après  le  meurtre  du  duc 
de  Berry  furent  présentées  à  la  cliambre  les 
lots  qui  suspendaient  la  liberté  individuelle,  celle 
de  la  presse,  et  changeaient  le  système  électoral. 
Membre  de  la  commission  chargée  de  l'examen 
du  projet  de  loi  relatif  à  la  censure,  il  refusa  de 
se  joindre  à  la  majorité,  et  exposa  les  motifs  de 
sa  dissidence  dans  un  discours  qui  fut  un  véri- 
table manifeste  contre  le  ministère.  U  devint  dès 
lors  le  chef  de  l'opposition.  Bientôt  il  fut  exclu 
du  conseil  d'État,  dont  il  était  membre  ;  le  titre 
seulement  de  conseiller  ordinaire  lui  fut  laissé. 
Mais  déjà ,  depuis  quelque  temps ,  ses  forces  ne 
suffisaient  plus  aux  fatigues  de  la  vie  pariemen- 
taire.  Lorsque  la  mort  le  frappa.  Il  se  proposait 
de  parier  sur  le  projet  de  loi  relatif  aux  établis- 
sements ecclésiastiques,  et  d^à  même  il  avait 
dicté  une  partie  de  son  discours.  —  Il  serait  dif- 
ficile de  dire  précisément  quel  était  le  système 
politique  de  Camille  Jordan;  à  cet  égard  son  es- 
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prit  présente  la  confmkm  qoi  se  troave  ches 
{presque  toos  les  lionniieft  supérienrs  de  son 
époque  ;  souvent  trompédan^ses  prénrions,  àmi 
ses  caleols ,  et  n'ayant  pas  le  temps  de  reCufeson 
éducatioD,  il  s'était  natoieilenient  refogié  dans 
me  sorte  d'écleetisne,  où  Too  toH  se  henrter  sans 
cesse  les  dogmes  esmlradlctoires  delà  souveraineté 
do  peapic,  de  la  raison  et  da  droit  divin. 

Ses  restes  forent  déposés  an  cimetière  du  Père 
Lachaise,  où  on  raonnroent  loi  a  élé  élevé  par  les 
soinsdesesooUè9ies.Mi^Godefrn7  aeséeutéoB 
beau  portrait  de  Camille  Jordh»;  cette  osavre  a 
été  reprofiuite  en  gpnvnrc  par  M.  M olier. 

Outre  les  écrits  déjà  mentionnés»  naos  citerons 
de  Jordan  :  IMtre  à  If.  ixummretie,  te  disant 
éwéque  de  Ràâne-et-IMrB  et  méiropolUain  du 
<siMi-e9^(  aveede  Gerando  )  ;  L]fon,  1791 ,  in-S*"  ; — 
J9Ut€ére  de  la  Conversion  d*un»Dame  pari- 
sienne; Paris,  1797;  —  La  Èoiei  la  Meligion 
vengées^  ete,;  Paris,  1791;  —  Béponse  de 
M.  CamilêB  Mrdam^  dépuié  du  déparUmeni 
de  l'Ain,  à  un  discours  sur  les  troubles  de 
Lffon,  etc.,  et  Mépomae  de  ».  de  Qaiton^dépuié 
du  département  du  Rhône  à  m.  Camille  Jor- 
dan ;  Paris,  lBt8  ;  --  la  Session  de  1817  :  aux 
habïtanU  de  PMn  et  dw  BMne;  Paris,  1818; 
-*  Discours  prmumcés  am  Conseil  des  Cinq 
Hfenls  et  à  la  ehambreém  députés ^  recueillis 
en  t  vol.;  Paris,  1«18.  —  Fragments  choisis 
•et  tradoits  de  l'allemaml,  de  Klopstock  et  de 
Schiller,  dans  PAbeUle française,  de  nombreux 
manuscrits  restés  inédits.  M.  BaUandie  a  pro- 
naneé  VÉloge  de  Gamitte  Jordan  k  l'Académie 
4le  LyoQ  (1).  H.  LnsuBVR. 

ÈtmMmr  mmtmr$$i,  m  v,b««  SM  ft  ass;.a»  w«  S  à  sis. 
*  Mi^net.  HitMre  de  la  Bévolution,  i.  II.  -  TUtot, 
Histoire  de  la  lUvolutUm,  U  IV.  —  A.  de  Lamartine, 
histoire  des  Girondins»  t  VM.  —  TUen.  Um.  dr  itt 
MteohMùn  franfatêe^  t.  V.  p.  Sk  -  L'tbM  ealKco, 
ttUtoire  det  TroubUâ  de  Lton,  -  ijt  Bas,  Dïct.  hUi.  da 
4a  France.  —  Rabbe  et  Boi»]olln,  Bloc,  port,  det  Coni, 
—  Galerie  de»  Contemporain»  (édit.  de  lSlf>.  —  kmataHi, 
Hj,  SWÊf  et  Nonptin,  fflofu  nouvelle  âe$  COÊiUmjtaraitUi 
^  Hevwe  Encsdopédique,  t.  X,  p.  M4-i07.  —  VAbeUle 
framçaiie,  XXIX*  Ufralaon. 

JORDAN  (  Dorothée  Blard,  dite  mistress  ), 
actrice  anglaise,  née  à  Waterford,  vers  1762, 
morte  à  Saint-Cloud,  en  1816.  Son  père  était  Ir- 
landais et  devint  capitaine.  Elle  débuta  à  Dublin 
en  1777,  par  le  rôle  de  Phœbé  dans  Comme  il  vous 
plaira.  L'année  suivante  elle  parut  à  Corli.  £n 
1782,  elle  vint  en  Angleterre,  et  débuta  au  théâtre 
de  Leeds,  par  le  râle  de  Calista  dans  The  Fair 
PenitenL  De  Leeds  elle  vint  à  York,  où  elle  prit 
le  nom  de  mistress  Jordan,  sous  lequel  elle 
4»ntinua  à  être  connue,  quoiqu'elle  n'ait  jamais 
été  mariée.  En  1785,  elle  parut  à  Drury-Lane» 

(1)  M»*  DotrcffDoy,  que  Camille  Jordao  comptait  aa 
nombre  de  ses  meUIeBrs  amis,  à  la  suite  d'une  notice  fort 
intéressante,  a  Inséré  ces  ven  tMiehants  et  patHotli|nei  : 
Repose  en  paix,  onrt>re  chértef 
Bt  do  sein  de  ce  Dlen,  tea  plenscn  anrnnrs, 
Qal  peot-étrt  abréaea  ta  vie 
Four  t'épargner  de  mauvais  JjMrs, 
Veine  encore  sar  ta  potrte. 


dans  le  r6le  dePeiKy  ^  "^^  Countrg  Girl^  H 
elle  fut  anssiiéi  l'actrice  favorite  du  public, 
si  bien  qu'on  doubla  ses  appointements.  Qnci- 
que  tsmps  après  elle  devint  la  asattcesse  dn  ënc 
de  Clarenœ,  qni  fat  depuis  Guillaume  IV;  ces 
relations  fuient  tovt  à  conp  rompues  es  1811, 
sans  qu'on  en  ait  an  le  sojeL  Elle  vint  s'établir 
en  France,  où  elle  mourut  dansrindiganee.  Son 
rayd  amant  Ini  fit  élever  un  nwnuBsent  an  ci- 
raetièrede  Saint-Cioud.  Elle  avait  eu  de  hû  dix 
enfants  :  l'un  d'eox ,  le  dnc  de  Munster,  s'eit 
tué  en  1842  ;  un  antre,  lord  Adolphe  Fita-aa- 
renee,  est  mort  contie-amini,  en  1856.  Sa  filie» 
la  comtesse  d'Emu,  est  mwte  àÉdimbow^  In 
I«janvierl8d6.  J.  V. 

Anmual  BegiMer^  ISlS.  —  Rose ,  Nem  gênerai  Btogr. 
Dietionarf. 

;  JORDAH  (  Sylvestre  ),  jurisconsulte  aile* 
mand,  né  le  30  décembre  1792,  aux  environs 
dinspruck.  Issu  d'ime  famille  d'artisans,  il  dot 
sa  première  éducation  à  son  oncle,  François 
Jonlan,  un  des  poètes  populaires  du  Tjrol,  ter> 
mina  ses  classes  à  Munich,  et  étudia  le  droit  à 
Landshut.  Accusé  d'athéisme  par  le  dergé  de 
son  pays,  if  repassa  en  Allemagpe,  s^uma  dans 
différentes  villes,  et fbt adjoint,  en  1821 ,  à  HmiTer- 
sité  de  Marlioui^,  en  qualité  de  professeur  de 
droit.  Bientôt  appelé  à  siéger  dans  les  états  de 
la  Hesse  électorale,  fl  s'y  fit  remarquer  parle 
caractère  Kbéral  de  sesdîsconrs,  et  soninfioenee 
porta  tant  d*ombrage  au  gouvernement,  qnif 
sulTHde  sa  réélection  pour  amener  la  dtssoltrtioo 
delà  diète  (  18  mars  1833).  Un  si  mince  résul- 
tat n'assouvit  pas  la  haine  du  parti  rétrograde. 
A  peu  de  temps  de  là,  M.lbrdan ,  sur  une  dénon» 
dation  de  police,  fut  accusé  d'avoir  partScipë 
aux  sociétés  secrètes  ainsi  qu'aux  insorrectkm» 
dp  1832.  Il  resta  pendant  dix  ans  en  état  de  dé- 
tention préventive;  lorsque  obtint  la  grâce 
d*être  jugé  (  1843  ),  il  fut,  pour  la  ftirme,  ooo- 
damné  à  cinq  années  de  prison.  Devant  la  eonr 
d*appel,  qui  instruisit  de  nouveau  en  1845  celte 
déplorable  affaire,  son  innocence,  dont  Popinion 
publique  était  convaincue»  fot  pleinement  re- 
connue, et  il  fut  acquits.  Les  sympatlnes  popn- 
laires  portèrent  M.  Jordan  au  parlement  de 
Francfort  en  1848;  il  y  figura  dans  les  ran^s  dn 
parti  modéré,  et  reprit,  l'année  soivantc^,  son 
cours  de  droit  à  roniversibé  de  Bferbour^.  On 
a  de  lui  :  Fer^ocAe  ueber  altgemeines  Sirrtf- 
recht  (  Essai  sur  le  Droit  criminel  général }  ; 
Marbourg,  1818;  —  Lehrbuehdes  altgemei- 
nen  und  Deutschen  Stntfrechts  { Mtonel  du 
Droit  criminel  en  Allemagne  rt  en  Europe  ); 
ibid.,  1831;  —  Selbstvertheidiçnng  in  der 
Criminal-  Untersttchtmg ,  etc.  (Ma  Délhise 
dans  l'afTaire  crimîndie  intentée  contre  umiî^; 
Manhdm,  1844.  Panl  Locisr. 

Boden.  DrH  rertkeidIgtmçtteBrmemy  n-ancforC,  IS» 
et  isu.  —  Cono^-Ur.  —  Plerer,  Onimrmi  fsiilMHi. 

;  somwkn  (  Rodolphe  ),  peintre  allemand  ,  né 
le  4  mai  18to,  à  Berlin.  Élève  da  raendémie  dt 
Dusseldorf,  dont  il  est  •■  des  plus  i 
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reprédenteiif  s  y  il  seUvra  d*ftbord  à  la  peintore 
religieuse;  maift  c'est  dans  la  reproductio»  des 
scènes  de  genre  qu'il  a  sorteot  excellé.  Il  aiHe 
à  nne  conleor  barmonieuse  et  à  on  habile  sa- 
voir-faire beaucoup  àd  poésie  et  de  seatiment, 
parfois  même  une  verre  très^MHiffbniM.  Il  est 
membre  de  l'Académie  des  Bee«x-Art»  de  Ber- 
lin. On  cite  parmi  ses  nembrenx  ouvrage»  :  La 
Demanda  en  Mariape  (tans  IHled'ffeigùkmd, 
sujet  souvent  reproduit  par  la  IKbograpM»  et  qui 
a  conquis  une  sorte  de  popularité;  —  L'Exa- 
men du  Matelot;  —  Le  Soir  sur  la  plage;  — 
Les  Joies  de  la  FamHle  ;  —  Le  Repos  des  Ma- 
rins; —  Les  Vieillards;  —  Zc  Retour  de  la 
Pèche;  —  Un  Naujrage  sur  la  côte  de  Hor- 
mian  die^  ete.  P.  L^ï. 

llUutrirtê  ZeUung,  —  CoKcenat,-Lexikoiu 

;  joRAAif  {Guillaume),  littérateur  alle- 
mand, né  vers  1310,  à  Berlin.  Après  avoir  obtenu 
à  l'université  de  cette  ville  le  diplôme  de  doc- 
teur en  philosophie, il  résida  tour  à  tour  à  Kos- 
nigsberg,  à  Leipzig,  et  à  Brème.  En  1848  H 
fut  envoyé  au  parlement  de  Francfort,,  s'associa 
aux  votes  de  l'extrême  gauchie^  et  se  rapprocha» 
après  le  24  juiUet,  du  parti  constitutionnel.  Pen- 
dant la  même  année,  il  remplit  les  fonctions  de 
conseiller  de  marine  an  ministère  de  l'Empire 
Germanique.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  de 
poésie  et  d'histoire  :  Glocke  und  Kanone  (  La 
Clodie et  le  Canon)  ;,KŒiiigsbarg»  1842  ;  —  Ost- 
detUsehland  (  L'Âllema^ie  orientale  )  ;  ibid., 
1842  ;  —  Irdische  Phanlasien  (Fantaisies  ter- 
restres); ibid.,  1842;  -*  Làthauisohe  VoUu- 
lieder  (Chants  populaires  de  la  Litbuanie); 
Berlin,  1844;  —  Scàaum  (Écume),  recueil  de 
poésies;  —  Gescbichte  der  Insel  Haïti  (His- 
toire de  rile  d'Haïti);  Leipzig,  1846-1849» 
1  vol.;  •—  ZT^miour^M  ^ibi<L»  1852,  poëme  phi* 
losophique.  P.  L— y. 

Conversation»- Uxikcn.  —  Uipxiger  BepertorUtm, 

JOBDAHBS.  Voy.  JORNAIIDES. 

JOmDAHCB.    Voy,  GlOROiUVO.. 

*  jOBDAJf  vs  DB  SAXoniA,  deuxième  géné- 
ral des  dominicains,  né  vers  la  fin  du  douzième 
siècle  à  Borrentrick,  dans  te  diocèse  de  Pader- 
bom,  mort  en  1236.  Après  avoir  obtenu  le  grade 
•de  bachelfer  en  théologie  à  Tunlversite  de  Paris, 
il  entra  en  1319  dans  l'ordre  de  Saint-Itomi- 
nique.  L'année  snivante,  il  prit  part  an  premier 
•chapitre  général  de  son  ordre;  en  1321  il  fut 
nommé  prieur  de  la  proTincc  de  Lombardie, 
«tfut  élu  général  en  1322,  dix  mois  après  la  mort 
de  saint  Dominique.  Sous  sa  direction  l'ordre 
•des  Prêcheurs  se  propagea  rapidement,  et  compta 
bientôt  de  nombreux  membres  jusqu'en  Pologne 
et  en  Palestine,  où  Jordanus  se  rendit  en  1328. 
Pendant  le  retour,  il  périt  dans  un  naufrage.  On 
a  de  lui  :  De  Principio  Ordinis  H^xdieatorum, 
publié  dans  te  tome  T**  des  Scriptores  Ordkme 
Prxdicaiorum  d*Échard  ;  c'est  un  des  docu- 
mente les  plus  importants  sur  la  vie  de  saint 
Dominique  ;  —  Epistola  de  Translatione  cor- 


ports  B.  Dominiei,  dans  le  K  t*'des  Annales 
de  Baovius,  à  l'année  1233;  —•  Super  Pinscia^- 
nnm,  et  quasdam  grammaiicalia;  un  manus- 
crit s'en  trouve  à  ta  bibliothèqne  de  Leipzig. 

E.-G. 
Aeia  Smmtotmm,  févrlen  t  II»  p.  tm.  -  Échard, 
Scriptorm  or4ini^  Prxdicalonim,  t.  Vl«  p.  93. 

joJUi£H  (Edouard),  médecin  animais,  né  en 
lâ69,  à  Uigh  Halden,  dans  le  comte  de  K«nt,  en 
janvier  1632.11  visitâtes  universités  étranKières, 
et  prit  le  grade  de  docteur  à  celle  de  Padoue. 
Après  son  reteur,  il  pratiqua  la  médecine  à  Lon- 
dres^ fut  rvçtt  membre  dii  Collège  des  Médecins, 
et  acquit  une  grande  réputelion.  Il  compromit 
sa  fortune  en  voulant  établir  une  fabrique  d'a- 
lun, et  passa  la  lin  de  sa  vie  à.Bath.  On  a  de 
lui  :  A  brie/e  Discourse  qf  a  disease  called 
the  suffocation  qftkemother;  Londres,  1603, 
in-4^;  —  A  discourse  of  natural  bathes  and 
minerai  maters  ;  Londres,  1631,  in-4o.      i 

WooA,  Àtkefue  Oxonienses,  u  1.  -  Alklh  .  Bioçrophi^ 
cal  Sfemotrsqf  âPsdeclne.  —  Biographie  Médicale. 

JOBirens  (^eor^es)  Jurisconsulte  hollandais, 
néà  Deventer  le  12  janvier  1718,  mort  le  1 7  avril 
1771.  Il  obtînt  en  1743  le  grade  de  doctem*  en 
droità  Tuniversité  d'Utreclit,  et  devint,  trois  ans 
après,  professeur  de  belles-lettres  et  de  droit  au 
gymnase  iîmdé  à  Deventer  par  Gérard  Groot. 
On  a  de  hff  :  De  Legitimatione,  deux  dis- 
sertations; Utrecht,  1742  et  1743,  in  •4''; 
réimprimées  dans  le  tome  II  de  la  Jur'tspru- 
dentia  antiqua  de  Fellenbcrg;  —  De  interna 
legiscivilis  Obligatione;  Deventer,  1747,  in-4'* 

E.  G. 

BrMb  et  Gmbcr,  Enefkiopœdie. 

jmoBSfs  (Gerrit  ou- Gemrd^ David),  jnris^ 
consulte  hollandais,  né  à  Deventer,  le  19  février 
1731,  roert  en  1803.  Après  avoir  étndlé  la  jo- 
risprudence,  il  devint  en*  1771  membre  du  sénat 
de  sa  ville  natale,  et  fbt  quinze  ans  après  député 
anx  états  généraux.  Ayant  été  peu  dé  temps 
après  privé  de  ses  emplois,  il  les  recouvra  en 
1795,  année  où  H  fit  de  nouveau  partie  des 
états  généraux.  En  1798  U  fut  pendent  qvel^ 
ques  mois  déteen  en  prison  peuraftiires  polK 
tlqnes  ;  relâché  en  Juillet  1798,  il  devint  en  1802 
membre  de  la  corn*  suprême  de  )»  Batavie.  On 
a  de  lot  :  IM  DlfferentHs  Actionum Bona  Fidei^ 
strie ti  juris  et  arbitrariarum;  Deventer, 
1753,  iff-4'*  ;  —  Ad  legem  unieam  CodUis  de 
jVi/i  aggerébfts  nonreeupendis;  Aeyde,  176ev 
in^O; —  josephus,  earmen  keroieum;  Geàlim, 
lusws  poetiens  ;  aceediunfiBoèefBe  etSptgrem^ 
mata;.hejAe^  1796.  E.  G« 

Sa»,  ORoiiMuiictfii.  t.  viti;  pMw. 

«JMDiHis  (Chartes^ tt^ÊTi),  pHHelogoe', 
biographe  et  bibliographe  attemand,  né  le  24  avril 
1757,  à  Fienstadt,  dans  le  comté  de  MÉnsfeM, 
mort  le  6  décembre  1835.  Après  avoir  étn^ 
la  théologie  et  la  philologie  k  Tniiiverslté  de 
HaHe,  il  se  rendit  en  1776  à  Beritn,  od  il  oocnpa 
divers  emplois  dans  plusieurs  établissemeols 
d'enseignement.  Ramier,  avec  lequel  il  se  lia  fai* 
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timemeoty  éreflla  en  loi  un  goût  prononcé  pour 
la  littérature  allemande,  que  Jôrdena  chercha 
à  propager  par  la  publication  de  plusieurs  re- 
cueils de  pièces  de  poésie ,  écrites  en  sa  langue 
matemelie.  Nommé  en  1792  oo-recteor  de  Téoole 
de  Bonzlanen  Silésle,  Jôrdens  devint,  quatre  ans 
après,  recteur  du  lycée  de  Laub«,  emploi  quMl 
oonsenra  juàqu'en  1825,  où  il  prit  sa  retraite. 
Outre  les  anthologies  de  polies  allemandes 
déjà  citées,  Jôrdens  a  fait  paraître,  à  Tusage  des 
collèges,  quelques  éditions  d'auteurs  classiques 
ainsi  qu'une  traduction  des  odes  d'Horace  et  des 
édogues  de  Virgile.  Le  mérite  de  Jôrdens  n'est 
pas  dans  ces  travaux,  mais  dans  son  excellent 
Lexikon  teutscher  Dichter  und  Prosaisten 
(Dictionnaires  des  Poètes  et  Prosateurs  alle- 
mands); Leipzig,  1805-1811,  6  Toi.  in-8*,  qui 
contient  les  renseignements  biographiques  et  bi- 
bliographiques les  plus  exacts  et  les  plus  com- 
plets sur  les  principaux  auteurs  allemands.  Nous 
citerons  encore  parmi  les  ouvrages  de  Jôrdens  : 
Denhwûrdigheiten^  Charakterzûge  und  Anek- 
doten  ans  dem  Leben  der  vorzûglichsten 
tetUschen  Dichter  und  Prosaisten  (Choses 
mémorables ,  traits  de  caractère  et  anecdotes 
tirés  de  la  vie  des  principaux  poètes  et  prosa- 
leurs  allemands);  Leipzig,  1812 ,  2  yol.  in-S**; 
» Srinnerungen  an  J,  Agricola  (Souvenirs  de 
J.  Agricola)  ;  Lauban,  18201823,  six  parties in-4''  ; 

—  Srinnerungen  an  Hans  Sachs  (Souvenirs 
de Hans Sachs)  ;  Lauban,  1824-1 825,  deux  parties 
în-4*.  Enfin,  Jôrdens  a  publié  les  années  1791 
et  1792  du  Berliner  Musenalmanach,  et  il  y 
a  fait  Insérer,  entre  autres,  des  poésies  de  lui , 
qui  sont  très-médiocres,  et  une  Notice  biogra- 
phique sur  Ramier.  E.  G. 

Neuêr  tfékrolog  der  TeuUcken  (années,  XIII,  t.  II). 

—  Ench  et  Gmber,  EneyhiopmdU. 

JORDT  (Nicolas-Louis),  général  français,  né 
le  14  septembre  1758,  à  Abreschwiller  (  Meur- 
the),  mort  le  7  juin  1825.  Après  avoir  été  quel- 
que temps  chinirgien  militaire,  il  s'engagea 
comme  soldat  au  régiment  d'Alsace  (  1778  ),  fit 
deux  campagnes  aux  États-Unis,  et  se  livra  en- 
suite an  commerce.  Ayant  embrassé  avec  cha- 
leur les  principes  de  la  révolution,  il  fut  élu 
commandant  par  les  volontaires  du  dixième  ba- 
taillon de  la  Meurthe  (  19  août  1792  ),  défendit 
pendant  six  mois  le  fort  de  Mars  au  siège  de 
Mayence,  conduite  qui  lui  valut  le  grade  d'ad- 
judant général  (chef  de  brigade),  et  suivit  le  gé- 
néral Aubert-Dubayet  dans  la  Vendée,  où  il 
donna  de  nouvelles  preuves  de  son  intrépidité. 
A  la  reprise  de  Noirmoutiers ,  atteint  d'une  balle 
qui  lui  avait  fracassé  la  jambe  gauche,  il  conti- 
nua, porté  sur  des  fusils ,  à  diriger  les  troupes 
sous  ses  ordres  jusqu'à  ce  que,  de  nouveau 
frappé  à  la  tète,  il  fut  obligé  de  quitter  le  champ 
de  bataille.  Le  lendemain,  il  reçut  sa  promotion 
au  rang  de  général  de  brigade  (  15  nivôse  an  ii  ). 
Employé  de  l'an  iv  à  l'an  vi  à  l'armée  du  Rbin, 
Il  nmporta  de  nombreux  succès  partiels,  con- 


tribua avec  éclat  aux^opâations  de  Moreau,  et 
fut  blessé  deux  fois  au  combat  de  Diersheûn. 
Épuisé  par  les  fatigues  de  cette  dernière  cam- 
pagne, il  demanda  un  emploi  sédentaire»  et  com- 
manda successivement  les  places  de  Strasbourg, 
de  Landau,  de  Tbom,  de  Mayence  et  de  Geaève. 
Il  se  trouvait  dans  cette  dernière  ville  à  la  fin 
de  1813,iorsque,as8iég6  par  20,000  hommes  de 
troupes  alliées,  Jordy,  qui  n'avait  pas  cent  sol- 
dats valides,  se  rendit  à  la  première  sommatk». 
De  retour  en  France,  il  demanda  sa  mise  à  la 
retraite.  Paul  Locisy. 

GovYloB  Snint-Cyr,  SÊéaurirtt  mtr  lu  Campaçtua  4e* 
Armées  dû  Rhin,  etc.  —  La  France  mulUaire,  —  Fastes 
de  la  LègUm  d^Uonnemr,  t.  III. 

JORB  (  Claude-François  ),  libraire  français , 
mort  vers  la  fin  du  dernier  siècle.  Il  était  im- 
primeur à  Rouen  lorsqu'en  1730  il  fut  mis,  par 
l'intermédiaire  de  Cldeville,  en  relation  avec 
Voltaire;  l'année  suivante,  il  imprima  de  ce 
dernier  le  recueil  des  Lettres  philosophiques , 
édition  tirée  à  2,500  exemplaires,  mais  qui  ne 
fut  point  mise  en  vente  à  cause  des  circonstan- 
ces. Cependant,  à  quelque  temps  de  là,  une 
nouvelle  édition  de  cet  ouvrage  ayant  paru 
(1734),  Jore  fut  jeté  à  la  Bastille,  et  en  sortit  au 
bout  de  quatorze  jours,  en  prouvant  son  inno- 
cence; malheureusement  pour  lui ,  on  découvrit 
dans  sa  maison  la  première  édition  presque  en- 
tière, qn'il  avait  mise  en  sûreté,  et  cela  suffit 
pour  lui  faire  perdre  sa  maîtrise.  Exilé  du  terri- 
toire Irançais,  il  se  retira  à  Milan,  oà  il  donna 
des  leçons  pour  vivre.  Les  ennemis  de  Voltaire 
profitèrent  de  la  ruine  de  ce  malheureux  pour 
lui  faire  signer  un  Mémoire^  1736,  m-8*,  réim- 
primé dans  le  Yoltariana ,  et  où  il  l'accusait 
faussement  d'avoir  mis  son  nom  sur  le  frontis- 
pice de  ses  Lettres  philosophiques;  deux  ans 
après,  il  rétracta  cette  accusation,  et  adressa  une 
série  de  Lettres  à  Voltaire,  qui  vint  à  son  se- 
cours et  lui  fit  une  pension.  On  a  encore  de  lui  : 
Aventures  portugaises  ;  Bragance  (Paris),  1756, 
2  vol.  in- 12.  C'est  à  tort  que  le  Yoltariana  y 
1748,  in-8'',  lui  a  été  attribué.  P.  L— t. 

Œuvres  de  Vollalre  (  édit.  Beocbot  ).  -  Qnèrard.  la 
France  lÀttéram.  -  Nieoltrdot ,  MétMçe  et  Fimmcvs 
de  VolUire. 

JOBGB  JITAir.  Voy,  JCikN  Y  SilRTAClLLâ. 

JOBI8Z  {Augustin),  peintre  et  graveur  bol- 
landais,  né  à  Delft,'en  1525,  noyé  en  1552.  n  était 
fils  d'un  riche  brasseur,  et  étudia  la  peinture  daas 
sa  ville  natale,  chez  Jacques  Mondt,  artiste  assez 
médiocre.  Au  bout  de  trois  années ,  il  surpassa 
son  maître,  et  se  rendit  à  Matines;  mais  n'y 
trouvant  pas  d'occupations  fructueuses,  il  alla  à 
Paris,  où  il  se  mit  à  graver  chez  Pierre  de  La 
Cuffle,  cél^re  orfèvre  :  il  y  resta  cinq  années. 
De  retour  à  Delft,  il  reprit  le  pinceau,  et  exécaU 
cinq  tableaux  qui  établireot  sa  réputation ,  entre 
autres  uneFamt//e  de  la  Vierge,  d'une  grande 
beauté.  Il  se  noya  en  puisant  de  l'eau.  Il  était  à 
peine  Agé  de  vingt-sept  ans.  Ses  enivres,  pen 
nombreuses,  sont  fort  recherchées.     A.  ne  L. 
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l  OeMaiDpt.  Im  riê  dês  Pêintrei  kolUmdaii^  L  I,  p.  7t. 

jOBisz  (  David),  soniommé  Bbocck  (  Jean 
TAN  )f  peintre  et  Tisioiiiiaire  hoUandau ,  chef  de 
la  Mcte  des  davidiquei  ou  davidUies,  fiarent  da 
préoédeot,  né  à  Deift  Mkm  Descamps,  à  Gand 
solvant  M oréri  ;  mort  à  Bâle,  le  2«  aoM  1  Sô6.  Ffls 
d'an  batelenr,  il  devint  bon  peintre,  sartoot  sur 
▼erre.  Il  était  plein  d'esprit,  mais  enthoosiaste, 
et  pMflédait  une  grande  facilité  de  parole.  Il  s'i- 
magina être  le  ebef  d*une  nouvelle  religion ,  et 
commença  à  débiter  ses  extravagances  en  1626. 
n  se  proclamait  être  le  Mes«ie,  le  troisième  Da- 
vid,  né  de  Dieu ,  non  par  la  chair,  mais  par  l'es- 
prit. «  Le  ciel,  à  ce  qu'il  disait,  était  vide,  faute 
de  gens  qui  méritassent  d'y  entrer;  il  avait  été 
envoyé  poor  adopter  des  enfants  dignes  de  ce 
royaume  étemel,  et  pour  réparer  Israël ,  non  |Nir 
la  mort,  comme.  Jésus-Christ,  mais  par  la 
Grâce.  "  Avec  les  saducéens,  il  rejetait  la  vie 
étemelle,  la  résurrection  des  morts  et  le  dernier 
jugement  ;  avec  les  adamites ,  il  réprouvait  le  ma- 
riage et  approuvait  la  communauté  des  femmes, 
et  avec  les  Manichéens,  il  croyait  quelle  corps 
seul  pouvait  être  souillé  et  que  l'Ame  ne  Tétait 
jamais.  Il  regardait  comme  inutiles  tous  les  exer- 
cices de  piété,  et  réduisait  la  religion  à  une  pure 
contemplation;  il  se  moquait  fort  des  martyrs, 
qui  avaient  préféré  la  mort  à  une  apostasie  ap- 
parente. Une  religion  aussi  commode  lui  attira 
de  nombreux  sectateurs  ;  mais  la  guerre  d'exter- 
mination que  leur  faisaient  les  catholiques  en  ré- 
duisit singulièrement  le  nombre,  et  David  Jorisz 
lui-même  fut  obligé  de  se  cacher  d'abord  dans  la 
Frise ,  puis  de  passer  à  BAIe,  où  il  prit  le  nom  de 
Bans  Brûck  (  Jean  van  Broeck).  Il  termina  ses 
jours  dans  cette  ville.  En  mourant,  il  promit  à  ses 
disciples  qu'il  ressudterait  trois  jours  après  sa 
mort  Le  sénat  de  Bàle,  poor  démontrer  son  im- 
posture, fit  déterrer  son  cadavre  le  troisième  jour, 
et  le  fit  brûler  avec  ses  écrits. 

Comme  artiste,  sa  manière  tenait  beaucoup  de 
celle  de  Lucas  de  Leyde  :  ses  paysages  sont  d'une 
grande  fraîcheur,  d'une  touche  légèro ,  d'une 
ordonnance  riche  et  variée;  mais  la  lomière  y 
est  mal  ménagée,  et  fait  trop  saillir  les  premiers 
plans,  qoi  ressortent  durement.  C'était  le  défaut 
du  temps  ;  aussi  les  productions  de  Jorisz  n'en 
restent- elles  pas  moins  recherchées,  autant  à 
cause  de  leur  rareté  que  par  leur  mérite  relatif. 
On  cite  surtout  de  lui  :  Mfnse  sauvé  des  eaux 
par  la  fille  de  Pharaon  ;  ^^La  Terre  promise  ; 
— Saint  Pierre  recevant  les  cl^s  du  Paradis; 
—  Le  Centenier;  —  et  quelques  dessûis  assez 
corrects.  Alfred  de  Lacaxe. 

Pnteole.  au  laot  Cêorg-  Datti,  —  UmUnoi,  OiiM- 
tantim»,  \\b,  I.  -  Sandcrat,  Jleref.,  SM..  -  Florlnood, 
Origine  de»  Héréttei,  Itv.  Il,  cliap.  XV.  -  JakobCampo 
Weyerman,  De  SehUderkmut  âtr  Nedêrlandeps ,  t.  I, 
p.  in.  -  Mor«il ,  U  grand  lMe<ioima<r«  «Moiif  m#.  — 
Dcwampt.  La  rie  d«ê  PehOrtt  HotlandaU,  de.  1. 1. 
p.  19. .-  Sponde ,  JmuUet,  an.  llll,  n-»  »  ;  ao.  IIU,  n"  lO  ; 
ao  18W.  n*«.  -  GauHep,  Ckron.,  Sac.  XFt,  cap.  tiix.  — 
L'abbé  Plocqoel,  DMUmnairt  des  Hérésiet,  aa  mot  tkL- 
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jOBiCAHi»às  (  00  Jordanès,  d'après  les  plus 
aociensmanuscrits), historien  goth,  vivait  vers  le 
milieu  du  sixième  siècle.  Son  grand-père  était 
un  des  secrétaires  de  Candax,  roi  des  Alains 
de  la  Mésie.  Jomandès  occupa  le  même  em- 
ploi auprès  d'un  des  successeurs  de  Candax. 
S'étant  plus  tard  converti  ao  cliristianisme,  il  se 
fît  moine.  Plusieurs  auteurs  du  moyen  Age  as- 
surent qu'il'devint  évêque  dans  une  ville  d'Italie, 
qu'on  a  prétendu  être  Ravenne.  Mais  les  plus 
anciennes  listes  des  évêqnes  de  cette  ville  ne 
mentionnent  pas  le  nom  de  Jomand^.  Il  a  écrit;: 
De  Getarum  sive  Gothorum  Origine  et  Rebûs 
gestis,  ouvrage  en  grande  partie  extrait  de  VHiS' 
foire  des  Goths  de  Cassiodore,  aujourd'hui 
perdue.  Le  travail  de  Jomandès,  rédigé  en  Vtm 
552,  est,  malgré  de  nombreuses  inexactitudes, 
de  la  plus  haute  importance  pour  l'histoire  des 
Goths ,  dont  les  traditions  orales  et  les  épopées 
nationales  étaient  connues  de  Jomandès  :  il  y 
puisa  des  détails  intéressants  sur  l'origine  de  ce 
peuple.  Jomandès  eut  aussi  à  sa  disposition  les 
ouvrages  écrits  par  Dion  Cassius,  Ablavius  et 
un  certain  Fabius  sur  l'histoire  des  Goths,  et  il 
nous  a  conservé  quelques  fragments  de  ces  ou- 
vrages, que  nous  ne  possédons  plus.  Pendant 
longtemps  on  a  reproché  à  Jomandès  d'avoir 
confondu  les  Goths  et  les  Gètes;  mais,  d'âpre 
les  recherches  de  Jacob  Grimm  (Geschichie 
der  deutschen  Sprache  ) ,  l'identité  de  ces 
deux  peuples  est  un  fait  certam.  Jomandès  a 
aossi  laissé ,  sous  le  titre  de  De  Begnorum  ac 
Temporum  Suceessione,  un  abr^é  sec  de  l'his- 
toire universelle;  cet  abrégé  se  trouve  comme 
appendice  dans  presque  toutes  les  éditions  de 
son  Histoire  des  Goths,  La  première  est  celle 
d'Augsbourg,  1516,  in-fol.,  avec  Paul  Diacre, 
par  les  soms  de  Peutinger;  BAIe,  1531,  in-fol.» 
avec  Procope;  Paris,  1579,in-fol.,  etl&83,in-4% 
avec  Cassiodore;  Leyde,  1597,  in-S*".  Le  texte 
donné  dans  cette  dernière  édition  par  Vulca- 
nius  a  été  reproduit  dans  les  Scriptores  Go* 
thicantm  et  LongobordiearumRerum;  Leyde, 
1617,  hi.8«;  dans  VHUtorta  Gothorum,  Van- 
dalorum  et  Longobardorum  de  Grotius;  dans 
le^Historixaugustx  Scriptores  deGrater;  dans 
les  Diversarum  Gentium  Historïx  antiqum 
Scriptores  de  Lhidenbrog;  dans  le  t  XI  de  la 
Bibliotheea  maxima  Patrum,  Dom  Garet 
publia  à  la  suite  de  son  édition  de  Cassiodore  un 
texte  corrigé,  qui  Ait  encore  revisé  parMuratori , 
lequel  publia  l'^ru^oire  des  Goths  dans  le 
tome  V  de  ses  Scriptores  Rerum  Italicarum, 
Une  tradoction  française  de  l'ouvrage  de  Jor- 
nandès  se  trouve  dans  la  Collection  des  Au- 
teurs latins  de  Nisard  et  dans  la  Bibliotlièquc 
lattnedePanckoucke(lrad.  d'A.  Savagoer).  £.  G. 

Fabrioliit,  MMiol*.  Btedi»  et  InfUnm  LatimitaU$.  ~ 
Voaaius,  De  Uittwteis  latHUs.  -  Moller,  De  Jarnmde 
Dlsputatio.  —  Erkch  et  tiruber,  Eneykloptedie, 

aouTix  (  Jean  ),  théologien  et  philologue  an- 
glais, d'origine  française,  né  A  Londres,  le  23  oc- 
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tobre  1698,  mort  à  Kensington,  le  5  septembre 
1770.  Son  père,  réfogré  protestant,  et  attMîhé  aa 
cabinet  de  Gniltauine  HT,  périt  dans  ira  na«- 
frage.  Jortin  entra  à  ^université  de  Cambridge 
«>n  1715,  et  fiit  ordonné  prêtre  en  f71>^  Dans 
rinterralte  il  publia  un  Tohime  de  poéMe»,  et 
fournit  à  Pope  des  notes  pour  sa  tradtoetion  âe 
VTtiade.  En  17î7  H  obtînt  la  cwre  de  Swaveaey, 
quil  quitta  Tannée  sorrante  pour  s'établir  à 
Londres,  oà,  pendant  trentenfeux  ans,  il  deseer* 
Tit  différentes  chapeUes.  H  Ait  noimné  atchi- 
diacre  en  1764,  et  reçut  fo  cure  (h  Kenaingtonv 
oit  it  termina  sa  paisiMe  et  laborieose  existence. 
«  Poète,  théologien  et  phitosophe^,  Jertin,  dfseot 
les  auteurs  de  la  Fhtnce  Prottsiante^  a  laissé 
quelques  ouvrages,  qui  ne  sont  guère  connus  que 
des  savants  capables  d'apprécier  la  beMité  clas- 
sique de  sa  poésie,  hr  profondeur  de  ses  disser* 
tatioBS,  retendue  de  ses  recherches  et  fci  péné- 
tiaUon  de  son  esprit  dans  le»  questions  les  plus 
obscures  de  la  métaphysique.  Son  style,  d'une 
simplicité  et  d'une  pureté  adhiîrables,  rappeiie 
«elui  de  Xénophon,  qu'il  avait  pris  pour  modèle.  » 
On  a  de  lui  :  Lusus  Pœtici;  Cambriilge,  t722, 
in^V*  ;  —  Miseeltntfeous  Bemérks  on  Auihor» 
Ancient  and  Bkfdem;  Londres,  1731-173», 
2  vol.  :  ce  sont  des  remarques  critiques»  dont 
Jortin  ne  (ht  pas  le  seul  auteur;  il  eut  iMinr  oei- 
Jaborateurs  Pearce,  Masson,  Tayler,  Wasse, 
Theobald,  Botrinson ,  Upton,  Tbirlby  et  autres. 
Cet  ouvrage  fut  traduites  latin  à  Amsterdam , 
et  continué  sur  le  mémo  plan  par  BnnMm  et 
d'Orville;  —  Xemarks  on  ;^pèn<er*5  Pomm;- 
Londres,  1734,  in-a*;  —  Sève»  Désser^o^Mn* 
on  ihe  Truth  ef  CkhttUm  B9iigim;  LondMS» 
1746,  in-S*»;  —  Rêmarks  on  BcdMiastietU 
ilùAiry; Londres,  1751-1754,3  vol.  in-d* ^non- 
Telle  édition;  Londres,  1767-1773,  4  vol.  in-S"; 

—  six  IHssertationê  vpon  différent  suàjtcts;: 
Londres,  1755,  in-8*;  —  Tfu  Li/ê  of  Bros^ 
mus;  Londres,  1758,  ni-4*;  1808,  3  voL  in^  : 
c'est  une  traduction  Kbre  et  augmentée  de  la  Fte 
d^ÉroMno  par  Ledeec;  ^  Runark»  tipon  tkt 
Works  of  Brtumus;,  LoodKS ,  1 760,  inf4**  ;  — 
Sermons  on  dSffermd  suàfocts;  Londres^  1771, 
4  vol.  in-»*  ;  ^  TraeU  PkUolo§iettlr  CmUai 
andMiseellanêouê;LuÈémy  1790, 2vol.inr8«; 

—  Letter  to  M.  A»ison^  eomeênnénç  ihe*  ift^ 
sic  of  the  ancienliSf  dans  la  seconde  édition  d#. 
VBssmf'  on  musical  Bxproasion  d'Aviaon.     Z.. 

Dbiwy,  Sfemtfirs  oftke  Ufe  and  vrWngt  ofJoHn  Jor- 
Un{  Londrn,  iTVt,  in-««.  -  Chaîner»,  General  moçrupM, 
/Mcftonary.— Bttg.  tÈm.  Hmg;  L*  J^roiies  Protêttmig, 

josAPHAT ,  ffis  d*Asa,  roi  de  Jtada,  mort 
Fan  889  avant  J.-C.  Il  fut  l'un  des  plus  dignes 
successeurs  de  David,  et  marcha  sur  les  traces 
de  son  père.  Sous  son  règne  le  culte  des  idolee 
fut  aboli  dans  Juda;  un  de  ses  premiers  actes 
Itot  dVnvoyer  partout  des  agents  chargés  dlns- 
truirc  le  peuple  dans  la  vraie  foi.  Kn  même 
temps  il  plaça  la  force  armée  sur  un  pfed  con- 
venable, et  se  fit  respecter  à  l'intérieur  par  ses- 


sujets  et  au  dehors  par  ses  voisins.  Dieu  bénit 
les  armes  de  Josaphât,  qui  ne  fat  pas  enfvcioppé 
dwa  la  niine  d'Aduib,  son  contemporam,  roi 
d'IlBraei.  Il  déitauMÎ  les  Aasmomles  et  les  Hon- 
biteo  lignés  contre  lui.  ATant  de  mardier  cooln 
ewL,  il  invoqna  le  Seigneur  poUiqnenient  et  m 
présence  du  peuple  asmnblé.  Il  solevn  alors  un 
prophèle,  Oiiel,  ftsdeZmharie,  qui  annonçnan 
roi  de  Juda  In  victoire.  En  effet,  Moab  et  iWnmnn 
se  divisèrent  entre  enx  el  en  vinrent  anx  maina; 
les  troupes  de  inda  ne  traoviknnt  plus  en  sV 
yan^ant  vers  eu»  dans  le  désert  queues  cadavres. 
Josaphât  fit  de  8afpi»inBlitnliona.  Hdonnides 
juges  aux  cités  :  «  Jugea  peur  Dieu,  leur  dit-û 
en  les  instituant,  et  non  pour  les  honunes.  »  Il 
fit  la  même  recommandation  aux  lévites  et  aux 
patriarehes,  qu'il  chargea  de  vendre  la  justice  à 
Jérusalem.  Josaphât  construisit  des  villes  et  des 
maisons ,  et  amassa  dn  gnndes  liehesses.  U 
mourut  après  trsnte-einq  ans  de  règne.  On 
suppose  que  ce  monarque  donna  son  nem  à  la 
Valiée  de  Jbsaphai  mentionnée  dans  les  pio- 
phélies  e^  désignée  depuis  connne  devant  «tre 
le  lieu  où  Dieu  vendra  nn  jour  son  jn 

V.  B. 


Uêitals,  H,  fSl 

joscKLtiff ,  suraonnnd  le  Roux ,  évéqne  de 
Sotssons,  né  dans  les  dernières  années  dvoiûdènie 
siècle,  mort  le  25  octobre  11 52.  Rival  d'Abéiard, 
H  occupa  sur  Ih  montagne  Sainte-Geneviève, 
à  Paris,  une  dies  chaires  tes  ph»  renonamées. 
Eh  1115,  il  quitta  Paris,  et  remplit  les  fonc- 
tions d'archtdfacre  dans  i'église  de  Soiasons. 
Eb  1126,  Lisiard,  évèque  (1^  Soissons,  étant 
mort,  il  est  appelé  sur  le  siéige  vacant,  et,  les 
années  suivantes,  fl  assisteaux  oondles  de  T^es, 
de  Rouen ,  aihsi  qu'au  couronnement  dn  roî 
Philippe.  Innocent  IT  renvoya,  en  lt3l,  avec 
saint  Bernard,  auprès  de  Tarahevéque  et  du 
comte  de  Bordeaux.  Au  ref^r,  en  1132,  Jos€e> 
lin  fondait  l'alibaye  de  Longpont  Nous  le  wyons 
ensuite  très-occupé  de  l'adnimistralion  de  son 
diocèse,  faisant  des  dons  importants  à  diverses 
abbayes ,  confirmant  des  donation»  anciennes  on 
récentes,  contraignant  les  plUs'  passants  aei^ 
gneurs  à  respecter  les  propriétés  de  l'Église , 
célébrant  avec  pompe  plusieurs  reeomiaisaiaces 
et  plusieurs  transports  de  saintes  reliques ,  rem* 
pifssant,  en  un  mot,  avec  b  plus  vigilante  assi- 
duité tous  les  devoirs  dn  ministère  pastoraL  n 
est,  en  1 140,  un  des  juges  d'Abétard  au  ooncUe 
de  Sens.  Au  concile  de  Paris,  en  1147,  fl  est 
chargé  de  l'examen  des  propositions  attriboées  à 
Gilbert  de  La  Porrée.  Par  sa  prudence  et  sos 
savoir  il  avait  acquis  une  grande  autorité.  Dnns 
toutes  les  assemblées  d'évéques,  sa  parole  élnil 
écoutée  avec  respect  »  et  ses  avis  étaient  presque 
touJQuca  consacrés  par  le  suffrage  des  majoritée. 

Les  deux  principaux  écrits  de  JosoeKn  ontpuM 
titres  :  Expositio  SpnboU  et  Bxposiiio  Oratio-' 
ni»  Dominiese,  Us  ont  été  publiés  dans  lUa- 
pUssima  CoUeetio  de  Martène  et  de  ] 
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dttM  le  premier  tome  de  se»  Ànecdoêa,  p.  434, 
deux  lettrée  de  Joaeelia  k  Suger,  abbé  de  Saint- 
Déni».  B.  H. 

Gaina  Ghrm.,  t.  IX,  Ml.  snr.  -  Mut,  LUI,  de  ta 

JOseiiTft,   prélat   ftvnçai»,  mort  en  U73 
avivant  Guifniame  de  If àngis ,  et  en  1 174  rniH 
Tant  Robert  dtt  Mont.  C'eet  teroêmeperrooMige- 
que  tes  chartee  et  Fee  bistoiras  appellent  eneor» 
JodocftSj   Josciontts,  Joseelhms,  Jwtho  et 
Gothû.  H  estéla'évéqne  de  SaintrBricQc  à  bi  fin 
de  Tannée  1150,  etoirleToit,  an  moi»  d'ootobre 
1 1 51 ,  assister  an  mariage  dn  comte  Henri*  et  dé 
Matbade  de  TendOme.  Eh  ir57  W  esttransflSré 
sur  lé  siège  métropoHtein  de'Voors.  A  peine  est- 
il  Tenu  prendre  possession  de  cette  nouvelle 
dignité,  qo*il  entre  en  procès  avec  lee  ctoioinea 
de  Saint-Nartia  et  les  moines  de  Saint-Jolien. 
Le  roi  Lonis  TIT  et  le  sonverain  pontife  durent 
intervenir  dans  ces  qnerelles,  l'ammaffon  des 
esprits  étant  an  oombte.  Quelques  année»  ftprèa, 
Joscius  fat  chargé  d'une  importante  mission  par 
les  rofs  die  France  et  d'Angleterre.  Frédérie  Bar- 
beronsse  s'arrogeant  le  droit  de  décider  à  qui  de 
Yidor  on  d'Alexandre  devait  appartenir  1»  tiare, 
Joscios  se  rendit  à  Rome  au|irè»  d'Alexandw, 
Ini  défendit  de  foire  auemie  cameesawn  à>  Tar- 
rogante  humeur  de  Frédéric,  et  ramena  lui* 
même  en  France,  pour  le  soustraire  à  toute 
Tiolence.  Alexandre,  passant  par  Clermoat,  y 
présida  on  oondle.  Il  se  rendit  emuRe  è  Tour», 
où  il  séjourna  plusieurs  mois.  £n  1167,  Josda» 
fut,  suivant  Robert  do  Mnot ,  le  promoteur  de 
la  gnerre  entre  rAngletenre  et  la  France.  JE>e 
grandes  sommes  d'argent  avaient  été  rassem- 
blées à  Tonra  pour  Are  traneportées  à  Jérusa- 
lem» et  le  rot  d'AngMeraê  prétendait  e^férer  on 
tranaport.  L'argent  ayant  éfeé  iffcnritti  snr  aa» 
terras.  Tout  àoonp,  par  les  canseifede  Jotana, 
le  roi  de  Franee  mit  la  main  anr  In  tsésor,  dt» 
saaA  qo»  Tours  était  de  aaii  domaine,  et  qu'une 
somme  confiée  à  sa  tutelle  ne  devait  être  trans* 
naaeqne  par  lui  ans  ebrétiena  orientaux.  Quel- 
que temps  après,  à  Feccasion  du  meurtre  de 
Thomas  Beckel,  Taiiniosité  devint  pina  vive  en* 
eore  entre  les  deux  rois,  et  Josciu»,  chargé  par 
le  pape  de  pronnnear  contre  le  meurtrier  une 
sentence  d'interdit»  s'acqniMa  de  cette  commis- 
sion avec  tout  le  sèle  qa'on  pouvait  attendre  du 
prélat  le  plu» dévoué. aux  intérêts  de  la  maison 
de  France.  Cependant,  en  Tannée  1172,  quand 
le  roi  Henri  eut.ofatew  du  pape  Tabsolntion  de 
son  crime,  Joadus  se  rendit  auprès  de  lui  dans  j 
la  TiOe  de  Caen,  et  déclara  publiquement  qu*il  , 
était  enfin  réconcilié  avec  TÉglise.  B.  Hasebad.  ' 
CaRki  Chrm.,  t.  XIV,  ottl.  SI,  1018.  ! 

J4MBM  1*%  ftla  de  LéepoU  I«%  empereuc  ! 
d*Allemagne,  naquit  à  Vienne,  le  26  juillet  ' 
1678,  et  mourut  le  17  avril  1711.  Il  fut  cou-  ' 
ronné  prince  héréditaire  de  Hongrie  le  19  dé- 
<^mbre  1687  et  roi  des  Romains  le  6 


1A90.  La  gnerre  de  la  succession,  dont  il  ne  vifi 
même  pas  la  &u^  remplit  tant  son  règne.  II  con- 
tinua contie  la  Bavière  les  hoatilitéa  dont  ce  pays 
avait  été  l'objet  de  la  part  de  son  père,  hosUHtéa 
DDothiées  sur  la  synîpatfaia  non  équivoque  de 
Téieetaur  pour  la  FtanM;.  En  conséquence  il  fit 
aasiépi  Munâeh»  elb  ravagna  les  enviraos.  Il  mit 
réleotenr  de  Aavièra  an  ban  de  l'Empire  (il 
mai  1706>.  <)Matà  Vattitanle  de  Joseph  1"  vis- 
h'ym  de  la  Pvanee,  elle  fut  encoreplus  hostile  que 
ceUa  de  Léapold.  Dentefoia,  après  la  bataiUe  de 
Torin  (7  aeptembre  1706i),  la  gnerre  cessa  em 
Italie  cartre  le»  deux  pnisaattcea^  ea  vertu.  d« 
traHë  du  13  mara  t707.  Jweph  dnnaM.  Milan  à 
san  Ibère  Gharie»  Hd^spagne;  les  Autrichicna 
»'emparèrwt  aiiasii  de  la  Sioile,  ea  même  temps 
qoe  la  Sardaigne tombait  anoi  mains  des  Anglais. 
Les  batailles  d'Oadenaide  (  1708  )  et  de  Malpb- 
qnel  (1709)  euaaentriteulé  kmglemp»  encore  la 
paix  si  désisaMe  ponria  Vranoe;  eHe  lut  amenée 
cependant  par  tai.mort  de  Joseph.  I*'  après  un 
règne  assez  court  et  qui  transmettait  ^  la  cou- 
ronne d'Espagne,  dan»  lai  personne  de  Charles  III, 
tous  les  droits  derAutriche.  Joseph  T*^  eut  asses 
de  prudence,  au  monent  oè^k  gnerre  oontre  la 
FraÎKe  dégamiasait  ses  États  de  se»  tnoopes, 
pour  é^pîler  tout  oonAit  anwe  son  puissant  et 
ambilienx  oonterapofBin  Charte»  XII,  qui  ve> 
nait  d'envahir  la  Snxe  el  de  répandre  la  ter- 
nmr  en  AHemagnev  On  Inâ  donna  le  aumem  de 
Ffctorl6iar,-maia  sent  rè^oe  fat  trop  courtv  et  il 
n^ent  pas  le  teinp»  de  mener  à  fàt  les  desseine 
qnll  méditeit  pourragrandiaBament  de  ses  États» 
On  bii  dbît  le  néfarme  de  br  légisiatiaa  pénale  et 
le  rétaUiasemenÉ  de  la  rieilto'  inslitutian  judi* 
ciaîrs  appelée  la  chambre  de>ustiaa  de  TEmpira 
(  Reichskammergericht  ).  V.  R. 

Ersch  et  Graher.  AÏÏç.  Ene. 

j<— wi  11 ,  empereua  d'Allemagne,  fils  aîné 
de  Franioin  l^'  et  de  Maria-Thérèse,  naquit  à 
Vienne,  le  19  mara  Ii74t9  et  mourut  le  20  lévrier 
1790.  Il  vmt  an  mande  à  hpois' heures  du  matin , 
ce  qnî  fit  dire  à  son  père  qn'ià  serait  un  jour  vigi» 
lant  On  a  eneore  reaurqné  qee  In  jour  de  sa 
nsiiniOT  fiit  signalé  par  une  motente  tempête. 
Ootre  le  piénom  de  Joeeph»  il  regnt  à  son  bap- 
tême ceux  de  BenaH  (dii  nam  de  Benoit  XIY, 
son  parraia  )  et  de  ieenrAngualer Antoine-MIchet- 
Aémm.  Marie-Thérèse  le  tenait  dans  ses  bras, 
qunndv  amnané  de  perdre  se»  paya  héréditaires^ 
elle  se  pnéasnte  anx  étals  de  Presbouiig  pour 
rédamar  lenr  eoneaers  :  il  nehri  fit  pas  défaut, 
comme  on  sait  Ponc  témoi^ieff  anx  Hongioi» 
sa  gratitude ,  elle  donna  à  son  fils  Jose^  un 
gowemenr  de  lenr  nation,  leeomte  Bathiaay,  et 
le  fitinstruire  dan»lenr  langue  ;  elle  voubit  même 
qu'il  portftt  leur  uniforme.  L'histoire  et  le  droit 
de»  gen»  lui  furent  enseigné»  par  Christophe  de 
fiartonstein.  Les  jésuites  Parbammeret  François 
étaient  chargés  de  lot  apprendre  hi  religion ,  ta 
log^ue  et  la  physique  ;  enfin,  Brequin,  Martini, 
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Leporini  et  Bek  furent  appelés  à  loi  faire  oonoal- 
tre  les  autres  sdences.  Quoique  timide  à  TexoëSy 
le  jeune  prince  nuuiifestade  bonne  beore  un  vé- 
ritable  esprit  d'indépendance.  Sous  le  rapport  de 
llnstruction,  il  n*é|^la  point  ses  frères  Charles 
et  Léopold  ;  mais  il  excella  dans  les  exercices  du 
corps,  et  manifesta  pour  la  musique  un  goAt  et 
une  aptitude  qu'il  garda  toute  sa  Tie.  Instruit 
dans  la  tactique  militaire  par  Dann ,  Laudon  et 
Lascy ,  il  eAt  touIu  prendre  part  aux  faits  d'armes 
qui  signalèrent  le  règne  de  Marie-Thérèse;  mais 
cette  spuYeraine  s'y  opposait,  craignant  qu'il  ne 
témoignât  quelque  jour  une  humeur  belUqueuse 
en  contradiction  a^ec  ses  deroirs  de  bon  prince. 
Joseph  dut  s'incliner  devant  la  volonté  de  sa 
mère  ;  il  chercha  nue  compensation  dans  la  lec- 
ture des  Commentaires  de  César  et  dans  VMs- 
toire  de  Charles  Xtl.  A  dix-huit  ans,  le  6  octobre 
1760,  Joseph  épousa  la  princesse  Isabelle,  fille 
aloée  du  duc  Philippe  de  Parme ,  qui  lui  fut  en- 
lerée  par  la  mort  trois  ans  après.  Joseph  l'ai- 
mait pour  les  bons  conseils  qu'il  reoerait  d'elle. 
«  Je  souffre ,  disait-il ,  de  n'avoir  qu'un  cœur  à 
lui  donner.  » 

Le  27  mai  1764  Joseph  fut  élu,  à  Francfort, 
roi  des  Romains  ;  il  eut  en  cette  occasion  la  voix 
du  puissant  ennemi  de  rAntriche,  alors  son  allié, 
celle  de  Frédéric  le  Grand.  A  son  retour  de 
Francfort,  il  visita  la  Hongrie,  et  étudia  avec  em- 
pressement et  une  curiosité  avide  d'instruction 
les  mines  de  ce  pays.  Cédant  aux  conseils  de  sa 
mère,  qui  tenait  &  ce  que  le  jeune  prince  eAt  une 
postérité  mâle ,  il  épousa  en  seoondesnoces  Marie- 
Josèphe,  fille  de  l'empereur  Chartes  Vil,  qu'il 
perdit  le  28  mai  1767,  après  une  union  assez  mal- 
heureuse, à  cause  de  l'incompatibilité  d'humeur 
des  deux  époux. 

Devenu  empereur  le  18  aoAt  1765,  par  suite 
de  la  mort  de  son  père,  François  I",  Joseph  fut 
associé  au  gouvernement  des  États  autrichiens 
par  sa  mère,  mais  il  n'eut  guère  que  la  direc- 
tion des  armées.  Secondé  par  le  feld-maréchal 
de  Lascy,  il  dota  l'Autriche  d'une  puissante  force 
militaire,  tout  en  administrant  avec  une  sévère 
économie  cette  branche  du  service  public.  In- 
dépendamment de  ce  qu'elle  tenait  è  dominer 
seule,  Marie-Thérèse  éloignait  aind  son  fils  du 
reste  de  l'administration,  parce  qu'elle  le  voyait 
entraîné  par  l'esprit  philosophique  de  l'époque. 
Joseph  tenta  parfois,  mais  sans  succès,  de  se 
soustraire  è  cette  dépendance  absolne  de  la  vo- 
lonté maternelle.  De  là  un  conflit  qui  eût  pu 
avoir  des  suites  fâcheuses ,  si  l'faitervention  con- 
ciliante du  prince  de  Kaunitz  n'eût  réussi  è  les 
prévenir. 

Écarté  par  sa  mère  de  la  politique  extérieure, 
Joseph  eut  une  active  participation  aux  affaires 
utiles;  c'est  ainsi  qu'en  sa  qualité  d'héritier  de 
François  I*'  il  fit  brAler  22  millions  de  coupons 
de  papier  d'État  créés  après  la  guerre  de  Sept  Ans  ; 
Il  opéra  aussi  en  faveur  de  l'État  le  retour  des  do- 
B  dont  son  père  avait  fait  sa  propriété.  Il  alla 


plus  loin  :  il  ne  craignit  pas  de  conseiller  l'éco- 
nomie à  Marie-Thérèse,  et  fut  le  premier  è  donner 
l'exemple,  buvant  de  l'eau,  couchant  sur  la  dore, 
et  évitant  toute  espèce  de  laste  (1).  Il  proacrivit 
les  Intrigues,  les  démarches  pour  obtenir  de  Ta- 
vancement ,  défendit  les  jeux  de  hasard  «t  amé- 
liora le  régime  de  la  polioe.  H  diminua  l'impù,  et 
permit  à  toute  plainte  de  se  faire  jour  jusqu'à  hii 
en  ouvrant  à  tous  les,  svjets  de  l'Empire  im  libre 
accès  vers  sa  personne.  Il  porta  dans  ses  voyages 
les  mêmes  habitudes  de  shnpUdté  et  d'absence 
de  luxe.  Son  premier  voyage  eut  lieu  en  176«; 
il  visita  le  banat  de  Temeswar,  dont  les  habitants 
étaient  alors  dans  la  plus  triste  situatioo  :  il  y  re- 
média. Kn  1768  il  visita  de  nouveau  la  Hoaiprie. 
Partout  il  s'appliquait  à  imprimer  à  ragricultare, 
au  commerce,  aux  beaux-arts,  une  plissante 
impulsion.  Ses  voyages  en  dehors  de  l'Empire  da- 
tent de  1769.  Le  16  mars  de  cette  année,  il  entra 
incognito  à  Rome;  le  pape  Clément  XllI  venait 
de  mourir  et  le  oondave  était  occupé  à  loi  donner 
un  successeur.  Joseph  s'y  présenta  sans  déposer 
ses  armes  suivant  l'antique  usage.  Les  deux  car- 
dinaux qui  le  reçurent  comprirent  la  diflerenoc 
des  temps,  et  tournèrent  la  difficulté.  «  L'empe- 
reur, dirent-ils  à  Joseph,  ne  portant  l'épée  que 
pour  la  défense  de  la  justice  et  de  la  religiott, 
cette  arme  ne  pounrait  être  mieux  qu'à  son  o6té.  • 
Néanmoins ,  Joseph  recommanda  au  sacré  col- 
lège de  faire  un  choix  prudent  et  qui  méritai  au 
saint-siége  l'appui  de  l'Empire.  La  capitale  du 
monde  chrétien  est  trop  riche  en  grands  sou- 
venirs pour  qu'un  prince  si  désireux  de  tout 
voir,  de  tout  étudier,  n'explorât  pas  tant  de  mo- 
numents grandioses  et  imposants.  Il  ne  se  con- 
tentait pas  de  ses  propres  études,  Ufidsait pren- 
dre par  ses  compagnons  de  voyage  des  notes 
qu'il  lisait  attentivement  chaque  soir.  H  visita 
ensuite  Naples,  Portici,  Resma,  on  fut  jadis  Hcr- 
culanum ,  Torre  del  Greco,  le  Vésuve,  Pompeâ. 
Dans  son  voyage  de  retour,  il  passa  par  Florence, 
Bologne  et  Turin.  A  Blilan  il  donnaitdes  audience» 
de  deux  heures  chaque  jour.  Là  comme  partout 
dorant  son  voyage,  il  se  faisait  rendre  eomple 
de  tout.  On  cite  de  lui  ce  trait,  qui  ténMHgne 
jusqu'à  quel  point  il  descendait  dans  les  détaib. 
Lors  d'une  visite  qu'il  fit  dans  un  couvent  à  Ve- 
nise, il  remarqua  que  les  religieuses  n'étaient  pas 
assez  occupées  :  aussitôt  il  leur  envoya  de  la  toile 
pour  en  fiiire  des  chemises  destinée*  à  ses  sol- 
dats. Précédemment,  pendant  un  voyage  en  Mo- 
ravie, à  l'exemple  d'un  grand  Romain ,  il  avait 
labouré  un  champ.  La  charrue  qui  lui  servit  en 
cette  occasion  fut  enveloppée  de  soie  et  dé^ 
posée,  sur  leur  demande,  au  sdn  desétatede 
Moravie. 

Ces  intentions  si  généreuses  ne  l'empèebferait 
point  dechercher  à  acerotlre  ses  ÉUU  et  à  dosner 

(t)  «  n  a  la  Unne  d'nn  «oldat.»  disait  de  loi  ctt  vm  «oe 
pertoDoe  de  son  eatoorage,  «  et  to  garde-  robe  d'u  ••«». 
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(oiirs  à  son  ambitioo.  P«a  de  temps  après  soo 
retcmr  à  Vienne,  Q  se  rendit  à  Vdas  en  Silésie,  où 
il  eut  une  entrevue  svee  Frédéric  le  Grand.  Il  y 
fut  question  de  la  Pologne,  et  déjà  le  root  de  dé- 
membrement fot  prononcé  par  les  deux  bootc- 
rains,  qui  cooTinrent  d*Qne  alliance  réciproque, 
avec  eidusion  du  cabinet  de  Versailles.  Marie- 
Thérèse,  dont  la  politique  était,  comme  on  sait, 
opposée  k  ce  projet,  l'ignorait  coropiéteroent 
«  Le  roi  de  Prusse,  dit-elle  à  l'ambassadeur  de 
France,  n*a  pas  osé  dire  un  mot  an  sujet  de  la  Po- 
logne; il  a  respocté.ma  façon  de  penser.  «  Joseph 
«t  Frédéric  se  séparèrent  quatre  jours  plus  tard 
en  se  promettant  de  correspondre  ensemble.  Dès 
ce  premier  entretien,  le  roi  de  Prusse  disait  du 
Jeune  empereur  «  qu'il  alTectait  une  franchise 
qui  lui  semblait  naturelle;  que  eon  caractère  ai- 
mable marquait  de  la  gatté  jointe  à  beaucoup  de 
▼iTadté,  mais  que,  avec  le  désir  d'appreiidre, 
il  n'avait  pas  la  patience  de  s'inslmire  (1)  ».  Le 
3  septembre  1770  eut  lien  k  Neustadt  en  Mo- 
ravie une  nouvelle  entrevue,  dont^  préteite 
apparent  Ait  d'amener  on  arrangement  entre  la 
Russie  et  la  Porte ,  mais  dont  en  réalite  la  ques- 
tion polonaise  fit  encore  les  frais.  Cette  fois  le 
partage  fut  Uen  décidé;  mais  Joseph  parut  su- 
bordonner en  cette  occasion  sa  volonte  k  celle 
de  Marie-Thérèse.  «  Les  affaires  politiques,  dit- 
il  tout  haot,  an  roi  de  Prusse,  je  les  abandonne 
à  ma  mère  ».  On  a  vu  que  la  mère  avait  pris  au 
pied  de  la  lettre  cette  déclaration  de  son  tils. 

Une  disette  extraordhiaire  motiva ,  de  la  part 
de  Joseph,  en  1773,  un  voyage  en  Bohème,  en 
Moravte  et  en  Autriche,  et  partout  il  mit  la  plus 
louabte  activlte  à  porter  remède  au  mal.  En 
même  temps,  il  ne  perdait  point  de  vue  toot  ce 
qui  à  rintérieur  pouvait  fortifier  l'Empire  ou  con- 
tribuer au  bten-étre  général.  En  1772  il  établit  la 
conscription  militaire  dans  les  Étets  liérédilaires. 
Il  visitait  lui-même  chaque  année  les  champs 
de  manœuvre.  On  lui  doit,  dans  un  antre  ordre 
de  mesures,  une  louable  participation  à  l'aboli- 
lion  de  la  torture.  Il  s'associa  aussi,  par  une 
satisfaction  non  dissimulée,  k  l'acte  mémorable 
par  lequel  Clément  XIV  supprima  la  Sodéte  de 
Jésus;  en  quoi  il  suivit  le  mouvement  général 
des  esprits  à  cette  époque.  Marie-Thértee  8*y 
montra  beaucoup  moins  empressée.  Après  te 
voyage  d'Italie,  la  plus  mémorable  excursion  de 
Joseph  II,  ce  fut  son  voyage  en  France,  qu'il  en- 
treprit', te  1*'  avril  1777,  sous  le  nom  de  comte 
de  Falkenstein ,  qu'il  prenait  ordinairement;  sa 
suite  se  composait  de  vingt-quatre  personnes, 
et  il  gsrda  le  plus  strict  incognito.  Il  ne  reçut 
pas  de  Louis  XVI,  son  beau-frère,  un  accueil 
bien  sympathique  ;  ce  prince  lui  imputeit  l'al- 
lianoe  de  l'Autriche  avec  la  Russte ,  le  partage 
de  la  Pologne,  consommé  depuis  1772,  et  l'acqui- 
sitîon  de  la  Bakowioe,  enlevée  aux  Turcs.  Le  roi 
de  France  se  montra  aussi  blessé  des  sarcasmes 

(1)  OBuv,  de  Fréd,  U  Gr.,  t  VI. 


que  se  permettait  son  beau-frère  contre  ses  mi- 
nistres et  la  nation  elle-même.  Joseph  séjourna 
six  semaines  k  Paris,  ou  il  poussa  jusqu'à  une 
certaine  alTectetion  la  simplicite  du  costume  et 
des  habitudes.  Il  prit  uu  modeste  appartement 
dans  une  maison  garnie,  et  souvent  il  sorteit  k 
pied  ou  bien  il  se  contenteit  de  prendre  un  fiacre. 
Comme  il  avait  fait  en  lUlie,  il  visita  à  Paris 
la  plupart  des  monumente  et  les  principaux  éte- 
blissemento  publics,  les  Invalides,  l'bôtel-Dieu. 
Ce  séjour  du  malade  indigent  n'avait  pas  encore 
atteint  le  degré  de  perfection  qu'il  a  acquis  de 
nos  jours.  «  Cette  retraite  n'est  pas  un  bieniait  », 
dit  sévèrement  l'empereur  en  y  voyant  dans 
un  même  lit  un  malade,  un  mourant  et  un  mort 

Il  fut  plus  satisfait  en  s'assurant  des  résultete 
obtenus  par  l'abbé  de  l'Épée  dans  l'amélioration 
morale  et  intellectuelte  des  sourds-muets.  Joseph 
donna  à  ce  bienfaiteur  de  Tliumanité  son  por- 
trait enrichi  de  diamants,  en  lui  demandant  de 
lui  envoyer  k  Vienne  un  disciple  pénétré  de  sa  mé- 
thode et  d'un  égal  esprit  de  charité.  L'empereur 
visite  Buiïon,  qui,  surpris  en  robe  de  chambre, 
voulut  changer  de  costume.  «  Mon,  non,  dit  l'au- 
guste visiteur,  quaufl  un  maître  reçoit  son  élève, 
il  ne  doit  faire  aucune  cérémonie  pour  lut.  »  Le 
peuple  fut  plus  sympathique  à  Joseph  que  la  cour, 
où  on  le  trouvait  plus  singulier  que  digne  d'ad- 
miration (1).  «  Comme  il  ne  paraissait  disUnguer 
personne,  dit  M"^  du  Deffand,  ceux  qui  tenaient 
k  être  distingués  commencèrent  à  se  refroidir 
pour  lui.  »  Joseph  visite  aussi  le  midi  de  U 
France,  les  provinces,  la  Normandie,  la  Bretagne, 
la  Provence,  le  Languedoc.  Venu  à  Bayonne,  il 
visite  Saint-Sébastien  et  Fonterabie ,  puis  il  se 
rendit  à  Ly(m.  Il  passa  par  Ferney,  oii  il  évita,  à 
la  surprise  générale,  de  voir  Voltaire.  «  J'ai  tu 
ses  stetues,  dit-il,  cela  suffit.  »  La  vérité  est  que 
Marie-Thérèse,  dont  certaines  opinions  du  grand 
écrivain  français  révolteient  la  conscience,  avait 
fait  jurer  k  son  fils  de  ne  le  point  voir.  Joseph 
visita  à  Berne  un  autre  grand  penseur,  Haller  ;  il 
vit  à  Genève  Saussure  et  à  Waldshut  Lavater, 
Le  f  août  1777  il  était  de  retour  à  Vienne. 

La  mort  de  Télecteur  Maximilien-Joseph  de 
Bavière,  survenue  peu  après  son  retour,  |uirut 
k  Joseph  une  occasion  d'agrandissement  pour 
ses  Étets.  Il  éleva  des  prétentions  aux  pays  ap- 
|)artenant  à  la  ligne  paternelle  de  la  maison  de 
Wiltelsbacb,  et  réclama,  en  particulier,  la  basse 
Bavière  et  le  grand  Palatinat.  Il  se  trouvait  en 
présence  des  droite  de  l'électeur  palatin  Charies- 
Théodore,  qui,  à  la  vérite ,  n'avait  que  des  en- 
fants naturels.  Cette  circonstence  parut  favo- 
rable k  Joseph,  qui  se  fit  abandonner  par  l'élec- 
teur le  pays  de  StraobUig  et  le  PaUtinat  supé- 

(1)  Le  quatrain  snlTiint,  répandu  dans  le  publie  durant 
•on  a^Jour.  donne  une  Idée  aaaea  exacte  de  l'impreulon 
qu'il  produlilt  : 

Qn*a-t-fl  trouvé  ?  Ou  faste  et  point  de  majesté. 
A  nos  yeux ,  étonnes  de  sa  simplicité  , 
Falkenstetn  a  montré  la  majesté  sans  faste  . 
Cbes  nous,  par  oo  hOBtcos  contraste, 
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rieur  ;  mais  le  duc  Charles  de  Deox-Ponts,  bé- 
ritier  présomptif,  ne  voelut  pas  se  prêter  à  eet 
arrangement,  et  Frédéric  le  Grand,  qui,  d*acoord 
ayec  la  Russie,  n*eût  pas  yq  yolontiers  un 
agrandissement  de  rAotriche,  soutint  ensuite  le 
duc  dans  son  opposition.  Il  y  eut  même  un  eom- 
mencement  d'ho^ilîtés,  appelé  par  le  peuple  La 
guerre  des  pommes  de  terre  ;  mais  Marie-Thé- 
rèse ne  paraissant  guère  disposée  à  soutenir  les 
prétentions  de  son  fils,  la  paix  ftJt  signée  à  Tes- 
cben,  le  13  mai  1779  :  eUeassnra  à  TAutrichepour 
tout  résultat  Tacquisition  du  territoire  de  Hun. 
Joseph  avait  pris  à  cœur  cette  afTaire  ;  aussi  en 
ttouigna-t-il  son  mécontentement,  «c  II  faut  bien, 
écrhrait-n,  que  je  me  contente,  pour  ne  point  affli- 
ger nmpératrioe.  Je  ressemble  assez  en  cette 
occasion  à  Charles  Y,  obligé  de  retourner  d'A- 
frique en  Espagne  :  fl  s*embarqiia,  mais  après 
tous  les  autres.  »  Il  est  érident  que  l'empereur 
mettait  trop  d'ambition  à  agrandh*  ses  États. 
Il  n'abandonna  pas  d'une  manière  définitiYe  ses 
projets  sur  la  Bavière.  Devenu  souverain  héré- 
ditaire d'Autriche  en  1780,  par  U  mort  de  sa 
mère,  il  proposa  (1785)  à  Gharles-lhéodore  un 
échange  de  possessions  qui  lui  assurait,à  la  place 
delà  Bavière,  les  Pays-Bas  autrichiens, moins  Na- 
mur  et  Luxembourg ,  avec  le  titre  bnarre  4e 
roi  de  Bourgogne.  Joseph  était  appuyé  cette  fois 
par  la  Russie  ;  mais  il  trouva  encore  on  contre- 
poids dans  Hntervention  de  Frédéric  le  Grand, 
appelé  en  garantie  du  traité  de  Teschen  par 
Maximilien- Joseph,  frère  du  duc  de  Deux-Ponts. 
Or  le  roi  de  Prusse  devait  continuer  à  se  mon- 
trer opposé  à  tout  accroissement  des  États  autri- 
chiens, il  mit  alors  dans  la  tnlanee,  s'il  est  permis 
de  se  servir  de  cette  expression ,  la  Fédération 
ou  Ligue  des  princes.  Ce  système  d'équilibre 
de  l'Allemagne  arrêta  de  nouveau  Joseph  II,  qui 
ne  pouvait  l'empêcher  que  par  une  guerre,  devant 
laquelle  il  reculait. 

L'empereur  ne  M  pas  plus  heureux  arec  les 
Provinces- Unies.  Il  ne  songeait  à  rien  mofais 
qu'à  les  fondre  en  quelque  sorte  dans  l'em- 
pire. Ce  vaste  projet  n'aboutit  point;  l'empereur 
anéantit  le  traité  dit  de  la  barrière;  les  forte- 
resses où  les  Hollandais  s'étaient  retranchés  fu- 
rent démolies.  Mais  il  ne  pot  obtenir  la  libre  na- 
vigation de  l'Escaut,  et  dut  se  contenter  d'une 
indemnité  de  frais  de  guerre  (1785).  Ce  prince 
avait  conçu  de  vastes  projets  de  réforme ,  parti- 
culièrement sur  l'administration  et  sur  la  disci- 
pline et  l'organisation  ecclésiastiques.  Plosieors 
de  ces  mesures  étaient  bonnes  À  utHes  ;  mais 
il  tenta  de  les  mettre  à  exécution  avec  plus  d'ar- 
deur que  de  prudence,  sans  ménagements  pour 
les  préjugés  de  ses  peuples ,  sans  respect  pour 
leurs  privilèges  et  leurs  institutions.  Par  Védit 
de  censure  (U  juin  1781) il  laissai  la  pensée 
toute  liberté  de  se  produire,  à  la  condition  de  res- 
pecter la  religion,  les  mœurs,  les  lois.  Une  haute 
commission  de  censure  étabhe  à  Vienne  fut 
chargée  de  veiller  k  l'exécution  de  cet  édit.  L'é- 


dit  dK  de  ieiérance,  qui  accordait  aux  sectes 
dissidentes  la  liberté  de  conscienee ,  eut  un  long 
retentissement.  Rome  s'émut,  et  Pie  VI,  après 
avoir  adressé  plusieurs  brefs  d'admonition  à  la 
oour  de  Vienne,  se  rendit  loi-même  à  Vienne 
(2i  mars  17B2)  pour  remontrer  à  Pemperenr 
oomlnen  tant  de  réformes  étaient  dangereuses. 
L'entrevue  des  deux  souTeràins  n'eut  pouitaat 
rien  d'hostile.  En  ce  qui  coneemait  les  couvenls, 
dont  le  pape  craignait  la  suppression,  Joseph 
loi  déclara  qu'il  ne  dissoudrait  que  œn  qui 
seraient  inutiles.  Au  retour  do  pape  à  Rome,  et 
par  suite  de  nnotllité  de  cette  exeoreion  du 
pontife,  il  y  eut  une  tèRe  émotion  dans  la  vilfe 
étemelle  que  Joseph  n  crut  devoir  s'y  rendre  de 
sa  personne,  le  23 décembre  1783.  Il  écbangaa 
avec  le  Vatican  des  paroles  eoncHiantes,  et  re- 
vint à  Vienne  avec  une  nouvelle  oonoeHHB, 
Mlle  do  droit  de  nommer  direetenMBi  las 
évêques  de  son  empire.  If  autres  < 
témoignent  du  désir  de  Joseph  n  de  i 
rexercio#du  culte  à  la  simplicité  et  à  la  smcé- 
rité  primitives.  H  défendit  dans  les  églises  le  dé- 
ploiement d'un  luxe  qnll  jugeait  inutile.  Le 
21  février  1786,  n  prescrivit  l'emploi  de  la 
langue  nationale  dans  Texerdoe  du  culte.  Il  ft 
aussi  de  louables  efforts  pour  la  dvillaation  des 
juifs  de  son  empire,  fit  disparaître  les  dMféienees 
deeostnme  auxqueUes  ils  étaient  aAtreiots  (  178 1  ) , 
et  les  déclara  aptes  an  service  mUllaire.  Pour 
étabKr  Tunité  entre  ses  Arerses  possessions, 
il  ne  voulut  point  se  lUre  conronner  en  Hon- 
grie et  en  Bohême,  et  indisposa  viveoMut  les 
Hongrois  en  faisant  transporter  de  Piwhuuig 
à  Vienne  la  cooromw  de  «anit  Élknne  (1). 
Mais  ce  tai  surloat  dans  les  Pays-Bas  que  aes 
réformes  renoontrèrent  une  eonalnle  opposition 
pendant  toute  la  durée  de  son  Tègne.  Il  n^ 
prima  des  oeuvents,  nultiplia  les  t^^miuê* 
sur  les  prooessions,  les oéréoMMiieB  vtM%nMam, 
et  voulait  changer  l'enaelgnenent  théoio^qne  es 
établissant  on  séminaire  général  à  Lonrvnin.  L'o- 
ptaiion  pubKqne  égarée  résiatait  à  eea  innovatians. 
L'ex«mple  des  Pays-Bas  réagit  aor  le  teale  de 
la  monarchie.  La  Hongrie  en  paiHcoliv  s'agita 
d'une  manière  inquiétante,  et  Joaepli,  alon  ma- 
lade, craignit  de  laisser  après  lui  l'empHc  lont 
entier  à  l'état  de  disaolntion.  En  omaéqaenea»  fl 
rapporta  qoelquesmns  de  ses  mesyies  les  pins 
-vigooreiises,  adoptées  an  conunenoeniant  4e  non 
rèiSnt;  il  abolit  en  ce  qui  ooncenait  < 
provinoes,  talleB  que  le  Tyiol,  lai 
etTéfoquaeertaineB  innoialienn  qnll  ««ait  4é- 
cfétées  en  maièreecalésiastiqne.  U  fini  le  re- 

(1)  Pendant  an  de  «esvoyaiict  en'Braffrle.  Ja^r^n  re- 
çut d'an  paysan  an  piaeet  aloal  «oaça  :  «  Tri  i  ■Miit 
empereur  :  Eniplo)  de  la  semaine  :  quatre  |4%ar«  et 
corvée;  le  cinquième  tat  destiné  à  la  pécbe  .  le  aiiièwr 
*  la  diaase,  letoot  an  prott  du  aetgoear.  Le  aeptlétBe  sp- 
partlant  à  CMeu.  Jdfei,  eavereor  trèa-joale.  ta  je  peu 
payer  la  taille  et  les  aoires  Impôts.  »  -~  Cest  à  eetic 
clame  de  Hongrois  que  Joseph  voua  son  appnl  patefttet  : 
Il  en  fut  bien  mal  récompensé.  (  H. } 
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coDoattre,  à  reiténeor  Joseph  H  s'avait  réussi 
qu'à  amoindrir  rinOuence  de  l'Autriche,  et  Fré- 
déric le  Grand  pot  donner  carrière  à  ses  pWsea- 
teries.  Une  compensatioii  était  réservée  À  Jo- 
seph U  du  cdté  de  la  Russie.  L'empefeur  eut  à 
Cberson,  au  mois  de  mai  i7JK7,  aïoo  Catherine  II 
one  entKTue  qui  devait  avoir  pour  effet,  «awn 
immédiat  au  asoms  prochain,  raUiaaee  des  deux 
empbes  oontra  la  Turquie.  Appuyée  par  .t'An- 
Uletwve  et  la  Prusse,  la  Forte  ^ril  les  de- 
-vants  j  dès  te  mois  d'août  elle  déclaiait  la  gnnrre 
i  la  Russie.  Embarrassé  dans  ses  quereUes  a«ec 
les  Pays-Bas,  Inquiet  du  câté  de  la  Hon- 
grie, Joseph  II  eût  bien  voulu  différer  encore  de 
se  prononcer,  quoiqu'il  espérAt  retirer  de  ia 
^erre  imminente  na  nyandisaement  du  oûté  de 
la  Turquie.  Il  fut  entrai,  et  fit  marcher  veas  le 
Danube  et  la  Save  une  armée  qu'il  devait  com- 
mander en  personne.  £lie  asonlait  à  24&,062 
hommes  et  à  36,726  chevaux.  L'empereur  em- 
porta  d'assaut,  le  24  avril  1788,  la  place  de 
Schabacz;  mais  la  peste  se  mit  dans  son  ar- 
mée :  à  la  fin  de  juillet,  30,000  Autrichiens  gi- 
saient dans  les  hôpitaux.  Joseph  paya  en  cette 
occasion  de  sa  personne.  Il  visitait  ks  malades, 
s'assurait  que  les  ordonnances  qui  leur  étaient 
prescrites  étaient  eaécutée&;  enfin,  il  Ait  atteint 
Ini-méme  d'une  fièvie  putride.  Il  remit  afcois  le 
commandement  au  vieux  maréchal  Laudon,  et 
Mvint  à  Vienne.  Peu  de  mois  après  éclata  en 
Belgique  un  soulèvement  général  contre  l'en^pe- 
reur.  Le  Brafaent  d'abord ,  puis  les  autres  pso- 
visces,  à  l'exception  du  Luxembooi^,  se  décla- 
rèrent indépendantes.  Ces  événements  aggrave- 
rait la  maladie  de  l'eroperaur,  et  il  mourut  le  20 
févxier  1790  apiès  quelques  mois  de  soufTranoas. 

Joseph  n  était  de  taille  moyenne,  bien  pio- 
poftâonné.  Il  avait  le  nez  aquilin,  le  front  haut, 
l'air  pensif.  Ses  yeux  étaient  bleus  et  si  beaux 
que  les  dames  de  Vienne  appelèrent  depuis  bieu 
des  tfeux  de  Vempereur  (JCaiêersaugenbUm) 
une  couleur  analogue.  Ce  prince  avait  été  marié 
deux  Cois,  et  ne  laissa  point  de  postérité.  U  eut 
pour  successeur  son  firère  Léopold  IL 

Le  règne  de  Joseph  II  est  d'un  haut  ensei^ie- 
ment  historique.  VoiU  on  prince  qui  consacre 
sa  vie  entière  au  bicn-ûtre  de  ses  sujets  :  vou- 
lant que  tous  soient  égaux  devant  la  religion  et 
la  justice,  il  abolit  les  privilèges  du  clergé  et  de 
la  noblesse.  U  s'attendait  sans  doute  à  gagner 
le  creur  des  peuples  :  il  n'a  semé  que  la  lé- 
Tolte.  Pendant  les  lusurrections  de  la  Hongrie 
et  des  Payeras,  on  l'entendait  souvent  dire  avec 
douleur  :  «  Vouloir  le  bien  et  recueillir  ia  haine, 
la  haine  de  eeux«là  même  pour  lesquels  je  lotte.  » 
Celui  qui  <<  mettait  son  plus  grand  bonheur  à 
commander  à  dos  hommes  libres  »  succomba  à 
la  tûche.  Peu  de  jours  avant  sa  mort,  Temperenr 
Joseph  disait  à  M.  de  Ségur  :  «  Une  folie  géné- 
rale semble  s'être  emparée  de  tous  les  peuples  ; 
ceox  du  Brabant,  par  exemple,  se  Tévollent 
IMurce  que  j'ai  voulu  leur  donner  ce  que  votre 


nation  demande  à  grands  cris  »  (la  révolution 
française  avait  déjà  éclaté).  Ses  demières  pa- 
roles turent  :  «  Comme  homme  «t  comme  sou- 
verain, je  crois  avoir  Mmpli  mes  devoirs.  « 

Y.  A. 

Pfeftnel.  ffW.  (Êê  Oùiêph  II,  —  M.  Se  <Sénr.  Méwt&frvs. 
—  RecÊteil  en  MMtwH  oHg.  éê  Pmupemmr  Mutph  U  cm 
géHtrol d'Alton;  Parta,lTM. 

JMBNi,  pÉtriarchehébmyfilsdeJacob  et  de 
Bachel,  né«n  1745,  «t  «sort  en  laSô  «vont  J.-C. 
Ainsi  que  «es  ftèses,  il  passa  ses  qirenières  an- 
nées lè  fnitM  les  éaonpeaoR  de  aon  père.  Cotau- 
d  avait  ponr  ce  éls«ne  ^n^dileotion  .qui  devait 
avoir  des  mneéqnsnoes  Xnnestes  en  excitant  te 
jalousie  des  autres  enfants  du-  patriarche.  Jo- 
seph lui-même  *se  prévalut  trop  vis^-vis  de 
ses  Itères  de  la  .peéftitence  patemelle  ;  il  mam** 
festa  même  à  leur  éfiard  des  f»rétentlons  à  une 
•supérieeité  qui  «défait  «nciler  le  mécontenle- 
imaat  etile  'lenr  rendre  odienx.  C'est  ainsi  qn'il 
leur  fit  part  imfoar  d'un  songe  qull  aiait  eu  et 
dont  le  «ens  était  tnq)  dair.  «  11  me  semUait, 
dit4l,  qae  vous  ^éties  occupés  à  lier  des  gerbes 
dans  Ie90hamp6,et  la'mienne  sclevatel  se  dressa. 
Pais  les  vôtres  s'indiflèreait  et  adorèrsnt  ia 
mienne.  Ct  ses  'frères  lui  «répondirent  :  «  Pré- 
tends4n  régner  sur  nous  «t,  aïons  doraâaaat, 
nous  gaovemer?  »  Joseilh  leur  raconta  «n 
autre  songe,  qui  tm  devait  i»s  atténoer  leur 
jalousie,  mais  les  oanAmier  dans  l'idée  qu'ils 
avaient  de  «a  prétention  4  étie  leur  supérieur. 
«  Voiefi ,  dtt«il ,  que  j'ai  songé  im  autre  songe. 
C^Mait  comme  le  Soleil  et  La  tune  et  onze 
étoiles  qui  m'adoraient  »  Jacob  blâma  «s 
Iroproderites  révélations  de  son  fils  bien  aimé. 
«  Qo'est-'ee  que  œ  «ongeque  tn  as  <iit?  Vien- 
dranMiouS,  moi  et  ta  tnève  «t  tes  frères, 
fadorer  «nr  la  terre?  %  ba  haine  des  autres 
enfants  de  Jacob  pour  Joseph  était  dès  'lors  au 
paroxysme.  Une  imprudenoe  du  patriarche  pré- 
cipita les  suites  de  cette  iiillnlitu  des  frères  de 
Joseph.  Un  jour  qu'il  était  inquiet  du  sort  de  ses 
nôtres  fils,  occupés  loin  de  ta  maison  patriar- 
cide  à  paître  les  troupeaux,  H  envoya  Joseph 
«^enquérir  de  ce  qu'Us  étalent  dovenos.  Sur  les 
Indications  d'un  voyageur,  Joseph  alla  les  tron- 
iFor  à  Botbaim.  Hs  'le  "rirent  ^enlr  de  loin,  et  mé- 
diteront sa  perte.  «<  Voici  notre  songeur,  ae  dirent- 
ils  ;¥ems,  et  tuons-le:  nous  le  jetterons  dons  un 
puits ,  et  nous  dirons  qu'tae  bête  l'a  dévoré,  et 
nom  vierrons  bien  ce  que  vandiont  ses  aonges.  » 
L'alnédeofrères,  Ruben,  i'arraoha  de  ileurs  mains. 
«  M'attentons  pas  à  sa  <rie,  dit>il;  jetoM«ledans 
one  citeive,  mais  ne  «portons  pas  la  main  aur 
lui.  »  U  espéaait  fardée  oonaeil  pouvoir  rendre 
iosoph  è  4eur  père.  Dès  «que  oe  Mre  si  dé- 
itesté  se  fut  approché,  les  adtres  •entants  de^a- 
oofe  se  précipitèrent  -sur  lui,  et  le  déponil- 
•ièrent  d'une  tonique  que  .hii  avait  donnée  son 
père,  et  qui  avait  été  rohiot  de  la  cowroiiise  de 
ses  frères.  Us  le  jetèrent  dans  une  oUemeoii  il  n'y 
avait  pas  d*eau.  Puis,  Us  se  mircBl  à  nMoger  lour 
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paio.  Ils  tef  èrent  alors  les  yeux,  et  virent  s'a* 
Taneer  des  voyageors  ismaélites  venaot  de  Ga- 
laad,  qni  allaient  porter  en  Egypte  les  épiées 
dont  leurs  chameaux  étaient  chargés.  Juda,  qui 
ne  voulait  point  la  mort  de  son  frère»  ouvrit 
ravis  de  le  vendre  à  ces  marchands.  Joseph 
était  déjà  dans  la  citerne;  ses  frères  l'en  firent 
sortir,  et  le  vendirent  aux  Ismaélites  pour  vingt 
pièces  d'or.  Les  acheteurs  conduisirent  Joseph 
en  Egypte.  Ruhen  n'avait  pas  assisté  à  ce  mar- 
ché; il  revint  à  la  dteme,  et  la  voyant  vide  11 
déchira  ses  vêtements.  Ses  frères  imagtaièrent  de 
tuer  un  chevreau,  de  tremper  dans  le  sang  la 
tunique  de  Joseph,  et  de  la  présenter  en  cetétat  à 
Jacnh  :  «  Nous  avons  trouvé  cette  tunique,  di- 
rent-ils à  leur  père  ;  vois  si  c'est  la  tunique  de 
ton  fils.  »  Jaooh  la  reconnut,  et  dit  :  C'est  la 
tunique  de  mon  &&;  une  hète  cruelle  l*a  dé- 
voré, une  béte  a  ravi  Joseph  ».  Amené  en 
Egypte  par  les  marchands,  Joseph  fut  acheté 
par  Potiphar,  eunuque  de  Pharaon  et  l'un  des 
officiers  de  ce  prince.  Il  eut  bientôt  la  con- 
fiance de  son  maître ,  qui,  appréciant  son  zèle 
et  son  habileté,  lui  donna  l'intendance  de  sa 
maison  9  et  Dieu  fit  prospérer  cette  maison 
à  cause  de  Joseph.  Or,  le  fils  de  Jacob  était 
doué  d'une  physionomie  belle  et  agréable.  La 
femme  de  son  maître  jeta  les  yenx  sur  lui,  et 
l'invita  à  partager  sa  couche.  Il  refusa,  et  mo- 
tiva ce  refus  sur  les  bienikits  de  son  maître  à 
son  égard.  Cette  résistance  du  jeune  Hébreu  de- 
vait accroître  la  passion  de  la  femme  de  Puti- 
phar.  Un  jour  que  Joseph  était  entré  seul  dans  la 
maison  pour  y  vaquer  k  sa  besogne,  sa  maltresse 
le  retint  par  ses  vêtements,  en  lui  disant  :  «  Viens 
dormir  avec  moi.  »  Joseph  laissa  entre  les  mains 
de  cette  femme  une  partie  de  son  habit,  et  prit  la 
fuite.  La  femme  de  son  maître  se  vengea  immé- 
diatement ;  elle  appela ,  cria,  et  prétendit  que 
c'était  Joseph  qui  avait  voulu  lui  faire  violence; 
qu'elle  lui  avait  résisté,  et  que,  dans  la  lutte,  il 
lui  avait  laissé  prendre  une  partie  du  vête- 
ment dont  il  était  couvert.  Puis  elle  répéta  celte 
fable  à  son  mari,  qui  n'eut  garde  d'en  douter.  Il 
fit  enfin  incarcérer  Joseph.  Dieu  n'abandonna 
pas  cette  victime  de  la  calomnie  ;  le  gardien  de 
la  prison  accorda  sa  faveur  à  Joseph,  qu'il  eom- 
mit  à  la  garde  des  autres  prisonniers.  Parmi  ces 
derniers  il  s'en  trouva  bientôt  deux  dont  la  po- 
sition antérieure  avait  quelque  importance  :  c'é- 
taient le  grand-échanson  et  le  grand-pannetier  du 
roi.  Us  eurent  chacun  un  songe,  et  Joseph  le  leur 
interpréta.  L'un  fut  pendu  et  Tautre  réintégré 
dans  sa  position,  absolument  comme  Josq>h 
l'avait  prédit  Deux  ans  plus  tard ,  ce  fut  au 
tour  du  roi  d'avoir  un  songe.  Tous  les  sages, 
tous  les  prêtres  d'Egypte  furent  invités  à  en  don- 
ner le  sens;  aucun  n'y  réussit.  L'officier  rentré 
en  grâce,  et  dont  Joseph  avait  si  bien  prédit 
la  destinée,  se  souvint  du  jeune  Hébreu,  qui , 
amené  sur  sa  recommandation  devant  Pharaon, 
lui  donna  le  sens  de  ce  songe,  où  ce  prince  avait 


vu  figurer  sept  vaches  maigres  qui  avaient  dévora 
sept  vaches  grasses,  et  sqtt  épis  grêles  qqi 
avaient  fait  de  même  sept  épis  pleins.  Joseph 
interpréta  ce  songe  par  sept  années  de  fertOîté 
et  d'abondance  suivies  de  sept  années  de  Cunine 
et  de  stérilité.  Pharaon  fit  de  Joseph  son  pre- 
mier ministre.  U  lui  fit  éponser  Asenafh,  fille 
de  Potiphérah ,  prêtre  d'Héliopolis ,  et  lui  donna 
le  nom  de  Psonànmiphanech.  Par  le  conseil  de 
son  mmistre.  Pharaon  para  à  la  famine  pré- 
dite en  prélevant  à  son  profit  le  dnquièrae 
des  produits  du  sol;  ce  qui  lui  permit  de  vendre 
le  blé  moyennant  une  redevance.  La  famine 
ayant  sévi,  elle  s^étendit  aux  pays  voisins  de 
l'Egypte.  Elle  atteignil  Jacob  et  ses  enfonts.  Les 
frères  de  Joseph ,  moins  Benjamin,  pour  nul. Ja- 
cob craignait  quelque  accident,  vhirenteoEgypte 
pour  y  ach^r  du  blé.  Admis  en  la  présence  de 
Joseph,  ils  se  prosternèrent  devant  lui.  Il  se  sou- 
vint de  sessonges  ainsi  réalisés;  ses  frères  ne  le 
reconnurent  point,  mais  lut  les  reconnut  tout 
d'abord.  Il  n'en  témoigna  rien,  leur  parla  dure- 
ment, les  qualifia  d'espions,  et  les  fit  passer  par 
diverses  épreuves  avant  de  leur  révéler  qui  il 
était  Désireux  de  revoir  son  frère  Beiqamin» 
que  Jacob  avait  en  de  Rachel  comme  Joseph ,  il 
exigea  qu'il  vint  avec  eux  en  Egypte.  Ils  s'accu- 
sèrent alors  en  sa  présence  et  sans  se  dooter 
qu'il  les  entendit.  Lui  cependant  se  retira  à  l'é- 
cart, et  pleura.  Mais  il  persista  dans  sa  résohition 
de  garder  en  otage  un  de  ses  frères  ;  ce  fut  Si- 
méon ,  peut-être  parce  qu'il  avait  été  le  pins 
violent  à  son  égard.  Par  un  sentiment  tout  filial, 
il  avait  fait  replacer  dans  leurs  sacs  de  Ué  l'argent 
destiné  par  eux  au  payement  de  cette  denrée.  Us 
en  fbrent  effrayés.  Revenus  à  la  maison  patriar- 
cale, ils  rendirent  compte  4  Jacob  de  œ  voyage 
si  extraordinaire  et  de  tous  les  incidents  qiri  l'a- 
vaient signalé.  La  fiunine  oontinnant  ses  ra- 
vages, il  fallut  se  décider  à  retourner  chercher  du 
blé  en  Egypte;  mais  comment  y  revenir  si 
Benjamin  n'était  pas  dn  voyage,  puisque  Joseph 
exigeait  la  présence  de  ce  dernier-né  de  Jaoob? 
Celui-ci  y  consentit  à  grand*pdne  et  sur  rasa- 
rance  donnée  par  Jnda  qu'il  serait  ramené. 

Ils  revinrent  donc,  chargés  des  présentsde  lenr 
vieux  père  pour  Joseph ,  vers  ce  ministre  du 
Pharaon.  «  Votre  père  vit-il  encore?  dit-H  à  s» 
frères.  Puis  apercevant  Beiûnram,  il  lui  dit  toot 
ému  :  «  Que  Dieu  te  fasse  miséricorde,  mon  fils.  » 
Il  se  retira  ensuite  pour  y  pleurer  à  soo  aise» 
dans  une  pièce  séparée.  «  Il  se  lava  la  figare  >, 
porte  le  texte,  et  revint.  Ce  qui  s'était  passé  use 
première  fois  se  renouvela  par  l'ordre  de  io«c|ili. 
Les  sacs  de  ses  firères  furent  emplis  ;  l'aident  des- 
tiné à  payer  le  blé  y  fut  replacé;  on  mit  ea 
outre  dans  le  sac  de  Benjamin  la  coupe  da  pre- 
mier ministre  de  Pharaon.  A  peine  la  caravane 
des  voyageurs  se  fut-elle  remise  ai  route  qw 
Joseph  les  fit  poursuivre  et  ramener  k  sa  mai- 
son, n  leur  adressa  de  violents  reproches,  et  dé- 
clara qu'il  retiendrait  en  esclavage  celui  dans  le 
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sac  duquel  avait  été  trouvée  la  coupe  qui  lui 
appai-tcnait.  Juda ,  qui  s'était  fait  la  cautioo  de 
Benjamin  auprès  de  Jacob,  se  jeta  aux  genoux 
de  Joseph,  et  le  supplia  de  le  retenir  à  la  place 
du  prétendu  voleur.  Il  s'exprima  en  termes  tou- 
chants, en  faisant  remarquer  à  Joseph  que  la 
captivité  de  Benjamin  serait  un  coup  terrible  pour 
le  père  de  ce  dernier  :  «  S'il  ne  voit  pas,  dit-il , 
revenir  avec  nous  le  plua  jeune  de  ses  fils,  il 
mourra.  »  Joseph  ne  se  contint  pins  alors;  il 
fit  retirer  tous  les  assistants,  moins  ses  frères, 
et  se  prit  à  pleurer  de  telle  façon,  dit  le  texte, 
que  les  éclats  de  sa  voix  retentirent  jusque  dans 
le  palais  du  Pharaon.  «  Je  suis  Joseph,  s'écria- 
t-il  en  s'adressant  à  ses  frères;  mon  père  vit^il 
encore?  »  Et  comme  ces  hommes  si  coupables 
étaient  tout  troublés  et  ne  pouvaient  répondre,  Jo- 
seph reprit  :  «  Approchez  »  ;  et  ils  approchèrent. 
R  Je  suis,  continua- 1- il,  ce  Joseph  que  vous  avez 
vendu  pour  TÉgypte.  »  Puis  il  les  rassura,  leur 
disant  que  Dieu  avait  ainsi  préparé  les  voies  au 
salut  de  toute  la  fiunille.  Il  les  invita  ensuite  à 
retourner  dans  la  ferre  de  Canaan,  à  annoncer 
à  leur  père  son  élévation,  et  à  revenir  en  Egypte 
avec  le  patriarche.  Le  Pharaon,  instruit  de  cette 
histoire  extraordinaire,  témoigna  de  plus  en  plus 
Vestime  particulière  où  il  tenait  Joseph,  en  Tan- 
torisant  à  combler  de  présents  les  fiU  de  Jacob  et 
en  lui  recommandant  bien  de  faire  venir  en  Egypte 
le  patriarche.  Jacob  manifesta  toute  sa  joie  à  la 
nouvelle  des  événements  survenns  à  ce  fils  bien 
aimé.  «  Je  ne  mourrai  donc  pas,  dit-il,  sans 
ravoir  revu.  »  C'est  ce  qui  arriva.  Jacob  et  sa 
famille  vinrent  s'établir  dans  le  territoire  de  Ges- 
sen,  dépendant  de  la  couronne  d'Egypte.  Quant 
à  Joseph,  il  moui-ut  à  l'âge  décent  dix  ans.  Ainsi 
qu'il  l'avait  ordonné  pour  son  père,  sa  dépouille 
mortelle  dut  être  transportée  dans  le  pays  de 
Canaan.  Mais  cette  dernière  volonté  ne  fut  pas 
d'abord  e\écutéç  :  ce  ne  fut  que  lors  de  la  sortie 
des  Israélites  d'Egypte  que  Moïse  emporta  le 
corps  embaumé  de  ce  grand  ministre  du  roi 
d*Égypte. 

Cette  histoire  merveilleuse  de  Joseph  est  restée 
célèbre  en  Orient,  où  elle  a  donné  lieu  à  de  nom- 
breuses et  curieuses  légendes,  dont  d'Herbelot 
a  donné  le  détail  dans  une  vie  inédite  de  ce  pa- 
triarche. Elle  a  inspiré  aussi  le  poème  de  Bi- 
taubé,  et  forme  un  épisode  intéressant  du  Moîsêy 
poème  de  M.  Clairmont.  Le  ciiapitre  12  du  Ko- 
ran  mentionne  Thistoire  de  Joseph.  Enfin,  Vol- 
taire la  résume  avec  une  certaine  justesse  en 
disant  qu'on  y  trouve  «  tout  ce  qui  constitue 
UD  poème  épique  intéressant,  exposition,  nœud, 
reconnaissance  et  merveilleux  (l)  ». 

V.  RoSE^fWALO. 
Oénése.  —  ^Incr.  BW.  neai-lMrtemi. 
JOSEPH  (Saint),  l'époux  de  Marie  {voy.  ce 
nom),  de  laquelle  est  né  Jésus-Christ.  Il  était 

(1)  L'histoire  de  Joseph  a  fonrnl  aussi  le  sojet  d'an 
grraod  nombre  de  coniposlUons  drenuiUqaes.  Noos  signa- 
lerons \c*  plus  remarquables.  En  français  se  présenle  d'à* 
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de  la  tribu  de  Juda,  et  descendait  de  David.  Saint 
Matthieu  et  saint  Luc  donnent  la  généalogie  de 
Joseph  pour  arriver  à  celle  de  Jésus-Christ, 
comme  s'il  était  véritablement  son  père.  Le  pre- 
mier le  fait  descendre  de  David  par  Salomon 
jusqu'à  Jacob,  père  de  Joseph;  le  second  dit 
Joseph  fils  d'Héli,  et  le  fait  remonter  à  David  par 
Nathan.  Jules  Africain  explique  cette  diffiéi-ence 
en  disant  que  Josepli  était  fils  de  Jacob  selon  la 
nature  et  d'Héli  suivant  la  loi  ;  c'est-à-dire  que 
Jacob  et  Héli  étaient  trères  utérins,  et  qu'Héli 
étant  mort  sans  enfant,  Jacob,  obligé  d'éponaer 
sa  veuve,  lui  aurait  donné  Joseph  ;  mais  cela  est 
loin  de  rendre  raison  de  toutes  les  divergences 
que  l'on  remarque  dans  les  deux  généalogies. 
D'autres  critiques  ont  pensé  que  la  généalogie 
donnée  par  saint  Matthieu  se  rapportait  à  Joseph 
et  celle  donnée  par  saint  Luc  à  Marie.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Joseph,  dont  on  ignore  le  Ueo  de 
naissance ,  vivait  à  Naiareth,  où  il  exerçait  l'état 
de  charpentier,  ou  de  menuisier  selon  saint  Jus- 
tin, ou  de  serrurier  selon  saint  Hilaire,  lorsqoll 
épousa  Marie.  Elle  «  se  trouva  grosse,  dit  saint 
Matthieu,  ayant  conçu  dans  son  sein  par  l'opé- 
ration du  Saint-Esprit,  avant  qu'ils  eussent  été 
ensemble.  Or  Joseph,  son  mari,  étant  juste, 
et  ne  voulant  pas  la  déshonorer,  résolut  de 
la  renvoyer  secrètement  Mais,  lorsqu'il  était 
dans  cette  pensée,  un  ange  du  Seigneur  lui  ap- 


bord  la  MoralUédê  ta  yenditUm  de  Jàteph,  à  quarante - 
neuf  peraonnagei;  Parla,  sans  date.  ta*»«,  pléee  eitralCe 
mot  ponr  mot  dn  Mwitèr^  du  Fieit  Testaaunt.  Il  en  a  été 
fait  en  1831,  t  Parb.uoe  rélmpre^ Ion,  tirée  k  peUt  nombre, 
ani  frais  de  M.  le  prlnee  d'BsHiiny.  On  ne  connaît  qn'nn  seoi 
exemplaire  de  fédUlon  orlglnate;ilest  «  la  BibllotliéqneUD- 
pértale;— JosapA/e  CMattt,  par  Nicolas  de  Montreui.  trois 
actes,  en  rers  ;  Rouen,  160I  ;  —  Jouph,  tragédie  par  l'abbé 
Genest;  Booen,  I7it  ;  —  Joseph^  tragédie  par  M"«  Barbier 
(  morte  en  1741  ),  restée  inédite  ;  —  J<mph  rendu  ptar  $u 
Frértt,  tragédie  de  Pecbantré,poar  le  collège  d'Harcoorl, 
et  restée  Inédite  ;  —  La  Reeonnaistanee  de  Jo»eph,  tra- 
gédie ebrétienne  par  le  père  Artas,  Jésuite;  Parte,  1749; 
-•  Joêepk  reconnu  par  tee  frère»,  dans  le  Théâtre  à 
Fueage  des  Jeune»  Pereonne»,  par  M">*  de  Genlls  ;  i7St  ; 
—  Jo»eph,  drame  eo  cinq  actes  et  en  prose,  par  Caasier 
et  Lemalre,  an  viii;  —  Pharaon,  ou  Joxeph  en  Eçvpte, 
mélodrame,  trois  aetea,  prose,  par  Lefrane,  iMe  ;  —  ffma- 
sia,  on  Joaeph  en  Éçnie,  par  Baoor-I^ormlan  ;  iSéT.  « 
L'ancien  ThéAtre-ltallen  présente  la  Rappretn^atUme 
da  Joeeph,  Jlçliuolo  di  Jacob;  Florence.  1B8I,  lo-4o.  Cbes 
les  modernes,  la  poésie  dramatique  latine  a  bien  fré- 
qnemmcot  traité  IHiktoIre  de  Josepb.  Iloos  signalerons  la 
Comadia  sacra  eui  tituiu»  est  Joseph,  par  C  Grocos; 
Anrers .  ISM  (  «onvent  réimprimée  pendant  le  seizième 
siècle);-'  Josephu»,  dans  les  Fabula  eomicee  de  Georgea 
Macropedins;  Ctrecbt,  iBtt,  ln-B«  (traduit  en  français 
psr  Antoine  Féron  ;  AnTcrs,  1M()  ;  —  Jouphus ,  dana  le 
Terentiu»  ehristianus  de  Corneille  Seboen  (lUl,  istl, 
l«M,  ele.  )  ;  —  Traçe»dia  in  saeram  historlam  Josephi, 
par  le  JésnUe  Jacqoea  Uben  ;  Anvers,  iet9  ;  -  Jœephu», 
elaq  actes,  dana  lea  Tragieef  Comtcaetue  jictiones  de 
L.  Cnicios;  Lyon,  i909  \-Josephu»,  cinq  actes,  par  André 
Oletber,  dans  les  Dramàta  sacra  ;  BAIe,  1S47  ;  -  Som- 
stator,  tive  Joeephu».  tragédie  de  Léon  Sanotlas;  Rome, 
164S.  ln-lt$  —  Josephvs  venditu»,  Josephus  /raires 
atntueen»,  Jouphus  j£npto  prar/ectus^  trois  tragédies 
en  daq  actes,  par  Fr.  Le  Jay  ;  Paris,  l«u-ie«S;  —  José- 
pku»,  comadia,  par  Martin  Balticus;  Ulro,  vers  1470;  ^ 
Joeephu»  jE9Wti  prorex,  dans  les  iMdt  théâtrale» 
taert  dn  lésulte  Jacques  Bldermann;  Municb,  t  toI. 
ln-««,  etc.  0.  R. 
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parut  en  songie,  ^  lui  dit  :  Jotepk,  fils  de  Da- 
vid, ne  craignez  point  de  prendre  avec  tous 
Marie,  votre  femme  ;  car  ce  qui  est  né  dans  elle 
a  été  formé  par  le  Saint-Esprit...  Joseph  a'étant 
donc  éveillé  fit  ce  que  l'ange  du  Seigneur  loi  avait 
«rdomié,  et  prit  sa  femme  avec  Iui..«  Et  il  ne  Pa- 
vait point  connue  quand  elle  enfanta  son  fils  pre- 
mier né,  à  qui  il  donna  le  nom  de  Jésus.  »  Lors 
du  recensement  ordonné  par  l'empeitor  Auguste, 
Joseph  se  rendit  de  Nazareth  à  Bethléem ,  pour 
être  enregistré  avec  Marie,  sou  épouse,  qui  était 
eftceittte,  et  «  elle  y  accoucha  de  sou  premier  né 
dans  une  crfeche,  dit  saint  Luc,  parce  qnil  n'y 
avait  point  de  place  pour  eni  dans  lliétellerie.  ■ 
Joseph  partagea  les  tendres  soins  de  Marie  pour 
son  fils;  il  assistait  à  la  présentation  de  Jésus  au 
Temple  de  Jérusalen ,  et ,  comme  Marie,  il  était 
dans  l'admiration  des  choses  que  Ton  disait  de 
l'enfant,  ajoute  saint  Luc.  Cependant  un  ordre 
du  ciel  le  fit  partir  m  Egypte  avec  ce  précieux 
fafdean  pour  éviter  la  persécution  d'Hérôde,  se- 
lon saint  Matthieu  ;  et  lorsque  ce  prince  fut  mort, 
Joseph  revint  avec  sa  fiimille  à  Nazareth.  Jésus 
avait  douze  ans  lorsqu'il  laissa  partir  sans  lui  ses 
parents,  qui  étaient  venus  célébrer  bi  fête  de  Pâ- 
ques à  Jérusalem.  Joseph  revint  avec  Marie  le 
chercher,  et  ils  le  trouvèrent  dans  la  synagogue, 
an  milieu  des  docteurs ,  les  étonnant  par  sa  sa- 
gesse. C'est  la  dernière  fins  que  les  Évangélistes 
parlent  de  Joseph.  Il  était  mort  sans  doute  lorsque 
le  Christ  commença  sa  mission;  car  on  ne  le  voit 
ni  aux  noces  de  Cana  ni  dans  aucune  autre  dr- 
constance  de  la  vie  militante  de  Jésus-Christ,  et 
sur  la  croix  le  Christ  confie  sa  mère  à  saint  Jean. 
Saint  Joseph  était  regardé  généralement  comme  le 
pèrede  JésuK,ainsi  que  le  prouvent  divers  passages 
des  Évangiles.  En  le  retrouvant  au  temple,  Marie 
dit  à  Jésus  :  «  Ton  |)ère  et  moi  nous  te  cher- 
chions »  (Luc,  U,  48).  c  11  était,  cimime  on  le 
croyait,  fils  de  Joseph  ;  tous  disaient  :  «  N'ef^t-ce 
pas  le  fils  de  Joseph?  »  (Luc,  IJI,  23).  «  N'est-ce 
pas  le  fils  du  charpenlier?  »  (Matthieu,  XIII, 
55).  «  N'est-ce  pas  là  Jésus,  le  fils  de  Joseph?  » 
(Jean,  VI,  42).  «  C'est  Jésus  de  Nazareth,  le 
fils  de  Joseph.  »  (Jean,  1, 45  ).  D'ailleurs,  Jésus 
parait  avoir  eu  pour  Joseph,  comme  pour  sa 
mère,  le  plus  sincère  attachement  :  «  Il  leur  était 
soumis ,  »  dit  samt  Luc  (  II,  51).  Il  est  aussi  pka^ 
sieurs  fois  question  dans  l'Évangile  des  frères  de 
Jésus-Christ,  que  l'Écriture  désigue  par  leurs 
noms,  mais  qu'elle  dit  seulement  fite  de  Marie,  et 
ailleurs  d'Alphée  ou  Cléopas ,  que  l'on  croit  frère 
de  saint  Joseph.  On  a  pensé  que  Joseph  avait 
eu  des  enfants  d'une  première  femme  avant  d'é- 
pouser Marie,  ou  bien  que  Marie  lui  aurait  donné 
ces  enfonts  après  la  naissance  du  Christ^  ce  qua 
semhbe  autoriser  l'expression  de  premier  né  em- 
ployée par  saint  Matthieu  pour  désigner  Jésus. 
Mais  Joseph  n'est  jamais  nommé  comme  le  père 
de  ces  enfants,  et  nous  voyons  que  la  mère  de 
Jésus  avait  une  sœur  du  même  nom  qu'elle, 
mariée  à  Cléopas  ou  Alphée  (Jean ,  XIX»  26)  ; 


!  ceux  donc  que  l'Évangile  appdle  les  frères  de 

Jésus  ne  sont  sans  doute  que  ses  cousins.  Quoi 

!  qu'il  en  soit  de  cette  interprétation,  l'Évangile 

I  parle  aussi  des  soeurs  de  Jésus,  terme  qui  ne 

saurait  cependant  se  prendre  pour  synonyme  de 


Le  culte  de  sahit  Joseph  n'est  pas  très-ancien 
dans  l'Église  ;  il  vint  d'Orient  à  l'Église  romaine, 
qui  célèbre  sa  léle  le  19  mars,  depuis  le  pape 
Sixte  IV.  Gersoa,  qui  contribua  à  l'institntioBde 
ce  culte,  composa  un  office  en  l'honneur  de  ce 
saint  patron.  Les  peintres  mettent  entre  les 
mams  de  saint  Joseph  une  verge  fleurie  pour 
rappeler  celle  qnfl  présenta  au  grand-prêtre 
comme  les  antres  membres  de  la  maison  de  Da- 
vid qui  pouvaient  prétendre  à  épouser  Marie  et 
qui  seule  flmirit,  selon  les  livres  apocryphes,  ce 
qui  était  le  signe  par  lequel  Dieu  déclarait  sa 
volonté  sur  les  mariages  des  vierges  qui  hn 
étaient  consacrées.  L.  L~t. 

Saint  Matthlea,  ÊvamgUe,  1, 1-M  ;  II.  IS  et  nlv  *  Saint 
Loe.  Ê9mg.,  111.  ti  et  mIv.  ;  II,  «  et  m\w,;  as,  «•  et  t«iv. 

-  Jnlet  SfrIcalB,  UUre  é  jiriaOidë,  -^  BaiUet,  #^ta  éa 
S9isdi,  tome  1,  IS  mari.  —  Dora  Calnet,  Diet,  hàtfr. 
et  crUique  de  la  BtbU.  —  Hlcliard  et  Glraod.  métiatk. 

JOSEPH  D'ÂEiMâxaiB,  ahisi  nommé  de  sa 
ville  natale,  riche  membre  du  sanhédrin  juif  et 
disciple  de  Jésus;  «  mais  en  secret,  parce  quH 
craignait  les  Juifs,  »  dit  saint  Jean.  Après  la 
mort  du  Christ,  «  Joseph  d'Arimathie,  qui  était 
un  homme  de  considération,  dit  saint  Blarc,  et 
qui  attendait  aussi  le  règne  de  Dieu ,  s^eo  viot 
hardiment  trouver  Pilate,  et  loi  demanda  le  corps 
de  Jésus.  Pilate,  s'étonnant  qu'il  (ûi  mort  si  tét, 
fit  venir  le  centenier,  et  lui  demanda  sli  était 
déjà  mort?  Le  centenier,  l'en  ayant  assuré»  il 
donna  le  corps  à  Joseph.  Joseph,  ayant  acheté  on 
linceul,  descendit  Jésus  de  la  croix,  l'enveloppa 
dans  le  linceul,  le  mit  dans  un  sépulcre  qui  était 
taillé  dans  le  roc,  et  ferma  l'entrée  du  sépalcra 
avec  une  pierre.  »  Saint  Luc  ajoute  que  Joseph 
I  n'avait  point  consenti  au  dessein  des  autres  mem- 
;  bres  du  sanhédrin  ni  è  ce  qu'ils  avaient  lait.  Sekn 
saint  Jean,  Joseph  et  Nicodème  embaumèrent  le 
corps  de  Jésus  en  même  temps  qu'ils  l'enseve- 
lissaient  et  le  déposèrent  dans  un  sépulcre  qui 
n'avait  jamais  servi.  Joseph  d'Arimathie  figure 
dans  la  légende  de  saint  Gréai.  Suivant  œde 
légende,  il  assistait  au  souper  où  Jésus  institua 
le  sacrement  de  l'Eucharistie;  et  comme  il  était 
un  des  centurions  de  Ponce  Pilate ,  il  réclama 
pour  prix  de  ses  services  militaires  le  gréai,  on 
vase  dans  lequel  Jésus  avait  bu  et  rompu  le  pais. 
Il  recueillit  dans  ce  gréai  les  gouttes  de  sang  qui 
sortaient  des  plaies  du  Sauveur  quand  od  des- 
cendit son  corps  de  la  croix.  11  conserva  eusole 
ce  vase,  précieuse  relique,  dont  la  rechercthe  fiùt 
le  sujet  des  romans  de  la  Table  Ronde.    J.  Y. 

Saint  Matthieu,  Êvançile,  XWU,  V7.  >  Salut  ftlarr, 
Êimnçite.  XV,  it-U.  —  Salât  Lw,  êvanv.,  XXIII.  t^-r- 

—  Salât  Jean,  Étmtg.,  XIX,  M  et  anlv.  <->  ÉrmmçiU  «,-»— 
t  crtpl^*  '«  AlMcMMtf.  —  Baillet,  f'iêt  dn  Smt^,  t  i. 
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17  mars.  -  Dois  Calnet.  Diet,  kUtor»  et  eriL  de  ta 
Bible.  •  P.  Paris  EncifcU  d€9  Cent  du  Monde,  article 

lOSBPH  d^Exeier  ou  Iscaisvs,  on  des  meil' 
leurs  poètes  latins  du  moyen  Âge,  né  à  £\e(er,  on 
Angleterre,  vÎTait  dans  la  secoodie  partie  du  dou- 
zième siècle.  On  ignore  la  date  de  sa  naissance 
et  celle  de  sa  mort»  et  on  ne  sait  presque  rien 
de  sa  vie.  LenomdVsc^znt»  lui  fut,  di^on,  donné 
parce  qu'il  avait  été  élevé  à  Isca,  en  Comouailles  ; 
on  le  surnomma  aussi  Devonius  et  Excestren- 
sis,  parce  qu'il  était  né  à  Ex^ter,  dans  le  comté 
de  Devon.  il  tennina  son  poème  sur  la  Guerre 
de  Troie  lorsque  le  roi  Henri  II  se  préparait  à 
la  croisade,  et  il  le  dédia  à  son  protecteur  Bald- 
win,  archevêque  de  Cantorbéry.  Il  accompagna 
le  roi  Richard  II  en  Syrie,  et  sinspira  des  sou- 
venirs de  cette  expédition  pour  composer  un 
second  poème,  intitulé  VAntiochéide,  Le  poème 
sur  la  guerre  de  Troie,  De  Bello  Trojano,  est 
une  paraphrase  de  Thistoire  fabuleuse  ou  ro- 
man historique  qui  circulait  pendant  le  moyen 
âge  sous  le  nom  de  Darès  de  Phrygie.  Son  style 
est  une  imitation  très-remarquable  des  trois  au- 
teurs anciens  \eA  plus  populaires  à  cette  époque, 
Ovide,  Stace  et  Claudien;  la  diction  en  est  gé- 
néralement pure  et  la  versification  harmonieuse. 
Ce  poème,  qui  forme  six  chants,  se  rapproche 
teUement  des  modèles  classiques,  qu*à  la  renais- 
sance il  fut  publié  plusieurs  fois  sous  le  nom  de 
Cornélius  Nepos.  Pour  faire  cesser  cette  erreur, 
il  fiillut  Tantorité  des  meilleurs  manuscrits.  Void 
les  premiers  vers  du  poème;  ils  donneront  une 
idée  de  rhamionieuse  élégance  du  style  de  Jo- 
seph d*£xeter  : 

IttadMB  laerynaa,  coMet«M|iie  PerRama  faU% 
Prcila  btaa  dacuro,  bts  adactam  cladlboi  arbem 
!b  In  doeres,  qnerimar  :  flemusqae  qood  HercalU  in, 
Hesiones  raptua,  Hélène  fuga,  frefertl  aroem, 
Jmpnlerlt  PbryglM,  Danaaa  eieiverlt  arbea. 

VAntiochéide  parait  perdue.  Leland,  après  ime 
longue  recherche,  en  trouv»  une  oopie  mutilée 
dans  le  monastère  d'AbingdoQ  ;  niais  cette  oopie 
même  a  disparu.  Camden,  qui  regrette  la  perte 
de  oe  poème,  en  dte  cependant  un  passage  où 
Joseph  célèbre  les  héros  historiques  et  fahdeox 
de  la  Bretagne.  Leland  attribue  à  Joseph  d'Eté- 
ter,  on  ne  sait  d'après  quelle  autorité,  des  épi- 
gramme»  et  des  vers  amoureux  (nii^a?  amato- 
rix  )  ;  on  lui  a  aussi  attribué,  mais  avec  encore 
moins  de  pit>babilité,  un  poème  sur  ÏÉdueaiien 
de  C\frti$  {De  InstUutUme  Cyri),  commençant 
par  ces  mots  :  «  Praelia  bina  ducum  canimus.  » 
Le  poème  De  Bello  Trojano  Ait  publié  pour  la 
première  fois,  d'après  un  très-mauvais  manus- 
crit, et  sous  le  nom  de  Cornélius  Nepos,  à  la 
suite  de  la  traduction  latee  de  Viléade  par 
Valla  et  Obsopeus;  BAIe,  1541,  fai-8*.  Le  nom 
de  Cornélius  Nepos  figure  encore  dans  les  réhn- 
pressions  faites  à  B&le,  1558,  1583,  in-fol. 
(avec  VHiade),  et  dans  rédition  séparée  d'An- 
vers, 1808,  in-8*  ;  il  disparut  enfin  pour  faire 
place  à  celui  du  véritable  auteur  dans  l'édition 


que  Samuel  Dresemios  publia  sons  ce  titre  : 
Josephi  Iscani,  poetx  elegantissimi.  De  Bello 
Trcjano  IàM  i«r,  hactenuM  Comelti  Kepoiis 
nomine  ali^uotèe»  editlt  nuncauiori  restitua 
et  notts  expUcati..;  Francfort,  1820,  1823, 
in-12.  Jean  Mon»  fit  réim|»faner  le  poème  de 
Joseph  d'Exeter;  Londres,  1875,  in-S".  On  le 
trouve  aussi  à  la  suite  des  éditions  de  Dictys  de 
Crète  et  de  Darèade  Phrygie;  Amsterdam,  1702» 
in'4'»,  el  Londres,  1825,  2  vol.  in-8^     Z. 

Letaia,  CMMRMfarM  âê  Seript&trtbm  brttmnM».  — 
Camden,  Bgmain*,  p.  180.  —  Warton.  HUior$  of  Er^ 
glish  PoetTf,  vol.  I,  p.  cxxyii-cxxxxi,  édlL  de  1840.  — 
Wrtght,  BUtgtapMa  Britannica. 

*  J08BPB ,  cinquième  patriarche  de  Moscou  , 
de  1842  à  1652.  On  a  de  lui  :  Des  instructions 
pour  les  ecclésiastiques  et  les  laïques,  InA* 
(sans  date,  mais  sûrement  de  1842);  ^  une 
Grammaire Slavonne;  1848  ;—  un  Catéchisme 
de  Mogila;  1849;—  différents  traités  reUgteux, 
qui,  tirés  à  un  grand  nombre  d'exemplaires 
(8,000),  sont  cependant  fort  rares  maintenant, 
parce  que  les  starovères,  ou  vieux  croyants,  ne 
se  désistent  à  aucun  prix  de  ceux  qui  ont  échappé 
au  pilon.  Berg  affirme  que  llmprimerfie  de  Mos- 
cou, en  1845,  pouvait  lutter  avec  les  plus 
importants  établissements  de  ce  genre  en  fin- 
rope.  En  effet,  les  ouvrages  que  nous  venons 
de  mentionner  sont  remarquables  par  la  netldé 
des  caractères  et  la  beauté  du  papier;  mais  il 
s*en  faut  de  beaucoup  que  le  fond  y  corresponde 
à  la  forme.  Ennemis  de  la  vérité  catholique,  ces 
ouvrages  sont  même  en  contradiction  flagrante 
avec  la  doctrine  professée  par  l'Église  russe;  de 
sorte  qu'ils  n'en  ont  pas  moins  été  rois  à  l'In- 
dex  par  le  successeur  même  du  patrianche 
Joseph  (voy,  Nikon),  et  ne  sont  plus  que  la  joie 
secrète  des  starovères,  qui  s'appuient  Jusqu'à  ce 
jour  sur  eux  pour  ne  faire  qu'avec  deux  doigts 
le  signe  de  la  croix ,  tandis  que  les  théologiens 
russes  en  exigent  trois  pour  la  validité  de  cet 
acte,  sur  leqtid  il  a  été  beaucoup  écrit,  à  l'Insu 
de  l'Europe,  sans  qu'on  ait  jamais  pu  s'entendre. 
P"^  Augustin  GAUTZtN. 

nicoUi  Berv,  De  Statu  Bcelert»  et  ReligUmit  Jfonoo- 
vUiem,  t.  xvx.  —  Slotar  matropolUa  Evsuénia. 

JOtBMi  (  François  LBCLsnc  Du  Tremblay  , 
dit  le  Père),  capucin  firançals,  célèbre  comme  le 
confident  du'cardinal  de  Richelieu,  né  à  Paris,  le 
4  novembre  1677,  mort  à  Rueil ,  le  18  décembre 
1838.  Fils  de  Jean  Lederc,  seigneur  du  Trem- 
blay, préeident  aux  requêtes  dn Palais,  et  de 
Marie  de  La  Fayette,  il  reçut  une  bonne  éducafk», 
voyage  en  Allemagne  et  en  Italie ,  et  fit  une 
campagne  sons  le  nom  de  baron  de  Mafiée,  En 
1599,  il  quitta  le  monde  pour  devenir  capucin. 
Après  avoir  achevé  son  cours  de  théologie,  il  en- 
tràprlt  des  missions,  entra  en  liée  avec  les  calvi- 
nistes, en  convertit  quelques-uns ,  et  arriva  aux 
premiers  emplois  de  son  ordre.  Le  cardinal  de 
Richelieu  lui  donna  toute  sa  confiance ,  et  l'em- 
ploya dans  les  affaires  les  plus  épinensea.  H  l'en- 
voya en  1824  à  Rome  pour  obtenir  du  saint-siége 
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la  dispense  nécessaire  au  mariage  de  Henriette 
de  France  avec  Jacques  l^'  d^Angleterre.  Ea 
1629,  il  le  chargea  de  négocier  avec  la  ligue  ca- 
tholique en  Allemagne,  et  le  père  Joseph  signa  la 
paix  de  Ratisbonne,  le  13  octobre  1630.  Le 
père  Joseph  fut  utile  au  cardinal  lorsque  celui-ci 
fit  arrêter  la  reine  mère  Marie  de  Médias.  Il  le 
fut  encore  plus  en  1636,  lorsque  les  Espagnc^s 
entrèrent  par  les  Pays-Bas  dans  la  Picardie.  Ri- 
chelieu, en  butte  aux  murmures  des  Parisiens, 
était  sur  le  point  de  quitter  le  gouTemeraent.  Le 
père  Joseph  le  rassura,  et  lui  conseilla  de  se  mon- 
trer sans  gardes  dans  les  rues  de  la  capitale  pour 
calmer  le  peuple  par  cet  air  de  confiance  ou  pour 
lui  en  imposer  par  son  courage.  L'éTénement 
iustifia  ce  conseil  :  «  Hé  bien  !  lui  dit  le  capucin 
à  son  retour,  ne  tous  avais-je  pas  bien  dit  que 
TOUS  étiez  une  iH>ule  mouillée ,  et  qu'avec  un  peu 
de  fermeté  vous  rétabliriez  les  affaires?  »  Ad- 
mis dans  un  conseil  secret,  il  ne  craignit  pas  de 
dire  au  roi  «  qu'il  pouvait  et  devait  sans  scrupule 
mettre  sa  mère  hors  d*état  de  s'opposer  à  son 
ministre  »•  Il  se  fit  peu  d'honneur  dans  bien 
d'autres  afTaires,  notamment  dans  l'aflaire  du 
docteur  Richer,  à  qui  il  extorqua  une  rétracta- 
tion ,  en  partie  par  intrigue,  en  partie  par  vio- 
lence. Profitant  de  sa  faveur,  il  envoya  des  mis- 
sions en  Angleterre,  au  Canada,  en  Turquie,  ré- 
forma l'ordre  de  Fontevrault ,  et  créa  celui  des 
religieuses  bénédictines  du  Calvaire.  Louis  XIII 
obtint  pour  lui  le  chapeau  de  cardinal  ;  mais  le 
père  Joseph  mourut  avant  de  l'avoir  reçu.  Le  pape 
avait  longtemps  refusé  de  lut  accorder  la  barrette, 
sons  le  prétexte  qu'il  ne  voulait  pas  remplir  le 
sacré  collège  de  franciscains,  où  il  y  en  avait 
déjà  trois.  Quoique  le  père  Joseph  affectât  une 
grande  modestie,  il  ne  regardait  pas  la  pourpre 
avec  indifférence ,  si  l'on  en  juge  par  ce  que 
Chavigny  écrivait  au  maréchal  d'Kstrées ,  am- 
bassadeur de  France  à  Rome  :  «  Ne  manquez 
pas  de  mettre  dans  vos  dépèches  que  vous 
pressez  la  promotion  ;  cela  est  nécessaire  pour 
satisfaire  le  père  Joseph.  »  n  désignait  ce  ca- 
pucin dans  ses  lettres  tantôt  par  le  nom  de  Pa-^ 
ielin,  pour  marquer  sa  douceur  apparente,  et 
tantôt  par  celui  de  Nero,  pour  caractériser  sa 
rigueur  inflexible.  «  Jfero,  écrit-il  au  cardinal 
de  La  Valette ,  m'assure  tous  les  jours  qu'il  est 
votre  serviteur,  mais  je  ne  sais  si  c'est  avec  au- 
tant de  vérité  que  moi.  »  —  «  Écrivez  à  Patelin, 
lui  dit-il  dans  une  autre  lettre,  avec  grande 
amitié.  *  Les  ministres  eux-mêmes  étaient  forcés 
de  faire  des  caresses  à  ce  moine ,  qu'on  appe- 
lait Véminence  grUe,  s'ils  ne  voulaient  pas  dé- 
plaire au  cardinal  de  Richelieu,  qui  dit,  en  ap- 
prenant la  mort  du  père  Joseph  :  «  Je  perds  ma 
consolation ,  mon  unique  secours ,  mon  confident 
et  mon  ami.  »  —  «  Je  ne  connais ,  disait  quel- 
quefois le  cardinal  en  plaisantant ,  aucun  ministre 
en  Europe  capable  de  faire  la  barbe  à  ce  capucin, 
quoi  qu'il  y  ait  belle  prise.  »  Il  se  rendit  auprès 
de  lui  dans  ses  derniers  moments,  et  lui  cria  : 


]  «  Courage!  père  Joseph!  courage!  Bnsach  est 
!  à  nous;  »  mais  rien  ne  put  le  ranimer.  Le  par- 
lement en  corps  assista  à  ses  obsèques,  et  un 
évêque  prononça  son  oraison  funèbre,  t  Ce  re- 
ligieux, dit  un  historien,  étoit  aussi  singulier  en 
son  genre  que  Richelieu  lui-même  :  enthousiaste 
et  artificieux  à  la  fois,  dévot  et  politique,  vou- 
lant établir  une  croisade  contre  les  Turcs,  fonder 
des  communautés  religieuses,  faire  des  vers,  né- 
gocier dans  toutes  les  cours,  et  s'élever  à  la  pour- 
pre et  au  ministère.  »  Il  tAchait  d'allier  toutes 
les  finesses  d'un  politique  avec  les  austérités  d*ua 
moine.  «  Dans  la  vérité,  dit  M.  Bazin,  le  père  Jo- 
seph ne  fut  qu'un  agent  utile,  intelligent,  prompt, 
hardi,  laborieux,  prêt  k  tout,  propre  à  tout; 
homme  de  conseil  et  d'exécution ,  quelquefois 
chargé  de  missions  importantes ,  le  plus  souvent 
et  le  plus  longtemps  fixé  auprès  du  cardinal,  qui 
se  déchargeait  sur  lui  de  llmmense  travail  dont 
il  était  accablé;  quelque  chose  de  plus  qu*on 
secrétaire  intime ,  parce  que  la  communication 
entière  et  constante  des  pensées  et  des  intérêts 
qu'il  avait  à  servir  le  mettait  à  même  d'agir, 
d'écrire,  de  diriger,  de  commander  sans  prendre 
l'ordre  du  ministre ,  et  que  le  crédit  de  son  man- 
dat était  partout  reconnu.  C'est  ainsi  qu'on  le 
voit  en  correspondance  active  et  continuelle 
avec  les  généraux ,  les  ambassadeurs ,  les  secré- 
taires d'Ëtat,  comme  parlant  en  son  nom  eCde  son 
autorité.  Le  cardinal  se  servait  surtout  de  lui 
pour  ébaucher  les  affaires ,  pour  soutenir  ces 
premières  approches  des  n^odationft  politiques 
où  s'écoulent  ordinairement  les  prétextes ,  les 
prétentions  excessives,  les  propositions  vagues  et 
mal  digérées.  Sa  parole  un  peu  rude  déblayait  le 
chemin ,  et  ses  formes  brusques  et  trancluait» 
préparaient  un  meilleur  accueil  aux  gracieuses 
façons  du  cardinal.  «  »  On  attribue  au  P.  Joseph 
un  poème  latin  intitulé  :  La  Tureiade,  composé 
pour  animer  les  princes  chrétiens  à  faire  la  guerre 
aux  Turcs,  ainsi  que  plusieurs  écrits  politiques 
publiés  sous  des  noms  supposés  (l).  J.  V. 

(1)  Oa  coo!ier?e  à  U  Blobllolhè^e  Impértale  n  man- 
crlt  f  D  quatre  vol.  tn-foL.  «lésicné  romme  une  Uigtoin  4* 
LouU  Xm pendant  les  année*  l<S«,16SS,t<M.el  liMIqvépar 
le  père  Lelong  (II,  ttT) eomine  anr  histoire  ée  Fraoee  oob- 
teoaat  œ  qui  t'est  pawé  peadanl  les  aancrs  icas  à  te». 
*  L'oarrage  rcnferoié  daiu  ces  volâmes  contient  ptas  fœ 
cela,  dit  M.  Léopoid  Ranke,  danA  noe  Coaumrateflfioa  mr 
tei  Mémoires  «fv  père  Joseph  (  CompUS'-rwmdms  4et 
Sëancêi  de  FAemdimie  des  Seienees  Moruie»  ot  i»oii- 
ttquês,  IHO,  t*  Moestre,  p.  SSS  )  ;  U  va  Jusqu'à  la  «a  de 
l'an  lets.  U  ac  diTtae  en  deui  parties,  bien  dtsllncln. 
dont  rane  traite  des  années  iMi  et  icss,  en  trob  rohmat* 
l'autre  comprend  les  trola  années  aulTastes.  en  «a  arui 
volame.  Dn  peu  d'étude  montre  que  ce  tra*att  s'est  Un 
sur  des  pièces  aeerétet  et  autbcoOqnes.  On  j  tro«v<r 
des  éclalreUsementt  prédeni,  par  eiemple  aar  les  rda* 
tlons  dernières  de  Walleasteln  avec  U  Ftanee  et  *oa 
dessein  de  se  fkire  roi  de  Bohème ,  sur  le  fameux  protct 
d'ériger  tes  Pays-Bas  en  république,  on,  cowe  oa  dM  b, 
en  corps  d'État  libre,  et  les  n^orlatloos  qal  ont  eu  Beu 
A  eei  effet  avee  des  selgnenn  des  Pays-Bai  ;  sur  ie«  pn- 
positions  de  pali  faites  à  r Espagne  en  iSS»,  Irèo-remsr- 
quabiet  quotqae  ayant  éeboué.  Le  livre  oomnonlquc 
les  articles  secrets  des  traités,  les  dépêches  lotercrptée*. 
qui  souvent  étalent  d'une  inBuence  décisive;  les  déUbe- 
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Abbé  Rtebard,  Fie  du  Part  Joftph,  t  vol.  In-lt;  et  L» 
vérUaàle  Père  Joteph;  n^,  la-lt.  -  AnquetU,  Intriffue 
dm  Cabinet  stnu  Henri  IFet  LouU  Xlti.  -  O'ArrIgnr. 
Mémoires.  —  FontenayMareaU.  Mémoires.  —  Utassor. 
HIU.  de  LouU  XUL  •  RIcbclleo,  Mémoiret,  -  Cape- 
flffue,  Rtcbeiieu,  Mavirin  et  ta  Fronde.  —  Bazla,  His- 
toire de  Louis  XI l h 

JOSEPH  DE  MOBLAix  (Le  Père  ) ,  ecclésias- 
tique français,  né  à  Morlaix  (  Bretagne  ),  au 
cotnroencemeat  du  dix-septième  siècle,  mort  en 
1661.  Il  entra  très-jeune  dans  Tordre  des  Capu- 
cins, et  fut  en  1640  appelé  par  Frédéric- Maurice 
de  La  Tour,  prince  de  Sedan ,  pour  former  dans 
cette  ^iUe  une  communauté  avec  plusieurs  de 
ses  confrères.  Il  se  distingua  dans  la  chaire 
comme  par  son  zèle  pour  les  intérêts  de  sa  com- 
munion. Le  ministre  protestant  Du  Moulin  ayant 
annoncé  avec  solennité ,  en  164 1 ,  qu'il  prêcherait 
trois  sermons  où  il  défendrait  la  cause  de  la  ré- 
forme, invita  les  Capucins  à  y  assister,  et  publia 
ses  sermons  sous  ce  titre  :  Trois  Semions  faits 
en  présence  des  PP,  Capucins,  qui  les  ont  ho- 
norés de  leur  présence;  Genève,  1641,  in-S*. 
Le  P.  Joseph  répondit  aux  deux  premiers  de 
ces  discours,  qui  avaient  pour  objet.  Tua  la  Pré- 
destination, Tautre  le  Sacrifice  de  la  messe  ^ 
etintitola  son  écrit  :  Lettre  de  Creseentius  de 
Mont-Ouvert;  Reims,  1641,  in-8°.  Du  Moulin 
répliqua  en  employant  l'ironie  contre  sod  adver- 
saire, et  fit  paraître  :  Le  Capucin  ;  traité  au- 
quel est  décrite  Vorigine  des  Capucins,  et  ois 
leurs  vœux,  règles  et  disciplines  sont  exa- 
minés; Sedan,  1641,  m-8*'.  Le  P.  Joseph  op- 

nltoas  da  conseil  d'État  7  sont  rapportées  af  ee  une  con- 
naissance parfaite;  on  est  introduit  dans  Ira  dissensions, 
alors  il*ane  Importance  earopéenne,  de  la  famille  royale; 
l'on  y  volt  les  tentatives  fréqnentes  pour  la  raeeom- 
rooder.  Les  récits  que  l'auteor  en  fait  ont  «ne  grande 
ressemblance  avec  cenz  qu'on  tronve  dans  les  Mémoires 
de  Rlebclten;  mais  Ils  sont  plos  simples  et  moins  pas- 
stonnés.  On  se  promène  sor  tout  le  continent  avec  ce 
galde  Adèle  et  instruit,  qui  n'oublie  pas  non  plos  l'Angle- 
terre ;  11  Indique,  par  eiemple,  très'bien  l'accroissement 
de  nntaenee  de  la  reine  après  on  cbangement  de  miola- 
tère  qnl  eut  lieu  en  itw.  »  En  examinant  attentivement 
ce  manuscrit  M.  Lèopold  Ranke  reconnut  que  plusieurs 
passages  avalent  de  grands  rapports  avec  des  passages 
cités  par  l'blstorlen  Italien  VIttorlo  SIrl ,  dans  ses  Me- 
wwriê  reeondite,  comme  tirés  des  regiatres  et  Mémoires 
manuscrits  .  du  père  Joseph  (  Regiitri  manoserUti  e 
3femorie  mianoscritti  det  Padre  Josefjo  );  U  pcnia  que 
ce  manuscrit,  qnl  nous  est  parvena  sans  titre,  parce  que, 
selon  tontes  les  vraisemblances,  le  commencement  n'y 
est  pas ,  éun  désigné  an  milieu  du  dls-septlème  siècle 
comme  les  Mémoires  d'État  du  père  Joseph.  M.  Ranke 
ne  croit  pas  que  ce  livre  ait  été  écrit  par  le  père  Jo- 
seph lui-même;  mais  U  est  persuadé  qu'il  a  été  composé 
sor  les  Mémoires  et  papiers  qui  se  trouvaient  dans  sou 
cabinet,  psr  un  de  ses  amis,  qui  le  connaissait  bien.  U 
est  en  effet  dIfOclle  de  croire  que  le  père  Joseph  eût 
parlé  de  lui  même  d'une  manière  aussi  avantageuse. 
M.  Ranke  ne  voudrait  pas  cependant  prétendre  que  toutes 
CCS  choses  n'aient  été  écrllrs  sous  son  Inspiration,  on 
tout  an  moins  sou«  l'impression  immédiate  de  raetlon  et 
de  llttfluence  qu'il  a  exercées  sur  les  affaires,  n  Ce  livre, 
ajoute  M.  Ranke .  devait  servir  de  complément  à  d'an- 
tres Mémoires ,  qui  auraient  formé  une  grande  histoire 
du  r^oe  de  Louis  Xlll.  Les  trois  premiers  volumes  ont 
éié  composés  apparemment  du  vivant  do  père  Joseph  00 
pen  après  son  décès.  Le  demler.volume.  écrit  plus  tard 
et  bien  moins  étendu,  est  tiré  de  la  même  sonrce  et 
composé  dans  le  même  bat.  » 


posa  à  cette  satire  un  nouvel  écrit,  dont  nous 
I  ignorons  le  titre.  On  a  encore  de  lui  :  Discours 
funèbre  de  François  de  Lorraine,  prince  de 
JoinviUe;  Paris,  1640,  in^*".         G.  de  F. 

Oraison  funétfre  du  P.  Joseph  de  Morlaii,  par  le  P.  Jo> 
sephde  Oreui;  Paris.  1661.  -  Norbert,  UUt.de  Sedan. 
—  BoulUlot.  Biogr.  Ardennaise. 

JOSBPH  NAPOLÉON.    Voy,  NAPOLÉON. 

JOsàPHB   {Flavius)  (*X««to<  •Iw<niiroc), 
historien  juif,  né  à  Jérusalem,  en  37  aprèt»  J.-C, 
mort  vers  lOO.  Soo  père,  Matthias,  descendait 
de  la  première  des  vingt-quatre  TamiUes  sacer- 
dotales de  sa  nation.  Sa  mère,  de  la  race  des 
Asmonéens,  comptait  panni  ses  ancêtres  des 
rois  et  des  souverains  sacrificateurs.  Dès  sa 
plus  tendre  enfance,  Josèphe  reçut  une  éduca- 
tion brillante,  et,  si  Ton  peut  ajouter  foi  à  ce  qu'il 
raconte  dans  son  autobiographie  ou  son  autopa- 
négyrique ,  les  prêtres  et  les  principaux  de  Jéru- 
salem venaient  lui  demander  son  opinion  sur 
rmterprétatioD  des  lois ,  lorsqu'il  n'avait  encore 
que  quatorxeaos.  Peu  après,  il  étudia  les  doc- 
trines des  trois  sectes  qui  se  partageaient  la 
Judée.  Pour  mieux  les  comparer  entre  elles,  il 
aurait,  s'il  fallait  Ten  croire,  pratiqué  succes- 
sivement les  règles  de  chacune.  Cette  épreuve 
ne  le  satisfit  pas.  Dans  son  ardente  recherche 
de  la  vérité,  il  se  rendit  auprès  d'un  solitaire» 
qu'il  appelle  Banos,  et  qui  vivait  au  désert  avec 
la  plus  grande  austérité.  Après  avoir  passé  trois 
ans  avec  cet  anachorète,  il  revint  à  Jérusalem , 
où  il  entra  dans  la  secte  des  pharisiens,  qui 
était  celle  de  la  haute  classe,  et  que  Josèphe 
compare  au  stoidsme.  A  l'âge  de  vingt-six  ans, 
il  se  rendit  à  Rome  pour  intercéder  auprès  de 
Néron  en  favenr  de  sacrifieateursemprisonnés  par 
Félix,  gouvemenr  de  Judée.  Pendant  le  voyage, 
il  lia  eonnaissanoe  avec  une  espèce  de  comé<iien 
de  sa  nation ,  qui  l'introduisit  auprès  de  Néron  et 
de  Poppée,  et  qui  fit  réussir  sa  mission.  A  son 
retour  de  Rome,  Tan  58  de  notre  ère,  Josèphe 
trouva  les  esprits  dans  une  de  ces  crises  qui 
agitaient  périodiquement  les  Juifs  depuis  la  con* 
quête  romaine.  Bientêt  la  Judée  se  révolta,  les 
garnisons  impériales  furent  chassées  de  quelques 
villes,  et  Cestius  Gallus,  gouverneur  de  Syrie, 
qui  était  venu  à  Jérusalem  avec  une  faihie  armée, 
en  fut  repoussé  par  les  rdidles.  Josèphe  prétend 
qu'il  avait  cherché  à  ramener  les  Juifs  à  la  sou- 
mission tant  que  les  esprits  étalent  indécis,  mats 
qu'il  se  joignit  à  eux  quand  il  vit  que  le  mal  était 
sans  remède.  Il  accepta  les  fonctions  de  gouver« 
neor  de  la  Galilée.  Cette  mission  était  délicate  et 
périlleuse.  Quelques  villes ,  prenant  exempte  sur 
le  roi  Agrippa,  étaient  restées  fidèles  aux  Ro- 
mains; d'autres  désiraient  le  retour  du  gouver- 
nement qui  avait  précédé  la  domination  romahie; 
d'autres  encore  étaient  livrées  à  des  hommes  qui 
avaient  pris  sur  leurs  concitoyens  un  ascendant 
égal  au  pouvoir  suprême.  Au  milieu  de  ces  élé- 
ments de  discorde,  Flavius  se  conduisit  avec 
beaucoup  de  prudence  et  de  fermeté.  11  se  con- 
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dlia  la  faveur  de  plusieurs  TÎlles,  et  profita  du 
moment  de  répit  que  lui  laissaient  les  Romains 
pour  fortifier  les  places  et  préparer  le  peuple  à  la 
guerre.  Mais  un  clief  qui  avait  usurpé  te  pou- 
voir souverain  à  Giscala,  et  dont  Tinduenoe  s'éten- 
dait sur  les  pays  d'alentour,  Jean,  employa  la 
ruse  et  la  violence  pour  l'expulser  de  la  Galilée. 
Tantôt  il  souleva  le  peuple  contre  Josèphe ,  tantôt 
il  vint  l'attaquer  les  armes  k  la  main.  Enfin,  la 
populace  de  Tarichée  se  révolta,  et  résotut  de  le 
tuer.  Josèpbe  rapporte  qu'il  se  rendit  avec  con- 
fiance sur  la  place  publique  an  milieu  des  sédi- 
tieux, et  les  apaisa.  Tibériade  s'était  réToHée 
aussi  :  il  employa  pour  comprimer  cette  sédition 
un  stratagème  qu'il  décrit  avec  complaisance. 
Jean  de  Giscala,  Toyant  qoe  Josèphe  échappait 
À  tontes  ses  machinations,  résolut  de  le  perdre  en 
le  calomniant  auprès  des  souverains  sacrificateurs 
de  Jérusalem.  11  corrompit  les  prindpaux  d'entre 
«ux ,  et  ee  moyen  fut  sur  le  point  de  réussir.  On 
envoya  de  Jérusalem ,  pour  examiner  la  conduite 
de  Josèphe,  quatre  personnes  gagnées  par  Jean. 
Cependant,  après  leur  avoir  fait  voir  l'aftection 
que  le  peuple  lui  portait,  Josèptie  sut  se  justifier 
aussià  Jérusalem.On  le  maintint  dans  son  gouver- 
nement. Mais  tandis  qu'il  était  eneore  occupé  à  re- 
pousser les  agressions  de  Jean»  Vespaaien,  géné- 
ral de  r^éron,  entra  en  Judée,  au  printemps  de  l'an 
67,  à  la  tète  d'une  armée  qui  brûlait  de  venger  les 
défaites  de  GesUua.  L'approche  de  Veqpasien  ré- 
pandit la  terreur  parmi  les  soldats  de  Josèphe,  qui 
se  débandèrent  ;  lui-ménc  se  jeta  dans  la  place 
de  Tibériade.  De  là  il  écrivit  au  sanhédrin  pour 
l'informer  de  l'état  des  choses,  et  lui  dédara 
que  s'il  ne  recevait  pas  immédiatement  des  ren- 
forts» il  se  verrait  «{ans  ta  nécessite  et  capituler. 
Il  regardait  dès  lors  la  situation  oomme  déses- 
pérée, mais  il  pensait  que  pour  i'honnenr  na- 
tional il  fallait  avant  de  poser  les  armes  en  faire 
encore  une  fois  usage  contre  les  Romains.  In- 
formé que  VespasieH,  après  s'être  emparé  de  Ga* 
bara  (l),  marchait  sur  Jotepat,  il  se  rendit  dans 
cette  ville  k  la  fin  d'avril.  Pendant  quarante- 
sept  jours  il  la  défendit  avec  autant  d'habitete 
que  de  valeur.  Enfin,  Jotapat  fat  prise  d'assaut, 
et  presque  tous  ses  habitents  tombèrent  sous  le 
fer  des  vainqueurs.  Le  nombre  des  moite,  y 
compris  ceux  qui  araient  succombé  pendant  te 
siège,  fut  de  quarante  mille.  Josèphe  s'étoit  ré- 
fugié avec  quarante  de  ses  compagnons  d'armes 
dans  une  citerne,  d'où  ils  purent  pénétrer  dans 
un  souterrain  et  échapper  pendant  plusteurs  jours 
aux  redierelies  des  Romains.  Une  femme  révéla 
le  lieu  de  sa  retraite,  et  Vespasien  le  fit  sommer 
de  se  rendre,  en  lui  promettant  la  vie  ainsi  qu'à 
ses  compagnons.  Josèplie  voulait  y  consentir» 
mais  ses  fanatiques  camarades  préférèrent  la 


0)  L«  texte  de  Josèphe  (««r.  Jwd,.  III,  7  >  pMte  CSa- 
itara.  Selon  M.  Munk  {Palestine,  dans  VVnlvert  pittorti- 
que),  il  faut  lire  Gabara,  nom  d'une  dea  principales  villes 
et  U  Galilée  ;  il  serait  ob«urde  de  penser  M  it  Gadara,  mé* 
tropole  de  b  Ptirce,  qtil  d'ailleurs  oe  fut  prtse  qac  flm  UrO. 


mort.  Enfin,  il  épufsa  ses  raî»>Dnementj;  et  son 
éloquence  pour  leur  démontrer  que  le  anidde  est 
un  crime;  ils  le  menacèrent  de  le  tuer  s'il  ne  se 
donnait  pas  Tolonteirement  la  mort  Dans  cette 
alternative,  Josèphe  leur  proposa  pour  éviter  le 
suicide,  de  s'égorger  les  uns  les  antres  dans  un 
ordre  fixé  par  le  sort.  Cette  proposition  fut  ac- 
ceptée, et  un  heureux  hasard  réserva  Joseph»' 
pour  le  dernier  de  ces  duels  à  mort.  Après  avoir 
Yu  tomber  ses  camarades,  il  persuada  au  soldat 
qui  devait  l'égorger  de  sortir  avec  lui  de  la  ca- 
verne et  de  se  rendre  tous  deux  aux  Romains* 
Conduit  devant  Vespasien,  qui  voulait  l'envoyer 
à  Néron ,  il  demanda  à  ce  général  un  entrelien 
particulier,  dans  lequel  il  lui  prédit  qu'il  se- 
rait proctiainement  empereur,  et  proposa  qu'on 
te  gardât  luiroénne  dans  les  fers  jusqu'à  oe  que 
sa  prédiction  se  fût  accomplie.  Vespasien  ac- 
cueillit ces  paroles  avec  incrédulite  ;  mais  ayant 
appris  que  Josèphe  avait  prédit  exactement  la 
durée  du  siège  de  Jotepat,  il  revint  à  d*antre> 
sentiments^  et  traite  le  propliète  avec  faveur, 
sans  cependant  lui  rendre  la  liberté.  La  prédic- 
tion s'acoomplit  près  de  trois  ans  pion  tard,  en 
70,  et  Titus,  fils  de  Vespasien ,  détacha  te^  lien> 
du  captif.  On  croit  qu'àcette  époque  Josèphe  prit 
te  nom  de  Flavius  ^qm  était  celui  de  Vespasien. 
Au  fameux  siège d^  Jérusalem,  il  suivit  Titus, 
et  ne  cessa  d'exhorter  les  habitante  de  aa  viUe 
natele  à  se  rendre.  Il  rapporte  que  sa  sollidtnde 
pour  ses  compatriotes  lui  fit  courir  de  fréquents 
dangers.  Une  pierre  lancée  des  murailles  faillit 
un  jour  lui  donner  la  mort.  Après  la  prise  de  la 
ville ,  Titus  lui  permit  d'y  prendre  ce  qu'il  dési- 
rait. Flavius  se  contente  de  demander  tes  textes 
iHierés  et  la  lit>erté  d'environ  deux  cents  pei^ 
sonnes.  Titus  l'emmena  à  Rome ,  où  Vespasien 
l'accueillit  avec  bienveillance.  11  te  fit  recevoir 
citoyen  romain ,  lui  accorda  une  pensten,  et  le 
logea  dans  un  de  ses  palais.  Tant  de  prospérités 
lui  attirèrent  l'envie  des  Juib.  Us  le  calomaièrcat 
auprès  de  l'empereur;  mais  l'empereur  méprisa 
leurs  accusations.  Titus  et  Domitien  ajoutèrent 
aux  btenfkite  de  leur  père.  On  ignore  la  date  de 
sa  mort ,  mais  on  sait  qu'  il  survécut  4  Agri|)pa  U, 
lequel  mourut  en  97. 

On  a  de  Josèphe  :  IIspl  igû  I&u^îxov  roÀi- 
|tou  ii  'loudeitxi)^  teropiaç  ncpi  dXûauo;  (  Histoire 
de  la  Guerre  des  Juifs  contre  les  Romains,  et  de 
la  ruine  de  Jérusalem),  en  sept  livres.  D'a- 
bord écrit  en  hébreu  du  temps ,  cet  ouvrage  foi 
traduit  en  grec  par  l'auteur,  qm'  désirait  Tof- 
frir  à  Vespasien.  Josèphe  ayant  pris  part  aux 
faits  les  plus  importante  de  cette  guerre,  en  a  po 
retracer  les  événements  avec  plus  d'exactitude 
qu'aucun  autre  Juif.  On  lui  reproche  de  trop  »> 
oompteire  dans  des  détails  qui  nniaeot  à  Tmi- 
semUe  du  récit  ;  —  'fouSatxi^  'A^x^^^^rfs  (  His- 
toire ancienne  des  Juifs,  depuis  la  création  du 
monde  jusqu'à  la  révolte  de  te  Jndée  oontrp  1rs 
Romains},  en  vingt  livres,  composition  qui  e»t 
de  la  plus  haute  importance  pour  rarchéok>ib'^ 
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sacrée»  Vétude  des  textes  comme  celle  des  mo- 
numents. En  principe ,  l'autear  se  conforme,  dans 
cet  ouvrage ,  auiL  Uvres  canoniques,  mais  il  les 
supplée  par  toutes  aortes  de  traditions ,  avec  une 
grande  liberté.  Écrivant  pour  des  lecteurs  ro> 
mains  et  à  la  manière  des  historiens  grecs,  il 
supprime  on  modifie  tout  ce  qnll  y  a  de  plus 
caractéristique  dans  les  livres  sacrés,  de  manière 
à  altérer- profondément  les  faits,  les  idées,  les 
mœurs ,  tout  ee  qui  constitue  la  couleur  locale 
de  Taneien  hébraïsme  et  celle  même  du  judaïsme 
<pù  était  venu  en  prendre  la  place.  Un  fameux  pas- 
sage des  Antiguttés  judaïques  j\,  XVIII,  c.  m,  3, 
a  donné  lieu  aux  plus  vifs  débats.  Josèpbe  y  fait 
mention  de  Jésus-Christ  comme  d'un  6tre  plus 
xpi'homain.  Ni  Justin  martyr  ni  saint  Ghrysos- 
tome  ne  s'en  étant  prévalus  dans  leur  polé- 
mique, et  nul  ne  s'en  étant  servi  avant  Eusèbe, 
on  pense  généralement  quil  a  été  ajouté  depuis  la 
iDort  de  l'auteur  (1).  Cet  ouvrage  fut  terminé  la 
treizième  année  du  règne  de  Domitien ,  l'an  94 
après  J.-C.  L'aoteor  nous  apprend  qu'il  avait 
alors  cînquante-sîx ans;  —  *I(mi^icou  BCoc,  auto- 
biographie en  un  livre,  depuis  l'an  37  jusqu'à  l'an 
90  à  peu  près;  ^  Ketrà  AxCmiyoc,  en  deux  livres. 
Réponse  à  Apion,  grammairien  d'Alexandrie, 
qui  avait  vivement  attaqué  les  Juifs.  Cest,  de 
tous  les  traités  qui  nous  restent  de  l'antiquité , 
celui  qui  jette  le  plus  de  jour  sur  la  polémique  des 
Grecs  et  des  Égyptiens  avec  les  Juifs  de  la  capitale 
de  l'Egypte;  —  EU  Maxxofoiouc  ^  ntpl  aûxoxpd- 
Yopo;>oYtov^oû,  en  un  livre  :  c'est  un  discours  sur 
le  martyre  des  Maccabées,  famille  dont  Josèphe 
descendait  Le  traité  ïltçH  toù  itavrôc,  attribué 
à  Josèphe,  ne  Ini  appartient  certainement  pas. 

En  général,  le  ^yle  de  Josèphe  est  élégant  et 
facile;  mais  sa  pensée  manque  de  franchise  :  elle 
est  dominée  par  l'esprit  judaïque,  qui  eherche  à 
se  déguiser  sous  les  formes  de  la  civilisation 
grecque  et  romame.  Sa  composition  abonde  en 
détails.  On  y  trouve  fréquemment  des  discours 
qui  prouvent  que  Josèphe  avait  l'ambition  d'être 
orateur  à  la  manière  des  historiens  de  Rome. 
lies  Romains  goûtèrent  ses  ceuvres.  Chez  les 
modernes,  on  lui  a  donné  le  surnom,  trop  pom- 
peux, de  Tite  Live  grec.  Eusèbe  raconte  qu'on 
lui  érigea  une  statue.  Les  œuvres  de  Josièphe 
sont  pour  l'histoire  des  faits  ce  que  celles  de 
Philon ,  son  contemporain ,  un  peu  plus  ancien 
<iue  lui,  sont  pour  l'histoire  des  idées.  Ensemble, 
<tilles  forment,  après  les  codes  sacrés,  les  textes 
les  plus  importants  du  judaïsme.  [Matter,  dans 
VEncyc.  des  G.  du  M,^  avec  add.] 


(1)  Il  etl  cependant  téœénlre  de  trancher  «Insl  uoequet- 
tSon  Infiniment  délicate .  et  qui  est  loin  d'âtre  r^oluc.  Jo- 
!«épbe,sa08  être  chrétien  lQt-niéne,a  pu  .ivolr  des  raisons 
«le  parler  avee  respect  du  christianisme.  Peut*être  aussi  le 
passage  en  question  a-t-ll  été  légèrement  altéré  dans  un 
sens  chrétien  ;  mais  11  est  fort  douteux  qu'il  ait  été  en- 
tièrement ajouté.  Ancune  preuve  eilérieure  ne  confirme 
cette  Kuppo4Uion.  foy.  Vlliolson,  Mrucdota  Grwca,  II, 
p.  (^':\  :  nouth,  B€l.  sac.t  IV,  p.  887;  lleinlclien,  £x- 
€W  iu:  ad  Eustbe ,  It  H* 
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La  première  édition  du  texte  grec  des  écrits  de 
Josèphe  parut  à  Bâle,chez  Frobâ,  en  1544,in-fol. 
Amaldus  Peraxylus  Arienius  le  publia  d'après 
les  manuscrits  coordonnés  par  Diego  Hurtado  de 
Mendoza,  mais  qui  étaient  de  peu  de  valeur.  On 
ne  (ait  aucun  cas  des  réimpressions  de  Cham- 
béry,  1611,  et  de  Genève,  1634,  in-folio,  quoi- 
qu'elles renferment  ime  traduction  latine  et  que 
le  texte  ait  été  revu  sur  des  manuscrits  d'fleidel- 
berg.  L'édition  de  Cologne  (Leipzig),  1691,  in- 
folio, revue  par  Th.  Ittig,  est  plus  ample  ;  mais 
elle  ne  s'élève  pas  au-dessus  du  médiocre.  En 
1720  parut  la  belle  édition  de  Jean  Hudsoo  ;  Ox* 
ford,  3  vol.  in-foliOé  Les  notes  d'Hudson  révèlent 
une  érudition  assez  étendue,  sa  traduction  latine 
est  préférable  à  celle  de  Gelem'us  ;  mais  ce  travail 
a  été  eflacé  par  celui  d'Havercamp,  qui  mit  au  jour 
à  Amsterdam  en  deux  volumes  in-folio,  1726,  tous 
les  écrits  de  Josèphe  avec  un  ample  commentaire, 
oi^  sont  réunies  les  notes  de  Spanheîm,  de  Com- 
b^ ,  de  Roland ,  de  Gronovius  et  de  bien  d'au- 
tres érudits,  ainsi  que  les  recherches  de  Brinch, 
d'Oth ,  de  Nold  et  de  divers  savants  sur  Josèpbe, 
sur  les  Hérode,  etc.  Havercamp  revit  le  texte, 
et  conserva  la  traduction  d'Hudson.  On  lui  a  re- 
proché avec  raison  de  n'avoir  pas  assec  surveillé 
la  correction  ;  mais  il  consulta  quelques  antres 
manuscrits ,  et  Pabondanoe  des  matériaux  qui 
accompagnent  cette  édition  la  rendent  indis- 
pensable à  quiconque  veut  travailler  sur  Josèphe. 
Comme  cette  édition  était  chère  et  ne  se  trou- 
vait pas  facilement  hors  de  la  Grande-Breta- 
gne, le  libraire  Schwickert  eut,  en  1782,  l'idée 
de  la  faire  réimprimer  ;  il  chargea  Fr.  Oberthûr 
de  revoir  ce  travail  ;  il  en  résulta  trois  volumes 
in- 8',  médiocrement  exécutés,  qui  devaient  être 
suivis  de  notes  et  de  tables ,  qui  n'ont  pas  paru. 
C'est  encore  le  texte  d'Havercamp  qu'a  repro- 
duit l'édition  revue  par  Richter;  Leipzig,  1824- 
1827,  6  vol.  in-12  . 

Guillaume  Dindorf  a  donné  en  deux  volumes 
grand  in-8*^,  faisant  partie  de  la  Bibliothèque  des 
auteurs  grecs  publiés  par  Ambroise-Firmin  Di- 
dot,  une  nouvelle  recension  du  texte,  qu'il  a  amé* 
liorédans  un  grand  nombre  de  passages  au  moyen 
des  travaux  postérieurs  à  Havercamp,  et  surtout 
des  anciennes  versions  latines,  dont  les  manus- 
crits remontent  plus  Imut  que  ceux  des  textes 
grecs.  M.  Mûller  y  a  joint  un  index  extrêmement 
complet,  qui  ^oute  un  grand  prix  à  cette  édi- 
tion. 

Une  édition  des  Antiquités  judaïques,  entre- 
prise i>ar  le  savant  Edouard  Bernard  et  accom- 
pagnée d'un  commentaire  étendu,  fut  imprimée  à 
Oxford,  en  1691  ;  mais  des  difficultés  survenues 
entre  les  administrateurs  de  l'université  et  l'é- 
diteur la  laissèrent  inachevée  à  partir  du  sixième 
livre.  On  a  d'Ëmesti  d'excellentes  observations 
sur  les  AniiquétésJud€aquesm'S'*),LaGuen'e 
judaïque,  en  grec  et  en  latin,  parut  à  Oxford, 
1837,  en  2  vol.  aTec  des  notes  de  divers  auteurs 
et  avec  celles  d'Edouard  Cardwell,  qui  a  re^ii  co 
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travail.  Quant  aux  édttioDS  latines,  elles  sont  nom- 
breuses jusqu'aux  premières  années  du  dk-sep- 
tième  si^lc  ;  mais  les  bibliophiles  n'attachent  quel- 
que prix  qu'à  celles  qui  remontent  aux  premiers 
temps  de  l'imprimerie ,  Fnne  attribée  à  Mentelin 
à  Strasbourg ,  l'autre  à  Lucas  de  Brandis  à  Lu- 
beck  :  toutes  deux  sont  sans  date.  Les  éditions 
d'Augsbourg,  Jean  de  Scheurzier,  1470  ;  de 
Bome,  Arnold  Pannartz,  1475;  de  Vérone,  Pierre 
Maufer,  1480,.  sont  assez  recherchées;  elles  re- 
produisent la  traduction  de  Rufin.  Celle  d'Érasme, 
imprfméeà  Bâle,  en  1534.  fut  ensuite  générale- 
ment adoptée.  Quant  aux  traductions  françaises, 
la  première  est  celle  qu'Antoine  Vérard  imprima 
en  1492,  in-folio;  elle  est  dédiée  à  Charles  VIlI, 
et  s'annonce  comme  l'œuvre  do  traducteur  de 
Paul  Orose.  On  a  cm  à  tort  que  c'était  Claude 
de  Seyssel. 

Le  seizième  siècle  attacha  un  grand  prix 
aux  récits  de  Josèphe,  et  de  nombreux  écri- 
vains, très-justement  oubliés,  G.  Michel,  Jean 
Le  Fèvrc,  J.  Bourgoin,  G.  Génébrard,  A. 
Fay,  etc.,  travaillèrent  à  les  faire  passer  en 
français.  Leurs  efforts  malheureux  ne  décou- 
ragèrent pas  Amauld  d'Andilly,  qui  fit  mieux,  sans 
toutefois  faire  bien  ;  sa  traduction,  imprimée  en 
1676,  m  folio,  fut  très-favorablement  accual- 
lie;  on  la  réimprima  au  moins  dix  fois  jusqu'à 
1738.  Parmi  ces  éditions  on  distingue  celle  de 
1681,  in-folio,  qui  est  ornée  de  gravures;  celle 
de  Bruxelles,  1676,  5  vol.  in-12,  dont  l'exécu- 
tion typographique  est  fort  jolie,  et  qui  se  place 
dans  la  collection  des  Elzeviers;  celle  de  Bruxel- 
les, 170  M  703,  5  vol.  petit  in-s"* ,  qui  est  belle 
et  en  grande  estime  auprès  des  amateurs.  Ar- 
nauld  d'Andtily  écrit  avec  une  facilité  naïve  qui 
n'est  pas  sans  agrément ,  mais  son  instruction 
était  faible;  il  s'en  est  rapporté  aux  interprètes 
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latins  beaucoup  plus  qu'au  texte  grec;  il  lui 
arrive  parfois  de  |)asser  sur  ce  qu'il  ne  comprend 
pas,  et  de  tomber  dans  des  contre-sens.  La  tra- 
duction du  père  J.  Gillet;  Paris,  1756,  4  M3i. 
in-4'',  ne  fait  pas,  comme  la  préo^ente,  aotaot 
de  plaisir  à  la  lecture,  et  les  notes  révèlent  plus 
de  prétention  que  de  science  solide  ;  aussi  est- 
elle  tombée  dans  l'oubli. 

Les  versions  italiennes  de  BaldelU,  de  Laoro 
d'Angioltni  ont  été  souvent  réimprimées  ;  cette 
dernière  est  fort  estimée';  les  Anglais  ont  celles 
de  sir  Robert  l'Estrange  et  de  W.  >¥histon. 
Les  versions  allemandes  sont  nombreuses.  On 
trouve,  dès  1531 ,  la  traduction  de  Coshard  He- 
dion,  faite  sur  le  latin;  en  1676  parut  celle  de 
Conrad  Lautenbach,  exécutée  sur  le  texte  grec; 
l'une  et  l'autre  ont  été  fréquemment  remises  sous 
presse.  Il  y  a  aussi  de  nombreuses  tradnctioiis 
espagnoles,  portugaises,  flamandes  et  antres. 

G.  B. 
p.  Brlncb.fxamrn  ChronologUeHffiMtoHstJoMpài,'rjn. 
penhafruc,  1700,  ln-4*  (Inséré  dan*  l'édltloa ffHavcrcanp}. 
-  Sleaber.  Di$qui$ttlo  de  ScriptU  Jompki  €t  F%U  ;  Eto- 
tello.  17M,  in-t*.-  A.  BraciU,  KxtrtUaÂmmu  Fimtittmae 
de  FotUilfusJUe  et  dUtUme  Jo$ephi  (  dans  am  opnacalea  : 
Uyde,  ST7S,  p.  310).  —  Fr.  M.  Blana.  TrattetOaKnto  iato- 
rieo  eon  eke  $1  mostra  non  esaert  ta  ttoria  d^  fiii^mfje 
ne  falta  ne  dUeordante  dalla  fœra  ScrUUmrai  RapoO. 
I7ts,  t  vol.  la-4«.-  Fabriehiii,  BVMoîheea  çrétea^  MIL 
p.  tso,  et  t  V,  p.  1.  édittnn  de  Hartes.  -  Joat,  Deber  dtm, 
CêtchéehtêekrelberJoiepànê,  dans  ta  Ctaekiekii  éer  Jm 
den,  L  II.  p.  SS-7S.  -  Cave.  SeripUtrvt  eeelmiatUei,  1 1. 
p.  31.  —  CeUrier,  Higtoire  des  Antewrt  eeelesmU^met, 
1 1,  p.  SU.  -  Borrroann,  Uxieon  BibUogmpèiam.  t  H. 
p.  I87'40S.  Le  téoiolfnage  de  Joaéphe  an  sojet  de  JeMU- 
Ctartst  a  été  l'objet  de  nombreuaea  dtaaertatloM  qa'éoa- 
nére  Hoffmano,  et  qui  sont  sorties  de  la  plnnie  de  BradJy, 
de  Brtant.  de  Daubui,  de  Ultlmar.  d'EketeUedt,  de  Fo»- 
ter,  de  Trtck*  de  KniUeL  de  Less,  de  Stietlenberf  ;  ee 
qall  y  a  de  pins  complet  à  cet  égard  est  roorra^e  de 
C  F.  Boebmert  :  fJeber  de$  Ftaviut  Joiepkms  ZmignUi 
von  Christo;  Lelpilg,  18S3,  ln-S«,  SSO  pages* 

JOSKPHINB.  Voy,  Napoléon. 
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